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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE Il présentait une couleur rosée et un éclat com- 
parable à celui de la Lune. | 


Bradyte. — Le 22 juin, à 8°45® du soir, {rois On ne le vit pas éclater, et l’on n’entendit aucun 
personnes parfaitement dignes de foi, se trouvant  pruit. 


dans leur jardin, ont aperçu au zénith un éclair 
globulaire (1) d'environ 20 à 25 minutes d’arc de dia- 
mètre, qui se dirigeait assez lentement du SW au 
NE. Au bout d'environ une minute de temps, il dis- 
parut dans le NE, caché par un nuage noir, à peu 
près à 30° de hauteur au-dessus de l'horizon. 


* Le temps était nuageux, le vent modéré du SW, 
et les orages semblaient menaçants. 

D'après les renseignements fournis, il devait cir- 
culer dans la région des cumulo-nimbus, puisqu'il 
a élé caché par un de ces derniers. 

BOYER, 


(1) N'y aurait-il pas là une interprétalion erronée? Ne Capitaine de vaisseau en. Melraile. 


s'agirait-il pas plutôtd’un bradyte(bolidelent)? N.delaR. Saint-André d'Ornay (Vendée). 
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L’heure légaie'dans td‘mariné. — Les signaux 
horaires radio-télégraphiques de la tour Eiffel 
sont réglés, à partir de la nuit du 30 juin au 
4° juillet prochain, sur la nouvelle heure légale, 
définie par la loi du 10 mars 1911. Par suite, les 
signaux horaires faits par les Observatoires des 
ports sont également réglés sur l'heure légale à 
partir du 1° juillet, c’est-à-dire qu'ils sont retardés 
de neuf minutes et vingt et une secondes. 


SCIENCES MÉDICALES 


Les suites d’un empoisonnement par l’oxyde 
de carbone. — L'empoisonnement par l'oxyde de 
carbone est loin d’être rare; c'est l’oxyde de car- 
bone qui joue un des principaux ròles dans l'em- 
poisonnement par le gaz d'éclairage. Les symptòmes 
du début guérissent assez vite; mais il ne faudrait 
pas croire que la guérison soit dès lors assurée. 
Une grande partie des globules du sang a été 
détruite; il faut du temps pour qu'ils se régénèrent ; 
d’où une longue période de convalescence où la 
nutrition des tissus est défectueuse. C'est cette 
mauvaise nulrilion qui explique le cas de gangrène 
des deux jainbes rapporté par A. Mc. Lean (Journ. 
amer. met. Assor.; cité par la Gacette des Hipi- 
taur, ?2 juin). H s'agit là d'une complication heu- 
reusement rare. Voici l'observation: l 

Homine de vingt-deux ans, empoisonné acciden- 
tellement par le gaz (teneur en CaO 0,07). 

Coma pendant quarante-huit heures; au bout 
de cinq jours, guérison apparente sauf que le ma- 
lade se plaint de douleurs dans les jambes. Sept 
Jours après l'accident, douleurs violentes, œdème 
et plaques brunâtres sur la peau au-dessous des 
genoux. Les plaques sont froides et insensibles. 
Deux semaines après, gangrène humide. Amputa- 
tion des deux jambes. Convalescence très orageuse. 
Escarres nombreuses, gangrène des lambeaux, glo- 
bules du sang dégénérés, peu de leucocytes, pas 
de coagulabilité du sang. Une seconde régularisa- 
Uion des moignons devint nécessaire. Guérison 
complète quatre mois après l'empoisonnement. 


La toxicité de l’aniline. — Les couleurs d'ani- 
line, dont le nombre est si grand et la composition 
si variée, sont rarement vénéneuses: il est bon 
toutefois d'éviter de les employer dans la colora- 
tion des aliments. 

Cest plutòt de aniline elle-mème qu'il faut se 
défier. Cette substance que lon a extraite autre- 
fois de l'indigo (anil en portugais) et que l'on sait 
tirer maintenant du goudron de houille a pour for- 
mule chimique C'H'.AzI; elle se présente sous 
l'aspect d'une huile incolore, un peu plus dense 
que l'eau, à odeur vineuse désagréable, qui cris- 
tallise à — S° et bout à 182". 

L'antline est un dangereux toxique, agissant sur- 
tout sur le système nerveux. Elle occasionne des 
vertiges, des sueurs abondantes, une oppression 
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pénible et une cyanose généralisée, mais surtout 
apparente sur la figure, les lèvres et les doigts. 
L'haleine exhale une odeur d'aniline facile à recon- 
naitre. Il faut amener le malade au grand air, s'il 
se produit une syncope, on fait suivre le traitement 
de l’asphyxie : tractions rythmées de la langue, etc., 
puis on administre des grogs fortement alcoolisés. 

L'oxygène en inhalations est d'un bon effet, sur- 
tout s'il est ozonisé. On peut aussi faire prendre 
un peu de chlorate de soude additionné d'une trace 
d'un sel de vanadium. Il y a rarement des cas 
mortels, et les symptômes de l'empoisonnement 
disparaissent presque toujours très vite. 

Les cas d'intoxication par l’aniline, très peu fré- 
quents parmi les ouvriers qui manipulent cet alca- 
loide dans les établissements de teinture et d'im- 
pression, où on l'emploie en quantités considé- 
rables, peuvent, par contre, ètre assez souvent 
observés chez les personnes qui se servent sans 
précaution des préparations à l'aniline destinées 
à noircir les chaussures. Il ne s'agit pas ici de cou- 
leurs, mais d'huile d'aniline, dans laquelle on fait 
dissoudre des colorants simples ou composés pou- 
vant donner du noir. Ce noir a un emploi spécial 
dans la modification des chaussures en cuir jaune, 
qui sont recouverles dun encaustique à base de 
cire, et se refusent à absorber les cirages ordinaires. 
L'aniline, dissolvant la cire, imprègne facilement 
le cuir et permet de transformer en une seule opé- 
ralion des chaussures jaunes en chaussures noires. 
Si on emploie une trop grande quantité de cette 
sorte de vernis, ce qui est souvent le cas, et si on 
ne laisse pas à l'aniline, très peu volatile (elle bout 
à 18%), le temps de s'évaporer, la chaleur occa- 
sionnée par la marche favorise l'absorption de 
l'aniline et peut produire de véritables empoison- 
nements, dont la cause réelle est souvent méconnue. 

M. O. Picquet (Note sur quelques produits toxiques 
employés dans l'industrie, Bulletin du Musée com- 
mercial de Rouen, juin) a constaté l'an dernier, 
dans une grande ville du Midi, un cas d'empoison- 
nement collectif dont fut victime, sans suites mor- 
telles, fort heureusement, une famille de sept per- 
sonnes. À la suite d’un deuil, toutes les chaussures 
jaunes durent être mises en noir en mème temps, 
et tous payèrent leur tribut au poison. Le médecin 
appelé aussitôt crut d'abord à une invasion de cho- 


léra, dont il trouvait plusieurs symptòmes; à sa 


seconde visite, le mal avait disparu. 

Plus récemment, on a pu lire dans les journaux 
le cas de deux frères qui, à une messe d'enterre- 
ment, se trouvèrent subitement et simultanément 
indisposés, atteints de vertige et de cyanose et 
aussi de picotements très douloureux aux mains. 
Ils avaient fail teindre leurs gants en noir. 

Ces accidents peuvent ètre évites en noircissant 
le cuir par deux opéralions successives: on applique 
une solution alcoolique ou alcaline de tannin, puis 
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une solution. aqueuse d’un sel ferroso-ferrique. On 
peut aussi opérer en. une seule fois avec un vernis 
à l'alcool, coloré en noir avec de l’induline soluble 
à l’alcool et un peu d’amidoazobenzol. 


L'hôpital français de Beyrouth. — Nos lec- 
teurs savent que sur l'initiative du Comité de 
d'Asie française, soutenu par le Syndicat de la 
Presse, une souscription a été ouverte, destinée 
à la fondation d’un nouvel hôpital, dépendant de 
la Faculté française de médecine de Beyrouth. La 
première liste dépasse 100 000 francs. 

Nous ne saurions mieux faire, pour affirmer la 
haute portée de cette œuvre éminemment catho- 
lique et patriotique, que de reproduire la note que 
lui consacrent les Études dans le numéro du 20 juin, 
sous la signature de M. L. de Grandmaison : 

« Fondée en 1881, par suite d’une entente inter- 
venue entre le gouvernement français et les Pères 
Jésuites de la mission de Syrie, pourvue d’un corps 
professoral recruté dans nos Facultés métropoli- 
taines, inspectée annuellement par un jury mixte 
composé de professeurs français et ottomans — la 
liste des présidents de ce jury est une sorte de 
livre d'or de la médecine française contemporaine, 
— la Faculté de Beyrouth a réussi. Trop bien réussi, 
pourrait-on dire. Elle compte 250 élèves et s’accroit. 
Mais les dépendances indispensables d’un pareil 
enseignement : laboratoires, cliniques, services 
hospitaliers, calculées en prévision de 60 étudiants, 
sont devenues, par le fait mème, absolument insuf- 
fisantes. 

» L'oplion s'impose actuellement : ou de revenir 
en arrière, en renvoyant une partie des étudiants, 
ou de mettre les services hospitaliers à la hauteur 
des besoins présents. Ceux qui repoussent, combien 
justement, la première hypothèse, doivent aider la 
Faculté à réaliser la seconde. 

» L'hôpital, qui constitue la part majeure de ce 
développement nécessaire, sera et restera posses- 
sion française. 

» La portée nationale et religieuse de l’œuvre est 
aisée à concevoir. Des centaines de jeunes gens 
venus de l'empire ottoman, depuis la Mésopotamie 
jusqu'aux iles de Grèce, depuis la Haute Arménie 
jusqu’au Soudan, s'initient à Beyrouth, en langue 
française, sous la direction de maitres éminents, 
aux sciences médicales. Le prestige d’un double 
diplòme (français et ottoman), la rigueur des 
méthodes apprises, l'excellence de l’enseignement 


reçu, assurent aux docteurs sortis de la Faculté. 


une influence considérable dans tout l'Orient. La 
science, assurément, n'a pas de patrie, mais le 
savant en a une, et les savants qui enseignent à 
Beyrouth sont Français. Les catholiques ne sont 
pas seuls admis à Beyrouth : nombre d'élèves sont 
des chrétiens dissidents, des Israélites, des Musul- 
mans, voire des Druses, mais les maitres dont la 
science et le dévouement professionnels marquent 
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pour la vie l'esprit de ces jeunes hommes, ces 
maitres sont catholiques, et n’en rougissent pas. 

‘» Quant au. but de la souscription elle-même, il 
n'est pas de pourvoir la Faculté d’un organe utile, 
d'encourager un développement si souhaitable, de 
lutter avantageusement contre des concurrences. 
étrangères puissamment dotées et non catholiques. 
C'en serait assez pour recommander l’œuvre : œuvre 
de charité, de philanthropie au sens chrétien du 
mot, d'expansion nationale. Mais il y a beaucoup 
plus; et l'intérêt qui s'attache à la construction de 
cet hòpital est bien plus pressant. Il s'agit de pour- 
voir une œuvre existante, florissante, extraordi- 
nairement étendue et profonde dans son action, 
d'un organe indispensable. 

» Hors de cette extension des services cliniques 
et hospitaliers, pas de formation technique suffi- 
sante pour les élèves; partant, plus d'espérance 
pour la Faculté de médecine. Tous les inspecteurs 
qui se sont succédé à Beyrouth depuis dix ans — 
les professeurs Pozzi et Pouchet (de Paris), Hugou- 
nenq et Testut (de Lyon), Ferré et Demons (de 
Bordeaux), Mossé (de Toulouse), Truc {de Montpel 
lier), Prenant {de Nancy) — sont unanimes en ce 
point. 

» Il s’agit d'aider, en chose nécessaire, une insti- 
tulion qu'ont louée à l'envi tous les patriotes 
avertis — depuis Félix Faure jusqu'à M. Louis Ber- 
trand, — une œuvre à laquelle on a le droit de 
comparer peu des établissements français d'Orient, 
à laquelle on n’en peut guère, justement, préférer 
aucun, » 

Nous ne saurions trop recommander à nos lec- 
teurs cette œuvre si française et les engager vive- 
ment à y coopérer en prenant une part, si modeste 
qu'elle soit, à la souscription (1). 


NAVIGATION 


La navigation fluviale en France. — Loin de 
souffrir du développement des voies ferrées, comme 
beaucoup le croient, la navigation fluviale n'a fait 
que s’accroitre avec lui, et cela se comprend. A 
l'augmentation de l’activité économique d’un peuple 
correspond une augmentation parallèle de tous ses 
besoins. Les uns sont urgents; ce sont les chemins 
de fer qui en prennent la charge. Les autres sont 
à plus longue échéance et resteront toujours l'apa- 
nage de la voie fluviale, qui compense sa lenteur 
par la modicité de ses prix de transport. A celle-ci 
reviennent plus spécialement les chargements lourds 
et encombrants: les matériaux de construction, les 
minerais, le charbon, etc. Dans l'année 1909, la navi- 
gation fluviale française s'est adjugé le respectable 
chiffre de 35 millions de tonnes de marchandises. 

Notre réseau national de canaux et de fleuves et 


(1) Le président du Comité de l'Asie francaise, 21, rue 
Cassette, Paris, 
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rivières navigables a environ 41 400 kilomètres de 
développement, ce qui présente un auxiliaire appré- 
ciable pour nos 50 000 kilomètres de voies ferrées. 
Sur ces 11 400 kilomètres, il en revient 6500 aux 
fleuves, rivières, étangs et lacs, et 4900 aux canaux 
proprement dits. Les lignes d’eau, comme les lignes 
de chemins de fer, sont hiérarchisées en lignes 
principales et en lignes secondaires. Les premières 
ont, au minimum, ? mètres de tirant d'eau. Les 
dimensions de leurs écluses, toutes identiques, sont 
de 38,50 m pour la longueur et 5,20 m pour la 
largeur. Le parapet des ponts fixes doit s'élever au 
moins à 3,70 m au-dessus du niveau de l’eau. Ces 
lignes sont aménagées pour les chalands grand 
modèle qui, de même que les wagons d'une Com- 
pagnie, sont tous semblables. lls ont 38 mètres de 
longueur et calent 4,80 m en lourd. Nous avons 
- 4800 kilomètres de lignes principales, dont 2 000 de 
fleuves et rivières et 2 800 de canaux. Elles reçoivent 
80 pour 100 du trafic total. Les voies les plus fré- 
quentées sont la Seine, l'Oise, l'Escaut, la Scarpe 
et les canaux de Saint-Quentin et de la Marne au 
Rhin. Les ports qui montrent le plus d'activité sont 
enpremiereligne Paris, Rouen, Vigneux, Dunkerque, 
Bordeaux et Lyon. Le tralic de Paris s’est élevé en 
4909 à 10 millions de tonneaux. Son approvision- 
nement emprunte à peu près à parties égales le 
chemin de fer et la voie fluviale. 

ll est à remarquer que, tandis qu'en Allemagne 
et surtout en Hollande et en Belgique, une grande 
partie du trafic intérieur par eau se fait au moyen 
de porteurs, chez nous, ce mode de transport n'est 
pas encore acclimaté. C'est à peine si 2 pour 400 
du tonnage général peut être attribué, en 1909, aux 
bâtiments à vapeur. Nous nous en tenons encore 
au halage et au remorquage, ce qui nous est une 
grande infériorité sur nos voisins, En effet, ces 
deux procédés ne donnent pas une vitesse moyenne, 
toutes saisons comprises, supérieure à 25 kilomètres 
par jour, alors que les bélandres à vapeur belges 
munies de moteur à gaz pauvre font couramment 
une moyenne de 90 kilomètres par jour, et cela très 
économiquement. (Yacht, 3 juin.) 


MÉTALLURGIE 


L'écrouissage des métaux. — Le travail à 
froid des métaux ductiles les rend durs et cassants; 
il faut les réchauffer pour leur restituer leur duc- 
tilité. L'observation a dû être faite par les premiers 
métallurgistes de l'antiquité. Quelle est la cause 
d'un pareil phénomène? Faut-il se contenter de 
l'explication qui consiste à dire que, naturellement, 
le martelage resserre le métal, tandis que l'appli- 
cation de la chaleur en diminue la compacité” Ce 
n'est pas tout à fait vrai, et il a fallu attendre l'avè- 
nement de la métallographie microscopique pour 
avoir l'exacle notion du phénomène (Dr G.'T. Beilby, 
conférence à l'Institut anglais des métaux, Vafur'e). 
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D'abord, ón s'est rendu compte que le polissage 
des substances mème dures ou cassantes ne s’ob- 
tient que par une liquéfactlion transitoire de la 
couche superticielle. Vient-on à soumettre à un lent 
refroidissement du métal ductile pur qui était à 
l'état fondu, le métal solidifié se présente avec une 
structure Complètement cristalline, et il est sous sa 
modification la plus ductile. Toute déformation per- 
manente, créée par martelage, laminage ou étirage, 
ne pourra que le durcir, l'écrouir. Mais une fois 
que le métal écroui a été élevé à la température 
convenable du « recuit », il a repris ses propriétés 
de malléabililé et de ductilité, et on constate qu’il 
a repris en mème temps sa structure cristalline. 

Le métal écroui est formé de cristaux ou de frag- 
ments de cristaux cimentés par une modification 
amorphe du métal, qui donne à l’ensemble sa résis- 
tance mécanique. 

Pour faire passer les métaux ducliles purs à 
l’état amorphe ou vitreux, le simple refroidissement 
de la matière en fusion ne suffit point; mème à 
800 degrés au-dessous de la température de solidi- 
fication, les molécules gardent encore assez de mo- 
bilité pour prendre la structure périodique du réseau 
cristallin. Mais, si la liquéfaction est produite par 
un procédé mécanique, par exemple par une com- 
pression énergique, la solidification subséquente 
s'effectue avec une telle rapidité que le solide résul- 
tant garde l'état amorphe. 

L'examen microscopique de la tranche d’une 
plaque de calcite polie montre que la modification 
due au polissage intéresse une épaisseur de 4 mi- 
cron (4 millième de millimètre). 


AVIATION 


Le circuit européen d’aviation. — Les dix- 
huit aviateurs arrivés dans les limites légales à 
Liége ont tenté, le 21 juin, d'accomplir la seconde 
étape du parcours: Liége-Spa et retour. Sur ce 
nombre, quinze ont réussi à revenir à Liége dans 
les délais fixés. Le premier, Védrines, sur monoplan 
Morane, a mis 43 minutes 21 secondes à effectuer 
le parcours de 60 kilomètres, à vol d'oiseau; il était 
suivi de près par Vidart, le vainqueur de la pre- 
mière élape. 

Au moment où a été donné le départ, un brouil- 
lard assez épais s'élendait sur la campagne et 
empêchait les pilotes de voir les quelques repères 
placéssurle parcours. Cetlecirconstanceexplique les 
temps considérables que certains aviateurs ont mis 
pour un trajet si court: plusieurs ont dù atterrir 
à diverses reprises pour demander leur route. 

La troisième étape, de Liége à Utrecht, s'est dis- 
putée le 22. lle a été gagnée par Gibert, pilotant un 
monoplan RE P. L'aviateur a mis 2 heures 9 mi- 
putes pour accomplir le parcours de 205 kilomètres 
environ. Quatorze concurrents ont pris ce départ, 
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et dix étaient arrivés à Utrecht dans la journée. 
Les quatre autres wont pu rejoindre le but que le 
lendemain, malgré la pluie. 

L'étape Utrecht-Bruxelles, avec arrèt' intermé- 
diaire à Bréda, primitivement fixée au 23 juin, a 
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été retardée jusqu’au lundi 26 après-midi, à raison 
des bourrasques et des orages ; le parcours total 
était de 155 km. Sept aviateurs étaient le soir à 
Bruxelles, malgré la pluie et le vent; quatre autres 
sont arrivés le lendemain matin. 





UN RIDEAU DE THÉATRE EN MOSAIQUE 


M. G. Richard signalait récemment, à la Société 
d'encouragement, un nouveau rideau de théâtre, 
d'un effet artistique particulièrement original, et 


dont le Scientific American a donné une descrip- - 


cription. (Nous empruntons à notre confrère d’Amé- 
rique la gravure ci-jointe.) 


Ce rideau vient d’être installé au nouveau 


théâtre national de Mexico, édifice tout en marbre, 
qui n’a pas coûté moins de 40 millions de francs. 
On fait des rideaux de théâtre en toile, trop 
facilement fripée ; en tôle de fer, affreux et bruyants; 
le rideau de Mexico est en mosaïque de verre 
colorée établie sur des panneaux de ciment. 
On a choisi pour faire cette mosaïque le verre 





RIDEAU EN MOSAÏQUE DU THÉATRE DE MEXICO. 


lustre de Tiffany, à reflets métalliques et teintes 
opalescentes infiniment variées; cette mosaïque, 
faite de millions de morceaux de verre, a été 
érigée sur une surface de ciment de 230 mèlres 
carrés, divisée en plusieurs panneaux pour le 
transport de New-York à Mexico. 

Vingt mosaistes y ont travaillé pendant quinze 
mois, sous la direction de M. Tiffany lui-même. 
Chacun de ces panneaux, cerclé en bronze, est 
quadrillé par des baguettes de bronze imitant des 
carreaux de 0,90 m de côté. On a représenté sur 
cette mobile cloison un paysage familier à tous les 


habitants de Mexico : celui des deux célèbres vol- 
cans, le Popocatepelt et l'Ixtaccihuati, situés à 
environ 70 kilomètres de Mexico. Le rideau pèse 
27 tonnes et se lève très vite par deux cylindres 
hydrauliques. 

L'effet de cette mosaïque est, parait-il, féerique. 
Le spectateur a la sensation de se trouver dans 
une salle ouverte, par une immense baie, sur un 
paysage réel, et l’on peut, par des jeux de lumière 
réfléchis sur cette mosaïque, en varier les effets, 
de façon à faire succéder sur ce paysage l'aurore, 
le plein jour, le soir et le clair de lune. 
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L'IMPORTANCE DE LA TEMPÉRATURE EN FROMAGERIE 


La fabrication du fromage étant, à proprement 
parler, une industrie de fermentation, n'échappe 
pas aux principes qui régissent toutes les indus- 
tries dites « biologiques » : la prospérité des mi- 
crobes, ferments et champignons, qui provoquent 
et entretiennent les fermentations, est entièrement 
liée à des conditions précises de nutrition, d'aci- 
dité ou d'’alcalinité et de température du milieu. 
La température influe, en effet, sur tout être 
vivant, et, depuis longtemps, il est connu que la 
vie ẹst seulement possible entre des limites bien 
déterminées qui encadrent, pour ainsi dire, entre 
elles ce quon peut appeler un degré optimum. 
OEnologues et brasseurs mettent couramment à 
profit cette constatation de fait, quand ils main- 
tiennent le moût dans des limites assez étroites de 
température, de manière à placer les ferments 
dont ils utilisent le travail organique dans les meil- 
leures conditions possibles d'évolution et de déve- 
loppement. | 

Pendant longtemps, l’industricl fromager en fut 
réduit aux habitudes empiriques léguées par les 
générations précédentes; son expérience person- 
nelle, trop souvent dénuée d'esprit scientifique, lui 
interdisait d'apporter aucune modification pro- 
fonde aux méthodes apprises. L’empirisme, d'ail- 
leurs, suffisait pratiquement dans la grande majo- 
rité des cas. Mais, outre que cet empirisme pou- 
vait être conçu comme perfectionnable, il ne sufti- 
sait ni à expliquer ni à éviter les insuccès de 
fabrication, plus ou moins exceptionnels, qui se 
traduisaient trop souvent par des dommages pécu- 
niaires graves résultant de la dépréciation des pro- 
duits fabriqués. 


+ 
a 4 


La transformation du lait en caillé se fait, soit 
après addition de présure, soit spontanément, 
lorsque les ferments lactiques ont pu créer dans le 
milieu mis en œuvre une acidité suffisante, que les 
travaux de M. Mazé ont fixée à 6 grammes d’acide 
lactique par litre. Dans les deux cas, la tempéra- 
ture joue un rôle primordial. L'action de la présure 
n'est possible que si le lait se trouve entre 25° et 40°; 
de mme, les basses températures retardent la coa- 
gulation. Mais, d’un jour à l’autre, cet élément ne 
suffit pas à fournir des renseignements complets 
sur Ja qualité des ferments agissants. Toutefois, le 
jour où la certitude sera acquise que les seuls fer- 
ments lactiques sont en jeu dans le phénomène de 
la coagulation du lait, il sera possible de déduire 
du degré d'acidilé constaté la température et la 
quantité de présure nécessaires pour conduire 
sürement à un résultat donné. On pourra ainsi se 
rendre entièrement maitre de la fabrication et 
fixer définitivement les trois constantes d'acidité, 


de présure et de température. L'assimilation sera 
alors complète avec une industrie ordinaire où, 
partant de matières premières connues, on arrive 
toujours à un produit manufacturé identique. 
‘L'action de la présure ne cesse pas du fait de la 
mise en moule du caillé; elle continue aussi long- 
temps que la température demeure au-dessus de 
20°, et, de ce fait, aide à l'égouttage du coagulum ; 
tandis que, au-dessous de cette température, la 


. fermentation lactique intervient seule. C’est pour- 


quoi l'écoulement se ralentit dès que le milieu des- 
cend au-dessous de 20°, parce que la présure, pour 
ainsi dire paralysée, cesse de provoquer la rétrac- 
tion de la masse. Il arrive mème que cet écoulement 
cesse, parce que la fermentation lactique n'était 
pas assez active au départ; empirisme conseille 
alors de chauffer pour assurer l'écoulement tari : 
la théorie biologique indique que ce chauffage read 
à la présure son aclivité première. C'est, d’ailleurs, 
une pratique à éviter, l'expérience ayant montré 
que l'égouttage doit avoir lieu vers 48° ou 2°, 
c'est-à-dire que la fermentation lactique doit 
assurer seule sa continuation. Il convient, en 
outre, de l'abréger autant que possible, car le 
caillé se couvre facilement à cette température 
critique (20°) d’une flore microbienne abondante 
qui, par production d'une sorte de mucilage, 
arrète plus ou moins complètement l'essorage et 
vaut au fromage fabriqué un aspect et une odeur 
désagréables. Il est donc indispensable de s'atta- 
cher à bien régler ces divers facteurs, de façon À 
assurer l'égouttage complet en dix-huit ou vingt 
heures. On abaisse ensuite la température, qui est 
critique, à 1° environ pour le salage et à moins 
encore pour le séchage, car, jusqu’à 7°, les ferments 
aérobies el les moisissures qui assurent la dessicca- 
tion du fromage, la destruction de l'acide lactique 
et le développement de la graisse, peuvent agir, et 
leur action est d'autant meilleure qu’elle se fait 


` plus lentement, c'est-à-dire aux plus basses tempé- 


ratures permettant leur activité. 

Le sucre de lait ayant été complètement détruit, 
la solubilisation de la caséine commence et sa 
conséquence est l'affinage du produit. L'apparition 
et le développement de moisissures seraient alors 
nuisibles, parce que provoquant l’amertume et déter- 
minant l'apparition du goùt de moisi. En abaissant 
à 10° la température, on entrave suffisamment leur 
activité pour que les bactéries utiles, celles du 
rouge notamment, l'emportent sur elles. Cette 
température de 410° est optima, les fermentis du 
rouge dégageaut des quantités suffisantes d'ammo- 
niaque pour neutraliser à travers la masse l'acide 
lactique qui y restait, ce qui permet l’action de la 
caséase produite par les ferments lactiques. A une 
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température supérieure, l’ammoniaque est trop 
abondante ; elle provoque l’amertumeetles fromages 
coulent. C'est là un accident fréquent en été. Au- 
dessous de 10°, l’affinage est trop lent. 

Enfin, pour assurer la bonne conservation des 
fromages, il suffit d'arrêter l’action de ces microor- 
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ganismes en descendant au-dessous de 4°, surtout 
si on a eu la précaution d’arrèter la fermentation 
alors que le fromage est encore acide, car l’oxy- 
dation est favorisée par l’alcalinité du milieu, 


Francis MARRE. 





UN SYSTÈME MODERNE D'AVERTISSEURS D’INCENDIE 


La protection contre les incendies demande, 
dans nos grandes villes, non seulement des pompes 
et accessoires de plus en plus perfectionnés, mais 
des avertisseurs satisfaisant à des conditions spé- 


ciales. Plus l'appel des pompiers est prompt et 
sûr, et plus rapidement ils seront, en effet, sur 
les lieux. 

C'est pourquoi les systèmes modernes d'avertis- 





FıG. 1. — ARRIVÉE DES POMPIERS PRÈS DE L'AVERTISSEUR. 


seurs d'incendie doivent tenir compte, non seule- 
ment des conditions de fonctionnement normales, 
mais des perturbations dues, par exemple, aux 
ruptures de conducteurs ou aux mises à la terre 
accidenteles. 

A tous ces desiderata et à bien d'autres eneore 
satisfait parfaitement le système d'avertisseurs 
d'incendie récemment installé à Crefeld par l'usine 
Mix et Genest et qui est vraiment un modèle dans 
son genre. Cette intéressante installation, que nous 
décrirons brièvement, comporte les appareils auto- 
matiques les plus perfectionnés qu’on doit au déve- 
loppement de l'industrie électrique. 


La figure 1 représente l’arrivée des pompes d'in- 
cendie près de l’avertisseur, peu de minutes après 
que, la glace de celui-ci ayant été brisée, sa manette 
a été tirée. Un pompier, qui vient de sauter de la 
pompe, communique par le téléphone ses impres- 
sions à la station centrale. 

Pendant toute la durée des travaux, on main- 
lient, du reste, une communication téléphonique 
permanente entre l'indicateur et la stalion des 
sapeurs-pompiers. Avant de quitter les lieux, les 
pompiers remettront une nouvelle glace et remon- 
teront la minuterie de l’avertisseur, de facon à le 
rendre propre à un nouvel appel. 
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La figure 2 représente la salle des télégraphes, 
à la station des sapeurs-pompiers. Sur la table, au 
milieu de la salle, on remarque trois appareils 
télégraphiques et d'autres dispositifs de réception 
pour signaux d'alarmes. Les tableaux de distribu- 
tion, qui comportent tous les instruments de 
mesure et de contròle du courant permanent (4) 
qui circule dans toute l'étendue du réseau, sont 
installés derrière la table. 

Au moment même de la mise en marche de 
lavertisseur, une sonnerie retentit dans la salle 
des télégraphes, en même temps que trois appa- 
reils de Morse inscrivent, plusieurs fois de suite, 
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le numéro d'ordre de l’avertisseur, donné par le 
nombre d’impulsions de courant lancées par les 
roues {ypographiques tournantes de celui-ci. En 
mème temps sont inscrites la date, l'heure et la 
minute exacte de la réception du signal. 

D'autre part, les trois chiffres du numéro d'ordre 
de l'avertisseur sont transmis automatiquement 
à des tableaux lumineux (fig. 3) d'un nouveau 
genre, installés à différents endroits, tels que, par 
exemple, au-dessus du tableau de distribution du 
bureau du directeur et dans le hangar aux pompes. 

Tandis que les tableaux avertisseurs ordinaires. 
comportent tous les chiffres de 0 à 9 et, par con- 





FıG. 2. — APPAREILS MORSE ET TABLEAU DE DISTRIBUTION. 


séquent, prennent des dimensions excessives, tout 
en étant d'une compréhension assez difficile, les 
chiffres de ces nouveaux indicateurs se composent 
de sections individuelles semblables à celles des 
tableaux de réclame lumineuse chers aux Améri- 
cains. Les lampes à incandescence sont disposées 
dans des tambours de tôle à plusieurs sections, 
fermés par une vitre transparente. Outre les 
chiffres, toutes sortes de figures (cercles, croix, 
étoiles, etc.) se combinent facilement avec les 
mêmes éléments simples. 

Ces tableaux lumineux sont actionnés, soit à la 

(1) Avertisseurs à courant de repos. Cosmos, ne 1359, 
p. 146. 


main, soit, comme dans le cas présent, automati- 
quement, par les impulsions de courant des appa- 
reils de Morse, impulsions qui, en agissant successi- 
vementsur destambours-commutateurs, établissent 
les connexions correspondant à chaque numéro. 
Bien que l'employé chargé du service de ces dis- 
positifs connaisse parfaitement, au bout d’un cer- 
tain temps, la position de l'avertisseur correspon- 
dant à chaque signal lumineux, il convient, pour 
plus de sûreté, de confier à un employé spécial le 
soin de consulter un grand tableau donnant la 
position de chaque avertisseur, ce qui n'est pas 
sans occasionner une grande perte de temps. Pour 
remédier à cet inconvénient, les constructeurs ont 
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imaginé un plan de la ville (tracé sur une surface 
de verre dépoli, éclairée par le bas et où des points 
rouges correspondant à la posilion de l'avertisseur 
et de la station des sapeurs-pompiers respeclive- 
ment apparaissent aussitôt qu'un signal d'alarme 
a été donné. 

Au moment même où le numéro de l'avertisseur 
est inscrit par des appareils Morse et signalé opli- 
quement aux différentes parties de la stalion des 
sapeurs-pompiers, les appareils d'éclairage élec- 
trique sont, la nuit, mis en circuit automatiquement 
dans le bâtiment tout entier, en même temps que 
retentissent de grandes cloches d’alarme, dans la 
cour, les ateliers et à d’autres endroits convenables, 
tels que les chambres à coucher et de récréation 
des pompiers, où chaque chiffre est caractérisé par 
un nombre correspondant de coups de façon que 
tout pompier puisse déterminer facilement laver- 
tisseur d’où le signal provient. 

Après qu'on a inscrit le numéro de l’avertisseur et 
averti les pompiers, ce qui prend en moyenne vingt- 


cinq secondes, tous les appareils retournent auto-. 


matiquement à leur position de repos, à l'exception 
de ceux de l'éclairage, qu'il faut mettre hors cir- 
cuit à la main. 

Au mur opposé de la salle des télégraphes est 
installée une pendule principale qui, à chaque 
minute, fait avancer le rouleau du timbre dateur, 
tout en actionnant de nombreuses pendules élec- 
triques secondaires. Le tableau du réseau télépho- 
nique trèsétendu de la maison;ainsiqu'un téléphone 
destiné à la réception directe des signaux d’alarme 
et aussi les téléphones permettant la commu- 
nication directe avec la station secondaire des 
sapeurs-pompiers, sont placés sur un cadre spécial. 

Au-dessus du bureau du directeur sont disposés, 
dans une boite commune, un tableau lumineux 
pour indiquer le numéro de l'indicateur d'incendie, 
un indicateur de perturbations et une pendule 
électrique. Le poste téléphonique comporte un dis- 
positif de demande qui permet l'emploi du même 
appareil dans le grand réseau et le réseau local, 
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tout en communiquant, pendant une conver- 
sation extérieure, avec un téléphone intérieur. 

Dansle cas où deux avertisseurs seraient actionnés 
simultanément, ce qui, dans l'éventualité d’un 
incendie étendu, en des villes à réseaux impor- 
tants, n’est aucunement impossible, les deux signaux 
sont inscrits intégralement, deux appareils de Morse 
enregistrant chacun le numéro de l’avertisseur le 
plus proche, tandis que le troisième appareil inscrit 
le numéro comportant les chiffres les plus élevés. 
C’est ce dernier numéro qui est transmis au tableau 
lumineux et aux grandes cloches, en même temps 
qu'un avertisseur acoustique spécial indique qu’un 
autre signal d'alarme a été reçu par le deuxième 
appareil Morse. | 

Un dispositif spécial prévient toute fausse alarme, 
dans le cas où un avertisseur serait actionné au 
cours d'une revision. Le numéro de cet avertisseur 


MELDERNE 





FIG. 3. — AVERTISSEUR OPTIQUE. 


n'est, en effet, inscrit que par les appareils de Morse 
et non par les indicateurs lumineux et acoustiques. 
La combinaison si complète de signaux acous- 
tiques et optiques à fonctionnement parfaitement 
automatique réalise évidemment un degré de sécu- 
rité et une rapidité de fonctionnement jusqu'ici 
inconnus. D' ALFRED GRADENWITZ. 





LES CHEMINS DE FER DU MONT BLANC 


Le Mont Blanc, qui depuis 1860 forme la fron- 
tière de la France et de l'Italie, et qui surpasse en 
élévation (4810 mètres) toutes les autres mon- 
tagnes de l’Europe, ne pouvait demeurer étranger 
au mouvement qui, depuis un demi-siècle, porte 
les foules vers les sommets. Aussi n’est-il pas sur- 
prenant que le retard mis à faire sa conquête ait 
eu pour résultat de provoquer trois entreprises 
simultanées. 

De fait, trois lignes ferrées, terminées ou en 
construction, conduisent actuellement les voyageurs 
de Chamonix à divers points voisins de la plus haute 


cime : le chemin de fer à crémaillère de Cha 
monix au Montanvers (Mer de Glace), le tramway 
du Mont Blanc (Chamonix-Aiguille du Goûter) et le 
chemin de fer aérien de l’Aiguille du Midi. 

Nous nous proposons de décrire successivement 
ces trois lignes fort intéressantes. 


I. — Chemin de fer à crémaillère 
de Chamonix au Montanvers (Mer de Glace). 


Une des excursions classiques que font les tou- 
ristes se rendant à Chamonix est celle du Montan- 
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72 mètres de longaeur et de 3 mètres de largeur, 
passant au-dessusdes voies de la Compagnie P.-L.-M., 
conduit dans la gare, qui comprend le bâtiment 
des voyageurs, les remises des voitures:et des loco- 
motives, etc. 

De la gare, la ligne part dans la direction du 
Col de Balme, d'abord en palier et à simple adhé- 
rence; puis au point hectométrique 1 commence 
la crémaillère (rampe de 80 mm par mètre). 

Ensuite la ligne traverse le torrent du Greppon, 
passe à niveau le chemin vicimal du Montanvers au 












Re 
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km 0,6 et gagne le petit plateau du Planard, km 1,4, 
par une rampe de 118 mm par mètre, se tenant con- 
stamment à flanc de coteau au-dessus du village de 
la Frasse, dans une forêt claire, laissant libre la 
vue sur Argenlière, les Cols de Balme et des Mon- 
tets et toute la chaine des Aiguilles-Rouges. 

Sur le plateau du Planard, la ligne se développe 
par un demi-cercle complet, passe sous une galerie 
couverte de 103 mètres de longueur, traverse une 
deuxième fois le chemin du Montanvers, avec la 
rampe maximum de 219 mm par mètre, pour 
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F1G. 2. — VIADUC DU MONTANVERS, COUPE ET PLAN. 


atteindre la première halte de croisement au km 1,9 
(cote moyenne, 1 283 m). La rampe moyenne de cette 
halte, où se trouve un réservoir de secours pour 
l'alimentation des locomotives, est de 116 milli- 
mètres par mètre. 

De là, le coup d'œil embrasse le côté opposé de 
la vallée, l'arèête du Mont Blanc descendant sur 
l’'Aiguille du‘Goûter et le Col de Voza. 

En quittant la halte de croisement, la ligne longe 
la rive droite du torrent du Greppon en reprenant 
la rampe de 219 mm par mètre, traverse un tunnel 
de 306 mètres de longueur décrivant la forme d'unsS. 


Elle pénètre ensuite dans de grandes forêts de 
sapins, coupées par de nombreux couloirs et 
ravines, qu’elle franchit par des ponts en maçon- 
nerie. Toujours à flanc de coteau et avec sa pre- 
mière orientation du còté du Col de Balme, la 
ligne atteint la deuxième halte de croisement, en 
dessous de la Fontaine de Caillet : km 3,6 (alt. 
4627 m). 

Cette halle est en rampe de 84 mm par mètre æt 
possède un réservoir ‘avec grue hydraulique pour 
l'alimentation des locomotives. 

De là, la ligne reprend sa rampe de 219 mm par 
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mètre, toujours à flanc de coteau, traverse pour 
la troisième fois le chemin du Montanvers, quitte 
successivement les forèts de sapins, de mélèzes, et 
arrive dans la région des bruyères et des rhodo- 
dendrons, après avoir traversé un couloir sur un 
viaduc composé de trois arches elliptiques de 
8,00 mètres d'ouverture, et d'une travée métallique 
à membrures parallèles de 28,10 m de portée. 

Ensuite, la ligne contournant un des contreforts 
de l’Aiguille des Charmoz, franchit une combe en 
serpentant sur un long viaduc en maçonnerie de 
onze arches elliptiques de 10,24 m d'ouverture, 
décrivant en plan la forme d'un S (fig. 2). 

Un dernier mamelon à contourner, puis la ligne 
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longe la Mer de Glace, en la dominant d'une cen- 
taine de mètres, passe à côté de l’hôtel du Montan- 
vers et atteint la gare terminus par un palier à la 
cote 1 913 mètres et au km 5,141. 

La gare du Montanvers est entaillée dans les 
parois rocheuses des Grands Charmoz, en face des 
massifs de l’Aiguille Verte et des Grandes Jorasses. 

La distance horizontale entre l’axe des bâtiments 
à voyageurs de Chamonix et du Montanvers est de 
à 040 mètres. Celte longueur développée suivant la 
rampe donne 5 141,05 m. 

Entre culs-de-sacs extrêmes, la longueur de la 
voie principale est de 5 407,65 m. 

La différence de niveau entre les plates-formes 





F1G. 3. — LA MER DE GLACE. 


des gares de Chamonix et du Montanvers est de 
871 mètres. 

Les études du projet définitif ont été faites pen- 
dant les années 1905-1906. Les travaux de terras- 
sement furent entrepris de mai à juillet 1906. 

Le transport du matériel d'entreprise a été 
effectué à dos de mulets par le mauvais chemin du 
Montanvers (rampes de 25 à 30 pour 100), portant 
de 80 à 450 kilogrammes. 

En 1908, la locomotive a pu prêter son concours 
el remplacer partiellement la traction humaine et 
animale. 

L'écartement de la voie est de 1,00 mètre, la lar- 
geur de la plate-forme est de 4,20 m au niveau 
des terrassements èt de 5,40 m dans les tranchées, 


la rampe maximum est de 220 millimètres par 
mètre, le rayon minimum de 80 mètres; la vitesse 
des trains est de 7 kilomètres par heure. 

Les ouvrages d'art comprennent deux grands 
viaducs en maçonnerie, huit ponceaux, deux pas- 
sages inférieurs métalliques et la passerelle de la 
gare de Chamonix. 

Le viaduc du Montanvers (fig. 2 et 5) a la forme 
d’un S. Sa longueur est de 152 mètres, en rampe 
de 220 mm par mètre. I} est constitué par onze arches 
elliptiques de 10,24 m d'ouverture. Complètement 
en granit, il repose directement sur le roc. La ma- 
connerie entre tympans est constiluée par du béton 
maigre. | 

La largeur du viaduc est de 3,20 m. Il possède 
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deux trottoirs en encorbellement, avec refuges en Le viaduc des Bois, prévu à six ąrches de 
quinconce sur les piles et le milieu des voûtes. 8 mètres d'ouverture, n’a pu être exécuté ainsi, 
Le coût du viaduc a été de 112000 francs. par suite d'un éboulement qui s’est produit lors de 
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FIG. 4. — GARE DE CHAMONIX : BATIMENT DES VOYAGEURS ET REMISES DES VOITURES. 


la construction. La moitié des arches ont été brures parallèles de 28,10 m de portée. Le coût 
remplacées par une poulre mélallique à mem- de ce viaduc a été de 84000 francs. 
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F1G. 5. — LE VIADUC DU MONTANVERS EN CONSTRUCTION. 


Signalons l'existence de deux tunnels; l’un est 219mm par mètre; l'autre est un souterrain en forme 
une galerie artificielle de 103 mètres de longueur, de S, sur la rive droite du Greppon. La longueur 
en courbe de 80 mètres de rayon et en rampe de est de 306 mètres, en rampe de 219 mm par mètre. 
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On a procédé à l’excavation.au moyen dela galerie 
de faile, puis on a maçonné la voùte en faisant 
reposer les naissances:sur un madrier enbéton armé. 

La voie comporte sur toute sa longueur deux 
rails Vignole en acier-coulé, fabriqué par les usines 
du Creusot (12 m de longueur, 20,35 kg par mètre 
courant). Ces rails reposent uniformément sur 
quinze traverses de 1,80 m en acier, d’un poids de 
31 kilogrammes, et sont fixés sur celles-ci au 
moyen de crapauds et de boulons. 
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Sur presque toute la ligne se trouve la crémail- 
lère système Strub, formée de barres ayant la 
forme d’un gros rail Vignole dont le boudin a été 
entaillé pour le passage des dents des pignons des 
roues dentées motrices. 

Les éléments de la crémaillère ont 4 mètres et 
pèsent 33,6 kg par mètre courant. Le pas de la 
crémaillère est de 100 millimètres. 

La crémaillère elle-même est fixée sur les tra- 
verses de la même manière que les rails de rou- 


FıG. 6. — LOCOMOTIVE DU CHEMIN DE FER DE CHAMONIX AU MONTANVERS. 


lement. Les barres de crémaillėre sont éclissées 
entre elles au moyen d'éclisses cornières fixées par 
six boulons. 

Le poids de la voie est de 122,35 kg par mètre 
courant. 

Dans la gare du Mana où la voie est éta- 
blie en palier, la crémaillère Strub a été rem- 
placée par la crémaillère Abt à une lame de 25 mil- 
limètres d'épaisseur el d'un pas de 10 millimètres. 
Le passage de l’une à l’autre se fait au moyen 
d'une lame spéciale. 

Le matériel roulant comprend cinq locomo- 


lives à vapeur (fig. 6) et dix voitures à voyageurs. 

Les locomotives, construites par la Société 
suisse pour la construction de locomotives et de 
machines de Winterthur, ont une surfacede chauffe 
de 53 mètres carrés ; leur force de traction est de 
44 tonnes et leur poids de 17,5 tonnes à vide, 
20,3 lonnes en charge (dont 4800 litres d’eau). 
Elles ont treis essieux-porteurs, deux roues den- 
tées. Le diamètre des roues dentées est de 0,86 m, 
celui des roues porteuses 0,52 m. La longueur de 
la locomotive entre tampons est de 6,66 m. Le dia- 
mètre des cylindres est de 360 millimètres et la 
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course des pistons 400 millimètres, la chaudière 
est timbrée à 12 atmosphères. Chaque machine est 
munie de quatre freins : deux freins agissant sur 
les roues dentées, le frein à air et le frein à vapeur, 
commandé par le régulateur de vitesse, mais qui 
peut aussi être manœuvré à la main. 

Les voitures à voyageurs ont été livrées par la 
Société industrielle suisse, à Neuhausen. Elles 
pèsent 6 tonnes à vide et {0,5 tonnes à pleine 
charge (60 voyageurs). Longueur, 10,6 m; largeur, 
2,7 m. Comme dans les chemins de fer analogues 
(celui da Righi, par exemple), les voitures sont 
toujours refoulées ou retenues — mais non tirées 
— parla locomotive. Elles sont montées sur bogies : 
celui d'arrière est muni d’une roue dentée engre- 
nant sur la crémaillère. Un frein agit sur cette 
roue dentée; à l’avant, une plate-forme est mé- 
nagée pour le garde-frein, qui peut, au moyen d'un 
cäble reliant les voitures à la locomotive, faire 
fonctionner les signaux de celte dernière. 

Les dépenses de la construction ont été d'en- 
viron 3285000 francs, dont 900000 pour frais 
d'études, conduile des travaux, intérêt du capital, 
et 370000 pour le matériel roulant. 

L'exploitation a commencé partiellement le 
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9 aoùt 1908 jusqu'au kilomètre 4,3. Les résultats 
ont élé des plus satisfaisants (98 000 fr de recettes 
environ pour 34000 fr de dépenses). 

En 1909, les receltes ont atteint 299 000 francs 
environ (du 29 mai au 15 octobre) et les dépenses 
125 000 francs. 

La Compagnie du Montanvers, dont le siège 
administratif est à Lausanne (Suisse), a chargé 
MM. Chappuis et Burtin, à Genève, des études et 
de la construction de la ligne. 

Nous sommes heureux de remercier, en termi- 
nant celte note, le chef de l'exploitation à Cha- 
moanix, M. E. Vallon, qui a bien voulu se mettre 
obligeamment à notre service et nouscommuniquer 
les documents nécessaires, notamment une très 
intéressante brochure de M. Gaston Chappuis, 
ingénieur, chef de section de l'Entreprise générale. 

Ajoutons encore que les travaux ont été effectués 
d'une manière si heureuse que depuis l’ouverture 
de l'exploitation, en aoùt 1908, aucune avarie n’a 
été observée, tant sur les locomotives que sur les 
voitures à voyageurs. La voie, parfaitement condi- 
tionnée, a donné toute satisfaction; aucune dégra- 
dation ne s’est produite. 


(4 suivre.) A. BERTHIER. 





LE PROBLÈME DE LA DÉPOPULATION ET LES LOIS 


La population s’accroit bien faiblement en France. 
La natalité est en constante diminution et, dans 
nombre de nos départements, le chiffre des décès 
dépasse celui des naissances. Le chiffre de la popu- 
lation se maintient à peu près, grâce à une immi- 
gration chaque année plus importante. 

Quelles sont les causes de ce mal? Elles sont 
nombreuses. Le fait principal qui les domine toutes 
est la volonté de n'avoir que peu ou point d'enfants. 
C'est le cas de répéter cette maxime d'Auguste 
Cpmte : « La maladie de la société est regardée 
comme physique, tandis qu’elle est essentiellement 
morale. » 

On a proposé, pour atténuer le mal qui fait courir 
un grand danger à notre race, des dispositions légis- 
latives dont l'ensemble aurait pour but de rendre 
moins lourde la charge d’une famille nombreuse 
et qui donneraient au chef d’une famille de quatre 
ou cinq enfants, par exemple, quelques privilèges, 
le droit exclusif à certains emplois ne nécessitani 
pas des aptitudes spéciales. La dispense de quelque 
charge militaire, le dégrèvement d'impôts sont 
aussi proposés, ainsi que diverses modifications 
dans le Code civil établissant une plus grande 
liberté de tester et diminuant les frais souvent rui- 
peux qu'entraine le partage forcé des successions 
quand il y a des mineurs. 

Ces dispositions et d’autres de même ordre, que 
nous avons eu l'occasion de discuter dans ces 


colonnes, seront-elles efficaces? N’en négligeons 
aucune, disent les économistes, de peur de laisser 
échapper la bonne si elle existe. 

Les exemples de l'histoire ne sont pourtant pas 
très encourageants. M. Jules Roche les rappelait 
dans une série d'études auxquelles nous allons 
nous reporter et que commentait dernièrement le 
D" Gaullieur L'Hardy (1). 

Avec lui envisageons d'abord l'histoire romaine. 

Dans la seconde moitié du dernier siècle avant 
Jésus-Christ, Jules César essaya d'enrayer l’abais- 
sement de la natalité. 

H inaugura le premier triumvirat par une loi 
agraire distribuant aux pères de trois enfants les 
champs de la Campanie et le territoire de Stella. 
Une série d'autres lois, que Tacite appelle Julie 
royationes, développèrent les applications du prin- 
cipe. Le temps passa, et le jour vint où l'empereur 
Auguste, à son tour, crut devoir instituer toute une 
législation pour assurer l'accroissement du peuple 
romain : ce fut la célèbre loi Pappia Poppwa 
(an 9 après J.-C.) qui, du moins, a engendré tant 
de volumes. 

Rien n'y manquait. C'était un code réglant tout: 
fiançailles, mariage, donations, dot, testaments, 
droits héréditaires, etc., suivant les circonstances 
et les conditions de paternité, d'état civil, de 


(1) Gazette des hôpitaux, T février 1911. 
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nombre d'enfants; prévoyant tous les cas imagi- 
nables; stipulant, d'un côté, les faveurs, les encou- 
ragements, les bénéfices, les primes; de l'autre, 
les amendes, les incapacités, les déchéances. En 
un mot, c'était une véritable révolution dans le 
droit civil. 

La nation entière se trouvait désormais par- 
tagée, par le fait, en deux grandes catégories : à 
droite, les gens de bien, c’est-à-dire les pères et les 
mères de famille ; à gauche, les frelons, les céliba- 
taires, et les « sans enfants », orbi, même mariés. 

Quiconque, parmi les hommes, de vingt ans au 


moins à soixante ans au plus; parmi les femmes, 


de vingt ans au moins à cinquante ans au plus, 
n'était pas marié, ou qui, l'ayant été mais ne 
l'avait plus élé, ne s'élait pas remarié dans le délai 
de trois ans au plus — était classé « célibataire » 
— celebs. 

Quiconque, homme ou femine, âgé de cinquante 
ans au moins à soixante ans au plus, était, quoique 
marié, sans enfant, au moins adoptif, était classé 
parmi les « sans enfants » — orbi. 

Malheur à eux! 

lls devenaient des parias. 

Le célibataire était incapable de recevoir aucun 
héritage, aucun legs d'un étranger, et les parents 
les plus proches étaient seuls tenus pour non 
étrangers. L’orbus ne pouvait plus recevoir que la 
moitié des biens qu'il aurait reçus en entier. 

Des amendes énormes atteignaient de toutes 
parts les coupables. 

Défense leur était faite d’assister aux spectacles 
et aux festins donnés pour célébrer l'anniversaire 
de la naissance de l’empereur. 

Quant aux patres et aux matres, à eux tous les 
privilèges : pleine capacité d'hériter, de recevoir 
dons ou legs de parents où d'étrangers; places 
spéciales réservées dans les théâtres; privilèges 
particuliers (premia patrum) pour obtenir cer- 
taines fonctions ou certaines distinctions ardem- 
ment recherchées par les Romains: exemptions de 
toutes sortes, administratives, fiscales; en un mot, 
une série d'avantages, de bénéfices, de revenant- 
bons, de faveurs, dont la pratique étendait le 
nombre et la portée bien au delà des limites fixées 
par le texte de la loi Pappia Poppea. 

Et quel fut le résultat de toute cette législation ? 
Tacite va nous le dire : «.... On ne se maria point 
davantage; on n'éleva point plus d'enfants :l'isole- 
meut itait encore préférable! La loi ne fit qwaug- 
menter la multitude des victimes, à cette époque 
où les délateurs ravageaient toutes les familles 
par leurs dénonciations. On souffrit alors par les 
lois comme autrefois par les crimes : utque 
antehac flagitiis, ita tune legibus. » 

Franchissons maintenant un long espace de 
temps et interrogeons l'histoire de notre propre 
pays, car ce n’est pas la première fois qu'il souffre 
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du mal qui le menace à l’heure actuelle. Arrivons 
donc au règne de Louis XIV, et laissons parler 
encore le savant économiste dont nous suivons 
depuis un moment la lumineuse exposition. 

Il nest pas nécessaire de sortir de chez nous 
pour rencontrer une expérience décisive, car elle 
fut faite à une époque où la force effective des lois 
atteignit son maximum, puisqu'elles émanaient de 
l'autorité la plus puissante et s’exerçaient sur les 
sujets les plus obéissants; je veux parler du règne 
de Louis XIV. 

Si jamais « législateur » fut fort, ce fut lui. 

Si jamais particuliers reconnurent le pouvoir 
de la loi, ce furent les Français d'alors, surtout à 
l'époque où s’épanouissait en pleine gloire la toute- 
puissance du grand roi. 

C'élait en 1666. À la suite des événements qui 
s'étaient déroulés depuis lą mort de Louis XIII, 
soit par leurs conséquences directes, soit plus 
encore par les changements accomplis dans les 
mœurs, la fécondité des mariages faiblissait depuis 
quelque temps au point de préoccuper le roi. Il 
crut, naturellement, au pouvoir de ses lois, et il 
promulgua l'édit de Saint-Germain-en-Laye (no- 
vembre 1666). Il invoque d'abord la nécessité de 
favoriser « la fertilité des mariages », qui sont 
« les sources fécondes d’où dérivent la force et la 
grandeur des Etats », et de porter remède aux 
atteintes que leur inflige « la licence des temps ». 

Aussi veut-il, « à l'exemple de tous les siècles, 
accorder à la fécondité des mariages des distinc- 
tions d'honneur et des prérogatives qui en rendent 
le mérite plus recommandable ». 

En conséquence, il décrète à cet effet une série 
de mesures, dont voici les principales : 

Tous les sujets soumis à la faille qui se seront 
mariés avant leur vingtième année seront exempts 
de toute taille ou de toute autre contribution ou 
charge publique jusqu’après leur vingt-cinquième 
année. 

Tout père de famille soumis à la taille qui aura 
dix enfants vivants sera de même exempt de toute 
taille, taillon, etc., et autres charges publiques; et 
tout enfant mort au service du roi comptera 
comme s'il était vivant. 

Quant aux nobles, ceux qui seront dans les 
mêmes conditions que les pères de famille tail- 
lables jouiront de malle livres de pension par an; 
et, s'ils ont douze enfants, la pension sera de 
deux mille livres (1000 livres d’alors valaient au 
moins 8000 à 10 000 francs aujourd’hui). 

Pour les bourgeois, les avantages seront de 
moitié. 

Certes, tous ces privilèges étaient considérables! 
lis parurent cependant insuffisants à Louis XIV. 
Par un second édit, rendu à Amiens, l'année sui- 
vante, il les étendit à fout père de famille, mème 
taillable, qui aurait dix enfants ou douze enfants : 


——_— 
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mille livres de pension dans le premier cas; deux 
mille dans le second. 

Eh bien! les édits du grand roi n’eurent pas 
d'effets plus heureux que les lois de Jules César et 
d'Auguste, et voici ce qu'il en advint : « Dix-sept 
ans plus tard, il dut lui-même les rapporter par un 
édit signé à Versailles le 13 janvier 1683. Les édits 
de 1666 et de 1667 n'avaient engendré qu'une série 
d'abus de toutes sortes, qui retombaient à la 
charge « de la foule des autres sujets »; si bien 
que, « à ces causes », ils furent supprimés. Ils 
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n'avaient pas procuré à la France un enfant de 
plus, mais avaient donné naissance à toute une 
ingénieuse industrie d'exploitation budgétaire. 
C'est le sort le plus sûr de bien des lois sociales. » 

Ne médisons pas trop des projets actuels. 
L’affaiblissement de la natalité est une maladie 
morale de la nation. Mais Dieu a fait les nations 
guérissables et quelques lois, rendant moins lourde 
la charge des familles nombreuses, pourront con- 
tribuer sinon suffire au salut du pays. 

LAVERUNE. 





NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. Jules Garçon. 


A travers les applications de ia chimie : — LA FONCTION HYDROCARBURE. — LES MERVEILLES DE LA 


CHIMIE AUX BASSES TEMPÉRATURES. — LES BENZOLS ET LEURS EMPLOIS. — LES ACCIDENTS DES MINES AUX 
ÉTATS-UNIS. — RHUME DES FOINS FT CORYZA NERVEUX. — LES APPLICATIONS VARIÉES DE L'HUILE DE RICIN. — 
L'ENLÈVEMRNT DES TACHES D'IODE. — L'EMPLOI DES TUBES DE CUIVRE DANS LES DISTRIBUTIONS D'EAUX 
POTABLES. 


La fonction hydrocarbure. — Les composés du 
carbone sont innombrables, et les chimistes en 
découvrent plusieurs milliers chaque année. Les 
plus simples, les Aydrocarbures, sont composés 
uniquement de. carbone et d'hydrogène. Ce sont 
des corps neutres; tous se décomposent par la 
chaleur en leurs éléments, corps éminemment 
combustibles, et il en résulte que tous les hydro- 
carbures sont combustibles; ils reçoivent de ce 
fait de nombreuses applications pour le chauffage 
et l'éclairage. Par la combustion, leur élément 
carbone donne de l'acide carbonique et leur 
élément hydrogène donne de la vapeur d'eau. La 
flamme est peu éclairante, si l'élément carbone est 
restreint ; elle devient fuligineuse, si cet élément 
prédomine. 

Les hydrocarbures se divisent en séries par 
progressions arithméliques du nombre des élé- 
ments: 

4° (Cr"H:r"3); à ce groupe appartiennent le for- 
mène ou gaz des marais CH*, l’un des principaux 
constituants du gaz d'éclairage, du grisou et du 
gaz naturel; aussi la paraffine C'*H5°. 

2° (C'H?r). Ces deux premières classes forment 
les pétroles. 

3° (C"H?°-?); à ce groupe appartient l'acéty- 
lène CH. 

4° (C:H')"; ce groupe comprend les terpènes et 
les camphènes: telles les essences de térébenthine, 
celles de violette, etc., de formule C'°H16, >- 

5° (CSH‘)" et dérivés, ou carbures aromatiques : 
telle la benzine CH6, la naphtaline C'°H5, etc. 

Pour chacun de ces groupes, on connaît de très 
nombreux représentants, dans la série directe en 
C?,C3,C+,C5,C$, etc., et un nombre de plus en plus 
grand de dérivés obtenus par combinaisons ou par 


décompositions des précédents, soit isolés, soit 
mélangés. 


- ‘ Les merveilles de la chimie aux basses tempe- 


ratures. — Le professeur Raoul Pictet a fait à la 
« Royal Society of arts » de Londres, le 47 mai 
dernier, une conférence des plus suggestives sur les 
basses températures et l’influence qu'elles exercent 
sur les phénomènes astronomiques, physiques, 
chimiques, vitaux et psychiques. 

M. Raoul Pictet obtient un refroidissement 
allant jusqu'à —213°, au moyen de trois cycles 
successifs qui fonclionnent, le premier cycle avec 
un mélange d'acide sulfureux anhydre et d’acide 
carbonique; le second cycle avec le protoxyde 
d'azote ou avec l’éthylène; le troisième cycle avec 
l'air liquide. 

Aux températures très basses, les corps chi- 
miques ne se combinent plus directement entre 
eux. Pour obtenir la combinaison, on est obligé 
de leur apporter le secours d'une énergie étran- 
gère, calorifique ou électrique, et la combinaison 
ne se produit d’abord qu'aux points d'élection où 
cette énergie étrangère se fait sentir. La réaction 
en masse ne commence qu’à une température limite. 

La connaissance des températures limites de 
toutes les réactions pourrait servir de base à une 
nouvelle méthode de synthėse. 

Dans l’ordre des phénomènes vitaux, M. Pictet 
a montré que si lon congèle lentement des poissons 
d'étangs d'eau douce, de — 8° à — 15°, on forme 
un bloc qu'on peut briser en petits morceaux. Si 
on laisse lentement fondre cette glace, les poissons 
se remettent à nager. L'expérience ne réussit plus 
au-dessous de — 20°. Les grenouilles ont subi — 28”, 
certains serpents — 25°, les scolopendres — oÙ', 
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les œufs de grenouilles — 60, les œufs de vers à 


soie — 40°, les infusoires — 60°, les escargots 
— 120°, sans perdre la faculté de vivre une fois 
dégelés. 


Tous les œufs d'oiseaux refroidis au-dessous de 
—% à — 30 meurent et ne peuvent être couvés; 
si on ne les refroidit qu'à — 1°, ils survivent. 

La vie ne persiste que si le refroidissement est 
très lent, plusieurs heures au minimum. 

Il y a, pour les phénomènes vitaux comme pour 
les phénomènes chimiques, si étroitement reliés 
d’ailleurs avec eux, des limites de température de 
réaction. 

Les refroidissements les plus prononcés, en 
intensité et en durée, se sont montrés sans aucune 
influence sur la vitalité des germes, graines, mi- 
crobes, spores, bacilles, diatomées,microcoques,elc.; 
seuls, les vaccins et les ptomaines souffrent des 
grands froids. 

Cette belle conférence est donnée en français, 
dans le numéro du 19 mai du Journal of the 
Royal Society of arts. 


Les benzols et leurs emplois. — Le benzol, qui 
fait tant parler de lui depuis quelque temps, est 
lun de ces hydrocarbures dont j'ai parlé plus 
haut. Le benzol, benzine ou benzène, s’oblient, 
entre autres procédés, au cours de la distillation 
du goudron de houille ou du goudron des fours 
à coke. En recueillant ce qui passe avant 110, on 
obtient ce qu’on nomme les benzols à 90 pour 400, 
c'est-à-dire des benzines brutes, mélanges de ben- 
zène CH, de loluène C'H# et d’une petite quantité 
de xylène C*H'°; 90 parties de ce benzol passent à 
la distillation avant 100°. Sa densité n'est que de 
0,885; son pouvoir calorifique atteint le chiffre 
élevé de 10 033 calories (kg-degré) par kg. 

Les benzols et benzines du commerce ont quatre 
applications principales. La plus grande partie va 
à la fabrication du nitrobenzol, d'où dérive l'ani- 
line, et ensuite toute une longue série de matières 
colorantes dites dérivées de l’aniline ou du goudron 
de houille. Une autre partie est employée comme 
source de force motrice, dans les moteurs fixes, 
dans les moteurs d'automobiles ou ceux d’aéro- 
planes; il faut, pour cet usage, recourir à des 
benzols rectifiés, lavés et desoufrés, de facon à ne 
pas attaquer les cylindres; les benzols servent 
aussi à carburer l'alcool, le gaz d'éclairage, le 
gaz d'eau ou même l'air. Comme ce sont des dis- 
solvants très puissants pour les résines et les corps 
gras, ils servent, d'une part, à obtenir des vernis 
très siccatifs, et, d'autre part, à nettoyer les étoffes, 
ou pour l'extraction soit des corps gras, soit des 
parfums végétaux. 


Les accidents des mines aux Etats-Unis. — 
La matière première, origine de la force motrice 
des benzols, est encore la houille. Le Cosmos a 
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déjà signalé l'arrivée des houïilles américaines sur 
le marché européen. La production. de la houille 
aux États-Unis. a subi une augmentation énorme, 
mais au détriment de la sécurité. Pour obtenir un 
taux d'extraction rapide et exagéré, on recourt à 
toutes les mains-d'œuvre, et l’on ne repousse 
même pas les ouvriers qui ne connaissent pas la 
langue anglaise, ou qui n’ont jamais travaillé aux 
mines. Aussi le nombre des accidents mortels a 
augmenté, lui aussi, dans une proportion telle que 
le Congrès des États-Unis s'est cru obligé de dé- 
cider la création d'un bureau spécial, chargé de 
rechercher les causes et les remèdes à cet état de 
choses. 


Rhume des foins et coryza nerveux. — On sait 
que la maison Schimmel préconise, pour guérir le 
rhume des foins, l'emploi d'un sérum spécial, la 
pollantine. | 

D'après son bulletin, les travaux de M. Dunbar 
et de ses collaborateurs ont montré le rapport qui 
existe entre le rhume des foins et le pollen de 
certaines plantes. M. P. Bonnier, dans une communi- 
cation à l’Académie des sciences en 1909, avait 
contesté que ce rapport fit de cause à effet; il 
n’attribue la cause du rhume des foins que rare- 
ment au pollen. Selon lui, ce sont d'autres causes 
qui entrent en jeu dans le plus grand nombre des 
cas; les poudres de riz, de soufre, des excitations 
nerveuses provoquées par le vent, par l'action de 
la lumière excitent les mêmes phénomènes que 
ceux dus à la sensibilité au pollen; M. Bonnier les 
attribue en général à des troubles d'équilibre dans 
certains centres nerveux; et pour y remédier, il a 
préconisé la cautérisation superficielle de parties 
de la muqueuse nasale. 

Le bulletin de Schimmel prétend établir une dis- 
tinction formelle entre la fièvre des foins et les 
névroses des organes. Autrefois, dit-il, on aréuni les 
deux formes pathologiques en une seule; mais depuis 
les études de M. Dunbar, il faudrait réserver le 
terme fièvre des foins uniquement à l'ensemble des 
symptomes qui se manifestent par l'application du 
pollen sur les personnes prédisposées, et pour elles 
le sérum spécial, la pollantine, agit spécifiquement. 


Les applications variées de l'huile de ricin. — 
La principale application de l'huile de ricin (huile 
de casior des Anglais) est son emploi médical 
comme purgatif; l’action purgalive est due à 
l'acide ricinoléique. Pour masquer le goùt de l’huile, 
on à eu recours à de nombreux moyens, parmi 
lesquels le bulletin de l'Imperial Institute de Londres 
signale les suivants : l'huile est mêlée à du lait et 
évaporée à siccité; l'huile est mêlée à des sels de 
caséine et du sucre de lait; l'huile est émulsionnée 
avec de la gomme arabique et traitée par la ma- 
gnésie et la lécithine. 

Dans les Indes, on emploie beaucoup cette huile 
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comme lubrifiant; mais sa haute viscosité rend cet 
emploi plus difficile dans les pays à climat froid. 
On l'utilise cependant pour. le graissage des ma- 
chines marines et des moteurs à pétrole, mais 
pour cela on l’incorpore aux huiles minérales en 
chauffant plusieurs heures le mélange vers 300°. 
Cette grande viscocité est au contraire un avan- 
tage pour le graissage des moteurs rotatifs à grande 
vitesse, comme ceux des aéroplanes. 

L'huile de ricin est appliquée dans la fabrication 
du cuir à courroies; elle entre dans la composition 
des bains gras. 

Une utilisation importante est celle de la fabri- 
cation des huiles pour rouge, d’un emploi courant 
daas les industries tinctoriales. L'huile pour rouge 
est une huile sulfonée; on l’obtient en faisant agir 
sur l'huile l'acide sulfurique concentré, à une tempé- 
rature inférieure à 35°. L'huile sulfonée est rendue 
soluble si on l'unit à la soude ou à Pammoniaque. 

L'huile de ricin est utilisée encore pour préparer 
des huiles soufrées qui servent à obtenir des sub- 
stiluts du caoutchouc. 

Le sason sodique préparé avec l'huile de ricin 
réclame, lors du salage, une proportion élevée de 
sel; aussi on n’emploie pas l'huile seule, mais 
mélangée à plusieurs autres huiles. L'huile de 
ricin donne une grande transparence aux savons. 

Si l’on soumet cette huile à la distillation sèche, 
on obtient un mélange d'aldéhyde œnanthylique 
et d'acide undécylénique qui constitue l'huile de 
cognac. Il reste une masse caoutchoucoiïde. 

Les graines du riein renferment une enzyme qui 
a la propriété de scinder les corps gras en glycé- 
rine et en acides gras. Cette enzyme sert dans 
plusieurs procédés d'hydrolyse des corps gras par 
fermentation. 

Comme les graines du ricin renferment une 
albumose toxique, la ricine, les tourteaux ne 
peuvent pas servir à la nourriture du bétail, à 
moins de neutraliser la ricine. On y arrive, soit en 
la coagulant par la vapeur, soit en la neutralisant 
par l’action d’une solution de sel à 140 pour 100. 
Mais il ne semble pas que ces traitements aient 
amené l’utilisation comme substance alimentaire. 
Les tourteaux servent largement comme engrais, 
par exemple, autour de Marseille, dans la culture 
des primeurs. 

Aux Indes, les résidus de l'extraction de l'huile 
contiennent encore une proportion élevée d'huile; 
on s'en sert comme engrais, comme combustible, 
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pour nourrir les cuirs à semelles et pour imprégner 
les bois de construction. 


L enlèvement des taches d'iode. — Les taches 
d'iode sur la peau sont très ennuyeuses. Pour les 


enlever, il suffit de transformer l’iode en produits 


incolores. Il est aisé de se procurer de l’hyposulfite 


de sodium, un sulfite alcalin ou alcalino-terreux, 


du gaz sulfureux; tous ces composés transforment 
l'iode en un iodure incolore soluble ou en acide 
iodhydrique. Les carbonates alcalins le trans- 
forment en iodure et en iodate, incolores et 
solubles; les hypochlorites ou chlorures décolo- 
rants l’oxydent à l’état d’acide iodique. 

M. L. Fourton, de l'École nationale d’agricul- 
ture de San-Jacinto, au Mexique (Memorias de la 
Sociedad cientifica Antonio Alzate, t. XXVIH, 
avril 49140, p. 275), a expérimenté un mélange 
d'eau oxygénée et d’ammoniaque, et il a trouvé 
que son action constituait un moyen, non encore 
indiqué, semble-t-il, mais commode et pratique 
pour faire disparaitre les taches d'iode. La réaction 
est +2 NH’ + H'O: =2 NH'I + O2. 

Donc, on peut employer une solution chaude de 
carbonate de potasse ou de soude, une solution 
d'hyposulfite de sodium à froid ou à chaud, un 
mélange de une partie d'ammoniaque pour trois 
d'eau oxygénée à froid; le dernier moyen est plus 
rapide que le premier et présente, sur le second, 
l'avantage de ne pas produire en milieu acide un 
dépôt de soufre. | 


L'emploi des tubes de cuivre pour les distribu- 
tions d'eaux potables. — Le Laboratoire municipal 
de la Ville de Paris a donné un avis défavorable à 
une demande de substituer des tubes de cuivre 
aux tubes de plomb pour la distribution des eaux 
potables; mais le Conseil d'hygiène publique et de 
salubrité du département de la Seine a émis un 
avis contraire, et il semble qu'il ait raison. 
M. Armand Gautier, le président pour 1944 de 
l’Académie des sciences, remarque excellemment 
dans son rapport que le plomb est d'autant plus 
attaqué que l’eau est plus pure, que les composés 
du plomb sont nuisibles, même en petite quantité; 
que Îles composés du cuivre, au contraire, se 
prêtent à l’accoutumance ; que nous en absorbons 
tous les’ jours une certaine quantité, par suite de 
la cuisson des aliments dans des vases en cuivre, 
et par suite de la pratique du reverdissement des. 
conserves de légumes, etc., et cela sans que nous 
en souffrions. 
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LES MOLLUSQUES COMESTIBLES DU LITTORAL 


‘Dans'une précédente étude (1), j'ai passé rapide- 
‘ment en revue Îles principaux mollusques de nos 
«côtes, avec portraits à l'appui, en vue de permettre 
-aux personnes qui vont aux bains de mer de mettre 
un nom sur les coquillages variés qu’elles ramassent 
‘à la plage. Beaucoup de ces mollusques, si intéres- 
sants pour le naturalisle, se recommandent égale- 
ment à l’attention par leur valeur économique, leur 
chair étant comestible et à des degrés divers savou- 
reuse. | 

Quelques indications sur ce point spécial de l'his- 
toire de nos mollusques liltoraux s’ajouteront peut- 
être utilement à l'étude de leurs formes et de leurs 
instincts. Le sujet étant vasle, je le restreindrai aux 
‘espèces qui sont d’une consommation courante et 
-assez fréquentes pour justifier cette consommation. 
‘Pour celles-là seulement, d’ailleurs, les gourmets 
-ont pu se faire une opinion. 

La classification permet de ranger au premier 
Tang, pour la perfection de leurs caractères zoolo- 
giques, les céphalopodes. On peut donc leur faire 
Phonneur de les inscrire en tête de la liste culinaire, 
honneur qu'ils méritent d’ailleurs par le volume 
-de chair comestible que fournit chacun de leurs 
individus, et aussi par leur saveur réputée agréable. 

On mange les poulpes (Octopus vulgaris), les 
sépioles (Sepiola Rondeleti), les seiches (Sepia 
officinalis), les calmars ou encornets (Loliyo vul- 
.-garis). La chair du poulpe — cela tient peut-être 
à son régime alimentaire, fondé surtout sur les 
plus succulents crustacés : crabes, homards, lan- 
goustes — est partout estimée, sur les còtes ocċa- 
niques comme sur le littoral méditerranéen. Elle 
rappelle, assure-t-on, celle du homard. Quand on 
a pris l'animal, on le tue en le frappant sur les 
rochers, puis on en retire la poche à encre; au bout 
de vingt-quatre heures seulement, on le prépare 
pour la table: on le bat, on le cuit au court-bouillon 
et on le mange froid, à l'huile et au vinaigre. 

Les sépioles sont délicates et très recherchées 
sur les côtes de Provence, elles se mangent frites 
à l'huile dans de la pâte. Les seiches sont moins 
estimées que le poulpe; elles s'accommodent de la 
mème façon. Les calmars jouissent d'une bonne 
réputation culinaire; on les apprèle également à 
J'huile et au vinaigre, à moins qu'on ne préfère, à 
la mode de Toulon, les accompagner d'une sauce 
au vin mêlée d'ail. 

Voilà pour les céphalopodes. Les gastéropodes 
vont nous fournir un choix abondant d'espèces 
comestibles, de valeur très inégale. 

C'est d'abord la troupe des carnivores ou per- 
ceurs, qui exploitent pour s’en nourrir leurs cousins 


(1) Cosmos, n° 1282 et 1284. 


bivalves, dont ils perforent la coquille d’un trou 
rond qui leur permet d'introduire leur langue à 
l'intérieur. Pareil régime alimentaire, joint à l’ha- 
bitude que plusieurs ont de dévorer les poissons 
morts et autres détritus animaux poussés au rivage 
par les tempêtes, donne à la chair de ces espèces 
un goùt désagréable; elle n’en séduit pas moins 
certains palais. 

Le gros bigorneau, par exemple (Buccinum unda- 
tum), est de consommalion courante partout où on 
le prend ; bigorne en Bretagne, ran sur le littoral 
normand, il se mange, sous l'un et l'autre vocables, 
bouilli. De tout temps, on en a fait une grande 
consommation en Angleterre, sous le nom de 
whelk. En Provence, on mange plusieurs espèces 
de murezx, qui sont là-bas vulgairement des bious. 
Sur quelques points du littoral océanique, comme 
à Cherbourg, au Tréport, à Rochefort, et peut- 
être ailleurs, on vend même comme comestible le 
répugnant Purpura lapillus, encore qu'à la cuisson 
il dégage une odeur nauséabonde. 

Par la délicatesse de leur saveur, les littorines 
font contraste avec les perceurs carnassiers. La 
littorine littorale (Littorina littorea) est particu- 
lièrement appréciée et mérite l’eslime qui lui est 
accordée et qui lui donne une assez grande valeur 
marchande. Connue dans le Boulonnais sous le nom 
de vigneau, en Normandie sous ceux de vigneau 
et de brelin, nommée en Bretagne bigorne et bigor- 
neau, celite espèce ne jouit pas seulement dans les 
cantons maritimes de la faveur générale; elle s'ex- 
pédie assez loin sur les marchés de l'intérieur. Sa 
préparation pour la table est d'une extrême sim- 
plicité, et se réduit à la cuisson dans l'eau salée 
bouillante. Le mollusque se mange froid ; on le 
retire de sa coquille à l’aide d’une épingle. 

Une espèce voisine, la Littorina rudis, est éga- 
lement comestible; mais, malgré sa ressemblance 
avec sa parente, elle est loin de posséder les mêmes 
qualités; sa chair reste toujours mucilagineuse. 

Les troques ou 4ibbula, à la coquille élégamment 
variée de taches de diverses couleurs, sont pour la 
plupart d’un goût agréable. Le G. mayus, en par- 
ticulier, se vend à Brest, où il est connu sous le nom 
de bigorne de chien. L'apprèt est le même que 
ponr les vigneaux. 

Une espèce qui prendrait certainement une grande 
importance économique si elle était plus fréquente 
et surtout de capture plus facile est l’Aaliotis 
tuberculata, vulgairement appelé oreille de mer, 
et désigné en Bretagne sous les noms d'ormier, 
d'ormet et d'ormeau. Celle espèce se reconnait 
aisément à sa grande coquille d'une forme très 
particulière, nacre à l'intérieur, et présentant laté- 
ralement une série de trous arrondis. 
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L’Aaliotis vit dans les fentes des rochers et ne 
peut être pris qu'aux époques des grandes marées, 
Il est commun aux iles Chausey, à Groix, Belle-Isle, 
sur la côte de Brest ; il jouit de l’estime des gour- 
mets partout où on le trouve. Sa valeur marchande 
est assez élevée. Pour le préparer, on enlève la 
coquille, puis on le lave et on le brosse, et après 
avoir bien battu, on le cuit en ragoùt à petit feu, 





F1G. 1. — « SEPIOLA RONDELETI ». 
Très réduit. 


comme du veau, avec des oignons et des carottes 
coupées en tranches. 

Cette espèce, qui est propre à l'Océan, est rem- 
placée dans la Méditerranée par une forme plus 


petite, l’Æaliotis lamellosa, également comestible 


et s’accommodant aussi en ragoût. Cet haliotis se 
vend, sous les noms d'oreille de Saint-Pierre et de 
silirux, sur les marchés de Marseille, Toulon, Cette, 
Port-Vendres. 

Pour compléter cette liste des gastéropodes marins 
comestibles, je signalerai encore, malgré son peu 
de saveur, la patelle, Patella vulgata (désignée 





F1G. 2. — « HALIOTIS TUBERCULATA >. 
Demi-grandeur naturelle. 


selon les régions sous les noms de flie, jambe, ber- 
nacle, bassin, brenique). Et j'arrive aux bivalves 
ou lamellibranches, dont la plupart des espèces ne 
semblent avoir reçu leur énorme fécondité que pour 
peupler les còtes au profit de la table de l’homme. 

Je ne ferai pas à l'huitre (Ostrea edulis) l'injure 
de lui refuser, dans cette catégorie, le premier 
rang. Il lui est accordé de longue date par le suf- 
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frage universel; et pour jouir plus facilement de 
ses qualités alimentaires, l’homme a su, depuis 
une haute antiquité, la domestiquer en quelque 
sorte, la cultiver et l’engraisser dans des viviers. 
On peut placer à côté d’elle l’huitre portugaise 
(Gryphæa angulata), qui, originaire des bords du 





FIG. 3. — « PECTEN MAXIMUS ». 
Quart-grandeur naturelle. 


Tage et introduite seulement en 1866, a prospéré: 
dans les parcs d'élevage d'Arcachon et de Marennes. 
Elle se reconnaît à sa forme allongée et aux gros plis 
qui rident sa coquille; elle est sensiblement moins 
savoureuse que l’huitre ordinaire, mais aussi d'un 
prix plus abordable: qualité et défaut qui, aux yeux 
de beaucoup de consommateurs, se font équilibre. 





FIG. 4. — « GRYPHÆA ANGULATA ». 
Demi-grandeur naturelle. 


Tous les peignes (Pecten), les grandes comme les 
petites espèces, jouissent d'une indiscutable valeur 
culinaire. On trouve surtout sur les marchés, em 
Provence, le P. jacobæus, coquille Saint-Jacques 
ou grande pèlerine, et sur les côtes le l'Océan le 
P. maximus, appelé également coquille Saint- 
Jacques ou grande pèlerine, et en outre ricardeau 
en Bretagne, godfiche en Normandie. 
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Le nom de coquille Saint-Jacques donné à ces 
mollusques vient de ce que les. pèlerins qui se ren- 
daient à Saint-Jecques de Compostelle emportaient 
les valves comme insigne, attachées à leur chapeau 
ou à leurs vêtements. L'un et l’autre sont d’ailleurs 
de saveur délicate el comportent les mêmes pré- 
parations : on les fait gratiner dans leur valve 
creuse, avec addition de beurre, d'herbes et de 
chapelure, ou bien on en fait un hachis mêlé de 
mie de pain, de fines herbes et d'oignons, ou encore 
on les fait cuire au court-bouillon et on les mange 
froids à l'huile et au vinaigre. 

Ces peignes sont les géants du genre; il en est de 
plus peUts, qui ne leur cèdent en rien pour la déli- 


catesse de la saveur. Tel le Pecten opercularis, . 


commun sur toutes les còtes. 

La moule est, comme l’huitre, un des rares mol- 
lusques qui aient les honneurs de la cullure artifi- 
cielle: c’est dire sa valeur comestible. On la mange 
crue ou cuite; ce n’est pas qu'elle soit absolument 
délicieuse, mais son abondance et la facilité de sa 
récolte la rendent précieuse, et elle entre pour une 
bonne part dans l'alimentation des populations du 
littoral. 

Les bucardes (Cardium edule), nommées coque, 
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sourdon ou maillot en Normandie et en Bretagne, 
henon sur le littoral picard, fournissent encore un 
appoint notable à. l'alimentation. publique. On les 
accommode comme les moules; mais leur chair est 
huileuse et moins estimée, 

Parmi les lamellibranches. assez abondants en 
individus pour faire l’objet d'une exploitation appré- 
ciable, je citerai encore les clovisses (Tapes), que 
la Normandie et la Bretagne envoient sur les mar- 
chés de l'intérieur; les couteaux (Solen) qui se 
mangent comme les moules ou en hachis comme 
les peignes; le Mya arenaria (bec de jars, clanque); 
les pholades. 

Cette liste rapide suffit à montrer l'importance 
que peuvent prendre dans l'alimentation nos mol- 
lusques marins. Cette importance est très grande 
déjà sur le littoral, sans avoir cependant le carac- 
tère exclusif qu'elle a dans certains pays, par 
exemple au Japon où la population des côtes ne se 
nourrit presque que de mollusques. Il est vrai que 
dans ce pays privilégié telle espèce d’'haliotide atteint 
des dimensions assez grandes pour qu'un seul spé- 
cimen suffise au repas de toute une famille. 


A. ACLOQUE. 
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PRÉSIDENCE DE M. AnMAND GAUTIER. 


Elections. — M. Cos<enar est élu Correspondant 
pour la Section de géométrie par 36 sutfrages sur 
39 exprimés, en remplacement de M. Méray, décédé. 

M. Levi-Civira est élu Correspondant pour la Sec- 
tion de mécanique par 36 suffrages sur 37 exprimés, 
en remplacement de M. Zeuner, décédé. 

M. Pavi Wacxer est élu Correspondant pour la Sec- 
tion d'économie rurale par 29 suffrages sur 3# exprimés, 
en remplacement de M. ouseuu, décédé. 


Diminution progressive du rendement en 
ultra-violet des lampes en quartz à vapeur 
de mercure, fonctionnant à haute tempéra- 
ture. — Bordier a trouvé que si le quartz de la lampe 
est chautfé au rouge, la lampe usagée émet jusqu'à 
sept fois moins de rayons ultra-violets qu'une lampe 
neuve, MM. J. Counmonrt et C. Nocizn ont vérilié ces 
résultats. L'allération porte sans doute sur la paroi 
inténeure du (nbe de quartz, qui se recouvre peu à 
peu d'un enduit grisatre ipeut-ctre de silicate de mer- 
cure). I faut donc éviter l'élévation de la température 
du quartz en refroidissant convenablement les lampes 
pendant leur fonclionnetment. 


Photométre pratique pour le eontroôle du 
pouvoir lumineux des bees servant à l'éclai- 
rage publie où privé. — M. Henni MaLosse pré- 


sente un photomètre consistant essentiellement en 
deux prismes de verre fumé, associés à des prismes 
de verre ordinaire, de manicre à constituer ensemble 
deux lames à faces parallèles que l'on peut faire 
glisser l’une devant l'autre horizontalement ét en sens 
inverses, par crémaillère et pignon denté, à la facon 
du compensateur de Soleil. 

Ce systeme représente un milieu absorbant dont 
l'épaisseur est susceptible de varier depuis une valeur 
à peu pres nulle jusqu'à une valeur suffisante pour 
empêcher de percevoir des caractères typographiques 
tracés sur verre noirci et éclairés par transparence 
au moyen de la source dont il s'agit de controler le 
pouvoir lumineux. 


Fréquence des oscillations électriques qui 
prennent naissance daus l’étincelle. — Les 
traits lumineux dans les étincelles de faible longueur 
sont formés gràce à des variations d'intensité dues à 
la capacité des électrodes et à l’ionisation de l'air. [ls 
se produisent successivement dans le temps. En 
envoyant sur l'étincelle d’un parafoudre à cornes un 
courant d'air régulier, M. C. CatpRELIER écarle ces 
traits les uns des autres de quelques millimċtres; con- 
naissant la vitesse de l'air (20 m: s} et l'écart des 
traits (2 mm) on peut mesurer la fréquence des oscil- 
lations qui produisent les traits lumineus : elle est de 
l'ordre de 10 000 périodes par seconde. 


Entonnoirs en porcelaine à pâte filtrante. 
— MM. F. Grener et P. BorLexnger ont réalisé des 
entonnoirs ù pàte céramique poreuse sur lesquels 
sont intégralement retenues les substances les plus 
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fines qui traversent fréquemment les filtres en papier, 
tels que le sulfate de baryum, l'oxalate de calcium, etc. 

Ces entonnoirs peuvent servir aux analyses quan- 
titatives délicates, ou encore à filtrer des liquides 
plus ou moins visqueux, pour obtenir, par exemple, 
des sérums et des liquides physiologiques limpides. 

Lorsqu'on veut donner à ce dispositif une puissance 
épurante plus grande, on peut en collodionner la sur- 
face intérieure; on a alors une filtration parfaite rete- 
nant tous les germes et les corps colloidaux. 


Sar les phénomènes osmotiques dans les 
milieux non conducteurs. — M. Pauz Bary admet 
que dans les solutions colloïdales, les échanges du 
liquide entre l'intérieur et l'extérieur des micelles se 
font uniquement par osmose; ces substances se com- 
porteraient donc comme des membranes osmotiques 
au moins vis-à-vis des liquides qui les tiennent en 
solution. 

Toutes les membranes semi-perméables étant con- 
stituées par des colloïdes, leur mécanisme d'action et 
de sélection s'explique en admettant que ces mem- 
branes sont des dissolvants solides. 


Glycosurie et saccharosurie chez l’homme 
sain consécutives à l’absorption de 100 g 
de saccharose. — À partir du commencement du 
xix° siècle, on n'a cessé d'encourager la consomma- 
tion du sucre. En 1820, elle était en France de 
48 millions de kilogrammes par an; en 1890, elle attei- 
gnait +68 millions de kilogrammes. En soixante-dix 
ans elle a décuplé. M. J. Le Gorr s’est demandé si on 
peut sans inconvénient modifier en si peu de temps 
nos habitudes. Il ne le pense pas, et il croit que la 
consommation exagérée du saccharose peut être l’une 
des causes de l'augmentation des cas de diabète que 
l'on a signalée depuis trente ans dans tous les pays. 

Il a entrepris des recherches à ce sujet en faisant 
prendre chaque jour, le matin, 100 grammes de sac- 
charose à des personnes n'ayant jamais présenté de 
glycosurie. Toutes précautions prises pour éviter les 
fausses interprétations, les urines recueillies quatre 
heures après ont été analysées, et, dans tous les cas, 
il y a eu saccharosurie. M. Le Goff se demande si le 
passage au travers du rein d'une substance comme 
le saccharose, qui n’est pas directement assimilable, 
ne serait pas susceptible d'y produire des troubles et 
des lésions, et de déterminer à la longue la glycosurie 
.permanente. 


Coeflicient d’empolsonnement dans l’intoxi- 
cation mortelle oxycarbonique chez l’homme. 
— On est peu fixé sur cette question; MM. V. BaLTHA- 
zarb et M. Ni:zoux en ont repris l'étude. Ils établissent 
d'abord que la détermination de la quantité d'oxyde 
de carbone dans un échantillon de sang prélevé à lau- 
topsie d'un individu intoxiqué par ce gaz ne présente 
qu'un intérèt restreint, et qu’en tout cas elle ne peut 
donner aucune idée de l'intensité de l’intoxication. Il 
faut de toute nécessité ajouter une notion nouvelle, 
le rapport de la quantité d'oxyde de carbone fixée 
par le sang à la quantité maximum que ce mème sang 
eùt été capable de fixer; seul, ce rapport, auquel les 
auteurs donnent le nom de « coefficient d’empoison- 
nement », indépendant de la plus ou moins grande con- 
centration des globules dans le liquide qui les baigne, 
permet de préciser l'intensité de l'intoxication. 
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De l'ensemble de leurs recherches, on peut conclure 
que ce coefficient d'empoisonnement chez l'homme 
varie entre 0,60 et 0,70, soit une moyenne de 0,65; la 
mort survient dès que 6: pour 100, les deux tiers par 
conséquent, de l’hémoglobine totale, fixés à l'état de 
combinaison oxyÿcarbonée, sont devenus incapables de 
véhiculer l'oxygène. 


Effets de la morsure d'un lézard venimeux 
d’Arizona, P « Heloderma suspectum » Cope. 
— La fonction venimeuse des lézards de l'Arizona a 
été longtemps discutée, quoiqu’on leur accorde depuis 
longtemps une mauvaise réputation. 

« En unesemaine seulement, dit Weir Mitchell (1881), 
nous avons reçu deux lettres d’Arizona, l'une décrivant 
l'animal comme plus pacifique et plus innocent qu'un 
jeune missionnaire, et l’autre comme étant pire que 
toute une boutique d'apothicaire. » 

M°®° Mare Puisazix a pu, à ses dépens, établir sans 
aucun doute la venimosité du Gila. Un jour où elle 
examinait un héloderme å la ménagerie du Muséum, 
elle fut mordue à l'index, et elle raconte les épreuves 
très cruelles qui s’ensuivirent : douleurs très vives 
s'irradiant jusqu'à l'aiselle, sueur profuse, sensations 
de vertige, diurèse et flux intestinal: ces accidents ne 
durèrent pas moins de sept jours. On peut croire 
qu'ils auraient eu une issue funeste, si la morsure 
n'avait été légère, et si la constitution de la victime ne 
lui avait permis de réagir avec énergie. 


Sur les exagérations des théeries gla- 
ciaires. — La réaction de plusieurs géologues (fran- 
çais et anglais surtout) contre les exagérations des 
théories glaciaires (pouvoir excavateur de la glace, 
forme des vallées, dépôts dits glaciaires, marmites, etc.) 
professées en Allemagne et aux États-Unis est de 
plus en plus justifiée par les faits. 

Suivant M. E.-A. Marrez, l'érosion glaciaire est seu- 
lement indirecte; la glace fond au contact des roches 
par l'effet de la température interne du globe, et 
l'érosion est plutôt due aux torrents provenant de la 
fusion des glaciers et circulant sous la glace. 

On distinguait les vallées à profil en V comme éro- 
sives et en U comme glaciaires ; or, le profil trans- 
versal dépend de la nature de la roche et non du 
mode de creusement. La catastrophe du tunnel du 
Læœtschberg (24 juillet 1408) vient de cette erreur; on 
attribuait à la vallée de la Kander le profil en U à rem- 
plissage morainique, et subitement la galerie d’avan- 
cement a débouché dans la pointe en V d'un thalweg 
rempli de matériaux meubles fluents, d'origine tor- 
rentielle et très aquifère. 


Construction simple (en recourant seulement aux 
deux ellipsoïdes inverse et direct} de la vibration, du 
rayon lumineux et de la vitesse de ce rayon, pour 
chacun des deux systèmes d'ondes planes de direction 
donnée propagés dans un cristal transparent. Note 
de M. J. Boussixese. — Sur certains systemes tripile- 
orthogonaux qui se déduisent de courbes plusieurs 
fois isotropes. Note de M. C. GuicHanv. — Sur la ciné- 
matique des milieux continus à # dimensions. Note 
de M. E. Vessiot. — Mouvement permanent lent Cune 
sphère liquide et visqueuse dans un liquide visqueux. 
Note de M. J. Hapawaup. — Sur la réalisation maté- 
rielle des liaisons. Note de M. E. DELissrs. — Les dis- 
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continuités du premier ordre dans le mouvement des 
fils flexibles. Note de M. Lovis Roy. — Trieur par syn- 
chronisation. Note de M. A. Griet. — Nouvelle mé- 
thode pour déterminer le rapport y des chaleurs spé- 
cifiques C et c des vapeurs. Note de M. A. Lepec. — 
Sur la chaleur de Siemens. Note de M. L. Découse. — 
Sur les spectres de combustion des hydrocarbures et 
de différents métaux. Note de M. J. Meunien. — 
Courbes de fusibilité des mélanges gazeux : systèmes 
formés par l’anhydride carbonique et l'acide sulfu- 
rique avec l'alcool méthylique et l'oxyde de méthyle. 
Note de MM. Georges BAUME et F.-Louis PERnROT. — 
Sur les variétés allotropiques et sur le point de 
fusion de Fl'arsenic. Note de M. Pirune Joumnois. — 
MM. Max Wuxoen et B. JEANNERET ont constaté que 
l'acide phosphorique sirupeux de densité 1,7: chauffe 
en excès avec la poudre fine de certains métaux et 
alliages, qui résistent parfois aux actions chimiques 
les plus énergiques, attaque et dissout intégralement 
ceux-ci. — Déshydratation des alcoyl- et benzylpseudo- 


ee 
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butylphénylcarbinols. Note de M'"* Parure Lucas. — 
Sur le glucodécose et la glucodécite (x). Note de 
M. L.-H. Paire. — M. Jaxop Erikson étudie la rouille 
des mauves (Puccinia malvacearum Mont.), sa nature 
et ses phases de développement. — Sur les roches 
éruptlives permiennes du Pic du Midi d'Ossau. Note 
de M. Jacores pe LappaRreNr. — Variations des pro- 
portions de longueur et de largeur du corps dans le 
sexe masculin au cours de la jeunesse. Note de 
M. Pavut GopiN. — Sur quelques points de la biologie 
de la cochylis (Conchylis ambigùella Hübn.) et de 
l'eudémis (Polychrosis botrana Schitf.). Note de M. F. Pı- 
canv. — De l’action des microbes sur quelques types 
de matières colorantes. Note de MM. P. Sister, C. Por- 
cHER et L. PaxisserT. — Les transformations du massil 
des Cyclades à la fin des temps tertiaires et au com 
mencement del’époquequaternaire. Note de M.L.Ca Eux 
— Sur une inversion locale de pente du lit rocheux 
du Rhône, en aval de Bellegarde (Ain). Note de M. Mac 
RICE LUGEON, 
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Cours d’Astronomie, par H. ANDoYer, professeur 
à la Faculté des sciences de Paris, membre du 
Bureau des longitudes. Première partie : Astro- 
nomie théorique. Deuxième édition, entièrement 
refondue. Un vol. in-8° de vi-383 pages (12 fr). 
A. Hermann, 6, rue de la Sorbonne, Paris, 4914. 


L'Astronomie théorique de M. Andoyer, parue 
pour la première fois en autographie en 1906, 
reparait en typographie avec des additions qui en 
font un exposé complet de l'Astronomie sphérique. 
Destiné aux étudiants des Facultés, le Cours s'ar- 
rète assez longuement à l'exposé des théories qui 
servent de base aux méthodes d'observation et de 
calcul des astronomes praticiens. 

Livre IT: Théories analytiques. Tout problème 
d'astronomie sphérique semblerait devoir seramener 
simplement à un problème de trigonométrie sphé- 
rique; de fait, la plupart des Cours d'astronomie 
débutent par l'exposé de la trigonométrie sphé- 
rique. Malheureusement, les formules trigonomé- 
triques, telles qu'on les donne habituellement, ne 
sont pas assez générales pour les besoins de l’Astro- 
nomie et laissent subsister des ambiguités. C’est 
à ce point que tel professeur d Astronomie préfère 
supprimer radicalement Ja trigonométrie sphérique 
de sun cceurs el résoudre les problèmes par la 
géometrie analy'ique. L'éminent professeur de la 
Sorbonne conserve pourtant la méthode classique, 
mais en ayant sòin dobvier aux insuffisances de la 
trigonométrie sphertiaic ordinaire ct de donner à 
ses formules la précision ct la généralité qui sont 
indispensables pour les applications tant à la géo- 
désie el à la topographie qu'à l'astronomie. De bons 
juges ont estimé que, grâce à cette innovation, le 
Cours de M. Andoyer marque une étape dans l'en- 
seignement de l'astronomie. 


Les matières traitées à la suite appartiennent au 
programme universitaire habituel: 

Livre Il: La Terre; coordonnées astronomiques; 
réduction des observations; 

Livre IT: Mouvement des corps célestes; dépla- 
cements des plans fondamentaux; 

Livre IV : Théorie générale des éclipses. M. An- 
doyer en donne un exposé rigoureux et complet, 
et fait l'application à la très intéressante éclipse 
de Soleil du 47 avril 1912, éclipse annulaire-totale 
dont la ligne de centralité passera tout près de 
Paris et qui se présentera en des conditions très 
favorables pour permettre une détermination 
remarquablement précise du diamètre apparent de 
la Lune. 


Leçons de Cristallographie, par G. FRIEDEL, 
ingénieur en chef des Mines, directeur de l’École 
nationale des Mines de Saint-Étienne, Un vol. 
in-8& de 1v-310 pages avec 383 figures (10 fr). 
A. Hermann, 6, rue de la Sorbonne, Paris, 1911. 


Rédigé pour les élèves de l'École nationale des 
Mines de Saint-Etienne, l'ouvrage de M. Friedel 
n'est point un traité complet de cristallographie, 
mais plutòt une introduction à l'étude de la miné- 
ralogie ; délibérément, il passe à côté des questions 
purement spéculatives qui ne justifient pas d'un 
intérêt suffisant pour de futurs ingénieurs. Cela ne 
veut point dire qu'il délaisse totalement les consi- 
dérations théoriques : ainsi, il traite assez longue- 
ment l'étude des propriétés vectorielles disconti- 
nues, qui sont les propriétés par lesquelles la 
malicre cristallisée se différencie d'une manière 
absolue de la matière amorphe, étude qui constitue 
par suite la partie vraiment spéciale de la cristal- 
lographie. 
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L'ouvrage est divisé en deux parties : 

4° Étude du cristal homogène, d'abord au point 
de vue géométrique, ensuite au point de vue phy- 
sique. L'auteur s'est efforcé d'éviter le mélange 
systématique habituel des faits aux hypothèses, 
mélange d’où naissent beaucoup de confusions. La 
loi d’Haüy, ou loi des troncatures rationnelles 
simples, peut s'exprimer sous la forme géométrique 
suivante : Les faces d’un cristal appartiennent à un 
certain réseau de parallélépipèdes et sont parmi 


les plans réticulaires de grande densité (renfer- . 


mant, sous une surface donnée, un grand nombre 
de nœuds). Bravais l'a précisée en montrant que 
les faces du cristal sont les plans du réseau qui ont 
la densité maximum; les faces sont d'autant plus 
importantes (c'est-à-dire d'autant plus fréquentes 
et plus développées) que leur densité réticulaire 
est plus grande. 

M. Friedel fait de la loi de Bravais la base de 
son exposé : il avertit au surplus les étudiants qu’il 
les entraine, à la vérité, dans un domaine qui n’est 
point celui de la mode du jour, et que la loi de 
Bravais, qui gène bien des théories et simplifie 
beaucoup de choses embrouillées à plaisir, n’a pas 
eu l'heur, jusqu’à présent, d'attirer sérieusement 
l'attention des cristallographes. 

2 Étude des édifices cristallins completes et des 
transformations. Ici encore l’auteur s'arrête moins 
à analyser l'infinie complexité des détails qu’à 
- mettre en lumière ce que l’on sait de général, et 
surtout comment la périodicité de la matière cris- 
tallisée est l'élément qui conditionne, non seule- 
ment la structure du cristal simple, mais encore 
les lois de toutes les macles, des glissements, grou- 
pements hétérogènes d'espèces différentes, syncris- 
tallisations homogènes el transformations para- 
morphiques. 

Les « cristaux liquides » découverts par M. Leh- 
mann obliennent une mention; mais c'est pour 
constater que ces liquides, qui agissent si curieu- 
sement sur la lumière polarisée, n’ont pourtant 
rien des propriétés disconlinues qui caractérisent 
l’état cristallin; il n'existe, du moins présentement, 
aucune raison connue de rapprocher ces corps des 
cristaux. Cela nòte rien à l'intérêt de leur étude, 
bien au contraire; mais celte étude ne touche pas 
à la cristallographie. 


Petit manuel de physiologie de la voix, à 
l'usage des chanteurs et orateurs, par MARAGE, 
docteur en médecine et docteur ès sciences, pro- 
fesseur libre à la Sorbonne. Un vol. in-8° de vur- 
204 pages avec 114 figures (10 fr); Chez l’auteur, 
44, rue Duphot, Paris. 

Nos lecteurs sont au courant des travaux que le 

D' Marage a effectués sur la physiologie de la pho- 

nalion et de l’audition. L'auteur, auparavant pro- 
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fesseur libre, vient d’être nommé à la Sorbonne, 
chargé du cours de physiologie de la parole; la 
nouvelle chaire est rattachée à l’Institut de phoné- 
tique qui sera installé dans les locaux occupés 
actuellement par la chimie. Son manuel, qui n’est 
ni un traité d'acoustique ni un cours de musique, ne 
contient que celles des recherches de l’auteur qui 
intéressent les professeurs et les élèves de chant et 
de diction au point de vue de la phonation. En 
voici le programme : 

Physiologie de la voix (poumon, larynx, réson- 
nateurs supra-laryngiens); principes d’acoustique; 
analyse et synthèse des voyelles; acoustique des 
salles; portée des voix et travail développé pen- 
dant la phonation; théorie de l'audition; élude de 
Ja voix chantée, puis de la voix parlée (consonnes). 


La Défense forestière et pastorale, par Pauz 
DEscousess, directeur honoraire des manufactures 
de l'État. Précédée d'une lettre de M. Noble- 
maire. [n-8° (25-16) de xv-410 pages, avec 23 figures 
et 6 cartes (12 fr). Librairie Gauthier-Villars, 
55, quai des Grands-Augustins, Paris, 4914. 


Le problème de la défense forestière et paslo- 
rale, qui date des premiers âges de l’humanité, et 
dont l'importance a été trop méconnue dans notre 
pays depuis un ou deux siècles, est lié à la prospé- 
rité de la France, à sa sécurité et à son existence 
même. 

C'est dans cette noble pensée que M. Paul Des- 
combes a écrit ce nouveau volume de l'Encyclopédie 
industrielle fondée par M.-C. Lechalas. 

1 rappelle les dégâts commis dans les parties 
boisées de nolre pays; les admirables efforts de 
nombreux précurseurs pour signaler le danger et 
pour le combattre; les lois et arrêtés toujours 
inefficaces et incomplets que l’on a pu obtenir des 
pouvoirs publics, les compétitions qui avaient frappé 
de stérilité tous ces efforts. 

Il nous apprend comment l'initiative privée a 
entrepris de nouvelles campagnes et a cherché la 
solulion du problème dans le libre jeu des intérêts. 

Elle a réussi au delà des espérances, et les mon- 
tagnards, les plus grands ennemis du reboisement, 
mieux éclairés, commencent eux-mêmes à reboiser. 

La Défense forestière et pastorale a été écrite 
pour éclairer l'opinion publique sur les méthodes 
déjà mises en jeu par les initiatives désintéressées 
pour venir à bout de toutes les difficultés, sans 
demander à l’État des sacrifices immodérés. 

Nous ne doutons pas que l'auteur arrive à con- 
vaincre le grand nombre, car son ouvrage n'est pas 
seulement théorique, mais, bien au contraire, 
entièrement pratique. Or. on a grande chance de 
réussite quand on parvient à persuader les lec teurs 
que leur intérèt est en jeu. 
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FORMULAIRE 


L’humidité des appartements. — Il faut évi- 
ter autant que possible d’habiter les pièces 
humides, si l’on veut échapper aux rhumatismes et 
à toutes sortes d'autres maux. Mais il n’est pas tou- 
jours facile d'apprécier à première vue si un appar- 
tement humide est habitable ou non. De plus, une 
pièce peut être humide sans que le salpètre y fleu- 
risse sur les murs ou que les champignons y 
poussent dans les coins. 

Le Journal de la Santé indique un moyen d'ap- 
préciation à la portée de chacun. On place dans la 
pièce suspecte un kilogramme de chaux fraiche- 
ment éteinte, puis on ferme hermétiquement 
portes et fenêtres. Au bout de vingt-quatre heures 
on pèse la chaux. Si la masse s'est augmentée 


de plus de 40 grammes, c'est-à-dire de plus de 
4 pour 100, la pièce doit être déclarée humide et 
considérée comme insalubre. 


Procédé de nickelage. — On fuit chouffer dans 
une casserole de l'étain en grenaille, du tartrate de 
potasse très pur et de l’eau. Quand le liquide est à 
l'ébullition, on y introduit de l'oxyde de nickel 
exempt de cuivre. L'oxyde se dissout, et tout objet 
en laiton ou en cuivre que l'on plonge dans le bain 
se recouvre en peu de temps d'une couche métal- 
lique brillante de nickel. On polit finalement avec 
de la chaux et de la sciure de bois pour enlever les 
taches. 

(Chemiker Zeitung.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


La machine Bradley et Craven pour briquettes de 
charbon, décrite dans le précédent numéro, est con- 
struite par Bradley et Craven, Wakefield, Angleterre. 

M. A. C., à B. — L’abalage des arbres par un fi) 
chauffé a été imaginé par M. Hugo Gautke, ingénieur 
»2, Heidestrasse, Berlin N. W. 

M. F. de la C., à K. — Culture du haricot soja, 
époque, fa-on: reportez-vous à l'article de F. H., le 
Soja hispida, dans le Cosmos, n° 11:39, 13 avril 1907. — 
Pour l'achat: Vilmorin-Andrieux, +, quai de la Mégis- 
serie. — Sur le traitement et les usages du soja, outre 
les notes du Cosmos, n° 1351, p. 409, et 1378, p. 675, 
consulter les deux articles de la Revue scientifique: 
H. Langé. le Soja et ses usages (R. S., 14 février 1911) 
et F. BELTZER, étude sur la caséine végétale du soja 
(R. S., 10 juin 1911). 

M. F. C., à B. — Ces personnes ne sont pas des 
physiologistes; tenez pour certain que les coqs ne 
pondent pas. 


M. S. P., à F. — Les insectes lumineux, lampy- 
rides, ete., émettent une lumière froide, il n'y a donc 
qu'une bien faible perte d'énergie. On estime que la 
lutniere donnée par ces insectes représente 0 bougies 
par watt, tandis que nos installations industrielles ne 
donnent guere que 5 bougies par watt, dans les cas 
les plus favorables. 

M. A. B., à G. — Nons ne connaissons que le Traité 
Chistelogie pratiyur de RENACr, qui est excellent 
(2 over, oeu fin chez Maioine, 9%, rue de l'École-de- 
Af: terin 
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M, A.Ss. 
croissants: 


è F.-sur-Mer. — Machines à fabriquer les 
PU Maver, 222, rue Locourbe, à Paris. 
ME. KR, 4 M. — Nous n'avons pas d'autres détails 

bue ceux qui ont été donnés dans l'article du Cosmos 

du 3 décembre 4910 (n° 1549, p. 625). I faudrait vous 
adresser directement aux fabricants dont les adresses 
ont été données dans la « Petite Correspondance » de 
ce numéro (p. 6+t); de mème pour la brosse électrique 

« la Seule » (12, boulevard Sébastopol). 

M. B. A. J., à B. — Les 'questions que vous nous 
posez au sujet de la tuberculose ont fait l'objet de 


plusieurs articles du Cosmos. La tuberculose prend 
des formes si variées qu'il est impossible d'indiquer 
quel est le meilleur remède de la maladie elle-mème 
ou de certains de ses symptômes. Ces questions sont 
à l'étude. Pour un cas particulier, on doit consulter 
un médecin. 

M. X. de S., à A. — Il ne faut pas trop se fier à ces 
annonces, qui sont forcément quelconques, car on ne 
peut contrôler leur valeur. Nous ignorons complète. 
ment ce produit et nous ne saurians vous conseiller. 


M. J. A., à N. — On donnera prochainement un For- .- 
mulaire. 

M. F. G., à A. — On a tracé des voûtes en anse de 
panier avant, en effet, jusqu’à 45 centres. — La cons- 
truction d'un édifice est fort complexe et demande des 
connaissances tres variées. Vous les trouverez résu- 
mées dans l'ouvrage Pratique de l'art de construire 
de Cravbez et Laroque (22 fr). Librairie Dunod et Pinat. 
quai des Grands-Augustins, où il est aussi trailé du 
tracé des anses de panier. 


M. le Cte A. de K. — Il est fort exact que le tétra- 
chlorure de carbone peut servir comme excellent 
insecticide, ne présentant aucun danger d'inflamma- 
bilité (Cosmos, ne 41350, p. 616): de mème on le mélange 
à la benzine à détacher (benzine, 4 volume; tétrachlo- 
rure, 2 volumes) pour en diminuer l'inflammabilité. 
— Mais, d'autre part, à la température du rouge, le 
tétrachlorure CCI se décompose en chlore Cl, en 
trichlorure CC, en dichlorure C:Cli, ce dernier don- 
nant du protochlorure CCF, qui peut brùler à la 
flamme d'une bougie avec une teinte bleu verdètre, 
Et ceci justifie les réserves faites (n° 1378, p. 677) sur 
l'emploi du tétrachlorure comme extinctour d'incendie. 
— Cette substance eotùte au plus quelques francs le 
kilogramme chez les marchands de produits chimiques, 
par exemple, à la Société centrale de produits chi- 
miques, 42, rue des Ecoles. 

M. G. A. P., à D. — Soyez sùr que votre étude 
a été lue avec le plus grand soin, et nous n'avons rien 


à changer à la réponse donnée. 
(oo E E D 
Imprimerie P, Firox-Vrav. 3 et 5, rue Bayard. Paris VIE®, 
Le gérant, E. PETITHENRT. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Retour de la comète Wolf. — Ille a été 
retrouvée le 19 juin par le professeur Max Wolf 
lui-même. La position de la comète, à 12"4m,9 temps 
moyen de l'Observatoire de Kænigstuhl], étuit 

AR — 18"16"16: O = 13°28'N 
et elle avait éclat d'une étoile de quinzième gran- 
deur, tout juste visible, par conséquent, dans de 
grands instruments. Elle est dans la constellation 
de l'Aigle, et va se déplacer quelque temps dans la 
direction NW, pour retourner au Sud à partir du 
45 juillet. 

La comète périodique Wolf met 6,823 années à 
accomplir sa résolution sidérale. Elle est passée à 
son pérthélie le 4 mai 1905 et doit donc ÿ revenir 
dans les premiers mois de 1912; sa distance au 
Soleil sera alors 1,695 (celle de la Terre étant prise 
pour unilé), landis qu'à son aphélie elle s'écarte 
jusqu'à la distance 5,599. 


SCIENCES MÉDICALES 


Les risques d’intoxication par le gaz d’éclai- 
rage. — Notre confrère l'Électricien (17 juin) 
relève en Allemagne 112 Cas d'intoxication par le 
gaz d’éclairage pour l'année 1906, 197 pour l’année 
1907 et 218 pour l’année 1908; 41, 40 et 86 de ces 
cas ont respectivement, dans les trois années pré- 
citées, entrainé la mort. 

Aux États-Unis, le nombre des accidents de per- 
sonnes, occasionnés par le gaz d'éclairage, est 
devenu en un court laps de temps treize fois plus 
élevé; on assure qu’à New-York on a compté, en 
une geule année, jusqu'à 2000 personnes intoxi- 
quées par le gaz, avec un chiffre important de décès. 

Cette progression effrayante est due, dans une 
large mesure, à ce que le gaz servant à l’éclairage 
prend un caractère de plus en plus toxique. Le gaz 
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de schiste est le plus inoffensif; sa teneur en oxyde 
de carbone esl seulement de 0,066; le gaz de 
houille a une teneur de 0,10; le « ga: à l'eau » 
(obtenu en faisant passer la vapeur d’eau sur du 
coke incandescent) est le plus redoutable de tous: 
il contient de l’oxyde de carbone dans la propor- 
tion de 0,40. | 

Le public suppose généralement que l’on ne met 
à sa disposition que du gaz de houille. Mais la 
réalité est tout autre. Dans les périodes de con- 
sommation intensive, de nombreuses usines mé- 
langent du « gaz à l’eau » au gaz de houille, au 
point de porter jusqu’à 0,20 la teneur en oxyde de 
carbone. Ces usines débitent d'autant plus volontiers 
un pareil mélange que la fabricalion du gaz à 
l'eau entraine des frais un peu moins élevés. Le 
public ne reconnait pas le mélange en question, 
car le gaz à l'eau est inodore; par suite, la combi- 
naison du gaz de houille et du gaz à l'eau affecte 
moins l'odorat que le pur gaz de houille. Les fuites 
de gaz deviennent excessivement dangereuses au 
point de vue hygiénique. 

La mort peut frapper avec la rapidité de la 
foudre quiconque respire du gaz d'éclairage. On a 
un jour trouvé un ouvrier gazier raide mort sur 
son échelle : cet ouvrier avait vraisemblablement 
voulu se rendre compte, par l'odorat, de l'étan- 
chėéité d'une conduile de gaz. D'ordinaire, l'intoxi- 
cation se développe lentement. Le sujet atteint se 
plaint d'abord de fatigue; il éprouve de lapathie 
dans le travail, de l'inappétence, des troubles 
digestifs, des maux de tèle, des vertiges, un ralen- 
tissement du pouls, des bourdonnements dans les 
oreilles, etc.; ensuite surviennent des spasmes. 
l'activité du cœur se trouve suspendue, entin elle 
s'arrête tout à fait. 

Il faut surveiller emploi des raccords de caout- 
chouc, qui se détachent ou se déchirent. Là où on 
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utilise des fourneaux à gaz pour chauffer les bains, 
il faut veiller à ce que la salle de bain, pendant 
qu'elle est occupée, se trouve sutfisamment aérée: 
faute de quoi l'oxygène de la pièce se consomme, 
Ja flamme s'éteint et le gaz s'échappe librement 
dans l'ambiance. 

La fermeture du principal robinet de commande 
d'une canalisation de gaz, durant la nuit, est géné- 
ralement déconseillée par les hommes du mélier, 
non point parce que celte fermeture est en elle- 
même inopportune, mais bien parce qu'elle amène 
le consommateur à laisser les autres robinets 
ouverts. Quand on ouvre le robinet principal le 
lendemain malin, il arrive souvent que le gaz peut 
librement s'échapper par les robinets secondaires 
que l'on aura oublié de fermer la veille. 


GEOLOGIE 


La pression atmosphérique aux anciennes 
époques géologiques. — L’aviation va nous ètre 
l’occasion d'envisager ce problème géologique et de 
répondre à la question : l'atmosphère terrestre 
a-t-elle été plus dense à l’époque carbonifère que 
de nos jours ? 

I existe des animaux de tailles très diverses : le 
ciron et l'éléphant, l'intiniment petit et l'infiniment 
grand. Mais, à l'intérieur d'une même espèce, c'est- 
à-dire pour des êtres tout semblables, l'échelle de 
construction des individus n'est pas très différente: 
on ne rencontre pas des animaux qui soient dix fois 
plus grands que leurs congénères adultes. 

A ce fait, on peut donner des raisons mécaniques 
et physiques. Imaginons deux oiseaux géométrique- 
ment semblables, deux hirondelles, par exemple, la 
seconde avant dix fois la taille normale. Celle-ci 
aurait donc des dimensions linéaires (longueur du 
corps, longueur des ailes) dix fois plus grandes, 
mais toutes les surfaces seraient cent fois plus 
grandes : la section, la grosseur des muscles, de 
ceux des ailes en particulier, étant cent fois plus 
grande, on peut, sans grande erreur, dire qne la 
force de l'oiseau serait aussi centuplée. Mais, d'antre 
part, il faut considérer que le volume du corps, ct 
par conséquent le poids, serait mille fois plus 
grand. Ainsi, la grande hirondelle, de taille décuple, 
se trouve être impuissinie à s'élever ou à se sou- 
tonir en l'air. car elle est relativement dix fois 
meoins file que ses conténeres : avec des muscles 
cent fois vis forts, elle aà effectuer, pour s'élever 
de terre à cse hanteur donnée, un travail mille 
fois plus grand. Ces lois concernant la similitude 
mécanique s'anpirquent AUX anpaux el géncrale- 
ment aug machines: on pourrait samuuser à deviner 
ce que serail un monde où tous les objels seraient 
géometriquement onu beaucoup plus petits ou beau- 
coup plus grands: de lelles recherches sont fécondes 
en surprises. 

De fait, l'examen du vol des oiseaux d'espèces 
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différentes et de forme à peu près semblable montre 
que ce vol devient de plus en plus difficile à mesure 
que le poids augmente; les grands oiseaux rem- 
placent le plus possible le battement d'ailes par le 
planement, qui est le mode de vol de nos aéro- 
planes. Ainsi, la grandeur des animaux capables 
de volera une limitle, et celle-ci semble atteinte, 
dans la nature actuelle, par les grands oiseaux 
(pour le vol ramé ou plané) et les grands insectes 
(pour le vol par battement d'ailes). 

Cependant, jadis, des animaux beaucoup plus 
grands ont volé. Un reptile du groupe des Ptéro- 
dactyles, éludié par George Eaton, avait une enver- 
gure de plus de 8 mètres, dépassant celle d'un 
monoplan Blériot; il vivait pendant la période cré- 
lacée, vers la fin de l'ère géologique secondaire, et 
volait jusqu'à 1450 kilomètres du rivage. Des libel- 
lules du carbonifère (ère primaire) avaient près 
de un mètre d'envergure. Actuellement, il serait 
impossible à ces animaux de voler. 

Il est naturel d'admettre que si jadis leur vol a 
été possible, c'est qu'il était favorisé par une den- 
sité de l'air plus grande qu'aujourd'hui. Telle est 
la conclusion du paléontologiste, M. Harlé {Société 
géologique de France, 24 avril; Rev. scient., 
24 juin) : l'existence des grands animaux volateurs 
pendant le crétacé et le carbonifère indiquerait 
que la pression atmosphérique était alors plus forte 
que maintenant. 


HYGIÈNE 


Un abattoir modèle. — M. M. Rigotard décrit 
dans la Technique moderne (juin) un abattoir 
d'Aubervilliers aménagé en vue d'obtenir : une très 
grande rapidité dans le travail; une réduction 
importante du personnel, tout en facilitant sa 
tâche, et une stricte observation des principes de 
l'hygiène. | 

Cette fabrique de produits alimentaires ne trai- 
tant que de la charcuterie, l’abattoir a été installé 
uniquement pour Pabatage des porcs. 

La porcherie, de 200 mètres carrés, comporte 
24 cases pouvant contenir au total 500 porcs. Les 
parois des cases sont peintes en blanc; elles sont 
lavées à grande eau et au crésyl à mesure qu'on 
fait sortir les animaux; on brûle tous les fumiers. 

La tuerie des porcs proprement dite comporte 
des dispositifs intéressants. Le travail de la saignée 
est très rapide. Les animaux sont introduits par 
groupes dans une petite salle dite d'attrapage, un 
ouvrier lenr passe une chaine autour d'une patte 
postérieure et inmédiatement les accroche la tête 
en bas à une rouc élévatoire en acier de 4,75 m de 
diamètre, tournant autour d'un axe horizontal à une 
vitesse de trois tours par minute. Le porc est donc 
élevé par la rouë, puis, à un moment de sa course, 
celle-ci passe le crochet de la chaine sur un rail 
aérien en pente; l'animal glisse à portée de l'ou- 
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vrier saigneur, qui n'a pas à se baisser, et qui peut 
exécuter 150 porcs par heure. 

Deux autres roues et un tapis roulant conduisent 
l'animal au four à griller, où il demeure une 
demi-minute; puis un balancier le saisit et le 
plonge dans une cuve d'eau à 70°; l’échaudage 
est suivi d'épilage, et finalement, par un rail, 
l'animal est conduit au pendoir, salle frigorifique 
de réserve, dont la température est maintenue à 
+ 2: on vient les retirer au fur et à mesure des 
besoins de l'usine de produits alimentaires, dont 
l'abattoir n’est qu’une annexe. 

Cet établissement privé équivaut largement, 
pour la capacité de travail, aux abattoirs munici- 
paux des grandes villes. 

(U convient de ne pas laisser passer sous silence 
une heureuse innovation concernant le personnel. 
Une affiche apposée dans tous les ateliers invite 
chaque ouvrier à faire connaitre au directeur les 
perfectionnements qu'il aura reconnus utiles pour 
effectuer mieux et plus rapidement le travail dont 
il s'occupe. C'est un principe adopté dans cerlains 
pays, notamment aux États-Unis, et les ingénieurs 
américains sont unanimes à en reconnaitre les bons 
effets. 


L’interdiction de l’absinthe. — On vient de 
distribuer au Sénat le rapport de M. Poulle, au nom 
de la Commission chargée d'examiner la proposi- 
tion de loi de M. de Lamarzelle tendant à interdire 
la fabrication et la vente de l’absinthe. 

Une statistique, jointe au travail du rapporteur, 
montre que la quantilé d’alcool pur imposée à l’état 
d'absinthes ou similaires, après avoir subi en France 
une progression véritablement alarmante pour la 
santé publique, est maintenant en baisse : 


6 713 hectolitres en 1873 


18 000 — 1880 
109 258 — 1890 
238 467 — 1900 
172 116 — 1910 


M. Pouile propose, au nom de la Commission, 
qu’on prohibe, sous peine d'amende de 4100 à 
2 000 francs, la fabrication, la vente, le transport, 
Ja détention pour la vente et l'importation de tous 
apéritifs ou liqueurs alcoolisés contenant de l'es- 
sence d’absinthe. La loi serait exécutoire deux ans 
aprés la promulgation, sauf en ce qui concerne 
l'importation, qui serait immédiatement interdite. 

ÉLECTRICITÉ 

La télégraphie sans fil aux colonies. — De 
très intéressantes applications de la télégraphie 
sans fil aux colonies sont actuellement en cours 
d'exécution ou en projet. M. Gervais, dans son rap- 
port sur le budget des Colonies, nous fait connaitre 
l’état de la question. 

Les essais de portée faits avec les postes à élin- 
celles musicales, postes mis au point par le com- 
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mandant Ferrié, ont dépassé toutes les espérances, 
et l'on a pu récemment se faire entendre de la 
tour Eiffel au Canada (5000 km) en dépensant 
seulement une puissance d’une vingtaine de che- 
vaux. Il n’est pas douteux que des postes puissants 
(plusieurs centaines de chevaux) permettraient de 
réaliser, même sous les tropiques, des portées 
considérables. Le réseau projeté comprendrait, 
avec la tour Liffel, des postes à Colomb-Béchar 
(Sud-Oranais), Abomey (Dahomey), Banghi (Congo), 
Djibouti, Madagascar, réalisant une chaine con- 
tinue. 

I! n'est pas téméraire même d'envisager la com- 
munication Madagascar-Saïgon; la liaison Afrique- 
Martinique serait d'aulre part réalisable dès main- 
tenant, le poste futur de la Martinique devant, en 
raison du canal de Panama, prendre une singu- 
lière importance. On voit ainsi que par les iles du 
Pacifique, la France va se trouver en mesure de 
réaliser un véritable réseau mondial. 

Le coùt de ces postes étant de 500000 francs à 
800000 francs, selon leur situation, ce réseau 
reviendrait à environ 6 ou 8 millions; on aurait 
réalisé pour cette somme relativement minime ce 
que l'Angleterre a obtenu au moyen d'un réseau 
de càbles qui revint à plusieurs centaines de mil- 
ions. Ces dépenses incomberaient d'ailleurs au 
budget métropolitain. 

Dès cette année, les deux premiers postes de 
cette série, Colomb-Béchar et Abomey, sont pro- 
jetés: il a été inscrit au projet de budget des Postes 
et Télégraphes pour 1912 un crédit d'un million, 
jugé suffisant. Si les résultats obtenus sont favo- 
rables, la construction du réseau entier sera pour- 
suivie activement. 


Station de télégraphie sans fil au Spitzberg. 
Ce pays qui était pour nos pères — nous ne disons pas 
pour nos ancêtres, car Cétait hier — quelque chose 
comme lUltima Thule des anciens, devient de jour 
en jour plus fréquenté. On sait qu'on y trouve 
maintenant une foule de ressources pour les visi- 
teurs, un hôtel, par exemple; on y exploile des 
mines de charbon. Le Storthing norvégien vient de 
voter une somme de 400 000 francs pour y établir une 
station de télégraphie sans fil qui sera en relation 
avec une autre à créer à Hammerfest (Norvège 
septentrionale). La station insulaire sera construite 
sur la péninsule à l'Ouest de la baie de Green. 

On annonce déjà que les Américains, qui exploitent 
les houillères de la région, se proposent. d'établir 
une ligne téléphonique entre ce poste et Advent 
Bay, centre minier des plus importants. 

Ce qui nous parait plus intéressant, c'est que l'on 
aura ainsi un poste météorologique en communica- 
tion télégraphique avec l'Europe, et que cette ins- 
tallation ajoutera une maille des plus importantes 
au réseau des stations pour l'étude des mouvements 
de l'atmosphère. 
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Le rendement lumineux des lampes élec- 
triques actuelles. — Dans les lampes à incandes- 
cence, le courant électrique n'a pour effet direct 
que d’échauffer le filament; le filament rayonne 
d'abord de la chaleur, puis, à parlir d'une certaine 
température, de la lumière rouge. à laquelle 
s'ajoutent des rayons de plus en plus réfrangibles 
au fur et à mesure que la température s'élève. Le 
rayonnement croit mème très vile avec la tempé- 
rature, puisqu'il est proportionnel à la quatrième 
puissance de la température (comptée à partir du 
zéro absolu); ainsi, que l'on double la tempéra- 
ture, et le filament émetlra un rayonnement seize 
fois plus intense. 

Mais il y a des pertes. 

D'abord, toute l'énergie fournie à la lampe ne se 
retrouve pas dans le rayonnement; une portion con- 
sidérable de la chaleur se perd par conductibilite, 
par les supports et les attaches du filament: la 
moitié pour la lampe Nernst; un quart seulement 
pour la lampe Osram (voir la colonne A du tableau, 
qui indique Île rapport de l'énergie rayonnée à 
l'énergie absorbée). 

Ensuite, l'énergie rayonnée effectivement dans le 
milieu ambiant n'estutile que si elle est lumineuse, 
que si elle est capable d'impressionner notre œil: 
il faut donc que sa longueur d'onde soit comprise 
entre des limites très resserrées, que les vagues 
élhérées qui la constituent aient, de erète à erète, 
au moins 0,42 p (longueur d'onde du violet) et au 
plus 0,62 4 (longueur d'onde du rouge). Or, la plus 
grosse parlie de l'énergie ravonnée est en dehors 
de cette condition, et elle ne sert qu'à échauffer 
inutilement les objets voisins. 

M. G. Leimbach «à mesuré ces diverses quantités 
physiques sur quatre types de lampes; le tableau 
indique les résulats. Appelons rendement lumineux 
le rapport de l'énergie rayonnée sous forme luni- 
neuse à l'énergie totale absorbée: la colonne C 
montre la faiblesse dérisoire de ce rendement, qui 
atteint au plus 0,035, soit un trentième, dans la 
lampe Osram; un trentième de l'énergie fournie 
est transformé en lumière, tout le reste est con- 
verli en chaleur incapable d'affecter Fæil. 
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En toute rigueur, les chiffres de la colonne C ne 
suflisent pas à caractériser le rendement utile de 
la lanpe. Dans ses expériences (Eleectrotechnisehe 
Zritschrift, 46 mars), le Dt Leimbach a fait entrer 
en ligne de compte l'énergie lumineuse indistinete- 
ment, quelle que soit la couleur; or, la couleur 


8 JUILLET 49114 


n'est pas indifférente, l'œil est beaucoup plus sen- 
sible, par exemple, au vert et au jaune qu'au violet. 
Pratiquement, les ingénieurs qui s'occupent d’éclai- 
rage cherchent à obtenir une lumière blanche ana- 
logue à celle du soleil. 

En élevant la température du filament, on aug- 
mente beaucoup l'intensité du rayonnement et on 
améliore le rendement lumineux. Les surtensions 
produisent cet effet. D'après des mesures effec- 
tuées (suivant une technique assez différente) par 
R. A. Houstoun (Electrician de Londres, 28 avril), 
une lampe à filament d'osmium construite pour 
une tension normale de 50 volts donne les rende- 
ments lumineur suivants : 0,0217 à 30 volts, 0,0384 
à 43 volts; 0,0652 à 55 volts. En doublant, en tri- 
plant la tension et l'énergie électrique fournies à 
la lampe, on obtiendrait des rendements merveil- 
leux; mais on est vite arrèté dans celte voie par la 
fusion ou la volatilisation du filament. On a affirmé 
naguère que le procédé des surtensions permettrait 
d'obtenir une intensité lumineuse donnée moyen- 
nant une consommation d'énergie 200 fois plus 
faible qu'avec les lampes actuelles à filament de 
carbone : c’est trop beau, car, à en croire les me- 
sures de M. Leimbach, il faudrait dire que le ren- 
dement lumineux peut dépasser l'unité! 


AVIATION 


La coupe Gordon-Bennett d'aviation. — 
Créée en 1909 par M. Gordon-Bennett, la coupe 
d'aviation met chaque année en présence trois 
aviateurs au plus de chaque nation. Gagnée en 1909 
par PAimérieain Curtiss, en 1910 par l'Anglais 
Grahame White, elle s'est disputée cette année à 
FEastchurch Angleterre). Flle réunissait six par- 
tants: trois Français, deux Anglais, un Américain, 
Weyman. Cest ce dernier qui a élé vainqueur, 
e'Tectuant les 150 kilomètres en circuit fermé dans 
le temps remarquable de 4 heure 44 minutes. Le 
second., Leblanc, a mis deus minutes, et le troisième, 
Nieuport, trois minutes de plus que le vainqueur. 

Si la coupe nous échappe encore une fois et de 
bien peu, il faut remarquer cependant que l'appa- 
reil vainqueur est un monoplan Nieuport, de con- 
struction francaise, muni d'un moteur Gnome, 
français également. 


Le circuit européen. — Comme nous l'avons 
dit dans notre dernier numéro, Ia quatrième étape 
du cireuit, Utrecht-Bruxelles, s'est disputée le 
26 juin, et sept aviateurs sont arrivés au but dans 
la journéc; cinq autres ont rejoint les premiers 
avant le départ de la course suivante, ce qui repré- 
sente douze arrivés sur treize partants. 

La cinquième étape, Bruxelles-Roubaix, a eu lieu 
le 28 juin; dix aviateurs ont pris le départ et 
tous ont accompli ce parcours de 90 kilomètres à 
vol d'oiseau. Védrines est arrivé le premier en 
59 minutes. Cest encore lui qui a gagné la sixième 
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étape Roubaix-Calaïis en 4 h 16 min. Huit aviateurs 
ont accompli le parcours dans la journée ; les deux 
autres ont rejoint plus tard. | 

La septième étape: Calais-Douvres, Brighton- 
Londres, a eu lieu lundi 3 juillet. Les sept avia- 
teurs partants ont traversé la Manche et huit sont 
arrivés à Londres. Le vainqueur est encore Védrines 
sur son monoplan Morane. 

Bien que, par suite des éliminations successives, 
on nè trouve plus en présence que les meilleurs 
hommes-oiseaux, on se rend difficilement compte 
du courage et de l’habileté qu'il leur a fallu déployer 
pour mener à bien une tâche difficile par elle- 
même, et rendue très périlleuse par la véritable 
tempête qui a sévi au cours des étapes Bruxelles- 
Roubaix et Roubaix-Calais. 
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VARIA 


Le nouveau canon de la marine améri- 
caine. — Ce canon dont nous donnons ici une 
vue photographique, a un calibre de 335,6 mm et 
vient d'être adopté pour armer les principales bat- 
teries des navires le New-York et le Teras, actuel- 
lement en construction à New-York et à Norfolk. 
Un vote du Congrès a autorisé la dépense néces- 
saire. Chacun de ces nâvires portera dix de ces 
immenses bouches à feu. On assure que leurs pro- 
jectiles de 635 kilogrammes pourront percer les 
plus puissantes cuirasses en usage aujourd'hui. 
Chacune de ces bouches à feu coûtera environ 
390 000 francs et son affüt 260000 francs. Sa 
longueur est de 16,3 :m, et son poids dépasse 





CETTE PIÈCE PEUT TRAVERSER LES PLUS PUISSANTES CUIRASSES A 2?) KILOMÈTRES DE DISTANCE. 


67 000 kilogrammes. Le prix d'un coup de cette 
pièce gigantesque, poudre et projectile, atteindra 
3 625 francs. | 

Rappelons qu'en France nos grosses pièces de 
marine sont actuellement du calibre de 305 milli- 
mètres, mais que dans les nouvelles constructions 
ce calibre sera porté à 340 millimètres. 


La pêche à la baleine dans les régions 
antarctiques. — Les parages antarctiques sont 
plus fréquentés qu'on ne le croit. A côté des explo- 
rateurs, on y rencontre des navires qui y sont attirés 
par l'intérêt commercial, la grosse faune antarc- 
tique étant abondante; il y a déjà longtemps que 
celte exploitation se poursuit. Ce sont des Norvé- 
giens qui se livrent à ces entreprises fructueuses, 
el on aura une idée de leur puissance en apprenant 
qu'ils y emploient des navires de plus de 7 000 tonnes. 
Il est vrai que, dans ces parages, où les établisse- 
ments à terre sont impossibles, toutes les opéra- 
tions doivent se faire à bord et que ces bâtiments 
sont de véritables navires-usines. 

M. Charcot avait signalé la richesse de certains 
de ces parages; nos armateurs n’ont pas profité de 
cet avis; mais les Norvégiens, déjà établis dans le 
Sud, se sont empressés d'en profiter; en mars 19411, 
on ne comptait pas moins de 16 grands navires 
norvégiens à Port-Lockroy, magnifique rade signalée 


et explorée en 1904 par la première expédition 
antarctique française. 

M. Andresen, propriétaire et capitaine de l’un de 
cês navires (qui, soit dit en passant, est accom- 
pagné dans ces dures expéditions par M": Andresen), 
dans une lettre au D” Charcot, a rendu compte de 
sa campagne de printemps de celte année, cam- 
pagne qui a été très rémunératrice. Il a fait 450 prises 
qui lui ont donné 1 600 tonnes d'huile. Ses vic- 
times sont des balinoptères, spécialement le Ba- 
lænoptera Sibbaldii el le Balænoptera musculus. 

Au cours de cette campagne, M. Andresen a été 
témoin d'un phénomène très remarquable, que 
M. C. Rabot signale dans la Géographie : 

« Un vapeur commandé par M. Mikkelsen chas- 
sait à l'extrémité Nord-Est du canal d'Orléans, entre 
l'ile Trinity et la terre Palmer, lorsque brusquement 
la mer s'éleva jusqu'à la hauteur du « nid de cor- 
beau », el balaya le pont, brisant la passerelle et 
envoyant le barreur à travers la limonerie en le 
blessant grièvement. Quand le navire se releva, on 
trouva Mikkelsen étendu mort, le crâne fracturé. 
M. Andresen ajoute : « J'étais tout près de là, mais 
» ne vis pas comme les choses se passèrent. Le temps 
» était absolument calme; aussi bien je suppose 
» que cette énorme lame a été produile par une 
» éruption sous-marine. » 

» Le « nid de corbeau » sur les vapeurs de chasse 
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à la baleine se trouve à 140 ou 12 mètres au-dessus 
du niveau de la mer. Une vague d'une pareille 
hauteur n'a pu être engendrée par un velage de 
glaciers ou d'icebergs. Les plus fortes ondes pro- 
duites par ces chavirements de blocs de glace que 
l'expédition française ait ressenties n'ont pas dé- 
passé 2,5 m. De plus, le velage détermine toujours 
plusieurs lames de houle successives. Or, dans le 
cas présent, une seule a été observée. Enfin, comme 
le fait remarquer M. Charcot, si telle avait été la 
cause génétique de l'énorme paquet de mer qui 


ES 





& JUILLET 4914 


s'est abattu sur le baleinier norvégien, M. Andresen, 
qui se trouvait non loin de là, l'aurait ressenti éga- 
lement. Pour la mème raison, l'hypothèse d'un raz 
de marée d'origine sismique doit ètre écartée. 
L'explication donnée par M. Andresen semble 
d'autant plus plausible que les bouches volcaniques 
sont nombreuses aux environs. Telles l'ile Décep- 
tion, située seulement à 50 milles environ de Tri- 
nily, où l'activité interne se manifeste par des 
sources thermales à 82°; l'ile Paulet, où hiverna 
l'équipage de l'Antaretie, ele. » 


— 


UN MOTEUR A EXPLOSION EXTRA-LÉGER 


On a fait beaucoup de bruit, et avec raison, sur 
les résultats de légèreté absolument surprenants 
atteints ces temps derniers par les moteurs à 
explosion. On sait que c'est cette légèreté qui 
a permis de réaliser les ballons dirigeables et les 
appareils d'aviation. On se rappelle sans doute la 
prédiction du colonel Renard, annonçant que la 
navigalion aérienne serait possible du jour où ron 
ne serait plus tenu à employer les moteurs à vapeur 
relativement si lourds. Ce que, d'ailleurs, à l’heure 
actuelle, on considère comme une très grande 
légèreté commence à environ 7 kilogrammes par 
cheval, et se termine anx environs de 2 kilogrammes 
par cheval. 

Il y a quelque temps, nolre confrère M. Faroux 
signalait les progrès énormes que l’on pourrait 
faire encore, en mettant à contribution un moteur 
à explosion qui mérile plus que tout autre ce nom. 
Il annonçait comme existant de facon absolue, 
sinon comme s'appliquant à la navigation aérienne, 
un moteur ne pesant pas plus de 500 g par çheval. 

Nous disons qu'il s’agit de moteur réellement à 
explosion. Voici bien longtemps déjà qu'on a songé 
à utiliser des explosifs à l'intérieur des cylindres 
des moleurs. L'abbé Iautefeuille avait pensé à 
tirer parti de l'explosion de la poudre. Depuis lors, 
quand ce ne serait que pour la mise en marche 
des moteurs, on à pensé de nouveau à loger des 
cartouches dans le cylindre d'un engin. Et préci- 
sement, le moteur extra-léger, s'il en fut jamais, 
dont se préoccupait M. Faroux, c'était tout uniment 
la mitrailleuse de notre armée, moteur qui donne 
[00 chevaux avec un aicsuge de 8 millimètres. 

On sait, en set, que celie mitrailleuse est bien 
un instrtüuent dé propulsion, un moteur, par con- 
séquent, puisquele Jance une série de balles 
comme d'autres tant fonrser une hélice. Notre 
mitrailleuse à bien un calibre de X millimètres; et 
en une minute, elle est capable de lancer, à une 
vitesse initiale de 800 mètres par seconde, 600 balles 
pesant chacune 45 grammes. On comprend que 
ces éléments permettent de calculer la puissance 
du moteur, étant donné que son travail par seconde 


consiste à envoyer 10 de ces balles. La force 
vive de chaque projectile, c'est-à-dire le produit 
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2 
respeclivement la masse, le poids, l'intensité de la 
pesanteur et la vitesse du projectile, ressort à 
489 kilogrammètres ; ce qui nous donne, par 
seconde, le total de 4890 kilogrammètres pour le 
travail accompli. C'est l’expression courante de 
la puissance motrice de notre moteur à explosion. 
Nous n'avons guère à rappeler qu’il suffira de 
diviser le total par 75 pour obtenir l'expression de 
cetle puissance en chevaux. La division nous 
donne 65; mais il ne faut pas perdre de vue 
que c'est réellement la puissance utilisée, puisque 
c'est l'effet produit. Et comme il y a généra- 
lement une déperdition d’un tiers dans un moteur 
de ce genre, on peut estimer que la puissance 
nominale de cet appareil propulseur d’un genre 
particulier correspond à 100 chevaux par rapport 
aux 6 chevaux constatés; et cela, qu'on ne l'oublie 
pas, pour un appareil à un seul cylindre représenté 
par le canon dont l'alésage n'est que de 8 mm. 

Pour nous rendre compte maintenant de la puis- 
sance spécifique du moteur, ou, si l’on veut, de ce 
qu'on appelle la puissance massique de notre moteur 
à explosion, nous devons tenir compte de ce fait 
que le cylindre avec la culasse, c'est-à-dire le canon 
avec ses parties accessoires, y compris le mécanisme 
d'introduction des cartouches, de fermeture, etc., 
représentent environ 20 kilogrammes. Mais il faut 
compléter celte partie de l'appareil par un afüt, 
qui est obligé de presenter un poids assez élevé, à 
cause de la réaction violente qu'il est exposé à subir 
normalement. C'est pour cela qu'il représente un 
poids supplémentaire de quelque 30 kilogrammes. 
Cela nous fait done 50 kilogrammes au total pour 
nos 1409 chevaux. C'est done bien effectivement un 
moleurne pesant pas plusde500 grammes parcheval. 

Ce moteur a l'avantage d'être, à certains égards, 
autrement plus simple que ceux que l’on a combinés 
sous le nom courant de moteurs à explosions. Il 
a méme cetle particularité de ne pas réclamer de 
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graissage. ll est bon de songer, d'autre part, qu'un 
kilogramme de nitro-glycérine, libérant au moment 
de son explosion 1 600 calories (kg-degré), pourrait 
théoriquement fournir un travail de 680000 kilo- 
grammètres, correspondant à 9000 chevaux-seconde 
ou à 2,5 chevaux-heure. Sa densité étant 1,6, un 
litre de nitro-glycérine fournirait 4 chevaux-heure. 

Il est peut-être un peu prématuré, tout comme 
le faisait humoristiquement remarquer M. Faroux, 
de prévoir déjà le moment où l’on pourra domes- 


tiquer suffisamment la nitro-glycérine pour l'em- 
ployer à alimenter un moteur industriel. Mais 
il y a là des observations importantes à ne point 
perdre de vue, étant donné que, encore une fois, 
la mitrailleuse ou le fusil sont bien des moteurs 
explosifs entrés dans la pratique la plus courante, 
et que le passé légitime les espérances de l'avenir. 


DANIEL BELLET, 
professeur à l'Ecole des sciences politiques. 





LE NOUVEAU TRICYCLE ÉLECTRIQUE BEFF 


L'automobile à pétrole tend à détrôner peu à peu 
la voiture à cheval, soit pour le tourisme, soit pour 
les transports industriels. Mais les autorités muni- 
cipales et le public incilent les constructeurs à réa- 


liser un véhicule léger sans bruit, sans odeur et 
offrant le maximum de sécurité pour les piétons, 
mème dans les rues les plus fréquentées des grandes 
villes. À ce point de vue, l'électricité semble devoir 
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NOUVEAU TRICYCLE ÉLECTRIQUE BEFF. 
Le moteur est placé sur la roue avant et les accumulateurs sous le siège du conducteur. 


l'emporter tòt ou tard et conquérir, de haute lutte, 
le pavé urbain. 

Toute tentative de perfectionnement dans celte 
voie mérite donc d’être signalée. C’est pourquoi 
nous allons décrire le nouveau tricycle électrique 
Beff que deux grands magasins parisiens, le Prin- 
temps et le Louvre, viennent d'adopter pour leur 
service de livraison. 

Jusqu'ici, les voilures électriques de tous genres 


offraient l'apparence massive des automobiles à 
pétrole construites pour circuler sur les plus mau- 


vaises routes. Vu leur poids mort considérable, elles 
nécessilaient d'énormes dépenses de pneus et de 
courant, ainsi qu'une dimension exagérée. Le tri- 
cycle Belf se propose de remédier à ces inconvé- 
nients. Son originalité réside surtout dans le dis- 


positif de commande à l'aide de la roue directrice 
avant. 
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Dans les tricycles automobiles analogues, le mon- 
tage du moteur offre de sérieuses dilticultės; on le 
mettait sur la fourche avant du cadre, mais il fal- 
lait prévoir dans ces conditions des dispositifs com- 
pliqués et peu élégants qui, outre qu'ils occupaient 
beaucoup de place, chargeaient le véhicule d'une 
façon nuisible et compliquaient la manwæuvre. 

Comme l'indique notre photographie, le moteur 
de la voiture Beff seul se trouve placé sur la roue 
avant. Les vingt-deux éléments de 2,2 volts qui 
composent sa batterie, d'une capacité de 150 à 
460 ampères-heure, sont dissimulés sous le siège du 
conducteur. La charge de ces accumulateurs revient 
à 3,5 fr et permet un parcours de 50 à 70 kilo- 
mètres à une vitesse de 15 à 18 km par heure, — 
vitesse très suflisante pour un véhicule destiné au 
service urbain. | 

Le modèle de livraison, qui pèse environ 500 kilo- 
grammes, transporte de 150 à 160 kilogrammes de 
marchandises en plus du conducteur, et, vu son poids 
minime, use peu de pneumatiques. M. Tollin, le 


8 JuIiLLeT 1941 


représentant en France du tricycle Beff, vend éga- 
lement une voiture à deux et quatre places con- 
struile sur les mêmes principes et en différant seu- 
lement par la carrosserie. 

En résumé, ce nouveau tricycle offre une sécu- 
rité de marche absolue, due à la très grande sim- 
plicité de sa construction ainsi qu’à la suppression 
du dilférentiel et du changement de vitesse, unè 
grande commodité de manæuvre, car la mise en 
marche et l'arrét se font par un levier unique, une 
stabilité à toute épreuve et une parfaite facilité de 
guidage qu'assurent ses petites dimensions, la pos- 
sibilité d’un arrèt immédiat et un changement de 
direction sur le coté presque à angle droit. Le 
débrayage instantané se produit au moyen de la 
pédale du frein, et on peut faire également machine 
en arrière. Tout compte fait, ce petit véhicule 
léger, d'entretien peu onéreux et livré prèt à rouler 
pour 5 000 francs environ, semble résoudre mieux 
que ses devanciers le problème de la petite voiture 
de livraison. Jacques Boyer. 


—_————————— 


LE FOURRAGE ET LES MALADIES DU: BÉTAIL 


Malgré l'introduction dans les rations du bétail 
d'éléments nouveaux : racines, grains d'une part, 
farines et sons d'autre part, comme aliments com- 
plets; résidus de toute sorte, pulpes, drèches, tour- 
teaux, comme aliments plus ou moins incomplets, 
le fourrage demeure pour tous les animaux Vali- 
ment par excellence. Dans tous les pays d'élevage, 
il constitue la partie la plus considérable de la 
ration : c'est, de plus, l'aliment hygiénique; partout 
où il manque, lélevage ne saurait prospérer. La 
région du nord de la France, le rayon de Paris et 
une partie de la Normandie et de la Champagne, 
dans les grands domaines surtout, remplacent lar- 
gement le fourrage par les pulpes et autres résidus, 
mais on y a, cen gencral, abandonné l'élevage, tant 
les cultivateurs sont convaincus de l'impossibilité 
d'y réussir sans fourrages. La production fourra- 
gere a suivi la marche ascendante de la production 
animale. Les vieilles prairies sont améliorées; il 
sen crée partout de nouvelles et surtout des pàtu- 
rages. La superficie destinée aux fourrages s'est 
accrue de tout ce qu'a perdu la production des 
céréales; la progression est plus sensible encore 
depuis une quinzaine d'années, et de plus en plus, 
pour les agriculleurs, Palimentationdu bétaildevient 
question d'hygiène, c'est-à-dire une question de 
bonne ou de mauvaise produstion fourragcre. 

C'est que le fourrage est un aliment complet, 
dont la composition correspond très bien aux besoins 
de l'animal adulte, au lieu que racines, grains et 
surtout résidus nv correspondent que plus ou 
moins. Les résidus contiennent presque toujeurs 
des bactéries nocives; les racines ne sont bien uti- 


lisées qu'après une fermentation qui y introduit Île 
plus souvent des principes nuisibles; l'animal nourri 
au grain souffre souvent d’indigeslion; avec des 
fourrages sains, les animaux ne redoutent aucune de 
ces Incomimodilés, 

Il est vrai qu'avec des fourrages malsains, on a 
tout à craindre, la cachexie pour le mouton, la 
fièvre aphteuse pour le gros bétail. La culture du 
centre et mème celle du nord de la France en ont 
fait cette année la triste expérience. A défaut de 
maladies caractérisées, comme les maladies micro- 
biennes ou les entérites, l'anémie guelte les ani- 
maux nourris avec de mauvais fourrages plus 
encore que les animaux qui ne reçoivent qu'une 
ration insuflisanle: après lanémie hivernale. la 
tuberculose choisit ses victimes, y achève le tra- 
vail de destruction commencé par lanémie. Les 
années pluvieuses, qui sont quelquefois des années 
de pseudo-abondance fourragère, sont ainsi des 
années de diselte qui aboutissent dans les années 
suivantes à des cas sporadiques de tuberculoss. 

Faisons donc beaucoup de fourrage et surtout 
beaucoup de fourrage sain. Le fourrage sain n’est 
pas seulement un fourrage bien rentré, c'est un 
fourrage de composition normale, récolté avant la 
vieillesse, c'est-à-dire avant la maturité; et toutes 
ces conditions, sans lesquelles un fourrage n'a plus 
de mérite, ne sont pas toujours faciles à réaliser, 
et sénéralement ne sont pas toutes réalisées en 
France, méme dans les très bonnes années. 

Mais dans les mauvaises années, comme 1910, 
il n'y a pas du tout de bon fourrage; aucun ne 
réalise toutes les conditions que doit remplir un 
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fourrage sain. Eu supposant qu'il soit bien rentré, 
récolté avant la vieillesse, il ne peut pas être de 
composition normale, le soleil lui a manqué, c'est- 
à-dire la lumière qui forme dans la plante l'amidon 
et les principes hydrocarbonés. Si la chaleur a été 
suffisante, comme cela arrive souvent par les temps 
d'orages, il peut avoir allongé, ètre suffisamment 
riche en matières azotées qui forment comme le 
squelette de la cellule; tous les éléments hydrocar- 
bonés sont alors utilisés pour former le ligneux; 
de sorte que, tout mou qu'il est, le fourrage est 
peu digestible; d'ailleurs, il verse généralement et 
pourrit par le pied, ce qui contribue encore à 
diminuer sa qualité. Le fourrage d'âge normal ne 
contient plus alors que 40 à 45 pour 100 de matière 
digestible au lieu de 65 à 70 pour 100; fourrage 
sans saveur, au surplus, dont les animaux se 
dégoütent rapidement. Pour compenser le manque 
de digestibilité et donner aux animaux autant 
d'éléments assimilables, il faudrait donner 40 kilo- 
grammes au lieu de 6; mais la panse des animaux 
ne suffirait pas à les contenir, et sürement le 
manque d'appétit leur en ferait refuser la plus 
grande partie. Les choses vont un peu mieux dans 
les années froides; le fourrage allonge moins, il ne 
verse pas; la récolte est beaucoup moindre, mais 
la quantité est sensiblement meilleure; au lieu de 
40 à 45 pour 100 de matières digeslibles on peut 
arriver à 55; et comme la quantité disponible est 
faible, on n'est pas tenté d'augmenter la ration; 
mais alors on ne remplace pas ce qui manque et 
les animaux se trouvent insuffisamment nourris. 


La condition est pire lorsque, aux mauvais temps 
de la végétation, viennent s'ajouter Îles tempêtes de 
la fenaison; alors le foin coupé reste exposé aux 
intempéries avant d’être mis en tas; la fermentalion 
en solubilise les parties les plus succulentes, c’est- 
à-dire les parties assimilables; les pluies viennent 


ensuite les emporter au bout de quelques jours; 


même lorsque le foin est soigné autant qu’il peut 
l'être, il ne reste plus que des tiges à peu près sans 
valeur, dans lesquelles les éléments digestibles ne 
forment pas même 25 à 30 pour 100 du poids total. 

Il y a pourtant des fourrages encore plus mé- 
diocres que ces fourrages d'âge normal mal ren- 
trés après une mauvaise végétation. Ce sont les 
fourrages vieillis sur pied. Chose étrange, la plus 
grande partie des cullivateurs, au moins de ceux 
qui récoltent du foin de prairie dans la bande cen- 
trale de France, n’ont pas encore, je ne dis pas la 
notion précise, mais peut-être le sentiment de la 
diminution de valeur alimentaire que l'ige fait 
subir au foin. [ls ne commencent guère à faucher 
avant le 45 juin, et lorsque le temps est mauvais 
on remet la fauchaison jusqu'en juillet, sans prendre 
garde que le foin mürit, que la graine achève son 
évolution, qu'elle attire à elle tous les éléments 
utiles de la plante, que le reste, la cellulose, forme 
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un ligneux de plus en plus dur, dont les fibres sont 
indigestibles, de sorte que la graine étant séparée 
de la plante par la fenaison, toute la matière utile 
ayant disparu des tiges, il ne se trouve plus dans 
le foin qu'une quantité insignifiante de matière 
digestibłe, 35 pour 400 dans les foins très bien 
rentrés, moins de 45 pour 100 dans ceux qui sont 
mal rentrés, et que cette malière est engagée dans 
une gangue inutilisable, d’où les organes digestifs 
fatigués des animaux ne parviennent pasà l'extraire. 

Foins médiocres ayant végété sans soleil, rentrés 
après une fenaison pitoyable, ou bien foins vieux 
ayant subi pendant leur végélation utile tous les 
contretemps et pendant leur végétation inutile, 
pendant cette vieillesse qui les amaigrit en quelque 
sorte, les dépouille de leur vertu nutritive, ayant 
subi en plus toutes les tempètes de juin, voilà, il 
ne faut pas se lasser de le dire, les fourrages 
récoltés en 4910. Tous les cultivateurs ont dù s’en 
contenter; il y en a même, cela est certain, qui 
étaient contents de leur récolte, qui croyaient avoir 
récolté de bon foin, comme si l'on pouvait récolter 
de bon foin dans une mauvaise année. 

L'événement a prouvé qu’ils se trompaient. La 
nourriture au foin a donné ce qu'elle devait donner, 
l’anémie et les maladies microbiennes, dont la 
dernière évolution, je ne dis pas bien entendu l’évo- 
lution des microbes particuliers, mais l’évolution 
des maladies en général sera la tuberculose. C'est 
la cachexie du mouton qui a commencé; et cela 
est naturel, puisque la maladie est enzootique dans 
les régions de pâturages humides. La cocotte ou 
fièvre aphteuse du gros bétail a continué, elle s'est 
surtout manifestée au printemps, ce qui était 
naturel. Les gros animaux sont nourris au vert en 
été et en autoinne. Or, l'été et l'automne de 1910 
ont été bien plus chauds et ensoleillés que le prin- 
temps; les gros animaux n’ont souffert que l'hiver, 
ils ont mangé ou plutòt ils ont refusé le mauvais 
foin. La cocotte, qui existe toujours à l'état enzoo- 
tique, s’est développée dans les domaines les plus 
mal tenus, elle a envahi de proche en proche 
presque tout le nord de la France, et cet envahis- 
sement très instructif permet d'induire imimédiatle- 
ment que la cocotte disparaitra aussi lorsqu'on 
aura pris le parli de cuire le foin des mauvaises 
années pour le rendre plus digeslif et de le mé- 
langer avec des aliments riches, grains concassés, 
tourteaux et mèmesons. Il vaut mieux, parcemoyen, 
empècher la pullulation du microbe que de vouloir 
le détruire après pullulation, d'autant qu'on y 
parviendra seulement parle changement du régime, 
ce qui sera aussi coùteux, et beaucoup plus alċa- 
toire, puisque les animaux de rente seront quelques 
mois sans rapporter, qu'on en perdra quelques-uns 
l'année mème par la cocotte, quelques autres les 
années suivantes par la tuberculose. 


NICOLLE. 
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LE CARVI " 


Le carvi (Carum carvi de Linné) est une plante 
de la famille des ombellifères, dont les propriétés 
aromatiques et médicinales sont connues depuis 
une très haute antiquité. MM. Gildemeister et Hoff- 
mann nous apprennent dans leur remarquable 
ouvrage, les Huiles essentielles, que Dioscoride (2), 
Pline (3), Palladius (4) en font mention. 

Au commencement du xu‘ siècle, l'abbesse Hil- 
degarde (3) vante l'emploi du carvi dans la théra- 
peulique, et Pfeiffer nous enseigne qu’à partir de 
cetle époque le carvi est admis dans les livres de 


médecine allemands. A la même époque, les Arabes 
le cultivaient au Maroc et le répandaient en Es- 
pagne, pendant qu’en Angleterre on l'employait 
comme condiment. Aujourd’hui, on le cultive sur- 
tout en Hollande, en Norvège et dans l'Allemagne 
du Nord. En Hollande, principalement, sa culture 
a pris une extension considérable. En moins de 
quarante ans, la surface qui lui était réservée 
a presque quintuplé, ainsi que l'on peut s'en rendre 
compte par l'examen du tableau suivant (1) (pro- 
fesseur van der Wielen d'Amsterdam). 


Surface en hectares réservée à la culture du carvi, en Hollande. 




















1909 1908 1901-1905 1891-1900 1881-1890 1871-1880 

Groningue .........! 2024 922 894 +1! 249 9 
Friesland .......... | 50 22 54 G3 2 » 

Gelderland......... | » » v » » i 
Utrecht ............ | 10 4 {6 LG 13 9 
Noord-Holland...... | 2 806 | 874 | 966 2 026 16% 1463 
Zuid-Holland....... | 270 173 226 163 112 54 
Zeeland............ 1 131 736 96l #70 216 35 
Noord-Brabant ..... N17 674 915 331 42 1 


Ce tableau, examiné comparativement avec le 
tableau suivant (6), nous montre que si la culture 
ducarvi, en Hollande, a pris de l'extension en surface 


cultivée, le rendement à l’hectare est loujours resté 
à peu près le mème, et que, par conséquent, les pro- 
cédés culluraux n’ont pas sensiblement progressé. 


Production moyenne par hectare (en 50 kilogrammes). 


Frieslanibess unes shever ei 
Dresser as he te 
Noord-Holland 
Zuid-Holland...........,.......... 
Zeeland 

Noord-Brabant 

Tout le pays 


La production totale de fruits de carvi, en 


ti Les photographies instr'es dans cet article ont 
par le professeur Van der Wielen, 
d'Arnsterdiur, à Ja maison Schimmel et C", de Mil- 
nous à autorisés à les reproduire. Nous lui 
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titz, qui 
adressons ici os siueeres remerciements. 

2) De materia medica libri quingve. Eit. de 1529, 
vol. F, p. su. 

Ch Vaturalis historiu. Kate Littré, vol. E, p. 736. 

Gy De re rustiea, Edit. Nisurd, les Ayronomes latins, 
INT, pe HSG. 

Cò Abbalissee subtilitalum dicersarum naturarum 
ereuturarum libri norem. Edit. Migne, 1855, p. HOR. 

ti Ball. Roure-Bertrand, avril (911, p. 57, loc. cit. 





Production totale 
en 50 kilogrammes. 


1909 


1891-1900 


52 259 
1212 
200 

G5 785 
6 232 
21 210 
18 777 
171740 


Hollande, s’est élevée, pour l’année 1909, à 


8 587 000 kilogrammes (2). 


(d) Voir Balletin scientifique et industriel de la 
maison Roure-Bertrand fils, de Grasse, avril 1911, p. 30. 

(21 Ces fruits, qui sont aromatiques, carminatifs et 
stimulants, sonl consommés en nature comme épice 
et condiment dans l'Europe centrale. On en met dans 
le pain, le fromage, les liqueurs, etc. L'essence de 
carvi est utilisée en parfumerie. C'est avec le carvi 
que se prépare le kummel. C'est ù tort que certains 
croient cette liqueur aromatisée avec le cumin, autre 
ombellifère (P. Hanriot, les Plantes médicinales. — 
D' A. Héraco, Dictionnaire des plantes médicinales). 
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Dans les Pays-Bas, on sème le carvi de fin février 
à mai. On peut jeter la graine à la volée ou se 
servir du semoir. Ce second procédé est plus éco- 
nomique que le premier, puisqu'il n’exige que 
8 kilogrammes de semences par hectare, alors 





FIG. 1. — CHAMP DE CARVI (A DROITE), PREMIÈRE ANNÉE. 


que dans l'autre il en faut 10 kilogrammes. 

Comme le carvi est une plante bisannuelle, on 
le sème en même temps que certaines plantes 
annuelles, comme les pois, le pavot, les épinards, 
le sénevé, elc. On débarrasse des mauvaises herbes, 
et lorsque, à l'automne de la première année, on 
a recueilli les plantes annuelles, on 
nettoie les jeunes pousses de carvi 
qui commencent à sorlir et on les 
laisse passer l'hiver à découvert. 

Au printemps suivant, on arrache 
à nouveau l'ivraie et les mauvaises 
herbes; le pied de carvi prend tout 
son développement. A fin mai a lieu 
la floraison qui dure environ trois 
semaines, puis le fruit se forme, 
et, au commencement de juillet, a 
lieu la récolte. Le rendement en 
graines est de 4000 à 1500 kilo- 
grammes par hectare. 

On fauche, gerbe et bat au fléau 
après dessiccation. Les fruits sont 
alors soumis à la distillation. Au- 
trefois, on avait l'habitude de les 
distiller sans les écraser. Les fruits, 
débarrassés incomplètement de leur 
essence, servaient dans l'industrie 
fromagère et surtout dans les mélanges frauduleux. 
Aujourd'hui, on a généralement coutume de les 
écraser d'abord et de les distiller ensuite avec de 
l'eau, dans des appareils pouvant contenir 2 500 ki- 
logranimes de carvi. Après six à huit heures, l’es- 
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sence volatile a passé à la distillation. Quant aux 
fruits épuisés, on les sèche, et ils servent ainsi à 
l'alimentation du bétail. Leurs teneurs en azote 
(environ 20 pour 100) et en matières grasses 
(environ 15 pour 100) en font’une nourriture très 
substantielle pour les bovidés (1). 

La quantité d'essence recueillie 
par distillation est d'environ 6 pour 
100 du poids des fruits trailés. 

La Hollande, qui est le principal 
centre exportateur de graines de 
carvi, a exporté les quantités sui- 
vantes, surtout à destination de 
l'Allemagne (60 pour 100): 41909, 
8312 (2); — 1908, 5429 (2); — 
1907, 6 286 (2); — 1906, 5 952 (2); 
— 1905, 4 669 (2). 


e 
a 


Au point de vue chimique, l'es- 
sence de carvi se compose de deux 
produits : un carbure et une cétone. 

Le carbure, qui, primitivement, 
avait reçu le nom de carvène, et que 
Wallach (3) a identifié avec d'autres 
carbures : citrène, hespéridène, etc., 
a reçu, ainsi que ceux-ci, le nom de limonène. Le 
limonène lui-même apparlient au groupe des ter- 
pènes; groupe très important, dans lequel sont 
réunis sous la rubrique générale : carbures terpé- 
niques, une foule de carbures d'hydrogène : cam- 
phène, pinène, fenène, sylvestrène, terpinène, phel- 


DE" 





F1G. 2. — FAUCHAGE DU CARVI. 


landrène, limonène, citrène, hespéridène, elc., qui 


(1) GizvemeisrER et Horrmann, les Huiles essentielles, 
p. 670. 

(2) Quantités exprimées en 1 000 kilogrammes. 

(3) Ann, Chem., 227, 291, 
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ont tous la mème formule globale C'° H'°, mais 
qui diffèrent par leur formule de constitution, c'est- 
à-dire par le mode de groupement des 10 atomes 
de carbone avec les 46 atomes d'hydrogène. 
L'essence de carvi est incolore, mais elle jaunit 





F,G. 3 — ENGERBAGE DU CARVI. 


à la lumière en même temps qu'elle s’épaissil. Ces 
différences d'aspect sont dues à une modification 
moléculaire provenant très probablement de l'ac- 
tion de l'oxygène de l'air sur la carvone — il se 
formerait un phénol (1). Ce qui semblerait prouver 
le bien fondé de cette manière de voir, c’est la 
coloration violet-rouge que prend la 

solution alcoolique de lessenee an- 

cienne au contact d'une goutte de 

perchlorure de fer, alors que la 

solution alcoolique de l'essence ré- 
cemment extraite, c'est-à-dire ne 
contenant que le carbure carvène 3 


et l’acétone carvone, ne donne rien. PEU it 


La valeur d'une essence de earvi 
est fonction đe sa teneur em carvone : 
(t0H1*0): aussi les essences de carvi 
d'origine hollandaise, qui contiennent 
de 60 à 65 pour 100 de carvone, sont- 
elles plus appréciées que celles d'ori- 
gine allemande, qui n en renferment 
que de 40 à 50 pour 100. 

H est facile de se rendre comple, 
très suffisamment, de Ha richesse en 
carvone d'une essence de carvi quel 
conque par l'examen de la densité de 
celte essence. En effet, le carvène a 
pour densité 0,850, alors que la carvone a une den- 
sité de 0,960. Comme l'essence ne parait pas avoir 
d'autres constituants que ces deux corps, sa densité 


(1) FLücsisen, Archives de pharm., 322, 362. 
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exprime très sensiblement la proportion de chacun 
de ces constituants. 

Le simple calcul suivant, qu’il est aisé de déve- 
lopper, et dans lequel d exprime la densité de la 
carvone (0,960); d’, celle du carvène (0,850); et D, 
la densité de l'essence examinée, 
donne la quantité de carvone pour 
100 que contient l'essence. 


(D — d') 100 


Carvone pour 100 — Teg 


Si, par exemple, une essence de 
carvi a une densité de 0,910, sa 
teneur en carvone pour 100 est de 


(910 — 850) 100 
g0 — 80 TO 


? 


La solubilité de l'essence de carvi 
dans l'alcool à 50° donne rapide- 
ment un utile renseignement : 4 par- 
tie de carvone se dissout dans 16 à 
20 parties. d'alcool à 50°, tandis que 
fe carvëne y est beaucoup moins so- 
luble. S'il y a seulement dans cette 
essence 2 pour 4100 de carvène, 
la solution alcoolique à 50° ajoutée 
à l'essence dans la proportion de 1 volume d'es- 
sence pour 20 volumes d'alcool sera trouble, 


* 
re 


Pour le commerce de la parfumerie, on débar- 
rasse le plus possible l'essence de carvi de son 
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carvène, en fraclionnant dans le vide ou dans la 
vapeur d’eau. Les portions qui ont 0,960 de densité 
sont recueillies comme carvone; le reste, de den- 
sité 0,850, est constitué par du carvène et sert 
dans la fabrication des savons ordinaires. 
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On comprend qu'une essence de carvi a d'autant 
plus de valeur qu’elle a une densité plus élevée. 

Kremers et Schreiner (1) ont essayé d'établir 
une méthode scienlifique de dosage de la carvone; 
malheureusement, un dosage rigoureux est très 
difficile, et la méthode de Kremers et Schreiner, 
étudiée et discutée dans les laboratoires Schimmel 
et Ci* (2}, s’est montrée présenter des écarts de 
7 pour 100 entre le chiffre trouvé et celui qu'il fal- 
lait trouver. 


v 
+t 9 


Au point de vue botanique, la formation de l'es- 
sence de carvi est intéressante. MM. Schimmel et Cie, 
qui ont étudié la plante relativement à la compo- 
sition de son essence, à différentes époques de sa 
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croissance, ont constaté que dans le plant encore 
jeune, imparfaitement développé, l'essence était 
surtout riche en carvène; le contraire avait lieu 
lorsque l’on traitait la plante arrivée à pleine 
maturité. 

Par conséquent, la formation du carbure, qui 
précède celle de la célone, va constamment en 
diminuant au fur et à mesure que, sous l'influence 
des échanges physiologiques, la proportion de car- 
vone va en augmentant. 

C'est là un fait assez général en physiologie 
végétale : la formation des carbures précédant 
celle des cétones, lesquelles dérivent de ceux-ci 
par voie d'oxydation. | 
G. LOUCHEUX, 
chimiste du ministère des Finances. 


LA LOCOMOTIVE ÉLECTRIQUE 
POUR LE SERVICE DES CHEMINS DE FER 


1. Nécessité d'employer des locomotives 
dans l'exploitation électrique des voies 
ferrées. | 


Les premières applications de la traction élec- 
trique aux chemins de fer que l’on a envisagées 
étaient des applications d’un caractère spécial. La 
plus importante a été, par exemple, le service des 
réseaux suburbains. 

La caractéristique de cette partie de l'exploita- 
tion réside dans la continuité et la densité du trafic, 
qui font que le service peut être organisé dans des 
. conditions comparables à celles des tramways. 
L'emploi d'automotrices y est indiqué; il offre 
même de sérieux avantages, au point de vue de la 
multiplication des départs, du raccourcissement 
des délais entre ceux-ci, de l'accélération du ser- 
vice, etc. 

Mais du moment que l’on aborde l’ensemble des 
applications qui se présentent dans l'exploitation 
des voies ferrées, on est contraint de respecter le 
mode de fonctionnement établi avec la vapeur; il 
reste nécessaire de pouvoir organiser des convois 
lourds, formés de véhicules disparates, s’il le faut, 
et, pour cela, il est indispensable d'employer des 
locomotives électriques; des automotrices ne con- 
viendraient pas. 


2. Principes 
de l'étude de la locomotive électrique. 


L'ingénieur des chemins de fer est naturellement 
porté à exiger de la locomolive électrique des 
caractéristiques de fonctionnement correspondant 
à celles de la locomotive à vapeur; mais il n'est pas 

(1) Pharm. review, 1896, p. 76. 

(2) Bulletin Schimmel et Ci, oct. 1896, p. 49. 


facile d'établir une similitude complète : souvent on 
ne pourrait y arriver qu’en compromettant, très 
inutilement, les avantages de l'électricité, et le con- 
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Baltimore-OUhio 1843. 
Essieux fixes, roues extérieures. 


CCX°)—(22(°2 


Baltimorc-Ohio 1903. 
Essicux fixes, roues intéricures. 


New York Central. 
4 essieux moteurs, 2 porteurs. 


Ganz et 3. 
Essieux couples, essieux directeurs. 





Brown Boveri et Cs. 
Essieux couplés, essieux directeurs. 


Pennsylvania Railroad. 
Locomotives en deux demi-unilės. 





Allzremeine Flektricitets Gt. 
Moteurs suspendus, 
à ventilation naturelle. 





Allgemeine Elektricitæts G'. 


Moteurs à ventilation forcée. 





Allsemeine Elektricitiets Gt 
! moteurs à ventilation naturelle. 


F1G. 1. — CROQUIS SCHÉMATIQUES DE QUELQUES TYPES 
DE LOCOMOTIVES ÉLECTRIQUES. 
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structeur électricien, chargé d'équiper une locomo- 
tive électrique, doit s'efforcer de déterminer exacte- 
ment les conditions à observer pour chaque cas. 

Il est toujours possible de réaliser pour une caté- 
gorie d'applications donnée une machine électrique 
qui soit supérieure aux locomotives à vapeur. 

S'il s'agit d’un service de marchandises, on 
pourra construire une machine qui fournira des 
vitesses supérieures avec des charges remorquées 
plus grandes, ce qui augmentera le rendement 
des installations; en ce qui concerne les services 
rapides, c’est l'électricité qui permet le mieux de 
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les organiser dans des conditions économiques, etc. 
Mais une locomolive électrique ne fonctionne 
dans de bonnes condilions que si elle est utilisée 
au service pour lequel elle a été établie, et elle peut 
même èlre inapte, par le fait de l'équipement élec- 
trique, à assurer certaines catégories d'applications. 
Il est donc rationnel que l’électricien ne cherche 
pas à incorporer dans la machine qu'il est chargé 
d'équiper des dispositifs qui pourraient n'avoir 
d'utilité cn aucun cas, parce qu'ils ne sont effi- 
caces que dans un domaine où la machine en 
cause sera de toule façon peu utilisable. 





F1G. 2, — ARMATURE D'UN 


DIRECTEMENT MONTÉ SUR L'ESSIEU 


3. Catégorie d’applications. 


Cela étant, si l'on envisage, par exemple, la con- 
struction d'une locomotive pour trains de marchan- 
dises, on pourra ne s'occuper que de satisfaire 
aux conditions de couples et de puissance voulues. 

L'effort de traction à développer pour assurer le 
déplacement des charges remorquées devant être 
très élevé, l’adhérence des roues motrices sur Îles 
rails doit être grande, et comme on ne peut guère 
dépasser une charge de 16 à 17 ou 18 lonnes par 
essieu, il faudra plusieurs essieux moteurs. Ceci 
implique l’étude attentive de la machine au point 
de vue de la flexibilité. 


ALTERNO-MOTEUR MONOPHASÉ WESTINGHOUSE DE 2:0 CHEVAUX, 


SANS ENGRENAGE. 


Pour un service de voyageurs ou de trains à 
vilesse moyenne, mais relativement lourds, les con- 
dilions changent quelque peu; la puissance, qui est 
proportionnelle au produit de l'effort par la vitesse, 
devient telle que le poids de l'équipement moteur 
dépasse le poids adhérent correspondant à l'effort 
de traction imposé, les essieux peuvent donc n'être 
pas tous moteurs, cerlains sont simplement essieux 
porteurs ou directeurs. 

Pour les convois rapides, il en est de mème: à 
raison des grandes vitesses, on doit absolument 
prendre des disposilions spéciales pour éviter les 
chocs latéraux auxquels donnent lieu les locomo- 
tives ordinaires. 
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A cette fin, il est nécessaire de rechercher une 4. Locomotives à moteurs d’essieu. 
disposition où le centre de gravité soit relevé; 
lorsque cette condition est satisfaite, les déplace- Dans le premier cas, on peut employer pour le 
ments latéraux des essieux sont plus libres. placement des moteurs une disposilion identique 





F1G. 3. — BOGIE A KSSIEUX COUPLÉS ATTAQUÉS PAR L'INTERMÉDIAIRE D'UNE TRANSMISS:ON A ENGRENAGES ET A BIELLES 
LOCOMOTIVE OERLIKON DU LÆŒTSCHBERG. 


-~ 


à celle qui est couramment appliquée sur les suspendue, et ils reposent de l’autre côté, grâce à 
tramways. des paliers appropriés, sur Pessieu qu’ils attaquent. 
Les moteurs sont attachés d’un côlé à la parlie La transmission entre l'axe du moteur et l'essieu 
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F1G. 4. — VUE D'ENSEMBLE DE LA LOCOMOTIVE OERLIKON DU LŒTSCHBERG. 


est effectuée au moyen d'une réduclion à engre- L'utilisation d’une telle réduction rencontre 
nage. Une réduction est nécessaire parce que les cependant parfois des obstacles : on est force, pour 
vitesses normales des moteurs électriques sont trop éviter des délériorations ou des déformations, et 


grandes pour le couplage direct. par suite des grandes puissances entrant en jeu, 
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de placer un engrenage de chaque còté de la partie 
rotative du moteur; l'emplacement restant dispo- 
nible pour celui-ci se trouve donc diminué. 

D'un autre côté, il arrive un moment où la pres- 
sion entre les dents du pignon et de la roue consti- 
tuant la réduction doit ètre considérée comme dan- 
gereuse ; leschocs que recoivent lesessieux aggravent 
cette défectuosité. 

On peut y remédier dans une certaine mesure en 
faisant reposer le moteur sur l'essieu à l'aide d'un 
système élastique et en intercalant entre la jante 
de la roue dentée et son moyeu un accouplement 
également élastique. 

Cette disposition, appliquée en plaçant les mo- 
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teurs au-dessus des essieux, constitue un sérieux 
progrès. 

Outre qu'elle étend les limites d'utilisation des 
engrenages, elle relève le centre de gravité et rend 
les moteurs accessibles de l'intérieur de la cabine, 
ce qui facilite sensiblement l'entretien des appa- 
reils. 

Elle permet donc d'aborder des vitesses que l’on 
ne pourrait atteindre avec la disposition simple. 


5. Attaque directe. 


On peut aussi recourir à l'attaque directe, c'est- 
à-dire à l'emploi des moteurs coaxiaux ; la partie 
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fixe du moteur est attachée au bâti el la partie 
mobile est enfilée sur l'essieu. 

Si cette dernière partie était calée directement 
sur l'axe, comme on le fit dans les premiers essais, 
elle l'alourdirait et subirait deschocs préjudiciables; 
aussi inlercale-t-on entre les deux un dispositif 
d'accouplement à ressorts qui soustrait le moteur 
aux trépidations. 

Ce système d'accouplement contribue à unifor- 
miser les fluctuations du couple développé par le 
moteur s'il s’en produit, comme c'est le cas avec 
les moteurs à courant alternatif simple à basse fré- 
quence. 

Il rend les essieux en quelque sorte indépendants 


des moteurs, et, lorsque les ressorts de liaison sont 
suffisamment longs, il peut ainsi adoucir très sen- 
siblement les chocs latéraux et corriger dans une 
certaine mesure les inconvénients d'une mauvaise 
position du centre de gravité. 


6. Inconvénients des moteurs d’essieu. 


Malgré cela, et bien qu'étant d'une simplicité 
très élégante, latlaque directe a des inconvénients: 
les moteurs y sont employés à une vitesse relative- 
ment réduite, ils sont plus lourds, pour une puis- 
sance donnée, que des machines établies pour une 
vitesse mieux appropriée. 

Placés entre les roues, ils sont limités dans leur 
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puissance, puisque l’on ne peut dépasser une lar- 
geur déterminée par la distance entre les roues et 
la largeur d'engrenage indispensable, et un dia- 
mètre qui dépend, soit des nécessités de la construc- 
tion électrique, soit du diamètre des roues. 

On peut admettre qu'il n’est pas pratiquement 
possible de réaliser de bons moteurs susceptibles 
d'être placés entre les roues, sous le châssis, et 
pouvant fournir plus de 500 chevaux; la limite est 
même plus basse pour certaines catégories d'appa- 
reils et pour les.modes de montage simples utilisés 
autrefois. 

Aux grandes vitesses, celte puissance ne permet 
pas de tirer parti complètement de l’adhérence que 
l’on peut normalement admettre. 

Elle correspond, d’ailleurs, à un fractionnement 
de l'équipement qui présente de l'intérêt lorsqu'il 
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s’agit d'automotrices — où la caisse doit rester 
libre pour les voyageurs ou les matières transpor- 
tées, — mais constitue un inconvénient pour les 
locomotives, avec lesquelles on doit tendre à la 
meilleure utilisation du poids et à l’abaissement 
du prix d'acquisition. 

Les moteurs sous le châssis ne sont, en outre, 
que difficilement accessibles; il n’est pas facile non 
plus de les démonter. 


7. Locomotives à essieux couplés. 


C’est le souci de remédier à ces divers inconvé- 
nients et la nécessité de réaliser des moteurs de 
grande puissance qui ont conduit à la construction 
de locomotives à essieux couplés, avec moteurs 
placés au-dessus du châssis, dans la cabine. 

En très peu de temps, les progrès réalisés dans 
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F1G. 6. — LOCOMOTIVE AMÉRICAINE (GENERAL ELECTRIC COMPANY). 








cette voie ont été considérables; il est permis de 
supposer que celte nouvelle construction est dès à 
présent définitive et que les anciennes dispositions 
ne seront plus employées que dans des cas excep- 
tionnels; le service des trains de marchandises 
très lourds leur sera probablement seul réservé. 

Mais, en même temps, cette innovation a fait 
naitre toute une série de problèmes très délicats, 
se raltachant particulièrement à la construction 
mécanique de la locomotive, au point de vue de 
l’équilibrage, au système de transmission entre 
les moteurs et les roues, aux types d’essieux, etc. 

On peut considérer, toutefois, que les solutions 
déjà trouvées sont satisfaisantes et que l'expérience 
qui en a été faite est concluante. 

Deux dispositions principales sont en usage au 


point de vue de la transmission : dans la première, - 


les moteurs tournent à la même vitesse que les 


`~ 


essieux, et ils agissent sur les roues par l'intermé- 
diaire de manivelles et de bielles, soit directement, 
soit avec intervention d'un faux arbre; dans la 
seconde, ils fonctionnent à une vitesse plus élevée 
que les essieux, et il y a une réduction de vitesse 
à engrenages, réduction d'ailleurs solidaire du 
moteur, de sorte qu’à partir de l'axe de la roue 
dentée, tournant à la même vitesse que les essieux, 
la transmission devient identique à celle qui est 
réalisée dans la disposition précédente. 


8. Agencement des manivelles, 
bielles, essieux, etc. 


Les deux constructions peuvent, au surplus, être 
exécutées de facons très variées, suivant les néces- 
silés. 

Le but à atteindre est généralement que les 
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essieux gardent une mobilité suffisante, alors que 
laxe moteur dontilsreçoiventle mouvement est fixe. 

Lorsque les moteurs sont suspendus sous Île 
châssis, l'oblention de machines flexibles ne ren- 
contre aucun obstacle; on peut à volonté employer 
des essieux fixes ou pivotants, rigides ou à jeu 
latéral, ou des bogies à un ou à deux essieux, ouencore 
un système articulé. 

Avec les machines à essieux couplés, le problème 
est plus complexe. 

Une solution assez simple consiste, dans le cas 
où l'on emploie une transmission mixte (à engre- 
nages et à manivelles), par exemple, à monter les 
moteurs chacun sur le châssis d'un bogie à deux 
ou trois essieux; la locomotive repose sur deux 
bogies, dont son båli est indépendant. 

Une autre construction place la caisse de la loco- 
molive sur un système de trois essieux moteurs et 
deux essieux porleurs extrèmes, reliés aux essieux 
moteurs voisins avec lesquels ils forment un bogie. 

Dans une autre encore, il y a cinq essieux mo- 
teurs accouplés, aclionnés par deux moteurs, les 
essieux extrèmes ont un jeu latéral de quelques 
millimètres, et lessicu central est pourvu de roues 
sans boudin. ; 

Enfin, on peut avantageusement, en employant 
pour le surplus l’une ou l'autre des constructions 
ci-dessus indiquées, constituer la machine de deux 
demi-unités symétriques réunies par un dispositif 
d'attelage approprié. 


9. Exemples de machines récentes. 


Il y a d'excellentes machines de ce dernier genre, 
et l'on arrive, avec la disposition dont il s’agit, à 
permettre l'inscription facile dans les courbes du 
plus faible ravon. 

Ainsi, l'on a construit en Allemagne une loco- 
motive du type en question, d'une puissance de 
14600 chevaux et pour la vitesse de 75km: h, à mème 
de passer dans les courbes de 450 mètres de rayon; 
chaque démi-unité possède deux essieux moteurs et 
un essieu directeur: lFessieu directeur, qui est sus- 
ceptible dune certaine rotation, est relié à Fessieu 
moteur voisin, avec lequel il forme un bogie. 

Une machine de constiurtiôn suisse, riontee sur 
deux bogies conformément à la premiere disposi- 
tion mentionnée plus haut et capable de passer 
aans Jes courbes de mème ravon, porte un équipe- 
ment mot.ur de 12 000 chevaux, 


+ 
` 
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L'obésilé est une maladie générale de Ta nutri- 
lion, caractérisée par l'h\pertrophie généralisée 
du tissu ceelluloadipeux et Paccumulation de graisse 
dans l’organisine. 

On admet généralement que le poids moven, en 
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La puissance réalisable est donc sensiblement 
plus grande que dans le premier cas, pour un poids 
moindre; cette supériorité provient notamment de 
ce que les moteurs y fonctionnent à une plus 
grande vitesse; les moteurs à faible vitesse de rota- 
tion restent plus lourds que les autres. 

Il est à penser, toutefois, qu'avec la première 
machine — celle à engrenages — on esl arrivé bien. 
près de la limite d'utilisation possible des réductions 
à engrenages. 

Il va de soi, au surplus, que si l'on ne peut, en 
toutes circonstances, réaliser des types aussi remar- 
quables que ceux donnés ici en exemples, cela ne 
veut pas dire que le succès de la traction électrique 
en soil compromis, ni même que la locomotive 
électrique soit ordinairement moins bonne que la 
locomotive à vapeur. 


10. Aspect général. 


L'adoption de la transmission à bielles et de l'in- 
slallation des moleurs au-dessus des châssis a beau- 
coup changé l'aspect général des machines élec- 
triques. 

On a dù, en outre. s'attacher à donner à la 
cabine une forme aussi favorable que possible au 
service et à y disposer les appareils de manière à en: 
rendre l'accès très aisé, à permettre au personnel 
de circuler sans danger d'un bout à l'autre, à faci- 
liter toutes les manœuvres sans une complication 
excessive d'organes de commande et de contrôle,. 
à répartir convenablement le poids de l'équipement 
sur les essieux, à assurer une bonne ventilation des- 
moteurs et, éventuellement, des autres appareils. 
soumis à un échauffement plus ou moins prononcé. 

Certaines locomotives ont une grande cabine, 
complète, occupant tout le chässis avec un poste- 
de conducteur à chaque bout; d’autres n'ont qu'un: 
poste de commande vers le centre, et les appareils 
sont logés dans des compartiments surbaissés par 
rapport à la cabine centrale; les dernières machines 
participent de ces deux formes, 

Avec les #ros moteurs employés à présent et fai- 
sant saillie dans la cabine, il n'est plus possible de 
trouver à loger tous les appareils dans les compar- 
timents davant et d'arrière. 

L'équipement électrique d'une locomotive com- 
preud, en effet, de nombreux accessoires, qui seront 
examinés dans un prochain article. 

H. MARCHAND. 


TRAITEMENT DE L'OBÉSITÉ 


kilogrammes, d'un adulte bien portant doit ètre 
deux dernières décimales du 
nombre qui indique sa taille, en mètres. 

On peut dépasser assez ce poids sans être obèse, 
il n'y a alors que de l'embonpoint. « En bon point. 


representé par les 


Ne 1380 


comme on disait au xvi siècle », fait remarquer 
Grasset (4). 

On reconnait à l’obésité quatre degrés : 

4° Augmentation d’un à trois dixièmes du poids 
normal ; 

2° Augmentation de trois à cinq dixièmes; 

3° Augmentation de cinq à sept dixièmes; 

4° Toutes les augmentations au-dessus de sept 
dixièmes du poids normal. 

Un grand obèse adulte pèse ordinairement 120 
à 150 kilogrammes, et Barnum a exhibé un obèse 
de trente ans pesant 300 kilogrammes. 

L'hérédité intervient comme un facteur impor- 
tant de l’obésité. On trouve chez les ascendants des 
obèses des manifestations arthritiques très nettes : 
la goutte, le rhumatisme, la colique hépatique. 

L'expérimentation sur les animaux a montré, 
elle aussi, cette influence. . 

Cerlaines races de bæufs (normands, limousins, 
charolais), de porcs (gascons, yorkshires), de 
volailles (bressanes, toulousaines, néracaises) 
prennent une aptitude particulière à l’engraisse- 
ment par suite de la sélection et de la transmission 
héréditaire des caractères acquis par les généra- 
teurs. 

Ne devient pas obèse qui veut. Cependant, étant 
donné qu’une certaine prédisposition est néces- 
saire, il y a des circonstances qui favorisent l'obé- 
sité; il y a des régimes et des traitements qui 
peuvent l’atténuer et même la faire disparaitre 
complètement. 

La suralimentation, l'absence d'exercice, en un 
mot l'excès des recettes par rapport aux dépenses, 
favorisent l'obésité. Mais il y des obèses qui 
mangent fort peu, il y a de gros mangeurs qui 
restent maigres. Il faut faire intervenir un autre 
élément. 

La thyroïde et les glandes génésiques régularise- 
raient tous les processus d'oxydation : les produits 
de ces glandes exagèrent les oxydations : leur 
ablation ou leur dégénérescence les abaissent. Les 
animaux châtrés ou éthyroiïdés présentent très sou- 
vent une obésité considérable. Hertoghe a montré 
qu'un jeune taureau engraisse de 20 kilogrammes 
après ablation de la glande thyroïde. Aux pre- 
mières élapes du myxædème, il y aurait obésité 
excessive ( Vermehren). Lorand admet aussi des 
liens très étroits entre le myxædème et l'obésité. 
Tous les processus dégénératifs des ovaires peuvent 
ètre suivis d’obésité. De même, la castration, la 
ménopause, certaines grossesses..... 

La multiplicité de théories pathogéniques té- 
moigne implicitement de l'insuffisance où nous 
sommes d'expliquer, avec toute la rigueur scienti- 
fique désirable, le mécanisme intime de production 
de l'obésité. Du reste, plusieurs des facteurs patho- 


(1) Traité élémentaire de physiopathologie clinique. 
Je” volume. Paris, Masson, 1910. 
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géniques invoqués précédemment ne peuven!-ils 
pas s'ajouter, se symbioser les uns aux autres et 
unir leurs efforts pour converger vers ce mème but 
morbide d’accumulation de la graisse en excès °? 

Aux obésités neltement en rapport avec des 
troubles des sécrétions glandulaires, on pourra 
opposer la médication opothérapique appropriée. 

Mais le mécanisme même, en vertu duquel 
l'obésité se produit, indique l'utilité d'un régime et - 
d'une hygiène spéciale, dont l'expérience a montré 
l'efficacité dans nombre de cas. 

Certains auteurs ont conseillé, pour remédier à 


l'obésité, de soumettre le malade pour un temps à 


un régime très réduit, véritable cure de famine 
pendant laquelle il consomme ses réserves adi- 
peuses; d’autres auteurs visent au même but en 
imposant des régimes uniformes, el le régime exclu- 
sivement carné, qui oblige l'organisme à brüler ses 
graisses et ses hydrocarbures, qu'on ne lui remplace 
pas. Ce régime est dangereux pour les arthritiques 
et peut même être inutile, car on peut engraisser 
en ne mangeant que de la viande, si on en mange 
trop. | 

A l’opposé, on a imaginé de prescrire des aliments 
peu nourrissants et en grande quantité : des fruits, 
des légumes verts et pas de viande, pour donner 
au sujet l'illusion d’une nourriture substantielle. 

Certains auteurs ont proposé la suppression des 
boissons, d’autres beaucoup de graisse et de beurre 
pour amener une sorte de satiété, supprimant 
l'appétit. 

Ces régimes sont, en général, ou nuisibles, ou 
impossibles à suivre longtemps. On peut remarquer 
avec M. Robin : 

4° Que chez l’obèse les aptitudes hydrolysantes. 
et oxydo-réductrices, qui assurent les mutations 
azotées, sont au moins aussi actives qu'à l'état 
normal ; | 

2° Que les tissus graisseux sont probablement 
moins inertes qu'on ne se l'imagine, et qu'iis 
subissent leur métabolisme, probablement amoin- 
dri, comme tous les autres tissus; 

3° Qu'on peut considérer la légère élevation des 
échanges respiratoires, habituelle chez eux, comme 
un acte de défense de l'organisme. 

Se fondant sur ces conclusions, il propose une 
thérapeutique dont voici les indications : 

4° Puisque les aptitudes hydrolysantes et oxydo- 
réductrices de l'obèse à l'égard des matières albu- 
minoïdes sont au moins égales à la normale, si 
elles ne la dépassent pas, il n’y a que des avan- 
tages à fournir à cet obèse une quantité de prin- 
cipes azolés suflisante pour satisfaire à ces apti- 
tudes ; 

> Supprimer ou réduire au minimum les ali- 
ments capables de capter, pour leur transformation, 
une partie de l'oxygène consominé : 

3 Donner une quantité de boissons suffisante 


r 


pour dissoudre et entrainer les résidus de la nutri- 
tion; 

4° Favoriser la mobilisation des graisses orga- 
niques par le mouvement, qui accroit aussi la quan- 
tité de l’oxygène consommé; 

5° Le traitement de l'obésité pouvant se prolonger 
pendant un temps assez long ne doit pas constituer 
un supplice incessant. Il faut que ce traitement soit 
compatible avec quelques-unes des exigences de la 
vie, et l'une de ses règles est que l'obèse puisse 
manger à sa faim et boire à sa soif. 

Ces indications sont remplies par la cure hygiéno- 
diététique suivante : 

4° A 8 heures du matin, premier déjeuner, qui 
se composera d'un morceau de viande, de poulet 
ou de jambon froid, d'un petit morceau de pain 
(environ 15 grammes), d'un fruit frais et d'une 
tasse de thé très léger, très chaud, sans lait ni 
sucre. 

Aussitôt après ce repas, faire une promenade à 
pied, d’une demi-heure au moins, mais dont la 
durée sera toujours limitée par la sensation de 
fatigue ou d’essoufllement. 

20 A {1 heures, deuxième repas, composé d'un 
ou deux œufs à la coque, suivant l'appétit, de deux 
mouillettes de pain et d'une tasse d'eau chaude 
teintée avec un peu de thé. Après ce repas, pronie- 
nade à pied comme ci-dessus. 

3° À midi et demi, troisième repas composé de 
viande froide, poulet froid, jambon à discrétion 
(sans sauce ni mayonnaise); une assiettée de salade 
verte (màche, romaine, laitue, céleri, cresson, etc.) 
avec un peu de sel et de jus de citron. Un plat à 
discrétion de légumes verts (épinards, chicorée, 
laitue. salades cuites. haricots vertis, artichauts, 
endives, cardons, choux, choux-fleurs, choux de 
Bruxelles, céleri, céleri-rave, carottes, navets, sal- 
siflis, cresson, etc.) cuits à l'eau salée, sans beurre 
ni jus. Fruits à volonté. 50 grammes de pain. Comme 
boisson, une grande tasse d'eau chaude aromatisée 
avec un peu de thé. 

Sortie après la dernière bouchée et faire une 
promenade d'au moins une demi-heure. 

4 À 5 h. 4-2, une grande tasse d’eau chaude 
aromalisée avec un peu de thé. 

»° A Th. 1 2, méme repas qu'a midi et demi, 
mais on peut y ajouter, si l'appétit est très vif, du 
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poisson froid ou un plat de viande chaude, sans 
sauce. 

Le repas de 11 heures du matin a pour but de 
modérer l'appétit du sujet, ce qui réduit d'autant 
la quantité de nourriture qu'il doit prendre à midi 
et demi pour satisfaire sa faim. 

Il en est de mème du thé de 5 h. 4 2, avec 
lequel il est loisible de prendre un petit morceau 
de fromage de gruyère avec un tout petit morceau 
de pain. 

Ordinairement, la quantité des urines augmente 
dès le début de la cure et peut atteindre de 
1 500 à 1 800 centimètres cubes. Si celte augmen- 
tation ne se produisait pas, il y aurait lieu d'élever 
la quantité de l'eau chaude en boisson. 

La cure sera prolongée jusqu'à ce que le malade 
soit revenu, sinon au poids qu'il devrait avoir pour 
sa hauteur, mais du moins à des dimensions 
acceptables. 

Elle sera interrompue : 

a) Si le sujet éprouve de la fatigue ou de la fai- 
blesse; 

b) Si la quantité d’auzote qu'il rend en vingt-quatre 
heures dépasse l'azote des ingesta calculé d'après 
les tables de Keænig: 

c) Si la quantité d'urine descend au-dessous de 
son taux initial: 

d Si l'urine se fonce et laisser déposer des sédi- 
ments rosaciques. 

La cure terminée, supprimer d'abord le repas de 
11 heures du malin, puis permettre peu à peu des 
dérogalions au régime, en procédant avec prudence, 
el en resserrant le régime chaque fois que la balance 
accuse une augmentation du poids. 

Quoique le régime alimentaire ci-dessus ne 
semble pas tenir compte de la valeur des aliments 
en calories, non plus que de leur quantité pondé- 
rale. l'observation a montré qu’un obèse soumis à 
tel traitement el mangeant à peu près à sa faim 
ne parvient à consommer qu'une quantité d'ali- 
ments représentant au plus { 500 à 1 600 calories, 
alors que sa dépense excède 2 500 calories. 

C'est toujours à la réduction de l’alimentation 
que l'auteur aboutit, mais sa méthode rend cette 
reduction supportable et est susceptible de nom- 
breuses applications, pour certaines formes d'obé- 
sité {out au moins, pe L. M, 





L’ACIDE SULFURIQUE 


C'est le médecin arabe Geber qui signale le pre- 
mier, au vu siécle, l'existence de l'acide sulfu- 
rique, spiritus retiré de l'alun et capable de dis- 
soudre les métanx. | 

Lémery et Lefèvre en donnèrent la première 
préparation industrielle en 1666; mais, comme 
pour toutes les autres industries chimiques, le 


développement de la fabrication date de la fin du 
AVI Robuck emploie les chambres de 
plomb en 1746, à Birmingham: de la Follie ajoute 
de la vapeur d'eau aux mélanges gazeux en 1774, 
si bien que l'acide valait en 1796, à Glasgow, 
seulement 4:20 francs la tonne. 

La théorie de la réaction a été éclaircie par Clé- 


siecle : 
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ment et Desormes, qui ont montré, en 1793, que 
l'acide nitrique n'était qu’un intermédiaire d’oxy- 
dation. 

Pendant tout le x1x° siècle, le principe de fabri- 
cation est resté le mème et les perfectionnements 
n'ont porté que sur la purification et le rendement. 
Actuellement, l'industrie de l'acide sulfurique est 
sur le point d'être transformée totalement par 
l'emploi des procédés de contact, procédés dont les 
brevets sont exploités principalement par la Ba- 
dische Soda und Anilin Fabrik. 

Le procédé de fabrication repose toujours sur 
l'oxydation du gaz sulfureux, en présence d’eau. 
La réaction simplifiée est la suivante : 


S0? + O + H0 = SO'Re. 


Cette oxydation est effectuée au moyen des 
oxydes de l'azote dans l’ancien procédé, ou par 
réaction catalytique due au platine ou à d’autres 
oxydes : ce sont les procédés de contact. 


Gaz sulfureux. — La matière première de cette 
industrie est donc le gaz sulfureux. 

Celui-ci est produit très facilement et à très bas 
prix. Cerlaines usines de produits chimiques s’ad- 
joignent même une usine à acide sulfurique, pour 
utiliser le gaz sulfureux qui est un résidu de leurs 
opérations. 

Le gaz sulfureux employé provient, soit de la 
combustion directe du soufre, soit de celle des 
prrites. La majeure partie du soufre employé ainsi 
provient de la Romagne et de la Bohème. Toute- 
fois, l'Amérique emploie ses soufres provenant, 
soit du district de Humboldt, soit de Chillan (Chili). 
En France, l'on en trouve quelques gisements à 
Florac et à Apt. Le soufre employé ainsi doit être 
exempt surtout de calcaire, qui donne d'abord du 
sulfate de chaux, puis du sulfure. Le soufre con- 
stitue aussi un sous-produit important de certaines 
usines de gaz d'éclairage (1). 

Cependant, la majeure partie du gaz sulfureux 
employé provient du grillage des pyrites. C'est 
Michel Perret qui, le premier, signala cette appli- 
cation au moment où la maison Taix et Ci°, de 
Marseille, ayant le monopole de l'exportation, fai- 
sait monter les cours du soufre de 12,5 fr à 
35 francs les 400 kilogrammes en 1838. Depuis, cet 
usage n’a fait que s'étendre : ces pyriles contiennent, 
en effet, beaucoup de soufre. Voici le résultat de 
plusieurs analyses : 


(1) L'hydrogène sulfuré est traité par l'hydrate fer- 
rique, puis par l'air : 


FeOH) +3 H!S = 2 FeS + S +6 HO 
2 FeS -+ 3 0 +3 H0 = Fe(OH) -+ $ 
Ce soufre est utilisé à Amanvilliers par la Compagnie 


de Saint-Gobain, à Liesing, prés de Vienne, et à 
Berlin, 
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PYriTe DE VÉDRIN (Namun). PYRiITE oe Saix-Bki. 


Sur 400 parties. Sur 100 parties. 
Soufre 50 Soufre 37,9 
Fer 43,0 Fer 29,9 
Zinc 1,79 Zinc 6,36 
Arsenic {races Cuivre 4,61 
Gangue siliceuse 2,8 Arsenic 0,06 
Calcaire 1,7 Gangue 212 
Oxygène 0.2 Fau 0,1 
Eau 0,1 


Enfin, certaines mattes de cuivre et de plomb 
sont aussi utilisées lorsqu'elles contiennent une 
forte proportion de soufre, comme à Mansfeld 
(0,28). 

La pyrite est grillée dans un four à plusieurs 
soles étagées : le four le plus communément em- 
ployé est le four Malétra ; le foyer est placé au bas 
du four et la flamme vient lécher successivement 
chaque sole. On fait tomber les cendres d’une sole 
à l'autre toutes les six heures, à l'aide de ringards. 
On les associe pour éviter les dépenses; 16 fours 
marchant ainsi simultanément brülent en vingt- 
quatre heures 5600 kilogrammes de pyrite d’une 
teneur de 0,48, soit 2 688 kilogrammes de soufre. 
Le four Olivier et Perret n’est qu'une modification 
du four Malétra. Le four Harrison-Blair, employé 
pour la combustion du soufre, produit en même 
temps le mélange nitreux. 

La bonne marche de ces fours est très impor- 
tante, car Ia fabrication dépend uniquement du 
mélange gazeux. Généralement, on dispose de 
deux registres; le premier sous la grille, pour per- 
mettre l'entrée de l'air; l'autre, à la sortie des gaz. 
Is doivent ètre surveillés avec soin et bien réglés. 
Si le registre de sortie est trop fermé, la pression 
monte dans les chambres et les fours; le tirage 
diminue, on a trop de gaz sulfureux. S'il est trop 
ouvert, la pression baisse et l'air rentre par les 
fissures des chambres. Si le registre d'entrée est 
mal réglé, on observe les mèmes effets : trop d'air 
et pas assez de pression s'il est trop ouvert: trop 
de pression et manque d'air dans le cas contraire. 
En général, la surface de sortie doit ètre les deux 
tiers de celle d'entrée. 


Tour de (lover. — Le mélange de gaz sulfureux 
et d'air pénètre au bas d'une tour d'une dizaine de 
mètres remplie de matières poreuses : c'est la 
tour de Glover. Son introduction dans l'industrie à 
Chauny date de 1842, et a marqué un grand progrès. 

Son but est double : elle sert à nitrer le mélange 
gazeux à l’aide de l'acide sulfurique impur et peu 
concentré qui vient du Gay-Lussac; cet acide est 
ainsi dénitré et concentré. Celle tour est construite 
en plomb, soutenu par une charpente en bois. Le 
garnissage intérieur est très important, afin de 
meltre en présence des quantités équivalentes de 
liquide et de gaz. Au début, on garnissait l'appa- 
reil de gros morceaux de quartz, procédé irès im- 
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parfait puisque l’espace utilisé pour les gaz attei- 
gnait à peine 0,12. Actuellement, on atteint 0,58 
à l’aide des cylindres préconisés par Lüty. 

Dans les grandes usines, le glover est rond, de 
3 mètres environ de diamètre (fig. 1). La base est re- 
couverte de plaques réfractaires. La feuille de plomb 
est elle-même protégée par un revêtement en lave : 
le diamètre de la tour est ainsi réduit à 2,20 m. 
C’est là qu'arrivent les gaz, qui sont divisés, à leur 
entrée, par la grille supportant le garnissage. Tout 
l’espace libre est ensuite occupé par des cylindres 
en terre poreuse de 12 centimètres de haut et 
16 centimètres de diamètre, avec une épaisseur de 
2 centimètres. Ils sont disposés de telle façon que 
chaque cylindre en recouvre partiellement trois 
autres. Ce garnissage occupe toute la colonne. Au 
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FıG. 1. — TOUR DE GLOVER, SYSTÈME LUTY». 
Coupe verlicale. 


haut de la tour, quiatteint fréquemment 10 mètres, 
se trouvent l'orifice de sortie et le tourniquet dis- 
tribuant le liquide nitreux. 


Chambres de plomb. — A la sorlie du glover, 
les gaz arrivent dans les chambres de plomb. Elles 
comprennent ube cuve à fond plat en plomb dans 
laquelle plongent les parois de la chambre, éga- 
lement en plomb. On remplit la cuve avec de 
l'acide sulfurique faible, marquant 50° B.; l'on ne 
saurait employer Peau, qui, avec l'acide azotique, 
altaquerait rapidement le métal. Le plomb que 
l’on emploie actuellement est du plomb pur; c'est 
celui qui est le moins attaqué, pourvu que la tem- 
pérature ne s'élève pas trop. Généralement, on 
associe trois chambres, mais c'est dans la première 
que s'effectue la majeure partie de l'opération; la 
capacité d'un tel système varie entre {000 et 
12 000 mètres cubes. 
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En mème temps que les gaz, on introduit de 
l'eau pulvérisée sous pression. Les tuyaux d'amenée 
sont généralement disposés aux orifices de com- 
munication des chambres, afin d'activer le tirage 
et, dans le ciel des chambres, pour effectuer un 
bon mélange. On surveille la pression qui, dans la 
première chambre, doit excéder de 2 mm de mer- 
cure la pression extérieure. L'excès de pression doit 
ètre très faible dans la deuxième et négatif dans 
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F1G. 2. — TOUR DE GLOVER. 
Coupe verticale à travers les piliers et la grille. 


la troisième. L'arrivée de l’eau ne doit pas ètre 
trop considérable, sinon on abaisse ie degré de 
l'acide. Pour une bonne opération, l’acide doit mar- 
quer 57° B. dans la première chambre, 53° dans la 
deuxième et 50° dans l’autre. 

L'arrivée de l’acide nitrique doit ètre aussi soi- 
gneusement réglée. Actuellement, on opère avec 
un grand excès dans la troisième chambre, afin 
d'augmenter son rendement; le reste de l'acide 
nitrique est, en effet, recueilli dans le Gay-Lussac. 
On surveille la marche des réactions à l'aide d'ou- 
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F1G. 3. — „TOUR DE GLOVER. 
Coupe horizontale au-dessus de la grille. 


vertures spéciales appelées lanternes. Celles-ci 
doivent paraitre rouges, coloration due aux vapeurs 
nitreuses. S'il y a manque d'acide nitrique, elles 
deviennent grises et il faut en introduire une nou- 
velle proportion. Théoriquement, l'acide nitrique, 
introduit la première fois, devrait resservir indéfi- 
niment; en pratique, il y a toujours des pertes, el 
l'on doit en introduire souvent de nouvelles quan- 
lités. Toute l'attention des chefs de fabrication doit 
tendre à réduire celte consommation onéreuse. 
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Tour de Gay-Lussac. — La tour de Gay-Lussac 
fait suite aux chambres de plomb. Elle est haute 
de 14 mètres et a 1,80 m de diamètre. Elle est 
garnie intérieurement de coke sur lequel tombe 
l'acide sulfurique provenant des chambres. Dans 
sa chute, il rencontre les gaz nitreux qui sortent 
des chambres : il donne la réaction suivante : 


(n + 2) SO? Azt03 — 2 SOH.AzO? + H?0 + n SO'H?. 


Acide suffurigue dénitré 
à 60°B,pour !e 
consommation 





Fours de grillage 


Les vapeurs nitreuses sont ainsi fixées et 
peuvent resservir. Le titre de l'acide est voisin de 
55° B. 

Le garnissage en coke a de gros inconvénients, 
provenant de la présence de sulfate de plomb, qui 
lui fait perdre sa porosité. Aussi, les fabricants 
P. Spence ẹt fils ont-ils fait garnir leurs tours avec 
de la brique. Il semble actuellement que ce procédé 


Acide des chambres 
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F1G. 4. — SCHEMA DE LA FABRICATION DE L’ACIDE SULFURIQUE. 


doive se généraliser. D’autres fabricants emploient 
le grès, qui donne d’assez bons résultats. | 

A la sortie du Gay-Lussac, l'acide sulfurique 
nitreux est monté au sommet du glover, où se pro- 
duit la réaction : 

2 SOʻH.AzO? + SO! + 2 H20 = 3 SO'H? + 2 Az0). 

L'acide sulfurique est ainsi dénitré et concentré; 
il marque 66° B. : c'est l'acide sulfurique ordinaire 
à 66° qui contient 0,93-0,94 d'acide et marque en 
réalité 66°,5. Cet acide est ensuite purifié et con- 
ceniré dans des appareils appropriés. 

La marche de la fabrication peut être résumée 
par le croquis ci-dessus (fig. 4). 


Concentration. — L'acide sulfurique qui sort du 
glover ne marque pas plus de 60° B. Il faut donc le 
concentrer. Il contient en plus certaines impuretés 
provenant du soufre ou des pyrites. L’arsenic est 
le plus important de ces corps: il s'y trouve géné- 
ralement à l’état d'acide arsénieux ou arsénique, 
suivant que l'acide sort du glover ou du Gay- 
Lussac. On le précipite à l’état de sulfure par addi- 
tion de sulfure ou d’hyposulfite de baryum, ou 
encore à l'aide du gaz sulfhydrique. L'hydrogène 
sulfuré provient de la réaction de l'acide sulfurique 
des chambres à 50° B. sur du protosulfure de fer: 
50 kilogrammes d’acide et 46 kilogrammes de sul- 
fure suffisent pour 2 000 kilogrammes d'acide. 

Une fois purifié et décoloré à l’aide d’un peu de 
permanganate de potasse (un gramme environ par 


100 kilogrammes), qui agit comme oxydant, l'acide 
est concentré. 

Cette opération offre de grosses difficultés à 
cause de l’usure des appareils, si l’on opère à 
chaud. Les appareils en platine, que l'on employait 
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F1G. 5. — CATALYSEUR A REFROIDISSEMENT PAR LES GAZ. 
E, arrivée des gaz qui, par F, passent en S, s'échauflent et 
refroidissant R et sortent par AA’. Ils passent par O, W. D. 
pour arriver au contact de la masse catalysante. H, retrige- 
rant où peuvent passer les gaz lorsqu'ils sont trop chauds, 
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partout il y a une dizaine d'années, sont mainte- 
nant à peu près abandonnés : Ton a reconnu qu'ils 
se détérioraient assez vite, ce qui rendait leur em- 
ploi très onéreux. L'on emploie actuellement des 
cornues en verre système Lüty. Flles mesurent 
0,98 m de haut et 0,58 m de diamètre à la panse. 
Flles sont fabriquées par la maison T. Webb et 
fils, de Manchester, au prix de 44 francs. Leur usure 
n'est pas trop considérable : leur durée va à dix ou 
douze mois; elles sont chauffées au bain de sable. 
D'autres usines emploient le chauffage au gaz, et 
même à lair chaud, qui détériore moins, mais qui 
est plus onéreux. 

Le gros inconvénient de ces procédés provient de 
la haute température à laquelle on est forcé 
d'opérer : l’acide sulfurique concentré et chaud 
corrode, à la longue tous les appareils. Aussi a- 
t-on cherché à le concentrer soit par le vide, soit 
par congélation. 

L'appareil à vide comporte une chaudière éva- 
poratoire et des serpentins à refroidissement. Par 
suite de la différence de densité, une circulation 
continue s'établit. Les vapeurs aqueuses sont aspi- 
rées à l'aide de pompes système Carré. 

Ce procédé lui-même est appelé à disparaitre 
devant la concentration par congélation. Lunge a 
montré qu’en refroidissant un peu au-dessous de 
0° l’acide à 98 pour 100, on peut séparer facilement 
l'acide monohydraté cristallisé. Avec un refroi- 
dissement plus considérable, on peut employer de 
l'acide à 95 pour 100. Voici comment on procède : 
d'après Osterberger et Capelle, l'acide refroidi est 
pompè dans un réservoir d'alimentation. On 
amène à l'appareil de remplissage à l'aide d'un 
serpentin refroidi. L'appareil de remplissage est 
formé de compartiments correspondant aux cel- 
lules de l'appareil à glace. Cet appareil est hermé- 
tiquement clos et communique avec un réservoir 
d'air comprimé, qui produit Ja circulation des 
liquides. L'appareil à refroidissement comporte des 
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rangées de cellules mobiles que l'on peut amener 
sous l'appareil à remplissage. Elles séjournent dans 
une caisse refroidie à — 20° et remplie de chlorure 
de calcium. 

Les cellules congelées sont retirées, 
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F1G. 6. — CATALYSEUR A REFROIDISSEMENT PAR AIR. 


V, ventilateur souftlant l'air sur P, partie la plus chaude de 
la masse; S, S, enveloppe autour de KR, servant à la circula- 
tion de lair; R, cylindre contenant la matière catalysante ; 
A, A, orifices de sortie de l'air; H, échangeur de tempéra- 
tures, utilisant la chaleur đe lair, introduit par A, A', au 
chauffage des waz: F, J, conduite d'amenée des gaz; 
D, entrée des gaz; N, venue de gaz chauds, pour chauffer 
le platine au début de la réaction; M, M’, maçonnerie. 


et remplies de nouveau. La masse détachée des 
paroïs passe dans une essoreuse, où il y a sépa- 
ration des eaux-mères faibles et de l'acide con- 
centré. 


(A suivre.) J. CATHALA. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 26 juin 1911. 


PACSILENGE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Élection, — M. Sves Henis a été élu Correspon- 


dant pour la Section de Géographie et de Navisation, 
par 34 Ho sar 36 exprimés, en remplacement 
de S. 4. S. le prince Alhert de Monaco, élu Associé 


étranger. 

Sur une grande machine électrostatique. — 
MM. Yuasa et fl Abnanau ont employé une subven- 
tion de PAcadémie pour les études sur les hautes ten- 
sions à la construction d'une machine Wimshurst à 
vingt plateaux. 


Cette machine, construite par M. Roycourt, donne, 
à une vitesse de 800 à {000 tours par minute, une 
tension de 320000 volts. La longueur maximum 
des étincelles atteint 60 centimètres. 


L'utilisation agricole des eaux d’égout. — 
L'arrosage desterres parl'eeu pure est certainement un 
clément de fertilité: dans quelle mesure cette qualité 
est-elle augmentée quand il s'agit des eaux souillées, 
des eaux d'égout? C'est ce que MM. Müxrz et Laixé 
ont cherché à établir. 

Ils estiment que l'eau d'égout a une valeur quarante 
fois plus grande que celle des eaux pures d'irrigation, 
ce qui juslificrail tous les frais nécessaires pour les 
conduire sur les lieux de grande culturé; cependant, 
les eaux d'égout ne constituent pas un engrais bien 
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équilibré; il faudrait y ajouter des engrais phosphatés. 
Néanmoins, comme conclusion, les auteurs estiment 
que le transport des eaux d'’égout aurait de grands 
avantages. | 


Observations sur les mutations évolutives. 
— M. Bouvien désigne par le nom de mutations évo- 
lutives les transformations brusques dans les espèces. 
Il cite de nouveaux exemples de ces évolutions qui 
réalisent brusquement des progrès considérables, 
mais qui s'élaborent avec lenteur et continuité durant 
des siècles, par une action des influences extérieures 
sur l'intimité de l’être; c’est à ce point de vue seule- 
ment que reste vrai l'axiome leibnizien : « la nature 
n'agit jamais par saut. » 

On peut comparer ce phénomène à la genèse de 
certaines maladies qui s’élaborent longuement pour 
se développer tout à coup. 

Il estime que les mutations évolutives démontrent 
sans conteste la transformation évolutive des êtres, 
puisqu'elles la produisent sous nos yeux. 


Appareil de réception téléphonique de si- 
gnaux sous-marins. — Les signaux sous-marins 
produits au moyen des cloches sous-marines ont été 
reconnus supérieurs à ceux qui sont transmis dans 
l'air, car ils ne sont pas affectés par les conditions 
atmosphériques et peuvent ètre entendus en tous 
emps et à des distances uniformes. 

M. GanpXER présente un appareil qui permet de 
recueillir ces sons avec exactitude et netteté. Il est 
basé sur un système téléphonique. La cuirasse mème 
du navire constitue la paroi qui est directement 
influencée par les ondes sonores transmises par l’eau. 
Les vibrations de la cuirasse amènent les changements 
de résistance électrique dans un microphone, monté 
de façon à pouvoir être influencé par elles. Le micro- 
phone est relié électriquement avec un récepteur télé. 
phonique, placé dans une partie convenablement 
choisie du bètiment. L'observateur doit pouvoir dé- 
terminer la direction précise des ondes émises par la 
cloche. Ce système d'appareils récepteurs vient d'ètre 
adopté par la marine française. °? 


Éclairage à incandescence réalisant une 
économie très notable sur les lampes à fila- 
ment de charbon. — M. Dcssauo a fait passer un 
courant d'environ 16 volts et 4,3 ampère à travers un 
fil fin de tungstène, enroulé en solénoïde, qui occupe 
un espace de 30 millimètres cubes. 

Avec ces 20 watls, sans surtension, il obtient tle 
mime éclairement pratique qu'avec environ 400 watts 
et des lampes à filament de charbon; la dépense est 
donc rendue vingt fois moindre. Il a utilisé cette 
lumière pour un éclairage usuel, soit en employant 
le secteur, soit en employant une petite pile. 

En disposant, d'autre part, pour les projections, un 
système optique à foyer ultra-court, devant sa source 
lumineuse de 30 millimètres cubes qui ne l’échaufre 
pas sensiblement, ilobtient avec environ 20 watts, sans 
surtension, le mème éclairage utilisable qu'avec un 
arc de 4000 watts, qui exige des systèmes optiques à 
loyer beaucoup plus long; l’économie est ici de deux 
cents fois. Cet éclairage supprime tout danger dans 
l'application aux cinématographes. | 

Cette communication a été présentée par M. Bnaxiv. 
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Éthérification catalytique, par voie humide, 
des acides aromatiques.—11lrésulle desrecherches 
de MM. J.-B. SExvERExS et J. AsourLENc qu'au point de 
vue de l'influence qu’exercent sur leur éthérification 
l'acide sulfurique, le sulfate d’alumine et le bisulfate 
de potassium, les acides aromatiques se divisent en 
deux classes : 

1° Pour ceux dont le carboxyle est rattaché direc- 
tement au noyau benzénique, tels que les acides ben- 
zoïque, toluique, salicylique; c’est principalement la 
formation d'hydrates qui favorise l'éthérification. 

2 Pour ceux, au contraire, dont le carboxyle est 
séparé du noyau aromatique par des chainons formé- 
niques, tels que les acides phénylacétique, phénylpro- 
pionique, la production de ces hydrates n'entre guère 
en ligne de compte, et c'est dans les combinaisons 
temporaires que forment avec l'alcool les corps pré- 
cités, jouant le rôle de catalyseurs, qu'il faut chercher 
l'influence qu'ils exercent sur l’éthérification de cette 
seconde classe d'acides aromatiques, d’après le méca- 
nisme qui a été développé pour les acides gras. 


Sur la diffusion des matières salines à tra- 
vers certains organes végétaux. — Il résulte 
des expériences de M. G. Axvré que l’exosmose totale 
au travers des tubercules d’un sel soluble, ne con- 
tractant pas de combinaison avec la malière orga- 
nique, est lente. Une des principales raisons de cette 
lenteur doit ètre mise sur le compte du volume de 
l'organe et de la difficulté qu’éprouvent les liquides à 
cheminer de cellule en cellule. Mais, au bout d'un 
temps suffisamment long, l'élimination du sel peut 
être considérée comme étant totale. 


Sur l’adhérence des bouillies insecticides 
à l’arséniate de plomb. — MM.H. Asrauc, A. Cov- 
VERGNE et J. Manoux, en raison de la généralisation 
des traitements insecticides de la vigne par l'arsé- 
niate de plomb, ont jugé utile de déterminer, à la 
station œnologique du Gard, le degré d'adhérence 
des nouvelles bouillies utilisées par les viticulteurs. 

De plus, la toxicité élevée des composés arsenicaux 
oblige à simplifier au maximum Jeur manipulation 
et incite à utiliser les bouillies arsenicales toutes 
prètes, päteuses ou pulvérulentes, qu'on commence à 
mettre dans le commerce.Or, des essais antérieurs ont 
montré que les bouillies cupriques perdent tout ou 
grande partie de leur adhérence, quand le précipité 
cuivrique, qui en est l'élément actif, west pas d'une 
préparation extemporanée. Il importait, vu les inté- 
rèts désormais engagés, d’'expérimenter au méme 


_point de vue l'influence de l'âge sur ces bouillies 


arsenicales. 

Voici leurs conclusions : 

1° L'adhérence de l'arséniate de plomb est générale- 
ment élevée, au moins autant sur verre que sur épi- 
derme végétal. C'est donc là une propriété spéciale à 
ce précipité. 

2° L'àge de la bouillie ne parait pas en rapport bin 
net avec l’adhérence sur verre; il n'influenve que 
légèrement cette adhérence sur vigne. 

On peut dire que les bouillies qui n'ont pas plus d» 
cinq jours de préparation sont à peu près équivalentes 
comme adhérence sur vigne, et qu'en les préparant 
plus longtemps (dix à vingt jours), à l'avance, on peut 
perdre environ le quart de cette propriété. 
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3e Le produit pulvérulent, finement broyé et 
délayé au moment de l'usage, quoique d’un aspect 
lourd et se déposant rapidement, a présenté les trois 
quarts de l'adhérence maximum. 

L'examen microscopique de toutes ces bouillies 
n'indiqua qu'une très faible tendance à l'agsloméra- 
tion des particules et à leur grossissement dans les 
précipités les plus àägés. 


Rôle du mercure et de quelques-uns de ses 
sels dans certains cancers. — Certains cancé- 
reux, ayant suivi antérieurement un traitement mcer- 
curiel, sont susceptibles de garder le mercure dans 
leur organisme pendant plusieurs années. 

M. Oper appelle l'attention sur l'irritation que pro- 
duit ce métal sur la cellule épithéliale. 

Il semble que d'ores et déjà il y ait intérèt à pousser 
les recherches dans celte direction, afin de savoir si le 
mercure et ses sels, que l’on administre si copieu«c- 
ment et d'une façon croissante dans la thérapeutique 
moderne, ne jouent pas un rôle important dans la 
genèse du cancer. 


Une cause de radiodermite et préservation. 
— Pour M. Foveau bE CouvnuELLEs, les radiodermites 
amenées par les rayons X sont favorisées par les éro- 
sions de la peau. 

Des doses massives de rayons X ont pu arrêter, chez 
quelques radiologues, les lésions superficielles pro- 
duites par des irritations incessantes et légères de 
mème ordre, ce qui démontre probablement des variétés 
‘ou espèces différentes de radiations. L'opérateur peut 
s'en préserver, en somme, par des précautions assez 
simples: en gardant son intégrité cutanée, en ne déve- 
Joppant pas ses clichés, ou en le faisant avec des gants 
de caoutchouc, par exemple. 


Sur la présence dans le lac Tchad du « Pa- 
kemon niloticus » Roux, d'après les observa- 
tions du D' Gaillard de la Mission Tilho. — 
Au cours de la mission Niger-Tchad, le Dr Gaillard, 
chargé par le ministre des Colonies des recherches 
d'uistoire naturelle, à découvert, en de nombreux 
points du lac Tchad, de véritables colonies d'un crus- 
tacé connu seulement jusqu'ici dans le bassin du Nil, 
le Patemon niloticus Roux. 

La présence de ce crustacé dans ces deux bassins 
ne peut s'expliquer que par l'existence entre eux d'une 
communication fluviale. 

Partant de ce fait, MM. Soucaub et Tino reinarquent, 
en outre, que Ta faune ichlsoluzsique du Tchad otre 
de grandes affinités avec celie du Nil iM. Pellegrin): 
que la faune malacolouique prend de plus un carac- 
tere milotique à mesure qu'on s'éloigne du Tchad 
vers le Nord-Est (M, Germain); que la présence du 
Palsimon nilotieus Roux daus le Tchad et dans le 
Nil héspiiine la nécessité d'une communication tlu- 
viale entre les doux bassins, On est ment à conclure : 

Qu'àa une époque révesie, probablement quaternaire, 
la nappe téhadeusr, Berasaoup ples puissante qu'au- 
jourd'hui, sest contionce superticiceHement par le Bahr- 
cl-Gazal du Tehad, actuellement desséché; s'est épa- 
nouie pour former l'ancien lac des pays bas du 
Tchad, et a pu se prolonger jusqu’au Nil, à travers 
le sud du désert de Lybie, suivant un thalweg dont 
les explorations futures permettront sans doute de 
ielrouver les traces. 
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Mais, si ces explorations futures constalaient à l'Est 
des pays bas du Tchad l'existence d'une barrière con- 
tinue de plateaux reliant les massifs montagneux de 
l'Emmedi et du Tibesti, la communication fluviale 
entre Nil et Tchad ne pourrait ètre retrouvée que vers 
les sources du Chari ou de ses atlluents. 


Le Fonds Bonaparte. — La Commission chargée 
de proposer pour l’année 1911 la répartition de ce 
fonds a accordé onze subventions: 

1° 4000 francs à M. Harruaxx, lieutenant-colonel 
d'artillerie en retraite, pour poursuivre l'achèvement 
de ses recherches expérimentales sur l’élasticité des 
corps solides. 

2° 3000 francs à M. Arcvauo, voyageur-naturaliste, 
pour compléter ses recherches sur la géologie, la faune 
et la flore des montagnes à neiges éternelles de 
l'Afrique équatoriale. 

3" 3 000 francs à M. BansiEri, docteur en médecine, 
pour mener à bonne fin les recherches chimiques qu'il 
poursuit depuis onze ans sur la matière nerveuse et 
particulièrement sur la substance blanche du cerveau 
et des nerfs. 

+" 3 000 francs à M. Axpré Bnoca, professeur agrégé 
à la Faculté de médecine, pour faire construire un 
appareil opérant la mesure des angles géodésiques 
par la méthode de la répétition de Borda modifiée. 

3° 3 000 francs à M.Kunewpr, zoologiste, pour acquérir 
un matériel complet de scaphandrier, destiné à pour- 
suivre ses recherches sur la biologie des rivages de 
l'Indo-Chine. 

6° 3000 francs à M. Soiraup, agrégé des sciences 
naturelles, pour un travail d'ensemble sur les crevettes 
de la famille des Palémonidés, notamment sur le bou- 
quet. 

1° 3 000 francs à M. ToPsExT, professeur de zoologie 
à la Faculté des sciences de Dijon, pour l'étude zoo- 
logique des eaux douces de Saint-Jean-de-Losne 
(Côte-d'Or). 

8’ 2000 francs à MM. Buisson et Fasny, professeurs à 
la Faculté des sciences de Marseille, pour l'achat 
d'appareils destinés à poursuivre leurs recherches sur 
la répartition de l'énergie dans le spectre solaire. 

9 2000 francs à M. GarserT, assistant de minéra- 
logie au Muséum, pour acquérir les appareils néces- 
saires à la poursuile de ses travaux sur les cristaux 
liquides et la cristallogenèse. 

10° 2000 francs à M. Horvauv, docteur ès sciences, 
pour lui permettre d'aller poursuivre en Amérique 
ses recherches sur les zoocécidies. 

11° 2000 francs à M. Mouneu, professeur à l'École 
supérieure de pharmacie de Paris, pour lui permettre 
de poursuivre ses études sur les gaz rares et leur dit- 
fusion dans la nature. 


Résolution des problèmes de hauteur à la mer par 
la réduction à l'équateur. Nouvelles tables de naviga- 


tion. Note de M. E. Guyot. — Calcul de l'absorption 
dans les cristaux translucides pour les systèmes 
d'ondes planes latéralement indéfinies. Note de 
M. }J. Boussixeso. — De l'action du froid, du chloro- 


forme et de éther sur Eupatorium triplinerve Vahl 
(Ayvapanaj. Note de M. Epovaro Hecker. — M. P. La- 
GRULA a observé à Nice, dans la nuit du 21 au 22 juin, 
une étoile filante triple. — Action de la translation 
terrestre sur les phénomènes lumineux. Note de 
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M. Luisr GivGanixo. — Des images révélées physique- 
ment après fixage de la plaque au gélatinobromure 
d'argent irradiée. Actions isolées ou successives le la 
lumière et des rayons X. Note de M. Cuaxoz. — La 
translation de la Terre et les phénomènes optiques 
dans un système purement terrestre. Note de 
M. G. SasNac. — Sur la mesure des intensités des 
diverses radialions d’un rayonnement complexe. Note 
de MM. H. Buisson et C. FaBnr. — Sur les vitesses des 
circulaires inverses dans la polarisation rotaloire. 
Note de M. GEonGEs MESLIN. — Sur quelques théorèmes 
généraux de mécanique et de thermodynamique. Note 
de M. L. Bcocu. — Sur les rayons cathodiques produits 
à l'intérieur des lampes à incandescence. Note de 
M. L. Hocezevicur. — Action de l'efiluve sur le gaz 
amoniac sec et humide. Note de M. A. BEssoN. — Sur 
un mode de contrôle optique des analyses magnéto- 
chimiques. Note de M. Pace Pascaz. — De l'identifica- 
tion par les empreintes digitales. Note de M. V. BaL- 
THAzARD; quelle que soit la valeur concédée à Piden- 
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tification par lesempreintes digitales, l’auteur démontre 
qu'on peut les retrouver semblables chez certains 
individus, notamment sur les jumeaux; cependant les 
coïncidences restent assez rares pour que le moyen 
doive être considéré comme très utile. On ne trouve 
que dix coïncidences sur 104876 observations. 
— Sur la mesure des degrés de strabisme au moyen 
du stéréoscope à coulisses. Note de M. Léon PiIGEoN. 
— Influence des humates sur les microorganismes. 
Note de M. E. Kavsern. — Bactéries dénitrifiantes des 
lits percolaleurs. Note de M. LEuoiGne. — Sur le rôle 
des matières minérales dans la formation de la pro- 
téase charbonneuse. Note de M. Jeax BieLecki. — In- 
Nuence de la structure anatomique de cerlains tests 
fossilisés, sur la production d’une variété nouvelle de 
silice fibreuse. Note de M. SrTaxisLas MECNIER. — Sur 
l'était d'avancement des travaux du Service géologique 
de l'Indo-Chine. Note de M. LanTENots. — Sur le mé- 
canisme des pluies et des orages au Soudan, Note de 
M. Hexny HUBERT. 


——— — 
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L’Aviation, par PauL PaixLevé, membre de l'Ins- 
titut, professeur à la Faculté des sciences de 
Paris et à École polytechnique, et Emire BoreL, 
sous-directeur de l'École normale supérieure, 
professeur à la Faculté des sciences de Paris. 
Quatrième édition. Un vol. in-16 de vu-298 pages 
avec 52 gravures, de la Vouvelle collection 
scientifique (3,50 fr). Félix Alcan, Paris, 14941. 


Parmi les livres écrits pour initier le grand 
public à l’histoire et à la technique de l'aviation, 
celui-ci est un de ceux qui pénètrent le plus à fond 
dans les principes et les explications scientifiques 
du vol artificiel. Il comprend même, mais en appen- 
dice, la théorie mathémalique sommaire de l'aéro- 
plane, et peut donc préparer les lecteurs curieux à 
la lecture d'ouvrages plus techniques. 


La vie à la campagne, par M. Cunisser-CanNor, 
3° série 1909-1910. Un vol. in-8° de 270 pages 
(3,50 fr). Librairie L. Roger, 54, rue Jacob, Paris. 


Cet ouvrage est un recueil de chroniques cam- 
pagnardes que M. Cunissel-Carnot publie périodi- 
quement dans un journal parisien. Le volume se 
divise en quatre parlies, chacune relative à une 
saison, L'auteur fait assister aux divers travaux ces 
champs; il raconte les différentes observations qu'il 
a faites au cours de ses promenades et montre les 
occupations multiples et les plaisirs de toute sorte 
qui attendent ceux dont la vie se passe à la cam- 
pagne : chasse, pèche, travaux, promenade, éle- 
vage, étude sur la vie des oiseaux, etc. 

Ce livre est écrit dans un style alerte et gai, très 
agréable à suivre; les descriptions pittoresques 
sont émaillées de récits pris sur le vif et particu- 
lièrement attachants. On sent que l’auteur aime la 


campagne et cherche à la faire comprendre et 
aimer; son but est pleinement atteint. Dès les pre- 
mières lignes, on est conquis par le sujet d’une 
bonhomie charmante; tout l'intérêt se maintient 
jusqu'à la fin du volume. 


Le matériel des chemins de fer à l’Exposition 
universelle et internationale de Bruxelles 
de 1910, par J.-B. FLauser, ingénieur honoraire 
des mines. Grand in-4° de 112 pages, avec 
161 figures et planches (12 francs). Librairie 
Dunod et Pinat, Paris. 


L'Exposition universelle et internationale de 
Bruxelles contenait une section fort intéressante, 
relative au matériel des chemins de fer, qui a subi 
en quelques années des transformations profondes. 

L'auteur de cet ouvrage a voulu présenter une 
étude générale contenant l'analyse de toutes les 
nouvelles applications réalisées dans l'industrie 
des transports par voies ferrées. Il y décrit les 
principaux types de locomotives récemment mis 
en service sur les différents réseaux, avec tous les 
perfectionnements suggérés par des recherches 
théoriques ou sanctionnés par l'expérience. 

Il passe en revue les modèles exposés par les 
Compagnies de chaque pays : Allemagne, France, 
Belgique, Italie. Dans une seconde partie il étudie 
le matériel de transport, voitures de voyageurs et 
wagons à marchandises, mis le plus récemrnent 
en service, et qui montre les efforts constants faits 
par les exploitants et les constructeurs et les 
movens employés par eux pour fournir aux voya- 
geurs, aux commerçants et aux industriels un 
matériel de transport répondant à loutes les exi- 
gences modernes. 
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FORMULAIRE 


Vernis de goudron. — Pour protéger les bois 
destinés à séjourner sous terre ou dans l'eau, pour 
enduire les murs de fosses d'aisance et d'urinoirs, 
on peut employer le produit, qni résiste parfaite- 
tement aux influences atmosphériques, à l'action 
des acides, reste souple après dessiccation et exerce 
une action antiseptique. 

On le prépare en chauffant lc goudron à 70° C. et 
en ajoutant peu à peu 400 pour 100 de chaux 
hydraulique, de ciment romain ou de ciment de 
Portland dans la masse agitée constamment. Le pro- 
duit reste parfaitement liquide. 

(Chemiker Zeitung.) 


Enduit pour récipient à alcool. — Il est bon 
pour éviter des pertes trop considérables, de badi- 
geonner avec un enduit spécial les récipients en 
bois destinés à contenir de l'alcool. 

Voici un moven facile à employer soi-même et 
qui sert pour les alcools jusqu'à 95": 

Dans 100 litres d'eau, faire dissoudre au bain- 
marie 15 kg de gomme arabique, 5 kg de colle 
forte de Givet et entin autant de gélatine de 
Cognet. I faut bien agiter pour faciliter la disso- 
lation. et on applique au pineeau et à chaud. 


L’encens. — En faisant des recherches sur la 
préparation de l'encens employé dans les églises. 
nous avons découvert des ehoses qui ont étonné 
notre naive bonne foi. L'encens seul n'avant pas 
une odeur agréable, on le parfume habituellement 
avec d'autres aromates, tels que le benjoin, le muse, 
lambre, ete. 

Dans cette voie, on s'est cru aulorisé à ajouter 


PETITE 


Adresses des appareils décrits: 

Pour le trieyele électrique Bett, s'adresser à M. Tol- 
lin, o> bes, rae d'Artois, Paris. 

M.C. G, a G. — H existe, en elfet, des remèdes qui 
penvent retarder et empecher la chute des cheveux 
uans Rombre de cas. Mais les causes de cette moladie 
sont matt ples etil faut que le reméde suit adéquat 
a états: par conséquent, consulter un médecin. 


Mb bpt be R 
vertes d enduits si divers, que nous hésitons à vous 


— Les toiles cirées sont recou- 


donner un conseil. Cependant, comme, en sénéral, 
l'huile de lin et les vernis sont la base de ees pein- 
donnerait-elle de bons 
résultats. En tous Cas, rien à espérer d'un trempage 
dans l'eau. 


tures, peul-étre la benzine 


M. L. D., à P. — L'auteur a dit qu'il est possible de 
faire une telle installation, mais elle est encore bien 
dificile: nous ne connaissons pas encore le moteur à 





toutes les résines possibles, en diminuant de plus 
en plus la quantité du produit essentiel, et actuel- 
lement on trouve dans le commerce, sous le nom 
d'encens, des produits où l'oliban liturgique manque 
complètement. 

Dans quelques pays mème qui ont, il est vrai, 
pour excuse leur pauvreté, on lui substitue pure- 
ment et simplement la résine de pin sauvage, le 
galipot. 

Dans la régularité, l'encens peut être parfumé 
comme nous l'avons dit, il est réduit en poudre, et 
c'est en cet état qu'on le jette sur des charbons 
ardents dans l'encensoir; dans ces conditions, il se 
consume presque instantanément: on a essayé de 
remédier à cet inconvénient de différentes manières. 
Voici une préparation. dans laquelle, du moins, 
l'encens domine au milieu des autres parfums. 

On prend : 


Charbon porphyrisé...,....... 100 graimines. 
Encens,........ A a a e... 100 = 
Benjoin....,......... asus 20 = 
Baume de tolu....,........... 20 — 
SO PAR Re Le ea er enia 2 — 


De toutes ces poudres on forme une påte avec 
de l'eau gommée légerement sucrée; on la faconne 
en petits pains que l'on laisse sécher. On peut les 
allumer et ils brülent doucement, exhalant leur 


parfum. Leur usage est indiqué pour les cassolettes. 


Pour l’encensoir, on peut notablement diminuer 
la proportion de charbon; on le brise en morceaux 
plus où moins gros que l’on jette sur les charbons 
ardents: leur durée est d'autant plus grande qu ils 
sont plus gros, et Le parfum dégagé d'autant plus 
abondant qu'ils sont plus petits. 


CORRESPONDANCE 


vapeur qui, avec le générateur ou le réservoir de 
vapeur surchaulée, mérite le nom de léger. — Nous 
croyons que vous faites allusion à l'article paru dans 
le Cosmos du 26 novembre 1910 (t. LXHI, p. 594), ou 
au manège du capitaine Ferber (t. LI, p. 465, 8 octobre 
1904). — Nous n'avons aucun souvenir d'expériences 
du colonel Renard faites par cetle méthode. — Vous 
trouverez la communication de M. Villard dans les 
Comptes rendus de l’Académie (L CXXXVI, 9 février 
1903), qu'il faut consulter dans une bibliothèque; les 
numéros ne se vendent pas séparément. — Le Cosmos 
a parlé de ces théories du colonel Renard dans un 
article du 30 juillet 1910 (t. ENIH, p. 123, n° 1331). 

M. N. O0., à J. — Vous pouvez vous adresser à la 
Banque du Radium, 43, rue Vignon, qui vous dira ses 
conditions actuelles. Nous les ignorons; d'ailleurs 
elles sont variables. 


oo 
limprimerle P. FERON-VRau. 3 rt 8, rue Bayard. Paris Ville, 
Le gérant, E. PxTITHENRT. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La rotation de Vénus. — La rotalion de la 
planète Vénus est une des nombrenses questions 
pendantes en astronomie. Les premiers astronomes 
qui observèrent la surface de cet astre y remar- 
quérent des taches peu accusées et obtinrent, par 
la comparaison de dessins pris à des dates et à des 
heures différentes, des valeurs de la durée de rota- 
tion de la planète. Jean-Dominique Cassini fut le 
premier qui remarqua ce phénomène et qui annonça 
danssa Disceptatio apoloyetica, imprimée à Bologne 
en 14667, une durée de rotation estimée à un peu 
moins d'un jour. Quoique Bianchini eùt déduit de 
ses observations de Rome, en 1726, une durée 
notablement différente — de 24 jours 8 heures, — 
la plupart des astronomes qui s'occupèrent de la 
question au cours des xvui° et xix° siècles confir- 
mèrent la valeur primitive de Cassini. 

Voici un aperçu de ces observations : 


Dates. Observateurs. Valeurs. 
1789 Schræter 2321" 19° 
1801 Fritsch 229 
1811 Schræter 23° 21779,977 
1840-1850 €e Vico 2321219345 
Palomba 


La rotation de Vénus paraissait donc fixée avec 
une grande précision lorsque Schiaparelli, à la suite 
de ses observations de Milan, annonça, en 1890, 
que la durée voisine d’un jour terrestre, déduite 
par ses prédécesseurs, était illusoire, et qu'en réa- 
lité Vénus, comme la Lune, tournait sur elle-même 
dans le même temps qu'elle employait à effectuer 
sa révolution c’est-à-dire en 225 jours, et qu’elle 
présentait, par conséquent, toujours le mème 
hémisphère au Soleil. 

Ce résultat extraordinaire fut confirmé pard’autres 
astronomes, mais combattu par certains, comme 
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l'observateur irlandais John Mc Harg, qui déduisit 
de très nombreux dessins modernes une valeur de 
23 heures et 28 minutes. 

En réalité, il semble que les détails que nous 
observons sur Vénus, probablement à travers une 
atmosphère épaisse, sont tout à fait illusoires. Telle 
est, du moins, la conclusion à laquelle arriva, en 
4903, l’astronome allemand W. F. Wislicenus, qui 
Ja basait sur les contradictions considérables exis- 
tant entre les trois cartes de Vénus dressées à des 
époques différentes par Bianchini, Niesten et Lowell, 
cartes qui se ressemblent à peine! 

L'observation directe ne fournissant aucune pré- 
cision sur ce problème, l’astronome russe A. Belo- 
polsky s'adressa, en 1903, à un autre procédé. Il 
photographia en même temps le spectre du centre 
de Vénus et celui de son bord. Si la rotation était 
sensible, ces deux points devaient posséder des 
mouvements différents par rapport à la plaque 
photographique, et, selon le principe de Doppler- 
Fizeau, les lignes spectrales devaient être inclinées 
sur celles d'un spectre fixe. 

Ce procédé, on le sait, a été appliqué avec succès 
aux étoiles et au Soleil, mais son utilisation dans 
le problème qui nous occupe était particulièrement 
délicate à cause de la petitesse relalive du mouve- 
ment à mesurer. En admettant, en effet, une rota- 
lion de 24 heures la vitesse du bord de Vénus dans 
le sens du rayon visuel ne devait, en effet, atteindre 
que 2 kilomètres par seconde. Le déplacement des 
lignes spectrales devait done être très faible et très 
dilticile à mesurer. Belopolsky cerut cependant pou- 
voir déduire de ses observations une durée de rota- 
tion rapide. | 

Ce résultat, toutefois, fut contesté par Slipher, 
de l'Observatoire Lowell, qui, avant contirmé spee- 
troscopiquement la durée de la rotation axiale de 
Jupiter, trouva, pour Vénus, une rotation insensible. 
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Belopolsky, cependant, reprit ses recherches en 
mars 1908 et en avril-mai 1914, à l’aide de cinq 
spectrographes différents, et il vient de publier le 
résultat de ces nouvelles observations. Celles-ci 
comprennent 46 déterminations de la vitesse ra- 
diale de l'équateur de Vénus basées sur la mesure 
de 4 à 25 lignes par plaque et qui fournissent des 
valeurs comprises entre 0,00 et 1,04 km par 
seconde. L'erreur moyenne pour une plaque est de 
0,10 km par seconde en 1903, 0,18 en 1908, et de 0,15 
en 4911, et la moyenne générale de la vitesse 
radiale déduite des observations est de 

0,38 + 0,02 km: s 
avec une erreur moyenne de 0,14 km: s. 

L’astronome russe fait remarquer que ses obser- 
vations spectroscopiques de la rotation de Mars lui 
ont fourni, en 1903, d’après 8 clichés seulement, 
une valeur moyenne de 0,354 km: s, alors que la 
valeur réelle de la rotation martienne est de 0,254. 
Sans pouvoir se prononcer encore sur la réalité de 
la rotation déduite pour Vénus, il penche en faveur 
d'une durée de 1,44 jour. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Tremblement de terre. — Dans la nuit du 
7 au 8 juillet, vers deux heures, on a ressenti de 
violentes secousses de tremblement de terre, qui 
ont causé de grands dégâts à Budapest et en d'autres 
localités de la Hongrie. La première secousse a duré 
trois secondes, l'autre s'est produite sept secondes 
après, causant une grande panique. Ce phénomène, 
accompagné des roulements souterrains habituels, 
a présenté cette particularité, que les secousses 
auraient été précédées de coups de tonnerre, bien que 
le temps fit calme et le ciel clair. 


L’inquiétude sismique du sol. — Dans une 
note préliminaire, M. B. Gutenberg (PAys. Zeitschr., 
n° 25, 1910; Rer. gen. Sc., 30 juin) rend compte 
des résultats de ses récentes recherches sur l’ « in- 
quiétude » sismique du sol, recherches basées sur 
les diagrammes originaux d'un bon nombre de 
stalions sismiques. 

Outre les tremblements de terre proprement dits, 
il existe des mouvements de la surface de la Terre 
qui se poursuivent pendant un certain temps. Ces 
mouvements sont de deux espèces : 

4e lls sont excités par les influences locales, À 
savoir: a) l'industrie et le trafic, b) les orages 
locaax (mouvements irréguliers d'une période va- 
riable entre 1 el 9 secondes), c) les brisants locaux 
(d'une période de 4 2 à 9 secondes), d) une mer 
houleuse (periode trés longue). 

2° Is sont dus à une cause éloignée: a) les bri- 
sants sur les cotes esvarpées ‘periode de 3 à 10 se- 
condes), ù) le vent (movvements irréguliers d'une 
période d'environ 30 secondes), r) la gelée (mouve- 
ments très irréguliers d'une 
480 secondes). 


période de 45 à 
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La période de |’ « inquiétude » du sol, sous ses 
différentes formes, s’accroit avec l'amplitude. 

Le fait que la gelée donne lieu à ces phénomènes 
est particulièrement suggestif. A Goeltingue, le 
mouvement 2c coincide toujours avec les gelées 
dans la partie SW de l’Europe (jusqu’à environ 30° 
Est de Greenwich et 60° de latitude septentrionale); 
l'allure des deux phénomènes est si parfaitement 
parallèle que les diagrammes du pendule de 4100 kř- 
logrammes de l'Institut géophysique permettent de 
lire avec une précision assez grande la répartition 
des gelées dans cette région. Ce mouvement pré- 
sente une période diurne très prononcée, ayant un 
maximum à environ 6 heures du matin et un mi- 
nimum à 3 heures du soir. 

L’ « inquiétude » du sol la plus forte de cette 
espèce que l’auteur ait observée s'est produite dans 
Ja nuit du 30 au 31 décembre 1908, pendant laquelle 
le sol, dans la composante N-S, s'est écarté jusqu'à 
4/2 millimètre de côté et d'autre de la position de 
repos, avec une période apparente d'environ 3/4 mi- 
nute. 

L'auteur se propose d'exposer dans sa thèse inau- 
gurale le détail de ces recherches. 


AGRICULTURE 


L'industrie laitière en Suisse. — A voir seu- 
lement le nombre considérable de maisons de lait 
condensé suisses qui vendent leurs produits un 
peu partout, et aussi à constater combien sont 
nombreuses les fabriques de chocolat suisses, on 
peut se douter de l'importance de l’industrie lai- 
tière dans ce pays. Il faut ajouter à cela que la 
Suisse produit en quantité du beurre et surtout 
des fromages, principalement de la variété gruyère, 
et que pour cela aussi il faut une industrie laitière 
considérable. 

ll y a dans ce petit pays de Suisse 2100 laiteries, 
employant quelque 8500 personnes. Dans cet 
ensemble, il y a 4 400 personnes qui travaillent à 
la fabrication de ce fromage qui porte en réalité 
en Suisse le nom d'Emmenthal. Mais, en dehors 
des laiteries proprement dites, il faut tenir compte 
aussi des Alpes ou Alpages, comme on les appelle; 
c'est-à-dire des petites exploitations rurales et 
temporairés constituées par les paysans montant 
avec leurs vaches dans les petites vallées de la 
haute montagne; ils y demeurent durant plusieurs 
mois dans des huttes, à côté d'étables primitives 
pour leurs animaux. Et, à laide de méthodes primi- 
tives et différentes de celles qui sont suivies dans les 
laiteries proprement dites, ils convertissent le lait 
des vaches påâturant l'herbe tendre, soit en beurre, 
soit surlout en fromage, qui peut attendre la des- 
cente détinitive vers la plaine pour être vendu. 

I! faut songer que, rien quen fromage, l'expor- 
tation de la Suisse dépasse 60 millions de francs. 

D. B. 


Ne 1381 


ALIMENTATION 


La consommation du lait à Paris. — Les 
Parisiens consomment de plus en plus de lait. 
D'après une statistique de l’année 1910, la consom- 
mation de la capitaleserait de 800000 à 900000 litres 
par jour. 

Le département de la Seine ne fournit qu’une 
faible partie de ce véritable fleuve; il compte bien, 
il est vrai, 4 176 vacheries contenant 15 000 vaches ; 
mais la production journalière y atteint 218 000 
litres, soit à peine le quart de la consommation 
parisienne. De plus, la plus grosse part, soit 
168000 litres, est absorbée par la banlieue, et 
90 000 litres par jour environ passent les fortifica- 
tions. | 

Les laitiers de Paris doivent donc recourir aux 
départements limitrophes, dans un rayon de 130 à 
150 kilomètres, et l’approvisionnement se fait par 
voie de fer. En 1909, il est arrivé par ce moyen à 
Paris, 265 206 787 litres, chiffre en augmentation 
de 2 192 293 litres sur les quantités introduites en 
1908. Les arrivages se décomposent de la façon 
suivante : 


Compagnie de l'Est......... 43 873 787 litres 
Compagnie de l'Etat........ 99 181 900 — 
Compagnie de l’Ouest....... 28 091 200 — 
Compagnie du Nord........ 43 961 700  — 
Compagnie d'Orléans....... 00 098 200 — 


Et la statistique ne dit pas combien les malheu- 
reux Parisiens ont absorbé de litres de lait copieu- 
sement allongé d'eau, voire même fabriqué de 
toutes pièces! 


La géophagie en Afrique. — L'habitude de 
manger de la terre, ou géophagie, qui est prati- 
quée par les peuples les plus divers et répandue 
surtout dans l'Amérique tropicale, se retrouve 
chez de nombreuses populations africaines, dans le 
Sahel, au Soudan, dans la Guinée, la Côte d'Ivoire 
et la Gold-Coast, au Cameroun. M. G. Regelsperger 
(la Géographie, 15 juin) résume les observations 
particulièrement précises faites par M. Henry 
Hubert dans la colonie du Haut-Sénégal-et-Niger, 
à Diékuy, chez les Bobos-Oulés. 

La terre alimentaire dont il s'agit est une argile, 
intercalée par couche dans les grès, et qûi affleure 
à proximité de Diékuy. Les indigènes ont creusé 
une galerie pour aller retirer en plein sol une terre 
qui leur semble de meilleure qualité. Les mor- 
ceaux d'argile extraits par les indigènes sont 
débités par eux, soit pour leur consommation per- 
sonnelle, soit pour être vendus. Un morceau d'en- 
viron 145 X 10 X 4 cm? vaut 20 cauris, soit 2,5 cen- 
times. Il s'en fait un grand trafic jusque dans un 
rayon de 30 kilomètres; cest donc une véritable 
source de profit pour les habitants. 

ils sont si friands de cette terre que la consom- 
mation n’en semble limitée que par leurs ressources 
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financières ou par la force de résistance de leur 
estomac. Les gens aisés en mangent journellement 
et il n'est pas rare d'en voir absorber par un indi- 
vidu, en un seul jour, jusqu'à trois morceaux de 
20 cauris, c’est-à-dire au moins 3,5 kilogrammes 
d'argile. 

Au Soudan, la coutume se retrouve encore chez 
les Bambarins, les Malinkés et les Kassonkés. Plus 
au Sud, les indigènes de la race Agni-Ashanti font 
une sérieuse consommation d'argile blanche. 

On a signalé aussi des enfants géophages à Aïn 
Mahdi, dans le sud de la province d'Alger, et, d'autre 
part, à Settat, dans la Chaouïa, où, dès l'enfance, 
ils mangent de la terre par friandise; des femmes 
aussi, avant de manger leur couscous, avalent des 
boulettes de terre noire, faites avec cette terre 
argileuse, appelée £ir, à laquelle la Chaouïa doit 
sa fertilité. 

ETHNOLOGIE 


L’âgo de la pierre en Papouasie. — La Nou- 
velle-Guinée, située au nord de l'Australie, au voi- 
sinage de l’équateur, la plus grande ile du monde 
après le Groenland — sa superficie est 1,5 fois celle 
de la France, — est encore inconnue en dehors 
de ses côtes. On mettait en doute l'existence des 
« montagnes neigeuses » entrevues de la côte Sud 
dès le 16 février 1623 par Jan Cartensz; on pré- 
tendait naguère encore que la coloration blanche 
de ces cimes signalée il y a quatre siècles par le 
navigateur hollandais provenait non point de la 
neige mais de roches calcaires ou crayeuses. 

Depuis six ou sept ans, cependant, Anglais et 
Hollandais rivalisent de zèle pour explorer l’inté- 
rieur de cette grande ile, surtout en partant de la 
còte Sud. Deux expéditions entreprirent sans succès 
d'atteindre le pic Cartensz, qui parait être le point 
culminant de l'ile (5 500 m). Plus récemment, de 
septembre à décembre 1909, le savant hollandais 
M. H. A. Lorentz, avec une troupe de 150 Malais, 
Soudanais et Javanais, parvint jusqu'au mont 
Wilhelmine (4 600 m). La mar:he en avant fut 
dabord très ardue, à travers un pays accidenté 
couvert de forêts vierges. A l'altitude de2 500 mètres, 
le froid devint gènant, et bientòt on atteignit la 
limite des neiges persistantes. Là, ainsi qu'aux 
monts Hellwig (3000 m), les explorateurs furent 
trésétonnés de rencontrer des habitants, des Papous, 
qui les reçurent très bien et obligérent la cara- 
vane à rester quelques jours pour assister à une 
cérémonie accompagnée de danses et de repas co- 
pieux. Ces indigènes, non encore touchés par la 
civilisation européenne, vivent en plein âge de la 
pierre: ils cuisent leur nourriture entre des pierres 
préalablement chautfées et produisent le feu par 
friction dun rotang sur une pièce de bambou. 
Fait étrange; ils cultivent le tabac. Les Papous vou! 
nus, mème à 3 000 mètres d'altitude. Ils ne savent 
pas travailler écorce. Les Papous de la còte se nour- 
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rissent de sagou et de bananes qu'ils cultivent, de 
poisson et de grands animaux (kangourou, ca- 
soar, etc.) qu'ils chassent ; les Papous de la mon- 
tagne sont réduits, comme aliment, aux racines de 
yam, aux bananes et aux rats et souris. La ques- 
tion du cannibalisme dans cette partie de la Nou- 
velle-Guinéee n’a pu ètre élucidée (J. Deniker, La 
Géographie, 15 juin). 

Le pic Wilhelmine ne porte pas de glaciers, 
mais simplement des neiges persistantes, dont la 
limite inférieure se tenait à 4 460 mètres au 8 no- 
vembre. Les traces d'une ancienneglaciation, stries, 
blocs erratiques, sont partout visibles à partir du 
sommet jusqu'à l’altitude de 4 000 mètres. 

Les collections zoologiques recueillies, surtout 
celle des poissons, révèlent que la Nouvelle-Guinée, 
aujourd'hui séparée de l'Australie par le large dé- 
troit de Torrès, lui a été unie dans les temps géolo- 
giques. 

GÉOGRAPHIE 

L'expédition Amundsen au Pôle Sud. — Le 
journal de Christiania, A/ftenposten, publie, sous la 
date du 7 juin dernier, une lettre du capitaine 
Amundsen, datée du 9 février et apportée par le 
Fram à Buenos-Ayres, renfermant d'intéressants 
renseignements sur le voyage de expédition nor- 
végienne des Açores à la Grande Barrière. 

Après avoir rangé le premier iceberg le 4° jan- 
vier 4941, le lendemain soir, par 660 30° de lat. 
S et 176° de long. W de Gr., le capitaine Amund- 
sen rencontra le pack qui barre l'entrée de la mer 
de Ross. En quatre jours, l’expédition norvégienne 
traversa cette banquise, et cela, semble-t-il, sans 
la moindre difficulté (4). Au delà, à partir du 70° 
de lat. S par 480° de long. de Gr., la mer était 
libre de nouveau, et, le 41 janvier, le Fram arrivait 
en vue de la Grande Barrière. Ce voyage, tout à fait 
remarquable comme rapidité, montre une fois de 
plus avec quelle promptitude les banquises se modi- 
fient. Un mois auparavant, le 14° décembre, l'expé- 
dition anglaise ne s’était-elle pas heurtée à un pack 
formidable dès le 659 de lat, per 179 de long. 
W, soit à 275 kilomètres environ dons le nord- 
ouest du point où Amundsen rencovtra la linite 


(4) En 1902, lors de sa première eypedition, le corn- 
mandant Seott travesa la banquise en trois jours et 
deini it janvier. Vn 1998, uu milieu de janvier, en 
tenant une rente plus orientale que son prédécesseur, 
Shackl ton fut encore plus favorisé. Seulement deux 
jours nevisoa au milieu d’un pack très morcelé et 
d'une mave énorme d'icebergs, larges de plus de 
80 milles uans lẹ sens du méridien, qu'il traversa 
d'ailleurs aisément, Aussi bien Sir Ernest Shackleton 
recotmimande-til uue route orientale, La relation du 
capitaine Amundsen ne mentionne pas la rencontre 
de nombreux icebergs; Fexploretear norvégien relate 
Sunplement qu'il n'a trouvé aucune difficalté, Dans 
ces eonditions, la meilleure route parait done passer 
à Fest du 1806 de long., comme l’a fait Amundsen. 
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des glaces, et la traversée de cette masse de glaces 
n'exigea pas moins de trente jours, si bien que, 
parti avec une avance d’un mois sur son concurrent 
norvégien, le commandant Scolt est arrivé seule- 
ment six jours avantlui devant la Grande Barrière. 
Ce résultat et l'expérience des précédentes expédi- 
tions anglaises paraissent indiquer que la banquise 
de la mer de Ross n'est aisément « navigable » 
qu’à partir de janvier, et que l'attaque de ce pack 
dès le début de décembre n'aboutit qu’à de maigres 
avantages. 

Le capitaine Amundsen s'est établi avec huit 
compagnons à la baie des Baleines (78° 40' de lat. 
S et 464° de long. W de Gr.). Les cartes de Sir 
James Ross (1842) et de Scott (1902) indiquent dans 
ces parages une profonde indentation de la Grande 
Barrière. Aussi bien, l'explorateur norvégien croit-il 
à la permanence de cette baie, et il attribue sa 
formation à un relèvement du sous-sol sur lequel 
repose dans cette région la Grande Barrière, et qui 
a pour effet de gêner l'écoulement du glacier. Quoi 
qu'il en soit, le velage est susceptible de modifier 
notablement l’étendue de cette baie. Ainsi, en 4908, 
un goulet ouvert dans l'épaisseur du front glaciaire 
et dans lequel l'expédition de Scott avait pénétré six 
ans auparavant avait complètement disparu, et la 
baie des Baleines s'était agrandie d'autant. - 

Afin de parer au danger de la rupture de la 
Grande Barrière, Amundsen a dressé sa maison- 
nette d'hivernage à 4 kilomètres du bord du glacier, 
et ses magasins de vivres à 4 800 mètres plus avant 
dans l’intérieur des terres. 

Dans la baie des Baleines, les phoques étaient 
très abondants, et, avant le départ du Fram, les 
Norvégiens ont pu en abattre un très grand nombre, 
de quoi se nourrir, eux et leurs cent onze chiens, 
pendant l'hivernage. 

On avait annoncé que le capitaine Amundsen se 
proposait, une fois ses installations terminées, de 
commencer en plein hiver son raid vers le Pôle 
Sud. La lettre publiée par l'A/fenposten remet les 
choses au point. Comme cela était d'ailleurs vrai- 
semblable, l'explorateur norvégien a simplement 
le projet d'aller établir, avant l'arrivée de la nuit 
polaire, des dépôts de vivres sur la route qu'il 
comple suivre vers le Sud, au printemps austral 
prochain, c’est-à-dire en octobre 1911. D'après son 
progranime, un grand dépot doit être installé par 
80° de lat., et un second, moins considérable, le 
plus loin possible au Sud. Amundsen espère instal- 
ler cette dernière cache par 83° de lat., c'est-à- 
dire dans le voisinage de la haute chaine de mon- 
tagnes qui se dresse au sud de la Grande Barrière. 

(La Geographie.) Charles Rabot. 


AÉRONAUTIQUE 





Le circuit européen. — Une erreur s est glissée 
dans la dernière note sur le circuit européen 


N° 1381 COSMOS 61 


(Cosmos, p. 33, première colonne, 5° ligne). Ce n’est 
pas sept aviateurs qui sont partis de Calais et ont 
traversé la Manche, mais onze. Sur ce nombre, 
huit ont atteint Londres dans les limites fixées. 

Les trois dernières étapes du circuit: Londres- 
Douvres, Douvres-Calais, Calais-Paris, se sont dis- 
putées les 5, 6et7 juillet. Londres-Douvres (5 juillet) 
a été gagné par Védrines, et les huit arrivants à 
Londres se sont retrouvés à Douvres. Douvres- 
Calais (6 juillet), qui comportait la nouvelle tra- 
versée de la Manche, s'est effectuée sans difficulté 
par tous les aviateurs, et c'est encare Védrines qui 
est arrivé premier. Enfin, Calais-Vincennes (7 juil- 
let), dernière étape, a été gagnée par Vidart. 

Voici quels sont les résultats de cette longue 
épreuve, commencée le 18 juin dernier, et qui 
comprend un parcours de { 600 kilomètres environ : 

4. Beaumont (l‘ Conneau) en 58 h 38 m, sur mono- 
plan Blériot, moteur Gnome; 

2. Garros en 62 h 17 m, sur monoplan Blériot, mo- 
teur Gnome; 

3. Vidart en 73 h 33 m, sur monoplan Deper- 
dussin, moteur Gnome; 

4. Védrines en 86 h 27 m, sur monoplan Morane, 
moteur Gnome. 

5. Gibert en 89h 42 m, sur monoplan et moteur Rep. 

6. Kimmerling en 93h10m,sur monoplan Sommer, 
moteur Gnome. 

7. Renaux en 41410 h 44 m, sur biplan M. Farman, 
moteur Renault (avec passager). 

Enfin, Barra et Tabuteau. 

Sur quarante et un partants, neuf onl terminé le 
parcours, et les six premiers sont des monoplans! 


PHOTOGRAPHIE 


Le coloripose. — Les photographes qui ont 
adopté les plaques en couleurs reconnaissent que 
toutes les manipulations sont plus simples qu'avec 
le procédé habituel en noir. Seul, un temps de 
pose rigoureusement exact est nécessaire et sufti- 
sant pour obtenir des images parfaites. | 

Or, la détermination du temps de pose, en auto- 
chromie, est toujours une opération délicate. En 
effet, les plaques sont relativement peu rapides et 
interdisent l'instantané; il faut tenir compte de 
beaucoup de facteurs pour calculer exactement le 
temps de pose nécessaire. 

M. Paul Chaux, bien connu par ses précédents 
travaux photographiques, a pris la peine de cal- 
culer d'avance les temps de pose pour tous les 
sujets et tous les éclairages. Son « coloripose » est 
une table en trois parties qui, par simple lecture 
et sans calcul, fournit le temps de pose absolu. 

Le premier tableau indique un chiffre conven- 
tionnel représentant le sujel, combiné avec l'état 
du ciel. 


Le second tableau indique une lettre convention- 


nelle représentant le moment (mois, jour et heure) 
auquel on opère. 

Le troisième tableau donne le temps de pose 
voulu, au croisement de la lettre et du chiffre lus 
précédemment. | 

Un tableau accessoire indique les modifications 
résultant du diaphragme. 

Rien, on le voit, ne peut ètre plus simple, plus 
rapide, etajoutons plus exact, car le «coloripose », 
sous sa forme si condensée, présente les résultats 
de plusieurs centaines de mille chiffres longuement 
contrôlés par l’expérience. Le « coloripose » de 
M. Paul Chaux a d'ailleurs été honoré de l'appro- 
bation des fabriques Lumière et Guilleminot. 


s VARIA 


Les bonnes routes. — On a essayé de tout 
pour faire à nos routes de bonnes chaussées, résis- 
tantes, agréables, parfaites, en un mot. Malheureu- 
sement, dès que l’on a trouvé une excellente cou- 
verte, l’industrie lâche dans les rues et sur les 
routes de terribles véhicules, véritables charrues 
qui, par leur vitesse, par leurs jantes munies de 
bandages de fer ou ferrés, détruisent les chaussées 
quelles qu'elles soient. On pousse l'impudence 
jusqu'à prôner comme une perfection la roue qui 
use la route! 

Les inventeurs ne se découragent pas cependant, 
et le De Dion-Bouton nous apprend que les ingé- 
nieurs de la municipalité de Stadswsth Birmin- 
gham (Angleterre) viennent de procéder à l'examen 
d'une route assez singulière, construite il y a un 
an avec des déchets de cuir. Il parait que la route 
est en parfait état de conservation. Ni les pas des 
chevaux ni le roulement des voitures lourdes n'ont 
détérioré sa surface. Le procédé d'établissement 
consiste à déchirer mécaniquement les déchets 
de cuir jusqu'à ce qu’ils forment une bouillie qui, 
ensuite, est traitée avec du bitume et du goudron. 
La route en cuir ne donne que peu de poussière, 
elle est élastique et silencieuse. C'est peut-être la 
route de l'avenir. 

Voilà une nouvelle utilisation des vieux souliers. 
Mais combien en faudrait-il de paires pour rendre 
acceptables toutes nos routes nationales ? 


Comment on maçonne au Canada. — Cela se 
rattache tout naturellement à celte question si 
importante des mäconneries en temps d'hiver, dont 
il a été question iei: on sait, en ellfet, que le climat 
canadien est particulièrement inclément l'hiver. E 
pourtant on ne peut arrèter complètement les tra- 
vaux durant de longs mois. Notre confrère Cana- 
dian Engineer a donné à cet égard des rense!gae- 
ments qu'il est bon de faire connaitre. 


Le sable est emmagasiné dans des trémies, et, 
avant d'arriver aux mélangeurs de mortier, par 
exemple, il passe sur des enroulements d'iuvaux 


contenant de la vapeur. Le gravier est entassé sug 
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de vieilles chaudières où l’on fait du feu. On réchauffe 
également l’eau avant de l'utiliser à des mélanges. 
Dureste,on a constaté, et particulièrement une entre- 
prise de construction connue sous le nom de Aber- 
thaw Construction C°, que la température de l'air 
et des matériaux employés a une grande influence 
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sur la prise et la résistance du ciment, du béton. 
A 5° C., par exemple, le ciment prend, mais très 
lentement; et, au bout de trois mois, sa résistance 
à la traction n'est que le tiers de celle de maté- 
riaux qui auront pu faire prise à une température 
de vingt et quelques degrés. D. B. 


LES SABLIÈRES DE LOCOMOTIVES ET L'APPAREIL LAMBERT 


Le rail constitue une voie de roulement idéale, 
où la résistance est si faible qu’un effort relative- 
ment très minime permet de mouvoir une charge 


a 


Dispositif ai baAlmna Lamnbent pour sables wma 


nonde -Avant - 





énorme par rapport à ce qui se passerait sur la 
route la mieux entretenue; mais encore faut-il que 
la locomotive destinée à tirer la charge puisse 





SCHÉMAS DU MONTAGE DES SABLIÈRES « LAMBERT ». 


prendre un point d'appui suffisant sur cette surface 
de roulement où les voitures à remorquer ont seu- 
lement à rouler. C'est celte fameuse question de 
l'adhiérence cent nous avons parlé ici à plusieurs 
reprises. 

~ L'adhérence théorique résultant du poids réparti 
sur les roues motrices de Ja machine est affectée 
en pralique d'un cocflicient, ainsi mue disent Îles 
techniciens : ce aui s'£eific ane l'adhérence effec- 
üivement utilisable peut varier dans de larges 
limites, entre le quart et le quinzième du poids 
réparti sur les roues motrices. Quand le coefficient 
est trop faille par rapport à la charge remorquée, 
on ne peut émarrer: les roues palinent, tournent 


sans prendre appui sur les rails; ce qui fatigue les 
mécanismes et peut causer des avaries. Ces varia- 
tions du coefficient d'adhérence tiennent tout sim- 
plement à l’état dans lequel se trouve la surface 
du rail. L’humidité suflira souvent à rendre cette 
surface glissante; à plus forte raison la couche 
graisseuse qui sera formée par l'huile tombant des 
machines, par le graissage des aiguilles ; il y a aussi 
le givre, le verglas, etc. 

On n'a trouvé qu’un remède à ce patinage, c'est 
de répandre à point nommé sur les rails des par- 
ticules sableuses qui pénètrent dans le métal du 
rail et des bandages des roues et constituent comme 
de minuscules engrenages entre les surfaces en 
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contact. Sans doute, cela contribue à user bandages 
et rails, maïs c'est une nécessité. Toutefois, l’épan- 
dage de ce sable n'est pas chose aussi simple qu’on 
pourrait l’imaginer de prime abord. 

On a inventé une foule de systèmes de sablières : 
ce sont, par exemple, les sablières à main, dans 
lesquelles le mécanicien ouvre la trappe d’un 
réservoir d’où le sable tombe par la gravité; par- 
fois, l'entrainement du sable est assuré par une vis 
d'Archimède formant transporteur à l’intérieur du 
réservoir, et cela parce que le sable a tendance à 
former des mottes qui bloquent le passage et arrêtent 
la sortie de la substance pulvérulente. On a essayé 
aussi d’entrainer le sable au moyen d’un courant 
de vapeur ou d'air comprimé. En fait, tous ces 
appareils, dont certains coûtent assez cher de fonc- 
tionnement par la quantité de vapeur ou de force 
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qu'ils réclament, ont le tort d'exiger du sable bien 
sec pour que le sablage se fasse effectivement. Or, 
le sable est fort hygrométrique, sous l'influence de 
l'humidité ambiante ou des condensations qui se 
produisent dans les appareils mêmes, et l’inconvé- 
nient se manifeste fortement avec les sables argi- 
leux. On est donc obligé d'éviter l'emploi de ces 
sables dans les exploitations de voies ferrées; 
d'autre part, et sans pourtant réussir à avoir tou- 
jours des sablières de locomotives qui donnent 
sûrement le résultat poursuivi, il faut conserver le 
sable bien à labri, le tamiser, le sécher dans des 
fours, etc. 

C'est pour remédier à cette situation qu’un ingé- 
nieur de l’ancienne Compagnie des chemins de fer 
de l'Ouest, M. Lambert, a imaginé une nouvelle 
sablière qui mérite d’être connue pour les résultats 


QUES D 
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UNE LOCOMOTIVE DE L'ANCIENNE C'° DE L'OUEST MUNIE D’UNE SABLIÈRE «€ LAMBERT >. 


qu’elle donne; on voit que la question est de pre- 
mière importance dans l'exploitation des voies fer- 
rées. Il a voulu tirer parti de la facilité avec laquelle 
on conserve le sable en grains indépendants, quand 
on l’additionne d’une quantité suffisante d’eau. Et 
en fait, sa sablière à eau sous pression envoie sur 
le rail une bouillie claire d’eau et de sable. Un 
avantage de cette bouillie, c’est que le vent ne peut 
l'enlever, comme cela se’produit souvent avec le 
sablage à sec. 

La sablière Lambert comporte un réservoir tron- 
conique a placé sur la chaudière; son fond est incliné, 
et de sa partie inférieure descendent un tuyau { con- 
duisant le sable devant la roue motrice, ou deux 
- tuyaux semblables pouvant amener le sable de tel 
ou tel côté de la roue pour répondre aux deux sens 
de marche possibles. Dans le fond du réservoir est 
installé un tuyau percé de trous e qui est mis en 


communication avec la chaudière par un tuyau sur 
lequel se trouve un robinet monté en dessous du 
niveau minimum. Ce robinet est à pointeau et de 
débit réglable, et l'eau qu'il laisse arriver de la 
chaudière dans le tuyau r jaillit par les trous dont 
nous avons parlé pour diviser et entrainer le sable. 
Ce sable aura tout naturellement tendance à sortir 
par les tubes { quand on les ouvrira convenable- 
ment. 

On est en droit de supposer que cette sablière 
Lambert donne d'excellents résultats, quand on la 
voit appliquée déjà sur 350 locomotives de l'an- 
cienne Compagnie de l'Ouest; elle a du reste été 
perfectionnée autant qu'il était possible, depuis 
qu'elle est construite industriellement par MM. Mas- 
sard et Jourdain. On commence à la mettre en 
application sur divers autres réseaux français et 
aussi à l'étranger. Des expériences très concluanies 
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ont d’ailleurs èlé faites à plusicurs reprises par 
l'ancienne Compagnie de l'Ouest, et notamment 
par des froids de —17°, où l’on aurait pu supposer 
que le sablage à l’eau aurait des inconvénients. 
Tout récemment, un essai définitif a été exécuté 
sur la ligne de Sotteville-lès-Rouen à Rouen, pour 
bien montrer que, avec un sablage de cette sorte, 
aucun patinage n’est possible, même quand ja loco- 
motive est hors d'état de démarrer à cause de la 
charge excessive attelée derrière elle, même quand 
on admet en plein la vapeur pour lui faire donner 
son effort maximum. 

On a lancé sur cette ligne constiluant une rampe 
coatinue de 3 kilomètres, avec inclinaison de 
45 mm par mètre, un convoi trainé par la machine 
dont nous donnons une photographie, et dont le 
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poids remorqué était de plus de 417 tonnes; la 
machine de traction pesait 55 800 kilogrammes, et 
sur ses roues motrices accouplées reposait un poids 
adhérent de 46890 kilogrammes. Sur cetle rampe 
très raide, où le train ne pouvait marcher qu'à 
l'allure du pas, par suite de la puissance assez 
faible de la machine, on put faire arrèter le 
convoi deux fois et deux fois le faire repartir sans 
qu'il se produisit le moindre patinage. 

H semble que la solution du sablage des voies, 
qui s'impose avec tous les modes de traction, 
même avec les unités multiples électriques, soit 
fournie dans de bonnes conditions par cet appareil 
nouveau et très simple. 

Daxiez BELLET, 
professeur à l'École des sciences politiques. 





AGADIR 


Le port d'Agadir, autrefois dénommé Santa- 
Cruz (ce nom se retrouve encore sur les cartes 
hydrographiques), est le plus méridional des ports 
situés sur la còte Ouest du Maroc. 

Il est fermé au commerce européen (1). 

La ville proprement dite est bâlie sur le sommet 
d’une colline isolée de 200 mètres de hauteur, située 
à environ 600 mètres de la plage. 

. Elle est entourée d’un mur formant quadrilatère 
dont une des faces regarde la mer, et qui a environ 
500 mètres de pourtour. 

Un minaret se distingue dans la partie Ouest de 
la ville. 

Plusieurs forts ou batteries en ruines se voient 
aux environs. 

La population de la ville proprement dite ne 
s'cléve pas à plus de 3400 àmes. 

Au bas de la colline et au bord de la mer se 
trouve le faubourg de Fonti, composé d'une cin- 
quantaine de maisons et renfermant une population 
d'environ 250 pècheurs. 

C'est par ce petit village que passe la senle route 
conduisant de Mogador au Sous par la cote. 

C’est aux environs d'Agadir, an cap Ghir. situé 
à 30 milles (55 kilometres), dans le Nord-Ouest, 
que se termine la chaine de P'Allas: aussi l'arrière- 
pays dans le nord de la ville est montagneux. On 
y dis'ingne principalement les sommets de ldaou- 
tanane. cui servent à faire connaitre les approches 
d'Agadir, quand on vient de la mer. 

Au contraire, dans le Nud, le pays est bas et 

(5) Eu princie, d'ours les reslusaents mmarorains, 


il west pis perninis de diparte r sur un point de la 


côte Gil n'existe pas de centre Cetarnercial, Les seuls 
perts actuellement reconnus sert ceux de Larache, 
Salé, Rabot, Casablanca, Mazaghan, Safti et Mogador. 
On peut v ajouter Mehedyah, que expedition francaise 
a ouvert récemment au commerce maritime. 


plat. L'Oued-Sous, qui prend sa source à 55 kilo- 
mètres en amont de Tarudant, au pied de l'Atlas, 
se jette dans la mer à 9 kilomètres au Sud d'Agadir. 

Cette rivière est barrée à son entrée par un banc 
de sable qui découvre en partie à basse mer et qui 
ne peut être franchi que par des bateaux de 1,50 m 
au plus de tirant d'eau (4). 

On voit par là quelle médiocre voie de commu- 
nication vers l'intérieur constitue cette rivière, qui, 
à ce point de vue, ne peut soutenir de comparaison 
avec l'Oued-Sebou, le grand fleuve du nord du Maroc. 

Le mouillage d'Agadir est, comme tous les mouil- 
lages de la côte du Maroc, un mouillage forain et 
de beau temps. Il n'est abrité que contre les vents 
du Nord-Nord-Ouest au Sud-Est par l'Est. 

Il est exposé aux vents de l'Ouest et devient 


très dangereux lorsqu'ils soufflent de cette direc- 


tion (2. Dans ces circonstances, un navire surpris 
par le mauvais temps au mouillage doit prendre la 
cape et attendre au large que le temps se soit amé- 
lioré pour revenir mouiller (3). 

Le meilleur emplacement de mouillage est à un 
demi-mille (900 mètres) de la plage, en relevant la 
ville au Nord; on y trouve des profondeurs de 
143 mètres avec fonds de vase. 

De nuit, il est prudent de ne pas dépasser la 
line des fonds de 200 metres qui se trouvent à 
47 milles de la cote. 

Les vivres sont à bon marché à Agadir et à Fonti. 
On y trouve du poisson, des bœufs, des moutons, 
des fruits et quelques lécumes. Comme sur toute 
celte cote Ouest d'Afrique, le poisson est abondant. 

Ou fuit facilement de l'eau à une source qui se 
trouve dans la ville basse de Fonti. 


L'origine d'Agadir est assez ancienne. Elle. fut . 


(D Zuxtrurtions nautiques, n° 901, p. 189. 
(2) Znstrurtions nautiques, n° 901, p. 189. 
(>) Zastructions nautiques, n° 901, p. 167. 
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Ne 
jg AGADIR OU SANTA-CRUZ, D'APRÈS LA CARTE DU DÉPÔT DE LA MARINE. 


Minaret : lat. : 30*25'00" N; long. : 11°5442"" W. Etablissement : 12°45. Montée en vive eau: 2,74 m. 


le roi de Portugal l'acheta et fit bàtir à la place 
une ville forte qui conserva le nom de Santa-Cruz 
ou Sainte-Croix de Barbarie. (Les iadigònes Pappe- 
lèrent, en langue berbère, Tiyuimmi Roumi, la 


fondée vers l’an 1500 par un seigneur portugais, 
qui y fit construire un petit fortin destiné à pro- 
téger un étabłissement de pèche; if lui donna 
le nom de Santa-Cruz. Quelques années plus tard, 
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maison chrétienne; en arabe, Dar Roumia.) (4) 

Elle ne résista pas longtemps aux attaques des 
indigènes, en 41536, elle fut emportée d'assaut et 

-est restée depuis lors au pouvoir des souverains 

marocains. 

Quant à l'avenir d'Agadir, il nous apparait, con- 
trairement aux affirmations de cerlains journaux, 
des plus médiocres. Sans doute, comme on le voit 
surle plan ci-contre, le mouillage est assez étendu et 
facilement accessible, mais, comme nous l'avons 
dit, cest un mouillage de beau temps, et il n'offre, 
à ce point de vue, aucune supériorité sur les autres 
ports de la côte marocaine. 

En cas de coup de vent d'Ouest, un navire y est 
en perdition et doit appareiller le plus vite possible 
s’il ne veut pas être jeté à la còte. 

L'inspection du plan (2) montre qu’il est impos- 
sible d'y créer un port de refuge tant soit peu 
important; il faudrait pour cela construire une 
jetée partant de la pointe située à l’ouest de la 
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ville et dirigée vers le Sud-Sud-Est ; mais on tombe 
tout de suite dans les grands fonds de 10 à 18 mètres, 
et l'établissement d’un tel ouvrage serait, sinon 
impossible, du moins singulièrement dispendieux ; 
il ne tarderait pas, sans doute, à être disloqué par 
le premier coup de vent sérieux de la partie Ouest. 

L'avantage économique d’un tel port serait, de 
plus, singulièrement problématique. 

L'Oued-Sous, dont Agadir est représenté comme 
le débouché naturel, aboutit à 9 ou 10 kilomètres 
plus au Sud; son embouchure n’est accessible à 
pleine mer qu'aux navires du plus faible tirant 
d'eau, en réalité à de simples embarcations. 

L'intérêt économique d'Agadir ne saurait donc 
résider que dans la construction d’un chemin de 
fer qui relierait ce port au bassin supérieur du 
Sous. 

En résumé, au point de vue maritime, Agadir ne 
présente qu'un intérèt des plus médiocres. 

P. Coureer. 


——_—_———_—— 


LA DÉFENSE DES CHENILLES 


Par leur vie fréquemment à découvert, par Ja 
visibilité de leurs couleurs et l’évidence de leurs 
dégâts, qui les signalent à l'attention, les larves 
des lépidoptères semblent condamnées à payer aux 
chances de destruction un tribut considérable. La 
principale ressource qui leur a été accordée pour 
y échapper dans une mesure suflisante est celle du 
nombre, cette si efficace défense des êtres faibles : 
les papillons sont généralement, en effet, assez 
prolifiques. 

De plus, quelques espèces, qui doivent peut-être 
ce surcroit de protection à des conditions d’exis- 
tence particulièrement dures, ont reçu des armes 
défensives supplémentaires. Le bénéfice que retirent 
de ces armes les chenilles qui en sont munies se 
réalise suivant des modes divers et s'obtient soit 
par un obstacle véritable opposé aux tentatives de 
l'adversaire, soit par une apparence fallacieuse 
qui trompe où elfraye cet a lversaire. 

Dans la catégorie des armes réelles il faut placer 
les épines que possédent les chenilles de certains 
groupes. Beaucoup d'espèces diurnes de nos pays 
ont à Plat larvaire cet utile moyen de défense: 
ais, les Vanpessa in, atalanta, cardui, Aryynnis 

(D D'après Vivien 
empruntons ces détais, le porn d'Auedir est un terme 


de Saint-Martin, auguel nous 


indigène qui désigue en biorkèere un Heu entouré de 
murs; c'est ainsi que hotié ‘rloracen algérien s'est 
longtemps, et pour la meme raison, appelé Agadir; 
c'étuil aussi le nom antique de la moderne Cadix 
(Gades des Rornains), 

(2) Ce plun a été levé, en 1832, par Vincendon- 
Dumoulin, ingénicar hydrographe, auquel on doit les 
premiers levés sérieux de la côte marocaine. 


paphia; mais quelques types exotiques le pos- 
sèdent à un degré exceptionnellement remarquable. 

Tel le Cerorampa regalis de l'Amérique du 
Nord, dont la chenille gigantesque, qui vit sur le 
platane, porte en arrière de la tête et à la partie 
postérieure des premiers anneaux sept ou huit 
épines robustes et fort longues. Lorsqu'on l’inquiète, 
cette chenille jette vivement de côté et d’autre sa 
tôle épineuse; Smith Abbot, qui la décrite, dit 
que cette attitude menaçante et les redoutables 
dards font du Cerocampa, aux yeux du vulgaire, 
un être aussi effrayant que le serpent à sonnettes : 
d'où le nom de Diuble cornu du platane que les 
indigènes Jui ont donné. 

Ordinairement les épines des chenilles sont 
rétractiles, c'est-à-dire qu'elles peuvent rentrer 
dans des tubercules d'apparence inoffensive, d'où 
elles sortent brutalement au moindre contact, 
blessant les doigts qui les touchent sans précaution. 

Le venin caustique élaboré par les larves du 
dicranure (/arpyia vinula) et de quelques 
espèces voisines doit figurer encore dans la caté- 
gorie des armes effectives. La chenille de ce dicra- 
nure est munie, sur le premier segment après la 
tête, d'un tentacule bitide dont chaque branche 
est terminée par un bouton percé de trous comme 
la pomme d’un arrosoir, et qu'elle peut faire 
saillir à volonté. En cas de danger, elle projette 
par cet organe, jusqu'à une distance considérable, 
un jiquide brûlant qui, s'il touche les yeux, y cause 
une doulenr courte mais très vive. 

Et comme si ce n’était pas assez de cet acide, la 
larve du dicranure possède encore, à l'intention 
des ichneumons qui manifesteraient la velléité 
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d'insinuer leurs œufs sous sa peau, un fouet vigou- 
reux, constitué par deux filaments roses, mobiles, 
charnus, sortant des deux pattes anales transfor- 
mées et soudées en queue fourchue. Les deux 
lanières de ce fouet rentrent dans leur tube et en 
sortent à peu près à la façon d'un tentacule de 
limaçon qui se rétracte et s’étend. Venin caustique 
contre les gros adversaires, fouet contre les 
ichneumons : on trouvera sans doute que, au point 
de vue de la protection, la larve du dicranure 
n’est pas éloignée de détenir un « record ». 





F1G. 1. — CHENILLES ARMÉES OU MIMÉTIQUES. 


1. Cerocampa regalis. — 2. Harpyia vinula. — 3. Harpyie 
du hètre (Stauropus fagi). — 4. Ennomos alniaria. 
(2/3 grandeur naturelle). 


La chenille d'un de nos plus beaux diurnes, le 
Papilio machaon, possède un organe analogue au 
tentacule bifide du dicranure, mais bien moins 
différencié et moins énergiquement protecteur. 
C’est une sorte de tubercule placé en arrière de la 
tête, et divisé en deux branches charnues que l'ani- 
mal peut à volonté ou rétracter entièrement dans 
son corps ou faire sortir soit simultanément, soit 
séparément. Elles ne projettent point de liquide 
caustique, mais produisent seulement, en cas de 
danger, une sécrétion odorante, analogue à l’acide 


butyrique. Toutes les espèces connues du genre 
Papilio ont un semblable tubercule; dans quelques 
types américains, comme les Papilio crassus, 
archelaus, l'odeur qui s’en dégage est particuliè- 
rement désagréable. Nous sommes loin sans doute 
de l'arme redoutable du dicranure, mais il est pos- 





F1G. 2. — CHENILLE TORDEUSE. 
(Tortrix vergmanniana). 


sible que les chenilles des Papiliotirent encore un 
bénéfice notable de leur tubercule exsertile. Son 


odeur est en effet de nature à rebuter l'adversaire, 


que peut en outre décontenancer la. brusque appa- 
rition de cet appendice | surgissant comme la 
menace mystérieuse ; d’un danger inconnu. 





F1G. 3. — CHENILLES A FOURREAU. 
1. Psyche graminella. — 2. P. apiformis. — 3. P. helix- 


Cest un cas de cette protection par influence 
morale si fréquemment réalisée dans la nature 
animale avec des moyens très variés : dégoût, inti- 
midation, simulation d'êtres justement redoutés 
ou d'objets inertes et incomestibles. Les chenilles 
en offrent d'autres exemples. 
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C'est à ce mode qu'il faut sans doute rapporter 
la forme singulière de la larve de la harpyie du 
hêtre (Stauropus fagi), forme dont l'allongement 
inusité des deux pattes anales et des deux paires 
postérieures de pattes (horaciques contribue à 
accroitre la bizarrerie. Ces appendices, que la che- 
nille peut brandir au-dessus de son corps, paraissent 
aptes à inspirer aux prédateurs une crainte assu- 
rément sans fondement, mais très profitable aux 
intérêts de l’insecte. 

Mais les cas les plus typiques à ranger dans cette 
catégorie sont les ressemblances miméliques 
offertes par les chenilles dites yévumètres ou arpen- 
teuses, et ainsi nommées à cause de leur allure 
spéciale qui leur fait, en quelque sorte, mesurer 
l’espace qu'elles parcourent. Ces chenilles ne pos- 
sèdent, en outre de leurs six pattes thoraciques, 
que deux ou trois paires de pattes abdominales, 
insérées aux derniers segments du corps. Elles se 
déplacent par une série de boucles, en fixant en 
avant leur extrémité antérieure et en en rappro- 
chant ensuile leur extrémité postérieure. 

La plupart de ces arpenteuses sont dépourvues 
de souplesse et ne peuvent ni dilater ni contracter 
leurs anneaux; elles simulent ainsi un morceau de 
bois sec, illusion qui se complète fréquemment par 
une teinte appropriée imitant la nuance d'une 
écorce. 

Cette couleur et cette forme, jointes au fait que 
l'arpenteuse, en cas de danger, se cramponne par 
ses pattes anales et dresse son corps en une atti- 
tude rigide, suflisent à Jui donner si parfaitement 
l'apparence d'une petite branche que souvent il 
faut chercher minutieusement, avant de la décou- 
vrir, la chenille dissimulée. Les museles de ces 
arpenteuses jouissent de la curieuse propriété de 
pouvoir demeurer très longtemps dans létat de 
contraction ou d'extension nécessaire à limmobi- 
lité de la chenille dans son atlilude mimétique. 


ee —- Du 


FIN DU FIN EN MÉCANIQUE 


LE 


M. Britten vient de publier à Londres, chez l'édi- 
teur dart Batsford, un fort bel ouvrage sur lhorlo- 
gerie ancienne... S00 pages, SOU gravures et une 
table de 11000 noms, voilà largement de quoi inté- 
resser les amateurs de ceuriosilés mécaniques. 

Parmi la foule de renseignements de toute 
espèce amoncelées dans ce gros volume, relevons 
une citation relative au célèbre horloger anglais 
Jobn Araold. 

John Arnold avait presenté à N. M. Georges HI, 
en 1764, une e\traordnairement petite montre à 
répétition de demi-quaris, pour laquelle le roi lui 
fit ensuite présent de 500 guinees (12500 francs). 

L'tanual register de 1364 donne sur cette pièce 
curieuse des renseignements qui montrent que le 
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Cette attitude est variable, l'insecte prenant toutes 
les positions, rectiligne, en zig-zag, le ventre en 
haut ou en bas; elle peut persister après la mort. 

L'imitation d'un objet inerte et dépourvu, aux 
yeux des prédateurs, de toute valeur alimentaire, 
est une excellente ressource. Cette ressource, 
accordée naturellement à quelques espèces par une 
fallacieuse appropriation de la forme et de la cou- 
leur, d'autres espèces l’obtiennent artificiellement 
soit en cherchant un abri végétal qui ne tente 
point l'appétit de l'adversaire carnassier, soit en se 
fabriquant de toutes pièces un vêtement d'emprunt. 

Des chenilles de très petits tinéides, qui à l'état 
adulte brillent souvent des couleurs les plus écla- 
tantes, se logent dans le parenchyme des feuilles, 
qu'elles rongent et sillonnent de galeries, en res- 
pectant scrupuleusement les deux épidermes. 
D'autres, appartenant encore aux tinéides et aux 
tortricides, se confectionnent, par une merveilleuse 
industrie, une habitation aux dépens des feuilles 
dont elles se nourrissent; ce sont les plieuses, les 
tordeuses etles rouleuxes, qui; après avoir découpé, 
incisé, taillé les feuilles, les plient, les tordent ou 
les roulent, suivant un mode constant pour chaque 
espèce, qui en puise le secret héréditaire dans son 
instinct. 

Des teignes encore se fabriquent une tente exclu- 
sivement faile de soie; d'autres chenilles joignent 
à la soie des corps étrangers: telles les Psyche, qui 
unissent en fourreaux des fragments de plantes. On 
connait les fourreaux de crin ou de laine des 
leignes de nos maisons. Notons en terminant que 
beaucoup de chenilles, mimétiques ou tordeuses, 
ont, en cas de danger, l'instinct de se laisser 
tomber en émettant un fil qui leur permet ensuite 
de regagner leur abri: deux suretés valant, sui- 
vant l'opinion commune, mieus qu'une. 


A . A CLOQUE. 


cadeau de lhorloger valait celui de son souverain! 

Qu'on en juge. 

Le diamètre Lolal du mouvement de cette montre 
était de 8 millimètres et demi. Le evlindre en rubis 
— c'était la première fois qu'on en faisait un de ce 
genre — n'avait pas plus de un demi-millimètre 
de diamètre. Le poids total du mouvement, qui 
comptait 120 pièces, était de 3,258 y. La plus 
lourde des pièces était constituée par le barillet, 
lequel, occupé par son grand ressort, pesait environ 
un quart de gramme, le mème poids que le cadran. 

Venaient ensuite par ordre de poids, si l’on peut 
empioyer le terme de poids lorsqu'il s'agit d'objets 
ne pouvant produire sur la main une impression 
matérielle: 
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La grande roue avec la fusée, 0,178.g ; 

Le barillet et le ressort de sonnerie, 0,114 g : 

La crémaillère avec la chaine et la poulie, 
0,087 g ; 

La deuxième roue de mouvement avec son pignon, 
0,04873 g; 
'Le limaçon des quarts et demi-quarts avec son 
pignon, 0,0433 g ; 

La chaine, 0,0325 g ; 

Les marteaux d'heures et de quarts, chacun 
0,0325 g; 

‘La deuxième roue de sonnerie avec son pignon, 
0,0093 g ; ; 

'La troisième roue de sonnerie avec son pignon, 
0,0081 g; 

La troisième roue de mouvement avec son pignon, 
0,0072 g ; 

La quatrième roue de sonnerie avec son pignon, 
0,0072 g; 

La quatrième roue de mouvement avec son 
pignon, 0,0065 g; 

L'étoile des heures, 0,004 g ; 

Le cylindre avec roue et pignon, 0,004 g ; 

'La roue-volant et son pignon, 0,0038 g ; 

Le spiral, 0,000216 g! 

Se figure-t-on ce que pouvait être un spiral de 
cette taille. 

En le supposant du prix de 400 francs seulement, 
ce qui n'est certes pas exagéré et est vraisembla- 
blement au-dessous de la réalité, celamettrait l’acier 
au joli tarif de 463 millions de francs le kilogramme! 

On raconte que l’empereur de Russie désira pos- 
séder une montre semblable à celle de Georges III. 
Il ft offrir 1 000 guinées (25 000 francs) à l'illustre 
horloger pour une seconde édition de son travail. 
Arnold refusa, voulant que son chef-d'œuvre 
demeurât unique au monde. 

Je ne sais si cette histoire est authentique; en 
tous cas, si Arnold était venu à l'Exposition de 4900, 
il aurait vu des pièces encore plus minuscules que 
les siennes. Il y avait là, en effet, une montre — 
non à répétition, il est vrai — dont le spiral ne 
pesait qu'un dixième de milligramme (å), soit la 
moitié du poids du spiral d’'Arnold! Le Cosmos, 
n° 628, a donné quelques détails au sujet de cette 
montre, établie à la Chaux-de-Fonds, dans les ate- 
liers de M. Paul Ditisheim, et dont le ressort mo- 
teur emmagasinail un travail de un sept-milliar- 
dième de kilogrammètre ! 

Si je rapproche ces deux œuvres, ces deux chefs- 
d'œuvre, c'est intentionnellement et pour faire res- 
sortir que nous avons dans tous les genres des 


(1) En le supposant du prix de 100 francs, cela aurait 
fait de l'acier à 1 million de francs le gramme. 
Pends-toi, radium! 


artistes aussi habiles et adroits de leurs mains qu'il 
y en eut autrefois. Cela malgré le développement 
du machinisme. 

Malheureusement, ces artistes manquent d'en- 
couragement. Ils gagnent difficilement leur vie, 
une vie raisonnable et en rapport avec leurs apti- 
tudes. 

Les gens riches de notre temps sont de plus en 
plus passionnés pour l’anliquaille. 

Cette passion — le nombre des pièces vraiment 
rares ou de très haute valeur n'étant pas extrème- 
ment considérable — a déterminé en ces dernières 
années une hausse formidable des objets de curiosité. 
C'est ainsi qu’on a pu voir une simple plaque d’émail 
de Limoges faire 900 600 francs dans une vente, 
un Gobelin du xv* siècle atteindre 825 000 francs, et 


un Raphaël coter 2700 000 francs. 


C’est ainsi qu'on estime aujourd'hui à des sommes 
fabuleuses certaines pièces de musée : 6 millions la 
plaque d'or de l'autel de Saint-Marc, à Venise ; 12 mil- 
lions ła Madone sixtine de Dresde ; 6 millions le Moise 
de Michel-Ange, à Rome; 2 millions et demi la salière 
d'or émaillée du musée de la cour de Vienne, tra- 
vaillée par Benvenuto Cellini. 

J'extrais ces chiffres d'une étude de M. Carl Mar- 
fels, dans la Deutsche Uhrmacher Zeitung. 

M. Marfels est lui-même un collectionneur émé- 
rite. Il a récemment vendu au célèbre Pierpont 
Morgan sa collection de montres du xv: et du 
xvit siècles pour près de 2 millions de francs. La 
montre le meilleur marché de cette collection a 
été cotée 37 500 francs! 

Cette hausse furibonde de l’article de grande 
collection a déterminé par contre-coup le dévelop- 
pement de l'industrie du truqué et du vieux neuf. 
C'était naturel. Puisque les artistes capables de 
produire du beau et du fin ne trouvaient pas à s'oc- 
cuper avantageusement à faire du neuf invendable 
ou très difficilement vendable, ils se sont lancés 
dans le vieux, qui fait prime sur le marché. 

Voilà pourquoi nous avons tant de chefs de saint 
Martin et tant de tiares trompeuses. 

[l me semble que ces sophistications ont du bon 
tout de même. Elles finissent par montrer, de façon 
péremptoire, que nous avons encore des maitres 
dans le fin du fin. Et, par surcroit, elles arriveront 
à donner quelque peu de modestie aux pontifes 
régisseurs de musées ou experts otliciels de l’art, 
pour lesquels une œuvre ne commence à avoir de 
la valeur que lorsqu'elle compte cinq ou six quar- 
tiers... de siècle. 

Quand on a acheté une fausse tiare ou exposé à 
l'admiration des foules la septième édition du 
chef de saint Martin, on a du plomb dans le juge- 
ment! 

Léorozo REVERCHON. 
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LA MITRAILLEUSE AUTOMATIQUE VICKERS 


On sait que l’armée anglaise a adopté il y a 
quelques années, comme, du reste, toutes les autres 
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armées européennes, une mitrailleuse automatique 
à tir rapide destinée à accompagner partout les 
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F1G. 1. — TIR DE LA MITRAILLEUSE VICKERS: POSITION NORMALE. 


troupes d'infanterie et de cavalerie, à renforcer 
leurs feux et à appuyer leurs attaques. La mitrail- 
leuse anglaise est du système Vickers, et bien 
qu’elle ait rendu de bons services dans les expédi- 
tions récentes, on lui a reproché certains défauts 
auxquels les constructeurs ont cherché à remédier. 


Le but qu'ils ont poursuivi était, non seulement de 
diminuer le poids de l'arme afin de la rendre 
plus transportable, mais encore d'accroitre le 
nombre de coups qu’elle pourrait tirer de 
suite sans s'échauffer outre mesure. 

Les armes à tir extrèmement rapide, comme les 

















F1G. 2. — SCHÉMA DU MÉCANISME DE LA MITRAILLEUSE AUTOMATIQUE VICKERS. 


mitrailleuses, ont le défaut de s'échauffer très vite 
et de perdre ainsi toute justesse. Le diamètre de 
l'âme augmente par l'effet de la chaleur, et la 
balle, n'étant plus suffisamment guidée par les 
rayures, devient folle. Il faut donc absolument 
interrompre le tir pour 'permettre au canon de se 


refroidir. On retarde léchauffement du métal en 
entourant le canon d’une enveloppe remplie d’eau. 
Mais il arrive toujours un moment où celte eau 
elle-même, portée à l’ébullition, ne remplit plus son 
office que d'une manière insuffisante. Quoi qu'il en 
soit, il est bien évident qu'il y a intérêt à ce que 
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l'enveloppe réfrigérante ait la plus grande capacité 
possible. 

Les qualités que doivent posséder desarmesdecette 
espèce sont nombreuses et il serait trop long de les 
énumérer ici, mais on peut dire qu'après la régula- 
rité du fonctionnement la principale est la légèreté. 

La mitrailleuse réglementaire anglaise ne pèse 
que 31 kilogrammes. Ce poids n'a rien d’exagéré, 
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cependant on a cherché à le réduire de manière 
à rendre l'arme transportable à dos d'homme, et 
la maison Vickers est parvenue à construire une 
nouvelle mitrailleuse qui ne pèse que 1416 kilo- 
grammes, y compris les 4 litres d’eau contenus dans 
l'enveloppe réfrigérante. Cette mitrailleuse est 
montée sur un trépied pesant 23 kilogrammes, de 
sorte que trois hommes, dont un pour les munitions, 





F1G. 3. — TIR DE LA MITRAILLEUSE, POSITION COUCHÉE. 
Le trépied ajustable permet l'emploi de l'arme dans toutes les positions. 


suffisent au transport de tout l’ensemble (fig. 6). 
Les figures 1 et 3 représentent la mitrailleuse en 
batterie. On voit que le canonnier peut orienter le 
trépied de l'arme dans toutes les positions. La 
mitrailleuse possède une pompe pour l'appareil de 
refroidissement. 
Cet appareil se compose d'un réservoir métal- 





F1G. 4. — MÉCANISME DE LA CULASSE AU REPOS. 


lique muni d'une pompe foulante et rempli d'eau. 
Ce réservoir peut être relié par deux tubes flexibles 
à l'enveloppe réfrigérante qui entoure le canon. 
On comprend, dès lors, qu'en manœæuvrant la 
pompe on remplace l’eau chaude qui touche le 
canon par une eau plus fraiche. L'emploi de ce 


réservoir est, d’ailleurs, facultatif; il est réservé 
pour les circonstances exceptionnelles. Grâce à ce 
dispositif, une mitrailleuse a pu tirer 30 000 coups 
de suite sans que l'échauffement ait nui à la jus- 
tesse. a 

Les figures 2, 4, 5 permettent de se rendre 
compte de l’aspect de l’arme et du fonctionnement 
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FıG. 5. — MÉCANISME EN POSITION ARMÉE. 


de son système de percussion. Sur la figure 2, on 
voit d’abord l'enveloppe réfrigérante A ; la hausse B; 
la boite de culasse C de forme rectangulaire qui 
entoure et protège le système de percussion; la 
fenêtre D par laquelle passe la bande flexible sur 
laquelle sont fixées les cartouches. A chaque coup, 


mos 


un déclic fait avancer la bande flexible d'un cran 
et une nouvelle cartouche se présente en face du 
chargeur, qui la saisit et l'introduit dans la chambre 
du canon. 

Le ressort à boudin E (fig. 2) est l'organe prin- 
cipal du tir automatique. Sous l’action de ce res- 
sort, le système de percussion qui a été poussé 
vers l'arrière par l'effet du recul revient vers 
lavant; dès qu’il a repris sa position primitive, un 
second coup part, et ainsi de suite. 

On peut, du reste, enrayer le ressort E au moyen 
d'un dispositif spécial qui n'est pas représenté sur 
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Fi. 6. — TROIS HOMMES SUFFISENT A PORTER LES DIFFÉRENTES PARTIES DE LA MITRAILLEUSE VICKERS DÉMONTÉE. 


arrière et en avant dans la boite de culasse C (fig. 2). 
Le bloc A est relié à sa partie inférieure au levier J 
lui-même sur la bielle L. C'est sur cette 
cest 
bielle que l’on peut faire tourner au 


articulé 
bielle L qu'agit le ressort à boudin E (fig. 2); 
cette mème 
moyen de la manivelle K (fig. 2) pour le tir coup 
par coup. 

Au moment où l'effort du recul se fait sentir, la 
bielle L tourne autour de son axe, entrainant le 
levier J et le bloc de culasse A. Tout ie mécanisme 
recule et l’extracteur F fait sortir létui vide de la 
chambre. En même temps, le chargeur K (fig. 4) 
entraine une nouvelle cartouche dans la boite D, 
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la figure. Le tir s'effectue alors coup par coup. 
Dans ce cas, le mouvement de va-et-vient du sys- 
tème de percussion s'obtient au moyen de la mani- 
velle K, tandis qu’un système de leviers commandés 
par la manette H permet de déclancher le percu- 
teur au moment voulu. 

La figure 4 représente la culasse fermée, le mé- 
canisme au repos. Dans la figure 5, au contraire, 
on voit comment, par l'effet du recul, les diffé- 
rentes pièces du mécanisme prennent la position 
armée. A (fig. 4) est le bloc de culasse sur lequel 
sont fixées les autres pièces et qui peut glisser en 


Tout en reculant, le levier J se soulève et soulève 
en même temps la queue de la gâchette C (fig. 5), 
dont le bec est engagé dans le percuteur E. Ce 
mouvement de la gächette oblige le percuteur à 
reculer et à dégager ainsi le chargeur K (fig. 4). 
lnmédiatement au-dessus de la gâchette se trouve: 
la détente O, dont le bec est maintenu en contact 
avec la gàchette par la pelite branche du ressort B. 
Lorsque la gâchette a tourné suffisamment, le bec 
de la détente vient s'engager dans le cran de tir 
et maintient ainsi le percuteur à la position du 
bandé. 

Le jmouvement de rotation du levier J produit 
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encore un autre effet. On voit sur la figure 4 que 
le chargeur K est soutenu par un levier G, dit levier 
de soulèvement, qui lui-même est maintenu par 
le levier d'appui H. Dans la réalité, il y a deux 
leviers de soulèvement et deux leviers d'appui, un 
de chaque côté du levier J, mais pour l'explication 
il suffit de n’en considérer qu'un seul. Le levier H 
est solidaire du levier J. Quand celui-ci se soulève, 
le levier H s'incline vers l’avant et dégage le levier G. 
Le chargeur K n'étant plus soutenu descend; l’étui 


vide passe sous la boite de culasse et la nouvelle 


cartouche se présente devant la chambre. 

À ce moment, le ressort à boudin E (fig. 2) 
entre en jeu; il ramène tout le mécanisme vers 
l'avant et toutes les pièces reprennent la position 
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de la figure 2, sauf toutelois que le percuteur est 
au cran du bandé et que la mitrailleuse est chargée. 
Pendant que le chargeur remonte à sa position 
initiale, l’étui vide tombe sous la pièce, et au mo- 
ment précis où la cartouche est à fond dans la 
chambre, la queue de la détente O vient heurter 
un arrêt ménagé à cet effet à la partie supérieure 
de la boite de culasse. Le choc fait basculer la 
détente, qui déclanche la gâchette, et le coup part. 

Cette mitrailleuse a été examinée et essayée par 
une Commission militaire nommée par le ministre 
de la Guerre. Les résultats ont été satisfaisants, et 
il est à croire que cette nouvelle arme remplacera 
prochainement l’ancienne. 

L'-C' JEANNEL. 





L’'APPENDICITE EST-ELLE UNE MAEADIE NOUVELLE? 


L'appendicite est une maladie nouvellement dé- 
crite. f n'y a guère plus de vingt ans qu'elle est 
diagnostiquée d'une façon courante et qu'elle a pris 
place dans les statistiques médicales. 

Ce n’est cependant pas une maladie nouvelle. 
Un certain nombre d’affections, dont le siège est 
dans la fosse iliaque droite, baptisées abcès iliaque, 
colique de miséréré, typhlite et pérityphlite, sont 
reconnues comme sous la dépendance fréquente, 
sinon constante, d'une inflammation de l’appendice 
et, au lieu d'être décrites dans des chapitres dis- 
tincts des traités de pathologie, sont groupéès sous 
le titre d’appendicite. 

L'histoire du rôle de l'inflammation de l’appen- 
dice dans l’étiologie de ces affections diverses en 
apparence est toute récente. Les observations pu- 
bliées au commencement du siècle dernier par 
Mestivier, Jadelat et quelques autres savants, qui 
avaient entrevu le rôle important des inflamma- 
tions de l’appendice dans l'évolution des périto- 
nites localisées et des pérityphlites étaient passées 
inaperçues. j 

Plus tard, Louyer, Villerman, en 1824; Meslier, 
en 1827; Bodart, en 1844; Leudet, en 1859, et, plus 
près de nous encore, Duplay, en 1876, avaient mis 
en lumière le rôle pathologique de l’appendice, 
mais c’est à partir de 1888 que les travaux sur cette 
maladie se sont multipliés et que médecins et chi- 
rurgiens ont commencé à reconnaitre et à voir, peut- 
être un peu plus souvent que la réalité, des lésions 
de l’appendice. Il serait injuste, dans cet historique 
nécessairement écourté, d'oublier les noms de Dieu- 
lafoy, de Segond, de Lucas Championnière. - 

Cette découverte venait à son heure. Du dia- 
gnostic précoce de la maladie dépend le traite- 
ment opératoire, que les progrès de la chirurgie 
rendaient possible et presque toujours efficace, à 
tel point que, avec un enthousiasme un peu excessif, 
le professeur Dieulafoy crut pouvoir dire à l’Aca- 


démie de médecine : « À l'heure actuelle, on ne 
doit pas mourir d’appendicite. » 

Parole imprudente, car si on guérit nombre 
d’appendicites opérées à propos où mème traitées 
par des moyens médicamenteux, il en reste encore 
de très graves qui résistent aux traitements les 
mieux concus et que les chirurgiens les plus habiles 
appelés tout à fait au début de l’affection n’arrivent 
pas à guérir. 

La question qui se pose est la suivante: les affec- 
tions connues autrefois sous d’autres noms, et qui 
étaient des appendiciles méconnues, sont-elles plus 
fréquentes aujourd'hui? L'appendicite est-elle de- 
venue, par sa fréquence mème,une maladie nouvelle ? 

Plusieurs facteurs interviennent pour la solution 

de ce problème. 
. On diagnostique aujourd’hui une maladie qui 
n'était pas connue autrefois, qui passait souvent 
inaperçue et dont les symptômes dans les cas graves 
étaient attribués à une autre: affection. 

Ce qui se passait pour les cas graves souvent 
mortels, diagnostiquès abcès iliaque. péritonite 
localisée, colique de miséréré, est encore plus évi- 
dent pour les formes légères, pour ce qu'on a 
appelé depuis la colique appendiculaire, en parti- 
culier. | 

En troisième lieu, on diagnostique souvent Fap- 
pendicite là où elle n'est pas, on opère de bonne foi 
des sujets qu'on croit malades, qui le sont sans 
doute, mais pour d'autres causes, et dont l'appen- 
dice est sain. 

Comme le fait remarquer Lucas Championnière, 
si une crise violente avec douleurs fixes, vomisse- 
ments, contracture abdominale, fièvre, permettent 
le diagnostic aisé d'un cas d'appendicite, la grande 
majorité des cas sont diagnostiqués sur des phéna- 
mèenes bien moins accusés. Si mème il s'auit de ve 
que l'on appelle l'appendicite chronique, de iia- 
gnostie devient tout à fait hypothelique. 
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Ici, le diagnostic se fait par exclusion sur des 
sujets sur lesquels on a observé de longue date des 
troubles digestifs que l’on n'a su expliquer. Quel- 
quefois, des douleurs iliaques intermittentes font 
supposer la réalité du diagnostic. On conçoit, du 
reste, en ces cas, une intervention qui se produit 
après qu'on a épuisé les médications qui parais- 
saient appropriées. 

Mais, si on est en droit, après que l'opération 
a apporté un soulagement aux douleurs ou même 
a fait disparaitre tous les accidents, de dire que 
c'est l’ablation d’un appendice plus ou moins altéré 
qui a effectué cette guérison, il reste bien difficile 
de déterminer exactement la part que l’appendice 
avait prise à ces accidents, et le mécanisme en 
vertu duquel il avait pris cette part. 

Malgré toutes ces réserves, il semble que le 
nombre des appendicites est, d'une manière absolue, 
allé en augmentant. 

C'est une opinion très généralement admise que 
l’évolution de la grippe a joué un rôle considérable 
dans la genèse de l’appendicite; et de fait, c’est 
après l'épidémie de 1889 que la question est née. 

Cette opinion a été soutenue en Amérique, en 
France, en Angleterre et en Allemagne par nombre 
de bons observateurs. 

Toutefois, il paraissait évident que la grippe, 
qui avait engendré de nombreux cas d'appendicite 
en certains pays, n’en avait guère fait naitre en 
d’autres. | 

Le Dr Lucas Championnière a émis l'hypothèse 
que l'alimentation avait dù jouer un ròle considé- 
rable dans cette genèse, l'alimentation carnée pré- 
disposant au développement de l’appendicite. 

D'autres travaux publiés depuis tendent à con- 
firmer son opinion : l'appendicite est rare chez les 
végélariens. 

Le D° Perdu, de Montbrison, n’a jamais observé 
d'appendicite pour une communauté de Clarisses, 
dont il était médecin depuis douze ans et connais- 
sait le passé pathologique depuis cinquante ans. 

Non seulement il n'avait jamais observé d'ap- 
pendicite, dont il connaissait très bien la sympto- 
matologie pour l'avoir souvent observée ailleurs, 
mais il s'était assuré auprès d'un médecin qui avait 
toujours soigné le mème couvent depuis cinquante 
ans qu'aucun cas pathologique pouvant se rapporter 
à l'anpeudicite n’y avait été observé. 

Les narsites intestinaux peuvent favoriser les 
inflamatii ns de Fappendice. Metehnikoff et, plus 
tard. Guiari ont peaicoap issisté sur cette Ctologie. 

Cependant. Pappendivite est rare chez les babi- 
tants des campagnes et dans les pepwiations végé- 
tariennes, comme les [adiens et les Chinois, chez 
lesquels les parasites sont Tune extrème fréquence. 

D'après le De L. Championnière, quand on y 
regarde de près, cela ne prouve rien contre la no- 
civité des parasites. Cela prouve simplement que 
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les parasites sont particulièrement nuisibles chez 
les mangeurs de viande. La conséquence en doit 
ètre la recherche d'un régime moins chargé en 
viande pour éviter les dangers des parasites ou une 
évacuation plus soignée des parasites chez les man- 
geurs de viande, d'où l'utilité des vermifuges et 
des purgatifs dont nos pères usaient et abusaient. 

Tout appendice malade doit être enlevé; la phobie 
de l’appendicite nous a menés si loin que, systéma- 
tiqiement, certains chirurgiens enlèvent l’appen- 
dice sain toutes les fois que l’occasion s’en présente 
au cours d'une opération, sans préjudice des cas 
dans lesquels on fait une opération pour l'enlever 
alors qu'il est parfaitement sain. 

On ne doit jamais enlever un organe sain. Comme 
le remarque très justement le D' Championnicre, 
nous savons moins que jamais quel organe est 
inutile. La leçon des trente dernières années a été 
remarquable à cet égard (1). 

Il y a trente ans, on mettait au mème rang 
d'inutilité: l’hypophyse, les capsules surrénales, 
la thyroïde, le thymus et l’amygdale. Il n'y a pas 
jusqu'aux amygdales que l’on n’épargne aujourd’hui 
après en avoir conseillé autrefois l’ablation systé- 
matique. 

Le professeur Macewen, de Glascow, a depuis 
longtemps insisté sur ce fait que l’appendice, organe 
de constitution complexe, ne saurait être un organe 
négligeable. 

A coup sûr, il a une vascularisation aussi impor- 
tante que son innervation. Il est, en particulier, 
pourvu de nombreux lymphatiques que lon ne 
trouve pas dans les organes inutiles. 

On a voulu en faire un résidu, un organe en 
voie de régression, les restes d'un organe existant 
dans d’autres espèces à un état plus parfait. Il n’en 
est rien. Malgré son petit volume, c’est un organe 
très complet. 

M. Blanchard, naturaliste très averti, proteste 
contre cette manière d'envisager un organe pourvu 
de follicules clos considérables, d'un système de 
nerfs très considérables bien étudiés par M. Branca. 
Ses altérations sont des altérations pathologiques 
et non des altérations séniles. 

On lui attribue une fonction de sécrétion com- 
plétant les fonctions de sécrétion du cæcum. On 
lui a attribué aussi un ròle de défense contre les 
infeclions en l'appelant l'amygdale intestinale. 

Ce ne sont là que des hypothèses. On n’a pas 
encore fait d'observations précises sur les sujets 
chez lesquels on l'a supprimé alors qu'il était sain. 

La présomption de son utilité, quand il est sain, 
est assez forte pour qu'on réserve son ablation aux 
cas où la maladie est nettement reconnue. Dans ce 
cas, l'opération chirurgicale est le seul remède: 
Arrechez, n'essayez pas de guérir. D' L. M. 


(1) Lecas CHAMPIONNIÈRE, in Journal de médecine et 
de chirurgie pratiques, 25 juin 1911. 
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L’'ACIDE SULFURIQUE !! 


Procédés de contact. 


La description de la fabrication de l'acide sul- 
furique par l’ancien procédé fait ressortir les diffi- 
cultés et la complication de cette industrie. Aussi 
le plus grand avenir est-il destiné aux nouveaux 
procédés de contact. 

La base de cette opération est la réaction suivante, 
qui se produit au contact de mousse de platine ou 
d'un autre catalyseur approprié : 


S0? +0 = S. 


Cette réaction, connue depuis fort longtemps, 
avait déjà été l’objet de plusieurs essais industriels, 
qui ont tous échoué par suite de l'altération du 
platine comme agent catalyseur. La Badische 
Anilin und Soda Fabrik a fait étudier systémati- 
quement cetle réaction et est arrivée à un excel- 
lent résultat. 

Il y avait deux difficultés à vaincre : la première 
provenait de l’altération du platine, l’autre résidait 
dans le réglage de la température, qui ne doit pas 
ètre trop élevée, sous peine de voir la réaction 
inverse se produire. 

L’altération rapide du platine provient des impu- 
retés des gaz : les plus nuisibles sont les vapeurs 
d'arsenic, dont l'élimination a présenté de grosses 


difficultés. Il est très difficile de les éviter, par 


suite de la présence d’arsenic dans le plomb des 
appareils. 

Suivant la température à laquelle on opère, on 
obtient divers rendements. La réaction commence 
à 200°; elle est complète à 450°, et la destruction 
commence à partir de 500°. 

Voici, d’ailleurs, les rendements pour diverses 
températures : 


Température. Teneur en NUS. Rendement. 
500° 0,068 0.949 
600 0,058 0,80 
050° 0,047 0,64 
700° 0,034 0,47 
800° 0,016 0,22 
900° traces n 


Si l'on débarrassait le mélange gazeux de la 
quantité d’anhydride formé, on obtiendrait le ren- 
dement théorique à 450°; mais cette opération est 
assez difficile avec le procédé Knietsch, de la Ba- 
dische. 

Il y a donc deux difficultés à vaincre : obtenir 
des gaz suffisamment purs et régler la tempéra- 
ture, pour limiter la réaction de décomposition. 


Purification des gaz. — Les impuretés prove- 
nant des pyrites sont très nombreuses, mais toutes 


(1) Suite, voir page 48. 


n'ont pas la même influence. Alors que le fer, le 
zinc, le plomb, le cuivre sont peu nuisibles, Var- 
senic l'est énormément. Le mercure, qui existe en 
si faible quantité qu’on ne peut le déceler à l’ana- 
lyse, joue le même rôle. Le phosphore n’est nui- 
sible que par l’arsenic dont il entraine la présence. 

Toutes ces impuretés sont à l’état de poussières : 
l'épuration sera donc purement physique. A la 
sortie des fours, on dispose gdes chambres à pous- 
sières, avec des cloisons en chicanes, afin d'éviter 
un entrainement trop considérable d’impuretés. 

L'air qui sert à la combustion des fours est lui- 
mème privé de ses poussières. On dispose à la 
sortie des gaz une tubulure amenant un jet de 
vapeur dont l'effet est multiple : brassage des gaz 
pour assurer une bonne combustion, et surtout 
dilution de l'acide sulfurique déjà formé. Cet acide 
se dépose et n’altaque plus les conduites en fer 
contenant de l'arsenic. L'on obtient ainsi des boues 
qui se déposent et sont faciles à enlever. 

Le brevel français 338 817, de novembre 1903, 
fait passer les gaz à travers une couche d'argile 
granulée (à 350°-400°). D'autres corps poreux jouent 
le mème rôle. 

Après ètre ainsi dépouillés de leurs poussières, 
les gaz circulent dans des conduits en fer de plu- 
sieurs dizaines de mètres, où ils se refroidissent 
lentement : il est de toute nécessité que le refroi- 
dissement ne soit pas trop rapide, car l'acide sul- 
furique ne se condense plus. Après ce refroidis- 
sement, les gaz sont lavés et desséchés avec soin. 
lls arrivent ensuite aux appareils catalyseurs. 


Réylage de la température. — La réaction : 
SO? + O —S0: 


est fortement exothermique. La quantité de cha- 
leur dégagée est 32,2 grandes calories (kilogramme- 
degré) par molécule-gramme (80 g de SO). La 
température peut s'élever très haut, el l’on sait qu’à 
partir de 500° la réaction inverse : 


SO: — S0: + 0 


commence et est complète à 900°. 

La température ne doit pas dépasser 450° au 
point où les gaz quittent l'appareil; ainsi, Pon ob- 
tient le meilleur rendement. 

Les appareils en usage obliennent le refroidis- 
sement à l’aide des gaz qui circulent autour du cata- 
lyseur et sont ainsi portés directement à la tempé- 
rature voulue pour la réaction. 

Tous les appareils employés reposent sur ce 
principe et ne différent que par les détails, suivant 
qu'ils s'adressent à des gaz concentrés ou non. 

La matière catalysante est d'sposée dansdestubes, 
La disposition de cette substance est capitale pour 
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assurer une bonne marche. L'onemploie de l'amiante 
platinée préparée ainsi : 

On neutralise du chlorure de platine à l’aide de 
carbonate de soude, puis on ajoute une solution à 
7, pour 400 de formiate dé soude, en quantité 
double du poids du platine. On plonge alors 
l'amiante dans la solution : il faut 40 parties 
d'amiante pour 3 de platine; on passe à la pierre 
et on laisse reposer douze heures, entre 25° et 30°. 
On lave ensuite à l'acide chlorhyirique faible, on 
sèche et l'on déchiquette la matière. La teneur en 
platine de l'amiante ne doit pas dépasser 0,08. 

On la dispose dans les tubes, de facon à opposer 
le moins de résistance possible au passage des gaz. 
Les tubes sont divisés en compartiments à l’aide 
de cloisons perforées entre lesquelles on place 
l'amiante. Les tubes sont ainsi garnis d'une facon 
absolument identique, et la marche de l'appareil 
est très régulière; de plus, le mélange des gaz est 
favorisé et la réaction est plus complète. 

Une autre diflicullé du problème réside dans 
l'absorption complète des vapeurs d'anhvdride. 
L'eau, qui a une grande aflinité pour lui, est tota- 
lement impropre à cet usage. Il se dégage, en 
effet, de grosses quantités de fumées blanches im- 
possibles à condenser : d'où des pertes importantes. 
Aussi y a-t-on complètement renoncé. 

M. Knietsch a observé que l'acide très concentré 
à 0.97-0,99 de SOI absorbe instantanément et 
complètement lanhydride : la circulation rapide 
des gaz n'est plus un obstacle à la récupération. Il 
suftit seulement de maintenir le titre de l'acide à 
0,97-0,99, par des additions d'eau, on mieux, 
d'acide dilué, et de recueillir l'excès de liquide. On 
obtient donc par ce procédé de l'acide sulfurique 
à OS de pureté, sans avoir a opérer aucune con- 
centration. 


lutres procédés. — La plupart des autres pro- 
cédés actuellement en exploitation ne sont que des 
modifications du procédé de la Badisehe. Ces mo- 
difications portent presque toutes sur le choix de 
la matiere de contact. 

La Société Verein Chemischer Fabrik, de 
Manheim, emploie, en outre du platine, loxvde de 
fer tres divisé (4), La réaction se produit aux 
environs de 7907, où Partivité catalstique du fer 
est ta 


dose 
pa 


grande. Mais ce qui rend ee procédé 
pins intéressant, c'est la réaction secondaire qui se 
produit à cette temperature entre Foxvde de fer et 
lanhydrde arstnieux : il se forme de Flarséniate 
de fer fixe. Les eez n'ont plus besoin de subir cette 
purilication qui est le gros inconvénient du pro- 


cédé hnietseh. Malkeurcusement, la réaction n’est 
pas complète et Ie rendement n'est pas très bon. 


(!} Brevet francais : 
vets ailemands : n°" 
(17 dée. 1595). 


ne 2X0 293 (8 aoùt 1898). — Bre- 
IOS po (9 déc. PS9S) et ON 516 


45 ouiier 1911 


On fait donc passer le gaz dans un appareil à pla- 
tine, où la réaction est. terminée complètement, si 
l’on a soin d'enlever aux gaz la quantité d’anhy- 
dride qu'ils contiennent; on fait passer les gaz dans 
un absorbeur à acide sulfurique concentré, suivant 
le procédé Knietsch. 

La seule difficulté à vaincre est l'humidité des 
gaz. L'activité du fer est diminuée par la présence 
de vapeur d'eau. On est donc conduit à dessécher 
soigneusement l'air des fours à pyrite. On le fait 
circuler pour cela dans des tours, où se trouve une 
partie de l'acide sulfurique concentré produit dans 
l'usine, car l'acide ordinaire ne retiendrait pas 
toute l'eau. 

Il faut aussi dessécher les pyrites, ce qui ne pré- 
sente pas de difticultés : on les fait séjourner long- 
temps au-dessus du four. Les cendriers du four 
sont hermétiquement clos, et l'air desséché y est 
amené par des conduites étanches, et l'on veille soi- 
gneusement à l'étanchéité de tous les joints. 

Ces précautions assurées, on obtient un rende- 
ment excellent si les gaz ont été bien purgés 
d'acide sulfurique avant d'arriver au platine; on 
les en débarrasse complètement en les faisant passer 
à travers des matières poreuses inattaquables, 
telles que des laitiers de hauts fourneaux. 

Le rendement atteint 0,95 par rapport au gaz 
sulfureux mis en œuvre. Ce procédé a élé installé 
en 1903, à Buffalo (E.-U. A.). Il y avait une seule 
usine produisant 1 600 tonnes annuellement. Actuel- 
lement, la production arrive à 35 000 tonnes et es 
assurée par cinq usines. 

D'autres procédés emploient comme matière de 
contact différentes substances : acide vanadique 
(proc. Haen}, oxydes de tungstène, molvbdène, etc. ; 
mélanges de platine (proc. Raynaud et Pierron). 
D'autres moditient la substance de support du pla- 
{ine. Nous ne nous attacherons pas à décrire tous 
ces procedés: cela dépasserait le cadre de cet 
arliele, D'ailleurs, bien peu sont exploités. 

Un autre procédé français mérite d'être décrit 
pour son originalité. I fait objet d'un récent brevet 
(brevet J. Auzies, n? 420675) et est totalement dif- 
ferent des autres procédés. 

Le sulfate de chaux bien desséché et ralciné avec 
de loxvde de fer donne les réactions suivantes : 

3 SOiCa + Fe = (SO) Fe +3 Cao 
US 160 
(SO Feet Fe: + SO: + 0 





se forme du sulfate ferrique, donnant le mé- 
lange ox\Ygéne-gaz sulfureux. L'oxyde de fer est 
réuenéré. 

Voici comment on opère : on mélange du gypse 
tres deshydraté à l'oxyde et on chaulle entre K00" 
et 4900. Les proportions doivent ètre les propor- 
lions théoriques; mais on peut se contenter de 
2 parties de fer pour 100 de plâtre, si l'on agite la 
masse, 


psixi 


Ne 1381 


On fait ensuite passer les gaz, soit sur MnO?, sur 
Mn°0*°, Mo:0, soit sur de la thorine ThO*. Le ren- 
dement théorique est atteint à 200°. Ce procédé va 
être prochainement mis à l'essai dans une usine 
française du Midi. 

Quoi qu'il en soit, la lutte est encore circonscrite 
entre le vieux procédé des chambres et les deux 
procédés de la Badische et de la Verein Chemi- 
scher. Les procédés de contact sont très avantageux 
tant qu'il s'agit d'obtenir des acides de grande 
pureté, à partir de 0,93, ou de traiter des gaz pauvres 
(à 0,02 de gaz sulfureux). Par contre, l’ancienne 
méthode a l'avantage pour les acides à 50° B. La 
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technique est beaucoup plus simple et demande 
beaucoup moins de surveillance. Mais, dès qu'il 
s'agit d'acides concentrés, les frais généraux aug- 
mentent, par suite du matériel spécial qui devient 
nécessaire. 

Actaellement, la lutte entre les deux procédés peut 
durer. Cependant, il nous semble que l'avantage 
restera finalement au procédé de contact, beau- 
coup plus rapide, beaucoup plus simple, et surtout 
donnant un acide pur, acide dont l’industrie des 
matières colorantes fait un usage sans cesse crois- 
sant. 

J. CATHALA. 


L'ŒUVRE DE PASTEUR POUR L'AGRICULTURE 4 


Les premiers rapports scientifiques de Pasteur 
avec l’agriculture datent de 1856, alors qu'il était 
doyen de la nouvelle Faculté des sciences de Lille. 
Un distillateur de betteraves, M. Bigo, dont les 
fermentations allaient mal, eut la bonne idée 
d'appeler à l'aide le professeur de chimie. Pour 
savoir ce qui se passait dans les cuves, Pasteur 
examine leur contenu au microscope, et par ce 
moyen il distingue bientôt les fermentations saines 
des fermentations défectueuses. Les premières ne 
montraient sous l'objectif que des globules ovalaires 
de la levure: dans les autres, à còté de ces globules, 
il y avait des corpuscules beaucoup plus petits en 
forme de courts bätonnets. Ceux-ci étaient plus ou 
moins abondants suivant que les cuves étaient plus 
ou moins malades. Pasteur en conclut que l'art 
du distillateur consiste, en se guidant sur l'examen 
microscopique, à entretenir les conditions qui favo- 
risent la formation des globules ovalaires et s'op- 
posent à l'apparition des bâtonnets. 

Voilà comment, au cours de l’année 1856, une 
des plus importantes parmi les industries agricoles 
fut tirée de l’empirisme et orientée dans la voie 
scientifique. 

De ses visites à lusine de M. Bigo, Pasteur ne 
rapportait pas seulement une règle de fabrication 
à l'usage des distillateurs; dans les cuves de la rue 
d'Esquerines, il avait découvert un secrel resté jus- 
qu’alors impénétrable, celui de la fermentation. Il 
avait compris que les globules et les bâtonnets vus 
au microscope sont des organismes vivants et que 
les fermentations sont fonctions du développement 
de ces êtres infiniment petits. À chaque fermenta- 
tion correspond un ferment vivant spécifique. Les 
globules de levure, en pullulant dans le moût, 
décomposent le sucre en alcool et en acide carbo- 
nique, tandis que les petits bâtonnets le trans- 

(1) Discours de M. le Dr Roux à la séance solennelle 
du cent-cinquantième anniversaire de Ja Société natio- 
nale d'agriculture, le 22 mars 1911. 


forment en acide lactique. Bâtonnet et levure sont 
les agents de deux fermentations différentes : la 
fermentation lactique et la fermentation alcoo- 
lique. 

Tout cela était clairement démontré dans le mé- 
moire sur la fermentation lactique, lu à la Société 
des sciences de Lille au mois d’aoùût 1857, et dans 
celui sur la fermentation alcoolique présenté à 
l'Académie des sciences en décembre de la mème 
année. Ces deux travaux contiennent toute la doc- 
trine microbienne qui a éclairci le mystère des fer- 
mentationsetdes maladiesinfectienses. Ils marquent 
le début d'une des plus profondes révolutions scien- 
tiques qui aient été accomplies. Nous allons voir 
quel bénéfice l’agriculture en a tiré. 

Mais, avant de passer aux applications, Pasteur 
veut établir sa doctrine sur des preuves d'une 
rigueur parfaite. Il fait travailler à part chacun 
des microbes qu'il a distingués, c'est-à-dire qu'il les 
obtient en culture pure. Que de difficultés à sur- 
monter avant de préparer à coup sûr des moùts 
stériles et de les ensemencer avec une seule espèce 
microbienne isolée de toutes les autres! Tout 
dabord, Pasteur se demande d'où proviennent ces 
infiniment petits qui provoquent l'altératicn des 
matières organiques ? En se posant cette question, 
il aborde le dangereux problème de la génération 
spontanée, où les chercheurs se heurlaient à des 
oppositions philosophiques plus que scientifiques. 
A force d'obstination et de génie, Pasteur en 
triomphe; il crée des méthodes, imagine des appa- 
reils, et la technique bactériologique se dégage 
de ses recherches poursuivies au milieu de contra- 
dictions passionnées. Elle est l'outil puissant aux 
mains de Pasteur et de ses disciples. 

I suflit de transporter à l'usine les procédés et 


‘les appareils du laboratoire pour transformer les 


industries de fermentation. Visitons une distil- 
lerie moderne; les immenses cuves remplies de 
mout stérilisé maintenu à lPabri de toute contaii- 
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nation ne sont que les vases à culture du bactério- 
logiste démesurément agrandis. Elles sont ense- 
mencées avec des levures sélectionnées par les 
mêmes procédés et avec les mêmes précautions 
qu'au laboratoire. Pas une opération qui ne soit 
exécutée avec la préoccupation de conserver jus- 
qu’au bout la pureté de la fermentation. La direc- 
tion technique de l'usine réside dans un laboratoire 
semblable de tout point à celui d’un chimiste bac- 
tériologue. La science des microbes, ainsi introduite 
dans la distillerie, en a fait disparaitre avec les 
mauvaises fermentations les pertes d'alcool qu'elles 
entrainent. Les rendements sont augmentés, et la 
qualité des produits est supérieure. 


Le vin, qui est une des principales richesses de 
notre pays, est lui aussi le résultat d'une fermenta- 
tion alcoolique. Mais la vinification est une fer- 
mentation naturelle du moût auquel on n'ajoute 
point de levure, celle-ci existant sur le raisin lui- 
mème. Elle s’accomplit chaque année en septembre 
dans les celliers innombrables des cultivateurs 
épars sur le territoire viticole, suivant des pratiques 
anciennes éminemment respectables, puisqu'elles 
ont fourni cette gamme si riche des vins de France. 
Si le raisin mür apporte dans les cuves la levure 
nécessaire à la formation du vin, il n'apporte pas 
qu'elle: sur la grappe il existe d'autres fermentis. 
ll y en a aussi sur les mains des travailleurs et sur 
les ustensiles qu'ils emploient. Tous ces fermentis 
parasites sont prèts à se développer si les condi- 
tions leur sont favorables. ltoulfés tout d'abord 
par la levure lorsque la fermentation alcoolique 
part franchement, ils attendent leur heure. Elle 
vient trop souvent, soit quand le vin est dans les 
tonneaux, ou plus tard, lorsqu'il est en cercle ou en 
bouteilles. Les maladies des vins causent des pertes 
importantes. Pasteur, qui avait passé son enfance 
dans Îles vignobles de Dole et d’Arbois, connaissait 
les déboires des vignerons; aussi ne laissa-t-il à 
personne le soin d'étudier ces maladies du vin, qui 
ne respectent mème pas les produits des grands 
crüs. Elles sont dues au développement de ferments 
parasites que lon voit au microscope: chaque ma- 
ladie a son mirrobe. Pasteur décrit ceux de laces- 
cence, de la tourne, de lamertume, de la graisse. 
Comment les éviter? Sans doute, on y arriverait 
par une propreté rigoureuse dans la fabrication; le 
iavagze à la vapeur ou à l'eau bouillante dos vases 
visuires défriurail nombre de microbes nuisibles. 
Ou pourait méme paralvser, dès le début, ceux 
qui adhèrent àia grappe en favorisant Ja fermen- 
tation alsoolique lógiUme, et Lasieor entrevovait 
un temps où, dans les grantes exploitations, la vini- 
fication serait scientiliquement conduite. L'époque 
est encore lointaine où la seivnre S'installera dans 
les celliers de nos vignerons; anssi Pasteur cherche- 
t-il ailleurs le remède; il tue les ferments dans le 


vin achevé par un chauffage de quelques minutes 
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entre 500 et 60°. Cette opération n’altère pas le 
goùt; quelque temps après le chauffage, il est 
impossible au dégustateur le plus habile de dislin- 
guer le vin chauffé de celui qui ne l’a pas été; elle 
n'empèche pas d'apparaitre avec l’Age le bouquet 
qui réjouit le palais. Moyennant une dépense mi- 
nime, la pasteurisation transforme un vin fragile 
en vin de conserve. Elle est pratiquée en grand 
par certains viliculteurs et marchands en gros, 
elle se développera encore lorsque l’excès de pro- 
duction obligera à chercher, mème pour les vins 
ordinaires, des marchés étrangers. M. Rosensthiel 
est allé plus loin; au moyen d'appareils fort 
simples, il a chauffé le mouùt avant fermentation, 
puis il l’a ensemencé avec des levures sélectionnées, 
réalisant ainsi une vinification absolument pure 
qui sera peut-être celle de l’avenir. 


Une autre industrie qui intéresse le viticulteur, 
puisqu'il en fournit la matière première, est celle 
du vinaigre. Pasteur en entreprit l’étude en même 
temps que celle du vin parce qu'il jugeait possible 
de la perfectionner, et ensuite parce qu'elle soule- 
vait des points de doctrine importants. Le vin aigrit 
spontanément quand il est exposé à l'air, sa surface 
se recouvre alors d’une fine pellicule que Pasteur 
reconnait comme la cause de l’acétification. Elle est 
formée d'un nombre prodigieux de bactéries se mul- 
tipliant avec rapidité et formant un voile continu 
de mycoderme du vinaigre. Ces microbes fixent 
l'oxygène de l’air sur l'alcool pour en faire de l'acide 
acétique. La fabrication va bien quand la bactérie 
acétique reste pure, elle est défectueuse si d’autres 
espèces entrent en concurrence avec elle. Pasteur 
apprend au vinaigrier à cultiver le ferment acé- 
tique à l'état de pureté dans des conditions où les 
cuves fonctionnent correctement et vite à l'abri 
des ferments de maladie. L’Orléanais, qui est le 
grand fournisseur du vinaigre de vin, a bénéficié 
des études de Pasteur. Mais on ne fait pas seule- 
ment du vinaigre avec du vin, on en fabrique bien 
davantage avec des solutions alcooliques étendues, 
et, à coté du procédé d'Orléans, il existe le procédé 
allemand. Il consiste à mettre un liquide alcoolique 
renfermant un peu de matière azotée au contact 
de l'air en présence de copeaux de bois de hêtre. 
Au bout de quelque temps, ces copeaux acquièrent 
une vertu acétifiante remarquable. Le liquide versé 
goutte à goutte dans le haut de la colonne qui les 
contient sort par le bas à l’état de vinaigre limpide. 
lei pas de mycoderme apparent; aussi pour Liebig 
et son école, c'est-à-dire pour tout le monde, 
excepté pour Pasteur, la transformation de l'alcool 
en acide avcétique est-elle un phénomène chimique 
sans intervention d'un ètre vivant. Pasteur met en 
évidence les cellules du ferment acélique sur les 
copeaux, et il établit que dans le procédé allemand 
comme dans celui d'Orléans, c'est le mycoderme 
qui accomplit la besogne. 


N° 1381 


De toutes les industries de fermentation, celle 
de la bière a le plus profité de la doctrine pasto- 
rienne. Dès que fut proposée la pasteurisation du 
vin, des brasseurs avisés l’appliquèrent à la bière 
en bouteilles afin de transformer en boisson de 
garde, capable de tenir même en pays chaud, une 
bière fort altérable à l’ordinaire. Mais la vraie révo- 
lutio en brasserie fut celle de la fabrication, à 
laquelles’appliquent tout naturellement les procédés 
pastoriens. Le brasseur est bien plus maitre de sa 
fabrication que le viticulteur; il prépare ses moûts, 
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les ensemence à son gré. Dans une brasserie en 
miniature installée dans son laboratoire, Pasteur 
fait des brassins, étudie le refroidissement asep- 
tique du moût, sélectionne les levures capables de 
produire une bière claire et savoureuse et conduit 
jusqu’au bout des fermentations parfaitement 
pures. Les Études sur la Bière publiées en 1876 
sont en même temps que le livre de chevet du bras- 
seur un corps de doctrine pour les physiologistes. 


(A suivre.) Dr Roux. 





RESSORTS LÉGERS EN TUBES D’ACIER 


L'emploi du tube d’acier s'est beaucoup répandu 
ces dernières années, mais, jusqu'ici, le mot «tube » 
évoquait une idée de raideur, de rigidité. Cette 
idée s'explique par le fait qu'à poids égal un 
tube est beaucoup plus rigide, plus fort qu'une 
barre pleine; aussi s’est-on servi du tube chaque 
fois qu'on voulait obtenir une grande résistance 
sous un faible poids. C’est le cas d'un grand 
nombre de pièces de bicyclettes, d'automobiles, 
d'appareils d'aviation, etc. 

Or, un ingénieur, M. François Ernoult, vient de 
faire du profil tubulaire une application qui parait 
à beaucoup plutòt inattendue dans la fabrication 
des ressorts. « Un tube, dira-t-on, ne peut pas 
faire ressort, il ne peut être que rigide, il se 
brisera plutòt que de fléchir! » Or, ce sont là de 
faux préjugés. La vérité c'est qu'un tube de mêmes 
dimensions extérieures qu'une barre pleine est 
plus flexible que cette dernière. 

M. Ernoult a fait exécuter au Laboratoire des 
Arts et Métiers un essai comparatif convaincant: 
Deux ressorts absolument identiques d’aspect, l’un 
en fil plein, l’autre en tube de un millimètre 
d'épaisseur de paroi, ont été éprouvés. Sous un 
effort de 300 kilogrammes, le ressort tubulaire 
a fléchi de 70,8 mm, le ressort plein seulement de 
31 millimètres. Après flexion de 70,8 mm, le ressort 
tubulaire accusait une déformation permanente de 
un millimètre seulement, tandis qu'après flexion 
de 65 millimètres la déformation permanente du 
ressort plein atteignait 6,5 mm. 

A dimensions extérieures égales, le tube est donc 
plus souple ; il fléchit davantage et revient mieux. 

Par contre, à poids égal, le ressort tubulaire 
supporte des efforts plus grands. A force égale, il 
donne une économie sérieuse de poids : avantage 
appréciable en certaines applications, telle l’avia- 
tion (ressorls amortisseurs pour l'atterrissage, etc.). 
Sa moindre inertie lui permet de réagir avec sou- 
plesse dans les mouvements très vifs où intervient 
surtout l’accélération des masses. 


La théorie du ressort creux se rattache à la théo- 
rie du tube. | 

On sait que dans une barre pleine qui travaille 
à la torsion, par exemple, les fibres du métal qui 
fatiguent le plus et par conséquent déterminent la 
limite de résistance se trouvent à la périphérie. 
Les fibres travaillent de moins en moins au fur et 
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à mesure qu'elles se rapprochent du centre, où les 
fibres appelées fibres neutres ne travaillent pour 
ainsi dire pas. 

La supériorité et l’économie du tube proviennent 
de la suppression des fibres neutres et des fibres 
peu actives et de la conservation des seules fibres 
qui travaillent le plus. 

Dans les ressorts à boudin, le métal travaille 
précisément dans les conditions voulues pour que 
le dispositif du tube puisse faire valoir sa supé- 
riorité. 

Le même principe d'économie peut s'appliquer 
en quelque manière aux ressorts-lames; au lieu de 
les constituer de lames plates, on leur donne un 
profit transversal incurvé. 


— 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 3 juillet 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Election. — M. W. Voicr a été élu Correspondant 
pour la Section de mécanique, par 32 sullrages sur 
33 exprimés, en remplacement de M. Vax’r Horr, décédé. 


Procès-verbaux des séances de l’Académie 
des sciences depuis sa fondation jusqu’au 
mois d’août 15:35. — Les comptes rendusdes séances 
de l’Académie des sciences ont été fondés en 1835 sur 
l'invitation d'Arago. Jusque-là, les procès-verbaux 
de l’Académie des sciences, manuscrits, formaient un 
dépôt unique que l'on ne pouvait consulter que par 
permission spéciale, accordée d'autant moins facile- 
ment qu'on craignait la perte de ce précieux dépôt. 
Cependant les demandes de communication abondaient, 
et l’Académie a résolu de faire réimprimer cette belle 
collection. Le SECRÉTAIRE GÉNÉRAL présente le premier 
volume qui vient de paraître et expose les diflicultés 
ainsi que l'immense travail que cette publication a 
demandé. 


Comité international des Poids et Mesures. 
— M. Dansocx présente le tome VI des procès-verbaux 
du Comité international des Poids et Mesures, rendant 
compte des travaux du Comité pendant les deux 
années qui ont précédé sa session de mars et d'avril 
de cette année. On y remarquera les expériences de 
MM. J. Renė Benoit et Ch. Guillaume sur les tils géodé- 
siques en invar qui conservent leurs qualités d’une 
manière remarquable; une étude de M. Guillaume sur 
la flexion Cune règle géodésique et les variations 
apparentes de longueur qui en résultent; enfin, du 
meme auteur, un exposé des récents progres du sys- 
teine meétrijue. 


Sur Ja loi de la dépense postérieure au 
travail. — M. Joies Awar a publié naguère les résul- 
tats d'expériences relatives à la vitesse du repos de 
Phomme après un travail déterminé: il indiqué l'inter- 
prétalion exacte des tableaux publiés alors : 

4° La dépense de l'organisme, postérieurement au 
travail, S'abaisse comme la temperature d'un corps 
chaud qui se refroidit; cet abaissement suit une loi 
analogue à ceile de Newton. 

2° La vitesse de repos augmente avec le travail ini- 
Hal, de sorte que les moteurs animés travaillant vite 
ou avec continuité se reposent plus rapidement que 
les moteurs de faible puissance. 


Sur quelques particularités de la faune 
antarectique. d'agrés fa collection de poissons 
récemment recueillie par lexpéditon fran- 
caise du « Pourquoi Pas» — L'étude des espèces 
de poissons recueillis par l'expédition Charcot, au 
nombre de 18, a conduit M. Locis RoëLe aux conclu- 
Sions suivantes : 

La faune des poissons antarctiques olhe un carac- 
tère residueel et regressif: elle est un reliquat. Elle 


parait équivaloir à la persistance partielle, plus ou 
moins modifiée, d'une faune ancienne plus riche, dont 
l'aire de dispersion, plus vaste de beaucoup, couvrait 
une grande étendue de la zone australe, conformément 
à l'opinion d'Osborn, qui suppose l'existence d’une 
Antarctide tertiaire reliant la Patagonie à l'Australie. 


_ Cette faune est composée de plusieurs éléments, intro- 


duits peut-être à des époques différentes: les princi- 
paux, qui sont aussi les plus anciens sans doute, vrai- 
ment autonomes, ne montrent aucune bipolarité; à 
coté d'eux vivent quelques formes sporadiques bipo- 
laires, dont la venue pourrait être plus récente. 


Formation de substances hémolytiques et 
de substances toxiques aux dépens du vitellus 
de l’œuf soumis à l'action du cobra. — M.C. Ds- 
LEZENNE et Mile LEDEBT ont reconnu que : i° Dans les 
mélanges qui ont subi l’action du venin, la vitelline a 
perdu complètement la faculté de se coaguler par la 
chaleur. > Par une injection intraveineuse de peptone 
faite quelques heures au préalable, on peut protéger 
le lapin contre les effets d'une ou plusieurs doses 
surement mortelles d'émulsion toxique. Ces faits ne 
s’observent pas exclusivement avec le venin du cobra. 
Les auteurs les ont retrouvés, au degré d'intensité 
près, avec tous les venins de serpents qu'ils ont étudiés. 


lonisation des gaz solaires. Relations entre le rayon- 
nement et la rotation des corps célestes. Note de 
M. H. DesLaNpaes. — M. Bicouroax communique les 
récents résullats obtenus à Poulkovo par M. A. Belopol- 
skv,sur la durée de rotation de la planète Vénus sur elle- 
meme au moven du déplacement des raies du spectre: il 
trouve pour vitesse équatoriale 0,38 km: s, qui répond 
à une durée de rotation de 1,## jour. — Calcul de 
l'absorption dans les cristaux translucides, pour un 
pinceau de lumière parallèle. Note de M. J. BoUssINEsQ. 
— Sur quelques cétones du tvpe de la benzyldimé- 
thylacélophénone. Acides trialc oYlacétiques et alcools 
trialcoviéthyhquesauxdquelsils donnent naissance. Note 
de MM. A. Hauseu et Éborvaus Baven. — Sur l'existence 
d'individus dextres et senestres chez certains Péridi- 
niens. Note de M. L. MaxGiXx. — Sur la découverte d'un 
grand singe anthropoïde du genre Dryopitherus dans 
le imtocéne moyen de La Grive-Saint-Alban tistre). Note 
de M. C. DErvEnET; apres avoir signalé quelques traits 
de ressemblance avec notre race. l'auteur ajoute qu'il 
serait tout à fait prématuré, dans l'état précaire de nos 
connaissances, de conclure a une liaison ancestrale plus 
ou moins directe entre le dryopitheque et l'homme. 
Sur la spectroscopie solaire. Note de M. A. PEROT. 
— M. A. Bencer piésente une nouvelle machine à 
sonder à indication automatique et qui, sous un petit 
volnime 120 Kilowramimes de poids}, peut donner les 
sondes de 0 à 25:00 mètres. — Sur les transformations 
de Biecklund de première espèce. Note de M. J. CLARIN. 
— Surlesintégrales Nnéaires des équations de Lagrange. 
Note do M. E. Derasses. — Surfaces de glissement. 





Généralisation de la théorie d Helmholtz. Note de 
M. Maucez BuiLLouiX, — Sur les congruences linéaires 


de coniques. Note de M, D. MoxTEsANo, — Sur un etlet 
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électrique du déplacement relatif d'un métal et d’un 
électrolyte au contact. Note de M. J. Psoxcaox. — Sur 
les variations de transparence du quartz pour la lumière 
ultra-violette et sur la dissociation de la matière. Note 
de M. Gustave Le Bown; l'auteur constate que la radio- 
activité est, comme il n’a cessé de le répéter depuis 
quatorze ans, un phénomène absolument universel. 
Radio-activité spontanée et radio-activité provoquée 
sont des phénomènes du même ordre ne différant que 
par leur intensité. — Sur la détente des vapeurs et la 
variation du rapport + de leurs chaleurs spécifiques 
avec latempérature et la pression. Note de M. A. Levuc. 
— Sur la perception des lumières brèves à la limite de 
leur portée. Note de MM. A. BLonpez et J. Rey. — Pou- 
voir rolatoire spécifique du camphre dissous dans 
l’acétone. Note de M. H. Mazosse. — Sur l'extension 
des lois de la capillarité aux cas où les éléments du 
système capillaire sont mobiles les uns par rapport 
aux autres: extension conduisant à donner une nou- 
velle image du phénomène de gonflement des bois 


COSMOS 81 


desséchés, dela dissolution des gommes,albumines,etc., 
et des vraies solutions. Note de M. J.-H. RUSSENBERGER. 
— Sur les prétendus chlorures d'iridium; chlorures 


condensés. Note de M. Mancrz DELéPiNE. — Sur le 
dihydrate uranique. Note de MM. OECHSNER vE CONINCK 
et Rayxavuo. — Sur les aciers au chrome. Note de 


M. PortEviN. — Sur les carbonates de thorium. Note de 
M. E. CuHacvenET: l'auteur a reconnu que l'acide carbo- 
pique se combine à l’oxyde de thorium pour donner 
des ortho-carbonates, soit neutres mais hydratés, soit 
basiques hydratés ou anhydres. — Sur l’hydrogéna- 
tion de la carvone. Note de M. G. Vavox: l'hydrogé- 
nation de la carvone en présence de platine permet de 
préparer à volonté la carvotanacétone, la tétrahydro- 
carvone et le carvomenthol. — Sur les acides cétoglu- 
tariques et les acides-aldéhydes de la série succi- 
nique. Note de M. E.-E. Braise. — Sur les oxythio- 
phènes. Note de M. Mavrice Laxrny. — Oxydation 
catalytique des phénols en présence des sels de fer. 
Note de MM. H. Corin et A. SÉNÉCHAL. 





BIBLIOGRAPHIE 


Contribution à l’histoire de la Chimie, à pro- 
pos du livre de M. Ladenburg sur l'Histoire du 
développement de la chimie depuis Lavoisier, 
par A. CoLsox, professeur à l’École polytechnique. 
Un vol. grand in-8° de 130 pages (3 fr). À. Her- 
mann et fils, 6, rue de la Sorbonne, Paris, 14940. 


On ne s'occupe pas assez en France de l’histoire 
de la science. Il en résulte deux inconvénients très 
graves : les jeunes générations ont beaucoup de 
mal à suivre dans une science quelconque la marche 
des idées et l’évolution des théories, d'où un retard 
considérable et des tâtonnements nombreux pour 
qu'un jeune savant puisse choisir la voie où il doit 
s’engager. Un inconvénient plus grave encore est 
que l'histoire de la science est surtout l’œuvre 
d’étrangers, qui ne montrent pas toujours üne 
impartialité suffisante vis-à-vis de nos nationaux, 
d’où une diminution du patrimoine glorieux de la 
France. 

Le bel ouvrage de M. Ladenburg, si bien traduit 
par M. Corvisy, et auquel, il y a deux ans, nous 
avons donné une mention dans notre rubrique 
bibliographique (Cosmos, t. LX, p. 388), échappe 
en grande partie à cette critique. Néaninoins, il 
était utile de le compléter, surtout en ce qui con- 
cerne les travaux publiés en France dans les vingt 
dernières années. 

Cest l'œuvre que M. Colson a bien voulu entre- 
prendre. Grâce à son immense érudition, aucun 
travail important n’a été omis. Plus de 350 noms 
d'auteurs tant français qu’étrangers ont été cités, 
et la part qui revient à chacun est établie avec un 
vrai souci d'impartialité. 


Les victoires de la volonté : Les explorateurs, 
par P. Foxcin. Un vol. in-8° écu, 26 gravures 


(broché, 1,50 fr). Librairie Armand Colia, 5, rue 

de Mézières, Paris. 

Les explorateurs donnent leur nom au premier 
volume d’une série nouvelle, consacrée par la 
librairie Armand Colin aux victoires de la volonté. 
Ne sont-ils pas de ceux qui ont révélé le plus 
d'énergie dans leur vouloir, les Singer, les Monteil, 
les Crampel, les de Brazza, les Livingstone, les 
Garnier, les Stanley, les Sven Hedin, les Nansen ? 
Et aussi, pour ne point oublier les explorateurs 
non moins audacieux des airs, un Blériot? 

M. Foncin a pensé que les exemples de ces per- 
sonnifications de volontés puissantes serontcapables 
d'exercer une influence salutaire sur la jeunesse: 
lPécrivain a raison; mais, à Phumaine volonté, ne 
faudrait-il pas proposer autre chose encore que des 
stimulants ou des soutiens d'ordre purement 
rationnel, comme ceux auxquels M. Foncin parait 
faire uniquement appel? 


La Résurrection de Jésus-Christ. Les miracles 
évangéliques, par MM. JacotikR et BOURCHANY, 
professeurs de théologie aux Facultés catholiques 
de Lyon. Un vol. in-12 de 312 pages (3,50 fr). 
Librairie Lecoffre-Gabalda, Paris. 

Huit conférences apologéliques, données aux 
Facultés catholiques de Lyon, forment le contenu 
de ce volume. Les quatre premières, de M. Jac- 
quier, ont trait à la résurrection de Jésus-Christ, 
à sa mort et à son ensevelissement, aux appari- 
tions de Jésus ressuscité, à l'exposé et à la discus- 
sion des svstèmes rationalistes sur la résurrection 
de Jésus-Christ. Les quatre autres, de M. Bour- 
chany, portent sur les miracles évanzéliques étu- 
diés dans leur réalité historique, leur caracière 


surnaturel et leur valeur déinonstraiive, relati- 
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vement à la messianilé de Jésus, la sainteté du 
Christ. 

Ce qui distingue ces leçons, c'est l'esprit de cri- 
tique érudite et sereine qui y préside, et — que 
les auteurs nous pardonnent ce mol, qui ne vou- 
drait pas dire seulement une chose normale — la 
foi pieuse qui les anime. Les textes sont, en effet, 
discutés avec toute la rigueur scientifique désirable, 
mais cette discussion est mise au service des doc- 
trines catholiques avec un talent des plus remar- 
quables, et qui montre les grands services rendus 
à l’Église par les maitres de nos Instituts catho- 
liques. 


Le Jura méridional. Étude de géographie phy- 
sique spécialement appliquée au Bugey. Thèse 
de doctorat par l'abbé J.-B. Manrix. In-80, 
224 pages. Librairie C. Delagrave, Paris. 


Le 24 mai, M. l’abbé J.-B. Martin, curé du Mon- 
tellier (Ain), a présenté en Sorbonne une thèse de 
doctorat ès sciences naturelles, qui a été couverte 
d'éloges par M. Vélain, le savant professeur de 
géographie physique. 

Tout d'abord, l'auteur s'applique à préciser les 
limites du Jura méridional; puis il résume les don- 
nées stratigraphiques et tectoniques propres à 
l'ensemble du pays et plus particulières au Bugey, 
et fait ressortir les trois faits essenticis suivants : 
les sommets des montagnes sont ordinairement 
très aplanis;, dans les surfaces planes qui nivellent 
les sommets des chaines, il se trouve de nom- 
breuses vallées sèches, témoins d'un état antérieur 
très favorable à la sculpture et à l'érosion du sol; 
actuellement, les actions crosives sont localisées 
dans les vallées principales. Dès lors, il devient 
légitime d'inférer que le Bugey a passé par trois 
phases diverses : d'abord, une phase d'aplanisse- 
ment au cours d'un premier cycle d'érosion qui a 
raboté les hauts sommets; puis une phase de 
sculpture au cours d’un second cycle, qui a coin- 
cidé avec le fonctionnement d'un réseau hydrogra- 
phique très complet avec artères principales, rnz 
transversaux et combes monoclinales; enfin, de 
nos jours, il n'y a plus guère que des artères prin- 
cipales, les ruz ont disparu pour la plupart et les 
combes longitudinales sont asséchées. 

Au cours de cette analyse du modelé du Bugey, 
l'auteur a souvent rencontré des traces importantes 
des manifestations glaciaires, et il s'est particuliè- 
rement attaché à faire ressortir l'utilité et l’action 
des apports glaciaires pour un pays calcaire tel 
que le Jura. Le revètement limoneux, dü au pas- 
sage des glaciers, a rendu imperméable pour 
quelque temps le Lerrain sur lequel il s'était déposé. 
Dès lors, l'eau des précipitations atmosphériques, 
au lieu d'être absorbée et de s'infiltrer en profon- 
deur, ruisselle à la surface et finit par produire 
des ruisseaux, qui travaillent puissamment à la 
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sculpture du sol. Lorsque cette pellicule imper- 
méable est usée, le calcaire reprend sa fonction 
d’éponge absorbante; l'eau tombée à la surface ne 
ruisselle pas, elle s'enfonce dans le sol jusqu'à la 
rencontre d'une bande marneuse, qui la retient un 
moment, tant qu’elle-mème n'est pas usée ou per- 
forée. C'est ainsi que l'érosion superficielle s'at- 
ténue d'une manière considérable et que l'érosion 
subaćrienne se développe de plus en plus. 

Le pays se couvre alors de formes karstiques 
typiques : ce sont des trous, des entonnoirs natu- 
rels, appelés emposieux par les Jurassiens, quel- 
quefois même de vastes vallées effondrées, de véri- 
tables polje, tels que ceux de Drom et de Hautecour 
dans le Revermont. 

Le Jura méridional est donc la proie de deux 
érosions à effets très différents : l'érosion subaé- 
rienne, qui va en diminuant d'influence, et l'érosion 
souterraine, qui s’accroit de plus en plus. 

Les formes du terrain disparaissent moins vite 
et se maintiennent plus longtemps, à mesure que 
l'eau s'infiltre dans les profondeurs du sol, et 
l’évolution générale du relief subit un temps 
d'arrèt très marqué. 

Il est facile dès lors de concevoir quelle variété 
d'aspects peut présenter le Bugey, avec ses cours 
d'eau, tantôt paresseux comme le Surand et la 
haute Albarine, tantòt impétueux et torrentiels 
comme l'Oignin et la Valserine, courant majes- 
tueusement comme le Rhône et l'Ain entre des 
rives souvent à pic, tantôt gonflés par les pluies 
ou la fonte des neiges, tantôt anéimies et, le plus 
ordinairement, complètement asséches de fin mai 
au début d'octobre. 

L'auteur s'est particulièrement attaché à l'hydro- 
graphie el a mis à protit les matériaux fournis 
par les ponts et chaussées pour donner de nom- 
breux renseignements sur la longueur, le débit, le 
profil longitudinal des cours d'eau qui sillonnert 
les vallées du Bugey. Chemin faisant, il décrit les 
montagnes qui servent de limites entre les divers 
bassins des ruisseaux et des rivières, et c’est ainsi 
que l'on parvient à se faire une connaissance assez 
approfondie de la topographie du Bugey. 

Restait à grouper l'ensemble des faits signalés et 
à enchainer d’une maniére logique les diflérents 
phénomènes reconnus et analysés au cours du tra- 
vail. Le groupement et l'enchainement des diverses 
analyses du modelé d'un pays se résument dans la 
place qu'on lui donne dans l'échelle des âges suc- 
cessifs que parcourt une région de sa plus extrême 
jeunesse jusqu'à sa plus haute maturité. Deux 
auteurs de langue allemande, MM. Brückner et 


Machacek, ont naguère rangé le Jura dans la classe 
des pays anciens à relief tectonique à peu près 
démoli et remplacé par un relief d'origine presque 
purement érosive. Tout autres sont les conclusions 
de l’abbé Martin : dans le Bugey, le relief tecto- 


N° 14381 


nique est partout très visible, et le relief topogra- 
phique concorde presque partout avec lui; c'est 
donc un pays d'âge sensiblement jeune. De plus, il 
présente tous les caractères d’une région où l'éro- 
sion normale est entravée et gûnée, c’est ce qui 
explique la conservation des formes d’aplanis- 
sement assez anciennes dues à un premier cycle 
d'érosion et qui peuvent faire croire que l'on a 
affaire à un pays assez âgé, si l'on n'observe pas 
les caractères de jeunesse silués en contre-bas, tels 
que les gorges, les ruz et les combes. 

En somme, le Bugey n’a pas eu le temps de 
s’user, et cela grâce à l'influence protectrice des 
bandes marneuses et des invasions glaciaires. Son 
évolution a été retardée et par sa constitution 
intime et par des facteurs étrangers. 

Actuellement, on peut prévoir un temps où l’éro- 
sion superficielle aura de moins en moins d’impor- 
tance et où le modelé karstique deviendra prédo- 
minant. Lentement mais sürement, à moins de 
nouvelle invasion glaciaire, le Bugey tend à devenir 
un causse typique. 


La conquête du Sahara, essai de psychologie 
politique, par M. E.-F. Gaurier. Un vol. in-18 
de 262 pages (3,50 fr). Librairie Armand Colin, 
5, rue de Mézières, Paris. 


M. Gautier est un colonial doublé d’un psycho- 
logue et d'un lettré humoriste. Son style à images 
ou rapprochements imprévus est alerte et entrai- 
nant comme une fanfare. Lisez, si vous n'en 
croyez cette affirmation, le chapitre consacré aux 
méharistes : « Les relations entre les chameaux 
et l’administration francaise sont anciennes et 
furent longtemps mauvaises. » 

Il ne faudrait pas croire pourtant que l'esprit a 
enlevé dans ce livre la place au sérieux. Il s’en 
faut. Le fond en est destiné à mettre en relief la 
nature des contrées et des populations colonisées 
par la France et étudiées par M. Gautier. L'idée 
maitresse qui s’en dégage, semble-t-il, est qu'avant 
tout nous devons pénétrer l'âme de ces races, si 
différente de la nôtre dans sa facture, ses idées, 
ses sentiments, son mode d'action et de réaction, 
afin de la traiter en conséquence, sans vouloir lui 
imposer les uniformités de nos idéologiques légis- 
lations ou réglementations. Ce que le colonel 
Laperrine a réalisé pour les Chaamba méharistes 
est une indication des plus précieuses et des plus 
encourageantes pour ce qui reste à faire. 

Et, pour accomplir cette dernière tâche, nous 
souhaiterions que nos administrateurs ou officiers 
coloniaux, et surtout nos gouvernants de Paris, 
fassent de la Conquéte du Sahara un de leurs 
livres de chevet. 
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Station expérimentale du froid à Châteaure- 
nard (B.-du-R.), par J. nr LovErDo, secrétaire 
général de l'Association francaise du froid, 
40, rue Denis-Poisson, à Paris. 


La création de cette station, type de ce que doit 
être un établissement de ce genre, avait été décidée 
par l'Association internationale du froid, lors 
du Congrès tenu à Paris en octobre 1908. L'asso- 
ciation française fut chargée de son exécution et 
elle s'y employait dès la fin de janvier 1909. M. de 
Loverdo fut chargé de cette création et ensuite de 
sa direction. La tâche était lourde, l'association 
ne disposant que de faibles ressources. Mais M. de 
Loverdo obtint le concours gracieux d'une foule 
d'industriels pénétrés de l’importance de la ques- 
tion, et, il y a un an, l’établissement fut solennelle- 
ment inauguré; il avait coùté 75 500 francs. 

Il répond à toutes les espérances de ses fonda- 
teurs, et grâce à lui la pensée de l'importance des 
installations frigorifiques se répand de plus en 
plus dans l'esprit des producteurs longtemps ré- 
fractaires à cette utile invention. Non seulement 
lavenir de la station de Châteaurenard est assuré, 
mais on prévoit la création de nombreuses filiales. 

La brochure de M. de Loverdo donne la genèse 
difficile de cette entreprise, expose les généreux 
concours qu'il a rencontrés, et donne une descrip- 
tion très complète et très détaillée de son organi- 
sation technique et administrative. 


L’héliciculture : élevage et industrie de l’es- 
cargot, par R. ne Noter. Un vol. in-18 de 
190 pages, avec gravures (2,50 fr). Librairie Mé- 
ricant, 4, rue du Pont-de-Lodi, Paris. 

La consommation des escargots pour l’alimenta- 
tion augmente de jour en jour; certaines personnes 
trouvent que ce mollusque est aussi agréable à 
déguster que les huitres les plus fines. A force de 
les chasser par tous les temps et à toutes les 
époques, les escargots deviennent rares, et finiront 
par disparaitre. 

Actuellement, la demande est plus considérable 
que l'offre; aussi peut-on tirer quelque avantage de 
l'élevage de l’escargot. La création de parcs spé- 
ciaux n'est pas très onéreuse; les soins à donner 
sont peu compliqués, et les revenus qu'on peut 
tirer d'une telle exploitation sont, parait-il, assez 
appréciables. 

Les personnes désireuses de se livrer à l'élevage 
de l’escargot trouveront dans ce nouvel ouvrage de 
M. de Noter tous les renseignements utiles pour 
entreprendre ce genre d'exploitation. L'auteur est 
le promoteur de cette industrie lucrative; depuis 
vingt ans, il éludie sans cesse ces animaux, et les 
conseils qu'il donne sont basés sur les résultats de 
ses expériences personnelles. 
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FORMULAIRE 


Décapage électrique. — Pour nettoyer les 
surfaces mélalliques à recouvrir par galvanoplastie 
d'un métal or, argent, nickel, etc., on les décape 
en général dans un bain d'acide faible qui dissout 
les traces d'oxyde, obstacle à l’adhérence du métal 
déposé par voie galvanique. Les bains servant à 
ce décapage s'épuisent vite et doivent être renou- 
velés assez souvent. 

M. Richard Heuthefield a imaginé de suspendre 
la pièce métallique à décaper comme anode dans 
un bain d'acide étendu; le métal se dépose au fur 
et à mesure sur la cathode, et le bain reste actif 
pendant fort longtemps, surtout si l’on y dépose 
une ou plusieurs anodes insolubles, en charbon 
par exemple, au contact desquelles se dégage l'oxy- 
gène pendant le passage du courant. Ce procédé 
réalise une économie sensible sur le décapage pu- 
rement chimique. 


Peinture spéciale pour hangars en char- 
pente. — Pour les hangars, il faut un enduit qui 
préserve le bois de l’action des agents almosphé- 
riques, de l’humidité, et le rende incombustible. 

Un des ingrédients à employer est le silicate de 
soude dilué avec deux à trois fois son poids d'eau. 
Préparez d'autre part un enduit composé de lait de 
chaux et de blanc d'Espagne. Après avoir passé 
sur le bois une couche de silicate, étendez une 
seconde couche de lait de chaux, puis une troisième 
de silicate et ainsi de suite, suivant l'épaisseur de 
peinture que vous désirez. Le silicate réagit sur la 
chaux qui se trouve par-dessus et par-dessous : il 
se forme ainsi un silicate de chaux insoluble dans 
l’eau. Ne mélangez pas, avant l’emploi, silicate et 
lait de chaux, car le silicate de chaux se formerait 
de suite et se précipilerait au fond du vase. 

(Jardins et basses-cours.) 








PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 

Le roloripose de M. Paur Cuaux se trouve aux Edi- 
lions photographiques Artista, 5, rue de Montfaucon. 
Paris (prix 0,75 fr). 

Pour Îles sablieres de locomotives, s'adresser à 
MM. F. Massard et R. Jourdain, 30, rue Claude-Decaen, 
Paris. 

Ressorts vcreu.c ertra-légers : Francois Ernoult, 
ingénieur, 35, rue Eugène-Carrière, Paris-X VIH. 

R. P. R.,à K. (Siam). — L'arbre à pluie n'est pas 
un mythe; il existe au Pérou, en Colombie et aussi à 
Malacca. Mais il ne s'agit point d'une espèce végétale 
déterminée et unique; en Amérique, c'est tantôt 
Sponia glaberrima, tantôt Jambosa vulgaris, etc.; à 
Malacca, c'est Melia Azadirachta L. (nimba en cinga- 
lais; nim en bengali: neem tree en anglais). Un indi- 
vidu végétal d'abord normal se met un beau jour à 
verser, par Îles feuilles et le tronc, de l'eau, quel- 
quefois en abondance. Mais le phénomène de l'arbre 
à pluie à été mal observé : la pluie n'est pas une 
sécrétion de l'arbre, elle est due à des insectes de la 
famille desCicadellides(4phrophora et autres,quelques- 
uns assez petits pour n'ètre pas facilement apercus) 
qui sécretent ce liquide en abondance par l'anus à 
certaines saisons. Dans nos pays, l'A. spumosa, qui 
vit sur les saules, se dissimule à l’état de larve dans 
une sécrétion écumeuse que l’on appelle crarhats de 
coucou Où Ccrachats de grenouille. (Voir Cosmos, Sur- 
tout IX, 33; XXII, #47 et 515; NXIV, 5.) 

M. J. C., à L. — L’instrument de M. Malosse vient 
d’être présenté à l'Académie par M. Armand Gautier, 
qui n'a donné ni le nom ni l'adresse du constructeur. 
Vous obtiendrez sans doute ce renseignement en 
vous adressant, soit au Secrétariat de l'Académie, soit 
à M. Armand Gautier, 9, place des Vosges, Paris. 


M. L. C., à T. — Nous avons transmis votre lettre 
à l’auteur de l’article. Nos remerciements. 

M. D. L., à H. — Rien ne rebute les rats, et nous 
ne connaissons pas un produit qui leur répugne assez 
pour les faire fuir. La présence d'un chat y suftit 
cependant quelquefois; mais il est bien préférable de 
détruire cette engeance en employant le virus Danysz, 
qui ne fait pas de tort aux autres animaux. S'adresser 
à l’Institut Pasteur, 35, rue Dutot. 


M. L. T. C., à R. — Contre la végétation des mousses, 
employer le sulfate de fer, soit solide, soit en solution 
dans leau (5 kg par hlij. Dans les prairies envahies 
par la mousse, ce sel est rapidement efficace, tout en 
favorisant les plantes utiles. 

R. P. S., à M.-$.-S5. — Pour avoir plus de renseigne- 
ments sur ces lampes à filament de tungstène, il 
faudrait vous adresser à l'inventeur, M. Dussaud, 
19, rue Guillaume-Tell, Paris. 

M. A. B., à la V. — Le goudron à employer est bien 
le goudron de houille ou coaltar. Il n'est pas douteux 
que le mélange sera très foncé. Mais il y a peut-ètre 
moyen de blanchir par-dessus. 

M. P. B., à M. — Pour remetllre en état des vases 
poreux de piles Leclanché, il faut, après les avoir 
vidés, gratter les sels blancs qui Se sont formés, puis 
remettre du charbon de cornue et du bioxyde de 
manganèse neuf. — Pour amalsamer le zinc de vos 
piles, voici un procédé très simple : mettez dans une 
cuvette un peu de mereure et d'acide sulfurique: 
placez-v le zinc et frottez-le avec un linge ou une brosse 
dure. Le mercure s'étend à la surface du métal. Lavez 
le zinc, plongez-le dans de l'acide chlorhydrique, puis 
dans le mercure, et retirez-le rapidement. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Nouvelle comète Kiess, 1911 b. — Le 7 juillet 
dernier, dans les dernières heures de la nuit, 
M. Kiess, à l'Observatoire de Lick, en Californie, 
a découvert une petite comète dont la position, à 
3 heures du matin ce jour-là, était approximati- 
vement : 

R = Pla Q = + 3616. 

Ces coordonnées correspondent à un point du 
ciel situé à 4 degrés environ au nord de l'étoile t 
du Cocher, aux confins de la constellation de 
Persée. 

La déclinaison et l'ascension droite de Tastre 
diminuent; en d’autres termes, il se dirige vers 
le Sud-Ouest, vers les étoiles du nord du Taureau 
et les Pléiades. Il reste donc mal placé pour les 
observateurs sous nos latitudes. Par contre, sous 
des latitudes moins élevées, dans le sud de la 
France et en Algérie par exemple, où les nuits de 
juillet sont plus longues et où l'influence de l'au- 
rore est moins prononcée, la comète doit ètre 
visible dans une jumelle et peut-être même à l'œil 
nu, et présenter une queue. Dans le Nord, la 
comète apparait dans les télescopes sous forme 
d'une masse nébuleuse ayant l'éclat total d'une 
étoile de sixième grandeur environ, sans noyau 
bien défini et sans appendice caudal. On peut 
essayer de l’apercevoir à partir de une heure du 
malin, 

Au moment où nous écrivons ces lignes, des élé- 
ments et une éphéméride de la nouvelle comète 
n'ont pas encore été calculés. 


L'origine des étoiles doubles. — L'’astronome 
américain T.-J.-J. See a essayé de montrer, dès 18992, 
que les étoiles doubles, aussi bien visuelles que 
spectroscopiques, ont été formées par l’évolution 
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d'une masse nébuleuse en rotation et à l'état d'équi- 
libre hydrodynamique, qui aurait atteint, puis dé- 
passé, à la suite de contractionssuccessives, une série 
de figures d'équilibre probablement stables jusqu’à 
la figure piriforme étudiée d’abord par le mathé- 
maticien français H. Poincaré. L'étude d'une telle 
masse fluide animée d’un mouvement de rotation est 
extrêmement compliquée. Elle a été reprise récem- 
ment par Darwin et appliquée de nouveau à l'ori- 
gine des étoiles doubles par H.-N. Russel. Aver See, 
cet auteur suppose qu'un défaut d'homogénéité dans 
la nébuleuse primitive peut suflire à provoquer la 
séparation de la grande et de la petite masse qui 
constituent la figure piriforme. 

Un mathématicien allemand, le D" F. Nolke, de 
Brème, a soumis tout récemment ce problème à une 
nouvelle discussion, et par des considérations exclu- 
sivement théoriques, il est arrivé aux conclusions 
suivantes : 

4° Les deux portions résultant de l'évolution d'une 
nébuleuse homogène en rotation sont, au point de 
vue des masses, dans un rapport qui ne dépasse pas 
la valeur 3:4; ` 

2° L'excentricité d’origine des orbites des deux 
masses est très faible; en d’autres termes, celles-ci 
se meuvent dans des orbites à peu près circulaires. 
La valeur maximum de cette excentricité est d'en- 
viron 0,03, inférieure donc à celle de l'orbite 
lunaire (0,055). L'excentricité d'origine admise par 
See (0,1) est beaucoup trop forte. Même si, à la 
séparalion de la nébuleuse en forme de sablier, les 
deux masses devenaient instantanément des sphères, 
l'excentricité d'origine n'atteindrait pas encore (),01; 

3° L'action de la marée fluide provoquée par des 
attractions réciproques des masses séparées ne suffit 
pas à allonger les orbites au point d'expliquer les 
excentricités relativement considérables observées 
chez la majorité des étoiles doubles. Si l’on admet 
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une excentricité d'origine de e = 0,04, on obtient 
pour les orbites aplaties par l’action de la marée 
et pour diflérents rapports entre les deux compo- 
santes de l’éloile double: 


Bap ot. ventre mañimunt. 
3: 1 0,58 
2004 0,28 
1:1 0,23 


4 Jl est donc probable que seules les étoiles 
doubles spectros-opiques, à composantes rappro- 
chées et à excentricité généralement faible, et dont 
les masses sont dans un rapport qui ne dépasse pas 
3 : 1, proviennent de l'évolution de masses en rota- 
tion déjà assez condensées. Par contre, les étoiles 
doubles très séparées, à forte excentricité, ne peu- 
vent provenir d'une telle évolution, mais doivent 
plutôt avoir été formées par la condensation de la 
malière nébuleuse autour de deux centres distincts 
dès l'origine. Les masses nébuleuses qui adopte- 
raient par l'effet de la rolation une forme très 
allongée se disloqueraient en plusieurs portions, 
en systèmes multiples. 

5° L'hypothèse de See ne s'applique donc en tout 
état de cause qu'aux étoiles doubles spectroscopiques. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Recherches sur la température du sol. — 
Un grand nombre d’observatoires météorologiques 
possèdent des (hermomètres donnant la tempéra- 
lure du sol à différentes profondeurs, dans le but 
d'étudier surtout la marche de ces variations. 

Il est intéressant aussi de connaitre les diffé- 
rences de température dans des stations très rap- 
prochées, suivant la nature du sol, l'exposition, 
l'insolation, Ja culture, et cela surtout pendant la 
période végétative. 

C'est ce qua fait M. Kraus sur les bords de la 
vallée du Mein. Il a constaté que, dans des stations 
siluées à quelques hectomètres lune de Pautre, les 
différenves de température de l'air constatées étaient 
sans effet sur celles du sol. 

La température du sol est en raison directe de 
l’échaufTement solaire et en raison inverse de la 
teneur en eau, laquelle dépend de la proportion de 
terre fine. 

Pendant la période de végétation, la tempéra- 
lure movenne du sol est plus élevée que celle de 
Pair, et le sol échauffe la couche inférieure de 
l'atmosphère dans laquelle vivent les plantes. Cet 
échauffement atteint de 0,1 à 5 degrés à l'ombre 
et jusqu à 8 degrés au soleil. En hiver, le phéno- 
mène inverse se produit. 

Dès le mois d'avril, la température du sol prise 
à 2 centimètres de profondeur peut ètre de 15 et 
encore de 12° en septembre. 

A 3 centimètres de profondeur, dans le milieu de 
la journée, les températures observées sont com- 


29 JviLLET 4911 


prises dans les limites suivantes, suivant les saisons 
et les mois : 


Février...... r-T Juillet...... . 22-16 
MarS eue 6°-20° VON oraaa ee 
Avril...... ss "HER Septembre... 12-22 
Massa 23-33" Octobre ..... 1#-20° 
UD és 23° -36° 


En été, la température de la terre ensoleillée 
prise à 4 centimètres de profondeur dépasse donc 
de 12-19 degrés celle de l'air. Plus bas, l'échautfe- 
ment du sol est atténué, si bien qu'à 10 centi- 
mètres de profondeur, la différence de température 
du sol el de l'air ne dépasse pas 3-5 degrés. 

Voici une journée ensoleillée, type de juillet : 


HEURES TEMPERATURE 
ae tuer 
650 malin...... Lo 16° T 
1130" = ara 390 «26 
26m après-midi.. 26,0 45,5 33 


Durant la journée, au soleil, on constate, comme 
nous le disions, un échauffement par le sol des 
couches inférieures de lair, mais cela ne se vérifie 
que pour le sol nu. Sur le gazon, la température 
de Pair est inférieure de 3 degrés à la température 
générale. 

M. Kraus (/?. srientif., 8 juillet) a aussi examiné 
l'influence de divers autres facteurs (exposition, 
nature de la végétation, échauffement dû parfois 
à l’activité physiologique des plantes, influence du 
vent), qui peuvent modifier beaucoup les nombres 
donnés plus haut. 


SCIENCES MÉDICALES 


Le salage des nouveau-nés. — Le Journal de 
médecine et de chirurgie pratiques (25 juin) rap- 
porte, d'après une revue américaine, une étrange 
coutume qui est encore en vigueur dans certaines 
contrées d'Asie et aussi d'Europe, et qui consiste à 
saler les enfants nouveau-nés. 

Les mères s'imaginent que, par ce procédé, elles 
donneront à l'enfant la santé et la force pour toute 
la durée de son existence, et que, en mème temps, 
elles éloigneront de lui les esprits malfaisants. 

C'est ainsi que chez les Arméniens russes on 
couvre d’un sel très fin la peau tout entière du 
bébé, pendant au moins trois heures, puis on 
soumet le pelit corps à un lavage énergique avec 
de l'eau chaude. 

Chez une tribu montagnarde de l'Asie Mineure, 
les femmes laissent reposer pendant vingt-quatre 
heures leurs nouveau-nés dans la saumure. 

Les Grecs ont également l'habitude de saupou- 
drer leurs enfants de sel. Cet usage se retrouve 
dans certaines parlies de l'Allemagne. 


ÉLECTRICITÉ 
Automotrices avec accumulateurs Edison. 
— On sait qu'aux Etats-Unis la traction électrique 
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par accumulateurs est en train de reprendre une 
vogue nouvelle qui tient surtout au prix de plus en 
plus élevé qu'on exige de l'essence et aux prix très 
bas auxquels consentent les stations centrales pour 
la recharge des batteries. 

Tout dernièrement, on a fait une série d'essais 
sur une automotrice à accumulateurs de la Federal 
Storage Battery Car C', et ils ont donné toute satis- 
faction. 

La caisse de la voiture a une longueur de 
8,535 m, une largeur de 2,290 m et comporte 
40 places assises dans le sens longitudinal; les 
plates-formes des extrémités mesurent chacune 
1,865 m. 

Les colonnettes qui, dans les voitures à banquettes 
longitudinales, servent habituellement d'appui aux 
voyageurs sont ici utilisées pour armer la caisse; 
elles sont constituées par des tubes en acier dans 
lesquels passent les cibles du courant d'éclairage 
et servent en outre d'attache pour les lampes. 

En ordre de marche, l’automotrice ne pèse que 
13 150 kg. 

Le courant est fourni par 190 accumulateurs 
Edison, type A8, d'une capacité de 300 ampères- 
heure, qui sont placés sous les banquettes des 
voyageurs. 

Aux essais, l'automotrice a réalisé une vitesse 
de 48 à 56 km:h, sa consommation a été de 
400 w-h : km pour une accélération de 0,45 m par 
seconde par seconde en palier. Cette consommation 
correspond à 430 w-h par tonne-km. (Ind. elect.) 


MINES 


Les mines métalliques les plus profondes. 
— La mine d'or la plus profonde est, comme on 
sait, la mine de Victoria Quartz, à Bendigo, en 
Australie; elle a un puits vertical qui a élé creusé 
à la profondeur de 4 312 mètres et un puisard qui 
a 68,60 m, ce qui fait un total de 41 380,60 mm. 
A cette profondeur, on exploite un filon, mais l'ex- 
ploitation n'est pas avantageuse, et récemment la 
Victoria Quartz C° a dù demander au gouverne- 
ment de Victoria un prèt de 250 000 francs, et le 
ministère des Mines a répondu qu'on prèterait la 
somme si la Compagnie voulait s'engager à creuser 
le puits à 303 mètres plus bas. 

En Californie, le puits principal de la mine North 
Star, à Grass Valley, a une longueur suivant la 
veine de 4 647 mètres, mais la profondeur suivant 
la verticale est seulement de 636 mètres. Au fond, 
la veine s'élargit et présente plus de terre que 
dans la parlie supérieure, de sorte que le minerai 
est moins pur et que la richesse moyenne est ré- 
duite à 60 francs par tonne, tandis qu'elle atteint 
90 francs plus haut. Sans ce fait particulier, la 
richesse du minerai demeure la même à toute pro- 
fondeur. La mine Empire, qui se trouve tout près, 
a un puits incliné, dont la longueur est de 
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41 067 mètres, mais la différence, selon la verticale, 
des deux extrémilés, n’est que de 479 mètres. Cette 
mine est dile ètre extrèmement productive. 

La mine Kennedy, sur le Mother Lode, dans le 
comté d Amador, est une des mines les plus cé- 
lèbres de la Californie. La plus grande profondeur 
atteinte y est de 992 mètres, le puits est actuelle- 
ment terminé. l’une manière générale, sur le 
Mother Lode, le minerai riche affleurant le sol va 
jusqu'à 90 mètres environ de profondeur; plus 
bas, il va en s’appauvrissant, et, vers 300 mètres, 
on trouve une autre zone de minerai riche, jusqu'à 
500 mètres -environ, d'où nouvel appauvrissement 
jusqu'à 750 mètres de profondeur, à laquelle on 
trouve de nouveau le minerai riche. 

Au Comstock, la plus grande profondeur atteinte 
est dansle niveau d'Ophir, quise trouve à 700 mètres 
environ. Dans cette région, avant l’inondation qui 
est survenue en 1829, la plus grande profondeur 
était, dans un puisard, à 4009 mètres au-dessous 
du niveau du sol. 

Dans le Rand, le puits de la mine Cinderella 
descend à 1 281 mètres et celui de la mine Jupiter, 
4 290 mètres. Johannesburg aura, avant peu, plu- 
sieurs mines poussées à de grandes profondeurs. 
Au Brésil, le puits Morro Velho, de la mine San- 
John del Rey, est descendu à 1 300 mètres. 

Mais les mines métalliques les plus profondes 
qui existent se trouvent dans la région du cuivre, 
sur le Lac Supérieur. Ainsi, le puits Red Jacket, 
des mines Calumet et Hecla, a 4500 mètres de 
hauteur verlicale. La mine Tamarack a deux puits 
de plus de 5 000 pieds, soit 1525 mètres; savoir : 
le numéro 3, qui a 1 580 mètres, et le numéro 3, qui 
atleint 1595 mètres. Ces puits ont été faits pour 
extraire le minerai des filons exploités d'abord par 
la mine Calumet et Hecla, et on a exécuté un puits 
incliné à 38° d'une hauteur suivant la verticale de 
1 421 mètres. (Bull. Soc. Ing. civils, mai.) 

Le; gisements de platine. — Bien que lin- 
dustrie électrique ne consomme pas une bien 
grande quantité de platine, ce métal est néanmoins 
utilisé pour la soudure au verre de ampoule des 
fils d’amenée du courant dans les filaments de 
lampes à incandescence, pour la confection d'anodes 
destinées à certaines opérations électrolytiques et 
enfin dans la construction de certains organes 
d'appareils de mesure. Or, le platine, qui, il y a 
vingt ans, était vendu 4 00) francs le kilogramme, 
a atteint en 1909 le taux moyen de 4000 francs et 
vaut aujourd'hui bien près de 7 00) francs le kilo- 
gramme. 

Ces cours élevés sont dus, d’une part, à la rareté 
du platine, d'autre part, à ce que les mines de ce 
précieux métal, presque toutes situées en Russie, 
sont en majorité entre les mains de deux puissanis 
groupements. Les gisements russes, qui à eux 
seuls fournissent la presque totalité du platine 
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(5000 kilogrammes en 1909), sont en effet extré- 
mement condensés. Ils occupent, sur les deux ver- 
sants de l'Oural, dans le district minier d'Ékaterin- 
bourg, une bande de 130 kilomètres seulement. Le 
côté asiatique est la propriété du comte Schouva- 
loff, le côté européen appartient à la famille du 
prince Demidoff. Des arrangements conclus entre 
ces détenteurs de minesont contribué à l'élévation 
actuelle des cours. (/evue électrique, 26 mai.) 


ICHTYOLOGIE 


L’histoire naturelle du saumon d’après létude 
desesécailles. — Depuis quelques années, en Angle- 
terre, un certain nombre de spécialistes, parmi les- 
quels il faut citer en première ligne H. W. Johnston, 
J.-A. Hutton et W.-L. Calderwood, se sont livrés à 
des études particulières sur les écailles de sau- 
mons et sont arrivés, par ce moyen, assurent-ils, 
à déterminer non seulement l'âge de ces poissons, 
mais mème le nombre d'années passées par eux en 
rivière, avant leur première descente à la mer, le 
nombre et la durée de leurs séjours divers en mer 
et en eau douce, et, par conséquent, celui de leurs 
fraies successives. 

En Norvège également, un ichtyologue des plus 
distingués, le D" Knut Dahl, poursuit les mèmes 
recherches, et, daprès ses constatations, dont nous 
empruntons le résumé à M. Paulze d'Ivoy (Bull. 
de La Soc. centrale d'aquiculture et de peche, 
juin), il serait désormais scientifiquement établi 
que sur la seule inspection des écailles d’un 
saumon, on peul en quelque sorte reconstituer 
immédiatement son histoire. 

A létat de tacon déjà (on appelle ainsi le jeune 
saumon qui, pour la première fois, descend à l'em- 
bouchure des fleuves pour y séjourner quelque 
temps et comme pour s'y habituer à l'eau salée), 
la succession des saisons laisse sur ses écailles des 
marques indélébiles, permettant de déterminer, sans 
crainte d'erreur aucune, le nombre d’étés et d'hivers 
passés par le jeune poisson en rivière et, par consé- 
quent, l’époque de sa première descente à la mer. 

En Norvège, certains tacons, mûme revêtus de 
la livrée d'argent qui, d'habitude, caractérise Pim- 
minence decette même descente, demeurèrent trois, 
quatre et même cinq ans avant de s'y résoudre, et, 
fait plus remarquable encore, seuls les tacons 
mâles arriveraient au développement sexuel com- 
plet en cau douce. 

Quant aux tacons femelles. seul le séjour en eau 
de mer leur permettrait d'arriver à ce même déve- 
loppement. 

De plus, et toujours d'après lexamen des écailles, 
on pourrait déterminer la durée du séjour des sau- 
mons en mer et le nombre de leurs retours en 
rivière, retours bien plus rares, d'ailleurs, qu’on ne 
le croyait jusqu'ici. 

D'après les expériences du D' Dall, en effet, les 
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saumons revenant en rivière aprés une villégiature 
marine plus ou moins prolongée seraient dans la 
proportion de 90 pour 100 des saumons ayant 
quitté la mer pour la première fois. 

La proportion de ceux qui, après avoir frayé une 
première fois, sont retournés à la mer et pénètrent 
en rivière une seconde fois, ne dépasserait pas 
2 à 40 pour 100. Pour ceux de troisième retour, 
elle serait à peine de 1 pour 4 000. 

Enfin, chaque montée annuelle ne contiendrait 
pas principalement, comme beaucoup le croyaient, 
des individus appartenant à une seule et même 
génération, mais des représentants indifféremment 
de plusieurs générations successives, c’est-à-dire 
d'âge très différent, ce qui expliquerait pourquoi 
des années à pontes favorables ne sont pas tou- 
jours invariablement suivies. dans les délais nor- 
maux, par des années de monte abondante, 


La fabrication du poisson rouge. — Le Jour- 
nal Officiel de la Sociéte des Chasseurs de France 
donne de bien curieux détails sur cette industrie 
qui, sans doute, offre toute satisfaction aux 
amateurs, mais qui est peut-êlre moins appréciée 
du pauvre poisson soumis à cette cullure intensive. 

«I n’y a pas bien longtemps, dit notre confrère, 
on ne connaissait guère qu'une seule variété de 
poisson rouge. C'était un modeste cyprin. d'une 
couleur uniformément écarlate, que lon plaçait 
dans un bocal de verre d'une forme spéciale, où le 
malheureux, laissé ordinairement sans nourriture, 
passait son existence à tourner mélancoliquement. 

» Plus tard, sont venues les variétés, marquées 
de taches noires ou blanches et à écailles dorées. 

» Aujourd'hui, le cyprin ordinaire est un peu 
négligé pour des espèces de formes plus singulières, 
des monstruosités créées de toutes pièces par l'in- 
wéniosité des Chinois ou des Japonais, telles que le 
télescope, etc., et son élevage est à peu près aban- 
donné, sauf en Italie, où cette industrie — car 
c'est là une véritable industrie — est très pratiquée. 

» Le plus important des établissements s’occu- 
pant de cet élevage est en Sicile. Il comprend cent 
vingt viviers ou étangs d’une contenance d'environ 
cent mètres carrés chacun, séparés par des digues 
et échelonnés sur trois hectares de terrain tour- 
beux. Ces viviers, communiquant ensemble pour la 
plupart, sont alimentés par l'eau tiède sortant 
dune filature voisine el par l'eau de plusieurs 
sources captées à cet effet. L'eau de source est 
snturće d'air par son agitation dans les tuyaux 
avant d'arriver aux viviers, qui sont divisés en 
quatre catégories: 4° pour le frai; 2 pour l’éle- 
vage : 4 pour le durcissement de la peau du pois- 
son; {4 pour les diverses colorations à obtenir. Les 
viviers pour la coloration n'ont qu'une très faible 
profondeur, et la température de l'eau y est quel- 
quefois portée, en été, jusquà 50° C. au moyen 
d'un générateur å vapeur. Les bassins deslinés au 
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frai sont un peu plus profonds : 30 à 40 centimètres 
environ. L'eau, très oxygénée, y est fréquemment 
renouvelée afin de provoquer la ponte. Des dépres- 
sions sont ménagées à certaines parties du fond et 
les bassins de frai sont garnis de plantes aquatiques, 
telles que l Elodea canadensis, l'Hippuris vulga- 
ris, elc., sur lesquelles les poissons vont, le mo- 
ment venu, déposer leur frai. 

» Le système en usage permet d'obtenir des pois- 
sons colorés à la fin de la première année, qui, à 
l'automne suivant, ont atteint la taille marchande 
et peuvent frayer deux ou trois fois par an, 

» On obtient done chaque année deux ou trois 
séries d’éclosions, fournissant deux tiers environ de 
femelles et un tiers de mäles. Quand les circons- 
tances sont favorables, la première s'effectue en 
mars ou avril, la deuxième en juillet, la troisième 
à la fin d'août. Le grand nombre des éclosions est 
du à l’aération artificielle de l’eau, à une alimenta- 
tion intensive et aux mutations périodiques des 
mâles permettant d'obtenir de forts rendements 
avec un nombre relativement restreint de femelles. 

» Aveccesystème intensif, les poissons deviennent 
assez rapidement stériles; ils sont alors livrés à la 
vente. 

» Quant à l'alimentation, l'injecteur refoulant 
Peau de la filature dans les viviers d'élevage aspire 
en même temps un mélange d'infusoires et d'in- 
sectes que la température de cette eau, voisine de 
38°, tue avant qu'ils aient atteint les réservoirs, et 
on leur donne, en outre, une nourriture abondante 
composée d'insectes, de sang caillé, de débris de 
viande et de germes d'orge provenant des malte- 
ries; ils se trouvent très bien de ce régime, car les 
alevins de l’année atteignent à l’automne une lon- 
gueur de 4 à 7 centimètres. C’est surtout labon- 
dance de la nourriture qui provoque la fécondité 
des poissons, et il est d'autant plus essentiel de 
fournir à ces poissons une copieuse alimentation 
que, placés dans une eau atteignant une tempé- 
rature élevée, leur respiration est beaucoup plus 
active et qu'ils ont par conséquent besoin d'ètre 
plus copieusement nourris. 

» La « mise en couleur » des poissons est obtenue 
au moyen de procédés spéciaux à chaque éleveur. 
Les trois principaux éléments employés pour obte- 
nir cette coloralion sont le fer, la noix de galle 
et le tan, qui donnent, en les combinant dans cer- 
taines proportions, diverses colorations. Les pois- 
sons les plus recherchés en Italie sont ceux qui 
portent les couleurs de la Prusse ou de l'empire 
allemand dans l'ordre où elles figurent au drapeau. 
Ils atteignent un prix très élevé. 

» Si quelques sujets ne se colorent qu'imparfaite- 
ment, on les place dans un bassin peu profond où 
ils sont en pleine lumière. Le soleil exerce sur la 
coloration une action très énergique, mais beau- 
coup ne peuvent résister à ce traitement et périssent. 
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x Pour préparer les poissons à ces manipulations, 
on les place pendant quelque temps dans des bas- 
sins où leur peau se durcit sous l'influence de la 
tourbe, du fer et de la craie en dissolution dans l’eau, 

» L'eau de rivière est recommandée pour les aqua- 
riums. La nourriture doit être animale. Mais, en 
tout temps et surlout en hiver, la nourrilure doit 
être donnée avec parcimonie. Il vaut mieux que le 
poisson reste un mois sans manger que d’avoir une 
nourriture abondante. Il faut éviter de donner du 
pain ou des matières féculentes qui s’aigrissent et 
rendent l’eau dangereuse. » 


AÉRONAUTIQUE 


La carte aéronautique de l’Aéro-Club de 
France. — La Commission cartographique créée 
par la Fédération aéronautique internationale s’est 
réunie, comme nous l'avons dit, à la fin de mai 
à Bruxelles, sous la présidence du prince Roland 
Bonaparte; tout en réservant la question des 
repères aéronautiques et de la signalisation au sol 
jusqu'à ce que l'expérience ait permis de faire un 
choix entre les nombreux systèmes proposés, elle 
a arrèté les règles générales qui devront ètre appli- 
quées dans établissement des cartes aéronautiques 
des divers pays représentés à la Fédération, et 
émis le vru que chaque Aéro-Club s'efforce, dans 
le plus bref délai, de réaliser quelques feuilles de 
la carte internationale. 

Ce dernier væu a déjà reçu un commencement 
d'exécution en France, grâce à l'activité de la 
Commission de cartographie de l'Aéro-Club de 
France, constituée en aoùt 1910 et présidée par le 
général Roques. Elle adopta le projet qui lui fut 
présenté par le commandant du génie Talon, 
ex-chef de section au service géographique de 
l’armée; le spécimen établi d’après ce projet fut 
soumis à la Commission permanente de navigation 
aérienne instituée au ministère des Travaux publics, 
qui, en avril dernier, l'adopta de préférence aux 
autres, conformément à l'avis de M. Ch. Lallemand. 

La première feuille de cette carte est dès main- 
tenant mise à la disposition du public par l'éditeur- 
cartographe Blondel-La Rougery (1); elle comprend 
Paris-Sud-Ouest et la Beauce jusqu'à Châteaudun 
et va, en latitude, de 48° à 49°, et en longitude, de 
4°20' à 2°29' (à partir du méridien de Greenwich). 
Dressée à l'échelle de 1 : 200 000, gravée et tirée 
en cinq couleurs, elle met en grande évidence les 
éléments géographiques qui intéressent spéciale- 
ment les aviateurs et aéronautes par leur visibilité, 
leur importance pratique ou leur danger : routes 
et chemins de fer, garages, usines à gaz, clochers, 
châteaux, silhouettes de grands monuments: des 
teintes spéciales signalent les bois, vignes, marċ- 


(1) Blondel-La Rougery, 7, rue Saint-Lazare, Paris. 
Le prix de chaque feuille de la carte est de 1. frs 
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cages, carrières et tous points d'atterrissage dan- 
gereux. 

Trois aulres feuilles (Amiens, Laon, Mézières) 
sont en préparation et serviront aux aviateurs 
militaires pour les grandes manœuvres de sep- 
tembre 1911. La coupure de ces feuilles tombera 
en concordance avec la coupure de la carte inter- 
nationale du monde au millionième. 

Les feuilles de la carte de France mesurent 
56 centimèlres de hauteur, la largeur est de 40 cen- 
limètres en moyenne (34 cm pour la latitude de 
Dunkerque, 41 cm pour la lalilude de Perpignan). 


VARIA 


Grands incendies de forêts au Canada. — 
Après une longue sécheresse qui a rendu la brousse 
très inflammable, l'incendie s’est allumé et s’est 
propagé dans la province d'Ontlario : Cobalt, Por- 
cupine, Pottsville ont disparu dans les flammes; 
les campements de mineurs de Dome à Whitney 
sont ravagés, et des centaines de familles fuient 
devant le fléau. 

Dans le district de Porcupine, six cents personnes 
ont dù chercher un refuge dans les eaux du lac 
Ontario, et, dans la panique, deux cents d’entre 
elles se sont noyées. i 

Le brasier formé par les forèls couvre 400 kilo- 
mètres, de North-Bay, sur la ligne du Canadian 
Pacific Railway, à Cochrane, point d’embranche- 
ment de la section nationale transcontinentale du 
Grand Trunk Pacific Railway. 

Le pays est accidenté et extrèmement baisé. On 
accède à divers campements de mineurs, sous bois, 
par des sentiers ou des chemins à peine frayés, ou 
encore en suivant le fil de l’eau en pirogue. 

Les fugitifs arrivés à North-Bay narrent en 
tremblant l'horreur des souffrances et des morts. 

« Mercredi (12 juillet), à l'aube, déclarent-ils, 
nous discernions au Sud-Ouest d'épais nuages de 
fumée, mais si lointains que nous n’y fimes pas 
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grande attention, habitués que nous sommes à de 
fréquents feux de broussailles. Mais, vers midi, les 
nuages atteignaient déjà notre zénith, faisant pres- 
sentir l'approche de l'incendie; puis le soleil dis- 
parut derrière une fumée noire. Une muraille de 
feu de 30 milles de longueur sur 2 milles de large 
avançait rapidement vers nous, dévastant tout sur 
son passage, consumant les hameaux et les vil- 
lages forestiers comme Tisdale, dévorant les exploi- 
tations minières de Delera, de Philadelphia, de 
Southern-Whitney. Alors nous constatâmes toute la 
gravité du sinistre. 

» Les cris: « Au feu! Au feu! » relentirent. 
A South-Porcupine, les exploitations minières 
firent fonctionner les sifflets des machines à vapeur 
pour donner l'alarme. Les habitants firent en hâte 
des paquets des objets qui leur tombèrent sous la 
main, se préparant à s'enfuir. Cependant, le feu 
enveloppait Preston, FEast-Dome, West-Dome : et 
North-Dome, gagnant sans cesse de proche en 
proche. 

» Une demi-heure plus tard, les huttes et les 
appentis situés aux confins de la bourgade com- 
mencaient à flamber. Ce fut un sauve-qui-pew 
général. La nappe de feu avançait, South-Porcu- 
pine était déjà enserré entre d'immenses tenailles 
de flammes, les édifices de bois s’embrasaient, le 
crépitement et le ronflement formidables de la 
fournaise croissaient de seconde en seconde. En 
vingt minutes, South-Porcupine élait converti en 
un brasier. 

» Trois heures après, des cadavres et des tisons 
fumants marquaient, seuls, l'emplacement d’une 
ville qui était, au lever du soleil, un centre indas- 
trieux et prospère. » 

De la mine de Big-Dome, 240 ouvriers italiens 
furent envoyés à travers bois à Golden-City, 
40 seulement y arrivèrent; 274 cadavres ont été 
retrouvés dans l'installation minière de West-Dome 
et 6 dans un puits de celle de Dome. 


——_—_———————_ A ————— ———— 


LE PAQUEBOT LE PLUS RAPIDE DE FRANCE 


Construit au Havre par la Société des Forges et 
Chantiers de la Méditerranée pour le compte de 
l'administration des Chemins de fer de litat, le 
steamer Vewhaven, qui vient d'être mis en service 
dans les premiers jours du mois de juin, a réalisé, 
aux essais, la vilesse de 24 nœuds. L'on peut donc 
dire que c'est, à l'heure actuelle —etsansparler, bien 
entendu, des navires de guerre, qui appartiennent 
à une catégorie à part, — le plus rapide paquebot 
de notre flotte commerciale. 

Il n'est donc pas sans intérêt de faire connaitre 
ses caractéristiques essentielles et ses aménagements 
où le souci du confort a été poussé jusqu’à ses der- 
nières limites, afin de rendre aussi agréable que 


possible la traversée de la Manche, entre Dieppe 
et Newhaven. 

Celle-ci demandait en moyenne aux meilleurs 
bateaux à turbines, le Dieppe et le Brighton, affec- 
tés à la même ligne, 3 heures et quart par temps 
favorable, ce qui correspond à une vitesse de 21 à 
22 nœuds. A présent, grâce au Vewhaven, la durée 
de la traversée se trouve réduite à 2 h 45 m, soit un 
gain de 30 minutes dont les voyageurs au cœur sen- 
sible seront certainement très heureux de profiter. 
Ce paquebot sera d'ailleurs bientôt suivi de deux 
autres, également à marche rapide, et celle mise 
en service, coincidant avec l'utilisation de la Hgne 
de Dieppe par Pontoise, dont les voies sont en cours 
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de dédoublement, aura pour résultat une accéléra- 
tion très notable des relations par cette voie entre 
Paris et Lonures. 

Les éléments caractéristiques du Newhaven peu- 
vent se résumer ainsi : longueur de bout en bout, 
92 mètres; largeur au maitre-couple, 10,55 m ; creux 
sur quille, 6,75 m; tirant d'eau maximum, 2,95 m. 
Notonsici que, lors des essais et quoique le navire et 
été chargé au plein, le tirant d’eau est resté inférieur 
au maximum prévu; de même, la vitesse a dépassé 
sensiblement cellequiavaitétéstipuléeaucontrat.La 
traversée n’a pris que 2h43 m28s au lieu de 3 heures. 

Le paquebot est à spardeck, avec pont-promenade 


COSMOS 91 


régnant sur toute la longueur. Un shade-deck ou 
promenoir sous abri entoure le roof central où sont 
Ja chambre de veille et les appartements du com- 
mandant. Les coursives latérales se rejoignent à 
l'avant, derrière un masque en tôle abritant les 
passagers en cas de grosse mer et de vent debout. 

Partagée en huit compartiments étanches, la 
coque, que l’on a renforcée par des ceintures de 
défense, a été munie de quilles de roulis assurant 
au bateau le maximum de stabilité. Les essais à 
toute puissance ont, du reste, permis de constater, 
non seulement l'excellente assiette du Newhaven, 


mais encore l'absence complète des trépidations qui 





LE « NEWHAVEN >, PAQUEBOT-POSTE A GRANDE VITESSE DE LA LIGNE DIEPPE-NEW HAVEN. 
(Chemins de fer de l'État.) 


se produisent cependant, avec plus ou moins d'in- 
tensité, à bord de tous les steamers à hélice. Celte 
particularité a été fort remarquée, aussi bien par 
les professionnels que par les simples passagers 
admis à participer au maîden-trip du paquebot des 
chemins de fer de l’État. 

Les mille voyageurs qu’il peut transporter ont à 
leur disposition, en première classe : un fumoir, 
un salon boudoir pour les dames, sept cabines de 
luxe, une salle à manger de 64 places, un salon de 
repos exclusivement réservé aux dames et un dor- 
toir pour les messieurs; en deuxième classe : une 
salle à manger, un fumoir, un salon pour les dames, 
un dortoir pour les messieurs. Partout de vastes 


salles de toilette et des lavatories, munis des appa- 
reils les plus perfectionnés, complètent ces installa- 
tions où l'hygiène ne le cède en rien au confort. 

Nous épargnerons à nos lecteurs le détail du 
luxe des aménagements, où l'art du décorateur et 
du tapissier a accumulé des merveilles. 

Le Newhaven est entièrement éclairé à l'électri- 
cité, chaque appareil d'éclairage ayant été dessiné 
spécialement de façon à concourir à la décoralion 
du local auquel il est affecté. Des ventilateurs élec- 
triques aspirent l’air vicié des salons. Le chauffage 
à vapeur fonctionne partout. 

Les machines se composent de trois turbines 
Parsons actionnant chacune une hélice, Les rotors 
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comme les arbres porte-hélices sont en acier Sie- 
mens-Martin. Les condenseurs, au nombre de deux, 
ont 392 mètres carrés de surface chacun: ils com- 
portent une pompe de circulation centrifuge d'un 
débit de 1750 mètres cubes par heure. 

L'appareil évaporatoire se compose de huit géné- 
rateurs munis de leurs réchauffeurs d’eau d'alimen- 
tation. lls fonctionnent au tirage actif en chambre 
close, au moyen de deux compresseurs d'air type Bel- 
tevilleđd'undébittotalde 1700 mètres cubes par heure. 
La surface de grille totale atteint 60 mètres carrés. 
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Si les voyageurs qui, en 1790 — il y a plus d’un 
siècle, — passaient la Manche de Dieppe à Brighton, 
en 30 heures, sur le bateau /a Princesse Royak, 
pouvaient aujourd'hui recommencer là traversée 
sur le Newhaven, ils épronveraient sans doute 
autant de surprise que de joie à constater combien 
la france s’est à présent rapprochée de l’Angle- 
terre et combien les voyages à travers le détroit 
sont devenus plus agréables et plus faciles. 


Eporvarp BONNAFFÉ. 


ee, a a — — 


L'ŒUF EN POUDRE ET SES FALSIFICATIONS 


Il est assez difficile de transporter les œufs à de 
grandes distances ou de les conserver d’une saison 
à l’autre. Cependant, certaines industries (et lali- 
mentation elle-même) emploient les œufs en 
quantités considérables, et avec une régularité ‘qui 
ne correspond pas à la production. Le moindre 
des inconvénients de la conservation est constitué 
par le fait que la coquille n'est pas absolument 
imperméable. Souvent, par suite, les matériaux 
utilisés à l’emballage communiquent aux œufs 
des goûts les rendant tout à fail impropres à la 
consommation. 

Cela importe peu aux mégissiers qui ont recours 
aux jaunes d'œufs pour le travail des peaux. Mais 
le transport des jaunes liquides mis en füts, qu'on 
faisait venir en abondance d'Extrème-Orient jus- 
qu'à ces dernières années, est relativement coùteux 
et nécessite l'addition de substances antiseptiques 
(chlorure de sodium ou acide borique). Pour cette 
raison, on a cherché le moyen de faire voyager les 
œufs dans des condilions économiques en réduisant 
leur volame. Le procédé qui a été imaginé permet- 
tant, d'autre part, la conservation des produits 
sans passer par l’emploi de matières antiseptiques, 
les biscuitiers, les pâtissiers et, d'une façon géné- 
rale, tous les fabricants de substances alimentaires, 
ont pu se servir sans inconvénients des œufs 
importés. 

C'est ainsi qu'est née l’industrie de la poudre 
d'œufs desséchés : elle résout le problème de la 
conservation et simplifie celui du transport; il 
n'est donc pas étonnant qu'elle ait pris d'emblée 
un développement des plus importants. Tantôt, 
l'œuf entier est desséché sous pression réduite. 
Tantôt, et plus fréquemment, le blanc et le jaune 
sont d'abord séparés l’un de l’autre; puis le pre- 
mier est réduit à l’état de sable d'albumine, le 
second à l'état de granules. Pondre d'albumine et 
jaune granulé ou porphyrisé supportent bien 
d'assez longs voyages; ce sont des produits qui 
rendent aux mégissiers les mêmes services que le 
jaune liquide, et qui sont au moins inoffensifs 
quand on se place an point de vue de l'alimenta- 


tion. Si l'on ne peut en confectionner des omelettes 
très savoureuses, l’art du pâtissier s’accommode de 
leur usage sans que la santé du consommateur 
ait à en souffrir, à la condition toutefois que la 
dessiccation et la préservation jusqu'à la mise en 
service soient l’objet de soins suffisamment mi- 
nutieux. 

Malheureusement, tout progrès comporte des 
inconvénients. L'imagination des falsificateurs est 
au moins égale à celle des industriels de qui les 
intentions sont excellentes, et la poudre d'œufs 
artilicielle a déjà fait son apparition. {N’avait-on 
pas auparavant réalisé l'œuf artificiel lui-mème °?) 
À la simple inspection, le granulé de jaunes d'œufs 
et le jaune artificiel ont semblable aspect et sem- 
blable consistance. Si lon ne prend pas les précau- 
tions nécessaires, ni la saveur ni l'odeur ne 
trahissent Ia fraude. Pourtant, dans la préparation 
de celui-ci, l'œuf n'intervient à aucun titre : le 
mélange est constitué par une matière albuminoïde, 
la caséine, et des substances colorantes dérivées de 
la houille. Telle était au moins la composition de 
plusieurs échantillons que MM. Bordas et Touplain 
ont analysés, car il existe peut-être d’autres for- 
mules. 

Les produits artificiels ont la coloration du jaune 
d'œuf, et se présentent sous la forme d'une poudre 
fine et bien sèche, qui coûte beaucoup moins cher 
que l'œuf naturel en poudre. Après traitement à 
l’éther et à l'alcool, ils laissent un résidu insoluble 
ayant les caractères des albuminoïdes etcontiennent 
presque la totalité du colorant. La comparaison 
avec ce qui se passe pour les jaunes d'œufs naturels 
montre que, au contraire, aprèsépuisement à l'éther 
et à l'alcool, la maticre colorante de l’œuf est 
solubilisée tout entière. L'analyse des cendres des 
échantillons falsifiés ne permet pas d'y déceler la 
présence de phosphore organique. Les solutions de 
leurs colorants en bain alcalin teignent nettement 
la soie en jaune; et, dans certains cas, l'addition 
d'acides les fait virer au rouge orangé. 

Indépendamment de ces caractères, différenciés 
par des examens de laboratoire, et qui permettent 
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de reconnaître la falsification, il faut signaler un 
procédé de distinction très pratique que MM. Bor- 
das et Touplain ont mis en évidence : quand on 
fait chauffer, à feu doux, deux flacons soigneuse- 
ment bouchés à l’émeri et contenant, Fan de la 
poudre d'œuf véritable, l’autre de la poudre falsi- 
fiée dans les conditions énumérées ci-dessus, 
l'odeur qui se dégage après qu'on a ouvert les 
flacons est bien différente. S'agit-il du produit 
naturel, cest l'odeur caractéristique de l’œuf qui 
impressionne l'odorat; s'agit-il, au contraire, du 
produit frauduleux, l'odeur rappelle, à s'y mé- 
prendre, eelle du lait aigri, ce qui s'explique par 
l’utilisation de la caséine. 

Grâce à une expérience très simple, les indus- 
triels qui désirent employer de la poudre d'œuf 
pourront donc savoir si la substance qu'on leur 
propose est ou non de bonne qualité, sans avoir 
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recours à une analyse longue et complexe nécessi- 
tant l'intervention d’un chimiste. 

La poudre d’œuf fraudée jouit actuellement sur 
certains marchés d’une très grande faveur à cause 
du prix minime auquel elle est offerte. Lille me 
peut évidemment rendre les mèmes services que la 
poudre naturelle, et l'emploi de œuf desséché dans 
quelques industries de l'alimentation commande 
des précautions très sévères à cet égard. D'autre 
part, si l’on songe aux services que peut rendre le 
procédé de la dessiccation de l'œuf sous pression 
réduite aux points de vue de la conservation et du 
transport, il serait fâcheux qu'on attribuàt à ee 
procédé lui-mème des déconvenues uniquement 
imputables à la falsification. 

Il] est donc essentiel de savoir que la fraude 
existe et de connaitre une méthode pratique pour 
la rendre évidente. FRAxcis MARRE. 





LES ARRACHEURS DE FIEL 
L’empioi médical du fiel humain. 


L'ancienne pharmacopée faisait appel è nombre 
de substances provenant des animaux, de leurs 
sécrétions, de leurs organes mème. Les organes 
humains étaient aussi mis à contribution, et ce 
n’est pas uniquement à cause d'idées superstilieuses 
et par un certain amour du merveilleux qu’on se 
servait de graïsse de pendu. 

Certaines des substances employées étaient plus 
particulièrement répugnantes, et on ne voit pas 
comment on pourrait en excuser l’usage par des 
théories ou par l'observation d'effets thérapeutiques 
quelconques; aussi sont-elles tombées dans l'oubli. 

H n’en est pas ainsi de toutes. Plus d'une n'a 
cessé de figarer en bonne place dans no$ formu- 
laires les plus savants, tels le musc, le castoréum, 
la gélatine, ła cendre d'os, l'huile de foie de morue. 
D'autres, après avoir été décriées, ridiculisées 
même, ont reconquis nos suffrages. 

La transfusion du sang est une pratique très 
ancienne et qui fut très en honneur au moyen àge. 
On avait pensé d’abord que Finfusion d'un sang 
jeune dans les artères pouvait produire une sorte de 
rajeunissement, amener un surcroit de force ou de 
virilité. Funeste erreur, qui fit bien des victimes et 
occasionna plus d’un meurtre d'enfant. On n'a pas 
l'âge de son sang, mais de ses artères, et les artères 
sont impossibles à clianger. La transfusion du sang 
humain consiste dans l'injection, dans la veine du 
malade, d’une petite quamité, 400 à 200 grammes, 
du sang d’un sujet bien portant. Un sujet vigou- 
reux peut subir sans dommage une telle saignée et 
aider ainsi au salet d'an malade sur le point de 
succomber à une hémorrhagie ou atteint de cer- 
taines formes de cachexie. Aujourd’hui, cette mé- 


thode est à peu près abandonnée. Les injections de 
sérum artificiel, c'est-à-dire d'eau salée, donnent 
dans les cas d’hémorrhagie des résultats analogues. 

Le sang des animaux ne rendrait pas les mêmes 
services. C’est aux animaux qu'on a recours pour 
d'autres applications organiques inspirées de prin- 
cipes analogues. Les études des physiologistes ont 
démontré le rôle, en quelque manière ehimiqne, 
des sécrétions des glandes digestives, et lorsque ces 
glandes fonctionnent chez l'homme d’une facon 
insuflisante, on peut, pour y suppléer, administrer 
de ła pepsine, de la pancréatine et même des sels - 
biliaires provenant des animaux. On emploie même 
le suc gastrique nalurel de porc ou de chien. 

On trouverait peu d'hommes de bonne volonté 
disposés à se faire pratiquer une fistule gastrique 
pour fournir à leurs semblables des sucs digestifs. 
Ce serait, du reste, inutile, puisque les animaux y 
suffisent, et, de plus, ce serait immoral. 

Les Chinois n'ont pas toujours eu de ces seru- 
pules. Hs n'ont pas emplové le sue gastrique de 
l'homme, ils n’en soupconnaient pas le rôle; mais, 
guidés par d’élranges conceptions théoriques, ils 
ont fait un grand usage du fie] humain, fiel pris sur 
des suppliciés et, à défaut de ces dermers, sur des 
malheureux qu'on assassinait dans le but de se 
procurer leur vésicule biliaire. 

Le D" Matignon rappelle, à ce sujet, des faits très 
intéressants que je vais résumer d'aprés ses tra- 
vaux (1). 

(1) Opothérapie hépalique et surtivance du ranniha- 
lisme en Chine, par le D° J.-J. Mario, médecin-:on- 
sultant à Chätel-Guyon, chef du laboratoire de patha- 
logie exotique à la Faculté de Bordeaux. 
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En 1895, un criminel fut exécuté à Pékin. Le 
bourreau lui enleva la vésicule biliaire et la vendit, 
au poids de l'or, à un pharmacien de la ville chi- 
noise, qui fit savoir qu’il était le détenteur de la 
précieuse vésicule, et les clients s'écrasèrent chez 
lui pour se procurer un peu du précieux spécifique 
du courage. La bile du tigre, celle de l'ours, sont, 
dit-on, douées des mêmes vertus (1). 

Le mème auteur cite des exemples plus récents 
qu'il a pu recueillir au cours d’un voyage au Tonkin 
et au Yunnam (janvier et février 4944). 

En 1908, des réformistes révollés furent exécutés 
à Hokéou, ville frontière du Tonkin. Le bourreau 
enleva le foie de ses victimes et le vendit au détail. 
Les morceaux de foie élaient mangés tout crus, ou 
simplement mâchés, puis crachés par ceux qui les 
achetaient. 

Il y a deux ans, des réguliers chinois envahirent 
notre territoire du côté de Lao-Kai. Un de nos offi- 
ciers de la légion étrangère, qui avait élé envoyé 
pour arrêter cette bande, fut tué. Son corps fut 
retrouvé le ventre ouvert et le foie arraché. On sut 
plus tard qu’un officier chinois d'un poste-frontière 
s'était vanté, chez le sous-préfet de l'endroit, 
d'avoir, avec ses hommes, mangé le foie de notre 
compatriote. = 

A peu près à la même époque, un de nos natio- 
naux, entrepreneur au chemin de fer du Yunnam, 
fut assassiné, dans la vallée du Nam Ty, par ses 
domestiques. Ses soldats d'escorte se saisirent des 
meurtriers, les fusillèrent et se partagèrent les 
foies pour les dévorer. 

On a vu, à la suite d’exécutions, la foule se jeter 
sur les cadavres et les mutiler pour prendre leur 
foie. 

L'habitude barbare de recueillir le fiel humain 
parait avoir sévi avec le plus de violence au Cam- 
bodge. 

Les Tchames, dit Aymonier, se répètent que, 
jadis, les chasseurs royaux de tigres et d’éléphants 
étaient redoutés du peuple. Plus craints encore 
étaient ces Djaoulech, les preneurs de ce fiel humain 
qui servait à arroser les éléphants royaux... » 

Les Tchames ont la croyance barbare que le fiel 
humain pris en breuvage est un excitant souverain 
qui rend terrible à la guerre. On le prend vif sur 
les blessés ennemis. Mélangé à l'eau-de-vie, il 
donne le breuvage qui fait vibrer tout le corps, 
disent les Annamites (2). 

La profession « d’arracheurs de fiel » exista au 
Cambodge jusqu’à une époque assez rapprochée de 
nous. Déjà, dans un récit de voyage fait au xmnsiècle, 
par le Chinois Tchéou Ta Kouan, il y est fait allu- 
sion. Voici la traduction qu'en donne Pelliot : 


(1) MArTiIGNoN, Superstitions, crimes et misères en 
Chine, % édition, 1904. Maloine, Paris. 

(2) AYMONIER, les Tchames et leur religion (d'après 
MATiGNoN, in Chronique médicale). 
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« Jadis, au huilième mois, on recueillait le fiel. 
C'est que, chaque année, le roi de Champa (Cam- 
bodge) exigeait une jarre de fiel humain en conte- 
nant des milliers. À la nuit, on postait des hommes 
en maints endroits, dans les villes et les villages. 
Quand ils rencontraient des gens dehors, la nuit, 
ils leur couvraient la tète d'un capuchon, serré par 
une corde, el avec un petit couteau enlevaient le 
fiel du côté droit. On attendait que le nombre en 
fùt suffisant pour les offrir au roi. Mais ils ne 


prennent pas le fiel des Chinois. Une année, ils ont 


pris un fiel de Chinois et l'ont mis avec les autres. 
Ensuite, tous les fiels de la jarre pourrirent, et on 
ne put les utiliser. Récemment, cet usage a été 
aboli, mais il y a encore le fonctionnaire de la 
récolte du fiel, qui habite dans la ville, près de ła 
porte du Nord. » 

L'Histoire de la Dynastie des Mings renferme 
des renseignements analogues. Dans cet ouvrage, 
le fiel chinois est représenté comme de qualité tout 
à fait supérieure. « Les hommes de ce pays prennent 
le fiel pour l'offrir au roi. On en lave aussi les 
yeux Hes éléphants. On altend que quelqu'un passe 
sur la route, on le tue à l'improviste, et le fiel est 
enlevé. Si la victime a un sursaut d'effroi, le fiel 
se déchire à l'avance et on ne peut l'utiliser. Les 
fiels sont placés dans des vases. Ceux des Chinois 
viennent immédiatement à la surface; aussi en 
fait-on grand cas. » 

D'après Aymonier, celte singulière coutume 
n'aurait été abolie au Cambodge qu'au milieu du 
siècle dernier. Et, de fait, dans son Voyage en 
Indo-Chine ‘Paris, 1856), un missionnaire. M. Bouil- 
leveaux, nous dit que, lors de son arrivée dans la 
province de Battambang, en décembre 41850, on 
racontait qu’il y avait encore dans cette région des 


-loc Pomat (preneurs de fiel humain). « A mon 


arrivée, écrit-il, certaines gens paraissaient se 
défier de moi. On craignait que je ne fusse un Joc 
Pomat. Les Cambodgiens se disaient à l'oreille que 
le roi faisait prendre le fiel humain pour le donner 
aux éléphants de guerre. Selon d’autres, les moins 
bienveillants pour moi, ils le vendaient aux Euro- 
péens. Les Cambodgiens et les Laotiens, qui 
recueillent l'or dans les sables du haut de la rivière 
pour le roi de Siam, n'osent plus s’aventurer 
au milieu des forèts, par crainte de quelque 
malheur. » (1) 

Aujourd’hui, gràce à la domination française, 
cette coutume a totalement disparu de la presqu'ile 
indo-chinoise, et on ne trouve plus de vestiges de 
ce passé de barbarie que chez les paisibles Chinois. 

Nous n'avons pas d’arracheurs de fiel en France, 
mais nous employons avec succès le fiel de bæuf 
et mème le foie cru d'animaux. Nous dirons dans 


un prochain article quels en sont les effets. 
Dr L. M. 


(1) Cité par Marticxox, in Chronique médicale. 
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LES CHEMINS DE FER DU MONT BLANC " 


li. — Funiculaire de l’Aiguille du Midi, 


Le funiculaire électrique du Mont Blanc, dont la 
construction a été commencéeil y a quelques années 


Mont Blanc, 4810 m. 
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Dòme du Goùter, 4331 m. 
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par l'établissement de la ligne si pittoresque du 
Fayet à Chamonix, atteindra prochainement le 


glacier des Bossons, pour continuer ensuite jusqu’à 
l Aiguille du Midi. 


Aiguille du Goùler, 3873 m. 


Glacier des Bossons. Chamonix. 


FIG. 1. — PANORAMA DE LA LIGNE DU CHEMIN DE FER DE L’'’AIGUILLE DU MIDI. 
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F1G. 2. — PLAN DE LA LIGNE DU CHEMIN DE FER 
DE L’AIGUILLE DU Mipi. 


Le voyageur qui descend de wagon à Chamonix 
(1) Suite, voir page 11. 


pendant la belle saison est immédiatement charmé 
par l'aspect des prairies verdoyantes de la vallée 
des Houches, dominée par la chaine des Aiguilles, 
celle du Midi en tête, puis par les glaciers de la 
Grillaz, de Taconnaz, et surlout celui des Bos- 
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FIG. 2. — PROFIL EN LONG DE LA LIGNE, 
sons, qui paraissent descendre jusqu'au fond de la 


vallée. 
Aussi, les constructeurs de la nouvelle ligne ont- 
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F1G. 5. — PYLONE ET WAGON SUSPENDU. 


Chamonths-glacier des Bossons, un funiculaire sur 

FIG. 4. — PYLONE ET CHARIOT DE SUSPENSION. rails, mais établissement de la voie présentait de 
TREE. très sérieuses difficultés, et l'on a préféré avoir 

ils adopté un tracé qui satisfait en même temps cours au système utilisant les câbles aériens. 
aux exigences de l'art et à celles du génie civil.Le Deux funiculaires aériens, construits d'après le 
projet primitif prévoyait, pour le premier tronçon, système Ceretti et Tanfani-Strub, réuniront Cha- 
momx au glacier des Bossons : le premier tronçon 
part de Chamonix (1000 m) pour aboutir à La 
Para (1750 m), le second commence à La Para 
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F1G. 6. — STATION INFÉRIEURE DE DÉPART. F1G. 7 — STATION SUPÉRIEURE TERMINUS. 
Élévation et plan. Élévation et plan. 


.de distribution des billets ; E, l'entrée; U, la chambre 
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pour finir au glacier des Bossons (2500 m). 

La longueur du premier tronçon est de 1 870 mètres ; 
celle du second, de 4 190 mètres. La diflérenee 
d'altitude étant la même dans les deux cas (750 m), 
on voit que la pente moyenne est de 1 : 2,5 et 
1 : 1,6, c’est-à-dire de 40 et 63 pour 100. 

Le funiculaire aérien Ceretti et Tanfani, de Milan, 
est analogue aux transporteurs employés dans les 
mines et les carrières. Il ést constitué essentiel- 
lement par une voie aérienne (câble porteur), sou- 
tenue par des pylônes métalliques distants de 40 à 
90 mètres. Les portées sont mème parfois plus con- 
sidérables, puisqu'elles atteignent 200 mètres. Les 
figures 4 et 5 donnent le schéma de construction 
de ces pylônes, qui supportent les deux câbles por- 
teurs, distants de 4 mètres. Les figures 6 et 7 repré- 
sentent les stations terminus de départ et d'arrivée : 
A est la porte de sortie; B, le quai; C, la cabine 


des transformateurs, et W la salle d'attente. 


F1G. 8. — DISPOSITIF DE TRACTION ET DE FREINAGE. 


Les câbles porteurs se composent de fils de 
3 millimètres de diamètre, en acier au creuset. 
Leur diamètre est de 64 millimètres, et leur résis- 
lance à la traction est de 160 kilogrammes par 
millimètre carré. 

Les câbles porteurs sont solidement ancrés aux 
stations supérieures; des poids de 25 tonnes, placés 
dans les stations inférieures, assurent leur tension 
automatique : la liaison entre le poids tendeur et 
le câble est réalisée, d’une part, au moyen de 
chaînes de Galle, et, d'autre part, à Paide de deux 
câbles auxiliaires. Les dispositifs de traction et de 
freinage comprennent deux câbles B et C (fig. 4) 
de 30 millimètres de diamètre, placés au-dessous 
du câble porteur : le câble C est le câble de trac- 
lion, auquel sont attelées les voitures; le câble B 
est le câble de freinage. Ces deux câbles sans fin 
s'engagent, à la station inférieure, sur deux pou- 
lies à gorge de grand diamètre et sur des poulies 
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de renvoi. Le mouvement de translation est com- 
muniqué aux câbles à la station supérieure. A cet 
effet, le câble est enroulé sur une poulie à plu- 
sieurs gorges et passe ensuite sur les poulies de 
renvoi nécessaires. 

Ce dispositif est analogue à celui que l’on em- 
ploie généralement dans les chemins de fer funi- 
culaires. Les poulies de renvoi de la station infé- 
rieure étant solidaires du contrepoids de traction 
du câble porteur, la tension des deux câbles B et C 
est assurée automatiquement. 

Les câbles et les parties qui en dépendent sont 
calculés avec un coefficient de sécurité de 40. 

Les mécanismes de propulsion et de freinage se 
composent de quatre galets de roulement, accou- 
plés deux par deux dans un châssis à ressort. 
Chaque paire des galets de traction est montée 





F1G. 9 ET 10. — TIMONERIE DE FREINAGE. 
e 

dans des traverses, de manière que les axes des 
galets wc puissent se déplacer dans des coulisses 
(fig. 8). Ces axes sont sous la dépendance des res- 
sorts à boudin v, par l'intermédiaire des étriers u. 
Lorsque la charge de l’un ou de l’autre des galets 
diminue, ces ressorts se pressent contre le câble 
porteur. Le poids de la voiture est supporté par un 
bras articulé qui s'attache à la traverse; ce bras 
est disposé excentriquement par rapport au plan 
des galets de roulement. Il est muni d'une paire de 
galets, qui embrassent le câble porteur par-des- 
sous aussitôt qu'un des galets de roulement a été 
suffisamment déchargé pour que l’axe atteigne le 
point le plus profond de la coulisse. 

Les galets inférieurs doivent se trouver à une 
certaine distance du câble porteur, afin de ne pas 
être atteints par les sabots, qui tiennent le câble 
sur les pylônes lors du passage des voitures aux 
points de suspension. 
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L'écartement normal entre les galets inférieurs 
et le câble est, d’ailleurs, assuré par des guides 
fixés aux pylônes. Grâce à ces dispositions, les 
galets à gorge ne peuvent pas abandonner le câble 
porteur. En cas de rupture du câble propulseur, le 
câble de freinage entre automatiquement en acli- 
vité, par suite du poids de la voilure. 

Les figures 9 et 10 donnent les coupes de la timo- 
nerie de freinage, qui entre alors en action. La 
voiture est suspendue en O,. Un double levier a, 
pivotant aulour de laxe O,, est relié à gauche au 
câble libre G, par l'intermédiaire de la pièce e et 
du Jevier à deux bras f, qui tourne autour de 
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l'axe O,. Ce levier est relié à droite au câble de 
traction Z, par l'intermédiaire de la pièce Z et par 
les leviers & et à, qui tournent autour de l'axe O,, 
ainsi que par la pièce intermédiaire A. 

En cas de rupture du câble Z, l'extrémité du 
levier a porte une tige, qui fait agir le poids de la 
voiture sur le dispositif de freinage. En effet, le 
câble Z étant rompu, le levier a bascule sous l'in- 
fluence du poids de la voiture et du câble libre: il 
en résulte que le câble G entre en action et que le 
frein fonctionne. 

Lorsquele câbleZ est tendu, la tige de ane transmet 
aucun effort, le levier a se tenant normalement. 


F1G. 11. — POINT DE CROISEMENT DES DEUX VOITURES DU FUNICULAIRE. 


Le frein peut également être actionné à la main 
par le conducteur de la voiture. A cet effet, la 
partie supérieure du levier & porte un cliquet 
d'arrèt qui s'engage dans une entaille du levier i 
(fig. 9), où il est maintenu par un ressort et par le 
levier y. Une corde n est fixée à l'extrémité de ce 
dernier; lorsqu'on tire cette corde, le levier p 
oscille, le cliquet de Æ sort de l'entaille, ce qui 
dégage les leviers Æ et a. Le poids de la voiture est 
alors transmis au mécanisme de freinage, qui fonc- 
tionne immédiatement. 

On conçoit que, si la vitesse de la voiture est 
élevće, le freinage brusque puisse avoir de sérieux 
inconvénients : la traction du câble de freinage et 


celle du câble libre forment, en effet, un couple 
qui tend, lorsque la vitesse est un peu forte, à sou- 
lever les deux galets arrière; aussi le freinage 
doit-il étre progressif et non instantané. 

On a vu, d’ailleurs, que le dispositif de suspen- 
sion comprenait un ressort en spirale v (fig. 8) et 
des galets auxiliaires q, qui s’opposent au soulè- 
vement des galets arrière. 

Le mécanisme moteur est placé, ainsi qu'on l'a 
dit, à la station supérieure. Il est analogue à celui 
des funiculaires ordinaires. Il comprend un moteur 
électrique avec réducteur de vilesse convenable. 

La vitesse normale des voitures étant de 2,5 m 
par seconde, soit 9 kilomètres par heure, le plus 
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grand travail nécessaire a élé calculé à 92 chevaux, 
soit 50 chevaux en moyenne. 

Un ensemble de freins, au nombre de quatre, 
complète l'installation : 4° frein magnéto-électrique 
fixé sur l’arbre du moteur, fonctionnant, soit auto- 
matiquement en cas d'arrêt de courant ou d'excès 
de vitesse, soit à la main; 2° frein automatique à 
sabot, agissant sur l'arbre du second engrenage 
réducteur de vitesse; 30 frein, commandé à la main, 
agissant sur le même arbre; 4° frein montésur l'arbre 
principal, permettant de bloquer la grande poulie 
à gorge dans le cas où les engrenages se briseraient. 

Ces divers freins donnent évidemment une 
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grande sécurité. Quant à la rupture du câble prin- 
cipal, il est évident que rien ne pourrait y porter 
remède : si elle se produisait, une catastrophe 
serait inévitable. Mais elle ne semble guère pos- 
sible, étant donné le diamètre et la composition de 
ce câble. 

Dans les installations faites précédemment par 
la maison Ceretli et Tanfani (expositions de Milan 
1894, Genève 1896, Turin 1898), on employait deux 
càäbles porteurs parallèles, mais on a constaté qu'il 
était préférable de leur substituer un câble unique, 
la répartition des charges étant défectueuse dans 
le premier cas. 





F1G. 12. — UN WAGON DU FUNICULAIRE DE L’AIGUILLE DU Mipi. 


La plus grande tension qui pourra exister dans 
le câble de traction, pour une voiture complètement 
remplie, est de 5,5 tonnes. 

Actuellement, les deux premiers tronçons sont 
presque terminés (Chamonix-La Para, La Para-gla- 
cier des Bossons). 

Deux voitures (fig. 12) seulement sont prévues 
pour chaque tronçon (1). 

Le troisième et le quatrième tronçons conduiront 


(1) Les gravures qui accompagnent cette note nous 
ont été obligeamment envoyées par les constructeurs 
de la ligne funiculaire, MM. Ceretti et Tanfani, ingé- 
nieurs, à Bovisa, près Milan, Italic. 


jusqu’au col du Midi (3 500 m); enfin, le cinquième 
aboutira à l’Aiguille du Midi, où se trouvera la sta- 
tion terminus (3850 m). Des hôtels plus ou moins 
somptueux seront édifiés au glacier des Bossons, 
sur l’Aiguille et dans la Vallée Blanche, par l'entre- 
prise. La dépense totale ne sera que de 2 à 5 mil- 
lions de francs, selon le luxe des trois hôtels. 

Un second chemin de fer, crémaillère et funicu- 
laire, est également en construction non loin du 
celui de l’Aiguille du Midi : le chemin de fer du 
Fayet à l’Aiguille du Gouter (3 843 m). 


A. BERTHIER. 
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LA TRANSMISSION ET LES VARIATIONS DES PIGMENTS COLORANTS 
DANS LE PLUMAGE DES RACES GALLINES 


En remarquant dans les expositions et Îles con- 
cours agricoles les mültiples variétés de la race 
galline au plamage si diversement coloré, qui toutes 
descendent d’un ou denx types primitifs de plu- 
mage invariablement fixe, on se demande s'il n’y 
a point de règles qui président à cette diversité de 
coloration et à la distribution des couleurs sur les 
différentes parties du corps de l’animal. 

On conçoit aisément que le croisement d'animaux 
diversement colorés produise de nouvelles combi- 
noisons de couleurs, et il y a grand intérêt à recher- 
cher s’il n'y a pas des lois immuables pour la 
répartition nouvelle du coloris. 

Ces recherches pour arriver à des règles sérieuses 
doivent être suivies par voie expérimentale, et, 
pour étudier cette transmission des particularités 
pigmentaires, il ne s’agit pas seulement de s'appuyer 
sur des faits visibles, mais aussi de se préoccuper avec 
beaucoup d'attention de l'ancienneté des caractères 
des sujets mis en présence, car l'hérédité joue un 
role important dans la fixité des caractères, qui est 
d'autant plus grande qu'ils ont été transmis héré- 
ditairement un plus grand nombre de fois. 

Dans une étude publiée en 4901 dans la Revue 
scientifique, nous avons cherché à dégager des 
règles de quelques faits que nous avions observés, 
et actuellement nous offrons aux lecteurs du Cos- 
mos la primeur des résultats de dix années d’obser- 
vations supplémentaires, observations qui ont en 
grande partie confirmé nos premières conclusions et 
nous amènent à les compléter par de nouvelles. 

Mais, avant d'étudier les variations qui peuvent se 
produire dans le plumage de races gallines, il con- 
wient de rechercher l'origine des couleurs qui 
ornent ce plumage. 

La plupart des naturalistes, Darwin et tant 
d'autres, considèrent le coq Bankiva comme l'an- 
cètre de toutes nos races de poules domestiques. 1} 
est inutile de donner ici une description de cet 
oiseau, nous rappelerons qu'il offre un plumage à 
peu près semblable à celui de l’ancien coq gaulois 
ou du Leghorn brun actuel. Dans son plumage, nous 
trouvons : 4° le rouge dans ses différentes teintes, 
marron, carmin, orange, roux et, par extension, le 
fauve actuel des Cochin et Orpington, qui n'est autre 
que de l'orange roux; 2° le noir, avec ses différents 
lustres vert métallique, bleu métallique, pourpre, 
ainsi que Île noir mat; 3° le blanc. Quoique le 
blanc ne se trouve pas dans le plumage des jeunes 
oiseaux, on a eu l’occasion de le trouver sur 
quelques plumes de vieux sujets ayant survécu 
plus longtemps que les autres au sfrugule for life 
incessant de la forêt; d'autre part, on a rencontré 


comme dans toutes les espèces animales des Ban- 
kiva atteints dun commencement d’albinisme ou 
de mélanisme. 

Oatre le Bankiva, on rencontre à l’état sauvage 
les espèces suivantes : 

Le Gallus Stanleyii qui a le camail et la poitrine 
noirs tachetés de marron; chez la femelle, les 
rémiges secondaires sont barrées de fauve et le 
poitrail blanc, chaque plume bordée de noir. Le 
G. Sonneratii offre chez le coq un camail noir 
frangé de gris avec une tache jaune à l'extrémité 
de chaque plume: les plumes de la poitrine sont 
noires bordées de gris avec la côte blanche; les 
tarses sont jaunes. Le plumage de la poule est 
blanc bordé et marqué de noir. Le G. furcatus a 
le camail noir à reflets pourpre et les lancettes 
sont maillées de jaune d'or, le dessous et la queue 
noirs. La poule est presque noire, avec le camail 
brun jaune, le dos irrégulièrement barré de fauve, 
le poitrail jaune maillé de noir. 


On peut se demander si ces poules sauvages sont 


des espèces distinctes ou des variations naturelles 
du Bankiva et si leurs croisements n’ont point joué 
un rôle dans l’origine de nos races domestiques; 
au fond, cette constatation aurait peu d'importance, 
car nous avons déjà dans le plumage fondamental 
du Bankiva toutes les couleurs que noùs trouvons 
actuellement dans nos races gallines, sauf une, 
le bleu. 

Nous ajouterons que nous trouvons déjà à l'état 
embryonnaire dans les marques de plumes les diffé- 
rents dispositifs qui se trouvent aujourd'hui fixés 


d'une manière plus tranchante chez diverses varié- 


tés: mailles, barres, flammes, crayonnage, etc., etc. 

Laissons de côté pour l'instant cette question des 
marques. Si l'on étudie le plumage que nous offrent 
actuellement les différents spécimens de la race 
galline, on remarque, soit seules, soient opposées 
entre elles, les cinq couleurs suivantes: noir. 
rouge, jaune ou fauve, bleu et blanc, cette der- 
nière n'étant pas une couleur, mais bien une 
absence de coloration due à la disparition du pig- 
ment. Les quatre premières ont des nuances 
variables, et par noir nous comprenons toutes Îles 
teintes, depuis le noir mat jusqu’au noir aux reflets 
métalliques, vert, bleu ou pourpre; par rouge, 
depuis le brun marron, rougeâtre, jusqu'au cra- 
moisi; par jaune on fauve, depuis ke citron pâle 


jusqu'au cannelle foncé; enfin par bleu, le gris 


ardoisé, bleuâtre, plus ou moins foncé. 

Nous pouvons diviser ces deux couleurs en deux 
classes: les primaires et les secondaires, les pri- 
maires ne pouvant jamais être obtenues par le 
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mélange de deux ou plusieurs pigments, les autres 
n'étant, au contraire, que le résultat du mélange de 
deux ou plusieurs primaires. 

Le jaune ou fauve est du rouge modifié par l'in- 
fluence du blanc; en effet, comme nous le verrons 
plus loin, on ne trouve ni coq ni poule offrant une 
nuance rouge franc et uniforme dans tout le piu- 
mage (pas même chez la Rhode Island, la plus rouge 
des variétés, qui a toujours la queue plus ou moins 
noire); le rouge se trouve toujours uni à du noir 
ou du blanc. Mais si ces couleurs viennent à dis- 
paraitre et que Le rouge s’étende sur tout le plu- 
mage, ce dernier, sous l'influence des pigments 
contraires, se modifie el devient jaune ou fauve; 
le jaune ou fauve est done une couleur secondaire. 

Le bleu est aussi une couleur secondaire produite 
par le noiret le blanc; la preuve nous en est donnée 
par les langshans bleus produits par les croisements 
de langshans noirs et blanc impur et par les anda- 
lous bleus, dont toutes les couvées donnent encore 
un grand nombre de jeunes enlièrement noirs ou 
entièrement blancs. | 

Le blanc n'étant pas à proprement parler une 
couleur, mais l'absence de pigment, il n'y a donc 
comme couleurs primaires que ke noir et le rouge. 

L'étude attentive du plumage des races gallines 
nous amène à formuler une première loi. Le rouge 
(sars modification en jaure plus ou moins pro- 
noncé) wexiste jamais seul sur le plumage tout 
entier de l'espèce yalline, et, comme corollaire, 
nous ajouterons qu'il se trouve d'une façon géné- 
rale opposé au noir (quoi qu’il y ait quelques rares 
exceptionsque nousétudieronsplusloin, races piles). 
Nous remarquerons aussi que, lorsque des plumes 
rouge non modifié se trouvent opposées à des 
plumes noires, ces dernières sont généralement 
confinées à Ja queue, à la poitrine et sur les par- 
lies inférieures, tandis que les premières se 
trouvent à la partie supérieure du corps, positions 
respectives qu’elles occupent dans le plumage du 
coq primitif. 

S'il n'existe pas dans la race galline de sujets 
entièrement rouges, il en existe d’entièrement 
noirs ; le fait est du au #27elanisme. Le mélanisme 
provient d’un excès de pigment coloré; il est le con- 
traire de l'albinisme, dù au manque de ce pigment; 
c’est un fait qui se produit accidentellement chez 
à peu près toutes les races d'animaux; aussi n’est-il 
pas surprenant qu'en sélectionnant des sports de ce 
genre, on ait pu obtenir des races noires et des 
races blanches, depuis les temps les plus reculés. 

Aussi la palette primitive — si nous pouvons 
nous exprimer ainsi — qui doit servir et a servi à 
eréer toutes les variétés de plumage que nous eon- 
naissons, se compose de sujets noir et rouge, noirs, 
blancs. Étudions les résultats que nous donneront 
ces diverses couleurs opposées les unes aux autres 
par croisement, 
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Il est bien entendu que de pareilles expériences 
ne peuvent donner des résultats sérieux que si l'on 
utilise dans les divers croisements des sujets à 
plumage parfaitement fixe el possédant par héré- 
dité depuis le plus longlemps possible les couleurs 
avec lesquelles nous allons essayer de jouer. 

Il est évident qu'avec des sujets d'ascendance 
incongue les résultats pourraient être absolument 
faussés par suite de quelque phénomène d’atavisme 
ou de retour en arrière (1). 


Blanc opposé au noir et rouge. — Lorsque le 
blane est opposé paer croisement au rouge et noir 
réunis (c'est le cas du eroisement d’un sujet blanc 
avee un autre offrant le plumage du coq primitif), 
il a peu d'influence sur le rouge, mais il détruit 
le noir. La preuve nous en est donnée par les 
variétés dites Piles, chez lesquelles, dans la queue et 
toutes les parties inférieures, le noir a été complète- 
ment remplacé par le blanc, les parties supérieures 
rouges ayant conservé leur couleur primitive; il 
convient pourtant de faire observer que les variétés 
Pite à couleur rouge bien tranchée sont assez rares: 
le blanc, quoique n'ayant pas une action absolument 
dominante sur le rouge, n’a pu que modifier, 
affaiblir un peu le rouge, le rapprochant du fauve. 

[Il faut aussi noter que l’action du blanc n’a pas 
toujours assez de force pour détruire complètement 
le pigment noir et que celui-ci tend souvent à 
apparaitre de nouveau dans les parties du corps 
qu'il parait affectionner le plus particulièrement. 


Rouge contre noir. — Nous avons déjà vu que, 
lorsque le rouge et le noir apparaissent sur le 
même oiseau, ils se localisent en des parties diffé- 
rentes : le rouge sur le camail, les épaules, les lan- 
cettes, la partie supérieure du miroir de l'aile; le 
noir se cantonne dans le reste. Mais si le rouge 
et le noir peuvent coexister còte à còte sur un 
mème sujet, lorsque, par suite de croisements, ils 
sont mis en conflit direct sur les mèmes parties 
(comme par exemple si l’on croise une volaille à 
dos noir avec une volaille à dos rouge), le pigment 
disparait dans ces parties, et le blanc plus ou 
moins pur apparait et remplace le rouge, ou tout 
au moins il y a une forte décoloration et une 
grande tendance au blanc pur. 

Ce fait nous est démontré par les variétés dites 
à ailes de canards (combattants et combattants 
nains), chez lesquelles le blanc a pris la place du 


(1) Nous crovons devoir prévenir les lecteurs qu'ils 
ne seraient pas prémunis contre pareils accidents par 
l'achat de sujets sélectionnés de race pure et mème 
de lauréat de nos grands concours, car souvent Îles 
éleveurs, pour donner certaines qualités, de la fécondité 
et de la vigueur surtout, à leurs races, y introduisent 
fréquemment da sang d’une autre race, dont ils font 
disparaitre les traces dans le plumage des descendants 
par sélection, mais cette introduction cause toujours 
et pendant longtemps des phénomènes d'atavisime. 
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rouge dans le camail, les épaules, les ailes et les 
lancettes, et qui proviennent du croisement de 
sujets entièrement noirs avec d'autres offrant la 
disparilion de couleurs du coq primitif. Un autre 
exemple de cette transformation en blanc du rouge 
nous est offert par la variété Wyandotte argentée 
qui provient de la Wyandotte dorée. Cette dernière 
race nous offre un plumage jaune rouge doré 
(rouge modifié) maillé de noir, c’est-à-dire chaque 
plume offrant une bordure noire; ce type, croisé 
avec des sujets entièrement noirs, a donné nais- 
sance à une nouvelle variété dans laquelle le fond 
des plumes est devenu blanc d'argent, le jaune ou 
rouge modifié ayant disparu, mais la bordure noire 
persistant à chaque plume. 

Comme pour le noir, il convient de citer la per- 
sistance du rouge dans certaines parties du corps 
que le pigment parait préférer à d'autres; il en est 
ainsi, non seulement dans les croisements que nous 
venons de signaler, où le noir et le rouge se 
trouvaient en lutte immédiate pour produire le 
blanc, mais aussi chez les sujets entièrement blancs 
et noirs. Par suite, on voit souvent apparaitre, dans 
les plumes du camail et les lancettes, des plumes 
franchement rouges chez les sujets noirs, et rouges, 
ou tout au moins rougeàtres ou jaunes, chez les 
sujets blancs. 


Fauve contre noir. — Mise en conflit direct 
avec Île pigment noir, le fauve agit à peu près 
comme le rouge pur, en produisant du blanc. Mais 
il semblerait que le fauve subit l'influence du noir 
plus lentement, car les sujets obtenus par un croi- 
sement fauve X noir n’ont pas le plumage d'un 
blanc pur, mais bien d’un blanc crème, une légère 
teinte fauve persistant très longtemps. 

D'autre part, il faut remarquer que quelques 
croisements fauve X noir donnent un petit nombre 
de descendants bleus, en même temps que d'autres 
entièrement noirs et entièrement blanc crème, 
agissant ainsi comme le croisement noir X blanc. 
et prouvant ainsi le role du blanc dans la création 
du fauve. 


Blanc contre notr seul. — La loi de Mendel nous 
apprend que le blanc est dominant sur le noir et 
que les produits d’un premier croisement blanc 
x noir sont ou blancs ou blanc tacheté de noir, 
Les sujets issus de ce premier croisement, alliés 
ensemble, donneront environ 25 pour 100 noirs, 
90 pour 100 blane tacheté de noir et 25 pour 100 
blancs. 

Mais il convient de remarquer que dans les races 
gallines, la dominance du blanc sur le noir est loin 
d'ètre universelle, elle s'accuse à mesure que la 
variété se rapproche le plus de lalbinisme parfait. 
(Lalbinisme véritable, c'est-à-dire l'absence com- 
plète du pigment cutané, n'a pas été observé dans 
les races gallines. L'animal dont tout le corps et 
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mème les yeux sont dépourvus de pigment est seu} 
un vrai albinos, et si, chez les volailles, les oiseaux 
à plumage entièrement blanc ne sont pas rares, 
leurs becs, leurs pattes et leurs yeux étant colorés, 
l'albinisme n’est pas complet.) Ainsi la dominance du 
blanc du Leghorn blane (le type le plus rapproché 
de l'albinos de la race galline) est très forte sur le 
plumage noir de la Minorque, tandis que cette 
dominance n'existe pas pour le blanc de la poule 
négresse; en effet, si le plumage de la négresse est 
d'un blanc pur, sa peau noire indique encore une 
grande quantité de pigment, signe certain qu’elle 
est éloignée de l’albinisme parfait. ll en est de mème 
de la dominance du blanc de la Wyandotte blanche, 
ce qui surprendrait, cette volaille étant aussi 
blanche qu'un Leghorn, si l'on ne se rappelait qu'elle 
n'est que le résullat de la sélection d'un sport acci- 
dentel de la variété aryentée, blanche à plumes 
bordées ou maillées de noir; le pigment qui pro- 
duit ce maillage dans la variété-mère tend toujours 
à reparailre dans le plumage de la sous-variété 
blanche et explique ainsi la récessivité du blanc de la 
Wyandolte et la dominance du noir de la Minorque. 

Lorsque le blanc n’a pas la force de devenir un 
dominant absolu et porte le noir comme un carac- 
tère récessif, le croisement blanc X noir donne 
alors des sujets dont le plumage offre soit des 
hachures plus ou moins rapprochées (crayonnage, 
barres, etc.), soit mème un gris uniforme qui atteint 
une teinte bleu ardoisé et donne ce qu'en avi- 
cullure on dénomme le bleu. En effet, dans les 
races gallines, le vrai bleu n'existe pas comme on 
l'entend généralement; le bleu des volailles n’est. 
qu’un gris ardoisé tirant sur le bleu de teinte plus 
ou moins foncée. 


Blanc, noir et fauve en opposition. — Le blanc 
détruit ou modifie le noir suivant sa plus ou moins- 
grande dominance et a peu d'effet sur le fauve lui- 
mème, rappelant le cas déjà cité du blanc en oppo- 
sition avec le noir et le rouge. Cet effet est illustré 
par un exemple bien connu des aviculteurs : le 
croisement de la Wyandotte dorée avec laWyandotte 
blanche. La Wyandotte dorée a le fond du plu- 
mage d'un riche fauve doré, chaque plume mauillée- 
ou bordée de noir; la Wyandotle argentée est un 
sport de la Wyandotte argentée. Le produit dw 
croisement donne la Wyandotte fauve maillée de- 
blanc, variélé dans laquelle la couleur dorée dt 
fond a pris une nuance fauve plus claire et dans 
laquelle le noir de la bordure a complètement dis- 
paru pour faire place à une bordure blanche; mais. 
ce même croisement donnesouventunautrerésullat. 
L'alhinisme de la variété blanche n'est pas très. 
ancien; c'est un sport de la Wyandotte argentée, et 
son plumage contient encore une certaine quantité 
de noir; le blanc n’est pas un dominant parfait 
sur le noir; il se produit alors ce fait : c’est que ta 
bordure des plumes, au lieu de passer franchement 
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du noir au blanc, prend la teinte intermédiaire du 
bleu; la variété obtenue est, comme le précédent,une 
variété à fond fauve clair, mais maillée de bleu. 
Elle a eu, il y a quelques années, un très grand 
succès sous le nom de violette. 


Bleu. — Nous avons déjà vu que le bleu, que 
nous avons classé parmi les couleurs secondaires, 
est le produit du croisement noir X blanc, à la con- 
dition que le blanc ne soit pas d’une hérédité trop 
lointaine et conlienne encore du pigment noir. Le 
fait, d'ailleurs, est prouvé par le plumage de la 
majeure partie des volailles bleues, dont l’Andalou 
est la plus connue, qui ne sont jamais d’un plu- 
mage bleu uni, mais bien maillées de plus foncé, 
c'est-à-dire que chaque plume a une bordure plus 
foncée que le fond, ce qui indique clairement que 
dans leurs ancètres se trouve une race ayant le 
plumage maillé noir, car les différentes marques de 
plumage ont toujours une tendance à réapparaitre, 
quoique ayant disparu durant un certain temps. 

Une sélection rigoureuse a pu faire disparaitre ce 
maillage dans certaines races (Leghorn bleu), mais 
il a toujours une tendance à réapparaitre. 

L'origine du bleu (produit du blanc et du noir) 
est prouvée par le fait que, dans toutes les couvées 
de sujets bleus, il se trouve une grande proportion 
de jeunes blancs et noirs (50 pour 400 bleus, 
25 pour 400 noirs, 25 pour 100 blancs. 

Le P. Mendel a étudié la descendance du croi- 
sement blanc argenté maillé noir et du noir. 

{génération : argenté X noir donnent tous bleus. 

2° génération : bleu X bleu donnent 1 noir 
+ 2 bleus + 1 argenté. 

3° génération: noir X noir donnent noir seule- 

ment. 

— argenté X argenté donnent ar- 
genté seulement. 

— noir X bleu donnent Â noir 
- 4 bleu. 


— bleu X argenté donnent 1 ar- 


genté + 1 bleu. 
Donc, pour produire le bleu, il ne s’agit pas de 
croiser simplement noir et blanc, mais noir et blanc 
ayant le noir comme caractère récessif. 


Blanc. Albinisme. — Nous revenons un peu plus 
longuement sur l’albinisme ou manque de pigment 
qui nous permet d'avoir des volailles blanches. 
L'albinisme peut être soit total (ce qui n’a lieu que 
d'une façon relative dans les races gallines, comme 
nous l'avons dit plus haut) ou partiel, soit hérédi- 
taire ou accidentel. Il y a une tendance naturelle, 
chez la plupart des oiseaux à plumage coloré et 
élevés en domesticité, à produire des jeunes dont 
la généralité possède une teinte plus claire que celle 
des parents; et si la sélection faite, soit par l’éle- 
veur, soit par la nature elle-même, n'intervenait, 
un albinisme serait le résultat définitif de cette 


tendance. Le fauve, en particulier, qui est du rouge 
déjà modifié par le blanc, est remarquable par la 
facilité avec laquelle il s’éclaircit et blanchit. 

Si, au contraire, l’éleveur intervient pour empè- 
cher la nature d'opérer elle-mème la sélection voulue 
et qu’il s'efforce d’unir continuellement entre eux 
les sujets les plus clairs qui lui naitront, ilobtiendra, 
dans un temps plus ou moins rapproché, une race 
blanche. C'est là l’albinisme héréditaire. 11 arrive 
également parfois que des oiseaux de race pure, 
absolument noirs de plumage, donnent naissance, 
parmi d’autres poussins noirs, à un ou deux sujets 
blancs. C'est là un cas d’albinisme dù, soit à un 
défaut constitulionnel, soit à un effet d'atavisme 
inconnu de l'éleveur; cest ce que l'on appelle un 
sport. Quant à l’albinisme partiel, c'est-à-dire le 
manque de pigment sur une portion plus ou moins 
étendue du corps, il est dû à un accident dont la 
cause première est, comme nous l'avons vu plus 
haut, le conflit direct du rouge et du noir en cette 
partie. Cet albinisme partiel peut être fixé à l’aide 
d'unions choisies et bien sélectionnées. 

Nous venons de voir que les oiseaux, sous l'in- 
fluence de la domesticilé, ont tendance à produire 
des descendants d'une nuance plus claire que la 
leur, c'est-à-dire une diminution de pigment. 

Comment peut-on déceler cette diminution de 
pigment, afin de rejeter comme reproducteurs les 
oiseaux la manifestant et choisir, au contraire, ceux 
chez qui le pigment est dans toute sa force ? Ques- 
tion des plus importantes pour l'éleveur. ; 

L'examen de la coloration du duvet et de la base 
des plumes nous donnera le renseignement désiré. 
Nous entendons par base la partie duveteuse des 
plumes qui s’étend depuis la peau jusqu’à la partie 
ordinairement visible; c'est à cette base que la 
diminution de pigment sera en premier lieu visible, 
et, si l'éleveur veut éviter toute tendance à l’albi- 
nisme, il devra choisir des oiseaux ayant, non seu- 
lement le plumage d'une coloration régulière et 
profonde, mais possédant aussi la base des plumes 
richement colorée jusqu'à la peau, offrant une 
grande réserve de pigment. 

En résumé, des quatre couleurs : noir, rouge, 
jaune, bleu, le noir parait avoir moins de pigment 
en quantité que les autres, le bleu excepté, et par 
conséquent disparait plus facilement; le bleu, ne 
devant son existence qu’à la présence du pigment 
noir, suit cette règle et est particulièrementinstable. 
De l'union de deux sujets, l’un noir (ou bleu), il 
résulte après peu des générations d’albinos. Le jaune 
ou fauve n’est pas entièrement chassé avec autant 
de facilité, et, quoique la quantité de pigment puisse 
être réduite à peu de chose, sa disparition ne s'ef- 
fectue que par degrés, le blanc à chaque génération 
empiétant progressivement sur le jaune, jusqu'au 
moment où l’on obtient des sujets blanc crème. Le 
rouge est certainement la coloration la plus solide, 
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et au bout du nombre de générations qu'aurait 
nécessité le noir pour disparaitre complètement 
sous l'influence du croisement avec un sujet blane, 
le rouge est à peine modifié. Mème lorsque, après 
des sélections persistantes, on est arrivé à réduire 
le rouge en le faisant passer par des teintes de plus 
en plus claires, on trouve encore dans le plumage 
des traces de ce pigment, diffusé dans tout le plu- 
mage, donnant au tout une teinte paille, ou bien se 
manifestant de préférence dans le camail et les 
Jancettes par des plumes franchement rouges. Tous 
les éleveurs savent que ces teintes jaunâtres ou 
ferrugineuses, que ces plumes rouges sont les plus 
difficiles à faire disparaitre. 

Nous nous arrèterons là, nous réservant d'étudier 
une autre fois la formation et la transmission des 
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différentes marques de plumage, ainsi que ła trans- 
mission de pigment dans le bec et les tarses et sa 
corrélation avec celui du plumage; en nous éten- 
dant plus longuement, nous eraindrions de fatiguer 
les lecteurs qui, peut-être avec raison, s'inquiètent 
peu du plumage d’une poule, pourvu qu’elle soit 
bonne au pot. Nous avons donné des indications suf- 
fisantes pour guider l’aviculteur qui cherche par des 
croisements à créer des races nouvelles; la connais- 
sance des résultats obtenus par des colorations dif- 
férentes mises en conflit par le croisement lui est 
aussi indispensable pour maintenir et fixer les races 
qu'il élève déjà, sujet intéressant maintenant que, 
comme en Angleterre, l’aviculture fait en France 
un nombre sans cesse croissant d’adeptes. 
H.-L.-A. BLANCuON. 





L'ŒUVRE DE PASTEUR POUR L'AGRICULTURE (0 


Aucun des produits de la ferme n'est plus péris- 
sable que le tait; son altération commence dès la 
traite pour aboutir plus ou moins vite, suivant la 
température et les pratiques du personnel, au lait 
aigri ou même au lait putrétié. Le transport du lait 
de la campagne aux lieux de consommation com- 
porte toujours des risques de perte. En faisant con- 
naitre que les allérations du lait sont causées par 
des microbes, Pasteur a montré la voie pour les 
prévenir. Toutes les pratiques de la laiterie doivent 
tendre à éloigner les microbes du lait destiné à ètre 
consommé en nature. Lavage du pis des vaches, 
propreté durant la traite, stérilisation des vases, 
refroidissement du lait et conservation dans un 
endroit frais retarderont la pullulation des germes; 
mais c'est la pasteurisation qui donne surtout la 
sécurité aux laitiers et aux consommateurs, puis- 
qu'en faisant périr la plus grande partie des fer- 
ments d'altėration, elle tue aussi les microbes tirés 
du pis des vaches malades. 

La beurrerie et la fromagerie sont des industries 
entièrement sous la dépendance des microbes: sans 
eux pas de beurre savoureux, pas de fromage 
alliné. Les beurriers font œuvre de bactériologiste 
lorsqu'ils ensemencent la crème avec du ferment 
lartique choisi pour obtenir un beurre à larome 
délicat et qu'ils le lavent à l'eau stérile pour pro- 
longer sa durée. 

Quant aux fromageries, ce sont en réalité de 
véritables ateliers microbiens. Immédiatementaprès 
l'euiprésurage, dès la mise en forme et l'égouttage, 
les microbes commencent à modifier le caillé. Un 
fromage à pâte molle, comine un brie ou un camem- 
bert, ne flattera les gourmets qu'après que la moi- 
sissure blanche, le ferment lactique et les bactéries 
variées de la croule auront travaillé la pâte au point 


(1) Suite, voir page 17. 


de lui donner son moelleux et sa transparence. Ces 
ouvriers microscopiques doivent se succéder dans 
un ordre déterminé, le précédent préparant l'ac- 
tion des suivants. Et pendant toute la durée de 
l'élaboration du fromage, les espèces nuisibles sont 
là, les unes venant du lait lui-mème, les autres 
présentes dans les locaux, déposées sur les usten- 
sibles, toutes prètes à profiter de l'occasion favo- 
rable, à savoir : variation de température et de lhu- 
midité, réaction trop acide ou trop alcaline de la 
pâte. En quelques heures, elles rendent malade un 
fromage sain jusque-là. On admire la sagacité des 
fromagers qui, sans connaissances précises, main- 
tiennent cependant les conditions permettant au 
fromage d'évoluer à bien. Assurément les produits 
défectueux ne sont pas rares, mais quand on pense 
à la difficulté de régler le travail de ces collabora- 
teurs microscopiques, on s'étonne que l'échec ne 
soit pas la règle. C'est un élève direct de Pasteur, 
mile Duclaux, qui a osé introduire le premier en 


. fromagerie la science pastorienne. Des savants en 


France et à l'étranger suivent son exemple. M. Mazé 
nous fait voir qu'en ajoulant à un lait pasteurisé 
les bons ferments du fromage, on a toutes les chances 
d'une fabrication supérieure et régulière. Ge pro- 
grès n'est qu'un commencement, et la laiterie scien- 
tifique connaitra bien d’autres succès. 

En 4868, l'illustre chimiste Dumas apprenait à 
Pasteur qu'une maladie dévastait les éducations de 
vers à soie et lui demandait d'en entreprendre 
l'étude. Pasteur a raconté la surprise que lui Causê 
cette proposition et ses hésitations à quitter des 
travaux pleins de promesses pour s'engager sur un 
terrain tout à fait inconnu. Cependant, il était Si 
fortement tenté qu’il céda. Les fermentations et 
les maladies infectieuses ont été de tout temps 
regardées comme de même nature, et un say 
anglais a pu écrire cette phrase prophétique q"? 
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celui qui trouvera la cause des fermentations trou- 
vera du même coup celle des maladies infectieuses. 
Voilà donc Pasteur installé à Pont-Gisquet, près 
d'Alais, avec ses collaborateurs Gernez, Duclaux, 
Raalin, Maillot. Il y voit pour la première fois des 
vers à soie, et se met à expérimenter sur la maladie 
de la pébrine qui avait changé un pays prospère 
en une contrée misérable et désolée. Dans les vers 
malades existent de petits corpuscules signalés par 
Cornalia; Pasteur les regarde comme le parasite 
cause du mal, en suit le développement, les voit 
augmenter en nombre avec les progrès de l’affec- 
tion. Celle-ci est héréditaire ; comment venir à bout 
d'une maladie qui passe à la descendance? Pasteur 
réfléchit qu'ane épidémie, aussi meurtrière soit- 
elle, épargne toujours quelques sujets, qu'il faut 
partir d'une graine provenant de parents sains et 
qu'avec quelques précautions des vers de cette ori- 
gine arriveront toujours à filer leurs cocons. Il 
imagine alors le grainage cellulaire dans lequel 
chaque papillon femelle pond à part; les œufs faits, 
la mère est broyée et examinée au microscope. Ses 
tissus contiennent-ils des corpuscules, les graines 
sont rejetées; en sont-ils exempts, elles sont con- 
servées. Ce procédé si simple, si facile à mettre en 
œuvre, a sauvé la sériciculture du fléau de la pébrine 
qui l’accablerait de nouveau si on ne continuait 
usage des méthodes pastoriennes. | 

Au cours de ces recherches, Pasteur avait été 
frappé de ce qu'un parasite microscopique cause de 
tels ravages. qu’il peut aller jusqu’à menacer lexis- 
tence d'une race aussi précieuse que les vers à soie. 
Ne pourrait-on pas utiliser la puissance meurtrière 
des infiniment petits pour se débarrasser d'insectes 
nuisibles ? Lors de la grande invasion phylloxérique, 
il désirait entreprendre des essais pour opposer au 
dévastateur de la vigne quelque ennemi microbien. 
Cette idée de Pasteur a été appliquée à la lutte 
contre certains parasiles qui ravagent les récoltes: 
Cleonus puncti-ventris de la betterave a été com- 
battu efficacement au moyen de l’/saria destructor 
qui fait périr aussi les vers blancs quand on ajoute 
de grandes quantités de ses spores au sol envahi. 
Des procédés biologiques analogues sont mis en 
œuvre contre les mulots et les campagnols auxquels 
on offre des appâis souillés d’un virus capable de 
développer chez eux une maladie infectieuse. 

Les études de Pasteur sur les vers à soie ont 
rendu un grand service à l’agriculture; plus grand 
encore est celui que la médecine en pouvait tirer. 
Elles dévoilaient en effet quelques-unes des voies 
par lesquelles se propagent les maladies conta- 
gieuses, et réduisaient le mystère de la transmission 
héréditaire d’une maladie infectieuse au passage 
d'un microbe des parents à l’enfant. 

Mais médecins et vétérinaires n’attachaient guère 
d'intérêt aux maladies d'un insecte et n'étaient pas 
préparés à saisir des rapports entre les affections 
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des vers à soie el celles de l'homme et des animaux 
de la ferme. Pasteur sent qne pour les convaincre 
il doit s'attaquer aux maladies contagieuses d’ani- 
maux plus élevés. II commence par l'étude d'une 
épidémie sévissant sur les volailles, le choléra des 
poules. Bientôt il cultive dans des bouillons la bac- 
térie qui en est la cause, et par des artifices très 
simples, il transforme le microbe meurtrier en 
microbe atténué donnant aux volailles une maladie 
légère qui les met à l’abri de la maladie mortelle, 
comme la vaccine nous préserve contre la variole. 
Ce vaccin du choléra des poules peut être obtenu 
en aussi grande quantité que l'on veut, et maintes 
fois il a été utilisé à éteindre les épidémies dans 
les fermes. 


Dans le même temps, Pasteur s'occupe de la 
maladie charbonneuse des moutons et des vaches; 
elle lui parait particulièrement favorable à l'expé- 
rimentation puisqu'elle peut être inoculée et que 
l'on sait, depuis Davaine, que le sang des animaux 
charbonneux contient un microbe particulier. De 
plus, elle cause de grandes pertes à l'agriculture, 
quel succès pour la science nouvelle si elle en trou- 
vait le remède! 

Une maladie des vaches et des moutons nes’étudie 
pas seulement au laboratoire, il faut l'observer sur 
place. Aussi Pasteuretsescollaborateurss'installent- 
ils pendant l’été en plein pays charbonneux, près 
de Chartres, dans la ferme de M. Maunoury qui fut 
pour eux un auxiliaire précieux el dévoué. Par des 
expériences qui sont restées des modèles, Pasteur 
écarte loutes les objections contre le rôle attribué 
par Davaine à la bactéridie. Elle est bien certaine- 
ment la cause du sang de rate, et c'est en avalant 
les spores de ce microbe que les animaux prennent, 
la maladie. Ces spores, Pasteur les extrait de la 
terre des champs dangereux, elles y sont apportées 
et entretenues par l'enfouissement sur place des 
cadavres des animaux morts de maladie. N’enterrez 
plus dans les champs les bêtes charbonneuses, con- 
seillait Pasteur aux cultivateurs, vous y ensemencez 
en même temps le sang de rate. Ces prescriptions 
étaient excellentes, mais leurs bons effets eussent 
été longs à apparaitre, et durant bien des années 
encore la fièvre charbonneuse aurait fait des vic- 
times si Pasteur n'avait préparé contre le charbon 
un vaccin analogue à celui du choléra des poules. 
Je ne dirai pas ici les difficultés du probléme, je 
rappellerai que le 42 juin 1881 la nouvelle méthode 
de prévention du charbon faisait ses preuves à 
Pouilly-le-Fort, près Melun, dans une expériente 
publique. Celle-ci avait été organisée par la Société 
d'agriculture de Seine-et-Marne; elle était suivie 
par des agriculteurs, des vétérinaires, des médecins 
et des savants. Son retentissement fut immense; 
sans doute elle donnait à l'agriculture le moyen de 
se débarrasser d’un fléau redoutable, mais surtont 
elle permettait à la médecine l'étude expérimentale 
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de l’immunité. Cette question de l’immunité contre 
les maladies infectieuses est le sujet des médita- 
tions des médecins; depuis qu’ils observent des 
malades, elle a donné lieu à maintes doctrines; 
aussicomprend-on pourquoi les résultats de Pouilly- 
le-Fort procurèrent moins de satisfaction à certaines 
écoles médicales qu'aux agriculteurs. Ces derniers, 
dépourvus d'esprit de système, n'envisageaient que 
les bénéfices qui résulleraient pour eux de la vac- 
cination anticharbonneuse; les autres ne pouvaient 
renoncer sans quelque amertume aux doctrines qui 
avaient orienté leur labeur. 

Aujourd hui, la vaccination contre le charbon n’a 
plus que des partisans, elle s’est répandue dans 
tous les pays, elle est une pratique agricole courante 
grâce aux vétérinaires. Depuis 1881, en France 
seulement, il a été inoculé préventivement plus de 
40 millions d'animaux, et beaucoup plus dans les 
autres contrées. 

Cette grande découverte fut bientòt suivie de celle 
de la vaccination contre le rouget des porcs, qui, de 
4831 à 1911, a été appliquée à plus de 2 millions de 
porcelets. 

Après vingt-cinq années d'épreuve, les vaccina- 
tions pastoriennes sont restées telles qu’elles sont 
sorlies du laboratoire de la rue d’'Ulm. Un seul 
perfectionnement leur a été apporté; dans le cas 
où on doit vacciner un troupeau en pleine épidémie, 
on associe un sérum au vaccin, cetle séro-vaccina- 
tion donnant plus de sécurité. 

De toutes les découvertes de Pasteur, celle qui a 
soulevé le plus d'admiration et de reconnaissance 
est le traitement préventif contre la rage. Je n'ai 
pas à chiffrer les vies humaines qu'elle a épargnées, 
non plus qu'à dire son influence sur le mouvement 
suieutitique: je rappellerai que la méthode est 
applicable aux animaux de la ferme gràce à l'in- 
jection intra-veineuse pratiquée d'abord par Galtier 
el mise au point par Nocard. 

Nous sommes maintenant familiers avec les 
transformations apportées par Pasteur dans le vaste 
doimaiue agricole, et cependant il est une partie de 
J'œuvre pastorienne qui intéresse encore davantage 
l'agriculture, car elle explique les phénomeènes 
inlimes qui se passent dans le sol et en perpétuent 
la fecondilé. Comme toute chose vivante ou inerte, 
les microbes viennent de la terre, ils pullulent dans 
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les couches superficielles qui reçoivent tous les 
déchets végélaux et animaux. Pasteur avait pres- 
senti dès le début qu'ils jouent un rôle essentiel 
dans la mutation de la malière organique et qu'ils 
sont les agents de la putréfaction; c'est-à-dire qu'ils 
réduisent les matières organiques complexes en 
composés simples utilisables par les plantes. Ainsi, 
des microbes nombreux, aérobies et anaérobies, 
peptonisent d'abord les matières albuminoïdes, puis, 
par élapes successives, ramènent l'azote à l'élat 
d'ammoniaque. Celle-ci est ensuite oxydée et four- 
nit les nitrates dont les végétaux sont avides. 
L'azote gazeux lui-même est fixé par certaines bac- 
téries vivant en symbiose avec les légumineuses 
comme l'ont démontré Hellriegel et Willfarth. La 
circulation de l'azote est ainsi assurée par les 
microbes, et nous comprenons comment une quan- 
tité finie de matière ser! perpétuellement à l'entre- 
tien de la vie. De mème, les microbes assurent la 
circulalion du carbone en désintégrant les sub- 
stances hydrocarbonées les plus résistantes. Ils éla- 
borent les engrais et assurent la ferlililé de la terre. 
Les idées de Pasteur ont été justifiées par les tra- 
vaux remarquables sur la fermentation des fumiers, 
la nitrification et la fixation de l'azote qui rappellent 
les noms de Boussingault, de Dehérain, de Ber- 
thelot, des deux Schlæsing, de Müntz, de Wino- 
gradsky, de Laurent, pour ne citer que ceux qui 
ont appartenu ou appartiennent encore à la Société 
nationale d'agriculture. Que n'est-on pas en droit 
d'espérer d'une connaissance approfondie de la 
chimie microbienne du sol ? 

Peut-être que si, en 1856, Pasteur n'avait pas 
rencontré M. Bigo dont la distillerie allait mal, son 


attention ne se fùt pas portée sur les fermentations. ` 


Peut-être aurait-il poursuivi les études qui le pas- 
sionnaient sur le rapport entre la structure géomé- 
trique des corps et leurs propriétés. La stéréochimie 
se fit développée plus tot, et le nom de Pasteur 
serait sans doute altaché à d’admirables décou- 
vertes dont nous sommes encore privès. Ne regret- 
tons rien, car nous savons ce que nous avons 
gagné. Il est difficile de croire que dans une autre 
voie Pasteur eùt mieux travaillé à la prospérité de 
l'humanité et au soulagement de ses misères. Con- 
cluons donc qu’il est utile que praticiens et hommes 
de science entrent en contact., D? Rorx. 


LA BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE DE NEW-YORK 


Ce magnilique établissement en style Renaissance, 
de 118 mètres de long sur 82 mètres de large avec 
deux cours intérieures carrées de 24 mètres de 
coté, a coûté 45 millions de francs, et peut recevoir 
4 700 lecteurs. 

Il renferme à l'heure actuelle 800 000 volumes, 
300 000 brochures, 100009 manuscrits, 79900 im- 


primés, et controle en plus 800 000 autres volumes 
en circulalion dans 40 Circulating Libraries. 
I peut contenir 3 millions de volumes. Sa ma- 
gnitique salle de lecture, qui peut loger 768 lec- 
teurs, renferme, outre 30 000 volumes de références 
accessibles dans ses rayons, un catalogue sur fiches 
à 6 000 casiers sur 13 tables et une plate-forme de 
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t LA BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE DE NEW-YORK. 
Section idéale (Gravure du Scientific American). 
Les livres sont empilés dans sept étages inférieurs ; des ascenseurs transportent les ouvrages demandés 
jusqu'au salon de lecture, situé tout en haut. 
distribution des livres, qui la coupe en son milieu. 12 ascenseurs électriques, pouvant enlever chacun 
NU Il existe en outre, constamment ouvertes au public, 120 kilogrammes de livres à la vitesse de 76 cen- 
gr” une salle des périodiques et une salle de journaux, timètres par seconde, et les distribuant aux diffé- 
a of puis des salles privées pour les travailleurs en rentes salles, notamment à la salle de lecture gé- 
à le loges. Au-dessous de tout ceia, se trouvent les ma- nérale. Une fois le numéro de son ouvrage reconhu 
niž gasins de réception, classification et distribution au catalogue, le lecteur le passe à un employé, 
je” de livres, et 7 étages de locaux desservis par quile transcrit et l'envoie par tube pneumatique 
1, 
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à ła distribution des magasins, et, presque immé- 
diatement, le livre arrive au distributeur de la 
salle où se trouve le lecteur, que lon parvient 
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ainsi à servir très vite et sans erreur. Deux trans- 
porteurs mécaniques horizontaux achèvent de faci- 
liter cette distribution. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 10 juillet 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. LIPPMANN. 


Élection. — M. Resxaurt a été élu Correspondant 
pour la Section d'anatomie et de zoologie par 33 suf- 
frages sur 35 exprimés, en remplacement de .. Armand 
Sabatier, décédé. 


Sur le rayonnement des lampes à vapeur 
de mercure. — MM. C. Fasry et H. Buisson ont 
mesuré le rayonnement visible ou ultra-violet de 
plusieurs lampes en quartz dans les diverses condi- 
tions d'emploi, rayonnement très variable. Le tableau 
suivant donne quelques résultats : 

kayonnement 


e T T 
ultra-violet 


Watts talal 
LAMPES enhsuMnmesS. en watts, en watis. 
HerwuS ss runces us ets 95 39 u,S1 
Abris rennes E 703 » 30,2 
Westinghouse............. | Do9 D73 530,0 
Weslinghouse immergée... 346 » 0,16 


D'une lampe à une autre, le rendement en radia- 
tions ultra-violettes (longueur d'onde inférieure à 
320 pu) varie beaucoup. Pour 100 watts fournis à la 
lampe, on a, sous forme de rayonnement ultra-violet, 
6,4: watts dans le cas de la lampe Westinghouse, 4,7 
pour la lampe AEG, 0,55 pour la lampe Heræus et 
seulement 0,135 pour la lampe immergée. 

La lampe immergée a lé préconisée pour la stéri- 
lisation de l’eau, dans le but d'utiliser plus complèle- 
ment son rayonnement. On voit combien son emploi 
est peu économique, puisque son rendement est 
environ 0 fois plus faible que celui de la mème 
lampe en régime poussé. 


Application de Fharmonica chimique à la 
chronophotographie. — M. EL. BExoisr réalise avec 
une Hamine d'acétrlène un dispositif chronophotogra- 
phique, plus commode et presque aussi précis que 
celui du diapason, ayant sur ce dernier l'avantage de 
pouvoir être réglé à n'importe quelle fréquence. 

I sutit d'installer sur une lampe ordinaire à acèty- 
lène un bee en verre très cflilé, donnant une flamme 
filiforme de 2 centimètres environ de longueur et 
d'entourer celle-ci d'une cheminée de verre de lon- 
gueur convenablement choisie; on obtient aisément 
un Son très pur el tres fixe, qui est bien la note fon- 
damentale d'un tuyau ouvert de même longueur que 


la cheminée. La formule N = Te vérifie en prenant 


— 


pour V un nombre tel que 360 métres : sec, vitesse du 
son dans l'air à 50. 
Cette flamme vibrante,très photogénique, se photo- 


graphie très bien, soit sur appareil fixe avec miroir 
tournant interposé, soit sur pellicule entrainée, soit 
plus simplement sur appareil photographique pivotant. 
La cheminée a un allongement de quinze à trente 
fois relativement à son diamètre; la flamme doit se 
trouver au tiers ou au quart de la hauteur de la che- 
minée. Le réglage de la hauteur musicale se fait en 
modifiant peu à peu la longueur du tuyau, grüce à 
un prolongement métallique coulissant sur le verre. 
Ce dispositif a servi à l'auteur à mesurer les durées 
d'ouverture des obturateurs photographiques, par 
une méthode qu'il avait précédemment proposée en 
utilisant larc électrique par courants alternatifs. 


Étude graphique du travail à la Hme. — Au 
moyen de dispositifs analogues à ceux qu’il a utilisés 
déjà pour l'étude physiologique d’un certain nombre 
de travaux professionnels, M. A, ImsErT a pu inscrire 
simultanément : 

Les déplacements de la lime; 

Les oscillations du tronc de l'ouvrier pendant le 
travail; 

Les composantes horizontale et verticale de la main 
droite qui agit sur le manche de l'outil; 

Les mêmes composantes de l’action exercée par la 
main gauche sur l'extrémité antérieure de la lime: 

Le temps (battements d’un métronome). 

De la comparaison des tracés ainsi obtenus avec 
des professionnels du travail à la lime et des apprentis, 
se dégagent les conclusions suivantes : 

Les tracés fournis par des ouvriers habiles pré- 
sentent les mèmes particularités, qu’on doit, dès lors, 
regarder comme étant les caractéristiques de l'habileté 
de la technique professionnelle; 

Les través fournis par les débutants sont très ditié- 
rents des précédents; ces mèmes tracés présentent 
entre eux des dissemblances considérables, ce qui 
montre que les fautes de technique des apprentis 
varient d’un sujet à l’autre. Ces fautes de technique 
ne pourraient, d'ailleurs, être reconnues et précisées 
en dehors des indications objectives fournies par 
l'étude graphique dont il est question ici; d'autre 
part, la connaissance des fautes spéciales à chaque 
apprenti permettra d'appeler l'attention de celui-ci 
sur les points défectueux et d'abrèger en conséquence 
la durée de l'apprentissage technique. ~ 

Les tracés oblenus avec un professionnel, atteint 
d’atrophie des muscles de l'épaule consécutive à une 
luxation, présentent des caractères spéciaux, qui 
mettent objectivement en évidence l'incapacité par- 
tielle de travail dont le sujet est encore frappé. C'est 
là un nouvel exemple à ajouter à ceux antérieurement 
signalés par l'auteur, de l'importance médico-légale 
présentée par l'étude directe, expérimentale et gra- 
phique du travail professionnel pour le règlement 
des litiges résultant des accidents du travail. 
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Les échanges respiratoires dans le rhuma- 
tisme articulaire chronique et les modifica- 
tions qu'ils subissent par l’exereice museu- 
laire électriquement provoqué. — D'après les 
reherches de M. BErGonié. chez les malades ailteints 
de rhumatisme chronique, les moÿens physiothéra- 
piques ordinaires, et, parmi eux, le bain de lumière, 
ne paraissant avoir que peu d'influence sur l'activité 
des échanges. Au contraire, l’exercice musculaire 
électriquement provoqué et généralisé à tous les 
muscles du corps, les articulations étant fixes, non 
seulement augmente les échanges pendant l’applica- 
tion (jusqu'à deux heures par jour), ce qui est phy- 
siologique; mais encore amène peu à peu ces 
échanges à se rapprocher de la normale, à mesure 
que la musculature se développe et qu'une meilleure 
régulation thermique (diminution rapide du vêtement) 
apparaft. 


De la vaccination contre infection pyocya- 
nique par la voie intestinale. — MM. Jules Cour- 
MONT et A. Rocnaix ont montré qu'il était possible de 
rendre des cobayes, lapins et chèvres, réfractaires à 
l’inoculation intraveineuse de bacilles d’Eberth viru- 
lents, en leur introduisant dans le gros intestin, à l’aide 
d'une longue canule, plusieurs lavements de 100 cen- 
timètres cubes de culture complète tuée à + 53°. Ces 
expériences sont assez délicates en raison de la diffi- 
culté d’avoir toujours à sa disposition un bacille 
d’Eberth virulent. 

Aussi, pour la démonstration de l'efficacité de cette 
méthode, ils ont eu recours au bacille pyocyanique. 

Leurs expériences établissent qu'on peut démontrer 
la réalité dela vaccination par introduction de toxines 
dans le gros intestin, en expérimentant sur le lapin 
avec la toxine pyocyanique (culture complète tuée par 
la chaleur). 


M. B. BaiLtavo présente un volume du Catalogue 
photographique du ciel, zone de Paris .— MM. LaeauLa 
et ScHauxasse donnent les observations de la comète 
Kiess (1911 6), faites à l'Observatoire de Nice : comète 
très brillante. — Sur la comète Wolf. Observations 
faites à Nice. Note de M. JAvEeLLE. — Nouvelle méthode 
d'analyse harmonique par la sommation algébrique 
d'’ordonnées déterminées. 
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TaowPpsoN. — Strioscopie et striographie interféren- 
cielles analogues à la méthode optique des stries de 
Foucault et de Topler. Note de M. G. Sacxac. — Sur 
un moyen de supprimer les troubles causés aux lignes 
télégraphiques par les lignes d'énergie. Note de 
M. Ginousse. — La relation des sinus de Abbe est une 
condition de stigmalisme. Condition de l'aplanétisme 
vrai. Note de M. R. BovLovuca. — Sur le développement 
des images photographiques après fixage. Note de 
MM. A. et L. Lre{mière et A. SevreweTtz. Les auteurs 
indiquent comment on peut, en modifiant les bains, 
améliorer les méthodes en usage. — M. Mancez Gui- 
caro démontre que l'élimination totale, par la chaleur, 
des gaz du cuivre parait difficilement réalisable; elle 
exige, en tout cas, dans le vide, un grand nombre 
d'heures et ne doit être tentée que sur un métal à 
très grande surface. L'extraction des gaz par réaction 
chimique confirme cette conclusion. — Lactonisation 
des éthers a-cétoniques. Note de M. H. GauiT. — Sur 
la préparation de quelques acides benzyldialcoylacé- 
tiques dyssymétriques. Note de M. Pa. Dumes\in. — 
Sur la constitution de quelques dérivés nitrés obtenus 
dans l’action de l’acide azotique sur les aloïnes. Note 
de M. E. Lécer. — Sur un diméthyldipentène, prodait 
de pyrogénation d'un diméthylcaoutchouc. Note de 
M. A.-H. Ricuarp. — La loi d’uniformité des hybrides 
de première génération est-elle absolue? Note de 
M. Gard. — Influence de l'oxydation sur la toxicité 
de l’urohypotensine. Note de MM. J.-E. AreLzous et 
E. Barnier. — Action de la lumière émise par la 
lampe à mercure sur Îles solutions de chlorophylle. 
Note de MM. H. Brenay et J. LARGUIER DES BANGELS. — 
Durée utile des décharges de condensateurs; expé- 
riences sur l’escargot. Note de M. et Mne Laricote. — 
Sur la valeur du réactif de Meyer dans la recherche 
du sang. Note de M. A. SarTony. — Quelques observa- 
tions sur le mécanisme du fonctionnement des dia- 
stases protéolytiques. Note de MM. A. Fenxsacu et 
M. ScuoN. — Sur le mécanisme de la fermentation 
alcoolique. Note de M. ALexaNpnE LEBEDEFF. — Sur la 
spécificité de diverses combinaisons du fer au point 
de vue de leurs propriétés peroxydasiques. Note de 
MM. J. Worrr et E. DE SrockLix. — Double fonction 
des ovaires de quelques polyclades. Note de M. Pavi 
HALLEZ. 
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Traité complet d'Analyse chimique appliquée 
aux essais industriels, par J. Posr et B. Nku- 
MANK. Deuxième édition française traduite de 
allemand par G. Caenu et M. Peret. T. I, 
fasc. 1V. Un vol. in-8° de iv-492 pages (p. 86i- 
4332), avec 210 figures dans le texte et 36 planches 
hors texte, comprenant 401 photographies 
(18 fr). A. Hermann et fils, Paris, 4914. 


Nous avons signalé successivement plusieurs 
fascicules de ce grand Traité, qui comprendra trois 
volumes d'environ 1000 pages chacun; les neuf fas- 
cicules, qui se vendent séparément, renferment 
chacun, autant que possible, un groupe d'indus- 
tries ayant entre elles certaines analogies. 


Le fascicule IV du tome Iè" est un des plus 
importants de l'ouvrage. 

Le chapitre concernant les Sels métalliques est 
dù au Dr B. NEUMANX, de Darmstadt; on y trouve 
tous les essais concernant le contròle de la fabri- 
cation des différents sels de fer, alumine, chrome, 
cuivre, plomb, argent, or, etc. 

Le chapitre suivant constitue une étude remar- 
quable sur la Metallographie microscopique, tra- 
duite du livre de M. P. Gœrexs et complétée par 
M. F. Rori, ing. E. C. P., qui, en France, s'est spé- 
cialisé dans cette question. Ce travail est appelé à 
rendre d'inappréciables services aux chimistes et 
métallurgistes; il constitue une excellente prépara- 
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tion à la lecture des grands ouvrages spéciaux de 
M. Guillet. Il a paru aussi en volume séparé. (Cf. 
Cosmos, n° 1369, p. 445.) 

Les différents essais concernant la fabrication 
des Acides inorganiques ont élé étudiés par le 
D" H. Bexepicr, de la fabrique des matières colorantes 
Borger et Cie (Leverkusen). Dans le paragraphe 
concernant l'acide sulfurique, nous trouvons décrit 
l'essai des différentes matières premières, telles que 
le soufre, les produits d'épuration du gaz d'éclai- 
rage, la blende, la pyrite, le salpċtre et l'acide azo- 
tique; vient ensuite le contròle de la fabrication 
proprement dite qui s'étend aux gaz de grillage, aux 
gaz des chambres, aux gaz sortant du Gay-Lussac, 
aux acides du Glover, des chambres et du Gay-Lus- 
sac; enfin l'élude du tirage est également indiquée 
avec beaucoup de soin. Pour les acides azolique, 
chlorhydrique et fluorhydrique, les différents essais 
décrits permettent également aux industriels de 
suivre d'une façon complète et précise les diffé- 
rentes fabricalions de ces produits. 

Les chapitres: Soude, Chlore et Chlorure de 
chaux, Sulfure de sodium, Hyposulfite de sourde, 
Alumineet Sulfate d'aluminium, dusauD'W.Kozs; 
Potasse et Salpetre, dù au D" Schaerer; Sels 
potassiques et Brome, dus au D" BOKEMULLER, 
traitent également des différents essais que tout 
industriel doit exécuter sur les matières premières, 
produits fabriqués et produits rencontrés en cours 
de fabrication. 

Notonsque MM. H.BENEDIcT el BokemMULLER onttenu 
à mettre eux-mêmes à jour leur travail en complé- 
tant les chapitres qu'ils avaient fait paraitre dans 
l'édition allemande de ce Traité. 

Ce fascicule comprend également un appendice 
inédit sur l'fnalyse spectrale, dû à M. A. DE GRA- 
MONT, dont la compétence en cette question est uni- 
versellement réputée. 

Enfin, MM. PkrLeT et Curxu ont rédigé un supplé- 
ment aux trois précédents fascicules. 


Formulaire de l’Électricien et du Mécanicien 
de E.Hospiranien. l'éngt-cinquiémeédition (91 1), 
par Gasrox Roux, expert près le Tribunal civil 
et le Tribunal de commerce de la Seine, direc- 
tour du Bureau de controle des installations 
électriques. Un vol, in-16 de xi1-1261 pages, tiré 
sur papier indien très mince, cartonné toile 
(iQ fr). Masson el OC, 120, boulevard Saint-Ger- 
main, Paris. 


Inutile de dire encore une fois la valeur du For- 
mulaire d Hospitalier. Son extraordinaire documen- 
talion, ses remarquables qualités d'ordre, de clarté, 
de précision, lont fait universellement apprécier. 
Il est, grâce à ces éditions répétées, tenu au cou- 
rant des plus récentes applications de la science à 
l'industrie. Voici, par exemple, les principales 
additions de l'édition 4911: dans le chapitre des 
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moteurs thermiques, d'anciens tableaux ont fait 
place aux données les plus récentes sur les puis- 
sances et les consommations des moteurs à essence 
et à alcool carburé appliqués en aviation, sur les 
barques de pêche, et à la traction des poids lourds; 
le chapitre des transformateurs et des convertis- 
seurs a été remanié: celui des lampes à arc s'est 
complété par les résultats des essais sur les arcs 
à électrodes de mercure, d’oxydes métalliques, de 
tungslène et autres métaux peu communs; les 
lampes à incandescence ont été étudiées non seu- 
lement au point de vue mathématique qui permet 
de prédélerminer la variation de tous les élé- 
ments, température, puissance lumineuse, ten- 
sion, intensilé, durée, etc., en fonction de l'un 
d'eux quelconque, mais encore au point de vue 
pratique de l'éclairement produit suivant les con- 
dilions d'emploi. Le chapitre de la jurisprudence, 
qui a une si grande importance actuellement, a éte 
complété par tous les arrêtés, décrets, circulaires 
et cahiers des charges qui ont paru pendant 
l'année 1910. 

Signalons deux errata minimes à corriger dans 
la prochaine édition: à la page 906, on écrit plu- 
sieurs fois à tort « une durée de 3 h. 30 » pour 
signifier une durée de trois heures et demie: à la 
page 912, lire 37,36 au lieu de 373,6. 


L'Analyse physiologique de la perception, 
par M. Auramowski, Un vol. in-16 de la Coller- 
tion de Psychologie expérimentale et de Méta- 
psychie (1,50 fr), Bloud et C*°, 7, place Saint- 
Sulpice, Paris. 


D’après l’auteur, l'activité nerveuse, le fonction- 
nement des neurones n’est autre chose que leur 
nutrition élémentaire, le processus chimique d'assl- 
milation et de désassimilation, conditionné tou- 
jours par un excitant. D'autre part, les variations 
des états de conscience, c’est le changement du 
groupe actif de l'organisme, dans lequel l'autoin- 
toxication par les produits de désassimilation joue 
un grand role. 

C'est un point de vue purement physiologiqu 
non métaphysique. L'auteur expose une nouvelle 
méthode de la recherche du corrélatif physiolo- 
gique, qui consiste à considérer comme apparte- 
nant au corrélatif tous les éléments de l'organisme: 
nerveux et autres, qui fonctionnent simultanément 
avec la perception donnée, et dont l'arrêt changé 
d’une manière ou d’une autre la valeur qualitative 
de l'objet perçu. Par celte voie, il s'efforce S 
démontrer que la perceplion, dans sa totalite 
psychologique réelle, correspond, non seulement à 
l'objet qui impressionne tel ou tel appareil sen- 


eet 


i is à l’ tali ilieu 
soriel, mais à l’ensemble des excitations du mili | 
E E 9. . . e 
qui agissent sur l'individu au moment ne 
ru 


c'est-à-dire qu'elle correspond à toute la pè 
vivante de l'organisme. 
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La suggestion et ses limites, par le professeur 
Basexorr, privat-docent à l’Université de Moscou, 
et le D' Ossiporr, chef de clinique mentale à 
Moscou. Un vol. in-46 de la Collection de psycho- 
logie expérimentale et de métapsychie (1,30 fr). 
Librairie Bloud, 7, place Saint-Sulpice, Paris. 


La suggestibilité est portée à son maximum 
dans les états de désagrégation psychologique, 
dont le sommeil hypnotique représente la forme 
la mieux étudiée. Elle existe cependant à l’état de 
veille à des degrés que des conditions diverses font 
beaucoup varier. 

Un homme bien portant et absolument normal 
réunit en une puissante synthèse tous les éléments 
du psychisme, et, pour nous servir de la termino- 
logie de Grasset, chez lui le centre O et le polygone 
collaborent dans une liaison intime. Cette liaison 
peut plus ou moins se relâcher, et il n’est personne 
qui, à certains moments, ne soit plus ou moins 
suggestionnable. Chez la majorité des sujets, les 
facultés psychiques ne se trouvent jamais dans un 
équilibre constant. 

Au point de vue social, au point de vue si discuté 
des limites de la suggestion, il est bien difficile, 
sauf dans des cas d’entrainements fort longs, à des 
sujets prédisposés et consentants, de faire com- 
mettre par un sujet des actes contre lesquels se 
révoltent ses tendances profondes. 

Le milieu exerce en vertu des lois de l'imitation 
une influence sur notre mentalité et notre conduite, 
qui est une des manifestations de la suggestion; 
mais cette influence a aussi ses limites. 

Si les lois de limitation dirigeaient seules l’évo- 
lution sociologique, l’humanité se serait trouvée 
figée dans le cercle uniforme des idées et des tra- 
ditions. L'imitation est un effet de la suggestion, 
mais, à côté de l’imitation, il y a la force d'initia- 
tive qui crée des modèles toujours nouveaux. 


Ainsi la suggestion a son rôle et ses limites dẹ- 


finis dans ce livre d'une façon intéressante, quoique 
sujette parfois à la discussion. 


La Mécanique à l’Exposition universelle et 
internationale de Bruxelles de 1910, par 
G. Van ENGELEN, répétiteur à l'Université de Gand. 
Grand in-4° de 70 pages, avec 209 figures (8 fr). 
Librairie Dunod et Pinat, Paris. 


L'Exposition de Bruxelles présentait une section 
très intéressante et fort complète de mécanique. 
L'auteur n'a pas voulu indiquer tout ce qui était 
exposé; il a voulu seulement montrer les progrès 
réalisés depuis une dizaine d'années dans la con- 
struction mécanique en décrivant les appareils les 
plus perfectionnés et les plus récents qui présentent 
un intérêt de premier ordre pour les industriels. 

Le volume comprend six chapitres où sont décrits 
les chaudières à vapeur avec les chargeurs méca- 
niques de combustible, les machines à vapeur à 
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pistons (à valves, soupapes, pistons rotatifs), les 
turbines à vapeur, les moteurs à gaz, enfin les 
pompes et les compresseurs d'air. 


Les Mines à l'Exposition universelle et inter- 
nationale de Bruxelles de 1910, par A. BREYRE, 
ingénieur au corps des mines de Bruxelles. Grand 
in-4° de 36 pages, avec 41 figures (4,50 fr). Li- 
brairie Dunod et Pinat, Paris. 

L'auteur de cette étude a groupé méthodique- 
ment les objels exposés en les réparlissant dans 
les divers chapitres de l'art des mines, ce qui 
amène tout naturellement les enseignements inte- 
ressants à signaler. | 

L'exposition collective des charbonnages de 
Belgique, retraçant en une magnifique synthèse 
l'histoire de l'industrie houillère belge, de ses 
difficultés, de ses charges et de son avenir, réa- 
lisait à elle seule un tout complet, d'une grande 
portée didactique ; aussi l’auteur en a-t-il fait l'objet 
d’un chapitre spécial parliculièrement intéressant. 

M. Breyre étudie ensuite les nouveautés à signaler 
dans les divers chapitres de l’art minier : sondages 
et recherches, creusement de puits, transports sou- 
terrains, exploitation-galeries, exhaure, aérase, 
éclairage, extraction, installations de surface, pré- 
vention des accidents. 


Le Nouveau Testament dans l’Église chré- 
tienne. T. [°° : Préparation, formation et défi- 
nition du canon du Nouveau Testament, par 
l'abbé E. JacouiEr, professeur d’Écriture sainte 
aux Facultés catholiques de Lyon. Un vol. in-12 
de 450 pages (3,50 fr). Librairie Gabalda et C'°, 
90, rue Bonaparte, Paris. 

M. Jacquier continue, en cette nouvelle série 
d'études, dont voici le prernier volume, les travaux 
déjà considérables qu'il a donnés sur le Nouveau 
Testament. Dans un ensemble de chapitres d'une 
érudition aisée, l’éminent professeur de l'Institut 
catholique de Lyon suit à travers l’histoire de 
l’Église la destinée des livres néotestamentaires. 
Avec lui, et sous sa conduite, nous visitons, pour 
ainsi parler, les églises d'Orient et d'Occident; 
nous assistons aux assemblées chrétiénnes; nous 
feuilletons les ouvrages des Pères, et nous consta- 
tons que les écrits des apôtres ou des disciples 
prennent place, sur le même rang, à côté des 
écrits inspirés de l'Ancien Testament. L'Eglise pro- 
clame bientòt la canonicité de ces ouvrages 
révélés, et quand le Concile de Trente formule son 
décret sur les saintes Ecritures, il n'innove point, 
mais consacre solennellement ce qui existait, en 
face de la Réforme, dont les audaces devaient 
bientôt attaquer la Bible, d’abord considérée comme 
base intangible de la religion nouvelle. On trouve 
ainsi dans ce livre, en mème lemps qu'un ouvrage 
d'histoire scripluraire, une apologie convaincante 
de l'Église catholique. 
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FORMULAIRE 


Dallage en « silicite ». — MM. Surmont et 
Montcocol, entrepreneurs de travaux publics, 45 et 
47, rue Villiot, à Paris, ont pris un brevet pour un 
produit désigné par eux sous le nom de silicite et 
formé d'une pâte de silice ou quartz pulvérisé, de 
liège ou caoutchouc naturel ou factice, pulvérisé, 
de magnésie calcinée, d'amiante et d’une dissolu- 
tion à 22° Baumé de chlorure de magnésium, des- 
tiné à la confection de parquets hygiéniques sans 
Joints. 

Cette pâte est étendue à la truelle, sur une 
épaisseur variant avec les besoins, et qui est d'en- 
viron un centimètre pour une aire de fatigue: on 
peut la relever en forme de soleil arrondi et de 
plinthe, au bas des murs et des cloisons. La durée 
de prise est de deux jours environ. 

Le sol ainsi constitué est mauvais conducteur de 
la chaleur et de l'électricité, léger, élastique, im- 
perméable. Le liège, quand il entre dans la com- 
position du produit, est employé sous la forme 
impalpable dénommée dans le commerce liège à 
moutarde : le dallage ne gonfle pas sous l'influence 
de l'humidité; un sol d'atelier, en silicite sur plan- 
cher de madriers non jointifs, a supérieurement 
résisté à un séjour sous l’eau de plusieurs semaines, 
lors des inondations de 1910 à Paris. 

La surface est susceptible d'un très beau poli, 
qui peut être complété par l’encaustiquage dans 
les locaux soignés : on donne à la silicite des teintes 
désirées en y incorporant des poudres colorantes : 
on l'a ainsi utilisée dans les cabines de luxe de 
certains grands paquebots. 

L'application est possible sur toute espèce d'aire, 
plancher, carrelage, béton; pour réparations de 
parquets usés, on enrobe dans la silicite un treillis 
métallique fixé au plancher par des clous à bateau. 
La silicite peut être rendue très résistante à l’usure 





PETITE 


ME. et ., à Pet M. E. P. à T. — Pour tout ce 
qui eoncerne les larmpes Dussaud, s'adresser à l'inven- 
teur: M. Dussaud, 19, rue Guillaume-Tell, ou à la 
maison bucrelel, 75, rue Claude-Bernard, Paris. 


M. G. M., à D. — Le virus Danvsz inocule aux ron- 
geurs une maladie spécifique qui les tuc: leurs con- 
génères, en se nourrissant du cadavre, contractent 
le mal; le virus est dérivé de celui de Le«tller qui 
inocule le Bacillus typhi murium; comme ce nom 
l'indique, il n'est nocif que pour les rongeurs: il est 
es eflicace quand il est employé nouvellement pre- 
paré. — La mouche de Hesse est la Cecidomyia des- 
tructor; elle est longue de 3 millimètres. L'autre 


en y incorporant du carborundum (carbure de sili- 
cium), l'un des corps les plus durs que l'on con- 
naisse, qui lui donne un aspect scintillant, pailleté, 
dù aux cristaux de carborundum; la surface n'est 
pas glissante. Les parquets de certaines voitures 
du Métropolitain sont en silicite au carborundum, 
supportée par de la tòle ondulée. 

Les dallages en silicite diffèrent des aires miné- 
rales en porphyrolith, xylolith et produits ana- 
logues, par leur composition, dans laquelle le caout- 
chouc ou le liège en poudre impalpable remplacent 
la sciure de bois, et par leur application, qui se 
fait en une couche unique, alors que les susdits 
produits comportent généralement deux couches, 
dont l’une, beaucoup plus grossière, forme support. 

Le prix de revient, pour une épaisseur de un 
centimètre, est de 9 francs par mètre carré de dal- 
lage en silicite sans carborundum et de 13 francs 
avec carborundum. (Rev. du Génie militaire.) 


Destruction des chardons. — Les propriétaires 
de jardins qui, pour une cause quelconque, laissent 
leur terre sans la cultiver doivent néanmoins 
détruire les chardons qui y poussent, pour empè- 
cher que les graines soient portées par le vent dans 
les jardins voisins. 

Un procédé simple et efficace est indiqué par 
Jardins et basses-cours. 

Dès que les chardons atteignent une hauteur de 
4 à ï centimètres, saupoudrez, au centre de la 
roselte formée par leurs feuilles, une pincée de sel 
dénaturé. Huit jours après, parait-il, le cœur des 
plantes est tout à fait brülé et désormais toute 
végétation est interrompue. 

Procédé facile à exécuter, comme on voit, et qui 
n'occasionne que peu de frais, le sel dénaturé étant 
à vil prix. 





CORRESPONDANCE 


cécidomyie est plus petite (2 millimètres) et s’appelle 
Diplosis tritiri, -— La pyrale du pommier (Carporapsa 
pomonella) est combattue par une ceinture au pied 
des arbres où la chenille se réfagie et où on la détruit 
en grand nombre chaque jour. On arrose aussi le 
pied des arbres avec de l'eau contenant 1/10 de sulfo- 
carbonate de potasse. Contre les papillons, les pièges 
lumineux sont très utiles. — La casside (Cassida 
viridis et C. nebulosa) a été détruite dans les champs 
de betteraves en saupoudrant les plantes hamides de 
rosée avec 3 hectolitres de plâtre par hectare, opéra- 
tion qu'il faut recommencer deux jours plus tard. 


lmprimerie P. Fanon-Vrau. 3 et 8, rue Bayard. Paris VHI’, 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Les limites de notre univers. — On sait que 
le nombre d'étoiles visibles sur une surface donnée 
de la sphère céleste diminue, en général, quand on 
s'éloigne de la Voie lactée et que cette diminution 
est rapide, surtout au début et pour les étoiles 
faibles. A l'exception des célèbres « jauges » des 
deux Herschel, qui comprenaient les étoiles jusqu'à 
la 13e et 14° grandeur, les recherches sur le nombre 
des étoiles s'arrètent pour la plupart, soit aux 
éloiles visibles à l’œil nu, soit à la 9 grandeur, 
limite de la célèbre « Durchmusterung » d'Arge- 
lander. 

La carte photographique du ciel devait fournir 
sous ce rapport de nouveaux matériaux d'une 
richesse, d’une précision et surtout d’une homo- 
généité remarquables. Aussi les astronomes n'ont-ils 
pas attendu son achèvement pour en tirer des con- 
clusions statistiques, qui, sans être absolues, pré- 
sentent déjà un vif intérêt. 

Stroobant, en 1908, avait déjà utilisé à cet effet 
819cartes comprenant un ensemble de985 430 étoiles 
réparties sur 4 126 degrés carrés et les données de 
535 clichés du catalogue photographique avec 
163 009 étoiles allant respectivement jusqu'aux 
grandeurs moyennes 13,5 et 11,5. 

L'astronome belge déduisit de cette statistique 
que la situation, par rapport à la Voie lactée, des 
cartes riches en étoiles semblait montrer que, dans 
l'Aigle, la branche orientale doit résulter d'une 
agglomération d'étoiles plus faibles que la 44° gran- 
deur, tandis que la branche occidentale, mieux en 
corrélation avec la densité stellaire déduite des 
cartes, résulterait de nuées d'étoiles plus rappro- 
chées. 

L'astronome hollandais J. C. Kapteyn a considéré 
récemment ce même problème en employant un 
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matériel d'observation plus riche encore, compre- 
nant les jauges de J. Herschel, les travaux de 
Seeliger, un certain nombre de feuilles et de 
données de la carte et du catalogue photogra- 
phiques, les observations de Observatoire d'Har- 
vard, des clichés de la « Durchmusterung » pho- 
tographique du Cap, des clichés des cartes du ciel 
de Harvard et de Franklin-Adams, les travaux 
photométriques du P. Hagen et de Parkhurst. 
Kapteyn trouve que la quantité de lumière reçue 
de toutes les étoiles réparties sur les 41 253 degrés 
carrés de la sphère céleste est égale à 2384 fois 
l'éclat apparent d'une étoile de grandeur 4,0 de 
l'échelle d'Harvard. Il estime le nombre moyen 
d'étoiles de grandeur 17,5 à 18,5 à 20400 par 
degré carré, soit un total de près de 842 millions. 
Étudiant ensuite la variation de la densité stel- 
laire moyenne avec la distance du système solaire, 
en supposant qu'il n'existe pas d'absorption de la 
lumière que nous envoient les étoiles dans l’espace 
interstellaire, le même astronome calcule que la 
limite de l'univers stellaire serait à une distance 
de nous égale à 32 000 années de lumière, c'est- 
à-dire 302 quatrillions 746 millions de kilomètres! 


Les « canaux » de Mars. — Pour l'ensemble 
des astronomes, la question des canaux de Mars 
est résolue, depuis l’opposition périhélique de 1909, 
qui a rapproché la planète de la Terre en des con- 
ditions particulièrement favorables pour l'obser- 
vation. 

Le terme canal a été introduit dans l'aréogra- 
phie par le P. Secchi en 1859. L'observation svsté- 
malique des canaux de Mars fut l'œuvre de Sehia- 
parelli, de 1877 à 1890. « Ces canaux, dit lastro- 
nome italien, forment un réseau qui couvre toute 
la planète »; il les vovait comme des lignes droites, 
simples ou doubles, très étroites. Perrotin et Lowell 
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confirment ces résultats; ce dernier, à Flagstaff 
(Arizona) a dénombré, en 1909, 690 canaux fili- 
formes à la surface de la planète, et l'on sait qu'il 
interprète ces aspects comme de vrais ouvrages 
d'art démontrant la présence d'habitants et d'in- 
génieurs sur la surface de Mars! 

Mais les autres astronomes voient autrement, 
surtout dans les instruments modernes les plus 
puissants. 

En 1892, C.-A. Young observant avec la lunette 
de 58 cm d'ouverture de Princeton (E.-U.) ne vit 
pas les canaux de Schiaparelli, si ce n'est quand 
il employait de faibles grossissements; aux gros- 
sissements élevés, les lignes étroites, délinies 
et presque droites devenaient de simples estom- 
pages irréguliers, indéfinis, vagues de contour et 
souvent discontinus. En 1895, Barnard, danslegrand 
équatorial de 91 cm de Lick, n'observait nulle ligne 
droite.Maunder, de Greenwich, et Cerulli,de Teramo, 
pensaient et montraient que les lignes vues par 
certains observateurs et dans certains instruments 
sont formées subjectivement par l'œil, qui utilise 
les éléments sombres séparés rencontrés par lui le 
long de certaines directions. Tel est aussi l'avis de 
M. André, directeur de l'Observatoire de Lyon. 

En 1909, M. E.-M. Antoniadi obiint de M. Des- 
landres, directeur de l'Observatoire de Meudon, 
l'autorisation d'étudier Mars, durant la période 
favorable, à l’aide de la grande lunette de Meudon; 
cet instrument, le plus puissant de l'Europe, a un 
objectif de 83 cm des frères Henry, remarquable 
par sa perfection optique, et une longueur focale 
de 16,46 m. L'auteur publie dans Ciel et Terre 
(juillet) une belle figure en couleurs représentant 
l'aspect télescopique de la planète le 11 octobre 4109, 
et conclut de ses observalions à l’inexistence de 
tout réseau géométrique à la surface de Mars, 
quand on l'observe en de bonnes conditions et à 
J’aide d'instruments assez puissants: l'aspect de 
Mars est naturel, c'est-à-dire sans lignes droites 
géométriques, el de tout point comparable à las- 
pect que présenteraient la Terre et la Lune vus à 
grande distance. Si M. Lowell continue à voir des 
canaux, c'est dans un instrument qui laisse la pla- 
néte en apparence deux fois plus éloignée que 
dans la grande lunette de Meudon. 

M. Hale, directenr de l'Observatoire de Mont- 
Wiison, a observé en 1909 la planèle avec le téles- 
cope de 60 pouces (152 cm) d'ouverture: lui aussi 
trouve ù la planèle un aspect parfaitement na- 
turel, sans lignes droites et sans les configura- 
tions que Lowell y dessine; et cependant l'instru- 
ment géant révélait des détails bien plus délicats 
que les prétendus canaux. 

En réswné, si, par canavx de Mars, on entend 
des lignes droites, les canaux n'existent certaine- 
ment pas; ils existent si, par ce mot, on désigne 
des trainées irrégulières de taches sombres. 


COSMOS 


29 JUILLET 1911 


Un télescope de 254 centimètres de dia- 
mètre. — L'artillerie des astronomes va grossis- 
sant tous les jours, el on peut constater que cet 
armement formidable leur est fourni bien plus par 
des amateurs, des donateurs enthousiastes, que 
par les établissements officiels; ceux-ci n’apportent 
comme concours que leur bonne volonté à accepter 
les dons qu’on veut bien leur faire. 

C'est ainsi que l'Observatoire de Mount Wilson a 
été muni d'un télescope de 152 cm de diamètre, 
celui mème qui servit à M. Hale pour observer Mars. 

Cet établissement fut fondé il y a quelques 
années, on se le rappelle sans doute, près de Los 
Angeles, en Californie, par l'Institution Carnegie. 

Le site choisi, par son altitude (4800 m), par la 
beauté du climat et la transparence extraordinaire 
de l'air, semblait appelé à permettre des observa- 
tions d'une valeur exceptionnelle. Ce choix avait 
pour objef de donner au grand télescope ci-dessus 
cité une situation digne de lui. 

L'humanité n’est jamais complètement satisfaite, 
et c'est souvent heureux. Les résultats obtenus 
avec ce puissant instrument justilièrent, il est vrai, 
toutes les espérances, mais on pensa aussitòt à ce 
qu'on pourait obtenir en ce lieu privilégié avec un 
instrument plus puissant encore. 

Un amateur qui avait puisé le goùt de lastro- 
nomie, dès sa plus tendre enfance, en assistant à 
une éclipse de Lune, phénomène qu'on lui expliqua 
alors, avant été favorisé par la fortune, M. J. Dag- 
gett Hooker, se proposa de doter la science de son 
pays d’un instrument encore plus puissant que le 
télescope désormais célèbre, et il offrit à l'Institu- 
Lion Carnegie une somme de 250 000 francs pour 
la confection d'un miroir de 254 cm de diamètre. 

L'offre fut acceptée, quoique, en pareille matière, 
le miroir ne constitue qu'une partie de la dépense, 
bâliments, monture, etc., représentant une dépense 
très notable; quoiqu'il en soit, on ne perdit pas de 
temps, etla manufacture de Saint-Gobain, seule au 
monde capable d'une telle tâche, fut chargée, dès 
1906, de fournir ce bloc de verre exceptionnel: 
elle se mit à l'œuvre et ne put livrer son disque 
que quelques années plus tard après sept essais 
infructueux. 

Pendant ce délai, on préparait aux États-Unis 
les bàliments où ce disque serait taillé, poli el 
essayé. Ces constructions furent conçues dans des 
conditions exceptionnelles de solidité, en raison 
de l'éventualité des tremblements de terre aux- 
quels celte région est exposée. On lui adjoignit 
une longue galerie pour la vérification de la sur- 
face courbe du miroir, ete., ete. 

Enfin, en 1908, la Compagnie de Saint-Gobain 
annonça qu'elle était prète à expédier un disque 
de 258 centimètres de diamètre, de 33,69 cm 
d'épaisseur, pesant 4572 kilogrammes! 

Le 2 décembre 1908, Pénorme bloc arrivait dans 
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sa caisse en fer à l'établissement préparé par 
M. Hooker pour recevoir sa forme définitive. Mais, 
dès les premiers travaux, on ne le trouva pas assez 
parfait et on en commanda un autre. 

Cependant on continua la taille du premier en 
{âchant de remédier aux défauts qu'on avait cru y 
découvrir. 

Malheureusement, M. Hooker est mort pendant 
ces péripéties, et il ne verra pas l'achèvement de 
l'œuvre qui lui tenait tant au cœur. 

Cette mort est une grande perte pour la science 
astronomique américaine, car, avant de se lancer 
dans cette nouvelle œuvre, il lui avait fait à diffé- 
rentes reprises des dons utiles et magnifiques. 


ZOOLOGIE 


Les poissons dorment-ils? — M. B. Romeis 
pose la question dans le Bioloyisches Centralblatt 
à propos de curieuses observations qu'il a eu l’occa- 
sion de faire sur un certain nombre de Parati- 
lapia multicolor qu'il élevait dans un petit aqua- 
rium planté d’une facon assez drue de Vallisnéries 
et de Ludwigia. Ces poissons appartiennent aux 
curieuses espèces qui couvent leurs œufs dans la 
cavité buccale où les alevins éclosent. Pendant les 
premiers jours de leur vie, la mère les rejette le 
malin, mais, vers le soir, elle se livre à une véri- 
table pèche et rassemble ses enfants dans sa bouche 
où ils passent confortablement la nuit. 

C'est chez ces curieux animaux que M. Romeis 
a observé une forme de repos qui ressemble beau- 
coup au sommeil. En temps ordinaire ils séjournent 
d'habitude au fond, mais dès que la femelle dont 
il s’agit plus spécialement ici eut pondu, elle 
changea complèlement sa manière de faire. Au 
lieu de rechercher le fond, elle se rapprocha au 
contraire le plus possible de la surface de l’eau, 
se glissant mème sur les feuilles proches du niveau 
supérieur du liquide, à tel point que sa nageoire 
dorsale et une partie du dos se trouvaient en con- 
tact avec l'air. Elle appliquait alors ses nageoires 
contre son corps et observait une immobilité com- 
plète, quelquefois pendant plus de deux heures. 
Seul le faible mouvement de ses branchies indi- 
quait qu'elle vivait encore. Cette espèce de som- 
meil est tout différent de l'habitude qu'ont certains 
poissons de rechercher la surface de l'eau lorsqu'elle 
est vivement éclairée par le soleil, puisqu'il se 
produisait même par temps couvert. 

L'observaleur explique ce curieux repos par une 
nécessité physiologique. Pendant l'époque du frai, 
le Paratilapia ne mange pas et vit exclusivement 
de ses réserves de graisse et d'’albumine. Par un 
admirable instinct il cherche alors, dans une 
espèce de léthargie, à économiser autant que pos- 
sible ses forces en réduisant à leur strict minimum 
les échanges vitaux. 
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Les barges en Extrême-Orient. — Un oiscau 
migrateur, un échassier, la barge, présente en 
Extrème-Orient des habitudes assez curieuses. 

Ses voyages se passent entre la côle orientale de 
la Sibérie et la Nouvelle-Zélande. 

Ces oiseaux quittent le nord de la Nouvelle- 
Zélande au commencement d'avril et y reparaissent 
dans la première semaine d'octobre. On en conclut 
qu’ils passsent deux mois dans l'extrème Nord, que 
leur double voyage demande quatre mois, et que 
l'autre moitié de l'année les voit élablis dans leur 
séjour du Sud, en Nouvelle-Zélande. Ils jouissent 
ainsi de deux étés successifs. 

Quand les barges arrivent à la Nouvelle-Zélande, 
elles portent leur livrée d’hiver; mais celles qui 
restent dans le pays, quand leurs congénères 
émigrent vers le Nord, prennent leur brillant plu- 
mage d'élé, quoiqu’elles ne se reproduisent jamais 
dans le pays. Ces non-migralrices portent ainsi une 
parure d'été pendant l'hiver. 


Échouage d’un troupeau de cétacés. — Le 
4e" juillet, une bande de 50 ou 60 cétacés, dont cer- 
lains individus mesuraient jusqu'à 7,6 m de lon- 
gueur, est venue s'échouer sur les rivages de Mount's 
bay, près de Penzano, au sud-ouest de l'Angleterre. 
Quand la mer monta, plusieurs de ces animaux 
purent se remeltre à flot et s'échappèrent; les 
autres moururent ou furent massacrés. 

Ces célacés, connus en Angleterre sous le nom 
de Black-fish ({lobicephalus melas), se déplacent 
toujours en troupes, et, comme ils aiment à pénė- 
trer dans les baies et dans les cstuaires, il leur arrive 
souvent des accidents de ce genre. 

Le faitest assez fréquent aux Féroé etaux Shetland; 
mais leur apparition dans Îles ports du Sud est 
plus rare, et c’est la première fois que le fait est 
signalé à Mount’'s bay. 


La culture des perles. — M. Mikimoto a donné 
dans le Japan Magazine un intéressant article 
sur l'industrie de la culture des perles, telle qu'elle 
s'exerce dans la baie d'Auo. 

Chaque année, au cours de juillet et d'aotit, des 
fragments de roche sont déposés sur le fond de 
la mer, aux endroits où l'on rencontre des huitres 
perlières. Dès la troisième année, on visite ces 
débris ainsi que les huitres qui s'y sont attachées, 
et on introduit dans la coquille soit de petites 
perles, soit de menus morceaux de nacre, destinès 
à servir de noyau aux perles que l'on veut obtenir. 
On laisse celles-ci se développer pendant quatre 
années au moins — on voit qu'il s'agit d'une opé- 
ration de longue haleine, — et alors on reprend les 
mollusques de nouveau pour recueillir le fruit de 
leur travail. 

Malheureusement, la patience des cullivateurs 
de perles n’est pas toujours bien récompensée. Fn 
ce long laps de temps, beaucoup d'huilres meurent, 
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empoisonnées par de nombreux microorganismes, 
ou étouffées sous l’accumulation des algues. 

En compensation, quand on réussit, les perles 
ainsi cultivées ressemblent absolument à celles 
produites spontanément par les mollusques : cou- 
leur, orient, régularité, rien ne leur manque. 

Fait curieux, cette industrie est presque entière- 
ment aux mains des femmes, parce que la déli- 
catesse de leurs doigts leur permet d'agir rapide- 
ment et bien et, argument inattendu, parce que, 
disent les Japonais, elles peuvent plonger et rester 
sous l'eau plus longtemps que les hommes. 

Est-ce parce que les Japonaises parlent beaucoup, 
comme quelques-unes de nos charmantes compa- 
triotes, qu'elles sont arrivées à augmenter leur 
capacité respiratoire ? 

Peut-être aussi doivent-elles cet avantage phy- 
sique à ce qu'elles ignorent le corset. 

HYGIÈNE 

Le basilic (Ocimum), de la famille des labiées, 
qui exhale une odeur pénétrante, a la propriété 
prophylactique de garantir contre les piqüres des 
moustiques qui propagent les maladies paludéennes 
infectieuses comme la malaria et ses analogues. 
Le major Larrymore, de l’armée anglaise, a fait 
à cet égard des observations concluantes dans 
diverses stations de l’Afrique occidentale, où il 
s'est mis à l'abri des fièvres en plantant du basilic 
autour de son habitation. L'analyse des feuilles 
de celte labiée lui a prouvé qu’elles contiennent 
une huile volatile comprenant 32 pour 100 de 
thymol avec d’autres substances aromatiques. Un 
ou deux pots de basilic placés dans un apparte- 
ment suflisent pour éloigner les anophèles, si dan- 
gereux dans les régions africaines où sévit la ma- 
ladie du sommeil. On peut faire usage de la même 
planie contre les cousins et les mouches. Le remède 
est d'autant plus facile que plusieurs espèces de 
basilic se cultivent dans nos jardins. 

Le sulfate de baryte employé comme agent 
de conservation. — Les sels de baryle sont 
toxiques, et si le sulfate de baryle ou spath pesant 
doit à son insolubilité d'offrir un moindre danger, 
on peut lui reprocher son poids excessif quand il 
est introduit dans des denrées de grande valeur. 
Or, l’un de ses emplois les plus importants est son 
ulilisalion pour la conservation du fromage. The 
Chemical Trade Journal (1) dit qu'il en est fait 
une très grande consommation dans les régions 
produisant les fromages, en Italie. Le sulfate 
moulu très fin est appliqué sur le fromage encore 
frais en couche plus ou moins (plutôt plus) épaisse. 
Il forme ainsi une croûte qui le protège contre 
l'action pernicieuse de l'air et le conserve en bon 
état jusqu'au moment de la consommation. Il est 
bon d'ajouter que le sulfate de baryte, qui ne coute 


(1) N° 1 258, 8 juillet 1911. 
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que 5 à 6 francs les cent kilogrammes, est vendu, 
comme croûte de fromage, de 180 à 360 francs 
les cent kilogrammes, ce qui laisse un bénéfice ap- 
préciable, quoique illicite. E. C. 

Mais la question a une autre moralité : grattez 
la croûte de votre fromage avant de le consommer. 


AÉRONAUTIQUE 


L’Institut aérotechnique de l’Université de 
Paris. — M. H. Deutsch, de la Meurthe, bien connu 
dans le monde scientifique par les encouragements 
de toute nature qu'il a prodigués à la science 
aéronautique, avait, en 1909, offert à l’Université de 
Paris les fonds nécessaires à la création d’un In- 
stitut aérotechnique. Cet établissement, construit 
à Saint-Cyr l'École, sur les plans de M. A. Hugon, 
ingénieur, a été inauguré officiellement le 6 juillet 
dernier et peut, dès maintenant, entreprendre les 
travaux variés pour lesquels il a été spécialement 
aménagé. 

En effet, l'aéronautique s’est développée d’une 
manière extraordinaire ces dernières années ; et si, 





L'INSTITUT AÉROTECHNIQUE. 


au début, on a travaillé un peu à l’aveugle, il est 
temps aujourd'hui d'entreprendre les études mé- 
thodiques nécessaires qui viendront confirmer ou 
modifier les résultats acquis par l'expérience. 

L'organisation d’un tel laboratoire, d'ordre si 
nouveau et si spécial, qu'il fallait créer de toutes 
pièces, était particulièrement délicate. Voici quels 
sont les différents travaux auxquels se livrera l'Ins- 
titut de Saint-Cyr, et les appareils dont il dispose : 

4° Etude des mouvements dans l'air: mesure 
des pressions exercées par l'air sur les surfaces 
de formes diverses (ventilateur, chambre à air, 
tunnel, balance aérodynamique). 

20 Etude des hélices au point fixe, des hélices 
sustentatrices, de leur résislauce; banc d'essai 
pour les moteurs à explosions. 

3° Piste couverte circulaire pour l'essai des sur- 
faces et des hélices à échelle réduite. 

4° Voie ferrée recliligne de 4 400 mètres de lon- 
gueur, pour l'essai des surfaces et hélices en vraie 
grandeur. Les objets en expérience peuvent être 
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placés dans toutes les positions sur des chariots 
électriques aultomoteurs capables d'atteindre une 
vitesse de 80 kilomètres par heure. 

L'Institut possède en outre des laboratoires de 
physique et de chimie, des ateliers de réparation, 
un laboratoire d'essais des matériaux, un autre de 
photographie, une station centrale de force mo- 
trice, des instruments de météorologie, une biblio- 
thèque, ete., ete. 

En dehors des travaux réguliers qui seront effec- 
tués par le personnel attaché à l'établissement, et 
qui seront publiés dans un bulletin, les pergonnes 
étrangères pourront avoir recours, dans certaines 
conditions, aux ressources spéciales de l'Institut, 
soit qu’elles demandent à faire exécuter des expé- 
riences particulières, soit qu'elles veuillent tra- 
vailler elles-mèmes dans les laboratoires. 

On voit par là tous les services qu’une telle ins- 
litulion est appelée à rendre, et il est facile de pré- 
voir qu'elle aidera puissamment, suivant le désir de 
son fondateur, au progrès rapide de l'aéronautique. 


Récentes prouesses d’aviateurs. — À Mourme- 
lon, le 8 juillet, l'aviateur Loridan s’est élevé sur son 
biplan à 3280 mètres. Le maximum précédemment 
atteint était 3 100 mètres, détenu par Legagneux. 

Le 17 juillet, près de Bruxelles, Olieslxgers a 
effectué un vol de 625 kilomètres d'une seule traite 
en circuit fermé. Auparavant, le vol le plus long 
avait été fait par Tabuteau (580 kilomètres). 

Olieslegers est resté en l'air pendant 7 heures 
18 minutes; il n'a donc pas ravi à H. Farman le 
record de durée (8 heures 12 minutes). 

Mais toutes ces prouesses viennent d'être dépas- 
sées par Loridan qui, le 24 juillet, à Mourmelon, 
sur une piste de 5 kilomètres de tour, a parcouru 
Ja distance de 750 kilomètres en un vol qui a duré 
l heures 45 minutes (de 3"20* du matin à 3"5" de 
l'après-midi). Il devient ainsi le détenteur de la 
coupe Michelin. 


VARIA 


Turbines hydrauliques modernes. — Les tur- 
bines hydrauliques ont fait quelques progrès depuis 
les jours lointains où Fourneyron rendit son nom 
immortel en indiquant les principes qui font leur 
valeur. C’est à l'électricité que l'on doit ces pro- 
grès, d’après le principe : « la fonction créel'organe »; 
cest, en effet, l'électricité qui réclame partout des 
puissances inconnues jusque-là. 

Nous lisons dans l’/ndustrie électrique que la 
Pacific Power C° a commandé dernièrement à 
Milwaukee deux turbines hydrauliques de 24 000 che- 
vaux du type Francis; elles sont destinées à l’usine 
électrique de White-River. Ce seront certainement 
les unités les plus puissantes. L'usine aura six 
unités semblables qui tourneront à une vitesse 
angulaire de 360 t : m, sous une hauteur de chute 
de 146,3 m. Les plus grandes turbines hydrauliques 
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employées en Europe sont celles des usines élec- 
triques de Rjukanfos et de Vemork (Norvège) (4) 
dont la puissance est respectivement d'envirou 
14000 et 19550 chevaux. A Oroville, en Californie, 
il existe des turbines de 18 000 chevaux. 

Ces chiffres justifient pleinement ce que nous 
disions dans les premières lignes de cette note. 


Les plantes indicatrices de gisements mé- 
tallifères. — Le protoplasma vivant, outre les 
métalloides oxygène, hydrogène, azote et carbone 
dont il est principalement constitué, contient 
encore des traces de bien d'autres corps: suivant 
les espèces, on y a reconnu la présence de divers 
autres mélalloïdes et de métaux comme l'iode, le 
manganèse, le cuivre, l'aluminium, l'arsenic, le 
molyhdène, le chrome, ete., présence qui n'est pas 
simplement accidentelle: car ces corps, mème à 
l'état de traces, jouent un rôle important dans la 
végétation ct la croissance des cellules vivantes. 
(Voir dans le Cosmos; Engrais manganės, LVII, 
661; Le zinc et les végétaux, LX, 291; Engrais 
catalytiques, LAIT, 36; Engrais pour microbes, 
LXIII, 522.) Ainsi, pour le zinc, M. Javillier a 
montré que quelques traces de ce métal dans le 
milieu de culture suflisent pour iripler la pullulation 
d'une moisissure, l'Aspergillus niger, ei favorisent 
aussi la croissance de certains végétaux supérieurs, 

Les violettes sont du nombre; en effet, M. Henri 
Lenicque, qui est en train de reconstituer la laverie 
des mines de Biaymard (Lozère), ayant cueilli 
quelques pensées sauvages sur Îles terrains qui 
avoisinent la mine, les ingénieurs du laboratoire 
de la mine lui dirent : 

— Ah! vous avez cueilli la fleur indicatrice des 
gisements de zinc, la Viola zsincifera, que l’on 
désigne aussi sous le nom de Fiola calaminarial! 

Or, déjà en 1887, aux mines de galene et blende 
de Layos, près de Tolède (Espagne), on lui avait 
fait une remarque analogue, on luj avait montré 
une plante (qui n'est d'ailleurs pas de l'espèce 
Fiola) indicatrice d’un sous-sol zincifère. 

Dans l'£cho des mines, M. F. Laur ajoute aux 
observations de M. Lenicque la confir:nation de son 
expérience personnelle : À Moresnet, à l'Altenberg, 
berceau de la Vieille-Montagne, tout le monde con- 
nait et désigne la Piola calaminaria; cette Umide 
violette tapisse d'immenses décharges provenant 
d'anciennes exploitations calaminaires. 

D'après le botaniste De Candolle, la Finla cala- 
minaria, qui ne serait autre que la V. lutea, 
fleurit dans ies påturages secs et terrains calami- 
naires à Aix-la-Chapelle, Thimister. Stolberg; 
De Candolle l'a aussi cueillie entre Theux et Mal- 


(1) Cette usine comportera dix turbines de 19550 che- 
vaux; sa puissance sera donc de 15 200 chevaux, 
c'est-à-dire qu'elle sera la plus importante du monde. 
Elle est alimentée par une chute du Rjukan, d'une 
hauteur de #0 metres. 
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LES SÉSIES, PAPILLONS 


Les lépidoptères forment un des groupes du 
règne animal où se constate avec la plus évidente 
netteté le phénomène du mimétisme appliqué à la 
protection de l'individu. 

Nous avons vu (1) ce très efficace moyen de 





F1G. 1. — LA SÉSIE APIFORME, « TROCHILIUM APIFORME ». 


défense abondamment réalisé dans une tribu nom- 
breuse de chenilles, les arpenteuses, qui revètent 
l’aspect et savent garder l’inerte rigidité d'une 
branche morte, et n'offrent à l’œil des prédateurs 
qui les gueltent que l'apparence d’une brindille 
sans valeur alimentaire. 





F1G. 2. — CHENILLE (1) 
ET CHRYSALIDE (2) DE LA SÉSIE APIFORME. 


Cette arme utile de la simulation n'est point 
exclusivement réservée aux larves; beaucoup de 
papillons, qui, d’ailleurs, n’en jouissent point sous 
leur forme larvaire et possèdent alors d’autres res- 


(1) Cosmos, n° 1381, p. 66. 





sources, en sont dotés à létat adulte. Ces papil- 
lons,bestiolesinoffensives comme loute leur parenté, 
et qui n'ont point de goùts carnassiers, n’emploient 
pas leur masque à s'approcher insidieusement de 
quelque proie sans défiance; leur faiblesse ne lui 
demande que le salut contre des adversaires trop 
nombreux. 

Leur mimétisme est donc d'ordre défensif. Les 





F1G. 3. — TYPES DE SÉSIES. 


1. Sesia tipuliformis. — 2, $S. asiliformis. — 3, S. cephi formis. 
— 4, S. bembeciformis. — 5, S. uroceriformis. 


uns le réalisent par la simulation d'objets sans vie 
ou de corps végélaux n’offrant à la gourmandise 
des insectivores aucune tentation: telle la pha- 
lène du bouleau, semblable, avec son corps et ses 
ailes entièrement couverts de lignes et de ponctua- 
tions brunes, à quelque fragment d'écorce. 
D'autres, trouvant insuffisante cette défense pas- 
sive, ne se bornent plus à demander à leur mimé- 
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tisme de les dérober aux yeux de l'adversaire: ils 
prennent une figure capable d'inspirer à cet adver- 
saire une crainte efficace, qui le fait hésiter devant 
l’inoffensif lépidoptère comme il hésiterait devant 
l’hyménoptère pourvu d'un aiguillon réel. 

De ce nombre sont les sésies, papillons d'assez 
petile taille, aux couleurs vives et tranchées, et qui 
méritent quelque attention non seulement par ces 
phénomènes de ressemblance protectrice que toutes 
leurs espèces présentent à des degrés divers, mais 
aussi par l'élégance de leurs formes, l'intérêt de 
leurs mœurs, les dommages qu'ils nous causent en 
s’attaquant éventuellement à des plantes dont nous 
aimerions à nous réserver l'exclusive jouissance. 

Les classificateurs rangent les sésies parmi les 
sphingiens, c'est-à-dire parmi les plus agiles et les 
plus énergiques des crépusculaires. 

Elles ont les antennes cylindriques, plus ou moins 
en fuseau, soit simples, soit dentées en scie ou en 
peigne, les ailes allongées, étroites, transparentes 
sur une bonne parlie de leur surface, et disposées 
en toit quand l'insecte est au repos. Leur abdomen, 
cylindrique et allongé, se termine assez générale- 
ment par une brosse écailleuse entière ou à trois 
lobes. Leurs pattes sont longues et fortes, munies 
d'ongles très aigus et très pelits, mais avec des 
éperons robustes aux tibias postérieurs. 

Cette famille, qui n'est pas très étendue, cst 
représentée en France par une vingtaine d'espèces, 
réparties entre quelques genres fondés sur les 
caractères des antennes. Parmi ces genres. c’est le 
Sesia qui renferme le plus grand nombre d'espèces, 
dont chacune imite, pour sa protection, soit un di- 
ptère, soit un hyménoptére. 

Les chenilles des sésies, qui sont à seize paltes, 
vivent dans l'intérieur des tiges ou dans le tronc 
des arbres. Elles sont blanchäAtres, comine étiolées. 
très legerement velues; leurs métamorphoses s'ac- 
complissent en entier dans les galeries qu’elles 
creusent à letat de larves, el où elles trouvent 
dans cet élal Pabri et la nourriture, 

La plus grosse espèce de nos pars, et celle en 
mème temps qui est la plus répandue dans toute 
l'Europe, est la sésie apilorme (7rochilium api- 
forme), qui, pour la taille, la physionomie générale 
et la disposition des couleurs, simule presque jus- 
qu'à la méprise la gucpe Frelon. 

Le papillon de cette sésie atteint jusqu'à 40 mil- 
limetres d'envergure. Ses ailes antérieures ont les 
nervures, les bords et une tache sur le disque d’un 
brun ferrugineux. Son corps, noirâtre, est jaune sur 
la partie antérieure des cotés du thorax et offre 
aussi sur l'abdomen des ceintures d’un jaune doré. 
À distance, cette bigarrure annelée de jaune et 
de noir donne l'illusion de la livrée de la guêpe 
mimée par la sésie. 

Sous sa forine larvaire, cet insecte est un mal- 
faiteur. Sa chenille vil dans les troncs des jeunes 
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peupliers et des trembles, où elle creuse des cavités 
cylindriques, le plus souvent au niveau du sol ou 
mème plus bas. 

La durée de l'état larvaire est d'environ une 
année; la chenille, sortie de l'œuf au printemps, 
ne se métamorphose qu'au mois de mai suivant. 
Ses ravages peuvent être assez importants: ils se 
traduisent surtout par l’affaiblissement de la partie 
ligneuse du tronc qu'elle sillonne de ses galeries: 
Parbre, ainsi miné, devient plus fragile et se brise 
plus aisément sous les efforts du vent. 

Deux autres espèces, notablement plus petites et 
appartenant au genre Sesia, doivent être connues 
de l'horticulteur, qui trouve en elles, certaines 
années, des adversaires assez redoutables. 

L'une est la sésie asiliforme (Sesia asiliformis), 
qui, comme son nom l'indique, simule par sa forme 
et ses couleurs une mouche asile, aux appetits 
insectivores. 

Elle est de moitié pius petite que l’apilorme, el 





F1G. #. — CHENILLE DE LA SÉSIE TIPULIFORME. 


ordinairement moins commune, ce qui ne lem- 
pèche pas d'ètre très nuisible dans les localités où 
elle habite. Sa larve, d'un blanc terne, brune sur 
la tète, ronge l'intérieur du tronc des jeunes peu- 
pliers el des jeunes bouleaux; les galeries qu'elle 
y creuse sont très profondes et laissent suinter un 
liquide très abondant; l'arbre attaqué s’épuise 
rapidement et meurt. 

Boisduval rapporte avoir vu en 1864, dans un 
jardin de la rue de Buffon, à Paris, un bouleau de 
la grosseur du bras qui commençait à souffrir par 
une déperdition considérable de sève coulant sans 
arrèt à travers l'écorce. On chercha la cause du 
mal, et, pour faciliter cet examen, une bande longi- 
tudinale de bois fut enlevée à l'arbre. 

On découvrit ainsi, dans une galerie longue d'en- 
viron 60 centimètres, une chenille de la sésie asili- 
forme. Ce ver rongeur enlevé, le bouleau guérit, el 
la plaie se cicatrisa. 

Le papillon de cette sésie est élégamment variè 
de bleu et de jaune. Sa tèle, le dessus de ses 
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antennes et son abdomen sont d’un noir bleu; il 
a un collier jaune sur la tête et trois anneaux 
jaunes sur l'abdomen; le dessous de ses antennes 
est roussâtre. Ses ailes antérieures sont opaques, 
les postérieures transparentes. Îl est très agile et 
vole en plein jour comme une guêpe. 

Toutes ces petites sésies se montrent, d'ailleurs, 
ainsi actives pendant la chaleur du jour; c'est le 
cas encore, par exemple, de la tipuliforme {Sesia 
tipuliformis), dont il faut chercher le papillon en 
mai, en plein soleil, sur les fleurs des spirécs des 
jardins et des seringats. 

C’est un autre adversaire de l'horticulture. Sa 
chenille vit dans l’intérieur des branches du gro- 
seillier rouge; elle est blanche, avec la tête d'un 
fauve roux. Elle est assez menue, mais lorsqu'elle 
se trouve en nombre, ses ravages peuvent ètre sen- 
sibles; les rameaux, minés dans une grande partie 
de leur longueur, perdent la faculté de se nourrir 
et périssent l’année suivante. 

Le papillon que donne cette chenille, de petite 
taille puisqu'il n’atleint pas 2 centimètres d’'enver- 
gure, ressemble à une mouche. La bigarrure de sa 
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livrée exige une description assez détaillée. Il a la 
tête noire, avec un collier jaune; les antennes 
noires; le thorax également noir, orné de chaque 
côté d'une bande jaune longitudinale; l'abdomen 
d'un noir bleu, avec trois petits anneaux jaunes. 
Ses quatre ailes sont transparentes, le sommet des 
antérieures étant cependant teint de noir. 

Ces trois espèces sont les seules dont les dégits 
peuvent être parfois assez importants pour attirer 
l'attention, Il y en a d'autres dont les chenilles 
vivent dans les troncs d'arbres utiles, comme le 
pommier, le prunier, l'aune, le saule; mais elles 
ne paraissent pas capables de mériter par leurs 
méfaits de sérieuses inimitiés. 

En revanche, toutes sont intéressantes pour len- 
tomologiste, toujours heureux d'enrichir ses car- 
tons de ces jolies bestioles, fines, délicates, dont les 
espèces très voisines ne se différencient parfois que 
par de légers détails de coloration, et dont plusieurs 
offrent, en outre, le mérite d'une grande rarelé, 
importantet précieux aux yeux d’un collectionneur. 


À. ACLOQUE. 





L'ÉLECTRICITÉ À LA MAISON (i1) 


6. — La purification de l'air par l’ozone. 


« Vous consacrez quelques heures journellement 
au sommeil; vous faites trois ou quatre repas par 
jour, vous buvez six ou sept fois; vous prenez des 
exercices de temps à autre; irès sagement, parce 
que ces opérations sont isolées, vous tâchez d'en 
tirer le maximum d'effet; vous êtes occupé de 
l'endroit où vous dormez; vous avez grand soin de 
votre nourriture et de votre boisson; vous organisez 
vos exercices corporels d'après les règles les plus 
scientifiques. 

» Cependant, il y a une fonction non moins 
importante que celles-là et que vous pratiquez con- 
stamment, dont vous n'avez guère de souci : c'est 
la respiration. 

» Vous ne vous inquiétez que fort peu de savoir 
s'il n'est pas possible d'améliorer l'air que vous 
respirez et si cela n'est pas indispensable; vous 
savez bien que, presque partout, l'air confiné dans 
les locaux où vous exercez votre métier ou votre 
profession, où vous passez la plus grande parlie 
de votre existence, est vicié. 

» Pour vous retremper dang une atmosphère 
plus saine, vous cherchez bien, il est vrai, à quilter 
parfois les grandes villes et à aller respirer l'air 
des campagnes, des forêts, de la mer; mais vous 
n'allez pas au delà. 

» Vous savez acquérir les appareils de chauffage, 


(1) Suite, voir Cosmos, t. LIV, n° 1578, p. 693. 


d'éclairage, de netloyagée les plus perfectionnés; 
vous faites édicter les lois les plus sévères pour 
vous protéger contre les falsiflicateurs, vous filtrez 
et vous faites bouillir votre eau: mais, pour lair 
que vous respirez, vous n'êtes pas beaucoup plus 
avancé que Noé dans son arche. 

» Pourtant, le danger auquel vous ne cherchez 
pas à vous soustraire est énorme : le mauvais air 
cause plus de maladies et de décès qu'aucune autre 
source de mort ou d'affection, 66 pour 100 des cas 
de maladies constatés dans le monde entier pro- 
viennent de l'impureté de l'air. » 

Telle est l'entrée en matière d’une brochure que 
vient de m'envoyer une maison s'occupant de la 
construction et de la vente d'appareils épurateurs 
pour le traitement de l'air. 

Je l’ai reproduite à peu près textuellement, parce 
quelle me semble exposer fort bien — d'une facon 
aussi exacte qu'adroite — l'importance qu'il y 
aurait généralement dans les grandes villes à purifier 
l'air que nous devons respirer. 

Sans doute, suffit-il ordinairement d’assurer le 
renouvellement de l'atmosphère dans les sailes où 
nous nous tenons, de manière à y introduire de 
l'oxygène frais en remplacement de celui que nous 
brülons. 

Mais il ÿ a des cas, relativement nombreux, où 
l'on irait utilement au delà de ce procédé élémen: 
taire, lequel ne détruit pas les impuretés dange- 
reuses, mais les dilue tout simplement. 


On considère généralement encore, dans le 
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peuple, qu’une atmosphère n'est pas viciée tant 
qu’elle ne contient pas une proportion excessive 
d'anhydride carbonique; l’anhydride carbonique 
pur, toutefois, n’est pas dangereux par lui-même, 
et si l'air chargé de ce gaz n’entretient pas l’exis- 
tence, c’est que l’oxygène y fait défaut. 

Bien plus nocifs sont les résidus organiques que 
nous éliminons constamment dans l'atmosphère, 
par la bouche, par le nez et par la peau, qu'y 
envoient également nos compagnons d'existence, 
les chiens, les chats, les chevaux, comme tous les 
organismes au milieu desquels nous vivons, qu'y 
produisent également les fabriques, grandes ou 
petites, les automobiles, etc., etc. 

. C'est l’air qui véhicule les germes des affections 
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les plus dangereuses, de la tuberculose, qui cause 
près des deux cinquièmes des décès enregistrés 
dans le monde entier, de la pneumonie, et ensuite 
de la grippe, l'asthme, le catarrhe, la bronchite, etc. 

Dans les campagnes, les forèts, etc., où les causes 
de production de résidus organiques sont beaucoup 
moins nombreuses que les grands centres, la 
nature se charge elle-même de les détruire. 

L'agent de cette épuralion est l'ozone, lequel est 
formé dans l'air par une modification de l'oxygène 
atmosphérique, sous l'influence des phénomènes 
électriques, de l'orage, par exemple. 

L'ozone est de l'oxygène condensé, jouissant de 
propriétés oxydantes extrèmement actives; la mo- 
lécule d'onygène est formée de deux atomes (0°); 
la molécule d'ozone en contient trois (0*), mais 
elle est instable; le troisième atome tend à se 
dégager, en brülant les corps auxquels il peut 
s'unir. 

Dans les villes, la production des éléments sur 
lesquels l'ozone peut exercer ses effets est trop 
forte pour que l’ozonisation naturelle soit à même 
de l’annihiler. 

Les recherches de Faraday, de Ransome, de 
Mendeleeff, de Cohen, etc., etc., ont établi sans 
réserve que l’air des villes, même le meilleur, ne 
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contient pas d'ozone, parce que celui-ci, qui se 
consume en détruisant les éléments organiques 
nuisibles, n’est pas renouvelé en quantité suffisante. 

La science moderne, toutefois, est arrivée, en 
s'inspirant des phénomènes naturels mêmes, à cor- 
riger cet inconvénient; ainsi, sans cesse, pour satis- 
faire ses besoins grandissants, l'homme tend à 
s'écarter de la nature et retrouve dans celle-ci le 
moyen de se défendre contre les dangers qu'il se 
crée. 

On peut aujourd'hui transformer l'air impur 
des villes, l'atmosphère viciée des locaux fermés, 
en y provoquant artificiellement la formation 
d'ozone : c’est la foudre qui forme l'ozone dans la 
nature, c’est avec l’étincelle électrique, la foudre 
en miniature, que l’homme arrive modestement 
au mème résultat. 

L'ozone est d’ailleurs devenu un agent trop inté- 
ressant, dans un grand nombre d'industries, pour 
être encore inconnu au point qu'il soit besoin d'en 
rappeler les propriétés ou le mode de fabrication (1). 

Je me bornerai donc à dire que l’on est parvenu, 
en ces derniers temps, bien que l'intérêt de l'ozone 
ne soit apprécié que depuis quelques années, à 
établir des appareils suffisamment simples et éco- 
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nomiques pour que l’on puisse mettre les propriétés 
de cet élément à profit dans les usages domestiques. 


(1) L'ozone, O*, est une modification allotropique de 
l'oxygène, O?; sa densité est de 1,5 fois celle de l'oxy- 
gène; il est soluble dans l’eau et très soluble dans 
certaines huiles; il se décompose spontanément à 
270 C; il est très instable; il peut être liquéfié, sa den- 
sité est alors de 1,46; dans cet état, il forme un 
liquide bleuûtre qui bout à — 120° C; il attaque rapide- 
ment tous les corps oxydables, et particulièrement les 
matières organiques; ilse décèle par une odeur carat- 
téristique, qui se perçoit avec des teneurs extrême- 
ment faibles (1 dix-millionième). Il est produit dans 
la nature par des rayons ultra-violets du Soleil ou de 
l'électricité. Il existe particulièrement à proximité des 
grandes masses d'eau et des forêts. 
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Plusieurs constructeurs, en France, en Alle- 
magne, en Angleterre, en Amérique, ont compris 
rapidement la valeur de l'ozone pour l'épuration 
de l'air, et, leur exemple ayant élé bientôt suivi, 
nombreux déjà sont les systèmes d'ozoneurs domes- 
tiques actuellement sur le marché. 

L'ozone a d’ailleurs fait l’objet de recherches et 
de travaux extrèmement nombreux de la part des 
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plus grands chimistes, de Berthelot, de Ramsay, 
de Bunsen, de Becquerel, de Fremy, de Taide, de 
Varigry, de Siemens, de Ehrlwein, de La Ceux, de 
Prokauer, de Ransome, de Tissier, de de La Rive, 
de Marignac, de Mendeleelf, ainsi que de bactério- 
logistes et de médecins éminents. 

L'ozoneur ordinaire se compose spécialement 





Fic, 4. — OZONEUR DE LA C'° OZONAIR. 


d'un système d’électrodes entre lesquels on fait 
jaillir des décharges électriques dans des condi- 
lions convenables, en soumettant à l’action de ces 
décharges de l'oxygène ou de l'air. 

Dans les appareils domestiques, on combine avec 
l'ozoneur le ventilateur nécessaire pour assurer la 
circulation. 

La mise en circuit s'effectue communément dans 


les mèmes conditions que pour un ventilateur 
ordinaire. 

Les principaux types d'ozoneurs actuellement en 
usage sont ceux des systèmes Olto, Ozonair (Joseph), 
Gerard, Siemens-Halske, Fellen-Guilleaume, Allge- 
meine Élektriciliwts Gesellschaft (Fischer), etc. 

Ces appareils se différencient principalement 
les uns des aulres par la forme donnée aux élec- 
trodes, ainsi que par les disposilions prises pour 
arriver au maximum de production d'ozone avec 
une dépense donnée d'énergie et au maximum de 
concentration ulile. 

Pour les usages indusliiels, qui sont très variés, 
de grandes productions, de grands rendements, de 
fortes concentrations sont recherchés. 

Pour les applications domesliques, c'est à la 
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simplicité que l'on vise essentiellement, et il suffit 
d’une teneur relativement faible d'ozone dans l'air 
sortant de l’ozoneur. 

Les ventilateurs-ozoneurs domestiques aujour- 
d'hui mis en vente ne consomment pas beaucoup 
plus que les ventilateurs simples de même débit; 
ils coûtent quelques centaines de francs, les dé- 
penses d'entretien sont insigniliantes et l'usure 
n’est pas appréciable. 

Dans les appareils des constructeurs dont j'ai 
analysé au début l'une des dernières notices, les 
ozoneurs Vohr, les différents constituants sont 
réunis dans une caisse de bois; ces conslituants 
sont : un ventilateur spécial avec le moteur qui 
l’actionne, et un transformateur. 

L'ozoneur est formé par le ventilateur mème à 
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cette fin; les ailettes de celui-ci sont terminées par 
des sabots spéciaux, et elles tournent à l’intérieur 
d’une bague métallique, tapissée d'un anneau dié- 
lectrique; ces ailettes d’une part, et la garniture 
métallique d'autre part, sont reliées aux bornes du 
transformateur. : 

Lorsque le ventilateur est mis en marche, des 
étincelles jaillissent dans l'intervalle annulaire 
entre les sabots et la partie fixe; l'air qui est 
chassé dans cet intervalle par le fonctionnement 
du ventilateur y est ozonisé. 

Sur l'axe du ventilateur-ozoneur est montée vers 
l’avant une paire d’uilettes qui active la circula- 
tion de l'air et protège l'appareil. 

Celui-ci fonctionne avec du courant alternatif 
ou avec du courant continu. Le type destiné 
aux usages domestiques a un encombrement de 
32*X 32 X 52cm°approximalivement ; il peut débiter 
de 225 à 575 mètres cubes d'air ozonisé par heure, 
ce qui suffit largement pour la ventilation d'une 
habitation ordinaire. 

L'« Ozone pure Airifier Company », dont beaucoup 
d'appareils sont en usage dans les établissements 
de grandes administrations publiques ou privées 
aux États-Unis, fournit pour 200 francs un ozoneur 
domestique spécialement destiné aux chambres à 
coucher, aux chambres de malades, etc. 

Cet appareil occupe 27,5 X 20 x 20 cm. 
La Compagnie qui le construit signale que la puri- 
fication de lair par l'ozone dans les chambres de 
malades active considérablement la guérison de 
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ceux-ci dans les cas d'asthme, de catarrhe, d'in- 
somnic, de pneumonie, de typhus, de scarlatine, 
de diphtérie, de bronchite, de tuberculose, ete. 

Les constructeurs européens fournissent égale- 
ment à des prix raisonnables des appareils domes- 
tiques de petite puissance; ce sont eux, d'ailleurs, 
qui ont les premiers développé la construction des 
ozoneurs et qui ont généralisé les emplois de l'ozone 
dans l'industrie. 

Pour ne citer qu'un exemple parmi les modèles 
européens, je prendrai les appareils de la Com- 
pagnie Ozonair. 

Le modèle portatif,pour habitations privées,cham- 
bres de malades, etc., qui mesure 32 X 24 X 24 cm° 
et pèse 8 kilogrammes, revient, comme celui de 
l’« Ozone pure Airifier Company », à 200 franesenvi- 
ron; Je prix de modèles verticaux ou muraux 
d'égale capacité est identique. 

Les chiffres donnés ci-dessus ne sont toutefois 
qu'approximatifs, je dois le faire remarquer, el 
servent simplement d'éléments d'appréciation; ils 
se rapportent aux appareils pouvant être relies à 
un circuit à courant alternatif. 

Lorsque l’on ne dispose que de courant continu, 
il faut incorporer dans l’ozoneur un appareil de 
conversion qui en augmente quelque peu le coût. 

L'excitation de l'ozoneur ne peut en effet se faire 
qu'avec du courant à haute tension, ce qui implique, 
en pratique, l'ulilisation de courant alternatif. 


H. MARCHAND. 





LES EXTRAITS DE BILE ET DE FOIE EN THÉRAPEUTIQUE 


Les auteurs anciens relatent les effets thérapeu- 
tiques des extraits d'organes animaux. Le principe 
général de ces applications est résumé parun méde- 
cin du xvit siècle, Daniel Becker. « La belle et 
divine harmonie qui se trouve entre les parties, 
par laquelle un membre est propre à soulager le 
mème membre et les mèmes parties, prouve com- 
bien il est évident et certain qu'on peut tirer de 
très grands remèdes du corps humain, les choses 
seombiables étant conservées par leurs semblables 
si véritablement que certaines parties des bètes 
soulageut et guérissent les mèmes parties du corps 
de l'homme: par exemple, la cervelle de lièvre est 
bonne aux maux de tète, ainsi que les poumons de 
renard et de veau aux phtisiques et aux pulmo- 
niques; le cœur de cerf est un grand cordial, le 
gésier de la poule fortilie l'estomac, le foie de loup 
“est bon aux hépatiques... » 

Nous avons vu que les Chinois préféraient au foie 
de loup la bile et le foie de leurs semblables. Les 
thérapeutes modernes se contentent de la bile et 
du fo'e de bæuf ou de porc, et, sans leur accorder 


de propriétés mystérieuses, en observent de bons 
cl'ets dans un assez grand nombre de maladies. 

Quels sont ces effets? Dans quelles affections 
peut-on espérer les obtenir? 

La bile est une sécrétion dont le role est bien 
étudié; toutes les fois que cette sécrétion ser 
insullisante ou que, par suite d'une obstruction des 
conduits excréteurs, elle ne pourra pas être versée 
dans l'intestin, il pourra y avoir intérêt à suppléer 
à celte insuffisance par l'ingestion de bile d'animaux: 

La bile contient en moyenne par litre 7 grammes 
de sels biliaires, 1 gramme de pigment, 5 grammes 
de sels minéraux, { gramme de cholestérine el de 
graisse. | 

C'est une sécrétion utile versée dans l'intestin, 
mais elle contient des #rincipes toxiques dont 
l'action est facilement mise en évidence par l'injec 
tion dans les veines d'animaux de laboratoires. 

En injection intraveineuse sur le lapin ou SOUS" 
culanée chez le rat et le cobaye, elle amène assez 
rapidement la mort, ralentissant le cœur, altérant 
les tissus el les globules sanguins. 
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Cette toxicité est due surtout aux pigments et 
aux sels biliaires. Quand la bile est décolorée par 
le noir animal, elle perd ses pigments, une partie 
de ses sels et, en même temps, les deux tiers de sa 
toxicité. 

Les médecins conseillent parfois l'ingestion de 
bile en nature, mais, plus souvent, ils ont recours 
aux extraits de bile traitée par le noir animal. 

La bile est un excellent cholagogue, c’est-à-dire 
un agent de premier ordre pour provoquer l'acti- 
vilé sécrétoire du foie. 

Si l’on fait ingérer à un chien 100 centimètres 
cubes de bile qui correspondent à 1,53 g de sels 
biliaires, il se produit une sécrétion de sels biliaires 
égale à 4,33 g, alors qu'auparavant elle n'était que 
de 1,86 g: il y a donc augmentation de 2,47 g. Les 
sels biliaires agissent d’ailleurs sur l'activité géné- 
rale de la cellule hépatique; ils augmentent, non 
seulement la biligénie, mais aussi la glycogénie, 
la fonction antitoxique, etc. La bile est donc le 
stimulant physiologique normal du foie. x 

La bile agit sur l'intestin comme anliseptique. 
Elle exerce aussi une influence marquée sur sa 
motricité. Il est inutile de rappeler son influence 
sur les actes physico-chimiques de la digestion. 
Sur les graisses, elle agil, d’une part, en les émul- 
sionnant, et en favorisant leur passage à travers 
les membranes animales; d'autre part, en activant 
considérablement l’action du suc pancréatique (1). 

Ainsi la bile peut ètre recommandée pour com- 
battre la constipalion, les troubles digestifs les 
plus variés, surtout ils sont en rapport avec une 
mauvaise assimilation des graisses. 

Le foie a des fonctions multiples en outre de la 
sécrétion biliaire. Il emmagasine les hydrates de 
carbone, qu'il transforme en glycogène. Le glyco- 
gène à son tour est déversé dans le sang au fur et 
à mesure des besoins de l'organisme. Le diabète 
est un trouble de la fonction giycogénique. 

Le foie retient les graisses, il exerce sur les poi- 
sons organiques une aclion antitoxique évidente, 
il joue un ròle important dans la formation de 
lurée. 

Ces multiples fonctions peuvent ĉtre altérées. On 
a décrit des maladies par exagération de certaines 
de ces fonctions: par hyperhépatie; d’autres par 
leur atlénuation ou hypohépatie. C'est dans l’hypo- 
hépatie que l’administration de foie cru ou 
d'extraits de cet organe sera très indiquée. 

Il n'est pas toujours aisé, en pratique, de distin- 
guer les symplômes dûs à l'hypo- ou à l’hyperhé- 
palie. Supposons-les bien établis, par exemple dans 
la cirrhose, dans certaines hémorrhagies, dans cer- 
taines formes d’urémie par hypohépatie, on emploie 
les préparations du foie. 

On peut donner le foie frais par ingestion buc- 
cale ou en lavement. 


(1) Opothérapie, par Pau Canxor. 
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Pour lPinyestion buccale, la pulpe de foie est 
préparée de la façon suivante : 

On se procure 400, 150 ou 200 grammes de foie 
frais de porc ou de veau, provenant directement 
de l’abattoir: on le pulpe finement, sur une râpe 
par exemple, après avoir éliminé l'enveloppe, la 
vésicule biliaire et les grosses travées conjonctivo- 
vasculaires. Cette pulpe, ajoutée à du bouillon 
tiède, ne dépassant pas 50°, est avalée sans diffi- 
culté : son odeur est agréable et rappelle celle du 
foie gras. 

On peut administrer la maceration obtenue par 
contact prolongé (trois heures) de la pulpe de foie 
avec de l’eau salée physiologique. On édulcore 
ensuite, au besoin, avec du sirop d'écorces 
d'oranges amères. 

En lavement, on peut utiliser la macération de 
400 à 150 grammes de foie de porc pulpé, dans 
une quantité égale d'eau, décantée et passée sur 
une étamine. 

il y a aussi la poudre de foie desséchée et encore 
les extraits aqueux glycérinés ou alcooliques, et les 
extraits huileux, comme l'huile de foie de morue. 
Empiriquement, on l’a longtemps employée dans 
les maladies des yeux. L'héméralopie est une affec- 
tion qui consiste dans une diminution très grande 
de l'acuité visuelle qui se produit après le coucher 
du Soleil; le traitement par le foie donne dans 
cette affection de bons résultats. 

On retrouve déjà celte médication signalée par 
Hippocrate. Elle a été reprise avec succès, de nos 
jours. Roncogliolo a trailé, avec succès, deux cas 
d'héméralopie. Fabry a également lraité, dans le 
Sud-Ouest africain, par 200-2530 grammes de foie de 
mouton cru, un guide africain de trente-trois ans 
qui ne voyait plus dès le crépuscule et ne pouvait 
mème plus compter ses doigts; dès le deuxième 
jour, le malade put marcher pendant la nuit à tra- 
vers les rangs de soldats qui dormaient; le troi- 
sième jour, il put compter les doigts qu'on lui 
montrait dans la demi-obscurité et courir la 
nuit, malgré les obstacles qu'on jetait sur son 
passage. 

Bylson a relaté deux cas d'héméralopie. L'un 
était survenu, depuis six semaines, chez un jeune 
homme de seize ans, sans lésion ophtalmosco- 
pique ni altération du champ visuel à la lumière 
du jour. L'autre concernait un jeune homme de 
quinze ans, dont l'héméralopie était si prononcée 
qu'on avait songé à une rélinite pigmentaire : 
mais il n'y avait pas de lésions ophtalmoscopiques. 
Les deux malades furent guéris par ingestion de 
250 grammes de foie de mouton bouilli. 

Trantas a publié à la Société d’ophtalmologie 
de nombreux cas d'héméralopie (dont quelques- 
uns graves), guéris exclusivement par le foie de 
mouton. 

Dans un cas compliqué par la kéralomalacie, 
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l'opothérapie hépatique a pu faire disparaitre 
même la kératomalacie. (1) 

Romary rapporte qu'un grand nombre de soldats 
ou d'indigènes du Sahara oranais, frappés d'hémé- 
ralopie, ont obtenu leur guérison rapide par l'in- 
gestion de foie de mouton cuit, dont ils mangeaient 
spontanément une assez forte proportion. Il est 
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curieux de voir la croyance ancienne à l'efficacité 
de ce traitement (déjà mentionnée par Hippocrate) 
persister chez les populations autochtones de tout 
le nord de l'Afrique. 

Ce n’est pas une simple question de mode. Il y a 
longtemps que le foie guérit; on peut donc conti- 
nuer à en user. DLM: 





FABRICATION MÉCANIQUE DES GRILLAGES 


Les grillages à fil métallique se fabriquent à la 
main ou à la machine. Les premiers ne s'emploient 





plus maintenant que dans les cas où l’on ne saurait 
utiliser les seconds, soit en raison de la forme de 
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l'objet à recouvrir, soit de l'emplacement à entourer, 
soit qu'il faille les appliquer sur des châssis en fer 
ou en bois destinés à abriter un vitrage, soit pour 
certains usages industriels particuliers. 

Nous nous occuperons seulement ici de la fabri- 
cation mécanique telle qu'elle s'exécute à l'usine 
Sohier, d'Aubervilliers-La-Courneuve (Seine). 

Lestréfileries livrent lefilen bottes ou en couronnes 
aux fabricants de grillages, et, lors de son arrivée 
dans leurs ateliers, ils le mettent sur le dévidoir 

(1)'Ces faits sont cilés pour la plupart dans louvrage 
de P. Carnot: Opothérapie, J.-B, Baillière, 1911. 


conique de la machine à bobiner. Un petit chariot 
alternatif disposé au-dessous de la bobine conduit 
le fil dans toute la longueur de celle-ci. Ces bobines 
ainsi préparées fournissent un des fils nécessaires 
à la fabrication du grillage mécanique. La prépara- 
tion du deuxième fil nécessite la machine dite « à 
ressorts montés » en termes techniques, parce 
qu'avec elle on réalise des boudins à plusieurs 
spires superposées constituant magasins. Ces bou- 
dins se font, suivant leur destination, au moyen du 
fil en botte ou déjà bobiné. Le chariot qu’on aper- 
çoit sur notre gravure (fig. 4) sert à régulariser 
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J'avance du fil au fur et à*mesure de son enroule- 
ment sur une tringle. La grosseur de ces Eoudins 
varie, du reste, selon les méliers à grillage qu'ils 
doivent alimenter. 

Quant aux bordures ou câbles à deux fils qu'on 
met aux extrémités des rouleaux de grillage afin 
-de les rendre rigides, on les fabrique avec des 
machines spéciales à double effet qui confec- 
tionnent des bordures en piusieurs grosseurs de 
fil, bobinées de façon automatique. 
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Les méliers qui permettent de fabriquer le gril- 
lage mécanique à trois torsions sont d'invention 
récente, puisque les premiers brevets remontent 
seulement à 1853. Durant près de vingt-cinq ans, 
les manufacturiers anglais monopolisèrent cette 
fabrication, mais aujourd’hui la France les concur- 
rence sérieusement. En principe, les rouages de 
ces machines produisent le grillage grâce à deux fils 
de fer qui se tordent alternativement à droite et à 
gauche pour former des mailles dont les grandeurs 
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courantes varient entre 10 et 70 millimètres. 

La marche des divers modèles de ces métiers 
peut se résumer de la façon suivante. Chacune de 
ces machines (fig. 2) se compose d’un solide bâti 
portant à une de ses extrémités un arbre de couche 
sur lequel viendra s’enrouler le treillage. A 
l'arrière du métier (fig. 3), dans des broches fixées 
sur un plancher, l'ouvrier dispose des bobines en 
nombre proportionnel à la largeur du grillage 
désiré, en ayant soin de remplacer le premier et 
le dernier fil par de la bordure dont nous avons 
décrit précédemment le mode d'obtention. Fils et 


bordures passent d'abord dans un peigne et dans 
des rouleaux compensateurs situés sous le chàssis, 
puis dans des pièces mobiles ou pignons que sup- 
portent en haut et en bas des traverses appelées 
glissières; ils rejoignent finalement le deuxième 
fil placé à l'avant sous forme de ressort. Des tubes 
mobiles maintiennent ce boudin entre les glissières. 

Pour commencer un grillage, on atlache les fils 
et bordures sur des fiches fixées au rouleau entrai- 
neur. L'écartement de ces dernières correspond à 
la grandeur de la maille choisie. Cela fait, l'ouvrier 
met le métier en mouvement. A chaque tour, le 
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rouleau entraine les fils d’une longueur de mailles. 
Alors, pendant un court arrêt convenablement 
calculé et qui se renouvelle à chaque tour, les 
pignons tournent sur eux-mêmes en enroulant 
trois fois les fils. Après sa fabrication, on galva- 
nise le grillage afin de souder toutes les mailles 
entre elles et d'empêcher l'oxydation. 

Le grillage mécanique à trois torsions s emploie 
surtout pour les clôlures de jardins, de basses- 
cours, de chasses, etc. Pour les entourages de 
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champs et de pâturages, on lui préfère la ronce 
ertificielle, qu'on attache sur des poteaux en bois 
ou en fer. Cette ronce se fait au moyen d’une 
machine fort ingénieuse ayant pour but de càbler 
deux fils galvanisés dont lun se garnit de picots 
très défensifs enroulés automatiquement avant la 
torsion. 

Quant aux grillages ondulés sans torsion, on 
les monte d'ordinaire sur des cadres en fer et on 
les emploie pour garnir des soupiraux, des guichels, 
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des panneaux de portes, mais rarement pour des 
clôtures un peu étendues. Ils se composent de fils 
ondulés, mis en diagonale et légèrement déprimés 


— a 





à chaque point de contact. Cette dépression a pour 
but d'empêcher le glissement d'un fil sur l'autre. 
JACQUES BOYER. 


LE LAIT DES VACHES ATTEINTES DE FIÈVRE APHTEUSE 


La question a souvent été posée par les vétéri- 
naires et les hvgiénistes, de savoir ce qu'il convient 
de faire du lait des vaches atteintes de fièvre 
aphteuse. Les réponses fournies n'ont pas toujours 
été concordantes, peut-être en raison de ce fait que 
l'étude systématique du lait en question n'avait pas 
été faite. C'est là une lacune qu’a comblée M. Winc- 
kler en publiant ((Esterreich. Molkerei Zeit. ; 4-1- 
x1) le résultat des recherches qu'il a poursuivies sur 


des laits provenant de vaches aux divers stades de 
la fièvre aphteuse. 

Quand l'atteinte est légère, ce lait diffère peu de 
celui des femelles saines. Mais, dans les cas graves, il 
en diffère considérablement. D'ordinaire bleuté et 
pauvre en beurre, il est parfois jaunâtre et visqueux : 
il abandonne alors un dépôt de couleur gris-jaune, 
d'odeur nauséeuse, et pourvu d'une saveur amère 
qui rappelle assez l’âcreté spéciale des graisses ran- 
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cies. Le beurre, du reste, se sépare rapidement, et 
surnage un sérum très aqueux. 

Au début de la maladie, le taux d'acidité diminue 
notablement, tandis qu'augmente la teneur en 
matière grasse. Dans la suite, c'est le contraire qui 
se produit: le lait devient maigre et acide, sa den- 
sité est inférieure à la normale: le microscope fait 
apercevoir la caséine répartie en granules dis- 
tincts, et les globules gras arrondis, de dimensions 
supérieures à celles des globules butyreux que con- 
tiennent les laits sains, souvent mélangés et ras- 
semblés avec des cellules épithéliales. 

M. Winckler conclut — et c’est là une opinion 
déjà exprimée par Nocard — que si la mamelle a 
été parfaitement aseplisée, le lait n'est pas infec- 
tieux, ce caractère lui étant, par contre, commu- 
niqué dès que du pus venant des aphtes vient à son 
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L'ORIGINE PLANÉTAIRE DES 


Dans une première étude préliminaire, (Cosmos, 
t. LXII, p. 380) nous avons fait un exposé sommaire 
de l’origine probable des perturbations solaires. 

A l'appui de ces premières tentatives, nous avions 
dressé des tableaux résumant les principales per- 
turbations solaires observées pendant les années 
4908 et 1909, ainsi que les conjonctions et opposi- 
tions correspondantes. 

Il nous fut possible, sur ces premières données, 
d'établir au mois de décembre 1909 un tableau 
résumant les principaux troubles solaires que l’on 
élait en mesure de prévoir pour l’année 1910, ainsi 
que les déductions météorologiques générales qu'on 
en pourrait tirer. Ces prévisions furent communi- 
quées, dès le mois de décembre 1910, à la Société 
astronomique de Bordeaux, et elles se réalisèrent 
d'une façon très satisfaisante. 

En nous aidant de l'expérience acquise, ainsi que 
de nouvelles observations, il nous fut possible de 
compléter nos premières éludes. 

Grâce à l’emploi de graphiques à grande échelle 
et de calculs déduits des tables de la Connaissance 
destemps, nous avons pu dresser un nouveau tableau 
de prévision pour l’année 1911, dès la fin de l'année 
précédente. Il nous fut possible d'établir avec pré- 
cision les dales de conjonction et d'opposition des 
planètes inférieures, par rapport au Soleil, et de 
prévoir la position que devaient occuper les foyers 
d'activité à la surface de l'astre d’après les inclinai- 
sons des orbites. 

L'intensité présumée des diverses perturbations 
avait été établie d’une façon approximative d'après 
l'importance de l’action des planètes en jeu, ainsi 
que d’après leurs distances relatives au moment de 
la conjonction ou de l'opposition. 

Cette étude a été faite avec la collaboration de 
M. H. de Courteville, membre de la Société astro- 
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contact, pour une cause qui peut être d’ailleurs 
uniquement accidentelle. Il ajoute, d'accord en cela 
avec Bircher, que le danger d'infection persiste 
mème après la cicatrisation des vésicules. Il cons- 
late enfin que le chauffage poursuivi pendant vingt- 
cing minutes à + 70° C., ou pendant quinze minutes 
à + 75° C., ou pendant trois minutes à + 80°C., 
ou pendant une minute à -- 859 (., et à fortiori 
l'ébullition, font perdre loute nocivité au lait des 
vaches aphteuses. 

Mais, avec une prudence qui ne saurait être trop 
louée, il estime que, « en raison de l’altération pro- 
fonde que subissent ces laits, il est de prudence 
élémentaire de ne les employer ni en beurrerie ni 
en fromagerie et de les écarter absolument de la 
consommation à l'état liquide, sauf stérilisation 


par la chaleur ». FRANCIS MARRE. 


PERTURBATIONS SOLAIRES 


nomique de France et membre correspondant de la 
Societé astronomique de Bordeaux. Nous devons 
égalementadressernosremerciements à M. Mémery, 
secrétaire général de la Société astronomique de 
Bordeaux, et à M. Petit, membre de la Société belge 
d'astronomie et membre correspondant de la Société 
astronomique de Bordeaux, pour le précieux con- 
cours qu'ils ont apporté dans ces recherches. 

Les prévisions pour l'année 1911 se sont, en géné- 
ral, bien vérifiées jusqu'à ce jour. Toutefois, l'étude 
journalière des phénomènes solaires, poursuivie 
avec l'aide de MM. de Courteville, Mémery et Petit, 
nous a permis de noter l'influence probable de la 
période de minimum que nous traversons sur les 
phénomènes éludiés. 

Nous avons également mis à jour une nouvelle 
action planétaire due aux quudratures conjuguées, 
dont les effets paraissent aussi importants que ceux 
produits par les conjonctions et les oppositions. 

Enfin, une minutieuse étude des moindres per- 
turbations solaires pendant le cours de Pannée 1910 
a pu ètre établie grâce à d'ingénienx graphiques 
que M. de Courteville a dressés d'après les tables 
de la Connaissance des temps, ainsi que d'après des 
tables héliographiques établies à l'Observatoire 
de Cartuja, sous la direction du P. Garrido. 

Nous avons aussi eu recours à des réperloires 
héliographiques établis avec soin à l'Observatoire 
de Talence par M. Mëémery, el nous y avons ajouté 
le résultat de nos observations personnelles. 

L'ensemble de ces diverses études, ainsi que leurs 
conséquences, ont été résumées dans le tableau qui 
va suivre. Nous n y avons pas fait figurer l'action 
des planètes supérieures Uranus et Neptune, qui 
sont négligeables, ainsi que celle des satellites des 
planètes inférieures et des petites planetes infra- 
jovicnnes. 
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| 
| OBSERVATIONS 
Dates | 





Retour du groupe 702. 
Absence de taches et 


Néant. | 
d actionsplanétaires. 
| 
| 


r % | 47/20 'Relourdu groupe formé 

| le 49 juil. dans la par- 

tieinvisible du Soleil. 

Recrudescence le 19. 
Absence de taches. 


Néant. 





(Retour du groupe 710. 


Activité remarquable. 





Néant. j: Absence de taches. 
Retour. 


‘Retour du groupe 714 
secomposant de deux 
petits facules à lar- 
rivée et se trans- 
formant en un gros 
foyer. 


Les deux conjonctions 
du 26-27 se produi- 
sant au voisinage de 
T D ne donnent 
lieu qu'à de faibles 
mouvements A. 


"Du 5 


© + +, 


au 7 novembre, 

| toutes les planètes 

| groupées autour de 
L D ne donnent lieu 
qu'à de faibles mou- 
vements ^) 


Néant. Absence de taches. 





TƏD 


D OCS 
% Ÿ 


| Deux pr successives de 
15 || ÿaver Det Sagissent, 


| comme au 8-16 oct. 


es ri. ne 
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Nous avons fait figurer dans ce tableau les per- 
turbations solaires sous leur numéro d’ordre du 
catalogue de Cartuja et leurs superficies en millio- 
nièmes de surface solaire. 

Les notations habituelles ont été adoptées pour 
plus de simplicité. 


Mercure 6 Jupiter L’ 
Vénus Q Saturne D 
La Terre Ö Soleil B 
Mars as Quadrature O 


Actions respectives des diverses planètes. 


Le tableau précédent montre que pendant l'an- 
née 1910, voisine du minimuin solaire de 1911, les 
actions individuelles des diverses planètes ont élé 
conformes à celles qui avaient été déjà constatées 
pendant le cours des années 1908 et 1909, ainsi du 
reste qu'elles se sont déjà confirmées pendant les 
premiers mois de 1911. Les actions particulières de 
Jupiter et de Saturne semblent ètre directrices et 
d'ordre général vis-à-vis de celles des autres pla- 
netes. 

Au contraire, les actions respectives des pla- 
nètes ý Ç à + sont déterminantes des troubles 
solaires, et ces aclions dépendent de la position des 
planètes inférieures par rapport à celles de 7° D. 

En réalité, les principaux foyers d'activité sont 
dus aux actions siinultanées de & © %$; aussi, 
ferons-nous principalement porter notre étude résu- 
mée sur ces trois planètes. 


La Terre : 


La conjonction # % du 26 janvier, se produisant 
en C avec Z’, détermina une forte perturbation +}, 

La conjonction 5 °$ du 12-43 février, se pro- 
duisant à #59 de la direction 7° D, détermina une 
très forte perturbation ~. 

La conjonction $, ¥ du 10 janvier 1911, se pro- 
duisant en p avec Z’ D, donna lieu à un foyer 
d'agilation ::: 

L'opposition À T, jointe a celle # % du 4-5 avril, 
ne produisit pas de mouvement i. 

La conjonction À ©, jointe à deux aulres oppo- 
sitions au voisinage de la direction 7° D) du 
26-27 septembre, ne donna lieu qu'à de faibles 
mouvements - 

La cenjonction #5 D (jointe à d'autres actions 
voisines) du 26 ortobre 1910 ne donna licu qu'à de 
pelits foyers Taectivite. 


Vénus 


La conjonction © ¥ en C avec Z’ D du 23 jan- 
vier donna Heu à une forte activité 
Les Ur 
une forte activilé -. 
Les C Ọ 7,en opposition avec 7° D, donnèrent 
lieu a une grosse agilalion (+) (17 lévrier). 


7 du 9 au 19 mai produisirent 
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La conjonction © T' du 4 mai donna lieu à une 
très faible activité 7. | 

L'opposition © Z' du 8 juillet produisit une 
très faible activité ^). 

L'opposition © D du 17 juillet produisit une 
tres faible activité &. 


Mercure x 


La conjonction % & du 23 janvier c avec Y 
ĎŅ produisit une très forte agitation %5. 

L:s c de X Z'; & g du 11 mars 1910 don- 
nerent lieu à une forte agitation ©). 

La conjonction Ÿ% & du 25 mai produisit une 
forte activité, dans un foyer de retour. 

L'opposition $ & en C avec 7’ D du 19 juillet 
produisit un foyer d'activité dans l’hémisphere 
invisible (retour visible 3 août). 

Lac. š$ ©: Z' b du 7 septembre produisit une 
très forte agitation +>. 

L'opposition $ # dans la direction Z' D du 
4-5 avril ne produisit pas d'action nouvelle. 
La conjonrtion Ÿ T' du 9 fév. | a 
La conjonction € {T du 9 mai : p. 1 | 
La conjonction Ÿ L' du à nov. He ae 

; ments solaires. 


En résumé, il ressort nettement de ces tableaux 
qu'un accord remarquable existe dans les actions 
respectives des rois planètes à © % par rapport 
à celles des deux planètes directrices Z’ D. 

Les déductions générales qu’on peut tirer de 
cette étude des perturbations solaires el des actions 
planétaires pendant le cours de l'année 1910 sunt 
les suivantes : 

1° Les conjonctions et oppositions des planetes 
* Q 6:7 produisent des perturbations solaires 
d'autant plus intenses que la position occupée par 
ces planètes est plus éloignée de la direction des 
planètes directrices Z° D. 

2" Les conjonctions et oppositions qui se mani- 
festent suivant la direction Z* b ou dans son vol- 
sinage ien l'absence de quadrature) ne donnent 
lieu qu'a de faibles mouvements solaires. Tel fut 
le cas du mois de novembre 1910, où toutes les 
planètes se groupèrent au voisinage de la direction 
L D. Les oppositions et conjonctions successives 
furent particulièrement nombreuses pendant celte 
période, mais elles ne furent acconThagnées d'au- 
cune quadralure, aussi ne donnèrent-elles lieu 
qu'à des actions solaires très faibles. 

3° Les quadratures doubles se produisant entre 
les planètes * > # 7, ou bien entre deux seule- 
ment d'entre elles, suivant une direction normale 
à celle de 77 D, provoquent des troubles solaires 
équivalents à ecux que produisent les conjonctions 
et les oppositions. La succession à intervalles rap- 
prochés de deux ou plusieurs quadratures opposées 
à Z£ b provenant plus particulièrement de ¥ avec 
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une ou plusieurs autres planètes peut également 
donner lieu à des troubles solaires. 

4° Pendant les périodes d'absence totale de con- 
jonction, d'opposition ou de quadrature, ìl ne se 
produit ni taches ni facules à la surface du Soleil. 
On n'y découvre alors que des foyers provenant 
des retours. 

d Lorsqu'un foyer d'agitation fait retour dans 
la direction où les actions planétaires se mani- 
festent, les effets perturbateurs qui résultent de 
cette action se portent de préférence vers le foyer 
déjà existant, et ils lui communiquent une activité 
nouvelle. 

6° Les retours d'actions planétaires identiques, 
telles, par exemple, que les conjonctions % Z du 
9 février, du 9 mai et du 5 novembre 1910, pro- 
voquent sur le Soleil des troubles identiques. 

L’en semble des déductions précédentes ne saurait, 
à notre avis, laisser le moindre doute sur l'origine 
planétaire des perturbations solaires, car il ne 
serait pas admissible que des actions planétaires 
identiques puissent provoquer des effets identiques 
sur le Soleil, si d'autres actions indépendantes de 
celles des planètes étaient la cause des perturba- 
tions solaires. 

Nous devons toutefois reconnaitre que les déduc- 
tions précédentes ne se rapportent qu'à la seule 
année 1910, et qu'il est nécessaire de les controler 
par d’autres déductions portant sur un grand 
nombre d'années. Les données générales que nous 
venons d'envisager ne nous permetient en tous 
cas que d'étudier el de prévoir des résultats 
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d'ordre qualitatif, mais ces données sont insuffi- 
santes pour permettre d'établir des résultats d'ordre 
quantitatif, tels que la superficie des taches et 
des plages faculaires, la forme de ces taches et 
facules, leurs posilions exactes sur le Soleil, etc. 

Pour atteindre ces résultats quantitatifs, il con- 
viendra de mettre en œuvre des données complé- 
mentaires telles que l'inclinaison relative des 
orbites, la position des nœuds ascendants, la posi- 
tion des aphélies et des périhélies: la distance 
relative des planètes entre elles et leur distance 
par rapport au Soleil; enfin, l'influence de la posi- 
tion de Jupiter et de Saturne et celle des maxima 
et des minima solaires. 

Il parait présumahle que l'introduction de ces 
données multiples dans le problème permettra de 
résoudre celui-ci d'une façon beaucoup plus com- 
plète qu'actuellement. 

Il deviendra alors possible de prévoir les diverses 
perturbations qui agitent la surface solaire, telles 
que les taches, facules, flocculi, filaments, etc. 

Rappelons en terminant qu'il nous a été possible 
d'obtenir ces premiers résultats grâce à l'effort 
collectif et méthodique de dévoués collaborateurs. 
Nous restons persuadés que si tous continuent 
d'apporter la mème persévérance dans l’étude de 
cet intéressant problème, la solution complète et 
définitive de l'origine planétaire des perturba- 
tions solaires ne saurait tarder. 

A. NODON, 
Président de la Soriété astronomique 
de Bordeaur. 


LE DÉVELOPPEMENT PHOTOGRAPHIQUE EN PLEIN JOUR 


Parfois un art délicat, mais toujours la plus 
intéressante des distractions, ła photographie dé- 
courage quelques-uns de ses adeptes et rebute beau- 
coup de néophytes par suite des légères complica- 
tions qu'elle entraine. il faut avoir, en effet, une 
chambre noire et chacun ne peut transformer dans 
ce but une pièce de son appartement et l’organiser 
de façon commode et complète. On doit donc se 
contenter le plus souvent d'installations de fortune, 
qui sont, en général, aussi gènantes que peu pra- 
tiques. 

En outre, bien des gens, et un grand nombre de 
femmes se trouvent dans ce cas, éprouvent une 
sensation de malaise indéfinissable à travailler dans 
la demi-obscurité de la chambre noire. D'autres 
sont influencés de facon spéciale par la lumière 
rouge communément employée et plongés dans un 
élat de nervosité des plus désagréables. On con- 
nait d'ailleurs à ce sujet le cas d'une importante 


fabrique de produits photographiques dont les 


ouvrières étaient devenues nerveuses, irritables, 
inSupportables en un mot, sous l’action de la 


lumière rouge. Il est vrai que, dans ce cas, il y a 
un remède bien simple et qui fut d'ailleurs em- 
ployé par la manufacture en question: il suffit 
de remplacer les verres rouges par des verres verts 
qui diffusent une lumière apaisante et calmante. 
Mais bien des amateurs ignorent cette substitution 
possible. 

Un autre désagrément de la photographie est la 
nécessité de manipuler des liquides plus ou moins 
salissants et de mettre les doigts dans des bains 
d’où ils sortent quelquefois déplorablement tachés. 
Sans doute, on peut prendre certaines précautions, 
revèlir des gants en caoutchouc, saisir les clichés 
avec des pinces spéciales, elc. Mais lesdites précau- 
tions sont tellement incommodes et se trouvent si 
souvent la cause d'accidents survenus aux clichés, 
que le nombre des personnes qui les emploient est 
des plus reslreints. 

Pour bien faire il faudrait donc supprimer radi- 
calement la nécessité de la chambre noire et per- 
mettre de développer en pleine lumière une plaque 
impressionnée; en outre, toutes les manipulations 


"i 


134 COSMOS 


devraient se faire en quelque sorte mécaniquement 
et sans qu'on ait à toucher le cliché avec les doigts 
ni à mettre les mains dans les bains de développe- 
ment ou autres. 

Tous ces desiderata sont remplis par la machine 
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SCHÉMA DE LA MACHINE A DÉVELOPPER EN PLEIN AIR 
« XIORC ». 


à développer « Xiorc ». Machine est peut-être un 
mot bien important quand il s’agit d’un petit appa- 
reil de 31 centimètres de longueur sur 20 centi- 
mètres de largeur et 18 centimètres de hauteur. 
En tous cas, le « Xiorc » est d’une conception aussi 
ingénieuse que son fonctionnement est simple. 
Une boite rectangulaire A, d'une étanchéité 
absolue à la lumière, repose sur un entablement B 
porté par deux pieds, qui peuvent être repliés 
quand on ferme l'appareil pour le voyage. La 
table B offre un évidement F en dessous duquel se 
4rouve une cuve verticale G, portant des rainures 
en H et H’ dans lesquelles peuvent s'engager les 
clichés. Sous l’action d'une tige Y, portant des 
numéros correspondant aux rainures de la cuve G, 


on peut faire avancer ou reculer cette cuve de 


facon à faire tomber la plaque développée dans la 
rainure choisie. 

Sur l’entablement B se trouvent deux cuvettes D 
et E, l’une remplie d’eau pour le lavage, l’autre 
du bain révélateur. 

A la partie supérieure de la boite A existe un 
orifice rectangulaire S, muni d’une gaine exten- 
sible dans laquelle on peut introduire le châssis 
muni de la plaque impressionnée. 

Fixé à la face gauche de la boite, en L, et traver- 
sant la face droite, en K, on voit un axe sur lequel 


peut coulisser et tourner une tige creuse terminée 


par une poignée M, qui porte un index N. La tige 
creuse mobile porte deux pinces, l’une fixe R, 
lautre mobile R', pouvant être éloignée de la 
pince R, mais qui se trouve ramenée contre elle 
par l’action du ressort U. Un œilleton V, que Pon 
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peut fermer avec un couvercle V', se trouve, sur la 
face antérieure, vis-à-vis d'une fenêtre X ouverte 
dans la face postérieure et munie d’un miroir 
réflecteur X’ qui peut l’obturer entièrement. L’œil- 
leton et la fenêtre sont clos par des verres rouges. 

Sur ia face droite existe un doigt mobile O, qui 
sert à dégager la plaque du châssis et deux cames P 
et Q. 

Rien n’est plus simple que la manœuvre de cet 
appareil. En tirant à fond, sur la droite, le bouton M 
et en le tournant convenablement, ce que l’on voit 
d'après la position de l'index N, on entraine la 
tige creuse et on fait venir les griffes qui terminent 
les pinces RR’, juste en dessous de l'ouverture S. 
Dans ce mouvement, la came P écarte légèrement 
la pince R’, ce qui permet à la plaque de tomber 
aisément sur les griffes. En tournant le bouton K 
en sens contraire, la pince R’ se dégage et main- 
tient solidement le cliché. 

On transporte alors la plaque, soit dans la cu- 
vetie E où se trouve le bain de développement, 
soit dans la cuvette D, qui contient de l’eau pour 
le lavage. Finalement, on fait venir la plaque ver- 


"F 
2e F 

0 e+ + - 

"++ i 


> 





F1G. 1. — L'OPÉRATEUR ESCAMOTE LA PLAQUE 
QUI VA ÊTRE DÉVELOPPÉE. 


ticalement au-dessus de l’ouverture F; dans ce 
mouvement, la came Q écarte la pince R', et le 
cliché ainsi dégagé tombe dans la rainure choisie 
de la cuve G, qui contient le bain d’hyposulfite de 
soude. 
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On suit aisément toutes les phases de l’opération, 
en amenant la plaque dans une position verticale, 
entre l’æilleton V et la fenêtre X, vers laquelle le 
miroir X’ peut réfléchir toule la lumière nécessaire 
à un minutieux examen. 





F1G. 2. — L'OPÉRATEUR SUIT LA VENUE DE L'IMAGE. 


Pendant la durée du développement, il faut que 
le révélateur soit constamment agité et renouvelé 
sur la surface du cliché. Ici, on peut communiquer 
à la cuvette E un mouvement vertical de bas en 
haut et deʻhaut en bas avec le petit levier Z ma- 
næuvré de l'extérieur. Comme la plaque se trouve 
suspendue de façon immobile, puisqu'elle est ma'n- 
tenue par les griffes RR', on conçoit que, de cette 
manière, le liquide révélateur est constamment 
renouvelé sur la plaque. | 

La parlie essentielle de la machine « Xiorc », 
celle qui en fait une très curieuse nouveauté, c’est 
la tige mobile en tous sens KL, qui permet de 
transporter la plaque où l’on veut, comme l'on 
veut, à l'intérieur de l'appareil. Jusqu’à un certain 
point, on peut l'assimiler à un de ces ponts trans- 
porteurs qui, dans certaines usines, prennent un 
fardeau en un point quelconque de l'atelier et vont 
le déposer avec précision à celui que choisit le 
mécanicien conducteur. Il y a cependant à noter 
en plus le mouvement de rotation autour de l'axe 
fixe, qui pénètre dans la tige creuse et lui sert à la 
fois de guide et de support. 
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Quand on possède bien le maniement de cet 
appareil, et c’est l'affaire de quelques minutes 
d'essais, on est surpris de le trouver aussi simple, 
car la description en parait tout d'abord com- 
pliquée. 

Quant à la photographie des couleurs, ses diverses 
manipulations deviennent aussi aisées que celles 
nécessilées par la photographie courante. Il faut 
enlever le panier classeur qui se trouve dans la 
cuve G et le remplacer par une cuvette verticale 
transparente, et avoir le soin de fermer l'œilleton V 
avec son couvercle V'et la fenètre X avec le miroir 
réflecteur X', de telle sorte que règne dans l'inté- 
rieur de la machine l'obscurité la plus complète, 
nécessaire pendant les débuts de l'opération. Tra- 
vaillant ainsi en plein jour, il est facile de laisser 
la plaque dans le bain de développement pendant 
le temps exactement nécessaire, et que l'on peut 
vérifier avec sa montre. 

Ensuite, pour opérer l'inversion de l'image dans 
la cuvetle verticale transparente, on sort celle-ci 
de la cuve G, que l'on détache de l’entablement B. 





F1G. 3. — LE DÉVELOPPEMENT ET LE FIXAGE SONT TERMINÉS : 
ON PEUT EXAMINER LES PLAQUES AU JOUR. 


De celte manière, on peut arrêter l'inversion au 
moment précis où elle est achevée. 

La photographie en couleurs se trouve ainsi 
grandement simplifiée, et tous les amateurs qui l'ont 
pratiquée quelque peu en conviendront volontiers. 
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Le « Xiorc » ne se borne pas à supprimer d'un 
seul coup la chambre noire et la lanterne rouge 
jusqu'ici indispensables; grâce à la petite valise 
qui sert à le renfermer pendant le voyage, on peut 
effectuer également en pleine lumière le charge- 
ment des chässis avec des plaques neuves. 

Pour cela, on rabat les deux volets qui ferment 
les petits côtés de cette valise, ce qui dégage deux 
manchons anactiniques dans lesquels on n'a plus 
qu'à passer les mains pour travailler en pleine obs- 
curité à l’intérieur de la valise dont on a, au préa- 
lable, fermé le couvercle. 

Cet appareil, qui peut être si utile à la maison, 
fera sans doute partie du bagage de bien des tou- 
ristes, des explorateurs, des officiers de l’armée 
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coloniale, des ingénieurs et même de bien des pho. 
tographes professionnels, reporters photographes 
et autres, qui seront bien aisés de pouvoir déve- 
lopper leurs plaques sur-le-champ pour prendre de 
suite une autre vue, en cas de non-réussite. 

Beaucoup d'amateurs photographes seront en- 
chantés de développer leurs plaques eux-mêmes, 
sans crainte de se lacher les doigts avec certains 
bains de développement, ce qui les incitait à se 
priver du délicat plaisir de suivre l'apparition de 
l'image sur la plaque et à confier le développement 
de leurs clichès à des professionnels plus ou moins 
habiles, plus ou moins consciencieux. 


Loris SERVE. 





SOCIETES SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 17 juillet 1911. 


PRÉSIDENCE bE M. AnMAND GAUTIER. 


Élections. — M. Berxsters a été élu Correspondant 
dans la Section de Médecine et de Chirurgie en rem- 
placement de M. Engelmann, décédé, par 24 sulfrages 
sur 27 exprimés. 


Modifications que subissent les aciers au 
nickel par efet de chaufes prolongées ou 
sous l’action du temps. — L'étude des modifica- 
tions que subissent les aciers au nickel par leitet 
prolongé de températures diverses est intéressante, 
tant pour aider à connaitre les transformations qui 
confèrent à ces alliages leurs singulières propriétés, 
que pour servir de guide à leur emploi rationnel dans 
un grand nombre d'opérations de la métrologie pra- 
tique. M. Cu.-En. GUILLAUME a poursuivi des recherches 
qui ont porté à la fois sur les dimensions de barres 
de diverses teneurs en nickel et sur les formules de 
dilatation après des chautfes systématiques ou des 
repos prolongés. 

ll a reconnu qu'une chaulle prolongée à 100 place 
les alliages dans un meme état d'équilibre physico- 
chimique, qnel qu'ait été Jeur traitement antérieur. 
Les traitements thermiques où mécaniques modifient 
la dilatabilité des acters au nickel; la plupart d'entre 
eux sont assez sensibles à ces traitements 
pour que le refroidissement lent opéré en méme temps 


ment 


que celui du four à recuire relève nettement la dilata- 


bilité dune barre préalablement déterminée apres 


refroidissement à l'air, à partir du rouge cerise. 


La comète Kiess (1911 b). — M. Bonnet donne 
ses observations de la conte Kiess, faites à Marsville 
le L5 juillet à 1420750 T. M. de Marseille, sa position 
était R #56", distance polaire 56"15"2#",2. L'ascen- 
sion droite allait en diminuant et la distance polaire 
en augmentant, 

La comète présente l'apparence d'une belle nébu- 


leuse globulaire condensée vers le milieu. Son aspect 
rappelle assez celui de la comète Brorsen, actuelle: 
ment perdue. Le 15, la comète est de 8°-9° grandeur: 
son étendue est de ?, elle a une apparence granu- 
leuse, on dirait une nébuleuse résoluble. 

Au mme Observatoire, M. Esuioz a aussi observé 
cette co nète. 

Elle a été observée par M. ERNEST EscLANGON à 
l'Observatoire de Bordeaux, par M. Giacomini à Paris, 
par M. Cuoranper à Besançon. 


Sur la théorie mécanique de quelques 
tuyaux sonores. — Suivant MM. Meicuissévec et 
Frossanp», le larynx, les instruments à bocal, les tuyaux 
à bec de flûte, les flûtes traversières, les sifflets, les 
appeaux, les ocarinas, etc., fonctionnent suivant les 
mèmes lois; tous ces instruments comprennent: P un 
distributeur de fluide (lames élastiques pouvant 
s'écarter Pune de Fautre); 2° une capsule: 3° un 
tuvau d'échappement. Le fluide, injecté par variations 
brusques, se comporte conime une somme de projec- 
tiles qui vient frapper la masse contenue dans la 
capsule. Ce choc fait passer une certaine quantité 
d'énergie de la veine fluide à la masse frappée, et, 
comme celle-ci s’échauffe sous volume pratiquement 
constant, sa pression augmente. Mais l'équilibre n'a 
pas pu ètre obtenu instantanëment: il y a oscillalion 
et, par conséquent, dilatation et compression alterna- 
tives de la veine fluide. 

En particulier pour le larynx, Liskovius a constaté 
que si l'on touche les cordes vocales pendant la pho- 
nalion, le son ne monte ni ne s'éteint; ce ne sont 
donc pas elles qui vibrent. Le D' Marage, en intro- 
duisant dans la bouche un moulage en stens qui la 
remplissait et n'avait qu'un petit passage pour l'air, 
a constaté qu'on pouvait cependant prononcer les 
voyelles. On peut faire la méme expérience en serrant 
entre les lèvres un tube qui laissera passer l'air : on 
peut prononcer les voyelles: c'est donc dans le larynx 
qu'elles se forment. Or, il n'est composé que du cap- 
sulisme décrit plus haut : les cordes vocales sont le 
distributeur, les ventricules de Morgagni la capsule, 
et le tube supralaryngien le tube d'échappement. 
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Le soufre mouillable. — Le soufre additionné 
de savon, dans la proporlion d'un centième, se laisse 
mouiller par l'eau, mais non pas par certaines bouillies 
cupriques. Aussi MM. Venworez et E. Danroxy ont-ils 
cherché une nouvelle formule. 

Préparer une solution avec: 


Alcool dénaturé......... espion os 
Acide oléique (oléine du commerce).. 


2 litres. 
0,2 » 


Prendre cette solution, l’ajouter et la mélanger avec 
1u0 kilogrammes de soufre. 

Après évaporation de l'alcool, le soufre ainsi préparé 
conserve la propriété de se laisser mouiller par l'eau 
et par les solutions métalliques acides, basiques ou 
neutres. 


Sur la destruction de la cochylis de la 
vigne. — M. À. Dr VARENXE préconise, pour détruire 
les larves de la cochylis, un mélange de benzine or- 
dinaire avec de l’huile d'œillette, dans la proportion 
de 4 parties de benzine pour { partie d'huile. Le 
liquide se mélange intimement au moyen d’un compte- 
gouttes ou d’un flacon compte-gouttes. On en met une 
ou deux gouttes sur les petits paquets qui renferment 
la larve et qui se voient d’ailleurs très facilement. La 
larve «st tuée en quelques secondes. Le procèdé 
semble absolument inoffensif pour le raisin, ce qui 
d'ailleurs est indispensable. 

La benzine, quia une tension superficielle plus faible 
que l’huile, sert de véhicule à cette dernière et la fait 
pénétrer dans les parties de la grappe qu'elle n’attein- 
drait pas seule, et fait périr la larve. 

On peut remplacer, par raison d'économie, la ben- 
zine ordinaire par de l'essence minérale, dans la 
mème proportion de 4 parties d'essence pour 4 partie 
d'huile, 


Sur le fromage des Touareg. — Les Touareg 
du Moyen Niger préparent, avec le lait de leurs trou- 
peaux de bovidés, certains fromages dont les qualités 
de bonne conservation en font une ressource précieuse 
comme matière d'échange dans les relations de ces 
nomades avec les populations sédentaires. 

Ces fromages pourront devenir l'objet d'une impor- 
tante industrie et d’un commerce actif. M. G. be Grrox- 
cocrT a étudié leur mode de fabrication et leur natare. 
L'analyse a montré que le fromage est excessivementsec 
(9 pour 100 d’eau ; le camembert en contient 53 pour 100 
et le gruyère 35 pour 100). 

Le fromage que préparent les Touareg possède donc 
un degré de dessiccation non signalé encore par aucun 
produit similaire d'industrie fromagère, ce qui lui assure 
une conservation pour ainsi dire indéfinie et le rend 
facilement transportable à longue distance. 

L'immersion dans l'eau, la cuisson dans les bouil- 
lies alimentaires, en rendant à sa pâte l'eau qu'elle a 
perdue lors de la fabrication, développent sur ce pro- 
duit les qualités de saveur que la dureté de sa pâte 
peut dissimuler de prime abord. 

La maturation n'étant qu'’ébauchée, les principes 
| Dutritifs se maintiennent au sein de la masse avec, 
pour ainsi dire, leur valeur intégrale. 

La haute teneur en beurre, en matières azotées 
(demeurées pour la plupart inaltérées}, la présence de 
l'acide lactique, dénotent une denrée alimentaire de 
qualité des plus précieuses. 
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Influence du goudronnage des routes sur 
la végétation des arbres du bois de Bogalogne. 
— M. GarTiN a repris les expériences connues de 
MM. Mirande et Griffon sur l'influence nocive que peut 
avoir le goudronnage des routes sur la végétation 
avoisinante. Ces nouvelles expériences ont été faites 
sur un champ plus vaste que les précédentes, sur quatre 
allées du bois de Boulogne. Elles n'ont pas cependant 
été très concluantes. L'auteur estime qu’il semble que 
dans certains cas seulement, et particulièrement lors- 
qu'une route est très ensoleillée et soumise à une cir- 
culation très active, le goudronnage peut avoir un 
effet nuisible sur la végétation des plantes voisines. 


À cette occasion, M. Enuoxn PEnnirn fait remarquer 
que les suies qui contiennent des matières goudron- 
neuses ont sur la végétation l'effet le plus déplorable. 
Au Jardin des Plantes, pendant hiver, la grande che- 
minée de l'annexe de la Sorbonne située rue Cuvier 
répand des torrents de fumée qui couvrent d'une pous- 
sière noire très adhérente les feuilles des magnolias 
et des autres arbres verts du voisinage. 

Les feuilles ne tardent pas à tomber pour repousser 
au printemps, chaque année de plus en plus malingres. 


Existence d’une loi géométrique très simple 
de la surface du corps de l’homme de dimen- 
sions quelconques. démontrée par une nou- 
veille méthode. — M. Roussy a déjà donné deux 
méthodes qui permettent de déterminer, sur le vivant, 
la surface de la peau humaine; il en indique une 
nouvelle plus rapide qui consiste à dégager tout 
d'abord le périmètre moyen et la hauteur périphé- 
rique moyenne totale du corps humain. 

Après avoir exposé comment on arrive à obtenir ce 
périmètre moyen et cette hauteur périphérique 
moyenne, il formule le principe de cette nouvelle 
méthode, en disant que la surface de la peau de 
l'homme (S) est égale au produit de son périmètre 
moyen (Pm) par sa hauteur périphérique moyenne 
totale (Hm). 


Sur la peste des écrevisses du laçqde Nantua. 
— M. Dubois, dans une communication du commen- 
cement de cette année, déclare qu'il ne reconnait pas 
Bacillus pestis astaci Hofer comme étant à la fois 
l'agent de la peste des écrevisses et de la lépidorthose 
des poissons blancs. 

MM. Mercier et ve Drocix ne Rouvie s'inscrivent en 
faux contre cette opinion. On sait que les écrevisses 
qui ont péri à Nantua, il y a trente et vingt ans, pré- 
sentaient tous les symptòmes de la « peste » si bien 
décrits par Zundel et d’autres auteurs. D'autre part, 
les auteurs ont isolé B. pestis aslaci Hofer de l'orga- 
nisme d'un poisson du lac. Il semble donc qu'il n'y 
a plus lieu à discussion sur la véritable nature de la 
maladie qui a dépeuplé le lac de Nantua et ses tribu- 
taires des écrevisses qui les remplissaient. 


Sur la fluorescence chez les insectes lumi- 
neux. — M. Me Dermott, de Washington, a trouvé, 
chez un Lampyride Photinus scintillans, une substance 
fluorescente qu'il na pu isoler à l’état de pureté, 
mais qu'il suppose être un alcaloïde : il lui a donné 
le nom de Luri/erescrine. 

Avant lui, MM. Ives et Coblentz ont également trouvé 
une substance à fluorescence bleuàtre complémentaire 
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de la lumière émise par l’insecte, chez Photinus py- 
ralis, Photinus coruscus et Photuris pennsylvanica, 
trois espèces de Lampyrides. 

Mais M. Rapniez Dueois rapelle qu'il a été l'initia- 
teur de telles recherches: dès 1885, il avait découvert 
dans le sang du Pyrophore adulte et dans ses organes 
lumineux un principe à fluorescence également 
bleuätre qu'il a appelé également Pyrophorine; il a 
de plus défini le ròle physiologique de cette substance 
et montré que les insectes se servent naturellement, 
depuis bien des siècles sans doute, de l'emploi que 
l'homme vient seulement de faire industriellement 
de substances fluorescentes pour augmenter le rende- 
ment des appareils d'éclairage, en améliorant les qua- 
lités de la lumière par transformations de radiations 
inutiles, et mème nuisibles, en clarté agréable à l'œil 
et favorable à la vision. Il a montré aussi que l'éosine, 
introduite dans le sang du Pyrophore, donne une 
magnifique clarté fluorescente rouge feu. Ce sont ces 
recherches qui l'avaient conduit à conseiller l'emploi 
de substances fluorescentes pour les foyers usuels de 
lumière artificielle. 


Synthèses de dicétones substitućes 8, d'éthers-sels 
cétoniques et d'éthers énoliques au moyen des cétones 
sodées. Note de MM. À. Hazcern et E. Barr. — Les 
roches alcalines de Nosy komba (Madagascar). Note 
de M. A. LacnoIx. — Nouvelles préparations des ben- 
zylamines et de l'hexahydrobenzylamine. Note de 
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MM. Pace SasaTierR et À. MaiLue. — Extension aux 
lignes géodésiques d'une propriété cinématique de la 
ligne droite. Note de M. A. Prror. — Sur la construc- 
tion des fonctions entières à croissance irréguliere. 
Nole de M. RUBEx MaLuTox. — Sur une classe impor- 
tante de novaux asymélriques dans la theorie des équa- 
tions intégrales. Note de M. A. Korx. — Sur la théorie 
de la houle en profondeur finie. Note de M. H. VERGNE. 
— Pression interne dans les gaz : formules d'état et 
loi des attractions moléculaires. Note de M. A. Lenci. 
— Sur les coeflicients d'aimantation de l'or. Note de 
MM. M. Haxmort et F. Raorit. — Acide isopvromu- 
cique. Action des agents d'oxydation. Dialdéhydes 
bibromomaléique et bromoxymaléique. Note de 
M. G. CnavanxE. — Transformations de quelques 
acides paraconiques substilués en acides cyclopropane- 
dicarboniques isoméres. Note de MM. P. BauumiEr et 
R. Lococix. — Sur les prothalles d Equisetum. Note 
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Manuel pratique d'analyse organique. Wethodes 
d'analyse pour la détermination des principales 
fonctions des composés du carbone, par F.-E. Wes- 
TON, maitre de conférences au « Polytechnic 
Institute » de Londres, traduit de l'anglais par 
P.-R. Jounpaix, chimiste. In-8° de viu-112 pages, 
avec figures (3 fr}. Dunod et Pinat, Paris, 4911. 
Alors que généralement l'analyse des composés 

chimiques organiques consiste simplement dans 
l'identification d’un corps, sans que l'opérateur 
s'intéresse à fixer sa place dans la grande famille 
des composes du carbone, M. Weston a écrit cet 
ouvrage dans l'intention de systématiser aussi loin 
que possible, par classes, les réactions de ces com- 
posés et de permeltre ainsi, par une suile d'essais 
raisonnés, non seulement de ranger un composé 
dans sa classe respective, mais de donner au débu- 
tant une conecption plus nette du sujet qu'il n'est 
pessibie avee la méthode habituelle. 

L'ouvrage donnée des instructions détaillées pour 
s'assurer de fa elasse à laquelle appartient un com- 
posé; puis, quandee résallat est acquis. il énumère 
les réactions les plus importantes des corps les plus 
communs de celte classe. 

Dans bien des cas, les propriétés physiques: point 
de fusion, point d'ébullition, activité optique, ete., 
s'ajoutant aux propriétés chimiques, viennent iden- 
Uher complètement le corps étudié. 


Construction des Appareils d’Aviation, par 
Louis LACoix, ingénieur des Arts et Manufac- 
tures. Un vol. in-8° couronne de 213 pages avec 
16 figures (Relié, 42 fr). Bibliothèque Omnia. 
L. Baudry de Saunier, éditeur, 20, rue Duret, Paris. 
Il laut admirer l’aisance et la lucidité avec les- 

quelles le distingué technicien qu'est M. Louis 
Lacoin a rempli son programme, explicité en ce 
sous-titre : Cileuls d'établissement des machines 
volantes en général et des aéroplanes en parti- 
culier; détermination des efforts de propulsion 
et des conditions de stabilité; explication des 
diverses manveuvres. 

L'élude de la composilion physique de l'atmo- 
sphère; quelques rappels de mécanique; un exposé 
théorique des lois de l'aérodynamique aussitôt 
coufronté prudemiment avec les données de l'expe- 
rience; entin l'étude thcorique et pratique de l'hé- 
lice, servent d'introduction à l'étude des aéro- 
planes au triple point de vue : 4° sustentation et 
propulsion: 2" stabilité et direction; 3 envolee et 
atterrissage. 

Cest un ouvrage d'élude sérieux et complet, 
utilisant la concision claire du langage mathéma- 
tique (y compris les notations des dérivées et des 
dilférentielles); on a plaisir à voir tout au long des 
formules se dégager les éléments et les conditions 
de construction el de réglage des appareils volants. 
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Encyclopédie scientifique des aide-mémoire, 
publiée sous la direction de M. LÉauTÉ, de lIn- 
stitut (chaque volume 2,50 fr). Librairie Gauthier- 
Villars. 


La machine à écrire, par J. RoussFr, ingénieur 
civil. 

La machine à écrire est aujourd'hui d'un usage 
général, surtout depuis que les fabricants de ces 
appareils se sont décidés à transformer leurs mo- 
dèles de manière à rendre l'écriture visible. 

Mais combien peu de personnes, même parmi 
les professionnels, connaissent les détails du méca- 
nisme de leur instrument. De là, les difficultés de 
réglage et des ennuis perpétuels dans l'emploi de 
cette machine si commode. 

M. Rousset, sans s'arrêter à des modèles déter- 
minés, ce qui n'aurail pu être que la reproduction 
de prospectus, a traité la question à un point de 
vue général, ce qui rendra de réels services. Dans 
son ouvrage illustré de nombreux schémas, il donne 
les descriptions des principes et des détails con- 
cernant les différentes parties d'une machine à 
écrire : clavier, impression, frappe, chariot, etc., 
des appareils reproducteurs et de tout ce qui se 
rattache aux si curieuses technologies de l'écri- 
ture mécanique. 


Hygiène de l'habitation, sol et emplacements, 
matériaux de construction, par M. BOUSQUET, 
architecte. 


Grâce au ciel, nous sommes loin de l’époque où 
un humoriste traitait nos archilectes de corni- 
chons parce que, suivant lui, ils s’occupaient beau- 
coup trop des façades et de leur ornementation, sans 
se préoccuper oulre mesure du bien-ċtre et de l’hy- 
giène de ceux qui devaient habiter les construc- 
tions qu’ils édifiaient. 

Ce temps est bien passé, heureusement; on a 
compris qu'une habitation est surtout faite pour 
être habitée, et les préoccupations d'hygiène, 
d'orientation tiennent une grande place dans les 
projets des architectes. Malheureusement, bien des 
personnes ignorent encore les principes les plus 
essentiels de ce mode d'envisager l'art de con- 
struire. M. Bousquet a entrepris de traiter dans 
cet ouvrage, à l'intention des constructeurs, archi- 
tectes, ingénieurs ou entrepreneurs, les points les 
les plus importants de cette partie de l'hygiène 
de l'habitation, touchant l’emplacement, le sol et 
les matériaux de construction. 

Sous une forme concise, les intéressés trouve- 
ront dans cet aide-mémoire quantité de renseigne- 
ments d’une portée essentiellement pratique. 


Les Lampes électriques, par H. PÉcHEUx, docteur 
ès sciences. 


Des progrès considérables ont été réalisés, pen- 
dant ces dix dernières années, dans la fabrication 
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des lampes électriques, & inrandesrence et à are. 
En 1900, les lampes à inrandexscenre se fabri- 
quaient encore exclusivement avec des filaments 
de carbone, et les lampes à arc avec les charbons 
purs. Depuis cette époque, les travaux de divers 
savants ont conduit à l'adoption définitive des fila- 
ments métalliques, les nouvelles lampes présentant 
un rendement lumineux deux fois plus grand (tan- 
tale) ou trois fois plus grand (tungstène). 

Dès 1897, apparaissait la lampe Nernst : elle 
fournit, elle aussi, un rendement meilleur que le 
carbone, analogue à celui du tantale; elle utilise 
l'incandescence, à l’air, de filaments d’oxydes rares. 

Du côté des lampes à arc, il s'est accompli éga- 
lement depuis 1904 des progrès considérables au 
point de vue de l'augmentation du rendement 
lumineux, par l'addition, au charbon de cornue, 
de sels alcalins ou alcalino-terreux. Le rendement 
lumineux est devenu, en moyenne, trois fois plus 
grand que dans les anciennes lampes au carbone. 

Larc au mercure est venu s'ajouter à larc 
carbo-minéral dans la série des lampes à arc 
économiques. 

L'auteur donne dans cet ouvrage la fabrication, 
les essais de toutes sortes (électriques, optiques) 
destinés à renseigner sur la valeur d'une lampe 
quelconque, sur les avantages et les inconvénients 
qu'elle comporte, et établit la situation actuelle 
des appareils d'éclairage électrique. 

Cette publication rendra de réels services aux 
personnes appelées à utiliser l'éclairage électrique; 
elle leur permettra de fixer leur choix en leur don- 
nant les notions indispensables sur la fabrication 
et l’usage des lampes électriques. 


Meunerie et Féculerie, par L. Francois et P. Lau- 

RENT, ingénieurs chimistes. 

La première partie de cet aide-mémoire traite 
de toutes les opérations qui ont pour objet la mou- 
ture, préparation des grains, mélange des produits, 
blanchiment des farines, etc. La seconde partie est 
consacrée à l’industrie de la fécule, d'autant plus 
intéressante que les procédés modernes ont singu- 
lièrement transformé les moyens employés dans 
les féculeries et que, malheureusement, dans notre 
pays, on s’est peu tenu au courant de ces progrès. 


Atti della Società italiana per il progresso 
delle scienze, pubblicati per cura dei soci REINA, 
PiroTTA, FOLGHERAITER, Tieri. Quarta riunione ; 
Napoli, dicembre 1910. Un vol. gr. in-8° de 
xLvI-963 pages. Au siège de la Société, 26, via 
del Collegio Romano. Roma, 1911. 


Un demi-fou de génie : Auguste Comte, dési- 
quilibré constant et fou intermittent. Confé- 
rence faite au Cercle Montalembert, le 21 juin 
4911, par le Dr Grasset. Imprimerie Roumeégous 
et Déhan, Montpellier. 
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FORMULAIRE 





Liquide à nettoyer les glaces. — Le De Dion 
Bouton indique la formule d’une recette très facile 
pour la fabrication d’une mixture servant à net- 
toyer les vitres, glaces, miroirs, etc., auxquels elle 
donne un poli impeccable. 

Il suffit de triturer de la magnésie anglaise cal- 
cinée, en l'arrosant de benzine en quantité sufli- 
sante; l'opération doit être menée assez rapide- 
ment à causes des propriétés volatiles de cet hydro- 
carbure: on exprime ensuite la pâte déliquescente, 
et le liquide recueilli doit être aussitôt embouteillé. 

Pour l'utiliser, il suffira d’en humecter le tampon 
d'ouate ou de coton dont on se servira pour frotter 
la glace à neltoyer. Ce produit est en somme peu 
coûteux, et parait-il, très efficace. 

Contre les maux de dents. — L'’alun est un 
puissant antiseptique. Aussi la poudre d'alun intro- 
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duite dans le creux d'une dent arrèle les progrès 
de la carie. Bien mieux, en cas de douleur, à me- 
sure que la poudre fond dans le creux, la douleur 
diminue, puis disparait, Après quelques répétitions 
du procédé, la douleur ne reparail plus. Voilà un 
petit moyen facile à employer partout, lorsqu'on 
n’a pas de dentiste à sa disposition, et qu'on est 
obligé d'attendre pour aller le consulter à la ville. 
(Journal de lu Santé.) 


Enduit flexible imperméable. — Les /nren- 
tions illustrées donnent la formule d’un enduit 
qui fournit une surface assez analogue à celle de la 
toile cirée. I]! se compose de blanc d'Espagne, 
d'huile de lin partiellement évaporée, d'un peu de 
litharge jouant le role de siccatif, et enfin d'une 
certaine quantité de gomme adragante. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits: 

Appareils à ozone: Osonair, 6, Victoria street, 
Westminster, London SW. — Gsone pure Atrifier C?, 
160, Adams street, Chicago. — Vohr standard Electra- 
utilities C", 512-314, Fifth avenue, Chicago. 

Pour la machine « Xiorc » (développement en plein 
jour), s'adresser à M. de Marsilly, 10, rue Beautreillis, 
Paris. 

M. L., à N. — La Pannonie, ct non pas Pannomie, 
comme on la imprimė à tort, ne constitue plus une 
unité géographique. 


M. H. de B. — Le crud ammoniac, sous-produit des 
usines de gaz d'éclairage, contient, en elfet, des cya- 
nures, et peut-étre vaul-il mieux ne l’épandre qu'avec 
des semoirs d'engrais et ne pas en couvrir les plantes 
en pleine végélalion. La teneur en azote est très 
variable: réclamer au vendeur une teneur justifiée. 


M. A. N., à B. — Vous fuites sans doute allusion 
aux notes de G. Claude, publiées dans les tomes XETTT, 
pe 806; XLIX, p. 120 et 752, et LIV, p. 10, — Pour 
Pexplosit de naines voir € NLI, p. 49; l'emploi de 
cartouches de tmine où Pair liquide est employé comme 
comburant a peu réussi notamment au Simplon. (Voir 


t. LYG pe sot.) 


M. le D'OR, à P. — On emploie couramment dans 
la pratique les symboles 9 et 9a pour indiquer le 
tant pour eent etle tant pour mille. En bonne logique, 
c'est absolument erroné; mais c'est la coutume, et la 
coutume fait loi trop souvent. 


M. P. Po àa L. — 1° On ne manque pas dans les 
traités de mécanique, ou plutòt dans la théorie géomé- 
trique des vecteurs qui leur sert d'introduction, de 
définir le moment des vecteurs ou des eouples. On 
ne fait ensuite, en statijue et en cinématique, qu'ap- 


pliquer cette notion au vecteur-forre, au vecteur- 
vitesse et au vécteur-accélération. — 2° On peut encore 
faire usage de la différentielle dans le cas des opéra- 
teurs logarithmiques, en se souvenant que la différen- 


, a à dro an 
tielle du logarithme népérien de œ est —. Si lon se 
D 


sert des logarithmes vulgaires ou décimaux, il faut 
multiplier par le nombre constant log e = 0,43#29# ; 
la formule de différentiation est: 
de 
d log x = log e —. 


. 


Quant aux logarithmes donnés dans les tables, il 
faut évidemment les considérer dans le cas général 
comme des nombres approrhés à une unité près du 
dernier ordre décimal. 

M. H. A., à D. — Les Fours électriques et leurs 
applications, par A. Minet (2,50 fr), librairie Gauthier- 
Villars: du mème auteur, le Four électrique, publié 
en fascicules à la librairie Desforges, 29, quai des 
Grands-Augustins (© fasc., 5 fr; 3° fasc., 2,50 fr; 
s'adresser à l'éditeur pour la suite). — Vous trouverez 
dans ce numéro un moven d'éloigner les moustiques 
des habitations (p. 116): en tous cas, il faut commencer 
par supprimer toutes les marées d'eau, ou tout au 
moins les couvrir d'une légère couche de pétrole tous 
les huit jours. Le meilleur moyen de les empècher de 
pénétrer dans les appartements, c'est de fermer les 
ouvertures avec des chässis couverts d’une fine toile 
métallique. On les chasse, quand ils ont pénétré, par 
l'emploi de la lampe au formol. Pour soulager de la 
douleur des piqüres, emplover l'ammoniaque étendu 
ou une infusion de quassia amara. Pour les parties 
du corps non exposées à la vue, on peut les toucher 
avec la teinture d'iode : c'est souverain. 


lnprinerie P, FenoN-VRau. 3 et 5, rue Bayard. Paris VIH’, 
Le gérant, K. PSTITRENAY. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Une nouvelle comète, Brooks, (1911 c). — Les 
découvertes cométaires se suivent de très près. 
Voici qu'après les comètes Wolf et Kiess, on annonce 
le troisième astre chevelu de l’année, trouvé le 
20 juillet dernier par M. W.-R. Brooks, le célèbre 
astronome-amateur de Geneva (États-Unis). 

Le nouvel astre est faible, de 10° grandeur environ 
seulement, mais il est très bien placé pour l’obser- 
vation. Il se trouve entre les étoiles t et u, x de 
Pégase, à bonne hauteur. et on pourra le trouver 
si l’on dispose d'une bonne carte céleste détaillée. 

Au moment où nous écrivons ces lignes, les élé- 
ments du nouvel astre ne sont pas encore connus, 
mais en se basant sur les observations déjà recueillies 
un peu partout grâce aux nuits superbes dont nous 
avons été favorisés, on peut indiquer les positions 
probables approximativesede l’astre, pour minuit : 


Date R 
juillet 28 22 h 16 m 5058 + 20 
— 30 18 30 23 50 
aout 1 20 10 23 45 
—" 3 21 50 23 40 
— 5 23 30 23 40 
— 7 25 10 23 40 
— y 26 50 23 35 


La comète Kiess (1911 b). — Les éléments 
provisoires de la comète Kiess (/9/1 b) ont été 
déterminés comme suit : 


= 1914 juin 30,25 T. M. G. 


w = 110° 41 53 
Q = 157° 52 1911.0 
i = 148° 29’ 


log q = 9.83830 = 0,6891 


La comète s'approche en ce moment de la Terre. 
Elle doit être actuellement visible à l’œil nu et sera 
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aisément perceptible sans instrument à la mi-août. 
Peut-être deviendra-t-elle fort brillante. Malheu- 
reusement, son mouvement l’entraine au sud de 
l'équateur. En voici une éphéméride précise pour 
les jours prochains: 


Date R (D Eclat stellaire 
aoùt 4 3h57 mis + 26 1,2 54 m 
— 2 53 34 25 5,7 

— 3 49 34 24 2,6 

— 4 45 0 22 49,3 

— 5 39 Ng 21 254 50m 
— 6 34 17 19 51,6 

— 27 59 13 0,7 

— 8B 20 50 15 52,8 

— 9 12 7 13 21,8 4,5 

— A0 3 12 10 24,4 

— ii 2 52 14 6 52,4 

— 12 39 30 + 241,4 

— 143 24 29 — 2159 3,9 
— if 6 24 — 739,9 


En projetant ces points sur une carte céleste, on 
verra que la comète se meut rapidement vers le 
Sud-Ouest. Le 4 août, elle sera au Sud des Pleiades 
qu'on voit déjà bien à l'Orient vers 4 heure du 
matin, et entre le 10 et le 145 aoùt elle traversera 
la Baleine, passant non loin de Mira Ceti, brillante 
en ce moment. 


Astronomie amusante. — M. C. A. Chant, 
éditeur du « Journal » de la Société royale astro- 
nomique du Canada, a publié récemment quelques 
amusantes réponses faites par des élèves lors 
d'examens d'astronomie élémentaire et qui sont 
certes d'actualité à cette époque de l'année. 

Un élève auquel on avait demandé de définir 
l’'aberration répondit : « L’aberration est une dis- 
torsion de la forme d’un objet produite par les 
conditions atmosphériques. » 

Un autre expliqua que « la dépression était le 
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cercle que le pòle de la Terre décrit en trente- 
trois ans, à la suite de son mouvement ». . 

À une question sur les diverses espèces de temps, 
un potache répondit comme suit: « Le temps 
apparent est celui adopté par diverses localités 
pour leur temps journalier; il varie de lieu en lieu 
et pour diffirentes communités, le temps moyen 
est la moyenne entre les temps employés dans un 
grand nombre de localités différentes. » 

Prié d'expliquer ce qu'était une année de lumière, 
un candidat déclara que « c'était une année dans 
laquelle on n’avait pasdécouvertbeaucoupd'étoiles », 
et un autre que « c'était la quantité de lumière 
reçue d'une étoile en un an ». 

Mais la perle de la collection appartient à un 
élève qui, interrogé sur les satellites de Saturne, 
expliqua que « cette planète en possédait dix et 
que le neuvième possédait un mouvement parlicu- 
lièrement impie » (en anglais reprobate au lieu de 
retrograde). 

Mais aussi, pourquoi farcir la tèle de pauvres 
jeunes gens de notions auxquelles ils ne peuvent 
rien comprendre? Ferait-on pas mieux de leur 
enseigner l'astronomie à l'oculaire d'une lunette? 


PHYSIQUE DU GLOBE E 


Une prétendue périodicité séculaire des 
grands tremblements de terrə. — En se limi- 
tant aux tremblements de terre qui, ayant leur 
épicentre dans la mer Adriatique, ont frappé. la 
còte des Marches et des Romagnes, le sismologue 
italien A. Cancani pensait, en 1899, avoir dégagé 
une loi de périodicité séculaire de ces phénomènes: 
les grands sismes (degré 1x de l'échelle De Rossi- 
Forel) survenus en ces régions entre les annés 873 
et 1897 se seraient suivis avec un intervalle à peu près 
constant de 400 ans (plus précisément 400 + 14 ans); 
ils auraient été suivis, après environ 23 ans (plus 
précisément 23 + 10 ans), d'autres sismes moins 
importants (degré vin). | 

MM. G. Agamennone et A. Cavasino (Affi d. R. 
Accademia dei Lincei, 3 juin) présentent une cri- 
tique bien documeuiċe de eette loi, sur laquelle 
d'ailleurs Cancani est revenu plusieurs fois, en la 
modifiant et en dégageant définitivement une période 
sismique moyenne ile 402 aus, baste sur 22 siècles 
d'ohsarvations. 

Cancoiutrrouait acià lut-mème qu'un grave sisme, 
celui ce 1741, ne rentr«!l pas dans la période sus- 
auto qui avait lisse de coté ur très grand nombre 
de sisines d'intensité inférieure ou égale à vii; que 


sur les 22 grands sism:s qui intervenaisnt dans sa 
loi de récurrente, l'existence de 7 étail simplement 
supposée; sur les 15 autres, Y nm'asxicñl peut-être 
pas clé bien importants. 3 
M. Agamennore a repris avec conscience l'étude 
statistique des 106tremblementsdeterre des Marches 
et des Roimagnes survenusentre les années 268 avant 
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Jésus-Christ et 1897 après Jésus-Christ; après son 
enquête, rien ne demeure de la prétendue loi de 
Cancani et, il est utile de le dire à cause de l’intérét 
non seulement scientifique, mais encore pratique, 
de pareilles conclusions, évidemment, s'il est admis, 
en Italie ou ailleurs, que les tremblements de terre 
obéissent dans leur succession à une loi de récur- 
rence bien régulière, les populations, à la suite de 
l’un de cesaccidents,s'endormiraient, pour desannées 
plus ou moins longues, dans une confiance illusoire, 
qui ne serait dissipée que par des catastrophes inat- 
tendues mais inévitables. | 

Si l’on prend les 17 sismes très graves (degré x 
et 1x) la période moyenne de récurrence est de 
119 ans. Si on y ajoute les 36 sismes graves 
(degré vi), la période est de 41 ans en moyenne. 
En faisant entrer en ligne de compte les 106 sismes 
connus par l’histoire, la période moyenne est de 
21 ans. En tout cela, on ne voit nulle régularité. 

Autre critique de fond. La statistique porte sur 
22 siècles; dans les 16 premiers, on a connaissance 
de 18 graves sismes seulement; rien que pour les 
6 autres siècles, le nombre est quintuplé (88). Cette 
simple observation montre qu'on ne peut faire 
fond sur des statistiques aussi incomplètes; car 
personne ne croira que les tremblements de terre 
italiens aient quintuplé depuis 6 siècles. Bornons- 
nous donc à la dernière période de 6 siècles mieux 
connus avec ses 88 sismes : alors la période des 
tremblements de terre est de 56, 45,5 ou 7 ans 
suivant qu'on envisage les intensités plus ou moins 
grandes des sismes. Ces chiffres sont de nouveau 
tout différents de ceux qu'on obtenait tout à l'heure 
(119, 41 et 21 ans respectivement) en envisageant 
la durée entière des 22 siècles. 

En outre, on ne pourrait parler scientifiquement 
de récurrence des sismes que si on déterminait 
exactement le centre et l'épicentre sismique dont il 
s'agit : en groupant séparément les sismes des 
Romagnes, des Marches et de l’Adriatique, on tombe 
encore une fois sur des périodicités différentes des 
précédentes et différentes les unes des autres. 

Pour conclure, s’il existe une loi de périodicité 
sismique, nous n’en connaissons pas encore le pre- 
mier mot. 


METÉOROLOGIE 


Les poussières de l’atmosphère. — M. W.-\. 
Hartley, professeur à Dublin, ayant photogra- 
phié le spectre des étincelles jaillissant entre des 
électrodes de cadmium dans l'air ordinaire, y & 
constaté, outre les lignes du cadmium, certaines 
lignes faibles bien distinctes provenant d'éléments 
čtrangers, tels que le potassium, le calcium et le 
cuivre, (Proceedings of the Royal Society.) 

Ces lignes accessoires furent d’abord attribuées 
à des impuretés du cadmium; mais on ne les pen- 
contra plus dans létincelle produite à l'abri de 
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l'air; d’où la conclusion qu’elles proviennent des 
poussières en suspension dans l'air. 

Avec plus de précision et de soin, l'auteur a 
décelé, par le spectrographe, la présence de nom- 
breux éléments dans l'atmosphère: calcium, 
plomb, carbone, fer, manganèse, nickel, cuivre, 
magnésium. Les éléments prédominants sont tou- 
jours le calcium et le cuivre. 

Le calcium en suspension dans l'air provient 
sans doute des poussières calcaires (carbonate de 
calcium) des routes, arrachées par les véhicules 
et soulevées par le vent. Le cuivre vient soit des 
fumées (la houille contient des traces de ce métal), 
soit des étincelles des trolleys de tramways élec- 
triques. 

M. Hartley a calculé le poids minimum de ma- 
tière décelable par la méthode spectrographique ; 
pour faire apparaître les raies du calcium, il suffit 
de 0,004 mg de ce métal Ca (soit 0,0025 mg de 
carbonate CO°Ca) passant à chaque minute sur le 
trajet de l’étincelle. Les raies du cuivre se mani- 
festent s’il passe de mème 0,0005 mg de poussière 
de ce métal à chaque seconde entre les électrodes. 
Pour prolonger cette chute de poussières durant une 
année entière, il suffirait de 4,3 g de calcaire ou 
16 grammes de cuivre. 


Avis météorologiques transmis par le poste 
radio-télégraphique de la tour Eiffel. — Depuis 
le 45 juillet, la station de la tour Eiffel, chaque 
matin, immédiatement après les signaux horaires 
de 10"45® temps moyen du méridien de Greenwich, 
expédie une dépêche émanée du Bureau central 
météorologique, destinée à renseigner les naviga- 
teurs au large sur le temps qu ‘ils trouveront en 
approchant de l’Europe. 

Des dispositions analogues ont été prises précé- 
demment par l'Allemagne (Cosmos, LXIV, 86) et 
par les États-Unis d'Amérique (id., LXII, 498): ici 
les avis sont transmis aux ports et aux navires en 
mer par la stalion radio-télégraphique navale de 
Newport (Rhode-Island); en Allemagne, le service 
est fait pour la mer du Nord par la station de 
Norddeich, à 4 heure après-midi, et pour la mer 
Baltique par la station de Bülk. 


PHYSIOLOGIE 


Droitiers et gauchers. — M. Karl von Barde- 
leben a émis le vœu, au Congrès des anatomistes 
de Bruxelles, que l’on institue des recherches sta- 
tistiques très étendues sur la répartition desdroitiers 
et des gauchers : la question intéresse aussi bien 
les anatomistes et physiologistes que les patholo- 
gistes et neurologistes; ainsi l'on sait déjà que le 
centre moteur du langage est localisé ORNPRRER 
dans l'hémisphère gauche du cerveau. 

Les mensurations sur les squelettes renseigne- 
raient bien sur la question, les mesures devant 
porter surtout sur l’humérus et sur le crâne. Le 
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crâne jouit d’une asymétrie bien accusée; l’anthro- 
pologiste Klaatsch a constaté que, chez toutes les 
races humaines, l'hémisphère gauche est plus 
saillant en arrière que l'hémisphère droit; seuls 
les gauchers font exception. 

Dans l’armée allemande, d'après les chiffres 
recueillis par von Bardeleben, il y a 3,88 pour 100 
de gauchers; cette proportion est un minimum, 
car souvent les gens ne se rendent pas compte 
qu'ilssont gauchers. Dans le nord-est de l'Allemagne, 
les gauchers sont moins fréquents que dans le 
centre. 

‘ Chez les singes, on a reconnu que l’hylobate et 
l'orang sont droitiers, le gorille et le chimpanzé 
gauchers. 

“La fascination chez les reptiles. — Le 
D° Henri Labonne, ayant lu dans le Cosmos 
(n° 4377, 47 juin 4944, p. 649) l'observation de 
M. R. de Moutis (Fascination par une tortue), en 
prend occasion pour citer à son tour (dans le 
Radical de Marseille, 22 juillet 1944) le cas suivant : 

« Hier au soir, je dinais dehors, dans ma 
vérandah, et la lumière du gaz attira au plafond 
un reptile propre au littoral mériterranéen, le 


- gecko verruqueur, qui se livra à de savantes évo- 


lutions pour attraper au vol papillons et mous- 
tiques crépusculaires. Soudain, une phalène volti- 
geant autour de la lumière se mit à tournoyer au- 
dessous du gecko, immobile et la fixant de ses 
gros yeux verts, et elle finit par s'engouffrer dans 
sa gueule ouverte. Comme le même fait se repro- 
duisit avec d'autres insectes, je suis en mesure 
d'affirmer que le lézard, dont les doigts portant 
des pelotes adhésives lui permettent de courir 
contre les plafonds, fascine sûrement ses petites 
victimes. » 

Le D" Labonne ajoute : 

« J'ai vu de mes yeux des coulenvres dans une 
mare se livrer ainsi à la pèche aux grenouilles et 
un jour un oiseau descendre de branche en branche 
jusqu’à une vipère qui le regardait. » 


HYGIÈNE 


La vaccination des troupes contre la fièvre 
typhoïde. — M. Messimy, ministre de la Guerre, 
a confié au professeur Chantemesse et au médecin 
principal Vincent, professeur au Val-de-Gräce, la 
mission d'aller installer parmi les troupes de la 
frontière algéro-marocaine la méthode de la vacci- 
nation antityphoidique. VS 

Cette décision du ministre a été prise pour ré- 
pondre à un vœu du service de santé de la province 
d'Oran, vœu soumis par le médecin inspecteur 
Février, directeur du service de santé de l'armée, 
à la Commission consultative d'hygiène et d'épidé- 
miologie militaires qui a donné un vote approbattf. 
Comme dans les armées étrangères, cette vacci- 
nalion sera entièrement facultative. 


RADIO-TÉLÉGRAPHIE 


Les Français demandent l’heure. — On sait 
que la tour Eiffel signale deux fois par jour l'heure 
exacte à tous ceux qui se trouvent dans un rayon 
qui peut être de plus de 2 000 kilomètres, du moins 
à tous les intéressés possédant des appareils récep- 
teurs suffisamment sensibles. Quant à ceux qui 
sont en France ou à une distance qui ne dépasse 
pas sensiblement celle de notre frontière la plus 
éloignée, ils pourraient bénéficier de ces signaux 
émis par l'Observatoire de Paris par l'intermé- 
diaire de la tour Eiffel, s'ils étaient munis de petits 
postes récepteurs imaginés et construits par la 
maison Ducretet. On va voir pourquoi nous avons 
employé le conditionnel. i 

Cette heure, qui, depuis le 1° juillet, est l'heure 
de Greenwich (heure légale en France, actuelle - 
ment), est signalée à 40"45® du matin et à 41°45" 
du soir à une bonne partie du monde; les particu- 
liers, en Allemagne, dans les Pays-Bas, en Espagne, 
en Italie, en Suisse, méme en Angleterre, peuvent 
bénéficier de ce signal pour régler horloges, chro- 
nomètres et pendules astronomiques, et ils en 
bénéficient. Les navigateurs de toutes nationalités 
peuvent recueillir ces signaux sur leurs navires, 
d'autant qu'aujourd'hui on exige l'installation d'un 
poste de radio-télégraphie sur tout bâtiment de 
quelque importance. 

Mais, fait difficile à croire, les Français demeu- 
rant en France sunt exclus de ce bénéfice . Les 
signaux horaires sont article d'exportation, sans 
droit de sortie — qui d’ailleurs serait difficile à 
percevoir, — mais les bons Français, dont les 
savants qui ont organisé le système, et continuent 
à le faire fonctionner, qui en font les frais, n'ont 
que le droit de s’en glorifier, mais non d’en pro - 
fiter. 

Pour recevoir les signaux radio-télégraphiques, 
il faut une antenne, si petite qu'elle soit quand il 
s’agit de cet usage spécial. Or, l'administration des 
P. T. T. ne saurait admettre une tele liberté. 
Essayez, et vous verrez ce qu'il vous en coùtera. 

Nos fabricants de chronomètres s'étaient réjouis 
d'une organisation qui devait leur rendre tant 
de services pour régler leurs instruments; on leur 
a lien fait voir qu'ils n'avaient aucune notion des 
beuutés administratives! Ceux qui demeurent près 
d'une frontière font quelques pas, établissent un 
récepteur sur le sol étranger et s'en tirent. Les 
autres n'ont qu'à attendre des jours meiileurs el 
une administralion moiss rou‘inicre; ce sera long 
peut-être. 

Les signaux horaires radi9-t{ié;raphiques 
de la tour Eiffel, — Veici une information de 
Ciel et Terre, qu} vient corroborer ce que nons 
disions ci-dessus. Il s'agit de l'installation créée à 
Gand, enBelgique.pourrecevoirlessignauxhoraires. 


COSMOS 


5 AOUT 1911 


Gand est à une distance de 265 kilomètres de la 
tour Eiffel; l'heure y est reçue maintenant d'une 
façon courante à la station de géographie mathé- 
matique de l'Université. 

Du côté Sud, vers Paris, l'horizon est bien dé- 
gagé; on a dirigé l’antenne de ce côté, qui est le 
plus favorable à la captation des ondes. Les trois 
conducteurs de l’antenne, en fil de cuivre de 2 mil- 
limètres de diamètre, partent d’un isolateur fixé au 
sommet de la coupole; ils descendent, en s'épa- 
nouissant en éventail, vers la crète d’un toit situé 
en contre-bas d’une dizaine de mètres de la cou- 
pole et séparé de celle-ci par une cour intérieure 
des bâtiments universitaires; à leur extrémité ils 
sont fixés à trois isolateurs en porcelaine distants 
de 1,5 m les uns des autres; la longueur de chaque 


‘ fil d'antenne est seulement de 32 mètres. 


De la coupole, un fil de connexion relie les trois 
conducteurs de l'antenne à l'appareil récepteur, 
du type Ducretet et Roger (Cf. Cosmos, t. LXII, 
p. 404), avec détecteur électrolytique et écouteur 
téléphonique. 

Depuis le début de juillet, les signaux de l'heure 
de la tour Eiffel sont émis à 40*45m matin et à 


. 44489 soir, temps moyen de Greenwich. 


MÉTALLURGIE 


L’acier au manganèse. — L’acier au manga- 
nèse fut fabriqué pour la première fois avec succès 
par Hadfield, en Angleterre, il ÿ a environ trente 
ans, et fut connu alors sous le nom d'acier Hadfield. 
Aux États-Unis, il fut produit d'abord par la Tay- 
lor iron and Steel Cy, de High Bridge. Il y a 
environ six ans, d'autres aciéries en tentèrent éga- 
lement la fabrication, mais elles la trouvèrent si 
difficultueuse que très peu l'ont continuée. En fait, 
en dehors des établissements mentionnés précé- 
demment, le seul producteur important est l'Edgar 
Allen American Manganese Steel Co. (Technique 
moderne, juillet.) 

Cet acier contient couramment, sur 100 parties : 
carbone 4, manganèse 14-45, un peu de silicium, 
de phosphore et de soufre, et le reste de fer. Un 
excès de carbone ou une insuffisance de manga- 
nèse rendent l'acier fragile. . 

On connait la dureté considérable de ce produit 
qui lui donne une durée plusieurs fois égale à celle 
de la fonte dure. Cette résistance à l’usure semble 
due à la propriété qwa l'acier au manganèse de 
supporter des déformations répétées, en sorte que 
l'usure ne fait que déplacer les molécules d'un 
noint à un autre sans les détruire. Cet acier est 
très sensible à l’action de la chaleur. D’après les 
aciéries Edgar Allen, les moulages d'acier au 
manganèse chauffés seulement à 200° C perdent de 
facon très notable de leur résistance et de leur 
ténacité; si mème des moulages ont une forme 
irrégulière, ils ne résistent pas à cette température, 
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et les aciéries recommandent de ne jamais faire 
subir de traitement thermique aux pièces livrées 
par elles. Cet acier n’est pas susceptible d'aiman- 
tation permanente; aussi l’emploie-t-on dans les 
appareils de levage par électro-aimants. Le métal 
commercial a une résistance à la traction de 
58 kg : mm"; une limite élastique de 37 kg : mm, 
et un coefficient d’allongement de 0,30. 

La fabrication de cet acier est tenue secrète; il 
est principalement composé d'un mélange de 
riblons et de fonte en gueuses, fondu dans un 
cubilot ordinaire et affiné au Bessemer. Le manga- 
nèse fondu à part, dans des creusets en graphite, 
est ajouté dans la poche de coulée, après enlè- 
vement de la scorie. Le moulage se fait dans des 
moules ordinaires en sable. L'une des difficultés 
dans la fonderie de l'acier au manganèse est le 
retrait excessif de ce métal, retrait qui atteint 
environ 25 millimètres par mètre. Toute les poches 
de coulée ainsi que les moules sont tenus très 
chauds, de manière à ne pas tremper le métal 
avant la coulée, car autrement on n'aurait pas un 
moulage homogène. Après le moulage, les pièces 
sont soumises à un traitement thermique avec 
immersion dans l’eau, traitement dont les détails 
sont rigoureusement tenus secrets. | 

On sait l'impossibilité d’usiner l’acier au man- 
ganèse autrement que par moulage; aussi, lorsqu'il 
est nécessaire d'avoir des parties usinées, par 
exemple, alésées, etc., on est obligé de noyer dans 
les moulages d'acier au manganèse des manchons 
ou autres pièces en acier doux. 

Les ingénieurs de chemins de fer avaient l'idée 
préconçue que l'acier au manganèse ne résiste pas 
aux chocs; des expériences, faites sur un croise- 
ment de voies, ont établi le contraire. Ce croise- 
ment qui pesait environ 360 kilogrammes a été 
soumis aux chocs répétés de moutons pesant de 
370 à 414140 kilogrammes, tombant de hauteurs 
variant de 0,94 à 10,40 m; cette pièce a reçu 
4163 coups sans subir dè fracture. Aujourd’hui, il y 
a des centaines de croisements de voies en acier 
au manganèse, en service en Amérique. 

Nous avons dit ici (Cosmos, t. LXI, p. 142) les 
résultats obtenus en France à la Compagnie de 
l'Est et au Métropolitain de Paris : pour ne parler 
que de ce dernier, des cœurs de croisement de voie 
présentaient seulement 3 millimètres d'usure au 
bout de trente-trois mois de service et après le 
passage de 580000 trains, soit huit fois moins 
d'usure que des pièces analogues en acier ordinaire. 


AVIATION 


Le circuit d'Angleterre. — Le circuit d'Angle- 
terre, organisé par le journal Daily Mail, s’est 
disputé la semaine dernière (du 23 au 27 juillet) et 
a été loccasion d’un nouveau succès pour l'avia- 
tion française. 
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Le circuit comprenant un parcours de 4000 milles 
(plus de 4600 km) était divisé en cinq étapes : 
Brooklands-Hendon, 20 milles (32 km) Hendon- 
Édimbourg, 343 milles (552 km); Édimbourg-Bris- 
tol, 383 milles (616km); Bristol-Brighton, 214 milles 
(34 km); Brighton-Brooklands, 40 milles (64 km). 
C'est dire que les conditions étaient particulière- 
ment dures, d'autant plus que les concurrents 
n'étaient pas autorisés à changer d’appareils. 

Trente aviateurs s'étaient fait inscrire dont huit 
français. 

C'est encore l’aviateur Beaumont (enseigne de 
vaisseau Conneau) qui est sorti vainqueur de cette 
très dure épreuve, accomplissant le trajet total de 
4 600 kilomètres en 22 28m: le second, Védrines, 
a mis 23" 24", L'appareil du vainqueur était un 
Blériot-Gnôme, celui de Védrines un Morane- 
Gnôme. 


VARIA 


L'explosion du « Maine ». — On se rappelle 
qu’en 1898, à une époque où les Etats-Unis favori- 
saient évidemment le mouvement insurrectionnel 
à Cuba contre les autorités espagnoles, le cuirassé 
de Maine fut envoyé par leurs soins à la Havane pour 
donner un appui moral aux mécontents. 

Peu de temps après son arrivée, ce navire péris- 
sait, à la suite d’une explosion, et le nombre des vic- 
times était considérable. Aussitôt l’opinion publique 
aux États-Unis accusa les Espagnols d’avoir fait 
sauter ce navire et, grâce à une agitation bien orga- 
nisée, on put déclarer la guerre à l'Espagne et 
s'emparer de Cuba et des Philippines. Il y a douze 
ans de cela; par le temps qui court, c'est de l'his- 
toire ancienne; cependant, nous n’avons cessé de 
protester ici contre le procédé américain, comme 
nous avons protesté contre le guet-apens des Japo- 
nais en Corée, début de la guerre avec la Russie. 

Pour accuser les Espagnols d’un acte aussi déloyal 
et aussi cruel que l'explosion du Maine, il aurait 
fallu apporter quelques preuves. 

Or, après douze ans, estimant que l'émotion des 

premiers jours devait être calmée, le gouvernement 
des États-Unis s’est décidé à visiter l'épave, et on 
a entrepris pour cela des travaux considérables. 
_ Le résultat a été ce qu’on aurait pu prévoir. Il 
a été constaté d'une façon certaine que la perte du 
Maine était le fait de l'explosion de ses propres 
soutes à poudre! 

S'il faut déplorer une pareille catastrophe, s'in- 
digner contre la première interprétation donnée à 
la légère et pour des motifs politiques, il faut du 
moins rendre justice au gouvernement actuel des 
États-Unis, qui, bien tardivement il est vrai, a jugé 
bon d'établir la vérité, faisant ainsi une sorte 
d'amende honorable des interprétations du passé. 
C'est une réparation morale; mais y aura-t-il jamais 
une réparation matérielle? 
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Une pierre précieuse. — Un remarquable 
cristal de béryl vient d’être découvert par un 
mineur turc dans une veine de pegmatite dans 
l'Etat de Minas Geraes, au Brésil; on estime que 
c’est la plus grosse pierre qui ait jamais été trouvée 
(le béryl, on le sait, c’est l’émeraude ou l’aquama- 
rine, suivant sa coloration). 

La forme cristalline de cette gemme est celle 


5 aouT 1911 


habituelle, un prisme hexagonal terminé par des 
bases plates. Elle mesure 48,5 cm de longueur et 
de 40 à 42 cm de diamètre : elle pèse 110,5 kg. 

Le cristal est si pur et si transparent qu'il est 
translucide dans le sens de la longueur et qu'un 
rayon visuel le traverse d’une base à l’autre 

Lheureux mineur a reçu 125 000 francs de sa 
trouvaille. 





Le Cosmos a signalé naguère les constructions 
moulées imaginées par M. Edison, mais, pour des 
causes diverses, elles n’ont pas complètement réussi 
en leur pays d’origine. On attribue cet insuccès à 
ce que l'ingénieur de M. Edison, M. Harm, qui a 
conçu la formule de mortier liquide nécessaire, 
mais qui en garde le secret, a quitté M. Edison, ce 
qui est certain, c’est que jusqu’à présent ce dernier 
n’a pu compléter une maison entière coulée dans 
un moule. Les mortiers quil emploie sont trop 
compacts, et on doit monter la construction étage 





F1G. 1. — MAISON MOULÉE EN CIMENT: 
LE COULAGE DU CiMENT. 


par étage; il en résulie qu'on ne peut édifier par 
ce système que des édifices peu élevés. 
Contrairement à ce qui se passe trop souvent 
pour les inventions qui, conçues dans le vieux 
monde, ne trouvent leur application que dans le 
nouveau, les maisons moulées n'ayant pas réussi 
en Amérique obtiennent un succès inattendu de ce 
côté de l'océan; voici que l’on vient de construire 
à Sandpoort, en Hollande, et d'un seul jet, une 


maison moulée. Il faut dire ave M. Harm va 
apporté son expérience, son secrel et sa collabo- 
ralion. 


Le plan de ce petit immeuble est dû à un archi- 
tecte hollandais, M. Berlage. Les moules constitués 


CONSTRUCTIONS MOULEES 


par de nombreuses pièces sont du système imaginé 
par M. Harm, et, ce qui est plus essentiel encore, 
la composition du mortier employé due à ses tra- 
vaux. Si M. Harm a imaginé les moules et le mor- 
tier nécessaire, que reste-t-il pour la gloire de 
M. Edison ? 

Les moules élant montés, un échafaudage sou- 





F1G. 2, — MAISON MOULÉE EN CIMENT : 
ENLÈVEMENT DES MOULES. 


ent au-dessus du bâliment l’appareil distributeur 
du mortier, appareil formé de plusieurs entonnoirs- 
À Sandpoort, les trous de coulée étant au nombre 
de quatre, le remplissage s’est fait en'six à neuf 
heures; après deux jours, on a pu procéder au 
amoulage. 

On a naturellement beaucoup discuté le « pour? 
et le « contre » de cette nouvelle méthode de con” 
struire. 





pig 
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Beaucoup sont d'avis que l’aspect d’une ville 
formée de maisons faites « au moule » serait peu 
esthétique et fort monotone. : S 

Mais, a dit M. Berlage dans une conférence, on 
peut fort bien établir des moules de différents 
modèles, les entreméler, ce qui éviterait la mono- 
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tonie; on peut également donner différentes nuances 
aux mortiers liquides et aux ornementations. 
On pourrait encore faire des groupes de petites 
maisons dans un style, et à còté un autre groupe 
dans un style différent. 
D'ailleurs, les moules ne dureront pas éternelle- 





.FıG. 3. — MAISON MOULÉE EN CIMENT QU'ON ACHÈVE DE DÉMOULER. 


ment, et quand ils seront usés on en fera d’autres, 
d'aspect différent. f 

De nosjours, l'architecte doitchercher à construire 
des façades variées, s’il ne veut tomber aussi dans 
le royaume de la monotonie; les maisons jetées 
au moule exigeront de nouvelles études, voilà tout. 


Le grand avantage de ces nouvelles maisons, c’est 
qu’elles sont, par leur construction même, assurées 
contre l'incendie, qu’elles sont hygiéniques, solides, 
bon marché, et qu’on peut les construire en quelques 
semaines. 

M. DE LA CHAPELLE. 


SC — — ——————————— 


LA DESINFECTION DU SOL EN HORTICULTURE 


Les découvertes élaborées dans les laboratoires 
de bactériologie ne sont pas seulement applicables, 
comme on le croit souvent, au traitement préventif 
ou curatif des maladies contagieuses. Les microbes 
sont tellement répandus à la surface de la terre et 
jouent un tel rôle dans l’agriculture et dans cer- 
taines industries que leur étude permit d'apporter 
à de nombreuses technologies les plus utiles per- 
fectionnements. Et Pon peut voir actuellement, 
dans toutes les distilleries industrielles par exemple, 
les ouvriers travailler de la même façon et par les 
mêmes Méthodes qu’un Pasteur. La seule différence 


est dans l’appareillage : les récipients de la distille- 
rie sont plus perfectionnés et de bien plus grandes 
dimensions que les matras de l'illustre savant. 
Une de ces applications pratiques des méthodes 
bactériologiques, très intéressante quoique peu 
connue, est la « stérilisation du sol ». On sait qwun 
milieu de culture, c'est-à-dire une substance liquide 
ou solide contenant les éléments nécessaires à la 


nutrition de certains microbes, est dit « slérilisé » 
quand il ne contient aucun germe vivant. Dans 
toutes les expériences de bactériologie, la stérili- 
sation joue un grand ròle: on ne peut analyser, 
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cultiver, inoculer..... les divers germes qu'en évi- 
tant toute présence de microbes différents. On 
effectue celte stérilisation soit par chauffage à 
haute température dans un four Pasteur ou illu- 
mination aux radiations ultra-violetles, soit, pour 
les liquides, par filtration à travers des parois à 
pertuis extrèmement petits (filtres Chamberland, 
Maltié.....), soit par addition de matières toxiques 
empoisonnant les microbes : les anliseptiques, les- 
quels peuvent être divers composés solides et 
solubles (sulfate de cuivre), liquides (crésyl) ou 
gazeux (ozone). 

Or, on sait que beaucoup de maladies atteignant 
les plantes cullivées sont provoquées par le pullu- 
lement de végétaux parasites ou simplement con- 
curren{s. Aussi l’idée vint-elle à divers spécialistes 
de la pathologie végétale de stériliser le sol avant 
toute culture pour le débarrasser de tous les 
germes nuisibles. Mais ce qui est facile au labora- 
toire devient souvent impraticable quand il s'agit 
d’une application rustique et usuelle dans des con- 
ditions très différentes. Nous verrons par la suite 
de quels essais et par quels ingénieux moyens la 
stérilisation du sol fut cependant réalisée prati- 
quement avec le plus complet succès. 

La désinfection par la chaleur ne pouvait, 
à priori, être employée. Sans doute, il y a dans 
une certaine mesure, quand on pratique l’écobuage, 
stérilisation superficielle; mais elle est localisée, 
incomplète et insuffisante, les germes pathogènes 
attaquant les racines, par exemple, étant à l'abri 
dans Ja profondeur de la terre. En horticulture, il 
peut être possible de passer la terre au four à tem- 
pérature assez élevée (110° à 120° C. pendant 
quelques heures), mais c'est là un procédé d’excep- 
lion, à la fois coùteux et incommode. 

L'emploi des antiseptiques, au contraire, parait, 
à première vue, devoir donner facilement d'excel- 
lents résultats. De fait, on obtient une action très 
efficace. Mais malheureusement dans la plupart 
des cas, les bactéries — qui, ne loublions pas, sont 
des variétés de végétaux, des aliuies —— ne sont 
pas seules à sonlfrir: les plantes cultivées subissent 
Pantiseptigne. Toutefois, 
comine leur résistance est, dans certains cas, bien 


les mauvais eftr'5 de 


gunérieure à celle des êtres microscopiques, on 
Det ereplover avec surcès des arrosages stérilisants 
n'auisuut piatiouement que sur les germes à 
déiroite, 

Si des seis de mereare, absorbés par les poils 
paid es proines © assimilés par les plantes 


qui dépérissent sassitot, ne peuvent èlre ainsi uli- 
lisés, on emploie parfois avec nr errl:in succis 
les sels enprigues, donf Paetion toxigue est si sou- 
vent mise à prolil en agriculture. Les essais de 
Viala, d'Aimé Girard ont montre que la vigne ri 
diverses autres plantes pouvaient sans dommage 
supporter la présence dans le solde doses relative- 
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ment fortes de sulfate cuprique; par contre, la 
pomme de terre, par exemple, est bien moins tolé- 
rante. Malheureusement, certaines plantes à dé- 
truire (rhizoctome par exemple) résistent aussi 
très bien, de telle sorte que l’action est parfois 
inefficace. De plus, en sol calcaire, le sel de cuivre 
est décomposé et fixé à l’état de carbonate inso- 
Juble. Enfin, le prix de la stérilisation relative est 
très élevé. Quant au sulfate ferreux, bien meilleur 
marché, il présente également l'inconvénient d’être 
décomposé par le carbonate de chaux en gypse et 
oxyde de fer, corps, l’un et l’autre, absolument 
inactifs. 

D'autres antiseptiques devaient-ils permettre 
d'obtenir de meilleurs résultats? On pouvait penser 
à employer les divers dérivés phénoliques, dont on 
fait en hygiène et en médecine un si grand usage: 
acide phéniqué, crésyl, Iysol, etc. Malheureuse- 
ment, il résulte des essais du regretté Delacroix 
que les sols ayant été arrosés avec de l’eau phé- 
niquée à 0,5 pour 400 (dose suffisant tout juste à 
obtenir la destruction des germes) restent pendant 
plus de deux ans impropres à toute culture. Pour 
que l'emploi de ces agents, au demeurant très effi- 
caces, d'emploi commode et non trop coûteux, 
devint pratique, il fallait trouver le moyen d'en 
débarrasser le sol une fois. les germes nuisibles 
détruits : c'est ce qui a lieu, par exemple, dans les 
procédés de stérilisation de l’eau potable par 
l'ozone, qui disparait spontanément sitôt son effet 
provoqué. 

Or, on a proposé, depuis longtemps, d'employer 
(pour la destruction du phylloxera, par exemple) 
un antiseptique : le sulfure de carbone, à la fois 
très toxique et très volalil, c’est-à-dire disparais- 
sant spontanément sous forme de vapeurs qui se 
dégagent dans l'atmosphère. Dufour, Foëx, Dela- 
croix et plusieurs autres savants montrèrent que 
les germes du pourridié de la vigne et des arbres 
fruitiers (Rosellinia necatrix) et de diverses mala- 
dies parasitaires de la pomme de terre (B. solanin- 
cola), de Yæillet (Fusarium dianthi) et de la bet- 
terave (Rhizoctonia violacea) étaient complète- 
iment détruits sous l’action du sulfure de carbone 
ou d'un autre antiseptique organique également 
tres volatil: le formol. 

Daus ces conditions, il est facile de combattre 
victorieusement les diverses maladies produites 
par les parasites ci-dessus, en injectant dans le 
sol ne contenant encore aucune plante cultivée (le 
végèlal serait, en effet, détruit) des doses mas- 
sives de stérilisants. Deux semaines après environ, 
toute trace de matière nocive est spontanément 
disparue du sol, et on peut planter en toute sécu- 
rité dans la lerre débarrassée de tout germe nui- 
sibie, 

Wapres Delacroix, le procédé de choix pour effec- 
tuer ce traitement est l'emploi du pal injecteur. 
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La profondeur à laquelle doit être effectuée lin- 
jection est d'environ 0,30 m; sitôt l'opération 
terminée, on doit, d’un coup de talon, boucher le 
trou où s’est enfoncée la tige du pal pour éviter 
une trop rapide évaporation. La dose minimum 
de sulfure de carbone nécessitée pour une complète 
désinfection est d’environ 240 grammes par mèlre 
carré; pour le formol, 60 à 70 grammes de la so- 
lution commerciale à 40 pour 400 suffisent. Il 
semble préférable d'opérer en deux fois, à quinze 
jours d'intervalle, en injectant une demi-dose à la 
fois. La stérilisation n'est bien complète qu'autant 
que le sol est privé de tous les débris de racines 
infectées contenant des germes parasites dans 
l'épaisseur de leurs tissus. 

Quoique employés à de telles doses massives, 
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les antiseptiques ne coûtent guère que 0,40 fr à 
0,12 fr le mètre carré (non compris la main- 
d'œuvre), ce qui, pour l’horticulture, n’est nulle- 
ment prohibitif. En général, on préférera plutôt le 
formol, qui n’est pasfacilement inflammable comme 
le sulfure de carbone, qui pénètre mieux les sols 
argileux et parait plus efficace vis-à-vis des bacté- 
ries. On choisit, pour effectuer les injections, une 
journée à température moyenne et une terre légè- 
rement humide, de sorte que l’évaporation ne soit 
pas trop rapide. Enfin, comme pendant la période 
de stérilisation, les antiseptiques arrêtent toute 
nitrification; il est bon, au moment de la planta- 
tion, c'est-à-dire deux à trois semaines après injec- 


tion, d'ajouter au sol une faible dose de nitrate. 


H. Rousser. 





L'INDUSTRIE DU LIÈGE EN PORTUGAL 


Au moment où le gouvernement portugais vient 
de mettre une taxe d'exportation assez maladroite, 
il nous semble, sur les lièges, il est à propos de 
jeter un coup d'œil sur une des rares industries 
réellement importantes de ce pays. 

D'après les derniers documents que nous ayons 
en main, le royaume portugais possède un peu 
plus de 225 000 hectares en chènes-liège. Ils donnent 
lieu à une production de 50 000 tonnes de liège au 
moins, représentant une valeur de quelque 20 mil- 
lions et demi de francs. Il ne faut pas oublier, du 
reste, que ces chênes produisent assez de glands 
pour nourrir 30 000 porcs au moins; et cette nour- 
riture leur profite si bien, qu'on affirme qu'ils 
arrivent à engraisser de près de 2 kilogrammes 
par jour. 


Le chêne qui donne surtout du liège au Portugal 
est le Quercus suber, et le climat lui est si bon 


qu'on. cite des arbres énormes dans les forêts de 
chênes-liège. On en connait un à Torre, près de 
Azeitao, qui a un tronc de 9 mètres de circonfé- 
rence, et ses branches abritent un cercle de 
20 mètres de rayon. On en cite un autre, qui, lors 
d'un écorçage, a fourni 1 850 kilogrammes de liège. 

Cet arbre aime surtout les terrains schisteux et 
feldspathiques, à condition que ses racines puissent 
pénétrer; dans les terrains calcaires, il ne pousse 
pas si vite ou donne de moins bon liège. En somme, 
ce sont les terrains pauvres qui donnent les meil- 
leures écorces, parce que le tissu ne s’en forme 
pas trop rapidement. Aussi bien le chène-liège 
n'est pas un arbre qui donne des produits de bonne 
heure. Ce que nous appelons en français le démas- 
clage, et que les Portugais nomment l'enlèvement 
de l'écorce vierge (Cortica virgem), ne peut jamais 
se faire avant que la plante ait dix années, et encore 
souvent s'effectue-t-il plus tard seulement ; parfois, 
auparavant, on a pu enlever un peu d'écorce pour 


Ja livrer aux marchands de matièreş tannantes. 
Le premier écorçage véritable au point de vue de 


Ja production du liège, opération que les Portugais 


appellent « secundario », se fait de huit à dix ans 
après le démasclage, qui, lui, a eu pour but et pour 
résultat de permettre au tronc et aux grosses 
branches de prendre un rapide développement. 
Les récoltes se succéderont ensuite presque iadéfi- 
niment tous les neuf ou dix ans, avec des varia- 
ions assez sensibles dans cette périodicité, suivant 
la rapidité de formation de l'écorce. Mais on exploite 
méthodiquement la plantation, en ne travaillant 
jamais chaque année qu’un neuviève ou un dixième 
de la plantation. Cela assure une production sen- 
siblement régulière. 

La saison de l’écorçage commence généralement 
aux premiers jours de juin, rarement plus tôt, 
pour finir avec le mois d'août. Les: meilleurs lié- 
geurs viennent du district des Algarve; dans le sud 
du royaume; ils doivent déployer beaucoup de soin 
et d'adresse pour ne pas endommager l'arbre; on 
procède en deux opérations,.le tronc d'abord, les 
branches ensuite. Du reste, le mode de procéder 
suivi est tout à fait identique à celui qui est pra- 
tiqué par les liégeurs français. On se garde bien 
d’endommager le liber, ce qui se nomme en por- 
tugais « mae ». On enroule les écorces, que l’on 
met en piles en forèt même; et on vend sur place 
à l'arroba, poids de 15 kilogrammes. 

C’est seulement dans les fabriques que l’on apla- 
tira les écorces, en les débarrassant de toutes les 
parties attaquées par les insectes. On fait bouillir 
les planches de liège, et, quand elles sont devenues 
élastiques, on les débarrasse du bois superficiel. 
Puis on les classe par épaisseurs, en catégories 
respectivement de 10 lignes, de 40 à 15 lignes et 
de 15 à 20 lignes (la ligne étant le douzièine du 
pouce). On en fera ensuite des ballots de 6U à 
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70 kilogrammes pour l'expédition à l'étranger. 

Qu’on se figure bien que la plupart des planta- 
tions de chênes-liège existant en Portugal ne sont 
point l'œuvre de l'homme; elles se sont établies 
spontanément. On se contente d’entourer d’une 
clôture et de défendre contre la dent des animaux 
les jeunes plants qui apparaissent. Souvent, dans 
ces forêts, le Quercus ilex est mélangé au Quercus 
suber. Quelques propriétaires progressifs pourtant 
créent de véritables plantations par semis et en 
sélectionnant les glands qu’ils emploient. Pour 
mettre en terre les glands, on creuse des sillons de 
2 mètres de large séparés les uns des autres par 
une distance de 7,5 m environ. Souvent on plante 
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plus écarté, et l'on cultive des céréales entre les 
arbres ; mais on arrive à obtenir de pauvres céréales 
et du liège moins bon; car le sol ne peut suffire à 
tout, et les matières nutritives qu'il renferme se 
partagent entre les deux sortes de cultures. 

Les forêts de chênes-liège portugaises sont presque 
toutes propriété privée, exploitées par leur pro- 
priétaire ou louées pour vingt à quarante ans; le 
locataire s’engage parfois à cultiver véritablement, 
mais le plus souvent simplement à enlever l'écorce 
vierge, à débarrasser les arbres du bois mort, et 
à exploiter, en somme, en bon père de famille, en 
ne causant pas de dommage au liber des arbres 
déliégés. D. BELLET. 





LA VOITURETTE BEDELIA 


N'est-il pas curieux de constater qu'une motocy- 
clelte de 40 kilogrammes suffit à promener son cava- 
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lier à une vitesse raisonnable sur toutes sortes de 
routes, tandis qu’une automobile découverte de 


pan 
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FıG. 1. — LA VOITURETTE BEDELIA DE COURSE. 


Jeux places pèse an minimum 600 kilogrammes? 


Sans aucun donte, dla voilure offre plus de con- 
fort aux voyageurs: mais ce confort exise-t-il une 
telle disproportion enire l’un et lautre instrument? 
Autrement dit, n'est-il pas possible de ronstruire 
une voiturette automobiie se rapprochant par 'la 
simplicité de sa construclion Tune bicyclette ou 


d’une motocyclette, et ofirant cependant aux pas- 
sagers le confort d’une voiture ordinaire ? C'est ce 


qu'ont tenté les constructeurs de la voiturelte 
Bedelia, et ils sont arrivés à établir un modèle 
original et très ingénieusement conçu. Ils ont 
adopté plusieurs principes nouveaux qu'il est inté- 
ressant de passer rapidement en revue. 


La voiturette n’a pas de châssis proprement dit, | 


mais un châssis-carrosserie, composé d’une caisse 
en bois entretoisé et recouverte de feuilles de tôle 
qui donnent à l'ensemble une grande rigidité. 
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Comme on le voit sur notre figure 1, les deux 
places sont en tandem (1), ce qui donne un grand 
allongement par rapport à la largeur de la voiture 
(0,92 m de voie pour 2,55 m d’empattement). Le 
corps, en forme de bateau effilé, offre peu de prise 
à l'air et facilite la conduite et le garage du véhi- 
cule. 

Le moteur est un simple moteur à ailettes; pas 
de réservoir d’eau, de radiateur, de pompe, etc. Il 
se refroidit aussi bien qu'un moteur de motocy- 
clette, et, par surcroît de précaution, il est muni 
d'un ventilateur. 

La transmission se fait du moteur à un arbre 
intermédiaire au moyen d'une chaine; chaque 
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extrémité de cet arbre est munie d’une poulie, et 
les roues arrière sont entrainées par deux courroies. 
De cette façon, le différentiel, indispensable sur 
les automobiles à transmission rigide, devient 
inutile, puisque dans les virages les courroies 
peuvent s'étendre et paliner de la quantité voulue. 

Ce mode de transmission a un autre avantage : 
il supprime le changement de vitesse. Dans la voi- 
turetle Bedelia, on ne trouve pas ces engrenages 
si désagréables à entendre et d’un si mauvais ren- 
dement. Cependant, comme on se trouve parfois 
en présence de côtes très dures, les constructeurs 
ont prévu un moyen d'augmenter la démultiplica- 
tion. Au début, ils placaient à l'extrémité de l’arbre 


OLL 


F1G. 2. — LA VOITURETTE POUR LIVRAISONS. 


intermédiaire, non pas une simple poulie, mais 
une poulie à double gorge; pour changer de vitesse, 
on faisait passer à la main la courroie de l’une à 


(1) La position des sièges en tandem permet de 
transformer la voiturette de promenade en voiture de 
livraison, et un médecin major de l’armée s’en est 
même servi comme brancard automobile pour le 
transport des blessés pendantles manœuvres de santé 
de 1910. 


l’autre, et cela suffisait très bien, étant donné les 
rares circonstances où la nécessité s’en faisait sentir. 
‘Aujourd'hui, ils ont adopté une poulie automati- 
quement extensible, qui dispense de s'arrêter pour 
faire le changement. 

La direction est, elle aussi, tout à fait nouvelle. 
Les roues avant, métalliques, sont montées sur un 
simple essieu tubulaire qui pivote autour d’un 
axe central. D'autre part, le volant de direction 
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est réuni à l’essieu avant par un câble d’acier tou- 
jours tendu : ce dispositif permet le virage correct 
et peut ètre très bien employé, grâce au peu de 
largeur de la voiture. 

La suspension est assurée à l'avant par un res- 
sort en spirale placé sur l’axe central et le coulis- 
sage de cet axe dans son guide. À l'arrière, l’essieu 
supportant les roues est monté à l'extrémité de deux 
ressorts à lames d'une grande souplesse. 

Comme on le voit par cette description, les con- 
sitructeurs ont rejeté toute complication: pas de 
refroidissement par eau, de débrayage, de change- 
ment de vitesse, de différentiel. Cette simplicité 
poussée à l’extrême procure plusieurs avantages. 

En premier lieu, on obtient ainsi une facilité 
remarquable de conduite. En effet, en dehors de 
deux manettes pour le réglage du moteur, le méca- 
nicien, placé à l'arrière, agit uniquement sur une 
pédale et sur un levier à main (1). La pédale sert 
d'abord à soulever la soupape d'échappement, ce 
qui arrète le fonctionnement du moteur; à fond de 
course, elle met en action un frein à ruban placé 
sur l'arbre intermédiaire de transmission. Le levier 
à main a aussi un double effet. Relié à l'essieu 
arrière, il peut l’éloigner ou le rapprocher, de 
façon à tendre plus ou moins les courroies. Quand 
celles-ci sont complètement détendues, les poulies 


patinent sur elles sans les entrainer: c'est le 
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débrayage. Enfin, en rapprochant davantage l'essieu 
arrière, les poulies des roues viennent frotter sur 
deux patins fixés à la carrosserie : ce sont les deux 
freins sur roues. 

En second lieu, cette grande simplicité a pour 
conséquence une grande légèreté. Aucun des diffé- 
rents modèles de voiturettes Bedelia ne pèse 150 ki- 
logrammes. Le véhicule n est donc pas construit pour 
promener son propre poids; la charge principale 
est représentée par les voyageurs el leurs bagages. 
Il en résulte une grande économie au point de vue 
de la consommation d'essence et surtout de l'usure 
des pneumatiques. En somme, cette voiturette pos- 
sède les qualités pratiques (facilités de conduite et 
d'entretien) d'une motocyclette jointes au confort 
et à la sécurité d’une voiture. 

Et maintenant, faut-il penser que cette recherche 
de la simplification sera suivie par les autres con- 
structeurs ? Il serait téméraire de l’espérer, et il est 
probable que nous jouirons longtemps encore de 
cet accessoire antimécanique et peu rationnel qu'est 
le changement de vitesse. Quoi qu'il en soit, il 
était intéressant de faire connaltre avec quelque 
détail une tentative originale pour créer la voitu- 
rette pratique et à bon marché, et d'indiquer par 
quels procédés ingénieux les constructeurs sont 
parvenus à la réaliser. 

H. CHERPIN. 
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L'EAU OZONISÉE A SAINT-PÉTERSBOURG 


On sait que l'ozone, gaz incolore d’une odeur 
étrange et qu'on peut considérer comme oxygène 
condensé, est l'un des agents stérilisateurs les plus 
puissants. Produit Vannoschere par les 
décharges électriques, les processus d'oxydation et 
la vaporisation de Peau, il manque dans l'air des 
rues ef, 4 pius forte raison, dans les maisons d’ha- 
bitation de la plupart de nos grandes villes. On le 
trouve, au contraire, dans les forêts, les plages et 
sur les montagnes, surtout au printemps, dans un 
air humide et agité et pendant les chutes de neige 
et les orages. 

L'ozone oxyde les métaux, blanchit les objets colo- 
rés et détruit toutes sortes de matières organiques, 
telles que la poussière et d'autres impuretés de 
l'air, aussi bien que les microorganismes suspendus 
dans ean. Grâce à la décomposition accompagnant 

et it Qatdation, l'ozone, qui déjrage un tiers de son 
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duit de réaction est l'oxygène, c'est-à-dire le gaz 
vital le plus important, lui donne une supériorité 
indubitable. l 

Quoi qu'il en soit, ce n’est que récemment que 
la construction d’ozoniseurs appropriés a permis 
l'emploi industriel de l'ozone en hygiène. Les dis- 
positifs construits par lusine Siemens et Halske 
permettent de convertir l'oxygène atmosphérique en 
ozone, sous l’action de décharges à haute tension. 

La municipalité de Saint-Pétersbourg vient defaire 
une importante application de cette méthode à la 
purification de l’eau potable d’une grande ville, en 
installant une usine à eau ozonisée (1). Les récentes 
épidémies de choléra ayant, en effet, démontré l’ur- 
gence de mesures appropriées pour purifier l'eau 
vicie, lozonisation semblait tout indiquée pour 
realiser ce résultat, en protégeant les habitants 
contre ce terrible fléau et la fièvre typhoïde qui y 
règne en permanence. L’approvisionnement en 
enu de la ville de Saint-Pétersbourg avait été 
susqu'ici fait par trois grandes usines, dont l'une 
seniemert (la plus grande) comportait des filtres à 
sablo, tandis que les deux autres lançaient l'eau 


LD Voar aussi les expériences faites à Paris. Cosmos, 
Lil, pesci st 424, n? 1078 et 1081. 
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brute de la Néva, sans purification préalable, dans 


les canalisations municipales. 
La nouvelle usine à eau ozonisée a été érigée sur 


Filtres rapides 








ki 
Batterie d'ozonizeurs ET i = 
r] Ozone (2 
Tr Y pe 
i A = Emulseur Me 
SR LE 
LES on. aii j; 
7 
F 
M 
7 + 
CZ 
Er - + pe 4 nr e + 









COSMOS 153 


l'emplacement de l'une de ces usines primitives 
(celle de Penkovaya); elle suffit à une consomma- 
tion journalière d'environ 30 000 mètres cubes. 
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F1G. 1. — DISPOSITIF D'ÉPURATION DE L'EAU PAR L'OZONE. 


Avant l'application de l'ozone, l’eau est soumise à 


une purification préliminaire, dans un filtre rapide 


relié à un réservoir de clarification au sulfate d’alu- 
minium, où les matières suspendues (particulière- 





F1G. 2. — FILTRES RAPIDES ET AGITATEURS. 


ment abondantes à l’époque de la débâcle) peuvent 
se précipiter. C'est seulement après qu’elle passe 
à l'usine ozonisatrice proprement dite. 


Comme le fait voir le schéma reproduit à la 
figure 1, l’eau brute, puisée directement à la Néva, 
est élevée dans des réservoirs de clarificalion. 
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Avant d'entrer dans ces derniers, elle est mélangée 
à une solution convenablement diluée de sulfate 
d'aluminium, suivant la méthode américaine bien 
connue. Il y a en tout huit réservoirs de clarifica- 
tion communiquant par des conduites avec les 
filtres rapides, au nombre de trente-huit; ceux-ci 
sont construits d'après le système Howamtson, qui 
présente beaucoup d’analogie avec la méthode 
américaine de Jewell. La principale différence 
entre les deux, c'est que Howamtson emploie, pour 
remplir ses filtres, un silex (flint) spécialement 
préparé, au lieu du sable de filtrage à grains menus 
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ordinaires. La vilesse de fillrage est d'environ 
4,5 m° par mètre carré et par heure. 

Les filtres sont nettoyés par rinçage à l'eau fil- 
trée, accompagnée d'une agitation du silex (à 
laide des agitateurs représentés à la figure 2). 
L'eau filtrée pénètre directement, à travers un col- 
lecteur, dans les tours stérilisatrices, tandis qu'une 
faible partie est dérivée dans un réservoir pour 
servir au nettoyage des filtres. 

L'usine ozonisatrice proprement dite se compose 
à son tour de deux parties, la batterie d’ozoniseurs 
et les tours stérilisatrices. La figure 3 fait voir 





F1G. 34. — BATTERIE D'OZONISEURS, 


la balterie d'ozoniseurs, se composant de 126 élé- 
ments, et la figure 4 montre cinq tours stérilisa- 
trices, dont une de réserve. Les éléments tubu- 
laires de la batterie d’ozoniseurs sont basés, nous 
l'avons dit, sur l'action des décharges silencieuses 
à haute tension, passant entre des pòles cylindriques 
d'aluminium et de verre. On emploie une concentra- 
tion relativement élevée d’ozone (2,5 g par mètre 
cube d'air). 

Avant Pair est 
porté, par une machine réfrigérante, au degré de 


d'entrer dans les ozoniseurs. 


dessiccation nécessaire à un rendement favorable. 


Il est lancé, à travers les ozoniseurs et les con- 
duites, par un injecteur spécial qui aspire l’air 0z0- 
nisé à une pression d'environ 4 mètres d’eau pour 
la mélanger à de l’eau et la lancer dans les tours 
stérilisatrices. L'absorption de l'ozone et la stérili- 
sation correspondante de l'eau filtrée ont lieu en 
partie dans ces injecteurs et en partie dans 
des tours traversées par l'air ozonisé du pied au 
sommet, dans un état de distribution très fine et, 
par conséquent, en contact fort intime avec l’eau. 
Cette dernière parvient ensuite, à travers des cas- 
cades d'aération, à une conduite de décharge, la 
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dirigeant dans les réservoirs à eau stérilisée, d’où 
les pompes à haute pression la lanceront dans 
les canalisations municipales. 

Le fonctionnement de l’ensemble de cette usine est 
assuré par une petite centrale électrique comportant 
des chaudières, des machines à vapeur, des alter- 
nateurs, ainsi que trois groupes convertisseurs à 
haute fréquence, où le courant triphasé produit par 
les génératrices principales est converti en courant 
alternatif à 500 périodes par seconde, Les ozoni- 
seurs exigent, en effet, pour leur fonctionnement, 
un courant alternalif à haute fréquence et à haute 
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tension (environ 7 000 volts). La puissance totale de 
l'usine se répartit entre deux groupes de machines 
à vapeur de 150 chevaux chacune, accouplées direc- 
tement aux génératrices triphasées; un troisième 
groupe sert de réserve. 

Au point de vue architectural, l'usine présente 
ceci d’intéressant que tous les grands récipients, 
les réservoirs de clarification et de filtrage, aussi 
bien que les colonnes et les toits du bâtiment, sont 
en béton armé. 

Les frais de fonctionnement, y compris la clari- 
fication et le filtrage rapide, sont d'environ 2,0 à 





F1G. #4. — TOURS A STÉRILISER ET ÉMULSEURS. 


2,5 centimes par mètre cube, dont la moitié cor- 
respond à l'ozonisation proprement dite. 

Cette usine, à filtrage rapide et ozonisation com- 
binés, a réalisé les espérances qu’on attendait de 
son aclion purificatrice, au double point de vue 
physique et bactériologique. L'eau sale de la Néva 
se converlit, en effet, en eau potable parfaitement 
claire, irréprochable au point de vue hygiénique, 
car elle est absolument exempte des microbes 
de choléra ou de fièvre typhoïde. 

Après avoir été adoptée graduellement pour les 
canalisations locales, dans un certain nombre de 


villes de plusieurs pays, l'ozonisation de l'eau 
vient ainsi d’entrer pour la première fois dans le 
domaine de l’approvisionnement central des grandes 
cités. Un autre pas dans ce sens sera fait au cou- 
rant de cette année par l'installation de deux 
grandes usines à eau ozonisée, de 46000 mètres 
cubes chacune, pour la ville de Paris. 

L'auteur de ce nouveau procédé, le D° Erlwein, 
ingénieur en chef de l'usine Siemens et Halske, a 


bien voulu mettre à notre disposition les rensei- 
gnements résumés dans cet arlicle. 
D' ALFRED GRADENWITZ. 
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SUR LES THÉORIES ÉLECTRIQUES DE LA LUMIÈRE 
ET DES MOUVEMENTS MÉCANIQUES (1) 


Il y a cent ans, on était dans l'ère des fluides; 
l'électricité était un fluide, ainsi que le calorique; 
la lumière une émanation subtile lancée par les 
corps; les fluides impondérables figurent dans les 
vieux Traités de chimie å la suite des gaz pesants. 
Ensuite vient l'ère mécanique. La lumière s'ex- 
plique mécaniquement par les vibrations d'un 
éther élastique ; la chaleur est de la force vive mo- 
léculaire. Le succès de la théorie de Fresnel est 
éclatant; l’analogie du principe de l’équivalence 
avec le théorème des forces vives est évidente. Nul 
doute, dès lors, pour beaucoup de physiciens : 
tout phénomène doit avoir finalement une explica- 
tion mécanique : l’incompatibilité du principe de 
Carnot avec la théorie mécanique est en général 
méconnue. 

Aujourd'hui, c'est l’ère de l’électricité qui a suc- 
cédé à l’ère de la mécanique. Ce qui est curieux, 
et ce que je désire justement vous faire remar- 
quer, c'est que cette extension des lois électriques 
à divers phénomènes n'a pas été cherchée à 
priori; elle s’est faite toute seule, en partant de 
l’étude quantitative, de la mesure des actions élec- 
triques. C’est ainsi que sont nées successivement 
et la théorie électro-magnétique de la lumière, et 
la tentative hardie d'une mécanique nôuvelle qu'on 
peut appeler électro-magnetique. 

La théorie électro-magnétique de la lumière est 
sortie des travaux faits sur les mesures électriques 
absolues. Vous savez que Gauss inventa la mesure 
absolue du champ magnétique; son élève, Weber, 
fit servir la mesure du champ magnétique à la 
mesure des courants; enfin, Kirchhoff, lillustre 
élève de Weber, compléta le cycle en mesurant les 
forces électromotrices en valeur absolue. Entre 
autres problèmes, Kirchhoff résout le suivant : 
qu'arrive-t-il quand l'équilibre a été troublé dans 
un fil conducteur qu'on abandonne ensuite à lui- 
même ? Il arrive que la perturbation produite 
voyage le long du Gl avec une vitesse dèlerminée v, 
laquelle se trouve numériquement égale à celle de 


la fnnuiere, Le rapprochement ainsi suggéré entre 
Porcje éiestro-masnétique et l'onde lumineuse fut 
peus par Maxwell qui lPétendit du fil conduc- 


terr àd espace isolant. Ces idées, d'ailleurs, ont été 
PÞreoudes 1 eies cnt fait prévoir une relation qui 
existe reeilerment entre le pouvoir diélectrique 
des cérjs et leur indice de réfraction, entre leur 
opacité pour la lumière et la conductitilité elec- 
trique: elles ont fait comprendre pourquei les mé- 
taus etant bons conducteurs, doivent être opaques ; 

(D Extrarts du disesurs prononce à Ja Soetste inter- 
nationale des éleetriekens par M. Liressysys, en prenant 
lu presutenue. 


comment un même corps, le sélénium, est isolant 
quand il est transparent, et opaque quand le recuit 
l’a rendu conducteur. Enfin, cette méme théorie a 
conduit à la découverte de l’action que le champ 
magnétique exerce sur l'émission lumière, c'est- 
à-dire du phénomène de Zeemann. 

Une autre extension de l'électricité est plus 
récente : c’est celle relative aux propriétés d’un 
corps électrisé en mouvement. Elle est née des 
tentatives pour trouver la loi des actions électro- 
magnétiques d'un circuit ouvert. Si le circuit est 
ouvert, on ne peut y entretenir un courant qu'en 
transportant par convection de l'électricité d'une 
extrémité à l'autre du conduit métallique. Mais 
cette convection n'agit-elle pas sur aiguille 


‘aimantée à la façon d’un courant? Helmholtz a 


posé cette question et la fit résoudre expérimenta- 
lement par Rowland. Comme l’on sait, Rowland 
démontra qu'un disque, chargé électrostatique- 
ment, produit, en tournant, un champ magnétique. 
Ce phénomène doit avoir son inverse, qui est 
lanalogue de l'induction et de la self-induction : 
j'en ai fait la remarque dès 1879, et cette conclu- 
sion a été vérifiée dans mon laboratoire par 
M. Vasilesco-Karpèn. L'analogue de la self, dans 
le cas d’un point électrisé en mouvement, c’est 
une inertie apparente, d’origine électro-mugnétique, 
et qui tend à prolonger le mouvement quand la 
vitesse diminue. On lui a donné le nom d'inertie 
électro-magnétique. 

Quelques géomètres sont allés plus loin; ils ont 
remarqué qu'il y a de bonnes raisons pour attri- 
buer aux molécules de tous les corps, même de 
ceux qu'on prend à l'état neutre, des charges sta- 
tiques considérables, et ils se sont demandé si 
l'on ne devait pas expliquer par la self dont j'ai 
parlé plus haut même l'inertie du point matériel 
que l’on considère en mécanique rationnelle. De 
là, cette Mécanique nouvelle, qui a suscité déjà 
plusieurs beaux travaux. 

[ sera bon, si l'on veut développer cette théorie, 
de tenir compte de l'observation suivante. Dans 
l'expérience de Rowland, qui sert de point de 
départ, le champ magnétique est dú à la vitesse 
relative des deux armatures de l'appareil. Quand 
cette vilesse varie, la réaction du champ électrique 
produit des forces qui sont appliquées à lune et à 
lautre armature, et qui tend à maintenir cons- 
tante, non la vitesse de l'une d’entre elles, mais 
leur vitesse relative. Par lA, Vinertie électro-magné- 
tique se distingue notablement de l'inertie méca- 
nioue proprement dite. 

Ainsi, lon a tenté successivement d'expliquer la 
huuière par des phénomènes mécaniques, puis par 
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des phénomènes électriques, et ensuite de ramener 
les phénomènes mécaniques à des actions électro- 
magnétiques. Ces tentatives ont été fécondes en 
résultats divers, comme on l’a vu, en lois qu’elles 
ont fait découvrir. Mais peuvent-elles aboutir à un 
résultat définitif? En d'autres termes, le progrès 
consistera-t-il à simplifier la science en réduisant 
le nombre des chapitres qui la constituent ? Je me 
permets d'en douter. Le progrès de la science fait 
partie de l'évolution de la vie, et toute évolution 
vitale a pour caractère de conduire à une com- 
plexité croissante de l’ensemble, en même temps 
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qu'à une subordination de plus en plus parfaite de 
ses différentes parties. 

Je veux dire que le nombre des chapitres relatifs 
aux divers agents, tels que la lumière, l’électricité, 
n'ira pas en diminuant; le nombre des éléments 
des agents irréductibles ira peut-être en augmen- 
tant, grâce à des découvertes nouvelles. Mais le 
nombre des relations connues, le ròle des mathé- 
matiques ira, par contre, en augmentant ; la coor- 
dination, la simplification ne pourra se faire que 
sous cette forme mathématique. 

G. LIPPMANN. 





LE ROLE DES ORAGES ET DES PLUIES 
DANS LA PROPAGATION DU CHOLÉRA 


Nous sommes menacés du choléra. Lan dernier, 
il a atteint en Russie plus de 200 000 personnes et 
causé plus de 100 000 décès. Il a été constaté dans 
plusieurs villes d'Italie. Il sévit à Constantinople, 
on en signale quelques cas à Marseille. 

Quelles sont les précautions à prendre en présence 
de ce danger éventuel? La maladie est produite par 
un microbe. Cet agent pathogène, le bacille vir- 
gule, est véhiculé non seulement par les malades 
atteints de choléra, mais encore par les conva- 
lescents de l'affection, et souvent même par des 
personnes qui, n'ayant pas été atteintes elles- 
mêmes, ont séjourné auprès des malades et 
portent dans leur intestin ce germe qui, gardant 
sa virulence pour les autres, est inoffensif pour 
elles. Le rôle aujourd'hui connu des porteurs de 
bacille bien portants et non suspects, ou encore 
en incubation du mal, rend assez difficile la prophy- 
laxie de l'épidémie. 

Pour que les germes nous contaminent, il faut 
qu'ils soient ingérés, et ils te sont principalement, 
uniquement sans doute, avec les aliments con- 
sommés crus et les eaux de boisson d'origine 
suspecte. La première conclusion qui ressort de 
cet exposé est qu’en temps d'épidémie il faut ne 
consommer aucun légume ou fruit cru et ne boire 
de l’eau que bouillie. Il est inutile d'ajouter qu’il 
faut se garder de tous excès mettant l'organisme 
en état de moindre résistance. 

Le choléra est peu ou pas contagieux par le con- 
tact avec les malades ou les sujets qui ont suc- 
combé à l'affection. ll ne se propage pas par l'air 
respiré près des malades. Le Dr A. Munoz donne 
pour preuve de cette assertion assez rassurante 
que, dans une petite ville d’Espagne, où il a suivi 
l'évolution d’une épidémie cholérique en 1885, 
les parents des malades demeuraient indistinc- 
tement dans l'une ou l’autre zone, venaient soigner 
les malades, passaient le jour et la nuit avec eux, 
touchaient leurs effets et leur corps et même ils 


couchaïent avec eux pour les réchauffer, suivant la 
pratique empirique traditionnelle. 

Les morts étaient conduits au cimetière, où ils 
restaient loute la nuit en dépôt, parce que les fa- 
milles craignaient qu'on ne les enterrât vivants; 
des personnes de la famille restaient pour les 
garder. Cependant, dit-il, nous n'avons pas observé 
un seul cas parmi les habitants de la zone Ouest 
qui se servaient de l’eau, non contaminée, de la 
fontaine publique (1). 

Le mème auteur fait jouer un rôle important 
aux pluies et aux orages dans la propagation du 


mal. Les faits qu'il cite sont exacts, mais paraissent 


se prêter à une autre interprétation. 

L'évaporation est-elle capable d'enlever à un 
liquide les microorganismes qui s’y trouvent con- 
tenus, et l’ean d’une rivière ou d’un lac contaminé 
peut-elle, après évaporation retombant sous forme 
de pluie ou de brouillard, répandre et propager les 
microorganismes pathogènes ? 

Le D° Remlinger, médecin-major, chef du labo- 
ratoire de bactériologie du 6° Corps d'armée, répond 
négativement à cette question et s'appuie sur 
l'expérience suivante : 

On cultive des espèces microbiennes variées, pro- 
digiosus, bacille typhique, vibrion cholérique en 
bouillon dans de longs tubes à essai, et on prend 
bien garde qu'au cours de l’encemencement, de la 
mise à l’étuve, des manœuvres diverses nécessitées 
par l'expérience, la face interne des tubes ne soit, 
à la partie supérieure, soutilée par ces microorga- 
nismes. Les cultures ayant poussé, l'extrémité 
inférieure des tubes à essai est entourée de com- 
presses chaudes afin de favoriser l’évaporation. La 
partie supérieure des tubes étant. au contraire, 
refroidie, il s’y produit une condensation. Or, 
les ensemencements montrent que les liquides re- 
cucillis sont toujours stériles. 


(1) Gazette des Hópilau.r, 27 avril 1911. 
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Les résultats des analyses quantitatives et qua- 
litatives des eaux de pluie, ainsi que des eaux de 
neige et de grèle, viennent également à l'appui de 
l'impossibilité pour l'évaporation d'absorber les 
microorganismes des couches liquides sur lesquelles 
elle s'exerce. Tous ceux qui ont procédé à ces ana- 
lyses sont d'accord pour admettre que : 

4° Le nombre des microbes de l’eau de pluie, ou 
de l'eau provenant de la fonte de la neige ou de la 
grèle, est extrèmement peu considérable. 

2° Ces germes appartiennent tous à des espèces 
banales de l’air.Jamais il n’a été mis en évidence, soit 
d’espèces pathogènes, soit d'espèces propres à l’eau. 

3° Les microbes sont plus abondants dans leau 
de pluie à la ville qu’à la campagne, au début d'une 
averse qu’à la fin. a 

4° Ces deux points mis à part, le nombre des mi- 
croorganismes de l’eau de pluie, comme les espèces 
auxquellesils appartiennent, varient dansdes limites 
extrêmement étroites suivant les circonstances de 
temps, de lieu, d’expérimentateur, etc. Cette cons- 
tance forme un contraste absolu avec l'extrême 
variabilité des résultats des analyses d'eaux de 
fleuves, de lacs, etc. 

Ces différents faits sont de nature à démontrer 
que les pluies, loin d'apporter à l'air, au cours de 
leur ascension à l'état de vapeurs, les microbes de 
leau, se chargent, au contraire, des germes de l'air 
lors de leur descente (1). 

ll n'est pas niable, dit ce savant épidémiologue, 
que, fréquemment, des orages ou des pluies abon- 
dantesne précèdent de fort peu, en temps decholéra, 
de grayesrecrudescences épidémiques. Leur rôle se 
borne à entrainer de la surface du sol vers les eaux 
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les microorganismes empruntés aux matières fécales. 
C'est exactement de la même façon que s'explique 
le ròle des pluies dans la genèse des épidémies de 
fièvre typhoide. Dans de nombreuses villes de 
France et de l'étranger, ona noté un rapport cons- 
tant entre l’abondance des pluies et le nombre des 
entrées à l’hôpital peu de temps après la chute de 
ces dernières. Cette corrélation parait uniquement 
due au transport jusqu'aux eaux de boisson de 
matières infectieuses prélevées sur le sol ou dans 
le sol. 

Les brouillards constituent une demi-condensation 
de la vapeur d’eau atmosphérique, ils ne peuvent 
contenir que les microbes de l'air qu’ils traversent 
et ne paraissent pas devoir propager des germes 
morbides. | 

Il faut distinguer les brouillards des embruns. 
Ceux-ci, au lieu d’être le produit d'une évaporation 
suivie d'une condensation, sont le résultat d'une 
division mécanique violente exercée sur une nappe 
d'eau par un vent impétueux. lis sont bacillifères. 

Dans d’autres travaux, M. Remlinger insiste sur 
les dangers qu’ils présentent. 

Les embruns relèvent d'un mécanisme de forma- 
tion essentiellement différent de celui des nuages. 
On a vu des pluies de sauterelles, d'insectes et de 
poissons; si une pluie est déterminée par la chute 
d'une eau soustraite à un étang, à un lac, par 
exemple, par le mécanisme de la trombe, cette eau 
sera susceptible de déverser à profusion sur tous 
les objets animés et inanimés avec lesquels elle se 
trouvera en contact les nombreux microorganiques 
de ce lac ou de cet étang. 

C'est un cas assez exceptionnel. 





de boisson et vers certains produits alimentaires D' L. M. 
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A travers les applications de la chimie: La FONCTION ALCOOL. — (QUELQUES PARFUMS NOUVEAUX. — 

L EAU DE MER Rt LACHER. — PASTILLES DITES DE GOMME. — PAUVRETÉ DE L'AIR COMPRIMÉ HYDRAULIQUEMENT. 

— NOR LE LULLE GR OUT, — LS TACHES DE SANG EN MÉDECINE LÉGALE. Fa 

La fonction alecont ot ses on licotions. — Les tion à l'esprit de bois et ils en firent une fonction 

glensis suit es Lontnnses ternaires, formés de générale, 
gore, pédrortae, oxveine (CHE O), et dérivant Les alcools forment des séries homologues, 
dre Pr gécitures par substitution d'un ou de correspondant aux séries des hydrocarbures. La 
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browiltares, les nuages, les plhuies estelle possible? 
(Cescie des Hoópitare, 23 mai 911.) 


première série est celle des alcools de la série 
grasse, de formule générale CAH?+:0, à laquelle 
appartiennent l'alcool méthylique ou esprit de bois 
(CH on CHPOH où HCH#OH, selon qu'on le considère 
eomme un hydrate ou comme un hydrure), l’alcool 
éthvligue 11 ordinaire (C*H*O), l'alcool amylique 
Cti, Les alcools de la' série grasse s'obtiennent 
piincinalement par fermentation. Aux autres séries 
appartiennent le menthol, le terpilénol, l’anisoi, 
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le géraniol, le linalol, puis la glycérine (C*H°0:). 

La principale des propriétés des alcools, au 
point de vue chimique, est de s’unir directement 
aux acides pour donner des sels, les éthers-sels. 
Les alcools réagissent ici comme de véritables 
hydrates. 

Les alcools sont des corps combustibles, et leur 
combustibilité s'affirme d’autant mieux que la 
proportion de l’oxygène est moindre dans la molé- 
cule constitutive. On les emploie pour le chauffage 
et pour l'éclairage. 

Enfin, les alcools sont des solvants excellents 
pour les essences, les résines et les corps gras. 

Ces trois propriétés sont la base d'applications 
nombreuses. Joignons-y l'utilisation de l'alcool 
éthylique en boisson, qui joue un si grand rôle dans 
la société humaine, comme base d'impôts produc- 
tifs, et malheureusement aussi par son abus in- 
dividuel, comme origine d'une véritable dégéné- 
rescence de la race. 

Joignons-y encore la considération des alcools, 
matières premières pour la préparation d’un grand 
nombre de substances, et nous aurons le tableau 
d'ensemble de leurs applications les plus impor- 
tantes, d’où dérive un nombre très grand d'appli- 
cations de détail. 


Quelques parfums nouveau.r.— Nombre de ces 


éthers-sels possèdent des propriètés parfumantes 


exceplionnelles, qui les font employer comme 
parfums artificiels. Leur liste a été dressée sou- 
vent; il suffit de donner les plus importants parmi 
.les plus récents ou ceux dont l'emploi s’est 
développé. Le salicylate d'’amyle est à base des 
parfums au trèfle; l’acétate de benzyle, de ceux 
au jasmin; le méthylparacrésol, de ceux à l'ylang- 
ylang. : . 

Le benzoate de benzyle sert de véhicule dans la 
préparation des parfums concentrés. D’autres 
éthers nous donnent le parfum du tilleul, du 
muguet, du réséda, du cyclamen. Plusieurs autres 
produits ont trouvé aussi un emploi récent dans 
l'art du parfumeur : l’alcool phényléthylique, les 


aldéhydes octylique, nonylique, décylique, l'acé- 


tophénol, l'indol même. 


L'eau de la mer et l'acier. — Un travail récent 
de MM. J. N. Friend et J. H. Brown à la Chemical 
Society de Londres a repris l'étude de l’action 
des solutions salines et de l’eau de la mer sur le 
fer et l'acier aux diverses températures. Ils ont 
élucidé la raison des contradictions apparentes 
que les expérimentateurs qui les ont précédés ont 
trouvées. D’après eux, il y a un point d’inversion, 
c'est 43°. Au-dessus de 43°, toutes les solutions 
salines exercent une action moindre que Feau 
pure; au-dessous, leur action'corrodante est supé- 
rieure à celle de l’eau pure. En sorte que si l’on 
étend d’eau pure l’eau de mer au-dessous de 43°, 
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son action corrodante augmente. La raison de 
cette bizarre inversion est encore inconnue. 


Pastilles dites de gomme. — L'art du fraudeur 
ne chôme pas. Le Journal de Pharmacie donne 
l'analyse de pastilles dites de gomine mais sans 
l'ombre de gomme. Elles étaient faites avec 
35 parties de gélatine, 45 de tapioca, 25 de 
sucre ordinaire et 25 de sucre de raisin. Ce sont 
des pastilles de gélatine-tapioca. 


Pauvreté de l'air comprimé hydrauliquement. 
— L'air ordinaire que nous respirons renferme 
21 pour 100 d'oxygène. Mais cet oxygène n'a pas 
le même coefficient de solubilité dans l’eau que 
l’autre composant principal de lair, l'azote. [l en 
résulte que lair comprimé hydrauliquement ne 
renferme que 17,7 au lieu de 24 pour 100 d'oxygène, 
soit 3,3 en moins; ce qui représente à peu près 
un cinquième en moins. Cette variation n’est pro- 
bablement pas sans influence, malgré l’augmenta- 
tion de pression, sur le malaise des ouvriers dans 
les travaux qui s'effectuent à lair comprimé, et 
peut-être y aurait-il lieu de chercher à la combattre 
par un apport d'oxygène. 


Sur le tulle chimique. — Après les soies artifi- 
cielles, les tulles et tissus artificiels. Le nouveau 
procédé de fabrication, breveté le 25 octobre 1908 
par MM. Ratignier et Parvilhac, de Lyon, consiste 
essentiellement à mouler, sous forme d'un réseau 
de textile, la matière plastique qui sert de base 
à la fabrication des filsartificiels, collodion, cellulose 
cuprique, etc. Ce réseau est oblenu au moyen d'un 
cylindre gravé, et, si le réseau est à jour, on le sou- 
tient par l’intermédiaire d'une chaine sans fin. Ce 
réseau peut être appliqué en ornementation sur 
d'autres tissus. | 

Le tulle artificiel ne saurait remplacer nos beaux 
tulles de soie. Mais il trouve déjà un emploi inté- 
ressant pour les fournitures de modes et pour les 
tentures. Il y a là une nouvelle voie ouverte au 
développement de l’industrie des compositions plas- 
tiques, et l’on peut en attendre de belles et utiles 
applications. 


Les taches de sang en médecine légale. — La 
valeur du réactif Meyer à la phénolphtaléine pour 
la caractérisation des taches de sang en médecine 
légale a déjà fait l’objet de plusieurs travaux, dé- 
montrant qu’elle est loin d'ètre absolue. Dans une 
récente communication à l'Académie de médecine, 
M. A. Sartory vient d'apporter une nouvelle con- 
tribution aux preuves que le réactif de Meyer ne 
possède pas une spécificité certaine pour la carac- 
térisation du sang, et, dans des conditions parti- 
culières, les solutions d’un bicarbonate alcalin. 
l’eau de Vichy, l’eau de seltz, peuvent produire les 
réactions mêmes du sang. 

Les experts, dignes de la mission élevée que la 
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société leur confie, ont toujours soin de se borner, 
après l'exposé de leurs expériences, à conclure 
sous réserve de l'état actuel des connaissances 
humaines. Ils doivent toujours se rappeler le rap- 
port de Galippe, démontrant l’innocuité relative du 
sulfate de cuivre. 
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Le travail de M. Sartory est une confirmation 
de ce principe. D'ailleurs, la réaction Meyer n'a 
jamais dù être invoquée comme une preuve isolée 
de la présence du sang, mais comme un appoint 
& la véritable preuve, que seul l'examen spectro- 
scopique fournit aujourd’hui. 


LA FORCE MOTRICE A BAS PRIX 
PAR LES GAZOGÈNES A RÉCUPÉRATION DE L'AMMONIAQUE 


Le Cosmos a donné, le 24 juin 1911, un article 
sur la fabrication des briquettes, dans lequel 
M. Daniel Bellet indiquait le mode de transforma- 
tion des fines de houille, combustible à bas prix, 
mais difficile à utiliser, en un autre débité comme 
véritables « pains » de l’industrie. 

Les fines de houille, charbon menu qui passerait 
entre les barreaux de grille, matière première des 
briquettes, sont des meilleures qualités; ayant à 
subir des manipulations qui en élèvent beaucoup 
le prix, il faut qu'elles puissent être vendues cher 
sous leur nouvelle forme et pour cela qu'elles cons- 
tituent un excellent combustible. On ne prend donc 
pour cette préparation que des charbons ayant au 
plus 40 à 13 pour 100 de cendres. 

Mais, à côté de ces menus, les mines sont encom- 
brées de déchets de très peu de valeur, quoique 
contenant encore de 60 à 70 pour 100 de carbone ; 
ceux-là, on ne sait guère, ou plutôt on ne savait 
qu’en faire jusqu’à ces dernières années. 

ll y a quinze ans, aux environs de Saint-Étienne, 


on les donnait encore gratuitement, ou bien, les 


versant pèle-mêle avec les cendres et escarbilles 
de décrassage des chaudières, on les accumulait 
en des tas, dans lesquels se propageait la com- 
bustion; au bout d’un temps plus ou moins long, 
les entrepreneurs venaient exploiter ces tas en les 
entamant par l'extrémité refroidie et en utilisaient 
la matière, tant comme « mâchefer » pour faire 
des constructions en « pisé » que comme sable, 
après avoir désagrégé la masse à laide de mines 
et en avoir crible tes débris, 

L'invention des turbo-moteurs à vapeur, permet- 
tant de résliser desunités de prissinee prodigieuse: 


le pertes ocasment des appareils automatiques 
vapaa pendue titok des combustibles, le charge- 
ons cie beas gte des foyers. l'rpiication du 
Codie ani siauudieres fixes, et surtout le 


besoi erecode te Peer cevoo, ne par extension 
des Liane tt acte tance par l'électricité, 


ont Suseile ia cieatton ee cites cor ne dil 


méme plus stations rentrales o uecc iita formi- 
dables, placées sup ie carreri merae do ia mine, à 
proximité des recettes tobo telles io biageet 


de lavage. 


Ces Centrales furent movité sare bosd eee ehau- 


dières et turbo-alternateurs, maisl'apparition vers 
1894 des moteurs à gaz pauvre à grande puissance 
(Simplex de MM. Delamarre-Deboutteville et Ma- 
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FiG. 1. — GAZOGËNS MOND. 
». Etulages. — 3, Grille, — 4. Enveloppe directrice. 
- 3, Iremie de chargement. — 6. Dégagement du gaz. — 
. ocon de ramonage. — 8. Mélange d'air et de vapeur 
Doon, — 4. Pas de l'enveloppe plongeant dans l'eau. — 
u Ja oiris d'eau dans lequel viennent tomber les cendres. 
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landin), portés dès 4899 à 600 chevaux par la So- 
ciété Cockerill et construits actuellement en unités 
atteignant 3 000 chevaux par le Creusot, la Société 
de Augsbourg et Nüremberg et d’autres encore, 
déterminèrent les recherches des ingénieurs pour 
l'obtention de gaz à très bas prix dans les régions 
dépourvues de hauts fourneaux, mais possédant 
des combustibles. 

Ludwig Mond, ingénieur allemand mort au com- 
mencement de 1910, avait introduit en Angleterre 
la fabrication de la soude par le procédé Solvay 
dans une Société qui devint Brünner, Mond et C° 
et possède des usines considérables à Northwich 
dans le Cheshire; ayant besoin d'ammoniaque, il 
recueillit celle des eaux ammoniacales d'usines à 
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gaz, puis celle des fours à coke, et, cherchant tou- 
jours à en avoir davantage, il injecta de la gapeur 


d'eau dans les gazogènes où il cherchais distiHer, ` 
T an - 


la houille de façon continue. 


dé 


Ces essais l’amenèrent à constater qhe-tous les 
combustibles carbonés brülés à l'air en prèsence de _/ 


rs 


vapeur d’eau fournissent de l'ammoniaque. ` — 
Il essaya tous les combustibles; descendant tout 
au bas de leur échelle sociale, il en vint à s'adresser 


aux plus pauvres. Comme Cendrillon, leur pa- 


tronne, les plus misérables se voient maintenant 
recherchés précisément à cause du mépris où ils 


ont été tenus jusqu'ici, qui les a fait entasser en 


collines, véritables mines artificielles, faciles à 
exploiter parce qu'elles sont sur le sol et justement 





FIG. 2. — FABRICATION DU SULFATE D'AMMONIAQUE. 


1. Gazogène. — 2. Dégagement du gaz. — 3. Réchauffeur d'air. — 4. Laveur à poussières. — 5. Conduite de gaz. — 6. Tour 
d'absorption. — 7. Tour de lavage. — 8. Conduite allant au gazomètre. — 9. Pompe à eau chaude. — 10. Tour de refroidis- 
sement de l'eau. — 11. Ventilateur soufflant. — 12. Conduite d'air humide. — 13. Enveloppe du gazogène. — 14. Pompe 
à eau froide. — 15. Bac à acide. — 16. Bac à sulfate acide. — 17. Pompe du sulfate acide, — 18. Refoulement sur la tour 6. 
— 19. Evacuation de la solution de sulfate neutre. — 20. Addition supplémentaire de vapeur. 


dans des localités où l’industrie est en propor- 
tion directe de leur masse, et voici à quoi il est 
arrivé : 

Il a monté entre autres une installation pouvant 
travailler un mélange formé de 9 parties, déchets 
de laverie, à 60 pour 100 de cendres; 5 parties, 
déchets de triage, à 60 pour 100 de cendres; 19 par- 
ties, déchets tout venant, à 40 pour 100 de cendres. 
Teneur moyenne en cendres, 41 pour 100. 

Cette installation peut traiter par jour 300 tonnes 
de ce mélange, donnant 120 tonnes de cendres 
sèches, qui, humides, font 165 tonnes. Il va de soi 
que ces énormes quantités de matières sont mani- 
pulées automatiquement et, en fait, un seul homme 
suffit pour assurer le fonctionnement de l’usine, 
traitant 300 tonnes par jour du mélange ci-dessus. 


Cette installation est formée de gazogènes, trai- 


tant chacun 25 tonnes par jour ; elle donne 390 mètres 
cubes de gaz par tonne, et l'énergie produite peut 
atteindre 12 000 kilowatts. 

Ce gaz contient de l'ammoniaque libre et les 
divers composés ammoniacaux que l’on trouve dans 
les eaux des usines à gaz; mais tous ces produits 
étant à l’état gazeux, à la température où le gaz 
sort des gazogènes, il suffit de le laver par de l'acide 
sulfurique étendu ou mieux, par une dissolution de 
sulfate acide d'ammoniaque pour fixer toute l’am- 
moniaque qu'il emporte. 

On obtient ainsi 27,5 kg de sulfate d'ammo- 
niaque par tonne de cette houille de si médiocre 
qualité. 

De sorte que, si on compte le combusliuie à 
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3,75 fr par tonne, l'acide sulfurique à 3,75 fr les 
400 kilogrammes, le sulfate d’ammoniaque vendw 
à 28,15 fr pour 100 kilogrammes et le goudron, 
2 pour 100 par tonne, à 25 francs la tonne, on a : 


Produits................ 4 064 464,25 fr 
Dépenses............... 915 337,75 fr 
Bénéfice ss rsuiurtiauss 149 126,50 fr 


Si, d'autre part, nous prenons le prix de revient de 


la force motrice en ne tenant compte que de l’intérèt : 


de l'amortissement et des frais d'entretien et de 
main-d'œuvre de quatre moteurs à gaz de 3 000 kilo- 
watts, nous arrivons, déduction faite du bénéfice 
ci-dessus, au prix de 49,5 fr le kilowatt, ou 
0,0057 le kilowatt-heure, voisin de celui auquel 
revient la force hydro-électrique dans bien des cas.: 

Et l'Angleterre, riche de ces déchets de houille à 
bas prix; Allemagne, riche de houille et de 
tourbe, et aussi d'hommes énergiques comme 
M. Thyssen ou les dirigeants de la Société Krupp, 
qui viennent monter chez nous-mêmes d'énormes 
usines métallurgiques, ne tarderont pas à faire 
l'acier électrique, le carbure, la cyanamide, l'alu- 


minium et les autres produits du four électrique. 


que nos réserves de houille blanche semblaient 
nous rendre seules capables de travailler. 
Les figures que nous donnons permettent de se 


faire une idée d'une installation de gazogène à ré- 


cupération d'amimoniaque. 

Dans 
le combustible, amené par une courroie sans fin 
dans la trémie 5, tombe périodiquement dans la 
partie supérieure de 4, d'où il tombe, périodique- 
ment aussi, dans la cuve 1, où il est supporté par 
le combustible en cours de distillation; il est 
réchauffé par les gaz qui se dégagent autour de 
l'enveloppe 4, et lorsque. par suite de l’effondre- 
ment des couches inférieures gagnées par la com- 
bustion, il tombe hors de l'enveloppe, il distille à 
son tour et se trouve remplacé par une nouvelle 
charge. 

Les cendres, qui ne s’agglomcèrent jus parce que 
l'air destiné à entretenir la combustion est chargé 
de vapeur d'eau, tombent dans la conche 10, pleine 
d’eau, où elles se refroidissent., Un dispositif méca- 


mm 
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la première figure (gazogène Mond), 


5 AOUT 1911 


nique les retire de cette couche et les évacue con- 
tinuellement. 

L'absorption de l’ammoniaque se fait comme 
suit (voir fig. 2): | 

Le gaz débarrassé des poussières en 4 traverse 
de bas en haut la tour 6, où il est arrosé d’une 
solution de sulfate acide d’ammoniaque, contenant 
#7 pour 100 d'acide libre. Il passe ensuite de bas 
en haut dans la tour 7, où.il est refroidi par de 
l’eau tombant en pluie, et de là, par la conduite 8, 
va au gazomètre, en traversant des caisses à sciure 
de bois où il est desséché. 

L'eau, qui s’est échauffée en refroidissant le gaz, 
est répandue dans la tour 40 sur de l'air refoulé 
par le ventilateur 2, qu’elle échauffe et sature de 
vapeur d’eau. Cet air, additionné d'un supplément 
de vapeur par le tuyau 20, pénètre dans l’enve- 
loppe du gazogène, où sa température est élevée 
encore, puis sous la grille; l'air fournit l'oxygène 
nécessaire à la combustion du carbone et l'azote 
pour la production de l’ammoniaque ou, du moins, 
d'une partie de celle-ci, la vapeur d’eau dissociée 
par la température donne de l'hydrogène qui réagit 
sur l’azote et de l'oxygène qui aide à la combus- 
tion du carbone. 

On emploie trois fois la quantité de vapeur qui 
peut être décomposée, afin de modérer la tempé- 
rature de combustion dans la partie inférieure du 
gazogène et celle de distillation à la partie supé- 
rieure, pour obtenir un gaz riche en carbures d’hy- 
drogène. | 

La solution du sulfate neutre d’ammoniaque 
formé dans la tour 6 se divise en deux parties au 
robinet 19; une partie va aux bacs de cristallisa- 
tion, la seconde partie coule dans le bac à chi- 
canes 46, où elle est additionnée d’une quantité 
d'acide convenable, puis la solution acide est 
élevée par la pompe 17 au sommet de la tour d’ab- 
sorption. 

Je dois les chiffres cités plus haut au Chemical 
Trade Journal, qui a publié une communication 
faite à Londres par M. Weil. 

J'ai reproduit les croquis d’après l’ouvrage de 
M. L. Marchis sur les « gaz pauvres ». 

F. CHARLES. 





UNE PÉCHE ORIGINALE : LE « VA-ET-VIENT » 


Sur les cotes de l'océan, aux environs de Biar- 
ritz (Basses-Pvrénées}, cn pratique une curieuse 
che, nommée Je & va-rt viont » par les habitants 
ta pays. Connne Ie monire notre pasiczraphie 
Eg, 4), elle nécessite des poteaux hauts Tune quin- 
saine de mélies installés sur le rivoze à 8 mètres 
Fan de Fartre, Sur ehacun d2 


cis omais, or dispose 

= LS ` $ . + 
denx põunes à billes, Fine an sommet, l'antre 
en bts, et surla gorma desparlies passe nine corde. 


Un poteau muni également d'une poulie et situé à 
900 mètres en mer, sur une estacade ou un rocher 
avancé, soutient lautre extrémité de la corde por- 
tant cing lignes espacées chacune de 40 mètres, 
lonznes de 6 mètres et terminées par un fil de laiton 
au bont duquel nendent deux forts hamecçons des- 
tinte à Totter sur la surface de la mer. 

Les péchenrs, après avoir amorcé ces hameçons 
avec une peau d'anguille ou des petits muges (sortes 


it, 
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de poissons assez communs en ces parages), envoient 
les lignes à la mer en tirant à droite sur la corde 
tandis qu’en rappelant à gauche ils les ramènent à 
terre. Dans ce mouvement, les peaux d’anguilles ou 
les pelits muges sautillent à la surface de l’eau et 
les gros poissons, croyant apercevoir des proies 
vivantes, s’enferrent aux hameçons. 

- Quand la corde supérieure, où sont attachées les 
cinq lignes, tend vers la mer, les pêcheurs tirent 
sur elle de façon à ramener les poissons à terre 
où ils viennent les détacher. Tous les matins, 





F1G. 1. — PASSAGE DE LA CORDE 
SUR LA POULIE DU SOMMET. 


ils portent le poisson pris dans la nuit aux marchés 
de Bayonne et de Biarritz, où ils le vendent immé- 
diatement. Parfois la capture quotidienne dépasse 
80 kilogrammes de poissons. 

L'installation représentée comprend deux « va- 
et-vient » et une des cabanes édifiées sur la plage 
(fig. 2) où les pécheurs passent la moitié de l’année. 
Il leur faut, en effet, habiter sur le lieu même de 
la pêche, car, à tout instant, ils doivent agiter la 
corde soutenant les lignes pour exciter les poissons 
à mordre. On pêche ainsi, nuit et jour, du mois 
d'août à la fin de septembre, des /oubines (bars) de 
T à 10 kilogrammes, des maigres (Chelodiptères) à 
la chair fort estimée, des serrans, des dorades, etc. 


COSMOS 


163 


Les loubines ou bars (Labrax lupus Cux.) res- 
semblent aux perches d’eau douce. Mais leur corps, 
plus allongé que celui de ces dernières, possède 
une coloration gris plombé sur le dos, gris plus clair 
et argenté sur les flancs et argenté vif sur le ventre. 
On distingue souvent de petites taches noires, le 
long du dos des jeunes sujets. Les nageoires dor- 
sales, anales et caudales, sont rose grisåtre, et une 
tache noire se voit à la pointe des opercules. Armés 
de dents aux mâchoires, au palais et sur la langue, 
les bars jouissent, depuis l'antiquité, d'une prover- 
biale renommée de voracité qui leur a valu de la 
part des naturalistes grecs et romains le surnom de 
« loups des mers ». D'autre part, vu la finesse de 





F1G. 2. — UNE CABANE DE PÊCHEUR AU « VA-ET-VIENT » : 
PRÉPARATION DES HAMEÇONS. 


leur ouïe et leur habileté à fuir les filets des pêcheurs, 
Aristote les considérait comme les plus intelligents 
des poissons. Quoi qu'il en soit, ils frayent au com- 
mencement de l’automne et déposent leurs œufs 
près du rivage. Leur nourriture consiste en pois- 
sons, vers, crustacés, et comme ils sont très gour- 
mands, ils s’enferrent encore assez souvent aux 
hameçons du « va-et-vient ». 

Les maigres (Sciena aquila Val.), qui atteignent 
une taille à peu près égale aux précédents, se 
prennent plus aisément. Leur corps possède une 
couleur générale gris d'argent teinté de brun sur 
le dos et de bleu sous le ventre. Comme tous les 
autres sciénoïdes, ils ont le museau un peu bombé, 
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à lèvres charnues avec une gueule légèrement 
fendue. Les nageoires soni rouge brun avec une 
intensité de coloration plus marquée à la première 
dorsale, aux pectorales et aux ventrales. Bien que 
blanche et d'une certaine délicatesse, la chair des 
maigres ne se sert plus, comme au moyen âge ou 
au temps de Louis XIV, sur les tables des rois. 
Aujourd'hui, on recherche moins ces sciénoïdes à la 
taille respectable et dont se régalent plutôt les gens 
de condition modeste. 

Une particularité digne de remarque les distingue 
des autres hôtes de l'océan. Le maigre produit sous 
l'eau un bruit qui lui a mérité depuis longtemps 
l'appellation de « roi des sardines ». D'après une 
légende accréditée parmi les pêcheurs, ceux-ci 
croyaient jadis que ce poisson mugissait de la sorte 
pour éloigner ses sujets, les sardines. Les zoolo- 
gistes qui ont étudié les mœurs du maigre savent 
maintenant — comme le constate Henri de la Blan- 
chère — que ce prétendu monarque « couronné par 


lamour du merveilleux et l'erreur de l'opinion » | 


est un bourreau non seulement des clupéoides, mais 
de tout le menu fretin de la mer. Véritable tyran, 
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il règne seulement par la terreur qu'il inspire et 
la dévastation qu'il exerce autour de lui ». 

Les serrans, en particulier les serrans cabrille, 
moins gros que les loubines ou les maigres, se cap- 
turent souvent au « va-et-vient » de Biarritz. Leur 
corps oblong comprimé est recouvert de pelites 
écailles d’une teinte générale gris jaunâtre ou rouge 
assez clair avec sept à neuf bandes verticales rouge 
brunâtre et trois ou quatre longitudinales jaunätres 
ou brun vermillon. Ils se distinguent plus par la 
richesse de leur parure que par l'excellence de leur 
chair. 

Quant aux dorades, la plupart de nos lecteurs 
en ont certainement mangé plus d'une fois. Tout 
le monde connait ces beaux et appétissants poissons 
au corps argenté, au dos bleuâtre et dont leil 
porte une bande en croissant de couleur dorée qui 
va d’un œil à l'autre et qui les avait fait appeler 
chrysophoris (c'est-à-dire sourcil d'or) par les 
anciens. 

Les dorades de ces parages, moins appréciées 
du reste que celles de la Méditerranće, se vendent 
aux environs de Bayonne. Jacoues Boyer. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 24 juillet 1911. 


PRÉSIDENCE pg M. TRoosr. 


Au sujet de l’action de l’oxazine (chlorure 
de triaminophénazoxonium) sur les trypano- 
somes. — Ïl résulte des recherches de MM. A. LAVERAN 
et Roupsky les conclusions suivantes : 

1° L'aflinité de l'oxazine pour la substance qui con- 
Slitue les centrosomes des trypanosomes est très mar- 
quée in vilro et in vivo. Comme Werbitzki l’a 
annoncé, l'oxazine fait disparaitre les centrosomes des 
Tr. Brucei, et cette curieuse moditication morpholo- 
gique peut ètre transmise par hérédité. L’oxazine 
exerce ia même aciion ù des degrés variables sur 
Tr. Evansi, Tr. soudanense, Tr. geinbiense, Tr. dimor- 
phon, Tr. cengolense, Te, pecorum, Tr. Lewisi. Le 
Tr, Lewisi eA, parmi ees Irypanozom:es, colui qui se 
mentire le rmoins sensible. Y La viruionce des trypa- 
nosomes qui out éte soumis à Partion de l’oxazine est 
en gornreéral diiminuce. 


Lo dépense Ténergie nécessaire vour pro- 
daire Fuūunite d'intensité tumincese., — MM. H. 
Borsun et Un. Farny ont, par des procédés qu'ils ont 
imagine ut par le rajeul, abli. pour chacune des 
radiations, le nombre de weits rayonnés par bougie 
moyenne sphérique. On trouve ainsi, your la radiation 
viek ite, 0,51 watt par bovuie, o,u:3 pour la radiation 
verte ct 0,021 pour les jeunes, 

La- i tonye Jistemcnt dans la 
récion du spectre qui produit, 4 énergie foules Ja plus 


liauon velle Fe 


forte impression sur notre wih. Le notnbre trouvé pour 
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cette radiation, 0,018 watt par bougie, correspond donc 
à la dépense minimum possible d'une lampe qui trans- 
formerait entièrement l'énergie qu’elle reçoit en radisa- 
tion lumineuse la plus avantageuse. L'intensité lumi- 
neuse dans ces conditions serait de 55 bougies par 
watt. 

Pour la radiation jaune, le nombre de watts par 
bougie est légèrement plus grand que pour la verte; 
cependant, la radiation jaune contribue pour une part 
notable à l'éclairage fourni par une lampe au mercure, 
surtout avec les lampes poussées, où son énergie est 
considérable. Quant à la radiation violette, bien que 
les lampes à mercure l’'émettent avec une intensité 
comparable à celle de la raie verte, elle ne contribue 
à l'éclairage que d’une manière insignifiante par suite 
de la très faible sensibilité de notre œil. 


Sur les réactifs employés pour la détermi- 
nation des taches de sang en médecine 
légale. — M. Bonpas a souvent insisté sur le peu de 
valeur des réactions colorées, basée sur la décompo- 
siion de l'eau oxygénée. Il revient aujourd'hui sur 
cette question avec l'appui de l'opinion de M. Sartory 
ut uflirine de nouveau que l'expert doit, dans le cas 
d'une réaction positive avec la benzidine (entre mille 
autres produits proposés}, rechercher la nature des 
taches suspectes par des procédés plus rigoureux avant 
de conclure, le principal avantage du réactif d’Adier 
étant qu'il dispense l'expert de poursuivre ses inves- 
tizalions lorsque la réaction est négative. 


La patbhogénie des lésions artério-sclé- 
renses, — L'étude d'un certain nombre d'aorles 
Pumainss a conduit M. MaNovÉLIAN à conclure que les 
lesions nerveuses joucnt un rôle important dans la 
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production des lésions artério-scléreuses. Il y a lieu 
de se demander aussi si les agents considérés comme 
causes déterminantes de ce processus morbide ne pro- 
voquent pas des lésions nerveuses qui, à leur tour, 
produiraient des lésions artério-scléreuses. De là, 
nécessité urgente d'étudier l’état du systè me nerveux 
dans l’artério-sclérose. 


Remarques sur les mouvements des protubérances 
solaires. Note de M. H. DEsLANDRES, qui expose un 
programme de recherches nouvelles sur les protubé- 
rances. — Sur une flore triasique découverte à Mada- 
gascar par M. Perrier de la Bäthie. Note de 
M. R. Zener. — M. Becor rappelle que, le 24 dé - 
cembre 1906, il avait par une formule déduite d'une 
théorie cosmogonique générale donné pour la durée 
de la rotation de Vénus, 28 heures 22 minutes; ce qui 
correspond aux résultats obtenus par M: Belopolski, 
qui, par des observations, fixe cette durée à environ 
29 heures. — Observations de la comète Brooks 
(1911 c), faites à l'Observatoire de Paris, par M. Gtra- 
cosiNt et par MM. Picarr et Courty à l'Observatoire 
de Bordeaux. — Loi approximative de la montée d'un 


aéroplane. Note de M. Wirocn Jarkowski. — Poly- 
morphisme et orientation moléculaires. Note de 
M. Mancer BRiLLouiN. — Quelques paradoxes au sujet 


des actions optiques du premier ordre de la transla- 
tion de la Terre. Note de M. G. Sacnac. — Dichroïsme 
circulaire et dispersion rotatoire. Note de M. A. Cor- 
Tox. — Étude du dichroïsme rotatoire d'un composé 
organique défini (diphényl-/-bornyldithiouréthane). 
Note de M. G. Brunat. — Sur la dvssymétrie des ions 
positifs et négatifs relativement à la condensation 
de la vapeur d'eau. Note de E. Bessox. — Action de 
l’émanation du radium sur les sels de thorium. Note 
de MM. HenscuFfINKEL. — Sur les densités des phases 
coexistantes (densités orthobares) et le diamètre de 
l'anhydride sulfureux au voisinage du point critique. 


Note de M. Errore Candoso. — Sur une ano malie de 


la réfraction moléculaire dans la série des glyoximes 
substituées. Note de MM. L. Tcuoucarrr et P. Koca. 
— Sur la notion de tension d’expansibilité. Note de 
M. L. Gay. — Étude du rayonnement ultra-violet des 
lampes à vapeur de mercure en quartz. Note de 


COSMOS 


165 


M. Vicror HENRI. — Sur la chaleur latente de fusion 
et la chaleur spécifique des acides gras. Note de 
MM. G. MassoL et A. Faucox. — Action du chlorure du 
thionyle sur les oxydes métalliques. Note de M. DARZENS 
et F. Bourion. — Sur l'extraction des gaz du cuivre 
par réaction chimique et sur le dosage de l'oxygène. 
Note de M. Mancez Guicuarb. — Sur la préparation 
catalytique de quelques cétohydrofuranes substitués. 
Note de M. GEonces Duronr. — Nitration des ortho- 
méta-et para-nitrobenzoyl-p-anisidines. Note de M. Fré- 
DÉRIC REVERDIN. — Sur les sulfo-éthers-sels ou éthers 
thioniques R. CS. OR’. Note de M. ManceLz DELEPINE. — 
Action des acides sur l'oxydation catalytique des 
phénols par les sels ferriques. Note de MM. H. Couix 
et A. SÉNÉCHAL. — Sur l’a-méthyllaarénone. Nouvelle 
cétone dérivée du camphre. Note de M. Locquix. — 
L'ovule et le sac embryonnaire des Platanées. Note 
de M. Tu. Nicocorr. — Sur la formation des chloro- 
leucites aux dépens des mitochondries. Note de 
M. A. GuiicienmonD. — Sur l'adaptation chromatique 
complémentaire chez les végétaux. Note de M. P.A. Dax- 
GEAR». — La surface digestive du ventricule succen- 
turié et la musculature du gésier chez les oiseaux. 
Note de M. A. Macax,; lorsqu'on ouvre l'estomac des 
oiscaux, il apparaît avec évidence que la surface du 
ventricule succenturié et l’épaisseur des muscles du 
gésier varient dans de grandes proportions et que les 
variations sont sous la dépendance du régime alimen- 
taire. L'auteur a établi pour diverses espèces un 
tableau qui fait ressortir ces différences. — La dis- 
tribution des poissons d’eau douce en Afrique. Note 
de M. Jacques PELLreGRIN. Il résulte des documents 
recueillis par l’auteur que, prise dans son ensemble, 
la faune dulcaquicole africaine présente des caractères 
d’homogénéité incontestables, abstraction faite de la 
partie Nord-Ouest, franchement européenne. — La 
spanandrie et l’oblitération de la reproduction sexuce 
chez les chermes. Note de M. Pauz Mancuaz. -— 
Recherches sur la flore intestinale. Isolement des mi- 
crobes qui attaquent spécialement les produitsultimes 
de la digestion des protéiques. Note de M. ALBERT 
Bentaecor. — Principes de l'analyse morphologique 
des niveaux d’érosion appliquée aux vallées alpines. 
Note de M. Eu. DE MARTONNE. 
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Le Mouvement. Mesures de l'étendue et mesures 
du temps, par J. ANDRADE, professeur à la Faculté 
des sciences de Besançon. Un vol. in-8° de 
328 pages avec 46 figures de la Bibliothèque 
scientifique internationale (cartonné, 6 fr). Félix 
Alcan, Paris, 1944. 


Dans ce livre, la philosophie et la science, unies 
à la technique des mesures de précision du temps 
et de l'étendue, rencontrent sur leur route commune 
une méthode toute nouvelle pour assurer demain 
aux écoles techniques et professionnelles l’assimi- 
lation d'une culture scientifique simple et solide 
fondée sur une éducation géométrique inductive. 
Ce livre arrive à son heure; l'heure où l'éducation 


technique commence à pénétrer, quoique émise dis- 
crètement, dans nos Universités francaises. Écrit 
par un savant qui, familier avec la philosophie de 
la géométrie et de la mécanique, s'esl imposé une 
discipline nouvelle pour fonder l’enseignement hor- 
loger à l'Université de Besançon, cet ouvrage 
ajoute des résultats intéressants à ceux déjà con- 
tenus dans son livre Chronométrie publié antérieu- 
rement. Pour la métrologie, il résume les travaux 
de M. Charles Guillaume, et, pour la géodésie, les 
exposés du colonel Bourgeois. 

Entin, sur les absolus de la mécanique, Fauteur 
apporte aux philosophes des aperçus intéressants, 
Adoptant les idées fondamentales de Keech, il 
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s'était demandé, dans un ouvrage précédent, si ľa 
mécanique n'aurait pas avantage à se passer du 
fameux principe de l’inertie, qui suppose que les 
masses se meuvent dans l'espace absolu et que 
leurs déplacements peuvent être repérés par rap- 
port à une origine fixe; or, nous ne connaissons 
pas de point ni de direction fixes dans l'univers. 
Dans ce nouvel ouvrage, il rappelle encore volon- 
tiers que les déplacements et les durées observables 
sont purement relatifs, que les principes de la mé- 
canique classique n’ont rien d’absolu: 

« Nous l’oublions trop facilement : ce que nous 
appelons les principes de la mécanique ne sont 
pas des choses existant réellement par elles-mêmes, 
ce sont des manières d'interroger les phénomènes; 
c'est une manière de les interpréter, de les repré- 
senter; que cette manière ait eu des avantages, 
l'histoire des sciences physiques en fait foi; mais 
affirmer que cette manière soit la seule et que la 
mécanique ait dû nécessairement être le prélude 
des sciences physiques, c'est, avec Auguste Comte, 
aller beaucoup trop loin. 

ə C'est oublier le ròle psychologique de l'associa- 
tion des idées, ròle aussi visible dans l’histoire de 
la pensée humaine que dans notre aclivité mentale 
individuelle. 

» La hiérarchie des sciences d'Auguste Comte 
est purement logique; le hasard de l’histoire aurait 
trés bien pu éveiller la science biologique avant 
l'astronomie, le chimiste aurait pu se servir de la 
balance avant que Newton eût pesé la Lune; mais, 
alors, qui donc oserait dire que, si la Renaissance 
des sciences eùt été d’abord biologique, nous accor- 
derions au délerminisme mécanique le mème culte 
un peu envañissant et exagéré que nous lui accor- 
dons aujourd’hui? » 

Les lecteurs préparés par une sérieuse initiation 
à la mathématique goüteront fort le nouvel exposé 
critique de la science du mouvement. 


Notice sur le système des six coordonnées 
homogènes d’une droite et sur les éléments 
de la théorie des complexes linéaires, par 


A. SÉFÉRIAN, ingénieur [no-œ, TO pazes (4,50 fr). 

Imprimerie Beutriuz-Sieugier el Ut, Lausanne, 

1910, 

La notice est cerite pour les ingénieurs qui veulent 
iire aver jrun Peuavrave du professeur B. Mayor, 


Stalius graphique des systèmes de Crespace, 
Mécanique soc.aie, par S. ©. Harker, docteur 
es saeneces, probosecre i Université el à l'École 
des pouts et cnhensrsice Ce Luearesl, membre de 
PAcadémie rouane, miaistro citat. Un vol. 
in de vr-2 pages avec Genres 3 ir). uauthier- 
Viitars, Paris, 2010. 

Appliquer les méthodes de la mécanique ration- 
nelle et les rotations matkériatianas i Vétude des 
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questions siociales! Le lecteur certainement va se 
récrier, car les questions sociales et l’histoire et la 
politique des nations dépendent de trop de facteurs, 
et d'ailleurs la prétention d'enfermer les phéno- 
mènes proprement humains dans la rigidité et le 
fatalisme du nombre et de la mesure, n'est-elle 
pas d'avance condamnée, comme fondée sur la 
méconnaissance de la liberté de l'individu humain? 

Objections spécieuses, mais qui s’atténuent à 
mesure qu'on avance dans la lecture de l'ouvrage 
si original de l’auteur, qui associe en sa personne 
les deux caractères du savant et de l’homme 
politique. 

Les questions sociales sont d’une complication 
extrème. Mais ne voit-on pas que, dans le domaine 
des sciences physiques ou astronomiques, les 
mathématiques ont servi à élucider des problèmes 
qui étaient étrangement compliqués? Pour s'adapter 
aux sciences sociales, la mécanique rationnelle 
doit au préalable choisir, parmi les innombrables 
variables indépendantes, celles qui, peut-ètre, en 
petit nombre, suffiront à définir pratiquement le 
phénomène au moins en première approxima- 
tion, travail qui nécessite de la finesse et de la 
pondération dans le jugement; mais il n'est pas 
dit que tous les phénomènes sociaux résisteront 
indéfiniment à l'emprise des sciences exactes. Et 
l’auteur cite bien déjà quelques exemples de lois 
sociales intéressantes et importantes qui ont été 
énoncées avec quelque précision scientifique: l’une 
d'elles en particulier, la loi de l'intérêt com- 
posé, est formulée par une équation mathéma- 
tique B = A (14 + rj)t: il montre qu'elle répond 
mal sous cette forme aux conditions réelles du 
capital et de l'intérêt et propose de la modifier 


ainsi : B = À (1 +). 


L'auteur a prévu aussi l’autre objection et il est 
le premier à réserver le libre arbitre humain et à 
dire combien le problème de la détermination du 
facteur personnel est compliqué. Nous aussi nous 
le disons et le sentons, ce qui ne nous empèche 
pas de parler des lois de l’histoire et de reconnaitre 
que le flot humain, bien que constitué d’individua- 
lités responsables et libres, est pourtant entrainé 
dans son ensemble par des courants presque 
aveugles. Idée familière à nos pères, qui disaient 
en leur langage profondément religieux et chrétien: 
L'homme s'agite et Dieu le mène; c’est d’ailleurs vrai 
pour Pindividu comme pour le groupement humain. 

Ceux qui possèdent les premiers éléments des 
mathématiques supérieures et de la mécanique 
rationnelle sont en état d'aborder l'ouvrage de 
M. Haret: ce nest, à vrai dire, qu'une ébauche de 
mécanique sociale, mais où déjà, par la clarté des 
définitions et l'exacte délimitation des problèmes à 
résoudre, on peut juger de l'excellence de la 
méthode. 
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Manuel de l'ingénieur. Nouvelle édition fran- 
çaise du Manuel de la Société Hutte, traduit de 
l'allemand par L. DESMAREST, membre de la 
Société des ingénieurs civils de France, directeur 
de papeteries. Deux volumes in-12 de xxu-4 322 
et xx-935 pages respectivement, avec figures, 
reliés en cuir plein (30 fr). Librairie polytech- 
nique C. Béranger, 15, rue des Saints-Pères, 
Paris, 1914. 


Les rédacteurs du Manuel ont eu pour ambition 
d'offrir à l'ingénieur un livre établi sur des bases 
scientifiques et pouvant lui servir, soit pour dresser 
des projets, soit pour les exécuter. 

Il contient, en ses pages compactes, les matières 
suivantes : | 

T. I: Mathématiques, Mécanique des corps 
solides et des fluides liquides, Chaleur (y compris 
la mécanique des gaz et des vapeurs), Théorie de 
ja résistance, Connaissance des matières, Parties 
de machines, Machines motrices, Machines de tra- 
vail (machines-outils, ascenseurs, transporteurs, 
pompes, souffleries et compresseurs). 

T. IT: Science des mesures; Construction; Ven- 
tilation et chauffage, Distribution de l’eau, Drai- 
nage des villes, Construction des routes, Statique 
des constructions, Construction des ponts, Con- 
struction des navires et des machines de navires, 
Technologie des chemins de fer, Sidérurgie, Techno- 
logie électrique, Fabrication du gaz. 


Traité pratique des chemins vicinaux, par 
E. Henry, inspecteur général des ponts et chaus- 
sées en retraite. Un vol. in-8° de l'Encyclopédie 
des travaux publics (25 fr). Librairie Béranger, 
45, rue des Saints-Pères. 


L'auteur a été frappé par la mort avant la publi- 
cation de cet ouvrage, qu'il venait de terminer. 
Nous devons l'édition que nous signalons à 
M. Génie, trésorier général du Loiret, son exécu- 
teur testamentaire. C'est d’ailleurs une deuxième 
édition du travail de M. E. Henry. 

Dans cet ouvrage, l’auteur a envisagé la question 
au double point de vue administratif et légal; et 
dans un pays où nul n’est censé ignorer la loi, les 
intéressés trouveront une montagne de renseigne- 
ments qui leur montreront combien les plus simples 
questions sont devenues compliquées dans notre 
excellent pays. | 

L'ouvrage, divisé en plusieurs. livres, traite suc- 
cessivement du personnel, de l’assiette des chemins 
vicinaux, des ressources de la voirie vicinale, de 
l’exécution des travaux, non au point de vue tech- 
nique, mais au point de vue administratif, de la 
comptabilité des chemins vicinaux, de la police de 
la voirie municipale, de la police du routage, etc. 

Cet ouvrage devrait être le bréviaire des conseil- 
lers généraux, des conseillers de préfecture, car 
bon nombre ne se doutent que vaguement de la 
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législation compliquée de la matière. Les proprié- 
taires ruraux auraient aussi tout intérêt à s'en 
pénétrer, pour éviter les abus de l'administration 
qui les lèsent. Mais ce serait les exposer à se lancer 
dans des procès interminables. 

+ En ces questions compliquées, il vaut mieux 
laisser aux spécialistes le soin de se tirer d'affaire 
au milieu de tant de règles, des circulaires contra- 
dictoires..... s'ils le peuvent. 


Les merveilles de l’œil, par L. et P. Murar, doc- 
teurs en médecine. Un vol. in-16. de la collection 

” Science et Religion (0,60 fr). Bloud et Cie, édi- 
teurs, 7, place Saint-Sulpice, Paris, 4914. 


L'œil est le type des adaptations organiques com- 
plexes. En lisant le savant opuscule des docteurs 
L. et P. Murat, on voit manifestement l'impossi- 
bilité de l’interprétalion matérialiste de mécanismes 
aussi prodigieusementcompliqués, mécanismes aussi 
ralionnellement conçus dans leurs milliards de par- 
ties microscopiques spécialisées, que la machine 
industrielle la plus délicate, aux innombrables 
rouages, ou que l’œuvre littéraire, philosophique 
ou scientifique la plus géniale. IL faut remercier 
les auteurs d’avoir fourni une si éloquente illustra- 
tion de l'argument classique de la finalité. 


Cycles et motocycles, par H. BouGIER, capitaine : 
du génie. Un vol. in-8° de 258 pages, de la 
Bibliothèque du Chauffeur (broché, 4,75 fr; 
relié cuir souple, 7,25 fr). Librairie Dunod et 
Pinat, Paris, 1911. 


Le nombre des cyclistes croit dans de grandes 
proportions; il en existe en France 4 sur 17 habi- 
tants environ. Quant aux motocycleites, elles se 
répandent aussi depuis quelques années, car les 
constructeurs, après de nombreux tâtonnements, 
sont arrivés à’ établir des modèles qui donnent 
réellement satisfaction à leurs possesseurs. 

M. Bougier a voulu contribuer, pour sa part, au 
développement de la bicyclette et de la motocy- 
clette, ces modes de transport si pratiques, en les 
faisant mieux connaitre. Dans la première partie, 
après avoir brièvement rappelé l’histoire glorieuse 
de la bicyclette, l’auteur décrit et étudie chacun 
de ses organes. Les queslions de stabilité dans les 
virages, du rétropédalage, sont tout partliculière- 
ment mises en lumière. Des chapitres spéciaux 
étudient la bicyclette, le tricycle, le tandem. 

La seconde partie est consacrée à l'étude de la 
motocyclette. L'auteur s’est efforcé de donner aux 
motocyclistes des renseignements précis, des indi- 
cations raisonnées, leur permettant de choisir une 


* machine en connaissance de cause. En outre d'une 


théorie précise et claire du moteur à explosions, 
des modes d'allumage, des carburations, il leur 
donne une foule de notions pratiques indispen- 
sables, un tableau des pannes et de leurs remèdes, 
enfinuneétude raisonnée des principaux accessoires. 
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FORMULAIRE 


Les « dômes du silence » et le « trip ». — 
Pour rendre plus facile le déplacement des fau- 
teuils un peu lourds, on leur met d'habitude des 
roulettes sous les pieds. Mais, au bout de peu de 
temps, celles-ci ne tournent plus, ne s'orientent 
plus dans tous les sens, se détachent et rendent le 
meuble boiteux. 

On a tout avantage à remplacer les roulettes 
par les « dòmes du silence ». Ce 
sont de petites capsules arrondies 
en acier trempé, munies de trois 
pointes, et qu'on enfonce à petits 
coups de marteau sous les pieds 
des chaises et des fauteuils. Les points de contact 
entre le sol et le meuble sont très diminués, ce qui 
facilite son déplacement dans tous les sens; de plus, 
comme le métal poli glisse sans frottement appré- 
ciable, on peut remuer, sans aucun bruit et sans 
abimer ni parquet ni tapis, les plus lourds objets. On 
est surpris de la facilité avec laquelle on déplace 
une bibliothèque, un buffet ou un lourd bureau de 





travail quand ces meubles sont munis des dômes du 
silence. C'est un petit objet vraiment pratique et 
bon marché et qu'on a tout avantage à essayer 
chez soi. 

Le « trip » est une sorte de punaise double; c'est 
un petit morceau d'acier muni de trois pointes, 
dont deux dans un sens, la troisième dans le sens 
opposé. Il a de multiples usages; il sert à sup- 
porter une partie du poids des 
tableaux, à maintenir les cadres 
horizontaux, à fixer dans la 
bonne position les horloges mu- 
rales, pour lesquelles un léger 
déplacement suffit à arrêter le balancier; dans 
tous ces cas, il remplace avec avantage les clous 
disgracieux dont on se sert souvent pour donner 
aux objets une position fixe. Pour l’employer, 
on enfonce dans l’objet, par simple pression, les 
deux pointes jumelles du « trip » ; la pointe 
unique, placée en bas, se fixe par pression dans 
le mur. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 

Voiturette Bédélia : M. A. Coignet, 445-1417, boulevard 
Murat, Paris. 

Les dómes du silence et le Trip se trouvent à The 
invisible Castor Cy, 88, rue de la Folie-Méricourt, 
Paris. 

M. C., à Le V. — Le mélange réfrigérant le plus 
simple est celui formé à égalité de poids avec de l’eau et 
de l’azotate d’ammoniaque pulvérisé. La température 
d'un corps plongé dans ce mélange diminue de 26°. 
Après emploi, on récupère le sel par évaporation. Il 
existe d’ailleurs dans le commerce des appareils spé- 
cialement établis pour ce que vous désirez. « Le gla- 
éière des châteaux », de la maison Schaller, 1, rue 
François-Ponsard, Paris. 

M. E. D. L., à H. — Vous trouverez ce que vous 
- désirez dans le livre les Oiseau, de AcLoque, librairie 
Baillière, rue Hautefeuille, Paris. Mais il ne contient 
pas de planches représentant les œufs d'oiseaux, et nous 
ne savons où vous pourriez en trouver. Il vaut mieux 
demander directement à un libraire, soit Baillière, 
soit la maison Emile Deyrolle, 46, rue du Bac, Paris. 


R. et E.,67.— Le Cosmos a résumé les communica- 
tions faites au sujet de cette lampe à l'Académie 


(n° 1370, 29 avril, et n° 1380, 8 juillet 4911). C’est tout 


ce que nous pouvons en dire. Pour plus de renseigne- 
ments, adressez-vous (H reoLe Tien tA MIDEN teui; 19, rue 
Guìllaume-Tell, Paris. 7 

. M. P. G.. à L. — Les scaphandriers peuvent des- 
cendre en général à 30 mètres, quelquefois à #9 mètres 


au maximum: ils sont limités à cette profondeur par 
la pression qu'ils ont à supporter. 


C. C. K., à H. — Un grand nombre de journaux ont 
donné cette information; nous savons que des expé- 
riences ont été faites avec ce stabilisateur, adapté à 
un biplan, et que les résultats ont été très remar 
quables. Ces expériences se continuent actuellement; 
il faut donc attendre encore pour se former une opi- 
nion. — Les puissantes détonations déterminent-elles 
les chutes de pluie ? Cette question, longtemps contro- 
versée, n’a jamais été résolue; cependant, le plus 
grand nombre de météorologistes ne croit pas à cette 
influence. Les exercices de tir ont lieu tous les ans 
en été, et tous les étés ne sont pas pluvieux. (Voir sur 
cette question mème le Cosmos, t. LXIV, p. 310, 
n° 1365, %5 mars de cette année.) 


M. F. M. — On ne compte et on n'’additionne que 
les longueurs de la ligne, sans s'occuper si les voies y 
sont simples, doubles ou mème quadruples, comme 
en une foule d'endroits. 


M. E. C., à P. — C'est évidemment une phobie, 
genre de maladie très connue, et qui a pour objet 
l'horreur de mille choses différentes. Poussée à lexe 
tréme, cette infirmité est non seulement gênante, 
mais peut avoir de graves conséquences. El est prudent 
de s’astreindre à un régime qu'un spécialiste peut seul 
indiquer. 





Imprimerie l. Ferox-Vrau, 3 et 6, rue Bayard. Paris VIfle. 
Le gérant, R. Parrrasuar. 


Tour du monde. — Un tremblement de terre au Mount Hamilton. Les éclairs globulaires. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


_Un tremblement de terre au Mount Hamil- 
ton. — Un tremblement de terre a causé, le 
4er juillet, de graves dommages à l'Observatoire de 
Lick, établi sur le Mont Hamilton. Le télescope 
de 36 pouces (91,5 cm) s’est déplacé de près de 
2 centimètres sur son socle en maçonnerie; il a été 
rétabli en sa position normale. L’enveloppe de 
l'horloge astronomique a été brisée, d'autres menues 
avaries se sont produites en différents points de 


établissement. Les cheminées ont été ruinées et 


les bâtiments en briques, où logent les astronomes, 
ont été assez éprouvés pour qu’on soit obligé de 
les évacuer. 

L'Observatoire de Lick est, par son admirable 
situation, lun des mieux doués du globe; on voit 
que, malheureusement, les avantages de sa posi- 
tion ont de fâcheuses compensations. 


METÉOROLOGIE 


Les éclairs globulaires. — On sait que les 
éclairs globulaires sont des sphères lumineuses 
bleues qui, après des coups de foudre fort intenses, 
tombent lentement des nuages ou se déplacent 
horizontalement à peu de mètres au-dessus de la 
surface de la terre. 

Dans un récent Mémoire, M. W.-M. Thornton 
signale les faits suivants, qui semblent démontrer 
la part très importante de l'ozone dans la consti- 
tution des éclairs globulaires. 

La façon dont ils se meuvent dans l’air fait voir 
que les éclairs globulaires se composent d’un gaz 
plus lourd que l'air. Or, l'ozone est le seul gaz plus 
dense que l'air qui se produise en abondance sous 
l’action des décharges explosives. D’autre part, on 
affirme que la dispersion des éclairs globulaires 
donnerait lieu à la production d'ozone. En attei- 
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gnant la terre, les éclairs globulaires subissent 
fréquemment une déviation, comme sons l'action 
d'une répulsion; or, la surface de la terre et 
l'ozone sont, en général. chargés négativement. 
L'énergie libérée dans la conversion d’un volume 
correspondant d'ozone en oxygène suffirait à 
expliquer la violence explosive avec laquelle 
éclatent ces météores. Enfin la couleur bleue est 
caractéristique des décharges électriques sans élin 
celles qui, au sein de l'air, donnent naissance à 
l'ozone. Elle s’observe aussi dans la combinaison 
explosive de l'oxygène et de l'hydrogène; en pr'é- 
sence de l’azote, la flamme d'explosion est de cou- 


leur jaune. 
En se basant sur ces considéralions, l'auteur 
admet que le composant principal — bien que 


peut-être non unique — des éclairs globulaires est 
une agrégation d'ozone et d'oxygène partiellement 
dissocié, émise d’un nuage négativement chargé, 
par le train d’ondes électriques succédant à un 
coup de foudre violent. (Rev. génér. des Sciences.) 


SCIENCES AGRICOLES j 


La lutte contre les sauterelles. — Il a été bien 
souvent parlé dans ces colonnes des moyens pro- 
posés et employés pour combattre les désastreuses 
invasions des acridiens. C'est naturellement une 
des graves préoccupations des régions exposées au 
fléau. 

Dans l'Afrique du Sud, il s'est formé un Bureau 
international (anglais, allemand, portugais), qui 
réunit tous les documents concernant la question 
et quì groupe tous les efforts. 

Le remède qu’il préconise consiste à appliquer une 
forte solution d’arsenic et de sucre sur les plantes 
que les insectes sont en train de détruire; mais la 
méthode est dangereuse et fort coûteuse. Cepen- 
dant, on a constaté — au point de vue de la 
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dépense — que si ce mode d'opérer a coûté 100000 fr 
en 1909, on peut évaluer à 40000 000 francs le 
bénéfice qu'y a trouvé le pays. 

La Revue générale des Sciences rappelle un 
moyen qui pourrait être employé avec succès pour 
la destruction des sauterelles, parce qu'il a déjà 
donné des résultats heureux contre d'autres fléaux 
de l'agriculture: c'est la provocation d’épizooties 
parasitaires. Or, M. d'Hérelle vient de signaler 
l'existence au Yucatan d’une épizoolie sévissant sur 
les sauterelles. Chez toutes les sauterelles mortes 
qui lùi furent remises, il nota la présence, dans le 
contenu du tube intestinal, de nombreux coccoba- 
cilles qu'il a pu isoler et dont ses expériences lui 
ont démontré le rôle pathogène pour les sauterelles, 
tandis qu'il est inoffensif pour la poule, le cobaye 
et le lapin (Cosmos, t. LXIV, p. 613). | 

D'après des informations fournies en mars 1911 
par des planteurs du Yucatan, le nombre des sau- 
terelles avait tellement diminué qu'on estimait que 
cette année les dégâts seraient de peu d'importance. 

Suivant M. d’Hérelle, il serait intéressant d'es- 
sayer de provoquer des épizooties dans les pays qui 
souffrent des déprédations des sauterelles en utili- 
sant le bacille de l’épizootie du Yucatan. 


La disparition du cheval. — lepuis les che- 
mins de fer, mais surtout depuis l'automobilisme 
qui envahit même les travaux agricoles, le nombre 
des chevaux décroit notablement, en certains pays 
d'Europe, mais dans aucun, croyons-nous, avec une 
rapidité aussi grande que dans les Iles Britanniques. 

D’après les renseignements recueillis en ce pays 
par le Conseil de l’agriculture, le nombre de che- 
vaux employés par la culture en Grande-Bretagne 
était en 1910 de 1 545376, chiffre dans lequel sont 
compris les juments immobilisées pour la repro- 
duction, et les animaux non encore dressés. Ce 
nombre est inférieur de 7 617 à celui relevé en 1909. 

De 1871 à 1881, on comptait dans les fermes 
48 chevaux par 4 000 habitants; en 1891, ce nombre 
était de 45; il tomba à 41 en 1901, et à 38 en 1910. 

„Dans les grandes villes, cette décroissance est 
encore plus rapide. 


ÉLECTRICITÉ 


L’éclairage des phares. — On a essayé pour 
l'éclairage des phares, et on essaye encore, tous 
les moyens connus de produire la lumière. 

Nous lisons dans l'£lectricien qu'on propose 
aujourd'hui d'utiliser une nouvelle lampe à incan- 
descence électrique dont les filaments très rappro- 
chés auraient presque l'aspect du tissu des man- 
chons; on pourrait leur donner la forme sphérique 
ou ellipsoïdale, qui semble la meilleure. Des essais 
ont été faits au service des phares en France sur 
des filaments de Nernst. lls ont été particulièrement 
satisfaisants : l'éclat des filaments a élé trouvé 
vingt fois plus grand que celui des manchons à 


COSMOS 


12 aouT 1911 


incandescence par les gaz; d'autre part, le fonc- 
tionnement de ces lampes étant très simple, les 
frais d'entretien seraient réduits et, en utilisant le 
courant des distributions publiques d'énergie élec- 
trique, qui se développent de plus en plus, on pour- 
rait, sans doute, réaliser économiquement l’éclai- 
rage des phares édifiés en terre ferme sur les 
côtes. 


L’ozone et la mouche. — Suivant l'Electrical 
World, l’un des plus intéressants arguments mis 
en avant aux Etats-Unis pour favoriser la vulgari- 
sation des ozoniseurs électriques consiste fà faire 
valoir que l'ozone est appelé à jouer un ròle impor- 
tant dans Ja destruction, recommandée par les 
hygiénistes, de la mouche domestique. Cette der- 
nière se porte de préférence dans les endroits 
dégageant de mauvaises odeurs; or, comme l'ozone 
est un agent désinfectant énergique, l’ozoniseur 
tend à créer des conditions défavorables pour le 
développement de l'insecte.  G. (Électricien.) 


RADIO-TÉLÉGRAPHIE 


La télégraphie sans fil au Maroc. — Depuis 
quelques jours, on a installé à Fez un poste radio- 
télégraphique de moyenne puissance, de telle sorte 
que les communications de Paris à Fez sont consi- 
dérablement améliorées. Les radio-télézsrammes 
pour Fez y parviennent avec un seul relais, celui 
d'Oran. Dès maintenant, les télégrammes pour le 
corps de troupes du Maroc s’expédient par la voie 
Tour Liffel-Oran et Oran-Fez. 

Le gouvernement a fait, de plus, installer ua 
autre poste radio-télégraphique à (Taourirt; celle 
seconde voie est moins rapide, mais plus sûre, et 
peut être employée à défaut de la première; on se 
sert alors du câble sous-marin jusqu'à Oran, de 
la télégraphie avec fil d'Oran à Taourirt, et de la 
T. S. F. de Taourirt à Fez. 


La télégraphie sans fil à bord des aéro- 
planes. — Nous avons déjà signalé les expériences 
faites par plusieurs aviateurs pour installer sur 
leur aéroplane des appareils de télégraphie sans 
fil. Les plus intéressantes tentatives ont été faites 
par Maurice Farman, à Buc (voir Cosmos, t. LIV, 
n° 1357, p. 88, et n° 1358, p. 137), et les résultats 
obtenus ont été très satisfaisants. 

Or, il y a grand intérêt pour les aviateurs mili- 
taires à pouvoir transmettre rapidement les obser- 
vations qu'ils font au cours d'un voyage de recon- 
naissance, et pour eux, tout au moins, l'utilité 
d'un poste de radio-télégraphie est incontestable. 

Les oflicicrs chargés du service de la télégraphie 
sans fil militaire se sont occupés de la question, 
et des expériences viennent d’être faites, qui ont 
parfaitement réussi. 

Parti de Saint-Cyr sur un aéroplane muni d'un 
appareil de T. S. F. spécialement construit dans 
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ce but, l’adjudant Ménard, pilote, et le capitaine 
du génie Brenot ont évolué dans la matinée du 
samedi 29 juillet au-dessus de la région de Ram- 
bouillet. Ils ont pu, sans aucune difficulté, en res- 
tant à une altitude de 500 mètres et à une distance 
moyenne de 50 kilomètres de la tour Eiffel, 
envoyer à ce dernier poste un radio-télégramme 
qui, aussitôt reçu, a été transmis au ministre de la 
Guerre. 

Le poste de télégraphie sans fil, dû à la col- 
laboration du commandant Ferrié et du capitaine 
Brenot pèse, tout compris, 24 kilogrammes seule- 
ment; l'élincelle est produite par une magnéto 
actionnée par le moteur de l’aéroplane, et un dis- 
positif permet d’enrouler et de dérouler à volonté 
dans les airs l'antenne en fil d'acier. 

Les résultats obtenus prouvent que l’appareil est 
tout à fait au point. On cherche maintenant à aug- 
menter encore la portée de ce poste de radio-télé- 
graphie aérien. 


Phares hertziens. — Les phares lumineux sont 
d’une telle utilité pour les navigateurs, qu'on se 
demande comment ils feraient aujourd’hui pour 
s’en passer. Malheureusement, le fait se présente 
trop souvent, leurs services deviennent nuls par 
suite de brumes qui empêchent toute vue. 

On sait que le radio-compas Bellini-Tosi permet de 
relever très exactement la direction d’où émanent 
les ondes hertziennes (Cosmos, t. LXIV, p. 369). 
Pour que les marins puissent utiliser un secours si 
appréciable, on vient de décider, comme début, 
d'établir trois postes hertziens, deux à l'entrée de 
Brest, l’un au phare de Créach, sur Ouessant, 
l’autre au phare de l'ile de Sein, et le troisième au 
bateau-feu du Havre, à sept milles du cap de la 
Hève. Ces postes émetiront des signaux caracté- 
ristiques, et les navires munis du radio-compas 
Bellini-Tosi pourront en relever la direction, jour 
et nuit, aussi facilement que l’on relève, par beau 
temps, celle des phares lumineux la nuit. 


GÉNIE CIVIL 


Un nouveau tunnel proposé pour la tra- 
versée du mont Cenis. — On s'occupe beaucoup, 
dans certains milieux, en France et en Italie, des 
avantages que présenterait un second tunnel à 
travers le mont Cenis, pour soulager la ligne 
actuelle et augmenter le trafic dans cette direction. 

Le tunnel actuela été ouvert le 47 septembre 41874, 
et pendant dix ans est resté la seule passe ferrée, 
faisant communiquer l'ouest de l’Europe avec 
l'Italie. 

L'ouverture du tunnel du Saint-Gothard en 1888 
et celle du tunnel du Simplon en 1906 ont un peu 
détourné le trafic des passagers de la vieille capi- 
tale du Piémont. 

Les rampes d'accès du tunnel du Simplon, du 
côté de l'Italie, sont très raides, et on a pensé, non 
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sans raison, que l'ouverture d’un nouveau tunnel, 
à moins grande altitude, faciliterait l'exploitation 
et donnerait une sérieuse économie sur les frais de 
traction. 

Le tracé de la nouvelle ligne, proposé par un 
ingénieur italien, M. D. Regis, quitterait la ligne 
de Modane à Turin, à 35 kilomètres de Turin, à 
San-Antonio; elle suivrait la rive droite de la Dora 
Riparia jusqu'au village d'Exilles. Là, elle traver- 
serait la vallée sur un viaduc de 700 mètres pour 
atteindre l'entrée Sud du tunnel à ouvrir, à 
31 kilomètres de San-Antonio, à une différence 
d'altitude de 523 mètres; les rampes de la voie ne 
dépasseront jamais 2 pour 100. 

. Le tunnel, ouvert dans la direction du Nord- 
Ouest, aurait 22200 mètres; il s’élèverait de 
454 mètres en son point culminant, qui se trouve- 
rait à l'altitude de 1069 mètres. De ce point qui 
est à 226 mètres plus bas que celui le plus élevé 
de l’ancien tunnel, le souterrain descendrait de 
42 mètres jusqu'à l'entrée Nord, s’ouvrant à 
400 mètres environ de la station frontière de Mo- 
dane, à l'altitude de 1057 mètres. 

La nouvelle ligne, compris son tunnel, aurait 
88,5 km, tandis que celle qui emprunte le tunnel 
actuel en a 105; ce serait un gain de plus de 
10 kilomètres. L'auteur estime que le tunnel et 
les lignes d'approche coùteront 84 millions, et 
qu'il en résultera dans l'exploitation une économie 
annuelle de 3 200 000 francs. Mais on sait combien 
ces calculs présentent d’aléas. 


MARINE 


Un grand navirs à voiles morderne. — Les 
premiers navires à vapeur portaient tous une voi- 
lure considérable. Les marins, et non sans raison 
à cette époque, n'accordaient pas une confiance 
illimitée à leurs machines, et ils tenaient à se 
prémunir contre leurs caprices trop fréquents. En 
outre, l’idée ne venait même pas de négliger la 
force gratuite du vent. 

Néanmoins, les machines se perfectionnant, 
et la paresse des officiers des navires de commerce 
aidant à l’évolution, les voiles furent de moins en 
moins employées; les armateurs jugèrent bien 
inutile de charger leurs navires de voilures, d'y 
ajouter des équipages nombreux pour la manœuyre, 
puisque tous prétextes étaient bons aux capitaines 
pour s’épargner le souci de la surveillance conti- 
nuelle d'une voilure et des manœuvres qu’elle 
entraine. Il en résulte qu'on ne trouve plus de 
marin sachant conduire un navire à voiles; de 
mème que les voitures et les chemins de fer ont 
fait disparaitre, à terre, le cavalier et le piéton, 
les machines marines ont fait disparaitre les ma- 
nœuvriers sur la mer. | 

Cependant, pour les marchandises qui ne 
demandent pas une rapidité exceptionnelle, qui ne 
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sont pas obligées d'arriver à jour fixe, la naviga- 
tion à la voile a des avantages si sérieux, qu'on 
n’a pas voulu l’abandonner complètement; mais 
pour réduire au minimum les frais généraux on y 
emploie d'énormes navires, d'après le même prin- 
cipe qui fait construire les nouveaux wagons à 
marchandises de grande capacité. 

Dans cette nouvelle flotte à voile, tout est 
énorme; les différentes manœuvres demandent un 
développement de forces considérable; pour ne pas 
multiplier les bras, on a dû établir à bord quelques 
machines; cela entraine la présence de mécaniciens, 
de chaudières, d’approvisionnement de combus- 
tibles, etc. Atteler ces moteurs à un petit propul- 
seur était indiqué et on est ainsi revenu tout dou- 
cement au navire mixte, parfaitement condamné 
depuis longtemps. 

Il y a encore quelques petits navires à voiles qui 
vont aux grandes pèches et mème jusqu'aux colo- 
nies; mais quand on parle d'un grand navire à 
voiles, il faut se rappeler qu'il s’agit généralement 
d'un navire mixte n'ayant pas de prétentions aux 
grandes vitesses, mais voyageant économiquement 
et donnant aux passagers peu pressés des condi- 
tions de confort très appréciables. 

Le plus grand navire de ce genre était, dans ces 
dernières années, un bâtiment allemand, le Preus- 
sen, qui s’est perdu sur les côtes d'Angleterre. Il 
va être remplacé sur la mer par un cargo-boat de 
40180 tonnes de déplacement, pouvant porter 
6 500 tonnes. Il est construit par les chantiers et 
ateliers de la Gironde, pour le compte d’armateurs 
de Rouen qui le destinent à un service régulier 
entre nos ports et la Nouvelle-Calédonie; ce navire 
aura 431 mètres de longueur, 147,50 m de largeur 
el 8,50 m de creux; il portera cinq mâts-goélettes. 
Deux moteurs à pétrole (Diesel?) d’une puissance 
totule de 1 800 chevaux actionneront chacun une 
hélice. Voici comment le plus grand voilier moderne 
devient tout nettement un navire mixte. 

La vapeur n'est pas exclue de ce navire; elle a 
charge de quinze moteurs de manœuvre et du 
chauffage de toutes les parties du bâtiment; pour 
éviter toute jalousie, le pétrole joue encore son 
role dans un groupe électrogène chargé de fournir 
la lumière. 

Ce navire pourra prendre des passagers, pour 
lesquels on a édifié un roufle au milieu du bâti- 
ment, véritable château central, où l'on rencontre, 
outre les logements des ofliciers, de grandes 
cabines, un salon, un fumoir, etc. 


AÉRONAUTIQUE 


Le gonfiement des dirigeables en campagne. 
— M. Jaubert a fait à la Société des Ingénieurs 
civils (T juillet) une intéressante conférenće sur la 
préparation industrielle de l'hydrogène pour le 
gonflement des ballons militaires. 
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La question du ravitaillement des ballons est en 
effet assez complexe. De fait, il existe beaucoup de 
bons procédés pour obtenir du gaz économique et 
de bonne qualité; mais il ne peut pas être utilisé 
au fur et à mesure de sa production; il faut l'em- 
magasiner, puis le conduire au lieu d'emploi. Or, 
le procédé employé dans toutesles armées consiste 
à le comprimer à 450 atmosphères dans des tubes 
placés sur une voiture. Chacune de ces voitures 
pèse 3 000 kilogrammes, nécessite 6 chevaux pour 
la trainer, et ne contient en tout que 450 mètres 
cubes de gaz; de telle sorte que, pour un dirigeable 
de 5000 mètres cubes, il faut 35 de ces voitures et 


210 chevaux! Cet exemple montre bien que le sys- 


tème est condamné d'avance, d'autant pilus que, 
dans quelques mois, nous posséderons 14 diri- 
geables presque tous d'un volume supérieur à 
celui indiqué. 

Mais alors, par quoi remplacer les voitures à 
tubes? 

En Allemagne, on a essayé, il y a quelque temps, 
le transport de tubes industriels par voie ferrée. 
On arrive ainsi à emmagasiner 3000 mètres cubes 
environ sur un wagon du poids de 40 tonnes! Il 
faut de plus — ce qui n’est pas toujours possible 
— que les parcs aérostatiques se trouvent près 
d'une voie ferrée. Cette solution ne donne pas un 
meilleur résultat que la voiture ordinaire à tubes. 

En France, le ministre de la Guerre a donné 
l’ordre, il y a deux ans déjà, au Laboratoire central 
d'aéronautique militaire de Chalais-Meudon, de 
réaliser un appareil permettant la préparation sur 
place en campagne de l'hydrogène nécessaire au 
gonflement des ballons militaires. 

Le capitaine Lelarge fut chargé de reprendre les 
essais faits avec l’hydrolithe, trouvée par M. Jau- 
bert, et expérimentée pendant la campagne du 
Maroc. 

Ces essais ont conduit à la réalisation d’un appa- 
reil remarquable, monté sur voiture et sensible- 
ment moins lourd qu'une voiture à tubes, permet- 
tant de produire, d'une façon continue, plus de 
1 500 mètres cubes d'hydrogène par heure. 

L'étude de cette voiture à hydrolithe a permis 
de reprendre avec succès la préparation de l'hydro- 
gère par les dérivés du silicium. 

C'est ainsi que le conférencier décrit deux pro- 
cédés, dont lun a été expérimenté sur une grande 
échelle par le ministère de la Guerre avec un succès 
remarquable: les procédés au silicol et celui À 
l’Aydrogénite. 

Le procédé au silicol, qui utilise une partie de 
l’appareillage étudié par le capitaine Lelarge pour 
l’hydrolithe, a permis, pendant les grandes Mé- 
nœuvres de Picardie, où on en a fait le premier 
essai pratique, de préparer en plein champ, loin 
de toutes ressources, plus de 10009 mètres cubes 
d'hydrogène pur, ce qui représente le contenu de 
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près de 70 voitures à tubes. Aussi ce procédé vient- 
il d’être installé, avec le même succès, au parc 
aérostalique de Versailles ainsi qu’à celui de Chà- 
lons, où il est en montage. 

L'autre procédé, celui à l’hydrogénite, inventé 
par M. Jaubert, est un procédé par voie sèche et 
par autocombustion. Expérimenté sur une échelle 
industrielle, il a déjà donné les meilleurs résultats 
et laisse prévoir des applications importantes. 

Il est donc rassurant de voir que les recherches 
poursuivies avec une remarquable persévérance 
depuis deux ans par le Laboratoire central d'aéro- 
nautique et par ses collaborateurs civils sont cou- 
ronnées de succès, et de constater qu'incessamment 
toutes nos places fortes, aussi bien que nos parcs 
mobiles, pourront être pourvus de puissants géné- 
rateurs d'hydrogène destinés à assurer le gonfle- 
ment et le ravitaillement sur place des 14 diri- 
geables en construction, qui, sans cette précaution 
élémentaire mais indispensable, ne présenteraient 
pas ombre d'utilité pratique. 


MÉTALLURGIE 


Nouveaux coffres-forts. — Le Cosmos a, il 
y a bien longtemps, exposé différents moyens à 
l'aide desquels on peut visiter l'intérieur des 
coffres-forts les plus solides, et encore, à cette 
époque, il n’a pu citer le plus parfait, le chalumeau 
oxyacétylénique, avec lequel on découpe le fer 
aussi facilement que le beurre avec le fil dû à un 
inventeur célèbre, quoique ignoré. Le procédé 
n'élait pas connu. Cependant, cela lui valut bien des 
malédictions, et il fut accusé de se faire le com- 
plice des malfaiteurs! 

Aujourd’hui, nous dirons aux gens qui tiennent 
tant à garder les biens périssables que lon vient 
de trouver le coffre-fort qui résiste à l’ingéniosité 
des cambrioleurs les plus modernes et à tous les 
moyens que la science met à leur disposition. 

Le Prometheus nous annonce que la maison 
Krupp d’Essen offre maintenant aux constructeurs 
de coffres-forts un acier qui résiste aux perceuses 
à grande vitesse, dans lequel les meilleurs forets 
se brisent comme verre. Il ne résiste pas moins 
bien au chalumeau: pour le découper par ce moyen, 
il faut un temps que l’on n’accorde guère aux vir- 
tuoses de la cambriole; une plaque de 40 milli- 
mètres d’épaisseur demande un travail de six à 
quatorze heures et exige 12 000 litres d'hydrogène 
et 13 000 d'acétylène, ce qui suppose le transport 
sur le lieu de l'opération de six bouteilles d'acier 
contenant ces gaz comprimés: or, chaque bouteille 
pèse 70 kilogrammes. 

Nous engageons donc nos modernes conserva- 
teurs à n’employer pour leurs caisses que le nouvel 
acier Krupp. Ils pourraient d'ailleurs s’épargner 
cette peine en faisant le plus tôt possible bon et 
eharitable emploi de leurs économies. 
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VARIA 


A la mémoire de J. Joubert. — Les adimira- 
teurs de l'éminent physicien Joubert ont résolu 
de perpétuer sa mémoire par une fondalion por- 
tant son nom. Très sagement, ils sont sorlis des 
errements habituels, dont on commence à se fati- 
guer; ce n'est pas une statue que l’on dressera 
avec les fonds recueillis parmi les admirateurs du 
savant, mais un établissement d'instruction. Le 
Comité qui dirige cette manifestation s'est recruté 
parmi les membres de lInstitut Pasteur, de la 
Société de physique et de la Société internationale 
des électriciens. On sait, en effet, que Joubert fut 
un collaborateur de Pasteur,qu'il présida la Société 
de physique et fut longtemps son secrétaire géné- 
ral. Ses travaux sont universellement connus (4). 


La chasse au large des phoques à fourrure 
dans le Pacifique. — La Conférence réunie à 
Washington pour réglementer les conditions de la 
pèche pélagique des phoques à fourrure dans le 
Pacifique a pris cette décision très sage que cette 
chasse serait interdite pendant une période de 
quinze ans. Les pêcheurs du large tuent les femelles 
quand elles voyagent pour trouver leur nourriture, 
et chaque femelle tuée représente une perte d’au 
moins deux individus pour le troupeau; le petit, 
abandonné sur le rivage, y meurt de faim, et sou- 
vent la mère est pleine, et on tue du même coup 
la mère et l'enfant. Ces erremenis continués ne 
pouvaient manquer d'amener rapidement l’anéan- 
tissement total de l'espèce. 

Les bandes de phoques à fourrure, qui formaient, 
eslime-t-on, une population de 2 millions d'indi- 
vidus en 1882, époque où commença la chasse sys- 
tématique au large, ne comptent plus que 185 000 in- 
dividus. Il faut espérer que ce répit de quinze an- 
nées donné à ces innocents animaux ramènera, 
au moins en partie, la prospérité d'antan. 


_ Le marbre de cendres. — La revue Elektrische 
und Maschinelle Betriebe signale l'invention d’un 
ingénieur berlinois, M. Sigismond Sborowitz, qui 
serait parvenu à transformer les cendres sans 
valeur des foyers industriels en un marbre d’une 
exceptionnelle dureté. Au cours d'essais récem- 
ment poursuivis, M. Sborowitz, disposant seulement 
de vieilles marmites, d'un fourneau à gaz et d'une 
presse à copier usagée, aurait obtenu en une demi- 
heure une plaque de marbre ayant la dureté du 
fer. Le procédé est naturellement tenu secret, 
mais d'après la revue allemande que nous venons 
de citer, ilne mettrait en œuvre que des cendres, 
des colorants et des agglutinants appropriés, sans 
vernis ni amiante. 


({) Les souscriptions pour cette fondation sont recues 
chez M. Gauthier-Villars, 55, quai des Grands-Aucgus- 
tins, à Paris. 
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Le prix de revient étant infime, il n’est pas dou- 
{eux que si le marbre produit a bien les qualités 
remarquablès qu'annonce notre confrère, il ne soit 
appelé à un gros succès industriel. F. M. 


Propriétés du linoléum. — On fait dans les 
habitations modernes grand usage du produit, dont 
on connait les grands avantages: commodité d'em- 
ploi, commodité de nettoyage, absence de tous 
joints où s'accumulent la poussière, inaltérabilité 
permettant des lavages antiseptiques. Il était inté- 
ressantde connaitre exactement la façon dont se com- 
porte le linoléum, comparativement aux planchers 
parquetés ou currelés, à divers autres points de vue. 

W. Hofmann (Archiv für Hygiene, LXVIII) a 
effectué dans ce sens toute une série d'essais pour 
déterminer la rapidité d’usure du linoléum et de 


COSMOS 


12 aAouT 1911 


la façon dont il conduisait la chaleur. Avec un pro- 
duit de première qualité (il convient de remarquer 
à ce propos que la plupart des produits commer- 
ciaux sont de moindre valeur), la résistance à l’usure 
est double de celle de la pierre et quadruple de 
celle du bois. En réalité, ce maximum est toutefois 
rarement atteint par suite de la pose défectueuse 
du linoléum, qui doit être appliqué sur des surfaces 
parfaitement nivelées, résistantes et sèches. 

La conductibilité d’un linoléum de 4 centimètre 
d'épaisseur est de 3, tandis que celle d'un parquet 
de pin ou de chène épais de 3 centimètres n'atteint 
que 4,5. La conductibilité des linoléums plus cou- 
ramment employés (2 à 3 millimètres d'épaisseur) 
est de 5 au moins, les chiffres comparalifs étant de 
2,5 pour une couche de plâtre de 3 centimètres et 
41,50 pour une pareille couche de ciment. H. R. 





HORLOGERIE MACABRE 


Le macabre a toujours tenté certains esprits. 
Tout le monde a entendu parler de la Danse ma- 
cabre dont l'illustre Holbein décora Îles murs du 
cimetière de Bale et dont on conserve les restes au 
Musée de cette ville. Dans l'hagiographie, la tète 
de mort joue un ròle considérable, soit seule, soit 
accompagnée de deux tibias entre-croisés. Cette 
tête de mort est évocatrice du sort de l'homme et 
doit lui rappeler le peu qu’il est sur la terre. Il n’y 
a par suile rien d’extraordinaire à ce que les 
artistes horlogers aient pris la tète de mort comme 
modèle de certaines de leurs compositions, 

En réalité, on a, à peu près à toutes les époques 
de l'horlogerie, depuis l'an 1300 qui lixe la date 
d'apparilion des premières montres, fabriqué des 
boites en forme de tète de mort. 

Parmi les horlogers du xvi* siècle qui établirent 
des pièces de ce genre, il convient de signaler tout 
spécialement un artiste blésois, du nom de Moyse, 
qui travailla en particulier pour Marie Stuart. 

M. Britten, dans son intéressant ouvrage Old 
Clocks and Watches and their makers, a donné 
la description détaillée d'une de ses montres. 

Nous donnons ici la photographie d'une boite 
analogue, propriété de M. Paul Ditisheim, le chro- 
poitéirier bien connu, et qui semble bien venir du 
même fabricant (fig. 4). 

Sur le front est gravée la Mort tenant de la main 
droite la faux et de la gauche le sablier. Autour, 
cette légende d'Horace: 

Tempus edax rerum, tuque invidiosa vetustas. 

La partie postérieure du crâne est divisée en 
deux sections égales par une large raie séparative. 

La partie droite représente Eve tentant Adam et 
lui offrant la pomme avec un sourire engageant, 
cependant que le serpent descendant de l'arbre 


qui sépare nos deux ancëètres allonge une tête 
insinuante du côté d'Adam qui paraît fort perplexe. 
Ce panneau est accompagné de la phrase suivante : 
Sic justitiæ satisfecit, mortem superavit, 
salulem comparavit. 

Dans le panneau de gauche est figurée la nais- 
sance de la femme: Dieu présentant à Adam Eve 
qu'il vient de créer. 

Dieuest représenté sousla forme d’unroicouronné. 

Autour du panneau court la légende : 


Peccando perditionem miseriam æœternam 
posteris meruere. 


Lorsque la montre est ouverte par la séparation 
des mâchoires, le cadran apparait dans un disque 
ovale formant porte el s'appuyant sur une lunette 
plate portant gravée l'inscription : 

Scala celi ad gloriam via, 


Dans la partie qui correspond à la mâchoire 
inférieure a été gravée la naissance de l'Enfant 
Jésus, auprès duquel sont deux anges, la Vierge et 
saint Joseph. En l’air un ange apporte la parole 
divine sur une banderolle. 

Gloria in excelsis Deo et in terra pax hominibus 

bona voluntate. 


Sur les còtés, extérieurement, deux croix avec 
ornements. | 

Toutes les gravures sont du reste accompagnées 
d'arabesques et de feuillages. Il en est de même 
du cadran, qui porte en plus, à l’intérieur du cercle 
des heures, un soleil excentriquement placé du 
coté du Midi. 

L'échantillon de M. Paul Ditisheim diffère assez 
sensiblement de celui décrit par M. Britten. 

Le crâne n'a que trois panneaux gravés, alors 
que exemplaire dessiné dans Britten en a quatre. 
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La figure 2 est une vue partielle de l’intérieur de 
ce séchoir, permettant de remarquer, à gauche, les 
wagons chargés de bois et, à droite, les fentes à tra- 
vers lesquelles l’air de séchage pénètre à l’intérieur. 

Le bâtiment comporte en outre, derrière le 
séchoir, une station centrale renfermant -le calo- 
rifère, les appareils de contròle, les obturateurs 
régulateurs, les soupapes, etc., et d’où le fonction- 
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nement de l'installation tout entière est surveillé. 

Après avoir introduit le bois à sécher sur des 
wagons dans le séchoir, on ferme les portes de ce 
dernier, en même temps que l’exhausteur (le calo- 
rifère ayant été chauffé) est mis en service, lan- 
çant lair chauffé à travers le séchoir et autour du 
bois y accumulé. Les tubes de chauffage sont tra- 
versés par la vapeur d'échappement d'une machine 
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à vapeur de 50 chevaux. Les températures appli- 
quées au bois, assez basses au commencement, ne 
sont accrues que graduellement; une soupape 
permet de les régler commodément. La quantité 
d'humidité renfermée dans l'air est adaptée à la 
qualité du bois. 

Lorsque l'air, pour cause de saturation suffi- 
sante, ne peut être ramené avantageusement dans 
les tubes de chauffage, on le décharge à l'air libre. 

Le calorifère représenté à la figure 3 comporte 
un ventilateur à basse pression, chassant l'air à 
travers un système de tubes de chauffage et le dis- 


tribuant aux divers compartiments du séchoir. 

Les températures finales doivent être aussi éle- 
vées que le bois les peut supporter. La circulation 
de l'air doit être aussi vive que possible, pour 
absorber rapidement toute humidité arrivant à la 
surface du bois. 

L'application de la chaleur a un double objet, en 
activant la vaporisalion de l’eau et en accroissant 
la capacité d'humidité de l'air. La chaleur dépensée 
dans le séchoir est utilisée presque complètement, 
gràce au fait que l'air peut circuler jusqu’à satu- 
ration complète. Dr A. GRADENWITZ. 





LES LIANES 


Les plantes grimpantes offrent à l’horticulteur 
une précieuse ressource dans la décoration des jar- 
dins pour établir des rideaux de verdure, garnir 
les berceaux, corriger par leur adjonction la séche- 
resse d'espèces trop raides. 


DÉCORATIVES 


Parmi ces plantes dont la tendance à s'élever 
sur un soutien étranger est exploitée dans un but 
ornemental, il en est d’herbacées : telles les capu- 
cines, les volubilis, la cobaea. Celles-là ont l'incon- 
vénient de nécessiter chaque année de nouveaux 


178 COSMOS 


semis et une nouvelle plantation. Aussi les jardi- 
niers aiment-ils à posséder, pour leur demander le 
même effet esthétique, quelques arbustes sarmen- 
teux, quelques lianes, que lon ma plus, après la 
mise en place, qu’à lailler et à rattacher. 

La flore indigène comme la flore exotique riva- 
lisent d'empressement à satisfaire ce désir de 
l'horticulteur. Certaines de ces lianes cultivées 
dans les jardins pittoresques sont d'introduction 
fort ancienne : c’est là probablement, en sus de 
leurs qualités propres, une des principales raisons 
de leur emploi très étendu. D’autres ne jouissent 
que depuis peu de temps des faveurs et des soins 
de la culture; elles n’ont par suite à compter, pour 
triompher, que sur leur valeur ornementale : il 
est donc très légitime que l'on vienne en aide à 
celles qui le méritent en les faisant connaitre. 

Dans le premier groupe, auquel les nouvelles 
venues ne doivent pas faire tort, se range la vigne 
vierge (Ampelopsis quinquefolia), importée il y a 
longtemps de l'Amérique du Nord, sa patrie. C’est 
peut-être l'espèce sarmenteuse la plus employée 
pour garnir les berceaux ou tapisser les murs; on 
connait la beauté que revêt son feuillage à l'arrière- 
saison, quand il a pris aux approches de l'automne 
une teinte d’un rouge brillant. 

La vigne vierge se propage aisément par le bou- 
turage, le marcottage, le semis. On peut également 
y greffer d’autres espèces du même genre, dont 
quelques-unes sont intéressantes, par exemple l’Am- 
pelopsis veitchi, originaire du Japon, très rus- 
tique en France, et qui possède, comme le lierre, 
des crampons lui permettant de s'accrocher aux 
murs les plus lisses. 

Les chèvrefeuilles sarmenteux ont également 
été introduits depuis longtemps dans les jardins, et 
ils méritent cette distinction par leur élégance et le 
parfum que répandent les fleurs de plusieurs espèces. 

Le plus commun est le chèvrefeuille des bois, 
Lonicera periclymenum, qui est indigène dans les 
haies et les taillis d’une grande partie de l’Europe; 
on en cultive surtout une variété dont les feuilles 
sont découpées comme celles du chène. Mais l’espèce 
de ce groupe que l’on multiplie le plus volontiers 
dans les jardins est le Z. caprifolium, à feuilles 
caduques, coriaces, à capitules floraux non pédon- 
culés, à fleurs suaves. Il est sans doute originaire 
de l'Europe méridionale. 

Le chèvrefeuille de Virginie (Lonicera semper- 
virens) a été introduit de l'Amérique du Nord 
dans la première moitié du xvne siècle. Ses fleurs 
d'un beau rouge et ses feuilles persistantes con- 
stituent en sa faveur des titres sérieux à l'atten- 
tion des horticulteurs; malheureusement il est 
inodore, et cest un défaut qui lui fait tort auprès 
du caprifolium. Il est également moins rustique, 
réclame une protection pendant l'hiver et exige 
une exposition ensoleillée. 
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La famille des Renonculacées nous offre un con- 
tingent appréciable de plantes ligneuses grimpantes 
par le genre Clematis, dont diverses espèces sont 
des lianes dignes des soins culturaux. Si l’on 
désire des plantes d’une rusticité parfaite et qui 
jouent le rôle décoratif qui leur est demandé sans 
exiger en retour un traitement privilégié, on pourra 
se borner à la vulgaire vigne blanche de nos haies 
(Clematis vitalba) ou à sa parente de l’Europe 
méridionale, la viticelle (Clematis viticella), aux 
jolies fleurs violettes, et dont l’introduction dans 
les jardins remonte au xvi° siècle. 

Celle-ci demande une exposition demi-ombreuse 
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F1G. 1. — CLÉMATITE A GRANDE FLEUR, 
« CLEMATIS PATENS ». 


et se contente des terrains médiocres, où végètent 
mal les clématites à grandes fleurs, qui sont cer- 
tainement bien plus belles, plus décoratives, mais 
dont la culture ne doit être entreprise que si l'on 
peut satisfaire à ses exigences. Ce sont des plantes 
calcifuges : par conséquent, le calcaire doit être 
autant que possible exclu du sol que l'on fournit 
à leurs racines. De plus, si elles redoutent l'humidité 
pendant la période de repos, il est nécessaire de 
leur fournir de l’eau durant leur végétation, ce 
qui oblige, tout l'été, à de copieux arrosages. Mais 
ces soins sont bien rétribués par le caractère élé- 
gamment piltoresque de la décoration fournie. 
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Une excellente espèce grimpante, et qui mérite- 
rait d’être plus connue, est le Periploca græca, de 
la famille des Asclépiadées. Originaire des régions 
chaudes de l'Europe, cette espèce s’accommode 
cependant d'un climat plus septentrional; elle est 
à peu près rustique à Paris, et s’y montre peu sen- 
sible aux variations de température. 

C’est un arbrisseau glabre, à rameaux effilés, 
s'entrelaçant facilement; ses fleurs, groupées en 
cymes, sont d'un rouge purpurin, avec le dessous 
jaunâtre, et donnent naissance à des fruits assez 
curieux, composés de deux follicules longs de 10 à 
15 centimètres. 

Le suc du Periploca est âcre et vénéneux; c’est 
un tribut que la plante paye à sa parenté, la plupart 
des Asclépiadées ayant la spécialité d'élaborer une 
sève toxique. Il est bien facile, dès que l’on est 
averti de celte propriété, d'en éviter les dangers, 
de même que l’on peut très aisément remédier à 
la tendance trop envahissante du Periploca, qui, 
abandonné à lui-même, finirait par étouffer, dans 
son exubérante végétation, les plantes auxquelles 
on confie la fonction de lui servir de soutien. 

Le Periploca fructifie peu sous nos climats, mais 
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sa propagation se fait avec succès et sans difficultés 
par les diverses ressources de la multiplication 
agame. ll fournit des drageons abondants qui, 
séparés, donnent autant d'individus; il se prête 
avec la plus grande docilité au marcottage et au 
bouturage. C’est, on le voit, une espèce d’une 
intense ténacité vitale et dont la culture est facile. 
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J'ai réservé pour la fin de cette liste une liane 
intéressante, également trop peu connue, encore 
que son mérite surpasse peut-être celui de toutes 
les espèces dont òn vient de lire les noms. C'est 
l’Akebia quinata, de la pelite famille des Lardiza- 
balées. 

L'Akebia nous vient de la Chine. Dans le district 
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F1G. 3. — « AKEBIA QUINATA ». 


de Chussan, où il croit spontanément, il affectionne 
les haies de la partie inférieure des montagnes; il 
s’y accroche aux arbres, qu'il décore de ses festons. 
Il a été introduit en Europe par le voyageur For- 
tune ; cultivé dans le jardin de la Société d’horti- 
culture de Londres, il y fleurit pour la première 
fois en 1847. Depuis, il a été accueilli dans certains 
jardins, où il est en général apprécié. 

Ses nombreux rameaux volubiles, grèles, pro- 
duisent des feuilles à cinq folioles, d’abord d'un 
vert tendre, puis bleuâtres, et des grappes de fleurs 
violettes, qui en Europe commencent à s'épanouir 
vers la fin de mars. L’ Akebia est rustique sous nos 
climats et résiste assez bien aux rigueurs de nos 
hivers; il se recommande non seulement par son 
élégance, mais par sa vigueur et l’abondance de 
sa floraison: ses rameaux peuvent prendre en un 
an 4 mètres de longueur, et un individu de 3 mètres 
produit facilement à la fois soixante grappes de 
fleurs: Cette plante gracieuse est disposée à récom- 
penser en satisfactions esthétiques ceux qui lac- 
cueilleront dans leurs jardins. 


A. ACLOQUE. 





180 


COSMOS 


12 aouT 1911 


TRAITEMENT DU CHOLÉRA 
PAR L'URTICATION ET PAR LA MARCHE FORCÉE 


Dans certaines épidémies de choléra, la morta- 
lité a été si grande qu'on s'est cru autorisé à essayer 
les médications les plus inattendues. 

Le vieil adage: Ad extremos morbos extrema 
remedia, a été détourné de sa signification pour 
justifier des expériences souvent dangereuses. ll 
faudrait cependant se rappeler l’adage hippocra- 
tique recommandant tout d’abord de ne pas nuire. 

Je trouve dans un journal de médecine militaire 
l'exposé de deux méthodes de traitement qui pa- 
raissent avoir échappé au reproche de pouvoir 
nuire : l’urtication et la marche forcée. 

Dans l'ignorance d’une médication spécifique, le 
médecin est naturellement porté, dans le traite- 
ment du choléra, à agir sur l'organisme dans un 
sens opposé à celui des symptômes les plus mena- 
çants. L'affaissement général, la faiblesse du pouls, 
je refroidissement, suggèrent l’emploi des excitants 
etprincipalement desdifférents moyensderéchauffer 
le malade. On a surtout préconisé : l'échauffement 
par les corps solides : boules métalliques, bouteilles 
d’eau chaude, briques chaudes, sachets de sable, 
chaux vive humectée;, les bains chauds simples ou 
dans lesquels on agite un nouet contenant un kilo- 
gramme de moutarde; les bains de vapeur, d'air 
chaud; les sinapismes. 

L'urtication rentre dans ces moyens. Elle a été 
signalée par tous Îles auteurs comme un puissant 
révulsif et recommandée dans la période algide du 
choléra. 

Ce procédé parait avoir été employé pour la 
première fois par des soldats. Cest, du moins, ce 
qui ressort des mémoires du maréchal de Castel- 
Jane, mémoires écrits au jour Île jour et qui n'ont 
certainement pas été remaniés. 

La premièré épidémie française de choléra a eu 
lieu au mois de mars 1832 et a commencé, après 
importation anglaise, par les départements du Nord. 
Or, voici ce qu'écrit Castellane : 

« A Valenciennes, en 1832, le général (le Castel- 
lane) avait laissé la veille un caporal expirant; il 
le retrouva vivant le lendemain. H avait été frotté 
par ses camarades avee des orties. Le moyen a 
fait fortune, et les médecins se vantent de la décou- 
verte comme si elle venait d'eux. A l'hôpital civil, 
il n'échappa preque aucun malade: à Phòpital 
militaire, sur 42 cholériques, les médecins n'en ont 
perdu que 4. » (T. HI. p. 5.) 

Cette mortalite de 33 pour 100 était faible rela- 
tivement aux chiffres relevés à la mème époque. 
Cette première épidémie fut en elfet très meurtrière; 
en France, elle fit périr 100 000 personnes et envahit 
52 départements. La thérapeutique était désorientée 


et impuissante. Castellane ne manque pas de rap- 
peler la mort si regrettable de Casimir Périer, 
premier ministre et chef du parti de l’ordre. Les 
soins de Broussais lui-même n’avaient pas pu sauver 
cette illustre victime. 

Le Dr Maljean, qui donne ces détails dans le 
Caducée (1), signale comme plus original le traite- 
ment par la marche forcée et l’exercice en plein 
air. Ce traitement a été préconisé par un médecin 
militaire fort distingué, le D" Pauly. 

Pendant l'expédition de 1839, au Maroc, il eut à 
soigner, comme chef de l’ambulance de la 4"° divi- 
sion, un grand nombre de cholériques. S'inspirant 
de Robert Jackson, qui conseillait la gestation des 
malades en voitures découvertes, et frappé de ce 
qu'il avait vu faire autour de lui par des officiers 
énergiques, Pauly employa avec succès la marche 
forcée en plein air dans plusieurs cas de choléra. 
Chose curieuse, ce funeste choléra de 4859, si 
célèbre dans l'épidémiologie militaire, eut pour 
théâtre la plaine basse de Trifah et les bords de la 
Moulaya, rivière que nos troupes ont bien souvent 
traversée pendant les récents épisodes de notre 
occupation actuelle du Maroc. 

Voici le passage d’un de ses ouvrages (2) dans 
lequel il expose la méthode : 

« En présence des difficultés nombreuses du trai- 
tement externe, il ne saurait êlre indifférent de 
posséder un moyen de plus de guérison. Ce moyen, 
à mon avis, existe dans un procédé très rapproché 
de celui de Jackson (la gestation en plein air sur des 
voitures découvertes), procédé que j'appellerai la 
marche forcée et qui est essentiellement une manière 
de soumettre le malade à une large circulation d'air. 
Ce moyen, que j'ai employé et vu employer pour la 
première fois au Maroc en 1859 pourrait ètre faci- 
lement systématisé et donner de très grands résul- 
tats. Dans les cas qui ne le comporteraient absolu- 
ment pas, on pourrait employer la gestation sur 
des voitures découvertes pour les malades incapables 
de se mouvoir, et enfin, à défaut même de la pos- 
sibilité de ce dernier moyen, resterait l'exposition 
du malade dans son lit aux courants d'air les plus 
intenses qu'on pourrait lui donner. | 

» (:e procédé de la marche forcée consiste à con- 
traindre autant que possible les malades, au début 
d'une attaque cholérique, à marcher le plus long- 
lemps possible. Dans nos camps du Maroc, il y eut 
quelques régiments, entre autres le 88°, où les ofl- 
ciers avaient pris l'initiative de faire aider le malade, 

(1) Le Cadurée, numéro du 22 juillet 1941. 

(21 P.-C. Pauvres, Climats et endémies, esquisse de eli- 
matologie comparée, p. T80. Paris, 1874. 
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quand ses forces ou son courage lui manquaient, par 
des camarades qui le prenaient chacun par un bras. 
On ne saurait croire quels changements avanta- 
geux peuvent s'`opérer rapidement sous l'influence 
de cette marche prolongée en plein air, et on ne 
saurait croire surtout combien les forces du malade 
se relèvent souvent d'une manière surprenante pen- 
dant une promenade. 

» Tel qui vacillait sur ses jambes au début, et qui 
jaissait tomber sa tête sur sa poitrine se relève peu 
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à peu, retrouve une allure de plus en plus animée 
et voit ses crampes et ses vertiges le quitter, une 
coloration rosée reparalitre sur ses joues pâlies et 
sur ses lèvres cyanosées. » 

L'auteur cite à l’appui de sa thèse quelques 
exemples très frappants de guérison. 

Traitement facile à suivre en voyage et par le 
voyage. Mais il nous semble qu’à l'heure actuelle 
on possède des méthodes plus rationnelles et aussi 
efficaces. D' L. Menaro. 





LA BOUSSOLE GYROSCOPIQUE 


La boussole gyroscopique peut être considérée 
comme l’une des inventions les plus intéressantes 
que la technique moderne soit parvenue à mettre 
au point dans ces dernières années. 

Le gyroscope est un instrument bien connu, et 
l'on n’ignore plus guère, aujourd’hui, les lois fon- 
damentales auxquelles il est soumis et que définit 
pour la première fois, d’une façon complète, le 
grand physicien Foucault, en suite des expériences 
approfondies qu’il avait entreprises à ce sujet. 

La première de ces lois est que tout gyroscope 
entièrement libre, c’est-à-dire mobile en toutes 
directions et soustrait à l’action de la pesanteur, 
tend à conserver la direction initiale qu’il occupait ; 
la seconde est que, si un gyroscope ne possède que 
deux degrés de mobilité, c’est-à-dire s’il n’est libre 
de se déplacer que dans deux plans, il doit, en 
tout point de la surface terrestre autre que les 
pôles, tendre à se placer de telle façon que son 
axe soit parallèle à celui de la Ferre et indique par 
conséquent la direction du Nord absolu. 

Un système de ce genre échappant aux causes 
d'erreur qui peuvent influer sur les boussoles 
magnétiques, l'idée d’en tirer parti dans la naviga- 
tion devait attirer l’attention des chercheurs, d’au- 
tant plus que la généralisation de l'emploi de 
l'acier pour la construction des bateaux crée de 
grandes difficultés dans l'emploi des instruments 
magnétiques. 

Mais les moyens dont on disposait autrefois ne 
permettaient pas d'arriver à donner à l'appareil 
une forme pratiquement satisfaisante, et les nom- 
breux savants qui, en mème temps que Foucault 
ou après lui, abordèrent l'étude de cette question 
. n’y obtinrent pas grand succès. 

Un expérimentateur allemand, le D° Anschütz, 
est parvenu cependant à réaliser un appareil gyro- 
scopique répondant aux exigences de la pratique; 
en 4900, il avait commencé à s'occuper de l'étude 
d'un gyroscope entièrement libre; il abandonna 
toutefois cette idée, pour en venir, en 1906, à étudier 
un gyroscope n'ayant que deux degrés de mobilité. 

Même avec cettedisposition, leproblèmenecessait 
pas d’être délicat : un inconvénient grave résultait 


de ce qu'un tel dispositif est affecté, dans les con- 
ditions ordinaires, non seulement par la rotation 
terrestre, mais aussi par toutes les forces aux- 
quelles il peut être soumis par suite du roulis; 
pour arriver à de bons résultats, il fallait absolu- 
ment que la boussole eùt, comme on dit, une 
grande résistance gyroscopique, s’opposant énergi- 
quement à tout effort tendant à déplacer son axe, 
et que les frottements du système de suspension 
fussent aussi faibles que possible; mais, dès lors, 
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Fia. 1. — COMPAS GYROSTATIQUE ANSCHUTZ, 
COUPE VERTICALE SCHÉMATIQUE. 

À, alternomoteur électrique à courant triphasé, dans sa boite 
B; le gyrostat est constitué par le rotor du moteur. — 
R, rose du compas. — S, flotteur creux annulaire en acier, 

noyé dans le mercure Q, pour équilibrer le poids du système 

mobile. — K, cuvette du compas, suspendue comme d'ordi- 
paire à la Cardan. — S,T, pièce de suspension spéciale, com- 
prenant deux conducteurs isolés pour l'amenée du courant 
triphasé, le troisième conducteur étant constitué par le flot- 
teur creux et la masse de mercure. 


l'instrument ne revient à sa position normale 
qu'après un temps relativement long et en oscil- 
lant de part et d'autre de cette position; dans l'in- 
tervalle, il est exposé à de nouvelles causes de 
perturbations. 

Le grand point était donc d’adjoindre au gyro- 
scope un dispositif d'amortissement des oscillations; 
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M. Anschütz essaya d’abord, dans ce but, d'em- 
ployer un second gyroscope; plus tard, il a trouvé 
la solution dans une disposition plus simple el 
plus efficace: sa boussole gyroscopique, expéri- 
mentée en ‘4908 sur le Deutschland, est utilisée 
depuis par la marine allemande, et elle vient d'être 
adoptée aussi par la marine anglaise ; d'autres ma- 
rines l’essayent d’ailleurs également. 

Examinons-en le principe. 

On sait qu'un gyroscope, une fois lancé, tend à 
maintenir son axe 
dans une direction 
invariable et que, si 
une forcel’enécarte, 
il prend un mouve- 
ment de précession, 
dans lequel ledit axe 
se déplace perpen- 
diculairement à la 
force qui s'exerce 
sur lui. 

Cela élant, suppo- 
sons qu'un gyros- 
cope soit suspendu, 
enfermé dans une 
boite appropriée, à 
un flotteur soutenu 
par un bain liquide, 
de manière à pou- 
voir osciller libre- 
ment en tous sens, 
comme un pendule 
lorsqu'il n'est pas 
lancé; le centre de 
gravité se trouve 
au-dessous du méla- 
centre; le gyroscope 
est monté au point 
le plus bas; par l'ac- 
tion de jla pesan- 
teur, son axe tend 
à se maintenir, 
comme l’ensemble 
du système, hori- 
zontalement. 

Mettons le tore en FIG. 
rotation; autrefois, 
lemouvement ne pouvait ĉtre donné au gyroscopeque 
par des procédés très rudimentaires; mais, à pré- 
sent, on dispose de moyens beaucoup plus avanta- 
geux; on peut, par exemple, agencer sur le gyro- 
scope un petit moteur triphasé, alimenté par l'in- 
termédiaire de minces fils conducteurs et à l'aide 
duquel le mouvement de rotation est entretenu 
indéfiniment. 

Une fois que le gyroscope tourne, si, en même 
temps qu'horizontal, son axe n'est pas dans le 
plan du méridien terrestre, la rotation de la Terre 
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tend à modifier l'angle entre l'axe de rotation 
du système et sa direction primitive; le gyro- 
scope tend à y revenir, mais, soumis à l'action de 
la pesanteur, qui force son axe à rester hori- 
zontal, il ne peut effectuer qu’un mouvement de 
précession. 

De ce fait, il est amené dans la direction du 
méridien, car, aussi longtemps que son axe n'est 
pas parallèle à celui-ci, la cause du déplacement 
subsiste; s’il est suffisamment libre, il indique 
donc le Nord vrai. 

La figure 2 repré- 
sente un modèle de 
démonstration des- 
tiné à permettre de 
vérifier expérimen- 
talement cette loi. 

ll se compose d’un 
petit gyroscope, ac- 
tionné par un pelit 
moteur électrique 
triphasé, et qui se- 
rait entièrement 
libre de tourner en 
tous sens si deux 
légers ressorts, re- 
présentant l’action 
terrestre, ne ten- 
daient à maintenir 
son axe normale- 
ment à la surface 
de la sphère sur la- 
quelle l'instrument 
est monté; l'appa- 
reil coulisse sur un 
grand cercle métal- 
lique mobile, figu- 
rant un méridien. 

Lorsque les res- 
sorls sont détachés, 
le gyroscope a une 
tendance à conser- 
ver -une direction 
invariable et il ne 
l'abandonne que par 
suite des frotte- 
| ments inévitables 
qui s’exercent aux points de pivotement. | 

Par contre, une fois qu’ils sont attachés, si l'on 
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fait tourner le cercle méridien, le gyroscope se 


déplace pour amener son axe dans le plaa du 
cercle, l’une des extrémités dirigée vers le sommet 
dudit cercle; suivant le sens de rotation du 8ÿr0- 
scope et suivant celui du cercle, c'est l'une ou 
l'autre extrémité qui se dirige vers le pole supérieur: 

Dans la boussole Anschütz, dont la figure { donne 
une vue schématique et la figure 3 une vue pèrs- 
pective, le gyroscope est également actionné par Un 
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moteur électrique triphasé; le flotteur auquel il 
est suspendu est formé d’une calotte en acier, 
partiellement immergée dans un bain de mercure 
contenu dans un récipient annulaire en acier 
aussi; au-dessus du flotteur est fixée une rose des 
vents; la ligne Nord-Sud de celle-ci concorde exac- 
tement avec la direction de l'axe. 

Le petit moteur donnant le mouvement au gyro- 
scope est forméid'un stator solidaire de la boite du 
gyroscope et dont les connexions avec l'extérieur 
se font, pour deux 
phases, à l’aide de 
coupelles à mercure 
et, pour la troi- 
sième, par linter- 
médiaire du bain, 
du flotteur et de la 
boite; le rotor est 
fixé rigidement sur 
le volant même; il 
est fait d'une pièce, 
y compris les pivots, 
en acier au nickel; 
il tourne à raison 
de 20 000 tours par 
minute; les paliers 
sont à billes d'acier 
extra-dur; l’axe est 
du type de Laval, 
c'est-à-dire flexible ; 
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formation dů aux 
chocs. 

Un petit niveau à 
bulle d'air placé sur 
la rose des vents 
permet de vérifier si 
l'instrument est ho- 
rizontal. Le système 
toutentier est monté 
sur une suspension 
à la Cardan, alta- 
chée à Plhabitacle 
par des ressorts, 
ainsi qu’il est 
d'usage pour les boussoles marines magnétiques. 

L’amortissement des oscillations est obtenu par 
un procédé très ingénieux : vers le centre de la boite 
du gyroscope est pratiquée, de part et d'autre, une 
pelite ouverture; une troisième est ménagée sur 
le pourtour; le mouvement du gyroscope produit 
une aspiration de l'air par les còtés et uñ refoule- 
ment vers l'extérieur. 

Le jet d'air, à la sorlie, est coupé par une petite 
palette suspendue à un pendule; lorsque la bous- 
sole est bien horizontale; il se divise entre les deux 
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côtés également; si l’axe n’est pas horizontal, le 
pendule déplace la palette par rapport à l’ouver- 
ture; les deux courants d'air ne sont plus égaux, et 
il se produit un couple amortisseur. 

Comme toutes choses ici-bas, l'instrument peut 
être soumis à des influences perturbatrices; le grand 
avanlage de la boussole gyroscopique est toutefois 
que les causes de perturbations sont indépendantes 
de l'appareil même, de sorte qu’il est possible de les 
corriger en se basant sur des tables spécialement 

préparées. 

Une autre parti- 
cularité très impor- 
tante est que la force 
directrice peut être 
rendue bien plus 
grande que celle 
dont on dispose avec 

une aiguille aiman- 
tée; elle est commu- 
nément quinze fois 
plus grande qu'avec 
une boussole ma- 
gnétigue de bonne 
construction. 

D’autre part, l’axe 
se maintenant dans 
le plan horizontal 
et dans le plan ver- 
tical, la rose ne peut 
guère qu'osciller au- 
tour d’un axe repré- 
sentant la direction 
Nord-Sud; grâce à 
cette circonstance, 
il est facile d'établir 
un point de contact 
aux extrémités de la 
ligne Est-Ouest, ce 
qui rend très simple 
la construction d'un 
système de trans- 
mission électrique. 

Dans ce système, 
l'équipement com- 
porte une boussole 
principale, pourvue 

d’un transmetteur, et des récepteurs, reliés électri- 
quement au premier; la boussole principale et le 
transmetteur sont placés dans une position bien 
protégée, et les récepteurs sont distribués d'après 
les besoins; on peut avoir deux boussoles princi- 
pales et deux systèmes de récepteurs. 

La boussole principale avec transmetteur, dont 
une photographie est donnée à la figure 4, se dis- 
tingue de la boussole gyroscopique en ce que l'ha- 
bitacle est soumis à l’action d’un moteur électrique 
réversible, contrôlé par des contacts placés sous la 
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dépendance du gyroscope même, et qui le fait 
tourner rapidement, de manière qu’il suive cons- 
tamment le mouvement de l’axe du gyroscope. 
C'est le moteur qui, à son tour, assure l'envoi, 
aux récepteurs, des émissions qui les déplacent 
synchroniquement avec le transmetteur. Il porté à 
celte fin, sur son axe, un commutateur approprié. 
Des récepteurs spéciaux sont employés; la figure 5 
en donne une photographie; on peut observer qu'ils 
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comportent, au centre, un second limbe; celui-ci 
fait une rotation complète pour 10° de déviation et 
il rend donc plus facilement visibles de petites 
dévialions, 

Le courant pour le moteur du gyroscope et pour 
Je moteur du transmetteur est fourni, à 120 volts, 
333 périodes par seconde, par un moteur-généra- 
teur prenant du courant continu au circuit d’éclai- 
rage; ce groupe tourne à 2 500 tours par minute; il 
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est muni d’un alternateur à 46 pôles; le moteur du 
gyroscope est seulement bipolaire. 

Une installation Anschütz absorbe normalement 
700 watts. Le matériel comprend, outre les appa- 
reils susdits, un petit tableau avec les organes 
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de mise en marche et de réglage voulus ; des am- 
père-mètres sont installés sur chaque phase du 
circuit triphasé, et un voltmètre peut être relié à 
l'une ou l’autre des phases; pour chaque fil, il y 
a une paire de fusibles, avec un commutateur 
rapide, de manière que l’on puisse rapidement 
remplacer tout fusible venant à sauter, en passant 
sur l’autre. 
H. MARCHAND. 


LE COMMERCE DU SEL DANS L'’'AFRIQUE FRANÇAISE 


Le sel, en tant que produit nature] et de première 
nécessité <u considéré comme produit industriel 
ayant subi diverses manipulations, donne lieu en 
Afrique à un mouvement commercial considérable. 

On peut même dire que, après la traite des 
esclaves et le trafic des armes, les expéditions de 
sel et de mil ont pendant des siècles servi de base 
à l'organisation des grandes caravanes qui sillon- 
naient le Sahara et le Soudan. 

Mais quand on se demande si l'importance du 
chargement des caravanes en sel est réglé par la 


qualité du produit transporté, on est de prime 
abord tout étonné de constater qu'il n’y a aucun 
rapport entre ces deux termes. 

Ceci tient à deux causes: l'indifférence de la plus 
grande partie des populations nègres et musul- 
manes pour la qualité du sel qu'ils consomment et 
la situation géographique des gisements et des 
centres industriels qui sont les points de départ 
des transaclions. 

Ainsi le sel du Kaouar, qui est le plus répandu et 
le plus largement consommé en Afrique, est loin 
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d’être le meilleur, le plus riche en chlorure de 
sodium. Le sel des mines du Borkou, qui est du sel 
gemme, a une aire de consommation bien moins 
étendue que le sel du Manga, qui est un produit 
industriel préparé dans des conditions très défec- 
tueuses. 


Nous plaçant au point de vue purement com- 
mercial, nous considérerons d’abord dans le sel 
africain trois groupes bien distincts : 

4° Le premier groupe comprend un produit 
d’exportation générale, le sel qui se disperse autour 
du centre de production, dans les directions les 
plus variées et les plus lointaines. Dans ce groupe, 
nous rangeons: le sel de Bilma et le sel de Taodeni. 

2 Dans le second groupe, nous plaçons le sel 
d'exportation restreinte, celui qui timidement sort 
du territoire où il est produit pour se répandre 
dans les contrées limitrophes sans jamais dépasser 
les frontières de celles-ci, sans jamais entrer dans 
le chargement des lointaines caruvanes qui vont 
du bassin du Niger au bassin du Nil et du bassin 
des grands chotts à celui du Tchad. 

Appartiennent à cette catégorie les centres sali- 
fères suivants : le Manga, la région de Tegguidda 
N'Tisemt, la région des Dallols, le Fezzan, Imgal. 

3° Dans le troisième groupe enfin, nous rangeons 
le sel qui ne sort pas des marchés de la région où 
il est produit et où il est entièrement consommé : 
le sel des chotts algériens et les rochers de sel 
situés en bordure du Sahara, le sel de la région du 
Borkou, le sel des lagunes sur les'côtes du Sénégal 
et de la Mauritanie. 

Nous allons passer en revue rapidement les 
caractères de ces différentes variétés de sel. 


Sel de Bilma. 


Le centre le plus actif de production et d'expor- 
tation du sel en Afrique est Bilma dans le Kaouar. 
Quand on jette les yeux sur une carte d'Afrique, 
on comprend facilement que le sel de Bilma jouisse 
de cette prépondérance commerciale. Bilma est 
situé à moitié chemin entre Morzouk ou R’hat et le 
Bornou. Cette oasis est placée sur la route de Tri- 
poli au Tchad, soit en passant par l’Aïr et Zinder, 
soit en se dirigeant par Agadem vers N’Guigmi. 

Quelle que soit l’aridité des contrées parcourues 
entre ces différentes régions, il y a partout des 
points d’eau permanents suflisamment rapprochés 
pour que les caravanes puissent circuler régulière- 
ment et sans trop de difficultés. 

La route la plus fréquentée en ce moment est 
celle qui passe par l'Air. 

La route caravanière classique passait autrefois 
par Agadem et N'Guigmi: peu de temps avant 
l'occupation française, elle perdit toute son impor- 
tance à cause de son insécurité, mais elle est 
appelée à reprendre le rang qu'elle a perdu. La 
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partie la plus pénible à franchir par cet itinéraire 
est la plaine de sable de ja Tintoumma qui s’allonge 
sur une longueur de 415 kilomètres, plate et 
désolée au Nord, puis plus ondulée et plus ver- 
doyante à mesure qu’on se rapproche du Tchad. 
D'après Hans Vischer, tout ce territoire, depuis la 
Méditerranée jusqu’au grand lac soudanien, a été 
autrefois habité par l'homme, et les caravanes 
actuelles ne font que continuer une longue tradi- 
tion en circulant entre le Bornou et la Tripolitaine 
par Morzouk, Bilma, Agadem. 


Jusqu'à présent, nous n’avons sur les salines de 
Bilma et sur la préparation industrielle du sel au 
Kaouar que des renseignements très resireints,. 
Barth ne s'est pas appesanti sur cette question, pas 
plus que Monteil. Dans la relation du lieutenant 
Ayasse, il y a peu de détails: « Bilma, dit-il, pos- 
sède de très importantes salines et exporte son sel 
vers tous les marchés importants du Sud. » 

Hans Vischer, qui est allé de Tripoli au Tchad en 
4906, écrit ceci: 

« Kaouar est renommé par son sel que l'on 
trouve partout, en grande quantité, à la surface du 
sol, particulièrement près du village de Bilma. 
Ces formations proviennent de décompositions 
chimiques produites par les intempéries. Le vent 
transporte le sel des rochers jusque dans les 
dépressions où il s’accumule. Dans tous ces dépôts, 
le sel est à la surface seulement, et l’eau est douce, 
mème à une faible profondeur. » 

Il parait certain que le sel de Bilma est un pro- 
duit de désagrégation de la grande muraille 
rocheuse qui borde et qui surplombe le Kaouar à 
l'Est: mais rien dans les relations parues ne nous 
le montre comme un produit naturel n'ayant subi 
aucune préparalion ou comme un produit indus- 
triel. Pourtant la façon dont il est présenté sur les 
marchés soudanais (on y vend le sel de Bilma en 
galettes cylindriques de 5 à 8 kilugrammes ou en 
füts troncôniques de 18 kilogrammes environ), la 
texture des pains montrent que le sel a été pétri, 
agglutiné et séché dans des moules d'argile. 
D'autre part, son impureté est telle qu'on ne peut 
le confondre avec le sel gemme. Voici sa composi- 
tion moyenne: 


Chlorure de sodium............,.... 12,15 
Chlorure de magnésium......,...... 7,20 
Sulfate de soude.,.,.................. 79,48 
Eau et indosé.. ..,.,...,.,..4.40.. 1,1% 


Jusqu'à présent, l'évaluation exacte de la produc- 
tion du sel au Kaouar n’a pu être faite. D'après 
les explorateurs cités plus haut, elle ne peut ètre 
inférieure à 25 000 charges de chameau annuelle- 
ment, soit 200000 kantous rien que pour Bilma. 
La charge du chameau étant de 150 kilogrammes, 
c'est donc une produetion annuelle de 3 750 tonnes 
qu'il faut envisager, 
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D'après Jonquière, 40 000 chameaux viendraient 
annuellement à Bilma pour le commerce du sel, et 
son exportation atteindrait 6 000 tonnes. 


Nous avons dit que le sel de Bilma rayonnait 
dans toutes les directions; Zinder est le client le 
plus sérieux du Kaouar. On évalue à 15 000 charges 
la quantité de sel qu’il reçoit annuellement. Du 
marché de Zinder, cette denrée se dissémine à 
nouveau dans toutes les directions autour de la 
capitale du Damagueram et se répand dans l'Air, 
le Kanem, le Damagueram, où elle fait concurrence 
au sel du Manga. 

Les marchés secondaires les plus importants, 
tributaires de Zinder, sont : Kano, Katsena, Kouka, 
Kaoura. Très peu de sel de Bilma arrive à Sokoto et 
à Niamey. 


Après Zinder, c'est Agadès qui reçoit l'approvi- 
sionnement de sel le plus considérable, et le meil- 
leur client d’Agadès est l'’Adrar. L’Adrar n'est plus 
à proprement parler un pays désertique. 1l a des 
påturages et de nombreux troupeaux auxquels le 
sel est indispensable, mais ni ses eaux ni son sol 
ne renferment de traces salines. [l est donc obligé 
pour cet article de s’adresser à Taodeni d’une part, 
à Agadès de l’autre; mais le sel de Bilma est de 
beaucoup le plus répandu dans l’Adrar. Il accom- 
plit donc vers l'Ouest un exode remarquable, car 
plus de 4200 kilomètres séparent le centre de 
l'Adrar et Niamey sur le Niger des oasis du 
Kaouar. 

Les clients de moindre importance de Bilma 
sont ensuite les indigènes du libesti à l'Ouest, et le 
sel du Kaouar se retrouve sur les marchés de Tis- 
saoua et mème de Tahoua (lieutenant Ayasse). 
Enfin les Touareg, les Ouled Sliman, tous les 
nomades du Sahara en font un grand commerce; 
mais au nord de Bilma ce commerce est nul, car le 
sel du Fezzan et le sel européen venu par Tripoli 
assurent l’approvisionnement du sud dela Tripoli- 
taine. 

L'achat du sel à Bilma se solde par voie 
d'échanges. Pourtant les valeurs monnayées n'y 
sont pas inconnues, et on ne peut dire qu’elles 
soient entièrement bannies des transactions ;: mais 
c'est surtout contre du mil, des peaux diverses, 
des laines et quelques articles spéciaux moins 
importants que le sel est échangé. Evaluée en 
monnaie française, la charge d’un chameau vaut 
de 4 à 5 francs au sortir de Bilma. Suivant les 
localités où elle sera transportée, l'éloignement, 
les nécessités locales, elle sera revendue de 8 à 
42 fois cette valeur. Les articles acquis par les 
habitants du Kaouar, les Tebbous, en échange de 
leur sel, sont à leur tour écoulés vers Tripoli, vers 
R'hat contre des articles manufacturés d'origine 
anglaise ou des matières de première nécessité 
comme des dattes, du blé, etc., 
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Sel de Taodeni. 


La célèbre mine de Taodeni se trouve au sud- 
ouest d’In-Salah, à 700 kilomètres environ de ce 
ksar et à une distance à peu près égale du Niger 
au nord de Tombouctou, dans la partie du Sahara 
occidental la plus aride et la plus déserte. Le sel 
de Taodeni est expédié dans toutes les directions, 
mais à cause de la situation géographique défec- 
tueuse de la mine, à cause de la rareté des points 
d'eau, de quelque côté qu'on se tourne, à cause 
également de la pénurie des débouchés et des 
échanges au point de vue du commerce général 
avec les contrées les moins éloignées comme le 
Maroc et le Tidikelt, la circulation du sel est ici 
bien moins intense qu’autour de Bilma : et pour- 
tant les deux produits ne peuvent être comparés. 
Le sel de Bilma est un produit excessivement 
souillé. Le sel de Taodeni est presque entièrement 
composé de chlorure de sodium pur et a une valeur 
salante trois fois plus grande. 

L'extraction du sel est concentrée aux environs 
de Taodeni, mais il est certain que le sous-sol de 
toute celte partie du Sahara est salifère. 

L'océan a séjourné dans l’énorme cuvette qui se 
creuse au nord de Tombouctou, et les mines de 
sel du Djouf sont en relation avec la mer pleisto- 
cène. Jadis l’exploitation du précieux minéral avait 
lieu à leghazza, à cinq journées de marche au nord- 
ouest de l'emplacement actuel. Elle pourrait être 
reportée en des points multiples. 

Dans la mine actuelle, la première couche de sel 
exploitable est à 2,5 m au-dessous du sol : elle 
est séparée de la surface par une succession de six 
couches d'argile rouge ou verte d'épaisseur variable. 
Ce premier sel n'est pas le plus pur; néanmoins il 
est taillé, découpé en barres uniformes et disposé 
pour l'exportation. C’est seulement au-dessous de 
la dixième couche d'argile qu'on trouve deux 
couches de sel blanc de première qualité soudées 
l'une à l’autre et pouvant être enlevées en même 
temps. Plus bas encore, au-dessous d’une douzième 
couche d'argile rouge, apparait un nouveau banc 
de sel de deuxième qualité, séparé lui-même par 
deux couches distinctes d'argile rouge d'un dernier 
banc de sel de première qualité. 

L'exploitalion de l’ensemble de cetle mine est 
continue : répartie entre un certain nombre d'en- 
trepreneurs ayant chacun la concession d’un espace 
déterminé, elle occupe des nègres et des haratins 
(métis) au nombre de trois à dix par atelier. 
L'exploitation, commencée à ciel ouvert, se con- 
tinue en galeries souterraines. Souvent l’eau, qui 
existe partout en pression au-dessous des dernières 
couches d'argile, envahit les galeries et empêche 
celles-ci d'ètre menées bien loin. Cependant, elles 
atteignent parfois dix mètres de profondeur. Elles 
sont ménagées sur chacune des faces d’une fosse 
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centrale, avec, entre elles, un intervalle d'environ 
un mètre qui remplit l'office de mur de soutien. 
Tels sont les renseignements qui nous sont donnés 
sur l'organisation des salines de Taodeni par les 
premiers Européens qui les ont visitées : le colonel 
de Lapérinne, les lieutenants Cortier et Nieger. 

Le sel retiré est uniformément façonné en barres 
de 45 centimètres d'épaisseur. La barre telle qu'elle 
est enlevée par les caravaniers pèse de 40 à 45 kilo- 
grammes. Les ouvriers qui se livrent à l'extraction 
du sel sont généralement des esclaves, dont la plu- 
part ont obtenu leur affranchissement. Ils sont 
d'une habileté extraordinaire, soit dans l’attaque 
de la mine, soit dans l’extraction du sel, dans sa 
préparation pour les lointains voyages auxquels il 
est destiné : les outils en fer qu'ils emploient et 
qui sont fabriqués par les forgerons du Bornou 
sont très ingénieux et parfaitement appropriés aux 
usages auxquels ils sont employés. En somme, 
avec des moyens rudimentaires, comparés à ceux 
de nos modernes usines européennes, ils ont su 
créer une industrie relativement perfectionnée. 

Le premier échantillon de sel Taodeni qui nous 
soit parvenu provenait de la mission Voulet-Cha- 
noine. Il présentait la composition suivante : 


Chlorure de sodium..... Soi 91,60 
Sulfate de chaux.............. 2 » 
Argile-silice................... 4,40 
Eau etindosé..........,...... 2 » 


C'est un sel très blanc, comparable au meilleur 
sel gemme d'Europe. 

Comme pour Bilma, l'évaluation de la quantité 
de sel exporté par Taodeni ne peut être donnée 
exactement : on a estimé autrefois à 20 000 charges 
de chameau l'importance des expéditions, ce qui 
correspondrait à 3000 tonnes de sel. Puis cette 
quantité a paru exagérée : le lieutenant Cortier 
déclare qu’en 1903-4906 la mine a produit 32 000 
barres que les caravanes berabiches et kountas ont 
transportées vers le Sud, soit seulement 1 440 tonnes 
au maximum. Il est donc possible que la produc- 
lion de Taodeni soit inférieure à celle de Bilma de 
près de 50 pour 100. Il est certain, en tout cas, que 
si on parvenait à améliorer les moyens de com- 
munication entre le bassin du Niger et Taodeni, 
entre ce dernier point et l’Adrar, le sel de Bilma 
perdrait de son importance sur la plupart des 
marchés du Soudan. 

Taodeni constitue, en effet, un nœud de routes 
assez important. Une série de pistes s’étalant en 
éventail vers le Nord mènentjau Touat, au Tafilala, 
au Dräa, à Tindouf, et de là au Mara et au Sabel. 

Vers le Sud, on gagne Tombouctou par Bir 
ounan et Araouan, ou bien par Gattara et l'Adrar 
nigritien, et enfin on va à l’Adrar des Ifhoras par 
le Timetghin. 

Malheureusement les pistes qui s'étendent sur 
toute cette surface sont toutes très pénibles, par 
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suite de la présence des dunes, et l'orga sailon 
des puits est à refaire entièrement A 
caravanes ne risquent pas de mourir de soif- Lès + 
points d'eau sont en effet trop.éloignés les uns deë ‘ 
autres, et il pourrait en être autrement, Les nomades 
de l’Azaouad considèrent, en effet, 
puils comme le rempart naturel le plus sûr contre 
les invasions des pillards et n’ont jamais cherché 
jusqu'à présent à rendre la traversée du pays plus 
facile par le forage de nouveaux puits. Sur la 
ligne Tombouctou, Bou-Djebeha, Azzouan, Taodeni, 
par exemple, il faut parfois faire plus de 250 kilo- 
mètres sans trouver d’eau. Pourtant le sous-sol 
renferme des nappes accessibles que l'occupation 
française utilisera certainement un jour. 

Le grand marché de sel de Taodeni se trouve 
sur les rives du Niger, et principalement à Tom- 
bouctou. C’est de là que part et c'est là que revient 
deux fois par an la grande expédition (le grand 
Azalaï ou caravane semestrielle) qui va s’appro- 
visionner de sel dans le Djouf pour le répandre 
ensuite dans le Soudan. Le départ de Tombouctou 
a lieu dans les premiers jours ď’avril. Deux mois 
après, l'expédition est de relour. La véritable con- 
centration et la dislocation a lieu à Azaouan, à 
250 kilomètres au nord-ouest de Tombouctou. C'est 
la limite Sud des étendues vraiment désertiques. 

Les 4/5 du sel de Taodeni sont enlevés par 
l’Azalaï : le reste se disperse dans l’Adrar où le 
sel de Bilma trouve plus de clients. 

Les saulniers de Taodeni, moyennant une somme 
d'environ un franc, valeur de Tombouctou, en 
marchandises : riz, mil, cotonnade, etc., délivrent 
à leurs clients une barre de sel revendue sur les 
marchés du Niger de 410 à 42 francs. Un chameau 
peut porter en moyenne quatre barres. Ce trafic 
donne donc théoriquement 36 francs au moins de 
bénéfice pour chaque charge, mais cette somme 
est considérablement réduite si l’on tient compte 
de l'Ossourou ou impôt français du dixième 
payable sur le Niger, de l’amortissement des cha- 
meaux qui ne font que durant six ou sept ans ces 
voyages semestriels, et surtout des pertes d’ani- 
maux extrèmement nombreuses durant un trajet 
pénible et dangereux. Cet impôt est général sur 
tout le sel africain. Il s'applique aussi bien au sel 
industriel du Manga et de Bilma qu'au sel gemme 
de Taodeni. On voit que, en moyenne, la valeur 
commerciale du sel de Taodeni n'est pas supérieure 
à la valeur du sel de Bilma, qui contient trois fois 
moins de chlorure de sodium. Cette remarque fait 
ressortir le peu d'importance que les Soudaniens 
altachent à la pureté de cette denrée. (4 suivre). 


Francis MARRE, 
erpert-chimiste près la Cour F. LAHACHE, 
d'appel de Paris. docteur en pharmacie, 
pharmacien-major 
à l'hôpital militaire de Versailles. 
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LES INDICATEURS DE POLES ÉLECTRIQUES 


On a souvent besoin, dans la pratique, de con- 
naitre le signe de la polarité d'un rhéophore et de 
savoir si un conducteur qui amène le courant ou, 
comme l’on dit, une électrode, est positive ou néga- 
tive. Le galvanomètre peut évidemment nous ren- 
seigner sur ce point; mais son emploi doit être con- 
sidéré comme un procédé à l’usage des savants dans 
un laboratoire. Pour la pratique courante, on a 
plutôt recours à des procédés d’électrolyse, à des 
décompositions chimiques, qui, par la production 
de taches colorées, netlement visibles à l'œil, autour 
de l'électrode, peuvent renseigner immédiatement 
le premier venu sur la nature du pôle avec lequel 
le conducteur qui amène le courant se trouve en 
relation immédiate. 

L'un des dispositifs les plus simples que l’on peut 
employer à cet effet a été signalé par M. Truchot. 
Il est basé sur ce fait que la solution de la phtaléine 
du phénol, produit commercial courant que l'on 
trouve chez tous les marchands de produits chi- 
miques, vire au violet, avec une nelteté parfaite, 


en présence d'une trace infinitésimale d'une base. 


libre : c'est ce changement de couleur que l’on peut 
constater facilement par électrolyse à l’életrode 
négative. Pour utiliser, on commence par préparer 
un papier indicateur de pòle, en immergeant une 
feuille de papier à filtre blanc dans une dissolution 
de sulfate de soude additionnée d’une petite quan- 
tité de phénol-phtaléine; on laisse sécher et on 
obtient un papier qui conserve indéfiniment ses 
propriétés; ce sont ces feuilles que l'on trouve réu- 
nies en petits cahiers dans le commerce et dont se 
servent couramment, dans la pratique quotidienne, 
les ouvriers électriciens chaque fois qu'ils ont besoin 
de s'assurer de la polarité d'un conducteur. 

Ce papier-pôle s'utilise de la manière suivante: 
on mouille légèrement avec de l'eau ou même de 
la salive une petite région du papier, puis on approche 
à une légère distance l'une de l'autre les extré- 
milés du fil qui amène le courant, en touchant la 
partie mouillée du papier; une pelite tache d'un 
rouge violet se montre immédiatement sous le fil 
négatif. L'électrolyse a, en effet, rendu alcalin le 
Hquide qui se trouve autour de l'électroile négative, 
et la réaction colorée s’est produile immédiatemert. 
Un courant très faible, possédant une intensité d'une 
fraction de milli-ampère, suflit à donner une indi- 
cation trés nette; avec un courant d’une intensité 
plus forte, on peut écrire sur le papier réactif en 
se servant du fil négatif comme d'une plume et le 
déplacant sur le papier-pole avec la vitesse avec 
laquelle l'on déplace une plume sur le papier ordi- 
naire. Si l'on n'a pas de papier-pole préparé à 
l'avance sous la main, on peut simplement utiliser 
un papier que l’on trempe, au moment mème, dans 


une solution de phtaléine dans l'alcool; mais ce 


papier ne se conserve pas: l'addition du sulfate de 


soude permet au contraire d’avoir un papier toujours 
prêt à servir. 

On trouve, maintenant aussi, dans le commerce, 
des pelits tubes indicateurs de pôles, qui sont d'un 
emploi très commode dans la pratique par leur 
longue durée. Ces petits tubes de verre sont char- 
gés d’un liquide spécial dont la préparation ne 
comporte aucune difficulté. La formule de cette 
préparation est la suivante: après avoir dissous 
15 grammes de salpêtre dans 100 grammes d’eau, 
on ajoute 250 grammes de glycérine, puis une dis- 
solution, faite d'avance, de 2,5 g de phtaléine du 
phénol dans 50 grammes d’alcool. Chaque tube est 
fermé par un bouchon portant deux bornes mélal- 
liques, auxquelles on attache les fils dont on veut 
distinguer la polarité. Là encore le liquide devient 
violet au pôle négatif. Si l’on a soin de ne faire 
durer l'expérience que peu de temps, on voit 
bientôt la couleur disparaitre, surtout par l'agita- 
tion, et l'indicateur est prêt à servir de nouveau. 
On peut l'utiliser ainsi pendant très longtemps. 

Comme indicateur des pôles d'un courant élec- 
trique, l’on peut encore utiliser le papier photogra- 
phique au ferro-prussiate, qui sert journellement 
aux architectes à obtenir leurs bleus. Il suffit 
encore de mouiller un coin du papier et d'y appli- 
quer les deux pôles dans le voisinage ; on voit alors 
se développer une tache blanche autour du fi 
négatif. 

ll y a encore d’autres procédés, moins usuels, 
qu'il est néanmoins utile de connaitre, au moins à 
titre de curiosité, et dont on peut avoir à se servi 
dans un laboratoire. Par exemple, en plongeant 
une lame de plomb et une lame d’aluminium dans 
une solution ammoniacale de borax, on réalise ce 
qu’on appelle une soupape électrique, qui ne laisse 
passer le courant que dans un sens: le passage du 
courant se manifeste par un dégagement de g8 
hydrogène, quand la lame d'aluminium est néga- 
tive. Par suite, avec un tel électrolysear, si l'on 
relie les deux plaques métalliques (plomb et alu- 
minimin) aux deux fils conducteurs qui amènent le 
courant, et qu'on voie le dégagement d'hydrogène 
se produire, on a par cela même l'indice que le fil 
attaché à l'aluminium est relié au pôle négatif: s'il 
ne se produit rien, il suffit d'interchanger les com- 
munications, et le dégagement d'hydrogène nous 
renseigne immédiatement sur la polarité des deux 
électrodes. 

On peut aussi, plus simplement, se servir de deux 
fils de cuivre bien nettoyés; si on les plonge dans 
de l’eau acidulée par l'acide sulfurique, dans de 
l'eau salée ou mème dans de l’eau ordinaire prisé 
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au robinet, on voit se recouvrir d’un dépôt noir 
d'oxyde le fil de cuivre qui se trouve en relation 
avec le pôle positif, en même temps que l’on aper- 
çoit un dégagement de gaz autour du pôle négatif. 

Si l’on remplace les fils de cuivre par des lames 
de plomb brillantes, on verra encore le plomb bru- 
nir, par suite de la formation de peroxyde, au pôle 
posilif. 
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Tels sont les différents moyens pratiques simples 
qui peuvent être utiles pour nous renseigner immé- 
diatement sur la nature de la polarité de deux con- 
ducteurs qui servent à amener un courant élec- 
trique, quelle qu'en soit l'origine. Nous n'aurons 
que lembarras du choix : ils donnent tous de bons 
résultats. 

MARMOR. 





LA PRODUCTION DU CÉDRAT EN CORSE 


On s'occupe beaucoup de la Corse actuellement, 
et cest à juste titre, car le plus négligé jusqu'ici 
de tous nos départements pourrait, sans grande 
peine, devenir l’un des plus riches. Une fois 
assainies les quelques portions de l’ile où sévit la 
malaria, les transports faciles et économiques 
organisés d’une façon conforme aux exigences du 
commerce et de l'industrie, sans aucun doute, les 
capitaux trouveraient bien vite des emplois rému- 
nérateurs dans ce pays où la terre est d’une 
élonnante fertilité et où le sous-sol contient des 
richesses bien mal connues et à peu près complè- 
tement inexploitées. 

Parmi les nombreux produits agricoles que l’on 
rencontre là-bas, il en est un qui donne encore 
lieu à d'importantes transactions, quoique le chiffre 
de sa production ait singulièrement baissé. Il s'agit 
du cédrat. Récemment, M. R. Gattefossé a publié 
à ce sujet, dans le Perfumery and Essential Oil 
Read, une intéressante étude d’où nous extrayons 
quelques curieux renseignements. 

Le cédrat corse n’est pas autre chose que le 
citron judaïque; il ne ressemble pas aux Jlimettes 
récoltées en Sicile sous le nom de cédro et de 
cédrino. C'est un fruit volumineux qui a bien 
15 centimètres de diamètre en moyenne; on en 
rencontre fréquemment de beaucoup plus gros, qui 
peuvent même peser 2 kilogrammes. Son zeste, 
vert pâle, est bosselé, rugueux. 

Le cédratier possède un feuillage d’un beau vert 
sombre, légèrement bleuté et brillant. Sans deman- 
der beaucoup de soins, il réclame cependant 
quelques façons culturales. Il faut le tailler, le 
biner annuellement et lui donner un peu de fumure. 
Quoique considéré comme l'un des plus délicats 
parmi les arbres de son espèce, il réussit admira- 
blement en Corse : on peut voir là une preuve 
péremptoire de l'excellence du climat de l'ile, tout 
au moins des régions où on le trouve en plus 
grande abondance, et qui sont : Aléria, Marciliani, 
San-Nicolas, dans la plaine orientale, et le Nebio 
au cap Corse. 

La production du cédrat, qui était seulement de 
800 000 kilogrammes de fruits en 1874, s'était 
peu à peu augmentée dans des proportions considé- 
rables, puisqu'en 1892 elle arriva au chiffre de 


4 millions de kilogrammes. Ce fut le maximum, 
car elle ne tarda pas à diminuer pour se tenir 
à 150 000 kilogrammes, ce qui constitue la pro- 
duction moyenne de ces dernières années. A quoi 
tient cette décadence? En grande partie au déclin 
de la fabrication et de la vente des cédrats confits. 
Cette industrie, pratiquée sur place, fut, à un mo- 
ment donné, dans un état de grande prospérité. 
Malheureusement, l'étranger a pris peu à peu 
l'habitude d'acheter les cédrats en Corse et peut- 
être même ailleurs, et maintenant Londres, Anvers, 
Hambourg, New-York, Livourne et la Hollande en 
confisent d'énormes quantités. 

Il faut d’ailleurs noter que le cédrat confit, dont 
ja consommation est des plus importantes, princi- 
palement en Orient, est une friandise qui possède 
une sorte de caractère religieux. C’est cela sans 
doute qui lui vaut des débouchés de plus en plus 
grands. 

La récolte des cédrats dure environ un mois et 
demi et commence vers le milieu du mois d'octobre 
pour prendre fin avec les derniers jours du mois 
de novembre. [ls sont mis en sacs et envoyés à la 
còte, notamment à Bastia. Ils subissent un triage : 
les plus beaux fruits étant achetés par la confiserie 
locale et les autres exportés. 

Pour les expédier à peu de distance, par exemple 
en Italie ou en Tunisie, ils sont mis en vrac dans 
de petits voiliers. S'il s'agit d'assurer leur parfaite 
conservation pour de longs trajets, on emploie un 
système qui est aussi curieux que simple et effi- 
cace. Les cédrats sont entassés, après avoir été 
coupés en deux, dans de grands füts de 800 litres, 
appelés des « ponchons de Marseille ». Chaque 
ponchon, qui contient un poids net de 525 kilo- 
grammes de fruits, est ensuite rempli avec de l’eau 
de mer, qui est bien réellement l'agent de conser- 
vation le plus économique. 

Les Corses se régalent avec une liqueur douce 
appelée cédraline, qui est fabriquée dans l'ile, mais 
dont l'usage reste local. 

Le cédrat renferme dans son zeste une forte 
quantité d'essence qu'il est très facile de recueillir. 
Comme sa surface est très rugucuse, 1] n'est pas 
possible d'utiliser dans ce but le procédé employé 
en Calabre pour obtenir l'essence de bergaiuote. 
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Les cellules oléifères étant très volumineuses et 
cédant très facilement leur essence, on peut se 
servir du procédé à l’éponge pour en faire l'extrac- 
tion; rien n’est plus simple: on frotte vigoureuse- 
ment une éponge sur le zeste du fruit de façon 
à faire éclater les cellules, qui abandonnent l'es- 
sence aussitòt recueillie par léponge. Il suffit 
ensuite d'exprimer celle-ci. Un fruit de 15 centi- 
mètres de diamètre a pu donner, traité de cette 
manière, 3 centimètres cubes d’essence. 

Malheureusement, l’essence de cédrat est si peu 
demandée que les producteurs ne la fabriquent 
guère que sur commande. Celle que l’on peut se 
procurer est trop souvent le produit d’une fraude 
qui se pratique de diverses manières. En général, 
on lui substitue de l'essence extraite de citrons 
verts, ou bien on ajoute un peu de citrat à de 
l'essence de citron, procédé qui a pour but d'élever 
la teneur en aldéhydes de cette dernière, ou bien 
encore on fait un coupage d'essence de citron avec 
de l’essence de bergamote. mue 

Toutes ces pratiques, qui sont en somme parfai- 
tement frauduleuses, ont lieu au détriment des 
agriculteurs corses qui trouveraient dans la pro- 
duction de l'essence de cédrat une importante 
source de bénéfices. Ces revenus seraient même 
d'autant plus considérables que le zeste dont les- 
sence a été extraite constitue un excellent aliment 
pour le bétail et, à tout le moins, peut être employé 
comme engrais et qu’en outre on peul, avec le jus 
acide de la pulpe, obtenir du citrate de chaux d’où 
l’on retire l'acide citrique. Or, l'acide citrique est 
d'une vente courante et rémunératrice: l'acide 
citrique corse vendu en France serait particulière- 
ment favorisé, tout d’abord parce qu'il serait un 
produit national, ensuite parce qu'il aurait à sup- 
porter de très faibles prix de transport et serait 
exonéré de toul droit de douane. 
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Il faut savoir, en effet, que, pour le citrate de 
chaux et l'acide citrique, nous sommes tributaires 
de la Sicile et de la Calabre, qui en fabriquent pour 
8 à 10 millions de francs actuellement, sans compter 
une vingtaine de millions de francs d’essences 
diverses. 

La fraude de l'essence de cédrat est regrettable 
à un autre point de vue: comme finesse, comme 
qualité de parfum c’est, au dire des connaisseurs, 
une des meilleures parmi toutes celles du mème 
genre, parmi toutes celles que produisent les diffé- 
rentes amentacées. Elle pourrait donc rendre les 
plus grands services soit aux fabricants de liqueurs, 
soit aux parfumeurs produisant de la parfumerie 
fine. | 

Il y aurait enfin une dernière source de profit 
qui consisterait à distiller les feuilles et menus 
branchages du cédratier. On obtiendrait ainsi d’im- 
portantes quantités d’essence de petit grain cédra- 
tier qui pourrait certainement entrer en concur- 
rence avec de petit grain bigarade et serait d'une 
vente facile et rémunératrice. 

A voir la manière dont se {comporte en Corse le 
cédralier, qui est si fragile, si délicat, on a les plus 
fortes raisons de croire que le sol et le climat se 
prèteraient merveilleusement à la culture de la 
bergamote. D'après les travaux de M. Gree, sous- 
directeur de l'École d’agriculture et d’horticulture 
d'Antibes, il paraïitrait que le cédratier serait, pour 
la bergamote, un porte-greffe de premier ordre. 
C'est là une indication dont il est à souhaiter que 
tirent parli des agriculteurs avisés. 

La Corse possède donc dans la culture du cédrat 
une source de richesses qu'avec un peu de har- 
diesse et beaucoup d'esprit d'initiative, on peut 
développer dans d'énormes proportions. 


Louis SERVE. 





L'APPAREIL HAILWOOD POUR LE RALLUMAGE DES LAMPES DE MINEURS 


Un progrès considérable a élé réalisé dans 
l'exploitation des mines, particulièrement des 
mines grisuteuses, du jour où on à mis entre les 
mains des mineurs des lampes ne pouvant point 
étre rallumées par eux. On évite ainsi des impru- 
dences qui peuvent avoir les conséquences les plus 
terribles. 

On s'est aperçu ensuite qu'il était bien souvent 
utile que le mineur püt se procurer à nouveau de 
la lumière, après une extinction plus ou moins 
accidentelle; et c’est dans ce but qu’on a combiné 
des lampes de sùreté avec allumeur intérieur, et 
dont le rallumage peut être opéré immédiatement, 
sans ouverture de l'appareil, par l'intermédiaire 
de cet allumeur. Mais la lampe peut s'ôtre éteinte 
en tombant sur le sol et s'être endommagée; et 


quand ensuite, dans l'obscurité, l’ouvrier fera 
fonctionner l’allumeur, si l’avarie a été grave, les 
mauvais gaz de la mine peuvent prendre feu à la 
flamme de la lampe ainsi rallumée. Il se peut même 
qu'un mélange explosif des gaz inflammables et des 
vapeurs d'essence de la lampe se soit formé dans 
celle-ci, à la suite d’une fissure plus ou moins 
importante. Ce mélange explosif prendra feu sous 
l'influence de la mèche fulminante ou de la capsule 
de rallumage: et il peut se produire une petite 
explosion à l’intérieur mème de la lampe, pourtant 
assez forte pour traverser la toile métallique de 
sécurité, si celle-ci est un peu vicillie, ou pour 8€ 
créer un passage à travers cerlains organes de 
l'appareil. Il pourra en résulter une explosion dans 
la galerie mème de la mine. 
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M. Hailwood, un ingénieur anglais, pour remé- 
dier à ces inconvénients, a combiné un dispositif 
de rallumage tel, que la lampe qu’il faut rallumer 
puisse être complètement renfermée dans une boîte 
au moment de l'opération de rallumage. Dans ces 
conditions, aucune flamme ne pourra sortir à l’ex- 
térieur; et si une petite explosion se produit, elle 
éteindra automatiquement la lampe, en nécessitant 


de protection vient se placer de manière à l’empè- 
cher de s'engager dans l’allumeur. Tout au con- 
traire, une fois que la porte de la chambre est 
fermée, et seulement à ce moment, la plaque de 
protection s'éloigne: la tige est rendue libre, on 
peut la pousser de bas en haut et la visser dans 
l'allumeur de la lampe de sûreté. C'est grâce à cette 
tige que l’on peut donner à cet allumeur un mou- 





L'APPAREIL OUVERT 
AVANT L'INTRODUCTION DE LA LAMPE. 


simplement une seconde manœuvre analogue à la 
première. 

La boite Hailwood, qui se présente un peu sous 
la forme d’un cylindre métallique à base élargie, 
avec une grande porte pour y introduire une 
lampe de mineur, est munie d'une tige opératrice 
à pas de vis creux reliée à la porte : et cette tige 
opératrice vient s'engager dans l’allumeur de la 
lampe. Elle est placée à la base de la chambre, de 
sorte que, quand la porte est ouverte, une plaque 


LA LAMPE DANS L'APPAREIL, 


vement de bas en haut et de haut en bas, mouve- 
ment alternatif qui allume la capsule. Si la lampe 
s’est bien allumée dans de bonnes conditions et à 
l’abri de tout danger (ce que, du reste, on peut con- 
stater à l’aide d’un petit regard ménagé dans la 
porte de fermeture de l'appareil Hailwood), on 
dévisse la tige de commande; et la chambre peut 
alors être ouverte. Le fait même d'ouvrir la porte 
pour retirer la lampe allumée assure le rabaïisse- 
ment automatique de la tige de commande. Pour 
que des lampes ordinaires à dispositif d'allumage 
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ne puissent ètre rallumées qu'après précautions 
prises, et dans la chambre Hailwood, il suffit de 
raccourcir la tige ordinaire et de la munir d’une 
tète à pas de vis. 

Le petit orifice d'observation dont est munie la 
porte de la chambre Hailwood est doté d'une 
plaque métallique à tout petits trous; et si une 
explosion se produit à l'intérieur de cette chambre, 
il ny aura aucune chance pour qu'une flamme 
puisse s'échapper à l’intérieur des galeries et créer 
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une cause de danger. On peut disposer des appa- 
reils de rallumage de ce genre, construits en tôle 
d'acier, dans les divers chantiers, dans les carre- 
fours, partout où les ouvriers sont sûrs de pouvoir 
facilement venir faire l'opération indispensable 
pour retrouver de la lumière. La disposition est 
intéressante et peut rendre assurément des ser- 
vices. 
DANIEL BELLET, 
prof. à l'École des sciences politiques. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 31 juillet 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. LE GÉNÉRAL BAssotT. 


Sur un électromètre enregistreur à fila- 
ment de carbone. — M. P. Viczanv a fait con- 
struire, par M. Thurneyssen, en vue d'expériences sur 
l'électricité atmosphérique, un électromètre enregis- 
treur de faible volume, assez maniable pour pouvoir 
être installé dans un ballon-sonde, et dont la sensibi- 
lité peut être réglée à volonté, l'échelle entière com- 
prenant, suivant les cas, plusieurs centaines de volts, 
ou seulement quelques volts. 

L'électromètre proprement dit se compose de deux 
petits plateaux rectangulaires reliés aux deux pôles 
d’une pile sèche, et entre lesquels peut osciller libre- 
ment un filament de lampe à incandescence, en forme 
d'U, tenu par une pince isolée à l’ambroïde, et qui con- 
stitue l’aiguille d’une sorte d’électromètre de Hankel; 
les filaments qui conviennent le mieux sont ceux des 
lampes de 110 volts 10 bougies; on les amincit pro- 
gressivement à partir de la base jusqu'à la partie 
libre, au moyen d'une flamme; les oscillations sont 
amorties par l'air. Un petit miroir cylindrique de 
verre argenté de i millimètre de longueur et de 
0,1 in de diamètre, fixé à la cire à la courbure de 
l'U, renvoie un trait lumineux sur une surface sen- 
sible, les déviations étant agrandies quinze fois par 
un objectif de microscope. 


Sur le poids moléculaire de l'émanation 
du thorium. — La méthode d'effusion par un petit 
trou, utilisée par M. Debicrne, pour déterminer le 
poids moléculaire de l’émanation du radium, s'ap- 
plique aussi à la mesure du poids moléculaire de 
rémansabon du thorium, et cette détermination a été 
faite au laboratoire de Młe Curie par Mie May Syail 
Lesu avec l'appareil de Debierne. Une difficulté spé- 
ciale provicnt de la vie très courte de cette dernière 
émanation et du peu d'intensité du rayonnement 
pénétrant émis par le dépôt actif de thoriuen. 

Le poids moléculaire en question est voisin de 200. 


Sur la masse des ions gazcax.— La question 
de savoir s'il existe des électrons positifs est un des 
plus importants problèmes de la physique moderne. 
La solution qui parait actuellement la meilleure con- 


siste à mesurer le rapport © de la masse à la charge 


des particules qui portent l'électricité positive, dans 
des expériences aussi variées que possible. M. Wil- 
LIAM DuaxE cherche, depuis un an, à mesurer ce rap- 
port pour les ions positifs dans un gaz ionisé par des 
rayons tels que les rayons X, les rayons du ra- 
dium, etc.; comme agent ionisant, il a employé sur- 
tout les rayons a émis par l'émanation de 300 mg de 
radium. 

Les résultats obtenus s’expliquent en admettant que 
les ions négatifs à basse pression consistent entièrement 
en électrons, et que les ions positifs à basse pression 
sont formés en grande partie par des atomes d’hydro- 
gène et des molécules d’azote (ou d'oxygène) dans l'air 
et dans l'hydrogène, chargés d’une ou deux charges 
élémentaires. Des ions négatifs de dimensions molécu- 
laires n'existent pas à basse pression,c’est-à-direlesions 
négatifs ne sont pas créés à partir des molécules par 
l'enlèvement des électrons positifs. Les ions positifs 
dans l'hydrogène sont beaucoup plus petits que dans 
l'air, et il n'existe pas dans l'air, en quantités sensibles, 
d'ions positifs de l'ordre de grandeur des particules 
ou des ions d'hydrogène, ou plus petits encore. 

Ces conclusions sont contraires à l'hypothèse de 
l'existence des électrons positifs dans les conditions 
de ces expériences. 


Action de l’eau de seltz sur le plomb, 
l'étain et l’antimoine. Causes d'intoxication 
par altération chimique. — M. Banicré vient d’'en- 
(reprendre des expériences ayant pour but d'indiquer 
l'action exercée par l’eau de sel{z sur le plomb, l'étain 
et l’antimoine, métaux qui entrent dans la composi- 
tion des armatures dites tètes de siphon. 

Il a reconnu : 1° qu'une lame de plomb pur et 
d'étain pur abandonne à l’eau distillée de seltz une 
quantité de métal beaucoup plus faible qu'une lame 
constitute par un alliage de plomb et d'étain, par 
suite de l'absence de toute action électrolytique; 
2* que les quantités de plomb et d'étain dissous 
deviennent sensiblement constantes au bout de six 
vis, quelle que soit la composition centésimale de 
l'alliage; 5° que l'eau de seltz attaque plus fortement 
I plomb dans ses alliages que l'étain. 

L'eau de sellz stannifère semble également nocive, 
sa saveur désagréable attire l'attention. Malheureu- 
sement il n'en est pas de méme du plomb. 
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Quelle que soit la teneur en plomb métallique des 
garnitures des siphons d'eaux gazeuses, et même 
réduite au titre légal admis pour les étamages, il peut 
se dissoudre à la longue une quantité à peu près con- 
stante de plomb et même d’étain. 

Ces deux métaux ne peuvent exercer sur l'organisme 


qu'une influence morbide spécifique. Pour se pré- 


munir contre de tels dangers, il ne faut consommer 
que des eaux gazeuses récemment fabriquées, ou 
mieux contenues dans des récipients à l'abri de tout 
contact métallique. 


Étude de l'action sur le cerveau de la dé- 
formation annulaire du crâne des Gallo- 
Romains à l’aide des moulages intra-crà- 
miens. — En 1905, M. Mancez BauvouiN a découvert 
aux Chaumes (Vendée) une quinzaine de squelettes du 
m°, siècle après Jésus-Christ, correspondant à des 
iahumations voulues, orientées, sans cercueil: les 
neuf crånes entiers présentent tous la déformation 
annulaire, consécutive au port pendant l’enfance d'un 
appareil spécial, entourant le sommet de la tête, 
déformation signalée déjà par l’auteur pour l’époque 
de la pierre polie en France et en Europe. 

Il faut en conclure que les Gallo-Romains de Vendée 
{en réalité, ce n'étaient que des Gaulois romanisés), 
comme les néolithiques, avaient aussi l'habitude de 
déformer le crâne de leurs enfants, comme on le fai- 
sait encore récemment en Poitou (Lunier, 1852). 

En examinant le moulage interne de l’occipital et 
du pariétal (crâne d’enfant très jeune), on trouve que 
la surface, un peu en arrière de la ligne de striction, 
est absolument lisse et plane; les circonvolutions 
cérébrales n'ont pas pu imprimer leurs traces sur la 
face interne du pariétal. 

Il faut signaler là une cause possible d'erreur dans 
létude anatomique des circonvolutions cérébrales des 
hommes préhistoriques, effectuée à l’aide de moulages 
en plâtre de l’intérieur des crânes. 


* Venins et antivenins. — D'après les recherches 
de M. Mavaice Arraus ot de Mile BoLESLAWA STAWSKA, la 
vitesse d'action de l’antivenin sur le venin ne rappelle 
pas les réactions diastasiques, mais bien plutôt les 
réactions chimiques, telles, par exemple, que la neutra- 
lisation d’un acide par une base. 

Voici une des expériences qui le prouvent. 

Les venins de Lachesis lanceolatus et de Crotalus 
terrificus possèdent la propriété de faire coaguler in 
vitro des liqueurs fibrinogénées (sang de peptone de 
chien, plasmas oxalaté ou fluoré de cheval, solution 
chlorurée sodique de fibrinogène), et, pour des doses 
convenables de venin, en un temps très court (moins 
de trente secondes). Or, l'addition de ces venins à l’une 
quelconque des liqueurs fibrinogénées ci-dessus dési- 
gnées, préalablement mélangées avec du sérum anti- 
venimeux correspondant au venin employé, ne pro- 
yoque aucune coagulation. Donc, la neutralisation du 
venin par l’antivenin est instantanée. 
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Sur un ferment de amertume des vins, 
agent de déshydratation de la glycérine. — 
M. E. VorseneT a mis en évidence la formation d’acro- 
léine dans la maladie de l’amertume des vins et 
montré que le ferment de Pasteur, cultivé en pré- 
sence de la glycérine, donne naissance au produit de 
déshydratation de cet alcaol. 

L'auteur a isolé le bacille de l’amertume et a repris 
l'étude de la fermentation de la glycérine avec ce 
bacille dans un milieu exclusivement minéral. 

La transformation de la glycérine en acroléine, par 
voie de fermentation, serait le résultat d’une action 
déshydratante simple, non réversible. 

On peut se demander si d'autres fermentations de 
la glycérine ne conduisent pas aussi à la formation 
de ce produit primordial de dégradation moléculaire. 


M. Rapau annonce qu'après des péripéties diverses, 
les tables de la Lune, fondées sur la théorie de Delau- 
nay, sont enfin terminées après quarante années de 
travaux souvent interrompus. — Sur le spectre du 


- glucinium et sur ses bandes, dans diverses sources 


lumineuses. Note de MM. Lecoo pe BoisBauvraAN et A. DE 
Gramont. — Sur le genre Spermolepis de la Nouvelle- 
Calédonie et ses rapports avec le genre Schizocalyx. 
Note de M. Évovaro Heckez. — Observation de la 
comète Wolf (1914 a) à Nice par M. Javeze; de la 
comète Brooks (1911 c), à Marseille, par M. Esuior; de 
cette même comète au même Observatoire, par 
M. BorrgLLY. — Sur une classe importante de noyaux 
asymétriques dans la théorie des équations intégrales. 
Note de M. A. Konn. — Sur le phénomène de Hall et 
l'effet thermomagnétique transversal dans le graphite. 
Note de M. E. van Ausez, — Recherches sur la fluo- 
rescence des vapeurs des métaux alcalins. Note de 
M. L. Dunoyer. — Sur les rayons $ de la famille du 
radium. Note de M. J. Danysz. — Étude cryoscopique de 
quelques acides minéraux et de quelques phénols. 
Note de M. Eucène Cornec. — Sur la métallographie 
des systèmes sélénium-antimoine. Note de M. H. PÉLA- 
BON. — Sur les points indifférents. Note de M. JouGuET. 
— Action du brome en présence du bromure d’alumi- 
nium sur le cyclohexanol et sur la cyclohexanone. 
Note de MM. F. Boproux et F. Tasounv. — Action des 
aldéhydes anisique et pipéronylique sur le dérivé sodé 
du cyanure de benzyle. Note de M. F. Bouroux. — 
Recherches sur la formation de l’acide nitreux dans la 
cellule végétale et animale. Note de M. Mazé. — 
Influence de la réaction du milieu sur l'activité de la 
cellase. Nouveau caractère distinctif d'avec l'émulsine. 
Note de MM. GasriELz BERTRAND et ARTHUR COMPTON. — 
Le diagnostic de la maladie du sommeil par l'examen 
des propriétés attachantes du sérum. Note de 
MM. C. Levaorri et S. MurTrenuiLcH. — Sur un affaisse- 
ment de l'Éocène inférieur au nord de Blaye, dans 
le pays de Cosnac (Charente-Inférieure). Note dc 
M. Juces WeELscu. 
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Le Ciel et Atmosphère, par L. HouULLEVIGUER, 
professeur à l’Université d’Aix-Marseille. Un vol. 
in-18 de x11-304 pages (3,50 fr). Armand Colin, 
5, rue de Mézières, Paris, 1911. 

La physique moderne est née dansle laboratoire; 
c'est là seulement qu'elle pouvait trouver, pour ses 
débuts, des phénomènes suffisamment simples et 
accessibles, tandis que la nature présente pêle-mèle 
aux physiciens l'écheveau compliqué des effets et des 
causes. Mais il serait dommage que les générations 
présentes s’en tiennent à l’idée que la physique est 
une chose qui se pralique dans les tubes de verre 
de forme bien déterminée ou avec du mercure, une 
peau de chat et des boules de cuivre; enfin, qu’elle 
exige, pour être reconnue vraie, tout un attirail 
analogue à celui des faiseurs de tours qui, eux 
aussi, s'appellent des physiciens. Il faut quelque 
effort pour faire admettre à certains esprits que la 
physique, c'est la pierre qui tombe, c’est l’eau qui 
s'étend dans nos lacs ou s'écoule dans nos rivières; 
la physique, c'est le vent et les nuages, c'est la 
lumière qui nous vient des étoiles, c’est enfin, comme 
l'indique le mot grec qui lui sert d'origine, la nature 
tout entière étudiée méthodiquement et étudiée à 
la manière socratique, autant et plus pour la beauté 
de la science que pour son utilité. | 

Dans ce vaste champ de la physique du plein air 
et de la grande nature, M. Houllevigue a délimité 
un terrain large encore pour y cueillir quelques 
problèmes d'intérêt plus actuel, avec la prétention 
non de fournir des solutions définitives, qui auraient 
toute chance d'être fausses, mais de montrer la 
science tâtonnant à la recherche de la vérité, qui 
se livre peu à peu. 

Étudiant l'atmosphère terrestre, il touche la 
question des principes de la météorologie scienti- 
fijue, quiest constituée déjà et mieux que l’on ne 
pense généralement, en un corps bien solide de 
doctrine; il signale et explique le progrès très 
sérieux introduit dans la science de la prévision du 
temps par la méthode de M. Guilbert; il traite du 
vol des oiseaux, de Pultra-violet (qui serait mortel 
pour lee organismes vivant sur la Terre sans l'écran 
formé par l'atmosphère); il passe à l'exposé des 
thvories modernes de la fumitre, unie dans une 
rmôme svathèse physique avec l'électricité, grâce 
aus travaux ue Maxwell et de Hertz, grâce aussi aux 
toutes receztes conceptions électroniques, Télégra- 
phie sans fil, aurores polaires, comètes, étoiles 
filantes, étoiles nouvelles : ces chapitres se succèdent 
ensuite, sans lien naturel bien apparent, mais avec 
un intérèt qui ne faiblit pas. 

Le rôle des infiniment petits dans l’univers, 
par DESIRÉ CHarNay. Un vol. in-16, 96 pages 
(2 fr). Lahure, 9, rue de Fleurus, Paris, 14911. 


« La matière est une, éternelle et infnie : par 
conséquent, rien ne se crée, rien ne se perd, tout 
se transforme... Le bien et le mal, ces deux 
grands principes admis par l’antiquité,sont devenus, 
chez nous, les atomes créateurs et les atomes des- 
tructeurs..... Qui appeler Dieu, sinon celui qui 
crée? Et qui peut se flatter d’avoir créé quelque 
chose en dehors des infiniment petits?..... L'âme 
est une force, espèce d'électricité produite par 
l'association des cellules... Quant aux qualités 
qui en dérivent, conscience, pitié, foi, dévouement, 
courage, etc., elles ne sont que le résultat de 
l'éducation et d'une longue suite d'entrainement. » 

Arrêtons là les citations; elles donnent une idée 
suffisante du genre, qui est un vague composé de 
termes scientifiques et de considérations matéria- 
listes et panthéistes. 


La géologie et ses phénomènes, douze confé- 
rences, par G. EiseNMENGER, docteur ès sciences. 
Un vol. in-8° de 328 pages avec 81 gravures et 
9 planches hors texte (4 fr). Pierre Roger, 
54, rue Jacob, Paris, 1941. 


Continuant sous forme de conférences la série 
de vulgarisation scientifique sur la chimie, la phy- 
sique, les végétaux, le machinisme, cet ouvrage 
sur la géologie étudie successivement les phéno- 
mènes qui ont contribué à la formation de notre 
planète; il rappelle les théories sur l’origine de la 
terre, puis expose les phénomènes de la formation 
des roches:cristallisation, éruption, sédimentalion, 
l'action de l'atmosphère, des eaux courantes et 
souterraines, les glaciers, les tranformations pro- 
duites par les eaux et organismes marins, les 
volcans et les mouvements de l’écorce terrestre, la 
formation des montagnes, terminant par une étude 
sur l’âge de la terre, la vie sur le globe et les 
stades de l'évolution terrestre. 


Charles Nodier naturaliste, par le D" A. MAGNIN, 
doyen honoraire de la Faculté des sciences de 
Besançon. Préface de M. Bouvier, professeur au 
Muséum. Un vol. in-8° de 347 pages (5,50 fr), 4914. 
A. Hermann, 6, rue de la Sorbonne, Paris. 


La littérature et la science ne sont pas, malgré 
l'exemple commun, essentiellement contradictoires 
et ne s’excluent pas nécessairement l'une l’autre 
dans le mème esprit. Témoin le grand Gœthe qui, 
entre Werther et Faust, trouvait le loisir de s'in- 
téresser à la botanique et découvrit le fait impor- 
tant de la métamorphose des organes végétaux. 

Témoin encore — M. Magnin nous le démontre 
en 300 pages copieusement documentées — Charles 
Nodier. Nodier fut, au dire de Sainte-Beuve, un 
« riche, aimable et presque insaisissable poly- 
graphe »; il toucha à tout, même et peut-ètre sur- 
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tout à la poésie. « Tel est Nodier, le poète », a dit 
quelque part Victor Hugo; ce poète eut du moins 
l'avantage sur Victor Hugo de ne point ignorer l'his- 
toire naturelle. 

Il étudia les insectes, et il en a connu beaucoup, 
spécialement des coléoptères; il en a décrit, et 
même dessiné. Il a publié ou rédigé des opuscules 
d’entomologie. Le sérieux Mulsant lui a dédié un 
longicorne, l'Oxypleurus Nodieri : On sait que ceite 
distinction très honorifique est le brevet de compé- 
tence, le diplôme de confraternité que les natura- 
listes se décernent entre eux. 

Nodier fit aussi de la botanique. Il eut sa fleur 
de prédilection, l’ancolie, 

L'ancolie au front obscurci 

Qui se penche sur les bruyères. 
Jean-Jacques avait, lui aussi, sa fleur, qui était la 
pervenche. Car Jean-Jacques, littérateur passable, 
n’était pas trop médiocre botaniste; il avait un 
herbier, où les planies étaient fixées par des bandes 
de papier doré. 

Est-ce à dire que les œuvresscientifiques de Nodier 
aient pesé dans le progrès des sciences? Hélas! il 
avait trop d'imagination, et les illusions de son 
esprit l’entrainaient trop loin de cette précision 
nécessaire aux observations biologiques. Du moins 
sa science lui permettait-elle de s’indigner contre 
les définitions erronées des dictionnaires: CONNIFLE, 
grand poisson à coquille; comme si, dit-il, il y 
avait des poissons à coquille! Du moins, encore 
put-il mettre dans la plupart de ses écrits littéraires 
la note pittoresque et savoureuse d’une histoire 
naturelle exacte. 

Les amateurs d'histoire sauront gré à M. Magnin 
d’avoir révélé ce côté intéressant d’une physionomie 
littéraire que la présente génération, sollicitée par 
d’autres gloires, a quelque peu oubliée. A. A. 


Lectures scientifiques sur la Physique, par 
Hexr: CouriN, docteur ès sciences, lauréat de 
l’Académie des sciences. Un volume in-18 de 
368 pages avec figures (3 fr). Librairie Armand 
Colin, 5, rue de Mézières, Paris, 1944. 


Ces lectures consistent surtout en pages em- 
pruntées à des savants notoires ou à des écrivains 
de talent; elles se recommandent soit par leur 
valeur historique, soit par la clarté de leur expo- 
sition, soit enfin par leur intérêt piltoresque ou 
l'originalité des vues. L'auteur a su faire une heu- 
reuse sélection parmi les anciens comme parmi 
les modernes : c’est toute une bibliothèque sous 
un volume restreint. 


L’Aisance qui vient, Vie du colon français 
dans la prairie canadienne, par Louis et JEAN. 
Un vol. in-16 de la Collection canadienne Jean 
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de Saguenay (2 francs). Bloud et Cie, éditeurs, 
7, place Saint-Sulpice, Paris, 1944. 


Sous la forme d’un roman, les auteurs ont voulu 
nous initier à la vie du colon français au Canada, 
C'est une des meilleures façons et des plus atta- 
chantes de faire connaitre à ceux qui les ignorent 
tous les avantages que réserve ce pays resté si 
français de culture et d'esprit, à ceux qui veulent 
y aller tenter la chance, et qui verront venir à eux 
l'aisance pour peu qu'ils soient consciencieux, tra- 
vailleurs, sobres et économes. 


Les clichés pelliculaires, contre-types et clichés 
retournés, par L. Trancaaxrt. Une brochure de la 
bibliothèque de la Photo-Revue (0,60 fr). Charles 
Mendel, éditeur. 


Pour certains travaux photographiques : photo- 


typie, photographie au charbon, etc., on a besoin 


de tirer les négatifs à l'envers. Dans ces condilions; 
les plaques sur verre ne peuvent servir telles qu'elles 
sont, et il faut avoir recours au pelliculage. D'autre 
part, la couche de gélatine des plaques est exces- 
sivement mince, et par suite fragile; elle supporte- 
rait mal, une fois séparée de son support de verre, 
plusieurs tirages successifs et demanderait trop de 
soins minutieux. 

On peut résoudre la difficulté par trois moyens 
différents : 

4° Prendre la vue à reproduire sur des clichés 
spéciaux se tirant dans les deux sens; 

2° Faire un cliché retourné et inversé du négatif; 
. 3° Pelliculer les négatifs sur verre, en remplaçant 
le support de verre par un autre très mince de 
celluloid ou de collodion. 

Pour ceux que la question intéresse, l'ouvrage de 
M. Tranchant donne des renseignements détaillés 
sur les diverses opérations à effectuer. 


Sept conférences sur la soudure autogène. Un 
vol. de 1450 pages (3 francs). A l'Union de la sou- 
dure autogène, 104, boulevard de Clichy, Paris. 


L'Union de la soudure autogène a donné, du 
3 novembre au 15 décembre derniers, sepl conté- 
rences pratiques pour les ouvriers soudeurs de Paris, 
et a réuni le texte de ces conférences en un ouvrage. 
Voici leurs litres : 

4° La soudure aulogène à la portée de tout le 
monde. — 2° Les installations de soudure autogène 
et les chalumeaux. — 3° Considérations générales 
sur la soudure autogène; la soudure autogène du 
fer et des aciers. — 4° La soudure autogène de la 
fonte. — 5° La soudure autogène de l'aluminium. 
— 6° La soudure autogène du cuivre et de ses 
alliages. — 7° Le découpage des fers et aciers par 
les chalumeaux à jet d'oxygène. 
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Pour économiser l’avoine. — Pour économiser 
l'avoine comme aliment, il faut la faire tremper 
quelques heures dans l’eau. L'expérience a prouvé 
que, moyennant cette précaution, on peut diminuer 
la ration d'un tiers. Les chevaux, surtout ceux 
dont les dents sont usées, mâchent très imparfai- 
tement l'avoine; d'autres la prennent avec tant 
d'avidité que la majeure partie échappe à la mas- 
tication et, par suite, à la digestion. La macéra- 
tion dans l'eau pendant deux ou trois heures 
remédie à ces inconvénients; le grain se gonfle, se 
ramollit, el les chevaux le mâchent facilement et 
le digèrent mieux. (Journal de la Santé.) 


Un procédé d’extermination des moustiques. 
— Dans les endroits marécageux, si propices à la 
pullulation des moustiques, on évite leur éclosion 
en versant à la surface de l’eau stagnante un peu 
de pétrole. Mais quand les marais sont trop consi- 
dérables pour que ce procédé soit employé, le plus 
sûr moyen est d'assécher les terrains. 

Un professeur américain, M. John B. Smith 


(Revue scientifique, 2) juillet), vient d'entreprendre 
un travail de ce genre pour l'assainissement de 
marais, à New-Jersey (États-Unis). Il a fait creuser, 
dans toute la région, ua réseau serré de fossés larges 
de 25 centimètres et profonds de 75 centimètres. Le 
creusement a élé effectué avec une sorte de bêche 
manœuvrée par deux ou trois hommes, et à l’aide 
d'une machine à vapeur commandant un couteau. 
Dans ces conditions, on a creusé 144000 mètres 
courants de fossés, et ce drainage, en enlevant l’eau 
de la surface marécageuse, a empêché ľéclosion 
des moustiques. L'eau drainée était ďirigée vers 
des terrains d'écoulement naturel. 

Ce procédé a l'avantage de supprimer les mous- 
tiques tout en fournissant des terrains de culture 
inutilisables auparavant. Comme un exemple de 
bénéfices pécuniaires assurés par celte mélhode, 
on peut citer un terrain marécageux de 175 mètres 
carrés, qui se trouvait à côté d’un groupe d'hôtels, 
et oùil a suffi de dépenser 173 francs pour faire 
disparaître le marécage servant auparavant de 
refuge à des millions de moustiques. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

S'adresser, pour l'appareil de rallumage des lampes 
de mineurs, à M. E. A. Hailwood, Gladstone Terrace, 
Morley, near Leeds (Grande-Bretagne). 


M. L. D.,à P. — Pour ces problèmes techniques con- 
cernant les moteurs à vapeur d'éther, nous ne pouvons 
que vous renvoyer à un autre article plus récent, 
Cosmos, t. LX, n° 4274, p. 707; le moteur à vapeur 
d'éther, chauffé par bain d'huile, dont il s'agit là, a 
été réalisé en essais seulement. L'auteur, qui demeure 
à Paris et dont l'adresse est donnée à la dernière page 
de la mème livraison, a sans doute résolu les pro- 
blèmes pratiques qui se posent à vous. — Dans les 
machines à anhydride sulfureux, on peut emplover 
le bronze, ła fonte, l'acier; dans les machines à glace 
qui emploient ce fluide, on supprime quelquefois tous 
dispositifs spéciaux pour le graissage, l'anhydride 
suifureux étant considère comme un lubrifiant sufili- 
sant. — Tension de vapeur (en cm de mercure) de 
l'anävidride sulfureux: — 10°, 76 cm; 0”, 116 cm; 20, 
260 cui; 40”, +01 cm; 60°, 812 cm. 

M. G., à St-J.-de-M. — On emploie la mawnésie cal- 
cinée ; vous trouverez ce produit spécialement préparé 
pour cette Composiluon à la maisou Blang, S8, boule- 
vard Magenta. 


M. J. C., à N. — Nous pouvous vous indiquer les 
Tableaur synoptiques de minéralogie, de E. BARRAL 
(1,50 fr), Hibrairie Bailiicre, rue Hautetfeuille, et la 
Formationdes minerais de fer,de MocLax (5 tr}, librairie 


Béranger, 15, rue des Saints-Pères. — Nous ne con- 
naissons pas cette brochure; mais la maison Béranger, 
ci-dessus citée, publie toutes ces monographies, el 
c'est dans sun catalogue que vous trouverez tous les 
ouvrages désirés. 

T. C. F. M.-E., à L. — Tous produits chimiques pour 
l'emploi en vinification; conseils et renseignements 
pratiques: établissements Poulenc frères, 92, rue du 
Temple. 


M. G. L., à C. — Il résulte de la description que 
vous voulez bien nous donner que ce paratonnerre 
n'en était pas un. Ces pointes oxydées ne pouvaient 
servir de conducteur, et enfin la perte à la terre 
était défectueuse, sinon nulle. Une pareille instal- 
lation n’est pas seulement inutile, elle est dangereuse. 
C'est toute une installation à faire par une personne 
compétente. On ne saurait s'étonner que l'électricité 
ait emprunté les fils de cuivre de la sonnerie, qui lui 
offraient un passage facile. — Si nous comprenons 
bien, il s'agit du phénomène connu sous le nom de 
nuages en côtes de melons. Cette question a été assez 
longuement traitée dans le Cosmos, t. XXXIX, n° 707, 
p. 195. — Les Rérréations scientifiques, de TIssANDIER 
(10 fr), librairie Masson, boulevard Saint-Germain; 
les Trucs du théâtre, du cirque et de la foire, de 
M. ve NaxsouiY (1,50 fr), librairie Colin, 5, rue de Mé- 
zières, 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La comète d'Encke (1911 d). — La comète 
périodique d'Encke, dont on attendait le 31° retour, 
a été retrouvée par M. Gonnessiat, directeur de 
l'Observatoire d'Alger, le 34 juillet dernier, dans 
la position approximalive : 

R — 737" 55 ® = + 6554” 
c'est-à-dire dans la constellation des Gémeaux, 
très près du Soleil. Ce fait, joint à la circonstance 
que l’astre est très faible, de 40° grandeur seule- 
ment, fait que cette observation est réservée aux 
grands instruments. 

La redécouverte de la comète d'Encke est un nou- 
veau succès pour l'astronomie française, et spécia- 
tement pour l'Observatoire d'Alger qui s’est déjà 
distingué souvent, grâce à sa position unique et au 
zèle de son personnel, par l'annonce de comètes 
périodiques un très long temps avant leur passage 
au périhélie. 

Lors de sa dernière apparition, la comète 
d'Encke fut annoncée le 2 janvier 4908, par lastro- 
nome allemand Wolf de Heidelberg, mais la nature 
de l’objet qu'il avait découvert est encore douteuse, 
et ce n’est en définitive qu'en mai, à l'Observatoire 
du Cap, qu'on trouva l’astre. 

Celui-ci, découvert par Pons à Marseille, en 1848, 
mais identifié par Encke, à la suite de cette appa- 
rition, jusqu'à 1786, ne présente d’intérét qu’au 
point de vue de la théorie astronomique, car son 
aspect est toujours insignifiant. C’est la plus an- 
ciennement connue des comètes périodiques à 
courte période (3 ans un tiers). Son orbite est 
entièrement comprise dans celle de Jupiter. 

On sait que la durée de la révolution de cet astre 
autour du Soleil diminue à chaque apparition, ce 
qui semble plaider en faveur de la présence d’un 
milieu résistant prolongeant la couronne solaire. 


T. LXV. N° 1386. 


À propos des comètes, disons que celle de Kiess 
(1911 b) a été vue par de nombreux observateurs, 
ces derniers jours, sous forme d'une espèce de boule 
gazeuse, voguant des Pléiades à la Baleine et dont 
l'éclat semblait un peu supérieur à celui de la 
nébuleuse d’Andromède. Dépourvue de tout noyau 
brillant et de toute queue, la comète n'était guère 
remarquable. Actuellement, elle est mal placée 
pour l'observation à cause de sa faible hauteur sur 
l'horizon et de l'éclat de la Lune. 

Par contre, la comète de Brooks (1911 c) qui 
passe de Pégase dans le Cygne, devient intéres- 
sante. Elle possède un noyau et son éclat atteint 
déjà la 8° grandeur. On peut la voir facilement 
avec une petite lunette ou avec une forte jumelle, 
d'autant plus qu’elle est à belle hauteur sur l'hori- 
zon et visible presque toute la nuit. 

Peut-être développera-t-elle prochainement une 
queue. 


Une nouvelle forme de miroirs pour téles- 
copes. — M. Charles Zane Poor, de l'Université 
John Hopkins, aux États-Unis, quis’était déjasignalé 
par le miroir rotatif au mercure dont le Cosmos a 
parlé, vient d'essayer ane nuuvelle forme de miroirs 
pour télescopes, dont les avantages sont évidents. 
{ s'agit d'une portion d'un paraboloide de révolu- 
tion qui a la propriété de ramener à un seul foyer 
tons les rayons parallèles à l’axe de figure, l’axe 
du pinceau de rayons réfléchis étant perpendicu- 
laire au pinceau de rayons incidents. Un tel miroir 
équivaut donc à la combinaison d’un miroir para- 
bolique ordinaire et d’un miroir plan incliné à 45° 
(flat) qu'on rencontre dans les télescopes newto- 
niens. 

Les avantages de ce type de miroir sont considé- 
Tables. D'abord, une seule réflexion en remplace 
deux, d'où production d'images plus nettes et plus 


198 


lumineuses; ensuite le miroir secondaire n'oblitère 
pas une certaine partie du miroir principal, ce qui 
non seulement rend les images plus lumineuses et 
le pouvoir de pénétration plus grand, à ouverture 
égale, mais encore évite les bandes de diffraction 
produites par le ou les supports du petit miroir 
interposés sur le chemin des rayons qui arrivent 
au grand miroir; enfin, la monture équatoriale d'un 
tel miroir est extrêmement simple et commode. 

En effet, dans ce système, le tube du télescope 
devient laxe de déclinaison, le miroir étant monté 
à l’extrémité de cet axe de la mème façon que le 
grand miroir {secondaire d’un équatorial coudé. 
L'image formée par le miroir se trouve donc à l'in- 
lersection des axes polaire et de déclinaison et 
demeure dans une position fixe, quelle que soit la 
partie du ciel — zénith ou horizon — visée par l'ins- 
lrument. Cette disposition présente un grand avan- 
(age pour l'observateur, qui ne doit pas se déplacer, 
et permet aussi d'utiliser dans de meilleures con- 
dilions certains accessoires encombrants et lourds, 
comme les grands spectroscopes modernes. En 
outre, on peut supprimer les coupoles mobiles. 

Malheureusement, il est extrémeinent difficile de 
realiser exactement, au point de vue optique, la 
courbe spéciale et compliquée d'un tel miroir. 

Il résulte cependant d'expériences effectuées dans 
le laboratoire de l’Université John Hopkins que la 
taille el le polissage d'une telle surface optique n'est 
pas impossible. On a obtenu notamment un tel mi- 
roir de petites dimensions qui est loin d'être parfait, 
mais a fourni cependant des images satisfaisantes. 

Pour les grands télescopes cependant, la surface 
la plus commode à réaliser restera encore pendant 
longtemps la parabole. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Le mécanisme des variations glaciaires. — 
M. Charles Rabot s'est fait « l'historien » pénétrant 
des transformations glaciaires. Formé par ses 
observalions personnelles dans les régions polaires 
arcligues, nul n'était plus compétent que lui pour 
« synthétiser » le résultat des études qui se pour- 
suivent sur cette intéressante question dans tous 
ls pays du globe. Un des points les plus neufs que 
renferme sa troisième /evue de Glaciologie con- 
cerne justement le mécanisme des variations gla- 
ciaires fP. CLERGET, Hevue gén. des Se., 30 juillet). 

Ces variations proviennent de deux facteurs : 
l'alhientation et l'ablation. Sur le mécanisme de 
ces deux phénomènes, des études récentes apportent 
une lumière tout à fait nouvelle. 

Les précipilations sout loin d'être la seule cause 
déterminante des variations de l'alimentation. Il 
ne suffit pas qu'il tombe beaucoup de neige; il faut 
encore qu'elle reste à la surface des appareils. Des 
observations très précises faites par MM. Gunnar 
Anderson et J. Westman, et se référant à lAntarc- 
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tique et à l'Arctique, montrent, en effet, que le 
vent exerce un rôle très important dans l’alimen- 
tation des glaciers. La neige est arrachée par le 
vent et emportée dans les parties basses; la mon- 
tagne « fume », dit-on. Ces phénomènes de trans- 
port, qui se produisent aussi dans nos régions, 
réduisent d'autant l'alimentation du glacier. 

En second lieu, après avoir été jusqu'ici consi- 
dérée comme ay_nt un role subordonné dans la 
production des variations, l'ablation parait ètre, 
au contraire, le facteur déterminant de ces phéno- 
mènes. En Norvège, l'étude comparée des varialions 
secondaires du Jostedalsbræ avec le régime météo- 
rologique, faite par le D" Rekstad, a montré que 
ces oscillations glaciaires dépendent moins ile la 
somme des précipitations hivernales, qui sont la 
source de l'alimentation des glaciers, que de la 
température estivale, qui détermine l'intensité de 
la fusion. Les études de MM. Ch. Jacob etC. Flusin 
sur la petite crue de la fin du xix° siècle dans le 
massif du Pelvoux confirment ce rèle prépondérant 
de l’ablation. Le mème résultat a été obtenu par 
le professeur Forel en comparant une longue série 
d'observations météorologiques, exécutées à Genève 
de 1826 à 1906. Toutes les périodes d'excès ou de 
déficit de température estivale concordent avec les 
phases de décrue ou de crue des glaciers suisses. 
Si, au contraire, on compare les dates des phases 
pluvieuses à celles des variations glaciaires, on 
voit qu'elles ne cadrent pas. Enfin, les D™ Jeger- 
lehner et Rekstad sont d'accord pour attribuer 
également à la température un rôle prépondérant 
dans la position de la ligne climatique des neiges. 

Le régime des glaciers présente de nombreuses 
anomalies individuelles, dues à la topographie des 
appareils, à leur exposition et à l'importance du 
revètement morainique. 

L'étude mieux connue des variations glaciaires 
semble montrer que la reproduction de ces pheno- 
mènes ne forme pas! des périodes régulières, mais 
la chronologie établie par M. Charles Rabot indique 
que, dans l'ensemble de ces diverses manifesta- 
tions, il y a un certain parallélisme, qui ne va pas, 
pourtant, sans de déconcertantes exceptions. Le 
grand fait saillant de la seconde moitié du xix“ siècle, 
« celui qui domine toutes les vicissitudes glaciaires, 
c'est la disparition de milliards et de milliards 
de mètres cubes de glace à la surface du globe ». 
Cette diminution de la glaciation est évidemment 
la conséquence d'une altération du climat, puisque 
de multiples observations semblent bien prouver 
l'existence d’une relation étroite entre les variations 
glaciaires et celles de la température estivale. Les 
moyennes élablies par le professeur Forel on! 
montré « qu’une élévation de température, si faible 
que son existence n'a pu ètre révélée que par des 
artifices de calcul, a suffi pour entrainer une de- 
glaciation considérable ». Et ceci confirme les 
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conclusions d’Ed. Brückner, qui estime qu'un abais- 
sement de la température estivale de 2 et de 
1,5 degrés suffirait pour quelesglaciers s'étendissent 
à nouveau dans la vallée du Rhône jusqu’à Sierre 
et sur le versant Nord des Alpes bernoises jusqu’à 
Interlaken. 


La hauteur des vagues. — Question toujours 
discutée et qui n’est pas encore résolue. 

Dans un ouvrage sur les vagues en général, 
M. Vaughan Cornish a abordé cette étude à son 
tour, et, considérant l'Atlantique du Nord, il croit 
que les vagues n’y atteignent qu'une hauteur 
maximum de 13 mètres environ, mais que, par suite 
d'un phénomène d'interférence, elles peuvent 
atteindre 18 mètres. Quant à la longueur entre 
deux crêtes, il croit que dans l'Atlantique elle se 
tient entre 110 et 120 mètres, quoique certains 
observateurs affirment avoir mesuré 180 mètres et 
même plus de 200 mètres. 

En tout cas, il faut reconnaitre que les plus 
grandes vagues de mer ne se rencontrent pas dans 
l'Atlantique. Leur patrie, c'est la mer au sud du 
cap Horn ct du cap de Bonne-Fspérance. 

Là, les vents soufflent toujours de l'Ouest, les 
coups de vent s’y succèdent rapidement, et les eaux, 
chassées toujours dans le mème sens, y forment des 
vagues énormes. On admet généralement que, dans 
ces parages, on rencontre quelquefois des vagues 
qui ont 350 mètres d'une crète à l’autre. 

Quant à leur hauteur, certains océanographes 
anglais donnent cette formule : elle atteindrait, en 
pieds, environ la moitié de la vitesse du vent, 
exprimée en milles par heure. Il nous semble qu'au 
moins, pour les grandes brises, cette formule 
donne des résultats bien exagérés. 


PHYSIQUE 


La fusion du carbone. — Chauffé à l'oxygène, 
le carbone se volalilise sans passer par l’état 
liquide. Cependant, le physicien italien La Rosa 
annonçait naguère avoir réussi à fondre le carbone 
dans l’arc chantant, qui donne une température 
encore plus haute que larc électrique ordinaire; 
de fait, le charbon de sucre formé sur lune des 
électrodes montrait des sortes de gouttes qui 
témoignaient clairement en faveur d'une fusion du 
carbone. 

M. La Rosa vient de renouveler son expérience 
de fusion du carbone avec un nouveau procédé de 
chauffage. Il recourt simplement à l'etfet Joule, 
c'est-à -dire à l’'échauffement créé par le courant 
électri quedans un conducteur quelconque à cause de 
la résistance ohmique (Prometheus, 1129). Voici les 
dispositions essentielles de l'appareil; le filament 
de carbone destiné à ĉtre fondu est fixé solidement 
à deux crayons de charbon servant à l’amenée du 
courant (au maximum, une intensité de 90 am- 
pères, sous une tension de 450 volts). 
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Si l'on amenait en quelques instants l'intensité 
du courant à son maximum, le lilament éclatait 
avec explosion. Mais en procédant avec précaution 
pour élever graduellement l'intensité du courant à 
travers le filament, on voyait celui-ci, au moment 
où il était fortement échauffé, se courber librement 
en chainelte sous l’action de la pesanteur, comme 
un fil bien flexible. Après l'interruption du courant, 
le carbone présentait des traces indubitables des 
haules températures auxquelles il avait été soumis, 
traces particulièrement visibles sur les fragments 
du filament explosé; à la surface on voyait des 
sortes de gouttes rondes solidifiées. Par contre, 
aucune trace de particules douées de propriétés 
cristallines, tandis que, en des expériences anté- 
rieures avec l’arc chantant, on a obtenu de petits 
fragments de diamant. 

La fusion complète du carbone n'a pas été réa- 
lisée, mais on peut avoir bon espoir d'y arriver 
en s'aidant peut-ètre des fortes pressions. 


La cage de Faraday est-elle une protection 
assurée contre la foudre? — On admet généra- 
lement qu'un bâliment enveloppé complètement 
par un réseau métallique relié à la terre est pro- 
tégé d’une façon absolue contre les coups de 
foudre. Lord Kelvin a déjà exprimé cette opinion 
lors du premier Congrès des électriciens tenu à 
Paris. Pour des constructions très exposées, telles 
que les fabriques d'explosifs, les prescriptions alle- 
mandes ainsi que d'autres obligent à un double 
réseau, dont un à grandes mailles tendu autour du 
bâtiment et mis à la terre en plusieurs endroits, 
et dont l'autre, à mailles beaucoup plus serrées, 
est placé directement sur le bâtiment. Les pièces 
métalliques intérieures doivent ètre le moins pos- 
sible mises à la terre. 

De graves accidents ont montré que les coups de 
foudre ne sont pas constamment supportés par le 
réseau. Neesen (Berl. deutsche phys. Ges., n° 22, 
cité par lZndustrie électrique, 25 juillet) rend 
compte d'expériences d’après lesquelles la cage de 
Faraday semblerait ne pas constituer une protec- 
tion parfaite contre les décharges dynamiques. Les 
décharges inductives joueraient un plus grand rôle 
qu'on ne le croit généralement. Le deuxième 
réseau est inutile ainsi que la réunion directe de 
deux réseaux recouvrant des bäâliments voisins. De 
faibles variations dans les résistances de mise à la 
terre entrainent des modifications sensibles du 
chemin de décharge. Les tuyaux et conduites qui 
pénètrent à l’intérieur du bätiment doivent ètre 
interrompus et coupés par des seclions isolantes. 


Réflecteur pour améliorer la teinte des 
lampes à vapeurs de mercure. — La vapeur 
luminescente de mercure, qui donne un éclairage 
économique, est désagréable par sa teinte, où les 
radiations rouges font complètement défaut. Le 
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promoteur de ces lampes, M. Cooper-Hewitt, a 
constitué un réflecteur spécial qui corrige en partie 
cet inconvénient. | 

Évidemment, il fait appel à d’autres phéno- 
mènes qu'au simple phénomène de la réflexion; 
car un miroir, quelque poli qu'il soit, ne serait 
jamais capable d'ajouter à une lumière les teintes 
qui lui manquent. Ces autres phénomènes sont 
ceux de la fluorescence: certaines substances 
ayant la propriété d'absorber l'énergie lumineuse 
incidente et de restituer des rayons lumineux tout 
différents, et qui, généralement, ont une longueur 
d'onde plus grande (c'est-à-dire que les rayons 
lumineux restitués sont rouges ou plus voisins du 
rouge que les rayons incidents qui ont excité la 
fluorescence). 

Cooper-Hewitt utilise un réflecteur muni d'une 
couche de substance fluorescente qu'il place der- 
rière le tube lumineux, de sorte que la lumière 
reçue est la somme de la lumière directement 
envoyée par le tube et de la lumière réfléchie; on 
oblient ainsi une lumière se rapprochant de celle 
du jour. 

Le nouveau réflecteur a une surface d'émail 
blanc qui assure une bonne réflexion de la lumière, 
et est munie d'une couche très mince de la sub- 
stance fluorescente, qui est constituée par une solu- 
tion transparente de cellulose mélangée à d’autres 
corps et teinte en rouge par de la rhodamine. 

On a fait des essais en comparant l'effet de la 
lumière ainsi oblenue avec celle du jour sur des 
étoffes colorées; on a également utilisé le spectro- 
scope, qui a montré que la lumière contient les 
rayons rouges du spectre solaire qui manquent à 
celle du tube à vapeur de mercure sans réflecteur 
spécial. 

D'après les données de Cooper-Hewitt, chaque 
centimètre carré du réfleeteur renvoie une demi- 
bougie de lumière rouge ou orangée. 


ÉLECTRICITÉ 


Phonographes à dictée. — Le phonographe 
doté d'une commande électrique spéciale est à pré- 
sent employé dans les bureaux d’affaires pour tenir 
licu de secrélaire-sténographe. 

Ces phonographes à dictée enregistrent les paroles 
sur des rouleaux de cire. Ns permettent de dieter à 
n'importe quel moment, en dehors de la présence 
d'une deuxième personne. Plus besoin de sténo- 
graphe; on économise du temps, et on évite les 
fautes qui peuvent résuller de la dictée et de la 
copie. I ne peut pas non plus ÿ avoir de contesta- 
tion entre la personne qui a dicté et celle qui écrit. 
Les rouleaux de cire peuvent être utilisés très long- 
temps, on peut les polir à nouveau après s'en ètre 
servi, jusqu'à 80 et 109 fois; la consommation en 
est donc minime. 

Les appareils sont actionnés par des moteurs 
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électriques et peuvent être branchés sur n'importe 
quel circuit électrique au moyen de contacts à 
fiches ou à vis. Si l’on ne dispose pas du courant 
d'un secteur, on peut se servir du faible courant 
d'ua accumulateur. 

Voici comment on procède : on place sur un cône 
spécial, porté par l'appareil, un rouleau de cire; au 
moyen d'un levier, on place la membrane au point 
voulu par rapport au rouleau et on ferme le circuit 
électrique. Le moteur se trouve ainsi tout d’abord 
mis en marche. Ensuite, avec un petit levier, on 
met également le rouleau en marche, et l'appareil 
est prét pour la dictée. Pour dicter, on se sert d'un 
tube spécial dont ontient l'embouchure tout contre 
ses lèvres. Le levier qui sert à la mise en marche 
du rouleau sert aussi à l’arrèter instantanément. 
L’arrèt peut être obtenu également au moyen 
d'un dispositif pneumatique actionné au pied. 
L'arrêt du rouleau a pour but de l'empêcher de 
tourner à vide pendant les petits arrèts de la dictée, 
par exemple, les instants de réflexion ou autres. 

Le rouleau de cire impressionné est ensuite passé 
à un dactylographe, qui écrit sous la dictée du 
phonographe; il est prévu un casque qui s’adaple 
sur la tête du dactylographe, qui garde les mains 
libres pour écrire tandis qu'il écoute la dictée. 

La Lumière électrique sigaale, pour les bureaux 
d'affaires vraiment modernes, toute une série d’ap- 
pareils à commande électrique en outre du pho- 
nographe: machines à copier, à plier les lettres, à 
affranchir, à ouvrir les lettres, à tailler les crayons, 
à compter et à classer les monnaies, etc. 


GÉNIE CIVIL 


& Un siphon gigantesque sous l’Hudson. — 
Pour donner aux habitants de l'immense ville de 
New-York l’eau en abondance, les ingénieurs amé- 
ricains se sont adressés aux ruisseaux qui prennent 
naissance dans les monts Catskill; ils ont créé 
d'immenses réservoirs et un aqueduc. Mais, pour 
arriver à la solution complète du problème, il fal- . 
lait encore faire traverser le cours de l’Hudson par 
ces eaux, et l'événement a prouvé que cette partie 
de l’œuvre est la plus ardue de l’entreprise. 

Plusieurs solutions furent proposées : noyer dans 
des tranches draguées dans le fond du fleuve un 
siphon d'acier; on y renonça : l’ Hudson, aux époques 
de débàcle, charrie des glaçons qui auraient pu 
détruire l'ouvrage. On proposa un tunnel à travers 
les dépôts glaciaires qui occupent le thalweg, mais 
l'ouverture d'un pareil ouvrage dans ces débris 
meubles parut à peu près impossible, On eut alors 
Pidée d'un pont qui porterait les conduites ; malheu- 
reusement, c'eùt été entraver la navigation, à moins 
de donner à ce monument une hauteur impossible. 
On s’arrèta au projet d'un tunnel formant siphon, 
et ouvert à une profondeur suffisante pour rester, 
sur tout son parcours, dans le roc solide. 
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La question fut étudiée, et on commença par 
forer des trous de sondage verticaux dans toute la 
largeur du fleuve. Mais si, vers les rives, ces 
forages atteignirent le fond rocheux, en son milieu 
on n'arriva pas à le trouver à la profondeur de 
240 mètres environ, et, en raison des débris qu'on 
traversait, on dut abandonner le travail. On acquit 
du moins, par cette exploralion, la conviction que 
l’Hudson roule ses eaux dans une ancienne gorge 
glaciaire, qui a été comblée. en partie, par les dépôts 
charriés par le glacier, pierres, gra viers, sables, etc. 

Pour que le tunnel à construire ait toute la soli- 
dité désirable, on ne saurait lui faire traverser ces 
débris; on poursuivit donc les recherches pour 
déterminer le profil de la roche solide, certaine- 
ment à plus de 250 mètres de profondeur. 

Des puits verticaux furent ouverts, un sur chaque 
rive, et creusés à une profondeur de 60 à 90 mètres ; 
du fond de ce puits, on conduisit des forages 
obliques, inclinés à 45° sur l'horizontale, qui vinrent 
se rencontrer à 460 mètres au-dessous du niveau 
des eaux du fleuve et qui ne sortirent pas de la 
roche. Puis, pour plus de sûreté, deux autres forages 
de moindre inclinaison atteignant 290 mètres au- 
dessous de ce niveau du fleuve vinrent compléter 
les renseignements donnés par les premiers. Inutile 
de faire remarquer combien ees sondages obliques 
ont plus de valeur que des sondages verticaux pour 
renseigner sur l’état du sous-sol. 

Aïnsi éclairés, les ingénieurs résolurent d’appro- 
fondir les puits des rives jusqu’à 360 mètres envi- 
ron au-dessous de la surface du sol et de réunir 
leur fond par un tunnel de 922 mètres de longueur. 
Ce tunnel, quand ses parois auront été enduites du 
ciment destiné à leur donner le fini désirable, 
aura 4,25 m de diamètre intérieur. 

L'eau arrivant des réservoirs atteint Ia rive de 
l’Hudson à 122 mètres au-dessus du niveau du 
fleuve ; le tunnel sera à plus de 460 mètres au-dessus 
de ce point d'arrivée des eaux. Elles exerceront donc 
sur ses parois une pression de 46 kilogrammes 
par centimètre carré. C’est évidemment un danger 
pour l’œuvre; mais on estime que la contre-pres- 
sion exercée par Ja masse supérieure du roc, les 
dépôts glaciaires et l’eau du fleuve contre-balan- 
ceront celte énorme pression. L'événement dira 
si on a trop présumé de l'avenir. 


VARIA 


Langage scientifique et jargon technique. 
— Comme notre confrère M. A. Soulier, de lF Zndus- 
trie électrique, nous avons plaisir à insérer dans 
nos colonnes une note inspirée par le bon sens 
scientifique, parue dans le Bulletin des anciens 
élères de l'école Bréguet sous la signature de 
M. Marion. 

M. Marion s'élève avec juste raison contre le 
mangue de précision du langage scientifique, sur- 
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tout parmi les électriciens; nous citons textuelle- 
ment : 

« Quand on veut parler de la force électromo- 
frice, on dit couramment voltage. Pourquoi défor- 
mer ainsi le nom de l'unité qui sert à mesurer 
cette grandeur, et employer au lieu du mot ten- 
sion créé pour désigner la force électromotrice ? 

Pas de grandeur dans les unités, 
Pas d'unités dans les grandeurs, 


disait un électricien contemporain qui s'élevait, 
avec juste raison, contre l'emploi de telles expres- 
sions. 

» Déjà, nous voyons fréquemment employer le 
mot ampérage au lieu d'intensité; il n'a même pas 
le mérite d'être harmonieux. 

» Que serait-ce si l’on voulait être logique avec 
soi-même et si l’on disait ohAmage pour désigner 
la résistance? Mais je crois que nos oreilles, bien 
plus que la précision, se refusent à laisser employer 
une telle expression. 

» C’est surtout dans les relations commerciales 
que ces barbarismes sont fréquemment utilisés. 

» D'aucuns diront que, dans nos conversations 
avec les profanes, elles ont l'avantage de faire bien 
mieux entrevoir ce que nous voulons dire. Mais 
que nous en coûte-t-il de les habituer au langage 
scientifique avec toute sa précision ? Que nous com- 
mencions, voilà tout. 

» Si nous ne les y initions pas, tiendront-ils 
nous le demander? 

» Je terminerai en citant également l'emploi du 
mot force au lieu de puissance quand on parle d’un 
moteur qui développe n chevaux, et puisque j’en 
viens à parler de chevaux, pourquoi écrire HP et 
lire chevaux? » 

Yoilà des réclamations très sensées, et que nous 
aussi nous voulons faire nôtres. Au ‘reste, nos lec- 
teurs ont pu remarquer que nous évitons le cha- 
rabia voltage, ampérage, et que le symbole HP a 
toujours été, ici comme à l'Industrie électrique, 
relégué aux caractères chinois ; lorsque l'Académie 
des sciences s'est laissé éblouir plusieurs fois par 
les lampes à incandescence à filament de tungstène 
soumis à des survoltages considérables, nous avons 
à chaque reprise corrigé au moins l'expression en 
mettant à la place le mot surtensions. 

Nous évitons de parler abréviativement de kilos : 
« Une bobine de fil de 3 kilos » ; de 3 kilomètres ou 
de 3 kilogrammes? Si l’on veut écrire abréviati- 
vement, que lon mette, non point kil., mais, sui- 
vant le cas, km ou kg. 

Que d’autres circonstances où le langage scienti- 
fique est remplacé par un jargon déplorablement 
lâchét Tel fera tourner l'arbre d'un moteur à 
explosion à 300 tours, tandis qu'un confrère dira 
aussi que la vitesse d’une turbine Laval est de 
300 tours; et s'ils avaient compris ce quest une 
vitesse angulaire, ils n'auraient pas manqué, le 
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premier, de dire 300 tours par minute, et le 
second, 300 tours par seconde; etc., etc., etc. 
Dans les sports, on confond longueur et vitesse : 
la voiture va à 140 km. Ailleurs, on confond effort 
et pression : air comprimé à 70 kg (au lieu de dire 
70 kg par cm*). Ou bien on brouille puissance et tra- 
vail: le tarif du courant est de 70 centimes par kilo- 
watt (au lieu de dire 70 centimes par kilowatt-heure). 
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Purisme et minutie, diront quelques-uns. Et ils 
ne voient point combien de questions et de pro- 
blèmes les étudiants et les techniciens ont eu à 
résoudre laborieusement, qui auraient été immé- 
diatement tranchés ou qui plutôt ne se seraient 
même pas posés si l’on avait employé, dans le lan- 
gage parlé ou écrit, des notations et des expres- 
sions exactes et scientifiques. 





LE MUSÉE DE LA PAROLE 


Depuis plus d’un an, un professeur parisien, 
M. Ponge, s'attache à créer un musée très original, 
le Musée de la Parole, qui doit fixer, sur la cire 
indestructible d'un cylindre phonographique, la voix 
humaine sous toutes ses manifestations. 

Le Musée de la Parole conservera et munira de fiches 





d'origine très complètes les documents suivants : 

4° Les matrices galvanoplastiques des phono- 
grammes originaux; 

2° Les phonogrammes moulés, 
disques ; 

3° Les microphotographies des reliefs et des 


rouleaux ou 


F1G. 1. — ENREGISTREMENT D'UNE RONDE ENFANTINE DANS UNE PENSION. 


creux des phonogrammes (procédé Marichelle); 

4 Les graphiques oblenus à l'aide de l’enregis- 
treur chronographe, de l’olive nasale, du palais 
artificiel, du pneumographe, des divers explorateurs 
du larynx, de la langue et du voile du palais (procédé 
Rousselot); 


5° Les photographies de la parole (procédé 
Marage). 

A l'aide de ces documents, le Musée de la Parole 
dressera et tiendra à jour la « Carte phonétique » 
des parlers de France. Grâce à ses archives, on 
pourra découvrir et noter les différences impercep- 
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{ibles entre les mêmes mots des patois de deux 
villages voisins ou de deux générations successives, 
par exemple. 

Actuellement, M. Ponge demande au phonographe 
de conserver les rondes d'enfants et les cris de la 
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rue, en attendant les discours des grands orateurs, 
les sermons des prédicateurs célèbres, les plaidoi- 
ries des illustrations du barreau, etc. 

Une de nos photographies (fig. 1) le montre à 
l’œuvre dans une pension, au milieu d’une jeunesse 





F1G. 2. — ENREGISTREMENT DES CRIS DE LA RUE. 


pleine d'entrain et chantant des rondes enfantines 
telles que : 
Nous n'irons plus au bois, 
Les lauriers sont coupés... 
Dans une autre de nos vues, c’est dans la rue 
qu'il opère l'enregistrement du cri de la marchande 
d'asperges (fig. 2). 





Nos lecteurs connaissent aussi ses autres clients : 
le vannier, le rempailleur de chaises, le marchand 
de faïence et de porcelaine, le marchand qui passe 
en roulant son tonneau, le vilrier el autres camelots 
dont il enregistre le « verbe » pour l'éternité. 


JACQUES BOYER. 


L'ALIMENTATION EN EAU DES GRANDES VILLES 


Il est d'une telle nécessité pour les aggloméra- 
tions urbaines d’avoir en abondance de l’eau pure 
que, dès la plus haute antiquité, les peuples civi- 
lisés ont entrepris des travaux importants pour en 
assurer l’adduction. 

On connaissait très anciennement des installa- 
ions centrales amenant l’eau d'une source ou 
d’une rivière, et la distribuant au moyen de tuyaux 
à travers la ville. 

Hammurabi (2267-2213 av. J.-C.) aurait pourvu 
Babylone d'une distribution d’eau centrale. Elle 


partait du Tigre, dont l’eau était conduite en 
ville par un grand nombre de canaux à ciel ouvert. 
Des pompes élevaient l’eau à 90 mètres de hauteur 
dans les jardins suspendus de Sémiramis, sous les 
ombrages desquels Alexandre le Grand se reposa 
de ses fièvres (4). 

On peut encore citer, parmi les installations cen- 
trales remarquables de l'antiquité, les fontaines de 
Tyr, les célèbres réservoirs de Jérusalem. 


(1) Histoire de Hygiène sociale, par le D" T, WeyL. 
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Le D" T. Weyl (4), qui a réuni des données his- 
toriques très intéressantes sur ce sujet, rappelle 
encore l'installation de Samos célébrée par Héro- 
dote, et qui de son temps était regardée comme 
une des plus grandes merveilles ; elle peut même 
aujourd'hui compter comme l’un des plus beaux 
travaux d'art. La conduite prend naissance à 
3 300 pieds au-dessus de la ville et se continue par 
un tunnel de 4 000 mètres de longueur taillé dans 
le roc. Les décombres résultant de ce travail 
furent évacués par vingt puits de 15,8 m de pro- 
fondeur. A la sortie de ce tunnel, dans iequel un 
homme pouvait se tenir debout, commence la dis- 
tribulion à l’aide de tuyaux qui alimentaient les 
divers quartiers de la ville. Le constructeur de 
cette œuvre grandiose est Eupalinus, fils de Nano- 
trophus de Mégare. 

Les aqueducs, que l’on admire encore en de 
nombreuses contrées, sont comme les témoins de 
l’habileté avec laquelle les Romains savaient assurer 
l'alimentation en eau des pays qu'ils occupaient. 

On peut dire que, en ce qui concerne l’amenée 
des eaux, les temps modernes n’ont guère trouvé 
de méthode qui ne fùt déjà employée des anciens, 
comme les puits, les citernes, l'eau de rivière, de 
lacs ou de sources. 

Les diverses installations, c’est-à-dire les con- 
duites ouvertes ou fermées, les barrages de vallées, 
les tunnels, les galeries et les aqueducs étaient d'un 
fini et d’une hardiesse à peine surpassés aujour- 
d’hui. Ce sont enfin les conduites à pression, qui 
mettent encore en vedette les connaissances tech- 
niques des anciens. La technique hydraulique 
ancienne n'est inférieure que sur un point : il 
manquait à cette époque les puissantes pompes 
que nous possédons maintenant et qui sont en 
mesure d'élever à de grandes hauteurs d'énormes 
quantités d’eau. Ce progrès ne fut réalisé qu'au 
xviue siècle avec l'aide des machines à vapeur. 

Chez les peuples de l'antiquité classique, de même 
que plus tard au moyen âge et dans les temps mo- 
dernes, on s’est préoccupé non seulement d’avoir de 
leau, mais de l'avoir pure et en abondance. Hippo- 
crule, et après lui nombre d’auteurs, ont insisté 
sur la nocivité des eaux souillées ou corrompues. 

Les Grecs élevaient des temples sur les points 
d’émergence des sources, et les préservaient ainsi 
des contaminations possibles, 

La méthode pour lépreuve chimique des eaux 
préconisée par Vitruve est remarquable, car elle 
peut encore aujourd'hui être considérée comme 
efficace (De architectura., 1. VII, c. 1-v, et Le 
diversis fabricis architectonicæ LIT). Pour recher- 
cher la présence d'hydrogène sulfuré, on aspergera 
d’eau un vase d'airain pour voir s'il se forme des 
taches : si elles s'effacent, l’eau est bonne. De plus, 


on en fera bouillir dans un chaudron et on l'y lais- 
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sera refroidir : on pourra l'utiliser si, àla fin de 
cette opération, il ne se forme pas de dépôt sablon- 
neux (carbonate de chaux). On s’assurera enfin si, 
en cuisant, les légumes y deviennent facilement 
tendres; dans ce cas encore, l’eau sera bonne, elle 
ne sera pas trop « dure ». Plus loin, il conseille de 
s'assurer du bon état de santé des personnes usant 
d’une eau potable déterminée : celles-ci ne devront 
ni souffrir aux pieds (cruribus non vitiosis), ni 
avoir les yeux larmoyanis ; elles devront de plus être 
fortes et avoir un bon teint. 

Nous devons à ce même auteur de très intéres- 
santes indications en ce qui concerne la recherche 
des eaux dans le sous-sol. Il indique que l’on doit 
conduire leau dans des rigoles ouvertes ou dans 
des tuyaux fermés, de plomb ou de poterie, et 
comment on perce une galerie à travers une mon- 
tagne. On ne construira pas de viaduc au-dessus 
des larges et profondes vallées, mais on installera 
une conduite, qui remontera d'un côté autant 
qu’elle descend de l’autre : nous appellerions cela 
aujourd’hui un siphon ou un élévateur. 

Au moyen âge, on punissait très sévèrement 
toute souillure des puits. Dagobert Ie ordonna, en 
630, qu’en pareil cas le coupable devrait payer six 
sols d'amende et faire nettoyer le puits (Baas). 
Les lettres pastorales des évêques du 1xe siècle 
montrent qu’on s'occupait dans les assemblées de la 
souillure des eaux; on s’y demandait, par exemple, 
si l’on ne buvait pas de l'eau dans laquelle se serait 
noyé un animal, comme une souris. 

Des adresses et des rescrits ultérieurs interdisent 
avec sanction toute souillure des ruisseaux ou des 
fontaines communales, ou bien imposent à la com- 
mune le soin de leur entretien (Grimm). 

Nous devons à un écrivain classique, Frontin, 
qui, sous l’empereur Nerva, était à Rome curator 
aquarum, d'intéressants documents historiques et 
techniques sur le service qu'il dirigeait. Dans son 
livre De urbis Romæ aquæductibus, il nous 
apprend que, lorsqu'il prit sa charge, Rome dépen- 
sait plus de 9555 quinaires par jour; il doubla la 
quantité d’eau potable à environ 18100 quinaires, ce 
qui correspond à plus d’un million de mètres cubes. 
De son temps, la ville possédait 247 réservoirs d’eau 
potable et 591 fontaines publiques (Poehlmann). 

Des recherches plus récentes tendent cependant 
à prouver que, à l’époque de Frontin, les neuf 
aqueducs ne fournissaient que 674 000 mètres cubes 
(Kodkin), et, en considérant que deux ou trois d’entre 
eux devaient toujours être hors de service pour 
cause de réparation, ils ne devaient donner que 
315000 mètres cubes (Mausergh). En considérant 
enfin que de ces 315000 mètres cubes 112000 environ 
élaient, soil perdus, soit employés d’autre part, on 
voit que Rome n’en recevait guère que 203000, ce 
qui fait environ 414 litres par tête et par jour. 


(1) Franck, LIT, #18, cité par WeEvyL. 
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A l'heure actuelle, le Parisien muse pas plus de 
200 litres d’eau par habitant et par jour. La quan- 
tité journalière fournie aux habitants d'Edimbourg 
est de 4180 litres, à Londres, elle est de 135; à 
Vienne, de 100; à Bruxelles, de 400; à Berlin, de 
75; à Leipzig, de 480 (4). | 

Pour l'évaluation de Ia consommation d’eau dans 
les villes (2), on peut admettre les chiffres suivants 
rapportés à la journée de vingt-quatre heures : 


DÉSIGNATION LITRES D'EAU 


Par personne pour la nourriture. 
Par personne pour les besoins de 
toilette, bains 18 
Par cheval..........,....,.,... 75 
5 
40 


00 


Par boutique 100 

Par bain...........,.... SA eoeets 30 

Pour le lavage des ruisseaux, | 
ÉROULS : sets Denen ° 

i Pour un arrosage de un mètre 
carré de rue 1 


5 000 à 6 000 
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Le tableau ci-dessous indique la consommation 
moyenne d'eau par habitant et par jour dans les 
principales villes de France : 

















HABITANTS LITRES D'EAU 








he 64 000 240 
stone 56 000 240 
Re ee 12 000 210 
Peen a 58 000 200 
Hesse 53 000 190 
EE EEE 127 000 150 
402 000 150 

zi 145 000 129 

ner 110 


Il est inutile d’épurer à grands frais l’eau des- 
tinée à divers usages industriels. Aussi les hygié- 
nistes conseillent-ils en général d'établir, dans les 
grandes villes tout au moins, une double canalisa- 
tion de l’eau. On réserve pour l'alimentation et les 
usages domestiques leau filtrée ou épurée. Une 
canalisation spéciale distincte fournit leau destinée 
à d’autres usages. 


Dr L. M. 


—————_ 


LA CULTURE DES LÉGUMINEUSES DANS LES PAYS CHAUDS 


On sait que les plantes de la famille des légumi- 
veuses jouissent d’une propriété curieuse et singu- 
lière ; leurs racines portent de petites excroissances 
grosses comme de fines têtes d'épingles, les tuber- 
cules radicaux, dans lesquels vivent des microbes 
fixant l’azote de l'air, ainsi rendu assimilable pour 
la plante. Tandis que l’azote constituant le gluten 
des céréales, par exemple, provient exclusivement 
des nitrates du sol — qui sont apportés sous forme 
d'engrais, ou préparés sur place par les organismes 
nitrifiants, à l’aide des matières organiques en 
décomposition, — une partie de l’azote des légumi- 
neuses vient de l’air. Cela explique que les cultures 
de trèfle, de luzerne, épuisent très peu le sol, et 
qu'on puisse fertiliser ce dernier en cullivant des 
légumineuses diverses qui sont simplement enfouies 
après végétation. C'est un moyen de remplacer 
avantageusement un épandage d'engrais azoté, 
c'est-à-dire de l'engrais proportionnellement le 
plus cher. 

Si les cultivateurs européens pratiquent depuis 
longtemps — mème bien avant que les agronomes 
parvinssent à analyser la nature du phénomène — 

{1} Ces chiffres sont donnés par Azserr PALwserG in 
Traité d'hygiène publique, p. 318. Paris, Doin, 1894. 

(2) Les Eaux souterraines, par F. Miron. 


lenfouissage des engrais verts à base de légumi- 
neuses, il n'en était pas de même dans les pays 
chauds. En général, et quoique le fait comporte 
maintenant de nombreuses exceptions, le planteur 
exotique — ayant à sa disposition beaucoup de 
terres à bas prix, non épuisées par une longue cul- 
ture, ainsi qu’un climat favorisant une végétation 
luxuriante — cultivait de façon moins rationnelle 
et moins pénible que le cultivateur européen. Mais 
il n’en peut plus être ainsi maintenant, les anciennes 
colonies, les plus renommées par leur fertilité, 
sont présentement con‘urrencées pour l’expor- 
tation de leurs produits par de jeunes rivales. 
Celles-ci, industrialisant la culture rationnelle et 
scientifique à ses débuts, produisirent des résul- 
tals jusqu'alors inconnus. Il faut donc perfec- 
tionner les procédés anciens, et c’est un peu pour 
aider à celte rénovation que furent fondées des 
stations de recherches agronomiques. 

L'un de ces établissements où l’on fait de meil- 
leure besogne est la station de l'ile Maurice. Fon- 
dée par les planteurs restés français de coutumes 
et de langage, malgré l'annexion anglaise, et diri- 
gée par MM. Boname et P. de Sornay, elle produit 
chaque année nombre de travaux intéressants 
parmi lesquels le dernier en date est consacré à 
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l'emploi des légumineuses exotiques comme engrais. 

La culture de la canne à sucre est en effet la 
plus importante richesse de Maurice. Or les champs 
de cannes sont plantés en lignes très espacées 
entre lesquelles la terre reste inutilisée pendant les 
plusieurs années que dure la plantation. Au lieu de 
sarcler le sol nu pour empêcher le développement 
des mauvaises herbes et d'y enfouir du fumier, des 
engrais pour favoriser le développement des 
cannes, M. P. de Sornay eut l'idée d'y ensemencer 
des légumineuses. De port moins élevé que la 
plante saccharifère, elles ne gènent pas son déve- 
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F1G. 1. — PLANT DE POIS MANIOC 
(DOLICHOS BULBOSUS OU PACHYRHISUS ANGULATUS) 
AVEC TUBERCÇCULES ET GOUSSES,. 


loppement; occupant la surface libre du sol, elles 
« étouffent » les plantes parasites. De plus, à la 
fin de l'année, enfouies par le travail habituel de 
la terre, elles fertiliseront le sol en y apportant de 
l'azote qui sera utilisé par la prochaine récolte de 
cannes à sucre. Mieux encore, en cultivant cer- 
taines variétés, il est possible de récolter des 
graines ou des racines comestibles; bénéfice qui 
viendra s'ajouter à celui qui résulte de la culture 
principale. 
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Naturellement, nos légumineuses ne conviennent 
guère au climat de Maurice, et l'on n'y peut 
employer les mîmes engrais verts qu'en Europe. 
Mais quantité de variétés se plaisent très bien 
là-bas, et le choix est même bien plus riche que 
chez nous. C’est ainsi que diverses variétés de pois 
végèlent très bien daus les champs de cannes: 
pois d'Achery, pois Mascate, pois Manioc (fig. 1). 
Cette dernière plante, très vivace, ct venant sans 
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F1G. 2. — PLANT DE POIS CARRÉ 
(BSOPHOCARPUS TETRAGONOLOBUS) 
AVEC FLEURS ET FRUITS. 


aucun soin dans tous les terrains, donne non seu- 
lement des cosses remplies de graines, mais un bulbe 
comestible grossissant d'année en année et parti- 
culièrement estimé des Chinois. 

Le pois carré — aux gousses quadrangulaires à 
ailettes (fig. 2), qui, mangées à l’état vert, sont un 
mets très délicat, et qui, mûres, donnent des graines 
comestibles très nutritives — est de végétation 
moins rustique, mais de produit plus rémunéra- 
teur, Le vochu, sorte de haricot, convient également. 
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Le pois sabre, qui s'élève de très peu au-dessus 
du sol (fig. 3), est précieux à ce point de vue, sa 





F1G. 3. — PLANT DE POIS SABRE (CANAVALIA ENSIFORMIS). 
AVEC GOUSSES. 


végélalion ne pouvant aucunement gëner la venue 
des cannes à sucre, hautes de plus de dix mètres. 





F1G. #. — GOUSSES DE POIS SABRE (CANAVALIA ENSIFORMIS). 
A gauche, gousse verte; à droite, gousse sèche. 


Il donne de très longues cosses mesurant une 
vinglaine de centimètres (fig. 4), qui, mangées à 
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l'état vert, sont tendres et rappellent le haricot 
vert. Malheureusement, les habitants de Maurice 
considèrent le pois sabre comme un aliment sus- 
pect et n'en donnent mème pas aux animaux. 
C’est là un préjugé que rien ne justifie, mais peut- 
être — tel celui de nos ancêtres d'avant Parmen- 
tier sur la pomme de terre — n'est-il pour cela 
que plus enraciné. 

Ces dernières plantes peuvent être cultivées non 
seulement comme engrais verls, mais comme 
récolte d'’assolement, entre deux périodes de 
cannes à sucre. Le choix est dans ce cas moins 
limité, et on utilise beaucoup d’autres végétaux, 





FIG. 5. — PLANT D'AMBREVADE (CAJANUS INDICUS). 


l’'ambrevade, par exemple (fig. 5), arbuste vivace 
de trois mètres de hauteur environ, dont les feuilles 
servent à la nourriture des vers à soie de Mada- 
gascar, et dont les gousses sont consommées comme 
aliment dans l’Inde ou comme fourrage à Maurice. 
Enfin les divers indigotiers, la fève et l’aubérique, 
sorte de petite fève exotique ; la pistache et d'autres 
légumineuses encore pourront éventuellement être 
employées à l’un ou l’autre usage. 

La canne à sucre est à Maurice, comme d'ail- 
leurs dans nos colonies des Antilles : Guadeloupe 
et Martinique, la production de beaucoup la plus 
importante; et la prospérité de tout le pays dépend 
de celle des planteurs. Or, si lon compare la 
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quantité de sucre obtenue à Hawaï, par exemple, 
grâce à des procédés modernes de culture ration- 
nelle dus aux agronomes des États-Unis, aux ren- 
dements atteints par nos planteurs, on constate 
parfois des différences du simple au double, au 
désavantage de ces derniers. Dans ces conditions, 
il importe, pour soutenir la concurrence sur les 
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marchés internationaux, de rénover les vieilles 
méthodes culturales. Espérons que dans leurs 
terres plus fatiguées, mais soumises à de nouveaux 
procédés perfectionnés d'exploitation, nos plan- 
teurs parviendront à atteindre les brillants résultats 
dont leurs rivaux sont justement fiers (4). 

H. Rousser. 





LE RENDEMENT DES MEULES DANS LE TOURNAGE 


Afin de substituer complètement à la main- 
d'œuvre humaine la main-d'œuvre mécanique, plus 
productive et moins coûteuse, on a eu depuis long- 
temps l'idée de finir le tournage des pièces par 
des meules d’émeri plus ou moins fines, suivant 
qu'il s'agit du dégrossissage ou du finissage. On y 
est du reste facilement arrivé par des dispositifs 
simples. Mais on n'avait pas encore mis en compa- 
raison les diverses meules, non plus que les condi- 
tions optima des vitesses respectives de la pièce et 
de la meule. Cette lacune vient d'être comblée par 
un travail de M. Pockrandt sur le rendement des 
meules d'émeri fonctionnant comme outils dégros- 
sisseurs et polisseurs de pièces métalliques. 

Ces recherches, scientifiquement conduites, ont 
été poursuivies dans des conditions telles que l'opé- 
rateur pouvait, à son gré, faire varier soit la 
vitesse de la pièce, soit celle de la meule, soit 
l'avance latérale, soit le débit de l'arrosage, soit 
l'intensité de la morsure, tous changements indé- 
pendants les uns des autres et nécessaires pour 
déterminer l'action imputable à chacun d’eux ou 
leurs influences réciproques. Les constatations 
observées dans ces conditions ont permis de dégager 
les intéressantes conclusions suivantes : 

L'usure est moindre dans les meules tendres que 


dans les meules dures travaillant dans des condi- 
tions identiques. Excepté pour les objets en fonte, 
le rendement progresse avec la vitesse des meules, 
et on a par suite intérêt à les faire tourner à leur 
vitesse maximum, La pièce travaillée, au contraire, 
ne doit pas tourner trop vite, mais avancer assez 
rapidement dans le sens latéral pour que le dépla- 
cement axial soit sensible à chaque tour de meule. 
La profondeur de la morsure doit croitre avec la 
grosseur du grain de la meule. Celle-ci doit être 
d'autant plus tendre qu'elle agit sur un métal plus 
dur, et réciproquement. 

Parmi les liquides d’arrosage, c'est la lessive de 
carbonate de soude qui a donné les résultats les 
meilleurs, et on doit écarter les dissolutions de 
savon ou autres corps gras qui encrassent la meule 
et nuisent à son bon fonctionnement. 

En fin de travail, et pour obtenir un poli plus 
parfait, il est utile de diminuer la profondeur de 
la morsure et l'avancement latéral de la pièce en 
œuvre, en même temps que l'on porte à son 
maximum la vitesse de la meule. 

Ce sont là des indications dont feront bien de 
tenir compte nos industriels, s'ils veulent à la fois 
obtenir un rendement meilleur et une réduction 
de dépenses. F. M. 





LES BEURRES MOUS 


Le manque de fermeté des beurres ne va pas 
sans leur imposer une certaine dépréciation et sans 
être parfois un obstacle à leur vente. En général, 
il est l'indice d'une fabricalion défectueuse. La 
creme pent n'etre pas suffisamment concentrée ou 
d'une acidilé trop faible. La température exerce 
également son influence. ll est particulièrement 
recommandable à ce point de vue de refroidir 
rapidement la crème à sa sortie de l'écrémeuse, et 
cela jusque vers 4° ou 6", tempéralure à laquelle 
les phénomènes biochimiques sont extrèmement 
ralentis; on laisse ensuite la température re- 
monter lentement jusqu'au moment du barattage. 
Ce dernier est également soumis à celle in!luence 
de la tempéralure: sil fait trop froid, on 
n'obtient qu'un beurre dur et par suite cassant; s'il 


fait trop chaud, au contraire, le beurre reste mou. 
L'expérience a montré que l’on doit baratter 
seulement aux températures de 15° ou 46° en été, 
el légèrement plus élevées en hiver, 17° ou 18°. 
Mais un bon barattage n'est pas sous la seule 
dépendance de la température. Le défaut d'acidité 
oblige à baratter plus longtemps, et encore n'ob- 
tient-on qu'un produit manquant de fermeté. Il 
faut aussi ne faire fonctionner la baratte que d'un 
mouvement dont la vitesse, variable suivant les 
systèmes, doit rester constante pour un mème 


(1) Nous tenons à remercier M.P. de Sornay. qui voulut 
bien non seulement nous procurer toutes les publica- 
tions de la station de Maurice, mais nous communi- 
quer gracieusement les photographies inédites que 
nous avons reproduites. 
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appareil. L'expérience peut seule fixer sur la rapi- 
dité à adopter dans chaque cas particulier; on a 
souvent constaté que si on dépasse une certaine 
vitesse, on ne peut arriver è donner de la consis- 
tance à la pâte; dans ce cas encore, le beurre 
reste mou. 

Cependant, il ne fant pas non plus verser dans 
l'excès contraire, qui oblige à baratter trop long- 
temps et donne un beurre aqueux, par suite d'une 
émulsion partielle des globules gras. Il est très 
difficile ensuite de purger convenablement ces 
beurres, et le malaxage ne fait qu'homogénéiser la 
påte sans assurer un délaitage suffisant pour lui 
donner de la fermeté. Il y a donc une vitesse 
optimum pour chaque baratte, et il convient de ne 
pas s’en écarter une fois qu'on l’a déterminée par 
tâtonnements successifs. 

On a remarqué assez souvent aussi que les 
beurres mous avaient été lavés de façon insuffi- 
sante. Il faut ne pas craindre de laver abondam- 
ment et plusieurs fois dans la baratte même, pour 
entrainer les impuretés et le babeurre. On peut 
employer pour cela de leau très fraiche en la pro- 
jetant sous forme de jet assez violent ; mais il faat 
bien évidemment ne rechercher dans cette opéra- 
tion qu’un lavage et non pas un moyen d'incor- 


porer habilement de l'eau à la matière grasse, 


dans un but qu'il est inutile de préciser. ll convient 
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à ce propos de rappeler qu'il est formellement 
interdit d'essayer de remédier à ce défaut du 
beurre en imcorporant dans la pâte de la marga- 
rine, de la cocose ou autre matière grasse, une 
telle addition étant considérée et punie comime 
acte frauduleux. On peut mettre le beurre à rafïer- 
mir dans un local frais, mais il ne faut pas que ce 
local soit froid. 

Il est bon enfin de rechercher s’il ne faut pas 
incriminer non plus un vice de fabrication, mais les 
aliments absorbés par la vache, la nourriture ayant 
en effet une influence presque immédiate sur la 
composition du lait et du beurre. il est notoire, 
par exemple, que le tourteau de colza, le mais, 
l’avoine, la farine de riz, le son, etc., donnent un 
beurre mou; les vesces, les pois, les tourteaux de 
cocotier et de palmier, au contraire, donnent du 
beurre dur. Il est donc possible de combiner ces 
divers aliments de façon à corriger les défauts du 


. beurre dans un sens ou dans l’autre. 4 


Pour le beurre mou en particulier, on peut sup- 
primer les premiers de la ration s'ils y figurent, 
et y faire entrer les seconds, en se souvenant tou- 
tefois qu'il est prudent de ne pas dépasser 1,5 kg 
par jour et par tête pour le tourteau de palmier ou 
de cocotier. 


Francis MARRE. 





LES CHEMINS DE FER DU MONT-BLANC 


ili. — Chemin de fer à crémaillère 
de l’Aiguille du Goûter. . 


Tandis que les deux lignes décrites précédemment 
partent de Chamonix, celle de l’Aiguille du Goûter 
(3873 m) commence au terminus de la voie 
normale P.-L.-M., à la station du Fayet (567 m). 
On sait que c’est du Fayet que part la ligne élec- 
trique (P.-L.-M.) aboutissant à Argentières (vid 
Chamonix), pour continuer ensuite en Suisse et 
effectuer le raccordement avec la ligne électrique 
du Chatelard à Martigny, dans le Valais. 

Du Fayet, le tramway électrique en construction 
doit conduire au sommet du Mont-Blanc par 
YAiguille du Goûter. Le premier tronçon seul est 
actuellement terminé : l'exploitation a commencé, 
et il est assez probable que les résultats du pre- 
mier exercice seront favorables. 

Le parcours est extrêmement pittoresque; la 
ligne commence par s'engager dans le val Montjoie 
(Bon Nant), où est Saint-Gervais; elle passe au 
pied du Prarion et continue dans la vallée de Bion- 
nassay. On se souvient qu’en juillet 4892 la rup- 


(1) Suite, voir p. 95. 


ture d’un glacier dans cette vallée détruisit l'hòtet 
des bains de Saint-Gervais, dont on voit les ruines 
non loin de la voie. 
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La ligne passe ensuite au pied du col de la Voza, 
sur la route de Chamonix à Courmayeur, et se 
dirige en ligne droite vers le Mont Lachat (21411 m), 
après avoir franchi la station du Pavillon de Bel- 
levue (1812 m), où se trouve un chalet d’où l’on 
jouit le soir d'une vue merveilleuse sur la vallée 
de Chamonix et sur la chaine du Mont-Blanc (sauf 
sur la cime, qui est cachée par le dòme du 
Goûter). 

A partir du mont Lachat, la montée est de plus 
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en plus rapide; quelques lacets amènent la ligne 
à la station du chalet de Téte rousse, puis elle se 
rapproche du Glacier de Bionnassay, après avoir 
franchi un tunnel sensiblement rectiligne. 

Enfin, de nouveaux lacets presque complètement 
en tunnels amèneront la ligne à la station de 
l'Aiguille du Goûter, à 3 873 mètres. L’altitude du 
dôme du Goüter est de 4 337 mètres et celle de 
l'Aiguille de Bionnassay de 4522 mètres. La con- 
struction de cette dernière section, située en plein 
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(Cliche JULLIEN frères, Genève.) 


SAINT-GERVAIS : TRAMWAY DU MONT-BLANC ET DÔME DU MIAGE. 


glacier, ne sera entreprise que plus tard; elle né- 
cessitera des travaux spéciaux, assez difficiles, 
analogues à ceux qui sont effectués actuellement 
pour la ligne de la Jungirau. 

La première partie de la ligne est ouverte à 
l'exploitation depuis quelques semaines seulement, 
Le trajet du Fayet à Saint-Gervais dure 15 minutes; 
celui de Saint-Gervais à la station du col de Voza, 
50 minutes, et celui du col de Voza à la station du 
glacier de Bionnasset, 40 minutes, 

La construction de la voie et le matériel roulant 
ne diffèrent pas essentiellement de ceux des chemins 
de fer de montagne à crémaillère. Il semble que 
l’on aurait eu avantage à adopter la traction élec- 
trique, dans une région où les chutes d’eau ne 
manquent pas. On sait, d'ailleurs, que les nou- 


velles lignes suisses de montagne utilisent toutes le 
courant électrique et que les anciennes lignes à 
vapeur — comme celles du Righi, du Pilate, etc., — 
ont abandonné ou vont remplacer la vapeur. Il est 
juste de constater d'autre part que les frais d’établis- 
sement d'une usine hydro-électrique sont considé- 
rables, et que la transformation du mode de trac- 
lion pourra toujours se faire plus tard, lorsque la 
ligne sera complètement lerminée et — ce que l'on 
peut souhaiter — lorsque les actionnaires touche- 
ront des dividendes suffisamment élevés. Comme 
on peut le voir sur la photographie donnant une vue 
du dòme du Miage, près de Saint-Gervais, la cré- 
maillère est du type ordinaire; la locomotive pousse 
le wagon à la montée et le retient à la descente, 
ce qui permet d'obtenir le maximum de sécurité. 





Ne 1386 


On sait que l'ascension du Mont-Blanc, qui se fait 
en général par les Grands Mulets, le Petit Plateau, 
le Grand Plateau (3 932 m), les Bosses du Droma- 
daire, le Corridor et les Petits Mulets (4666), 
peut également s'effectuer par un chemin voisin de 
celui que suit la nouvelle ligne de tramways: Col 
de Voza, Dôme du Goûter et Cabane des Bosses, 
ou encore de Courmayeur, par le glacier de Miage, 
le glacier du Dôme, l'arète S.-0. du Dôme du Goûter 
et les Cabanes des Bosses, mais il est évident que 
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ces courses faligantes et parfois périlleuses sont 
réservées aux alpinistes expérimentés et entrainés. 
Grâce aux chemins de fer du Mont-Blanc, les moins 
intrépides pourront jouir maintenant de près du 
spectacle merveilleux des neiges éternelles. Quand 
l'été se fait sentir un peu vivement dans la plaine, 
il est aussi agréable que réconfortant d'aller res- 
pirer sans faligue aucune l'air vivifiant des sommets. 
Lorsque les divers plateaux qui entourent le géant 
des Alpes seront pourvus d’hòtels modernes, in- 





(Ciiché JuLLIEN frères, Genève.) 


CHEMIN DE FER DU MONT-BLANC ET AIGUILLE DU GOUTER. 


efficace du surmenage etde l’énervement que causent 
souvent les grandes chaleurs. 


stallés avec tout le confort désirable, quelques nuits 
passées au milieu des glaciers constitueront certai- 


nement le traitement le plus agréable et le plus A. BERTHIER. 





OBTENTION DE LA LUMIÈRE BLANCHE DU JOUR 
AU MOYEN DE LA LAMPE AU TUNGSTÈNE 


Nous sommes tellement accoutumés à considérer 
la lumière solaire comme la lumière idéale, au 
point de vue de la coloration, notamment, qu'il ne 
nous vient pas à l’esprit que cette lumière se mo- 
difie d’un endroit à l’autre, d'un jour à l’autre, 
d'un moment à l’autre même, etc. 

Cependant, lorsqu'on y réfléchit, il devient évi- 


dent que la couleur de la lumière diurne dépend 


de l'altitude, de la latitude, de la saison, de l’état 
atmosphérique, du degré hygrométrique de lair, 
de la présence des poussières, etc. 

Chacun de nous a pu observer, par exemple, que 
l'aspect des fleurs varie suivant les heures du jour: 
en réalité, ce n’est pas la couleur des pétales qui 
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se modifie, c'est la coloration de la lumière. 

Le changement de coloration de la lumière 
solaire ne peut provenir que du changement du 
spectre fourni par le soleil ou de celui des couleurs 
absorbées par l'atmosphère : il ne semble pas qu’en 
elle-même la lumière du soleil puisse varier appré- 
ciablement; en pratique, l'absorption atmosphé- 
rique joue le ròle principal dans l’altération de la 
couleur de la lumière reçue à la surface de la terre. 

De cette absorption résulte en premier lieu la 
différence de lumière au lever et au coucher du 
soleil et à midi, comme l'absorption n'est pas 
égale pour tous les rayons (elle est plus forte pour 
les ondes courtes, bleu) la couleur dépend de 
l'épaisseur de la couche traversée; à son lever et 
à son coucher, le soleil ne nous envoie de rayons 
qu'obliquement, et sa lumière est plus rouge et plus 
jaune qu’à midi; au zénith, le soleil nous donne 
une lumière contenant le maximum de rayons 
bleus et de rayons violets. 

Les sources de lumière artificielles n’imitent 
pas ordinairement d’une façon complète la lumière 
solaire. 

La flamme du gaz donne une lumière relative- 
ment jaune; celle de la lampe à incandescence au 
carbone est jaune également, mais moins forte- 
ment; généralement, les lampes qui donnent un 
spectre plus riche en rayons bleus ou violets sont 
plus pauvres en rayons jaunes et rouges. 

Les lampes dont la lumière se rapproche le mieux 
de la lumière du jour sont la lampe à filament de 
carbone et les lampes électriques à arc-flamme ; 
viennent ensuite la lampe au tungstène, puis la 
lampe Nernst. 

ll peut cependant y avoir intérèl — pour des 
raisons d'esthétique ou de pratique — à disposer 
d'une source de lumière correspondant à celle du 
jour; généralement, lorsque la nécessiié d'une telle 
source s€ fait sentir, on cmploie des dispositifs 
synthétiques quireconstituent la lumiere solaire par 
la combinaison de sources leminenses appropriées. 
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C’est ainsi que l’on adjoint au tube à vapeur de 
mercure une lampe à incandescence fonctionnant 
à basse température, pour compléter le spectre 
lumineux du tube dans la région des rayons rouges. 

MM. Ives et Luckiesh, dans une étude publiée 
par l’£lectrical World (1), ont imaginé une autre 
méthode, moins économique à vrai dire que la 
méthode usuelle, mais d’une simplicité qui peut 
lui donner de l'attrait pour des applications spé- 
ciales. 

De la même façon que, dans le travail photogra- 
phique, on intercepte, à l'aide de verres, tous les 
rayons autres que le rouge, MM. Ives et Luckiesh 
proposent de dépouiller le spectre du til de la 
lampe au tungstène des rayons rouges et jaunes 
qu'il possède en excès, de façon à lui rendre une 
composition correspondant à celle du spectre 
solaire. 

Ils ont déterminé les écrans teintés à employer (2) 
et ils se sont occupés de rechercher la formule d'un 
verre qui eùt les caractéristiques voulues, c'est- 
à-dire qui approchât suffisamment des conditions 
idéales définies par le calcul pour que la lumière 
tamisée par ce verre füt blanche et contint les 
couleurs fondamentales dans des proportions cor- 
respondant approximativement à celles du spectre 
solaire. 

D'après leurs essais, on arrive au résultat désiré 
ea superposant deux plaques d'épaisseur convenable 
de verre coloré au bleu de cobalt et de verre vert 
et en les recouvrant d'une pellicule de gélatine 
contenant une certaine quantité de « roséine ». 

Les verres nécessaires existent dans le commerce ; 
on peut d'ailleurs espérer que l’on arriverait facile- 
ment à en fabriquer d’une qualité réunissant 
directement les différentes propriétés voulues. 

Le rendement de la lampe au tungstène placée 
dans une boite pourvue d’une fenêtre Ives-Luckiesh 
n'est malheureusement pas très bon: il n'atteint 
que une bougie par dix watts, approximativement. 

H. M. 





LA RACE BOVINE BRETONNE : 


Un continue de discuter sur Ja question des 
grarsies el petites races de bétail; mais c'est plutot 
une affaire d'engoucment ou de gort, à moins que 
ce ne soil ue aïlaire de commerce, les deux peut- 
être, var la question de zootechnie est risolue. Les 
grandes races sont préferables, cela peat se démon- 
trer de deux manières, théoriquement et pratique- 
ment. La pratique veritie la thvorie, la théorie 
controle la pratique: Pon n'est pas loujours aussi 
heureux dans les questions agricoles. 

Theoriquement d'abord: on peut adnieltre que 
le profit d'un animal est proportionnel à Ja ration 
de production. Quoiqu'il ne soil pas toujours facile 


SON AVENIR 

de fixer quelle est dans la ration la part qui cor- 
respond à l'entretien et celle qui correspond à la 
production, il est certain que pour des animaux 
adultes, encore jeunes, bien portants et en bon 
état, la ration d'entretien ne dépend que des 
pertes de calories et de l'usure de la machine ani- 
mule: elle est donc proportionnelle non pas au 
poids de l'animal, mais à sa surface. Si donc nous 


(1) H. E. Ives et M. Lreekiesn, Substractive produc- 
tion of artificial daylight (Electrical World, 4 mai 
1914, p. 4002.) 

(2 H. E. Ives, Bulletin of the Bureau of Standards, 
juin deI. 
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représentons par l et l’ les deux dimensions nissent, grasses, qu'une viande de deuxième qualités , S 


linéaires correspondantes de nos animaux, nous 
aurons évidemment, en désignant par s et s', v et 
v' leurs surfaces et leurs volumes respectifs : 
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Supposons, maintenant, que /’ s’ v’ correspondent 
au plus petit des deux animaux, on voit de suite 
que 
s > v 
7 est plus petit que 


puisque ce rapport est égal à = multipłié par une 


quantité 5 moindre que 4. Cela veut dire que le 


rapport des surfaces, c’est-à-dire des rations d'en- 
tretien, croit moins vite que celui des volumes, 
c'est-à-dire des poids. Donc la ration d’entretien 
d'un gros animal est, relativement à son poids, 
moindre que celle d’un petit animal. Le croit 
étant proportionnel à la ration de production, c'est- 
à-dire au volume de l'animal, il est clair que pour 
le même croit il faudra donner au petit animal 
une plus grosse ration totale, entretien et produc- 
tion, que celle nécessaire au gros animal. 

La pratique devait donner raison à la théorie; et 
cela s’est manifesté par l'expansion des grosses 
races et le recul ou tout au moins l’encerclement 
des petites. Celles-ci voudraient bien sortir de chez 
elles: c'est un peu pour cela, sans doute, que les 
grands éleveurs bretons viennent dans tous nos 
concours, en costume national, pour y offrir leurs 
produits, dont ils vantent, cela va de soi, les qua- 
lités laitières. Volontiers il en vanteraient la pré- 
cocité, l’aptitude à fl’engraissement; quelquefois 
même ils en font des animaux de boucherie... 
pour la Bretagne, devraient-ils sans doute ajouter. 
Toujours est-il qu'ils sont vraiment séducteurs avec 
toute cette mise en scène; et ils parviennent quel- 
quefois à décider un propriélaire à adopter la race 
bretonne, mème quand il peut la comparer avec la 
race normande, Durham Mancelle, ou mème seule- 
ment parthenaise. 

Et pourtant, quelle différence! Il faut largement 
cinq vaches bretonnes pour donner autant de lait 
que deux vaches normandes; les Bretons ont la pré- 
tention que leurs cinq vaches valent autant que les 
deux normandes et voudraient bien les vendre le 
même prix, il n'y parviennent pas, en général, et 
cela est heureux, car les cinq vaches bretonnes 
mangent sensiblement plus que les deux normandes. 
Au bout de quatre ou cinq ans de production, elles 
Sont passablement décharnées, et ne nous four- 


de 400 à 450 kilogrammes en tout, au lieu que’lés 3 
deux vaches normandes, à l'âge de huit ou neuf anë, - $ 
sont en pleine production et qu'elles peuvent four- - 


nir, grasses, 700 à 800 kilogrammes de viande âvecS © 


une dépense à peine aussi considérable. 

La question de l'adaptation au sol et au climat 
n'est pas moins importante que celle de la produc- 
tion, Née sur le granit ou sur le grès, élevée dans 
une région autrefois marécageuse, sous un climat 
marin qui suffisait à entretenir les animaux ensanté, 
malgré une alimentation défectueuse, mais qui ne 
leur donnait pas les éléments salins, phosphate 
peut-être, chaux certainement, qui manquaient 
à la ration, la race bretonne pie noire était con- 
damnée à rester petite. Mais les conditions clima- 
tiques de son élevage devaient en faire une race 
laitière. Transportée hors de chez elle, dans une 
région calcaire, sous un climat continental, la race 
bretonne ne rencontre plus les conditions ordi- 
naires de sa vie. Des fourrages plus succulents, 
un air plus sec qui n’est pas chargé d’émanations 
salines, sont favorables à l’engraissement, mais 
font diminuer la sécrétion laitière, sinon chez les 
parents, tout au moins chez leurs produits. Le duc 
de Plaisance, de regrettée mémoire, avait trouvé 
qu’à la Jumellière, en Anjou, les vaches normandes 
diminuaient de lait; mais la perte était encore 
beaucoup plus sensible pour les produits de pre- 
mière et surtout de deuxième génération; quant à 
ceux qui, en Anjou, avaient adopté la race bre- 
tonne, ils ont dü l'abandonner. D'une manitre 
générale, la race normande et la race bretonne 
ne s'élèvent pas économiquement hors de leurs 
régions respectives; la race normande, qui est si 
répandue dans toute l'Ile-de-France et même dans 
FOrléanais et la Champagne, n'y est pas élevée ; 
on renouvelle les étables par des achats de génisses 
ou de vaches. 

Bref, la race bretonne pie noire, lelle qu'elle est 
aujourd'hui, ne pourraitétrerecommandiée que pour 
des pays granitiques ou non calcaires et marins: et 
on ne voit guère que la Bretagne elle-mème, là où 
a race bretonne ne s’est pas répandue sur la côte 
du Nord, dans l'Ille-et-Vilaine peut-être, dans la 
Loire-Inférieure, qui puisse lui convenir. Dans 
toutes ces régions, elle se trouverait en concurrence 
avec des races locales, la nantaise et la race fro- 
ment, qui valent moins qu’elle comme production 
laitière, mais qui valent beaucoup mieux pour tout 
le reste; et il est vraisemblable que, malgré la 
différence de taille, qui d’ailleurs n'est pasénorme, 
les croisements donneraient de bons résultats: on 
peut prévoir que la taille de la race locale ne dimi- 
nuerait pas et que les qualités laitières seraient 
augmentées. 

Mais voilà, il s’agit de croisement, et les parti- 
sans des races pures se voilent Ja face, ils n'ont pas 
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assez d'objurgations contre le croisement, ce croise- 
ment qui défait les races... mais qui tout de même 
finit souvent par les refaire: s'il y a un pays en 
Europe où le croisement a fait ses preuves comme 
méthode zootechnique, c'est assurément la France; 
et vraiment on ne voit pas du tout qu'il doive ètre 
condamné à priori. Ce qu'il y a de certain, c'est 
que le croisement est le seul procédé qui permettra 
de tirer parti, c'est-à-dire profit, de la race bre- 
tonne hors de chez elle; et il est permis d'ajouter 
qu'il permettrait d'augmenter le profit que les 
Bretons en tirent chez eux; et de faire de la race 
améliorée par le croisement et aussi par l’alimen- 
{ation une race d'exportation. 

L'alimentation d'abord. Par suile des progrès de 
la culture et de l'introduction de la chaux, les 
pâturages de la Bretagne centrale et méridionale 
s'améliorent; et cette amélioration va se traduire 
tres vite par un accroissement de taille. Les ani- 
maux vont former plus facilement leur squelette; 
ils ne vont plus avoir besoin de décomposer le 
phosphate pour y trouver le supplément de chaux 
nécessaire à la formation des os, car les os con- 
tiennent à la fois phosphate et carbonate de 
chaux; ce complément, ils vont le trouver mainte- 
nant dans le sol lui-même. C'est le phénomène qui 
s'est produit il y a soixante-quinze ans, dans le 
Bocage vendéen. Celte région ne pouvait pas 
alors élever; les animaux ne trouvaient pas dans 
ses granits de quoi fournir à la formation des os; 
ils engraissaient au lieu de grossir. Aujourd'hui, 
l'emploi de la chaux est général, il l'était surtout 
il v a une trentaine d'années; depuis, les engrais 
chimiques ont partiellement supplanté la chaux. 
Malgré tout, l'élevage a marché à pas de géant; 
les animaux y sont aujourd'hui aussi gros que dans 
le reste de l'Anjou et dans la plaine vendéenne; 
c'est par excellence la région de France d'exploila- 
{ion animale intensive. Une sélection intelligente, 
les progres del'alimentationavec des fourragessuffi- 
samiment riches en chaux feront donc grossir la race 
bretonne, mais il ne faudrait pas que les Bretons 
aient la prétention de continuer à faire du tout petit. 

Avec le croisement, le progrès marchera plus vite: 
elils'agit maintenant de choisir la race, j'allais dire 


LE COMMERCE DU SEL DANS 


Au point de vue commercial, les variétés de sel 
que nous allons énuméèrer sont loin d'avoir l’impor- 
lance de celles que nous venons d'étudier. 

Le sel du Manga est un produit industriel. Pour 
l'obtenir, on épuise par l’eau les terres chlorurées 
qui conslituent une grande partie de Ia surface du 
sol de ce pays: la liqueur très impure, car elle con- 
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amélioratrice, mais non, disons seulement la race 
qui doit fournir une qualité nouvelle, la taille et 
un peu aussi la précocité, sans nuire à la qualité 
laitière. Evidemment, il faut suivre les règles con- 
nues du croisement, ne croiser que des races pas 
trop éloignées l’une de l’autre, par la {aille et les 
qualités laitières surtout, et susceptibles de s’adap- 
ler au climat el au sol. La race de Schwytz, la 
parthenaise et la race froment des Côtes-du-Nord 
me paraissent remplir suffisamment les conditions 
requises pour un bon croisement. 

La race parthenaise et la race froment sont des 
races toutes voisines de la bretonne; la race parthe- 
naise est suffisamment laitière, et son lait, comme 
celui de la race bretonne, est très riche en crème; 
elle est de taille moyenne. Les vaches arrivent 
difficilement à peser 450 kilogrammes. Elles vivent 
au pàturage, sous un climat sensiblement plus sec 
que la race bretonne; elles manquent aussi de pré- 
cocité, quoique étant en bonne voie d'amélioration. 

De la race froment, je ne veux rien dire. Je 
crains fort que les Bretons du Nord ne s'entendent 
pas trop avec ceux du Midi sur ce terrain brùlant 
des qualités respectives de leurs races. 

Enfin, la race de Schwytz. Celle-ci est une race 
d'une haute valeur qui vit dans une région grani- 
tique ou éruptive médiocrement calcaire, mais de 
qualité supérieure à la moyenne de la région bre- 
tonne, sous un climat très pluvieux mais non pas 
brumeux et marin. Nourrie l'hiver avec du four- 
rage de première qualité, elle vit lété au påturage 
dans la montagne. C'est une race de taille moyenne, 
plutòt petite, comme la parthenaise, mais plus prè- 
coce que celle-ci et beaucoup plus laitière. Elle 
s'adapterait très bien au régime actuel de la race 
bretonne et ferait à mon sens un excellent amélio- 
rateur. C’est à peine si l'on aurait à craindre le 
décousu des croisements, et la nouvelle race bre- 
tonne serait vite formée, avec des qualités laitières 
supérieures assurément à celles d'aujourd'hui, une 
laille à peu près normale; elle deviendrait une 
race vraiment recommandable qui, dans les 
moyennes exploilations de la France du Nord, 
pourrait venir utilement en concurrence avec la 
race normande. FÉLIX NicOLLE. 


L'AFRIQUE FRANÇAISE 


tient toutes sortes de substances minérales, est 
évaporée à feu nu dans des vases d'argile jusqu à 
complète cristallisation. La description détaillée de 
toutes les manipulations auxquelles cette industrie 
donne lieu se trouve dans les documents de la mis- 
sion Foureau-Lamy et dans ceux de la mission 
Tilho. Nous dirons seulement que cette fabrication 
donne naissance à deux produils, l'un assez pur 
appelé Faské, l'autre très souillé appelé Mongoul- 
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Voici leur composition moyenne : 


FASKE MONGOUL 

Chlorure de sodium ,............ .. 16 68,5 
Chlorure de magnésium .......... 4,8 4 

Sulfate de soude....,.............. 9,3 15,3 
Carbonate de chaux.............. 1,8 
Carbonate de soude............... 2,8 He 
Argile-silicoaluminates............ 4,6 5 

Eau et matière organique......... 2,5 0,2 


D'après F. Foureau et le capitaine Tilho, le Mon- 
goul ne serait que du Faské auquel les fabricants 
ajouteraient des dépòts terreux non lixiviés pour 
obtenir un rendement plus rémunérateur. L’addi- 
tion se fait dans les vases à concentration en argile, 
pendant la chauffe. Il pourrait se faire aussi que le 
Faské soit réservé pour la consommation locale ou 
pour une clientèle de choix, tandis que le Mongoul 
serait l'article d'exportation. Le fait est que le Faské 
est bien moins répandu que le Mongoul. 

D'autre part, F. Foureau déclare que ce dernier 
donne lieu à un commerce important dans toute la 
région; les indigènes l'exportent dans toutes les 
directions et souvent fort loin, ce qui donne naissance 
à un notable mouvement d'échange. Les articles 
qui s’échangent contre le sel du Manga dans toutes 
les contrées qui bordent le Tehad et le long du 
Chari sont le riz, le mil, les étoffes et les objets 
manufacturés introduits par la voie anglaise. 

La production du Mongoul est limitée par la pré- 
sence, sur les marchés de cette partie du Soudan, du 
sel de Bilma qui, quoique de qualité très inférieure, 
est vendu aussi cher que le sel relativement pur 
de Guérine-Selek, de Zoumba et de toutes les cuvelles 
qui couvrent le bassin de la Komadougou-Yoobé. On 
estime que la production du sel au Manga ne dépasse 
pas 600 tonnes annuellement. 

Le sel de Tegguidda est aussi un produit indus- 
triel préparé par la lixiviation de terres salifères. 
Mais les habitants de Tegguidda ont très habilement 
profité de ce que leur pays présentait de grandes 
surfaces gréseuses formant un dallage imperméable 
pour y installer des bassins de décantation et d'éva- 
poration. Comme dans nos marais salants, c'est la 
chaleur solaire qui détermine la cristallisation du 
sel dans les solutions de plus en plus concentrées. 
Si le sel obtenu n’a pas la pureté de notre sel 
méditerranéen, les moyens employés pour l’extraire 
indiquent chez les fabricants un sens industriel très 
perfectionné et assez inattendu. Bien entendu, ils 
n’ont pu arriver à la pratique d’un triage qui leur 
donnerait un produit bien défini, comme nous fai- 
sons en Europe; mais, étant donné l’impureté des 
matières premières, il est élonnant qu'ils aient su 
en extraire un sel ayant une composition qui le 
rapproche du Mongoul et le mette bien au-dessus 
du sel de Bilma. 

Tegguidda se trouve dans l’Aïr. D’après le lieute- 
nant Cortier, ce centre joue vis-à-vis des territoires 
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du Bas-Niger et des régions siluées entre le Niger 
et le Tchad le rôle qu'a joué Taodeni vis-à-vis des 
pays du Haut-Niger et que joue encore Bilma vis- 
à-vis des zones voisines du Tchad. C'est, pour le pays 
de Joulliminden, pour l'ouest de l’Aïr, pour le 
Tegama et le Damergou, pour les provinces de 
Sokoto, de Kano, Berni-Koui, Tahoua, le seul centre 
d’approvisionnement du sel. L'usage de l’argent est 
presque inconnu à Tegguidda, et les transactions s'y 
font presque uniquement par voie d'échanges. 

Les caravanes venues des pays de culture vivrière 
arrivent à Tegguidda chargées de bérets de mil; 
elles échangent ce mil contre des barres de sel de 
25 à 30 kilogrammes (chaque barre vaut deux bérets 
de mil). Or, dans le Sud, le mil vaut de 5 à 7 cen- 
times le kilogramme. Rendu à Agadès à la saison 
favorable, il vaut de 8 à 10 centimes le kilogramme. 
Les bérels sont des sortes de sacs en vannerie con- 
tenant de 30 à 50 kilogrammes de mil : estimant 
le mil à 40 centimes le kilogramme rendu à Teg- 
guidda, la barre de sel reviendrait donc à environ 
8 francs. 

Nous avons vu que le prix d'une charge de sel de 
Bilma et de Taodeni variait de 4 à 5 francs, prise 
aux lieux d'extraction et comptée comme pesant 
150 kilogrammes environ. D'après le lieutenant 
Cortier, le sel de Tegguidda aurait une valeur com- 
merciale beaucoup plus grande (40 francs la charge 
au lieu de 5 francs) et que nous ne nous expliquons 
pas. 

D'ailleurs, bien que transporté au loin, le sel de 
Tegguidda n’a pas l'écoulement des produits du 
Kaouar et du Djouf, et sa production totale annuelle 
ne parait pas devoir dépasser 600 tonnes. 

Le sel des Dallols ne se vend que sur les mar- 
chés du Niger, entre Say et Niamey, et dans les 
régions intermédiaires entre Zinder, Sokoto et le 
grand fleuve. C’est encore un produit industriel 
obtenu par lixiviation des terres salées qui tapissent 
le fond de certaines vallées desséchées appelées 
Dallols. Le liquide provenant de ces lavages est 
évaporé au soleil sur des aires en argile, mais aucun 
bassin de décantation ne permet d'opérer le triage 
des différentes impuretés de la solution. 

Voici la composition d'un linguet de ce sel éti- 
queté Dallol-Foga et rapporté par la mission Tilho : 


Chlorure de sodium................ 30 

Chlorure de magnésium..,......,... 3, 
Sulfate de soude................... 48,9 
ATP oisi e rtan a use 12,4 
Eau el INdOS6.. sa srasesunee des 0 


On voit que ce pain de sel mériterait plutôt d'être 
désigné sous le nom de linguet de sulfate de soude. 
Il en renferme cinq fois plus que le Mongoul, et sa 
richesse en chlorure de sodium est moitié moindre. 
Malgré cette infériorité de qualité, le prix du sel 
des Dallols n'est pas inférieur à celui des autres 
sels. Quant à l'évaluation de sa production, elle 
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est trop incertaine pour que nous fixions un chiffre 
mème approximatif, mais elle est loin d'atteindre 
la production des sels précédents. 

Le sel du Fezzan est encore plus restreint dans 
sa fabrication et ses débouchés. Jamais il n'arrive 
sur les marchés du Soudan. On en trouve sur 
quelques marchés de la Tripolitaine, à R'hat, à 
Ghadamès, à Mourzouk. Les grandes caravanes ne 
le comptent pas au nombre des produits d'échange. 
Jadis, par l'intermédiaire de colporteurs du M'Zab, 
nous avons pu examiner un échantillon de cette 
denrée qui se présente sous la forme de galettes 
plates, cylindriques. Nous l’avons trouvé composé 
de 40 pour 400 de chlorure de sodium, le reste étant 
constitué par du sulfate de soude, du sulfate de 
chaux et de l'argile. 

Le sel du Fezzan parait avoir la plus grande 
parenté avec celui du Kaouar et provenir comme 
à Bilma d'efflorescences. Il suffit de les recueillir, 
de les humecter, de les tasser dans des moules 
d’argile et de les faire sécher au soleil pour obtenir 
le produit commercial. Au Fezzan, la valeur du sel 
local parait inférieure à celle des sels des régions 
plus méridionales. Cela tient sans doute à ce que, 
sous la latitude du Fezzan, la concurrence du sel 
européen commence à se faire sentir d'une façon 
sérieuse. 

Imgal est une concurrence de Tegguidda. C'est 
le long de la vallée de l’Oued Tiroua et à 90 kilo- 
mètres d'Agadès que des saulniers tebbous ont in- 
stallé une exploitation de terres salées par les pro- 
cédés des marais salants. Mais les débouchés de 
cette industrie relativement récente sont restreinte. 
Le sel est moins pur, plus coloré que celui de Teg- 
guidda. Cest un mélange đe carbonate. de sulfate 
et de chlorure de sodium. La mission Foureau- 
Lamy eut loccasion de faire usage de ce sel dans 
la traversée de l'Air et de constater sa présence sur 
les marchés de Ja région. Iest échangé aux mêmes 
conditions que le sel du Kaouar. 

Le sel de certains cholts alyériens a pu être 
recueilli autrefois dune facon régulière et donner 
lieu à un commerce local assez important; mais 
d'année en année cette industrie a décliné, et il est 
probable qu’elle finira par disparaitre; la raison la 
plus sérieuse de cet amoindrissement se trouve 
dans la concurrenee que fait au sel indigène le sel 
européen et dans la préférence que FArabe mani- 
feste de plus en plus pour le sel bien raffiné; le 
musulman du nord de l'Afrique n'est pas, comme 
le nègre dn Soudan, indifférent à la qualité des 
produits usuels, El ce n'est pas seulement le sel 
des ehotts qui tend à disparaitre de Ja circulation, 
mais le sel des grands gisements raturels; lui- 
mème est de moins en moins exploité. 

Il existe, en effet, dans le Sud-Alcérien, des 
aMeurements de sel gemme d'une grande impor- 
tance: lun d'eux se trouve à 160 kilomètres au 
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nord de Laghouat, sur les rives de l'Oued Melah; 
mais le plus considérable se trouve entre la Fon- 
taine des Gazelles et Biskra, et constitue une mon- 
tagne colossale dominant de 100 mètres la verte 
plaine d'El Outaia. De cette montagne, on pour- 
rait extraire des millions de tonnes de sel d'une 
grande pureté. Voici le résultat de l'analyse d'un 
échantillon de sel de cette station appelée Djebel 
Gharrigou : 


Chlorure de sodium.................... 82 
Chlorure de magnésium............... 2 
Sulfate de chaux....................... 7 
Sulfate de soude..,.............. basses 2,9 
APgile-s1i06,:5 ss essaie +,0 
Eau et indosé ........sscsscseseeseeess $9 


Ce sel fait Fobjet d'un commerce loca! très res- 
treint et dont le développement n’est pas à prévoir; 
pas plus que celui des chotts, ik n'est plus trans- 
porté par les caravanes; sa valeur marchande est 
inférieure à celle des produits de Taodeni, Bilma, etc. 
Le Djebel Gharrigou constitue une richesse miné- 
rale très grande, mais inutilisée par suite de 
l'inexistence des grandes industries chimiques en 
Algérie. 

Dans l'énumération que nous avons faite plus 
haut des centres de production de sel, nous avons 
cité le Borkou. Le commandant Mangin a, tout 
récemment, signalé dans cette région, située à 
l'est et à 4 000 kilomètres du Tchad environ, la 
présence de gisements de sel gemme. Ce sel cir- 
cule mème sur les marchés des contrées environ- 
nantes, telles que le Tibesti, l'Ouadaï, mais il ne 
parait pas sur ceux des régions soumises actuelle- 
ment à notre protectorat. Il y a trop peu de temps 
que nous avons fait connaissance avec les régions 
comprises entre le Tchad et le Nil, pour que nous 
puissions donner la moindre indication sur l'impor- 
tance des mines du Darfour et sur le mouvement 
commercial qu'elles suscitent. 

Les salines que nous venons de passer en revue 
assurent le ravitaillement des populations nomades 
et sédentaires de l'intérieur du Sahara et du 
Soudan. Mais l'expansion de leur produit est limitée 
aux régions purement continentales, et il arrive 
peu de sel africain le long des côtes de l'océan. 
Sur le littoral, en effet, la concurrence du sel venu 
d'Europe par voie de mer est plus efficace que par- 
tout ailleurs; ensuite, les populations maritimes 
se procurent le sel qni leur est nécessaire en utili- 
sant les dépôts formés dans les lagunes le long des 
côtes de la Guinée jusqu’au Sénégal et au delà. 
Grâce à M. Chudeau, nous avons quelques rensei- 
gnements sur les centres les plus importants de 
produetion de sel marin, qui se trouvent en Mauri- 
tanie. LA, ils forment deux groupes principaux, 
Vun dans l'Agneitir, l'autre entre Nonakchott et le 
Sénégal. Ce sont des Srhkas, d'anciens lacs salés, 
qui ont été autrefois des étangs littoraux. Les 
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chaines de dunes et le recul du rivage les ont com- 
plètement isolées de l'océan. 

La mine la plus importante est à N'Térert. Pour 
arriver au sel, il faut d'abord enlever une couche 
d'argile verdâtre. Au-dessous, un beau banc de sel 
a environ 20 centimètres d'épaisseur; au-dessous 
encore se trouvent deux autres bancs de 40 centi- 
mètres, séparés par des couches d'argile de même 
épaisseur. Ces trois bancs sont exploités et débités 
en plaques semblables à celles de Taodeni. Des 
ânes les transportent en cinq ou six jours à Bouti- 
limit, où on les échange à volume égal contre du 
mil; à Saint-Louis, d'où on les expédie tout le long 
du Sénégal, une charge de sel vaut en moyenne 
une pièce de guinée de filature, soit 6 à 7 francs 
les 100 kilogrammes, droit compris. Ce sel aurait 
ainsi une valeur triple de celle du sel de Taodeni, 
qui est acheté à la mine à raison de 1 franc la 
barre de 45 kilogrammes environ, soit de 2,2 fr 
les 100 kilogrammes. Mais nous ignorons si sa qua- 
lité est en rapport avec sa valeur marchande. 


Conclusions. 


Au fur et à mesure que la pénétration euro- 
péenne s'est accentuée en Afrique, la circulation 
des grandes caravanes a diminué, ceci pour deux 
raisons. D'abord les nouveaux conquérants ont 
mis fin, partout où ils se sont installés, à la 
traite des esclaves, et les grands marchés de chair 
humaine, qui provoquaient à travers le continent 
noir d’incessantes allées et venues, ont peu à peu 
disparu. Ensuite les populations musulmanes, 
depuis la Méditerranée jusqu’au Congo, ont tou- 
jours éprouvé pour l'envahisseur une aversion 


telle que, sans tenir compte du bien-être qu'il pou- 


vait leur apporter, leur premier mouvement après 
la résistance et la défaite a été de se retirer, de 
s'effacer. Sans doute, cette abstenlion aura une 
limite : peu à peu, devant la sincérité de notre poli- 
tique pacifique, les populations africaines repren- 
dront leur vie normale. 

Mais, en attendant, on constate que notre pré- 
sence coincide toujours avec un arrêt de leur acti- 
vité. Nous avons tout intérêt à ce que celle-ci ne 
diminue pas, et pour cela nous devons favoriser 
l'essor des caravanes, qui est une source de pros- 
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périté pour toutes les régions que nous protégeons. 
Il ne faut pas songer à sillonner l'Afrique de voies 
ferrées, comme cela a été fait pour l'Europe. Le 
chemin de fer est un instrument de richesse pour 
les nations où tout abonde. L'Afrique restera ton- 
jours un pays pauvre, comparée à l’Europe. C'est 
l'avis de tous ceux qui la connaissent. Au retour 
de son voyage au Tchad, F. Foureau, débarquant 
à Marseille, disait à l'un de nous: Mon voyage 
est l'enterrement du Transsaharien. R. Chudeau 
déclare quelque part que le commerce de Zinder 
assurerait annuellement la charge de quelques 
trains de marchandises. Un chemin de fer trans- 
saharien ne peut être envisagé autrement que 
comme instrument impérial. Etablissons le rail 
à proximité de la mer, le long des voies fluviales 
peuplées et où l’agriculture est florissante, mais 
laissons au chameau le soin de relier entre eux 
les grands bassins continentaux. En tête des pro- 
duits de première utilité figure le sel, qui aura 
toujours de très longs voyages à accomplir. Ne tou- 
chons pas au sel! L'’impôt de un dixième dont il 
est grevé ne doit pas être dépassé. Son établisse- 
ment n'a pas été sans soulever des protestations, 
et s'il était aggravé, on risquerait de voir s’éteindre 
certains centres industriels. Bien plus, le commerce 
africain souffre en plusieurs points de la concur- 
rence faite par le sel européen. 

Les explorateurs sont d'accord pour convenir 
que le peu d'empressement des nomades béra- 
biches vis-à-vis de nous trouvait sa cause dans la 
crainte d'une concurrence possible sur la voie com- 
merciale Taodeni-Tombouctou. | 

Déjà, à Tombouctou, le sel de Taodeni souffre de 
la concurrence que lui fait l’Europe. Nous avons 
tout intérêt à ne pas exporter de sel en Afrique. 
Tàchons d'améliorer cette industrie, mais Jaissons 
l'Afrique se suffire à elle-mème. Le sel établit entre 
les centres peuplés de notre empire, si éloignés les 
uns des autres, un lien puissant que nous devons 
chercher à fortifer. 


Francis MARRE, 
e.rpert-chimiste prés la Cour 
d'appel de Paris. 


F. Lanacer, 
docteur en pharmacie, 
pharmacien-major 
à l'hôpital militaire de Versailles. 





DÉSINFECTION DES MATIÈRES USÉES 
Appareil du D’ Bréchot. 


En évitant la dissémination des germes patho- 
gènes contenus dans les divers excreta des gens 
atteints de maladies épidémiques telles que la 
fièvre typhoide, le choléra, la dysenterie, la tuber- 
culose, la pneumonie, la hroncho-pneumonie, la 
diphtérie, on arriverait à circonscrire ces dernières, 


à diminuer notablement leur fréquence si l'on réa- 
lisait en outre l'isolement des malades. 

Ces germes conservent parfois assez longtemps 
leur virulence. Le bacille de la fièvre typhoide, ou 
bacille d’Eberth, peut vivre cinq mois dans les 
matières que contient une fosse cimentée. quarante 
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jours dans des ordures ou de la poussière, douze à 
quinze jours dans les lits de contact du septic 
tank : il s’agit là de minima dûment constatés, car 
on a vu ce bacille infecter une canalisation d’eau 
potable trois ans après son expulsion par un 
typhique. Le bacille du choléra conserve sa vitalité 
pendant soixante-huit jours dans de la terre 
humide. Après {rois mois, le bacille de la dysen- 
terie donne encore des cultures positives. Le bacille 
de Koch, ou bacille de la tuberculose, reste virulent 
après plus d’un an et même pendant cinq ans pour 
certains auteurs. Quant au pneumocoque de la 
pneumonie et de la broncho-pneumonie, il estdan- 
gereux après quarante ou soixante jours de dessic- 
cation. 

On arrive à désinfecter de façon parfaitement 
efficace tous les liquides contaminés : le procédé le 
plus simple et le meilleur consiste dans l'emploi 
des produits chimiques convenables ou de la cha- 
leur, car l’épuration biologique naturelle par le sol 
ou artificielle par l'épandage peut donner lieu 
quelquefois à des désillusions. 

Le problème se présente tout différemment s'il 
s’agit de procéder à la désinfection de substances 
solides, de matières fécales. D’après les meilleurs 
auteurs, on ne peut pas obtenir une désinfection 
absolue de toute la masse avec des agents chi- 
miques; le seul moyen efficace dans cet ordre 
d'idées serait emploi de solutions de soude caus- 
tique à 15 pour 100, mais on ne peut confier qu'à 
des mains exercées la manipulation de ce produit. 
Quant au chlorure de chaux à 1 pour 2000 il 
détruit le coli-bacille et les germes moins résis- 
tants, dans la proportion de 88 pour 100 seule- 
ment, proportion qui tombe même à 62 pour 100 
quand il est à la dose de 4 pour 5000. Il est inefli- 
cace vis-à-vis des petites masses de substances 
agglomérées, car on y retrouve des germes viru- 
lents après un séjour de quatre heures dans des 
solutions de ce produit. 

Quant à l’épuration biologique naturelle, par le 
sol, des matières solides, elle est illusoire (LEMOINE, 
Traité d'hygiène); artificielle, par le septic tank, 
elle ne donne, dit le professeur Courmont, qu’« une 
purification, mais non une désinfection ». 

Le traitement par la chaleur est le système de 
désinfection parfaite : tous les microbes sporulés 
sont tués par l’ébullition, qui les détruit en dix 
minutes. C'est le procédé employé à l'hôpital 
Moabit de Berlin, qui est consacré aux cholériques: 
des canalisations étanches conduisent tous les 
excreta dans une chaudière. 

Comme à l'heure actuelle nous entendons de 
toutes parts des menaces de choléra, il est donc du 
plus grand intérêt de signaler le procédé inventé 
par le D' A. Bréchot et dont l'efficacité est absolue, 
car il opère non pas par ébullilion, mais par inci- 
nération. Son système est appliqué, soit à des appa- 
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reils fixes pour les hôpitaux et les grandes agglo- 
mérations, soit à des appareils montés sur roues 
destinés aux ambulances, hôpitaux volants, postes 
coloniaux, etc., soit, enfin, à des appareils porta- 
tifs, pour usage individuel en quelque sorte, et que 
l'on peut employer dans des chambres de malades, 
des maisons de santé, etc. 

Nous ne nous occuperons ici que de l'appareil 
porlatif, les deux autres dépassant le cadre de cet 
article. 

Cet appareil comporte: 4° un seau autoclave; 
2° un brûleur à gaz; 3° un chalumeau à essence à 
deux becs. 

1° Le seau, tout en tòle d'acier, se compose d'un 
cylindre A ouvert à la partie supérieure qui est gar- 
nie d’une gouttière à sable B. Une double enveloppe 
en tôle glacée, bourrée d'amiante, entoure complè- 
tement le cylindre A à partir de la gouttière à sable. 
Une tubulure D, fermée par un tampon muni d'un 





F1G. 1. — SEAU AUTOCLAVE, VUE EXTÉRIEURE. 


joint en caoutchouc et que l’on peut serrer avec 
une vis de pression maintenue par un étrier, se 
trouve à quelques centimètres au-dessus du fond. 
Il y a place pour cinq litres de liquide entre le fond 
de l'appareil et la tubulure D. Un petit conduit 
horizontal E débouche dans le seau au niveau de 
la face supérieure de la grille dont il va être ques- 
tion ci-après. Un lampon peut oblurer ce con- 
duit E. 

A lintérieur du seau se trouve une grille F sur 
laquelle repose un tube G, percé de trous sur toute 
sa surface et qui a une échancrure dans le bas. 
Le tube G forme réservoir, sa capacité est d'en- 
viron onze litres. 

La gouttière de sable est recouverte d'un cercle 
étamé lorsqu'on vide des ordures dans le seau; elle 
peut recevoir un siège en bois vernis I, muni en 
dessous de trois saillies qui plongent dans le sable 
et le fixent, ou bien un couvercle H dont le bord 
plonge dans la gouttière, ou, enfin, le couvercle J 
qui est un brüleur de gaz. 
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2° Le couvercle J ou brûleur de gaz est tout en 
tòle d'acier. Il se compose de deux portionsconiques, 
recouvertes d’une double enveloppe métallique 
bourrée d'amiante: la première est verticale et 
son bord inférieur plonge dans la gouttière de 
sable B; la seconde est horizontale et raccorde la 
partie supérieure de la première avec le tuyau qui 
pénètre dans la cheminée et qui est muni d’une 
gouttière de sable dans lequel elle plonge par son 
extrémité recourbée. 

En bas et à droite du brüleur, se trouve un ori- 





F1G. 2. — LE SEAU AUTOCLAVE ET SON BRULEUR INTÉRIEUR. 


fice K fermé par un tampon garni d'amiante avec 
étrier et vis de pression. 

Deux troncs de còne renversés en tôle d’acier MN, 
formant chicane, protègent les parois du couvercle J 
contre les flammes et dirigent les gaz chauds vers 
la cheminée. 

La chicane inférieure M est percée en face de la 
tubulaire K ď'un orifice dans lequel s'engage un 
tube d’acier L dont la partie supérieure est enlevée 
aussitôt qu'il dépasse la chicane. 


3° Le chalumeau à essence. — Le chalumeau à 
essence est du type courant. En P est le réservoir 
à air comprimé et à essence de pétrole que l’on 
introduit par l'orifice Q. Il possède un mano- 
mètre R et une pompe à air S. Deux robi- 
nets, T et U, commandent les tubes d'alimentation 
des deux becs V et W, qui sont deux becs de cha- 
lumeau à essence du genre de ceux que l’on emploie 
pour souder ou plutòt pour braser, car ils donnent 
une flamme bleue très puissante, de 20 centimètres 
de longueur environ. 

Le fonctionnement du seau incinérateur est très 
simple. On doit au préalable étendre sur la grille F 
une ou deux épaisseurs de papier que l’on recouvre 
avec quatre poignées de sciure de bois ou de tourbe 
fine. L'appareil peut être utilisé directement par 
le malade comme garde-robe. Il faut avoir soin de 
toujours jeter sur son contenu un peu de sciure de 
bois ou de tourbe qui absorbent la plus grande part 
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des liquides dont il ne doit pas y avoir plus de cinq 
litres. D'ailleurs, au moment d'incinérer le contenu 
du seau, auquel on a ajouté en dernier lieu les pan- 
sements, ordures et autres choses à détruire, quand 
on ouvre le tampon D, il faut avoir soin de mettre 
en dessous de celui-ci un récipient contenant de la 
sciure ou de la tourbe à rejeter ensuite dans l'appa- 
reil ou bien un désinfectant. 

On met le seau en place devant une cheminée 
convenablement obturée et on le recouvre du brù- 
leur J que l’on enfonce dansle sable de la gouttière B 
et de la gouttière du tuyau de la cheminée. 

Les robinets U et T, V et W étant fermés, on 
verse quatre ou cinq litres d'essence dans le réser- 
voir P par l'orifice Q que l'on ferme ensuite. 
Avec la pompe S on comprime de l'air à une pres- 
sion de 2 ou 3 kg par cm? dans le réservoir. On 
chauffe alors les brûleurs V et W en versant dans 
leurs godets un peu d’alcool que l’on enflamme. Les 
deux chalumeaux peuvent être utilisés quand leurs 
becs sont assez chauds pour qu'ils émettent une 
flamme bleue de 20 centimètres environ si l'on 
ouvre les robinets V et W, puis U et T. Les becs 
doivent être encore chauffés si les flammes sont 
éclairantes. 

On dispose alors le bec V au niveau de l'orifice D 
mais sans l'y engager: la flamme vient alors s'étaler 
sous toute la grille. La tubulure K étant ouverte, 
on y projette la flamme du bec W. 

Pendant toute la durée de l'opération, il faut 





F1G. 3 — FONCTIONNEMENT DE L'APPAREIL. 


avoir soin de maintenir à 2 ou 3 kilogrammes par 
centimètre carré la pression au manomètre R. 

En quarante minutes de chauffage tout le liquide 
qui pouvait remplir le fond du seau jusqu'à la 
tubulure D est disparu. La grille F devient rouge 
et l'incinération est alors opérée dans un délai de 
vingt minutes. 

L'opération se fait sans dégager ni odeur ni 
fumée, ce qui s’explique fort bien d'après la judi- 
cieuse disposition de l'appareil. En effet, le brù- 
leur W projetant sa flamme vers le haut du brù- 
leur J, gràce au demi-tube L, crée un appel vers 
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la cheminée des gaz et vapeurs que fait dégager le 
brüleur V. Et non seulement ces gaz et vapeurs 
sont projetés dans la cheminée, mais au contact 
des flammes du bec W ils sont décomposés et brûlés. 

On obtient un peu de cendres comme résidu de 
l'incinération, qui nécessite 4,5 litre d'essence en- 
viron. 
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Le grand avantage de cet appareil, qui ne néces- 
sile aucune opération répugnante et donne une 
désinfection absolue, est de rendre complet et effi- 
cace l'isolement d'an malade, car rien ne sort de 
sa chambre qui puisse contaminer l’appartement 
ou le voisinage. 

Louis SERVE. 





L'INDUSTRIE TINCTORIALE ET LA MODE 


L'industrie de la teinture bénéficie, dans une 
large mesure, de l'ampleur excessive des coiffures 
féminines: sans entrer dans des statistiques difficiles 
à documenter exactement, M. O. Piequet (Bull. du 
Musée commercial de Rouen, juillet) admet que la 
consommation des feutres et tissus de toute espèce 
employés pour la forme des chapeaux a presque 
décuplé; l'industrie métallurgique elle-même s’en 
ressent, et il est telle fabrique de carcasses qui 
absorbe à elle seule plus de trente tonnes de fil de 
fer en moins d'une année. 

Les ornements variés, teints et imprimés, parmi 
lesquels les tissus de soie pure et mélangée 
occupent une bonne place, sont naturellement en 
proportion directe des dimensions, et les teinturiers 
de Lyon et de Saint-[tienne souhaitent que la mode 
actuelle dure longtemps. 

Non seulement le tissu, mais aussi les plumes et 
fourrures participent à l’aubaine. Il y a là une 
nouvelle application du vieil adage : « la fonction 
crée l’organe. » En effet, les productions de la 
nature ne sont pas illimitées, et malgré de regret- 
tables et inévilables hécatombes, les oiseaux au 
plumage éclatant et les mammifères au pelage 
recherché sont loin de suffire aux demandes. On 
a eu recours alors à la bienfaisante chimie tinc- 
toriale, et cest plaisir que de voir les transforma- 
tions multiples que l'on fait subir aux plumes des 
poules, des canards, des oies, des pigeons et autres 


animaux domestiques. La teinture, la décoloration 
totale ou partielle, impression directe ou en enle- 
vages colorés, les flammés ingénieux, des décou- 
pages et des arrangements savants, déconcerte- 
raient l'ornithologiste le plus habile, d'autant que 
les catalogues des grands magasins de nouveautés 
n'hésitent jamais dans leurs désignations, créant 
au besoin des mots nouveaux. 

Pour les fourrures, la plupart ont maintenant 
une source commune: C'est le bon lapin domes- 
tique, que lon met à toutes sauces. Autrefois, 
on prétendait que pour faire un civet, il fallait un 
lièvre: aujourd’hui, pour faire de la loutre, du 
petit-gris, de l’hermine, etc., il suffit d'un lapin. 
Le lapin blanc, ordinaire, russe ou angora, se prète 
avec une bonne volonté inépuisable à ces rèles 
ondoyants et divers. La teinture, l’impression, 
la peinture, l’aspersion, la pulvérisation, inter- 
viennent pour masquer l'origine plébéienne du 
pauvre rongeur. Des tondeuses de précision, des 
peigneuses perfectionnées, des friseuses au travail 
merveilleux, viennent en aide au teinturier ; toutes 
les ressources de la chimie et de la mécanique sont 
mises à profit pour ce travail, qui exige de la part 
des opérateurs — qui sont souvent des opératrices 
— celte union du goùt et de l'habileté profession- 
nelle que l’on trouve au plus haut degré chez l’ou- 
vrier parisien. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du 7 août 1911. 


PRESIDENCE DE M. LE GÉNÉRAL BassoT. 


Action da niton (émanation du radium) sur 
les sels de thorium. — Sir Wiizrim Ramsay et 
M. Usser ont montré, il y a deux ans, qu'une solution 
d'azotate de thorium abandonnée à elle-même pendaut 
plusieurs mois dégage une certaine quantité d'acide 
carbonique. Récemment, M. Herschlinkel a critiqué 
cette conclusion, et, en répétant les expériences de 
sir Ramsay dans le laboratoire de M° Curie, il n'a 
pas retrouvé les mêmes résultats, ou plutôt il croit 
avoir montré que l'acide carbonique ne provient pas 


de la /ransmulation du thorium en carbone, mais 
constitue une impureté provenant de l’acide oxalique 
qui est employé au cours de la préparation du sel de 
thorium. 

Sir W. Rausay répond que, au cours de ses expé- 
riences quatre fois répétées avec la mème solution 
d'azotate de Thorium pour rechercher l'hélium produit, 
il na jamais manqué d'observer let de mesurer) une 
assez grande quantité d'anhydride carbonique qui 
s'était échappée de la solution. Chaque fois, la quan- 
tité d'acide carbonique paraissait être proportionnelle 
au temps de repos de la solution. Il ne lui parait pas 
tout à fait exclus que le thorium puisse se décom- 
poser en carbone, qui s'oxyderait en acide carbonique. 

Pour résoudre celte question, il a purifié un échan- 
tion d'azotale de thoriuim des matières organiques, 
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premièrement par échauffement au rouge, et ensuite 
par dissolution dans de l’acide azotique. Il est peu pro- 
bable que l’azotate ainsi obtenu contienne du carbone. 

Cette solution a élé cristallisée plusieurs fois avec 
les plus grandes précautions d’exclure la poussière; 
et quelques centimètres cubes d’une solution de beaux 
cristaux d'azotate ont été introduits dans une petite 
ampoule de verre. 

Il a exposé cette solution d’azotate au niton prove- 
nant de 0,6 g de bromure de radium, préalablement 
purifié d'acide carbonique par contact pendant plu- 
sieurs heures avec un morceau de potasse caustique 
humide, sans qu’il ait touché ni de la graisse ni du 
caoutchouc. M. Aster et lui ont toujours trouvé l'acide 
carbonique dans les gaz de l’ampoule. Les azotates 
de bismuth, de mercure et d'argent n’en ont donné 
aucune trace. 


De la spécificité des sérums antivenimeux. 
Sérum anticobraïque et venins d’hamadryas 
(« Naja bungarus ») et de krait ( « Bungarus 
cæruleus »). — M. Maurice ArTuus donne à sa com- 
munication la conclusion suivante, qui confime les 
résultats obtenus par L. Rogers et d’autres expérimen- 
tateurs : 

4° Au point de vue théorique, le sérum antivenimeux 
de l'Institut Pasteur n’est pas rigoureusement spéci- 
fique, puisque son pouvoir de neutralisation ne s'exerce 
pas seulement vis-à-vis du venin de cobra, mais encore 
vis-à-vis des venins d’'hamadryas et de krait; mais 
son activité est incomparablement plus grande à 
l'égard du premier que des seconds; 2’ au point de 
vue pratique, étant donné que le sérum antivenimeux 
ne neutralise que 0,6 mg à 0,7 mg par centimètre 
cube; étant donné que le cobra et l’hamadryas ino- 
culent ou peuvent inoculer dans une morsure une 
grande quantité de venin, on doit conclure que, si le 
sérum aantivenimeux employé à dose suffisante peut 
préserver l'homme des accidents de la cobraïsation, 
la quantité nécessaire pour neutraliser le venin ino- 
culé par un hamadryas ou par un krait serait de 
beaucoup trop considérable pour que le traitement 
sérothérapique soit pratiquement applicable aux sujets 
mordus par ces serpents. 


Essais négatifs d’immunisation antituber- 
culeuse par voie intestinale, — MM.J. CouruonT 
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et À. Rocuarx ont montré qu'on pouvait immuniser 
divers animaux, vis-à-vis de l'infection éberthienne et 
de l'infection pyocyanique, en leur introduisant, dans 
le gros intestin, des cultures complètes, tuées par la 
chaleur. 

Ces modes d’immunisation n'ont pas réussi à ces 
auteurs pour la tuberculose. Leurs expériences ont 
été faites sur des cobayes auxquels on à administré 
des lavements de bacilles tuberculeux tués par un 
chauffage à + 65° pendant six heures. 

Ces auteurs disent, en forme de conclusion : Nous 
avons échoué dans nos tentatives de vaccination anti- 
tuberculeuse par voie intestinale (gros intestin). 


Les anneaux de Saturne sont-ils dus à une radiation 
électrique de la planète? Note de M. K. BiRkELANu; 
l’auteur penche pour cette hypothèse. — Observations 
de la comète Kiess (1911 6) à l'Observatoire de Lyon. 
Note de M. J. Guizcauur. — Étude de la mème comète. 
Son aspect photographique et son spectre, par 
MM. J.-P. LacnuLa et H. CuréTIeN. — Observations de 
la comète Brooks (1911 c) faites à l'Observatoire de 


Besancon par M. Pauz Cuorarper. — Éléments cristal- 
lins et orientations moléculaires. Note de M. MarceL 
BriczouIN. — Sur la photolyse des alcools, des enhy- 


drides d'acides, des éthers-oxydes et des éthers-sels 
par les rayons ultra-violets. Note de MM. Daniez BEnr- 
THELOT et HENRY Gaubecaox. — Synthèse de la berbc- 
rine. Note de MM. Amé Picrer et ALPHONSE Gass. — Sur 
l'acide dithiocamphocarbonique. Note de MM. L. Tcuou- 
cagrr et G. Picoucewski. — Sur la constitution de la 
divalolactone. Note de M. S. Losantrcu. — Sur une 
technique de la réaction de Friedel et Crafts permet- 
tant de préparer les cétones «-naphtaléniques à l'ex- 
clusion des isomères 8. Note de M. E. Caice. — Obser- 
vations sur les mœurs d'un myriopode, la scutigère 
coléoptrée. Son ulilitécomme destructrice des mouches; 
action de son venin; légende de sa présence acciden- 
telle dans l'appareil digestif de l'homme. Note de 
M. J. Kunckez D'HencuLais. — Sur le rôle prépondé- 
rant de deux facteurs électrostatiques dans l’osmose 
des solutions d’électrolytes. Mouvements osmotiques 
normaux. Note de M. Pierre Girard. — Résultats de 
l'analyse morphologique des niveaux d’érosion des 
vallées de l'Arc et de l'Isère. Note de M. E. ve Manr- 
TONNE. 
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Bible et Science. — Terre et Ciel, par C. DE 
Kmwan. Un vol. in-16 de 64 pages de la collec- 
tion Science et Religion (0,60 fr). Bloud et Ci, 
Paris, 1911. 


La thèse concordiste, qui voulait adapter systé- 
matiquement les données de la Bible aux faits, 
lois et hypothèses affirmées ou proposées par les 
sciences physiques et naturelles d'aujourd'hui, est 
maintenant abandonnée. Si les Livres Saints parlent 
de science, ce n’est pas pour nous donner ex pro- 
fesso un enseignement scientifique, mais pour 
encadrer dans une forme temporaire, adaptée à la 


mentalité et aux idées de l'écrivain sacré et de ses 
contemporains, un enseignement historique, reli- 
gieux ou moral, qui convient à tous les temps. Notre 
très distingué collaborateur, dans Bible et Science, 
donne les raisons de ce juste abandon; cependant 
il pose la question: « Si, tout en méditant les 
textes tels qu'ils sont, l’esprit trouvait, de lui- 
mime, quelque analogie entre leur sens général et 
certaine théorie scientifique dont le caractère, 
encore hypothétique, n'exclut pas une vraisein- 
blance plausible, serait-il en faute? Ne formerait- 
on point par là un concordisme subordonnée aux 
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textes el hypothétique, comme la science de la 
nalure est elle-même hypothétique ? » 

Sous le titre Terre et Ciel, M. de Kirwan émet 
quelques réflexions critiques sur l'habitabilité des 
systèmes stellaires distincts de notre système 
solaire. 


La Genèse et la Science, par E. B°*°, ancien 
élève de l'École polytechnique. Un vol. in-80 de 
19 pages. Imprimerie Jobard, 9, place Darcy, 
Dijon, 4944. 

M. E. Bouzerand escompte pour le concordisme 
un regain de faveur. Il voit une « concordance 
remarquable » du récit de la Genèse avec les résul- 
tats acquis de la géologie et de la paléontologie. 
La durée des opérations créatrices serait seule 
maintenant en discussion. Sa thèse personnelle 
porte sur l’explication des six jours de la création: 
pour lui, ce sont bien des jours naturels, qui 
marquent l'apparition première des éléments que 
l'auteur inspiré leur assigne; mais ces jours ne sont 
pas conséculifs, ils sont espacés d’une manière quel- 
conque dans le lemps. 

Pareille retouche au système suffira-t-elle à éta- 
blir la concorde entre les concordistes? Le système 
se heurte à bien d’autres objections de fond. Pour 
prendre un point particulier, touché également par 
M. Bouzerand: quand Dieu sépare les eaux supé- 
rieures et inférieures, pourquoi interpréter ces 
eaux comme élant des fluides indéterminés dont 
les uns ont constitué les étoiles et les nébuleuses 
du ciel (auteur inspiré n'en avait vraisemblable- 
ment pas la moindre idée) et dont les autres ont, 
en se condensant, constitué la Terre, séparée des 
astres par le firmament, air et éther? L'auteur in- 
spiré pouvait parler scientifiquement, et il l'a fait, 
mais non pas suivant la science du xx° siècle après 
Jésus-Christ; il a parlé suivant la science de son 
temps, de son milieu, science rudimentaire et 
naive, pour laquelle le firmament bleu était une 
coupole solide et rigide, couvrant les eaux infé- 
rieures de l'abime marin et servant de support aux 
eaux supérieures qui alimentent les pluies (car le 
role des nuages était encore méconnu): et lors du 
déluge, les trappes ou les treillis de ce firmament 
(la Vulgate a traduit cataractæ eceli) s'ouvriront 
pour déverser les eaux supérieures. Ainsi pour les 
aulres cas analogues: et la science d'alors peut ètre 
parfois conforme à la science d'aujourd'hui, comme 
elle peut en être très différente aussi dans la plu- 
part des eas. 


Nouvelles orientations de la morale, par 
M. F. Pargoriès. Un vol. in-16 de 162 pages 
(2 fr). Bloud et Ci, éditeurs, 7, place Saint-Sul- 
pice, Paris. 

Trois études constituent cet intéressant volume 
de la collection Etudes de moraleet de sociologie : 

Féminisme et morale, Nietzsche et la morale de la 
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force, le Problème moral et la sociologie. Dans 
la première, tout en combattant ses excès, M. Pa- 
lhoriès ne se montre pas hostile au féminisme. La 
seconde est un exposé exact, mais aussi, comme il 
convenait, une vigoureuse critique de la morale 
nietzschéenne, à laquelle tant d'esprits, et non parmi 
les moins cultivés, se laissent prendre, surtout les 
jeunes. Non moins actuel est le troisième travail 
consacré au problème moral et à la sociologie. et 
au cours duquel l’auteur combat les tendances 
positivistes d’une école trop nombreuse, qui vou- 
draient réduire la morale à une simple science des 
mœurs. M. Palhoriès a bien mérité, non pas seule- 
ment des dames, mais, ce qui est mieux encore, de 
la vieille et de l’immuable morale, celle du bienet 
du bonheur. 


La probité scientifique de Hæckel dans la 
question de la descendance simienne de l'homme, 
par E. Wasmann, S. J. Un vol. in-46 de la collec- 
tion Science et Religion (0,60 fr). Bloud et C", 
éditeurs, 7, place Saint-Sulpice, Paris, 1941. 
L'opinion courante dans le monde scientifique 

sur les hypothèses plus que hasardées de Hirckel 

n’est pas douteuse: c'est le schéma d'un fanatique. 

Malheureusement, dans les milieux demi-savants 

ou populaires, on est parvenu à faire à cet auteur 

la réputation d’un « prodige de science », et ceux 
qui étudient l'univers dans un esprit chrétien, du 
fait même qu'ils se mettent en contradiction avec 
lui, perdent toute autorité. Il y a là un « bluff » qu'il 
faut dénoncer avec persévérance. Personne ne l'a 


fait avec plus de compétence ni plus de succès que 


le célèbre P. Wasmann. On verra, dans cet opus- 
cule, mis à jour de la manière la plus claire, les 
supercheries de Hirckel, les « trucs » photogra- 
phiques, la déformation qu'il fait volontairement 
subir à la pensée de Linné pour la plier à ses 
propres vues. Lorsqu'on aura lu cet opuscule, on 
sera définitivement édifié sur la science de ce pseudo- 
savant qui répand à travers le monde une philoso- 
phie matérialiste et athée. 


L’orthopédie indispensable aux praticiens, par 
le D° Cazor, de Berck. Un vol. de 1033 pages 
avec figures (5° édition) (28 francs). Librairie 
Muloine, 25, rue de l'École-de-Médecine, Paris. 
En moins de trois ans, ce livre est arrivé à sa 

cinquième édition. 

C'est plutôt un livre nouveau qu'une réimpression 
que nous donne l’auteur. 

L'on y trouve en effet plus de 400 pages et de 
500 figures nouvelles, ainsi que de très belles et 
très démonstratives photographies en couleurs qu'on 
utilise pour la première fois, croyons-nous, dans un 
grand ouvrage de médecine. 

De sorte qu'avec un auxiliaire aussi précieux, Un 
guide aussi sûr, le praticien consulté pour une 
coxalgie, un mal de Pott, une luxation congénitale 
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de la hanche, une scoliose, une manifestation rachi- 
tique, etc., n'aura plus de raison pour rester inactif. 
11 lui suffira de lire, de feuilleter mème le livre de 
M. Calot pour ètre aussitôt documenté sur la con- 
duite à tenir. 

Pourquoi un livre de ce genre n'avait-il pas 
encore été écril ? 

C'est que, pour le faire, il faut non seulement 
avoir la connaissance approfondie de ces questions 
délicates, il faut l’expérience prolongée de cette 
chirurgie infantile si particulière et la compétence 
chirurgicale qui en résulte, mais il faut avoir aussi 
le sens de l’enseignement avec celte tournure pra- 
tique de l'esprit qui permet de discerner dans les 
questions ce qu’elles ont d’indispensable à connaitre 
et ce qu'elles présentent de difficultés dans leur 
application, de manière à les simplifier pour le 
lecteur, tout étonné de les comprendresi facilement. 

Ces qualités nécessaires, M. Calot, qui a tant 
fait pour le développement de celte thérapeutique 
devenue en ses mains souvent plutôt médicale que 
chirurgicale, les possède au plus haut degré. 


La photographie des objets colorés, par le 
Dr C.-E. Kexneru Mees, traduction française 
par L.-P. CLerc. Un vol. broché de 64 pages 
in-8° illustré de 65 figures dont 12 planches hors 
texte (2 fr). Editions de la revue le Procédé, 
150, boulevard du Montparnasse, Paris. 


De même que l'œil est inégalement sensible aux 
diverses radiations colorées, de même une plaque 
photographique ordinaire est inégalement sensible 
aux diverses couleurs : de telle sorte qu’une 
épreuve posilive d'une photographie d'un paysage, 
d'un tableau, d’un bouquet fournira une sensalion 
toute différente de celle que produit l’objet lui- 
même. En effet, l’image enregistrée sur la plaque 
se présentera avec des valeurs très différentes de 
celles de l’image perçue par l’œil dans l'examen 
du mème objet. 

Il y a donc intérêt, dans nombre de cas, à se 
servir de plaques corrigées, capables d'enregistrer 
les images d'objets colorés avec des valeurs con- 
formes aux valeurs sous lesquelles l’œil les perçoit. 
Ce sont les plaques orthochromatiques. 

Il n'existait jusqu’à présent aucun ouvrage con- 
sacré à l'orthochromatisme. Aussi faut-il savoir 
gré à M. Clerc d’avoir mis à la portée de tous ce 
livre, très apprécié en Angleterre, de M. Kenneth 
Mees. L'auteur a, sous une forme très modeste et 
très claire, précisé la notion si mal comprise de 
« couleur » ; il aborde successivement l'étude cri- 
tique des différents cas usuels de la pratique de 
l’'orthochromatisme : portrait, paysage, reproduc- 
tions de tableaux, photographie de meubles et 
d'articles commerciaux, particulièrement en vue 
de l'illustration des catalogues. Un chapitre est 
consacré aux principes de la photographie en cou- 
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leurs, et deux appendices s'occupent lun de la 
photomicrographie, lautre de l'éclairage du labo- 
ratoire. Cet ouvrage rendra les plus grands ser- 


vices aux photographes, tant amateurs que profes- 
sionnels. 


Livres et brochures parus récemment : 


Le roman d'une coloniale, par HuserT Crary. Un 
vol. in-48 de 340 pages (3,50 fr). Librairie Ber- 
nard Grasset, 61, rue des Saints-Pères, Paris. 

Mon Iceberg, par RENÉ D’IBAG. Un vol. in-16 (3,50 fr). 
Henri Daragon, éditeur, 96-98, rue Blanche, Paris. 


Le Cosmos ne rend pas compte des romans, cela 
rentre peu dans son cadre; cependant, nous signa- 
lons volontiers ceux-ci, parfaitement honnêtes à tous 
les points de vue, et d’un esprit et d’un style excel- 
lents. 


Vieux lutrins picards, par M. V. BRANDICOURT. 
Lecture faite à la Société des antiquaires de 
Picardie. Imprimerie Yvert et Tellier, Amiens. 

Barrancos et cuevas, par Lucien Briet. Note publiée 
dans Spelunca, bulletin de la Société de spéléo- 
logie (octobre 1910), 34, rue de Lille, Paris. 

Carbide o diamante : estudo geologico das zonas 
diamantiferas da Bahia, par A. Diniz GONSALVES. 
Typographia do Diario da Bahia, 101, Praça 
Castro Alves, Bahia. 

Observatoire central de l'Indo-Chine : bulletin 
pluviométrique, par G. Le Caper, directeur. 
Tableaux annuels et cartes pour les années 1906- 
4907-41908-1909. Observatoire central, à Phu-Lien 
(Indo-Chine). | 

Le port de Paris, par M. BeuLECRoIx. Édition de la 
Ligue maritime française, 8, rue La Boñtie, 
Paris. 

La production du caoutchouc, par AMÉDÉE FAYOL, 
ingénieur civil. Une brochure de 16 pages. Librairie 
Desforges, 29, quai des Grands-Augustins, Paris. 
Très intéressante monographie sur la production 

du caoutchouc: caoutchouc des forêts, caoutchouc 
de plantations; étude sur les milieux favorables aux 
plantations, sur le rendement de ces plantations, 
sur les emplois actuels et possibles du latex, enfin 
sur les cours pratiqués en ces dernières années et 
les causes de leurs variations. 

Fêtes et coutumes populaires, par CHARLES LE (10r- 
ic. Un vol. in-8° de 158 pages (1,50 fr). Librairie 
Armand Colin, 5, rue de Mézières, Paris. 
L'auteur de ce curieux volume décrit un certain 

nombre de fêtes telles que Noël, le Jour des Morts; 
puis il passe en revue cerlaines coutumes hérédi- 
laires, telles que les feux de la Saint-Jean, dont ce 
pelit livre nous explique l'origine et la signification, 
et encore les fêtes patronales particulières à chaque 
région, à chaque corps de métier. De nombreuses 
gravures viennent égayer le texte. 
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FORMULAIRE 


Peinture à l’eau sur parchemin. — Pour 
peindre à l’eau sur le parchemin, il s’agit de traiter 
la surface du parchemin de manière que les cou- 
leurs à l’eau, qu’on étendra largement, ne le fassent 
point plisser. Généralement, il suflit, dans ce but, 
de frotter sur le parchemin du blanc d'Espagne 
très fin; mais si le parchemin a été manipulé 
beaucoup avant le moment où l’on y peindra, onse 
trouvera bien de mélanger un peu de fiel de bœuf 
aux couleurs qu’on emploiera : elles s'étendent 
bien mieux de la sorte. Du reste, de toutes les 
façons, on doit laisser le parchemin sécher lente- 
ment et à plat, sans l’exposer à une source de 
chaleur. (/nventions illustrées.) 


Contre-écrans renforçateurs en photochro- 
mie. — On augmente dans une proportion très 
sensible l’utilisation de la lumière par les plaques 
autochromes et analogues, en remplaçant la sur- 
face noire contre laquelle on applique, dans le 
châssis, la couche sensible, par une surface ré/lé- 
chissante telle que celle d'un métal poli ou d’un 
papier blanc glacé. La surface noire absorbe la 
fraction de lumière qui a traversé la plaque sans 
l’impressionner; la surface réfléchissante, au con- 
traire, lui restitue cette énergie lumineuse. Pour 
que la netteté de l'image et la pureté des couleurs 
ne soient pas altérées, il faut évidemment que ce 
retour de lumière se fasse sur place, sans que les 
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Adresses : 
Appareil du D' Bréchot : Compagnie d'incinération 
industrielle, 27, rue Cardinet, Paris. 


Feuilles de figuiers. — M. Couillaux nous signale, 
de Nantes, que les figuiers de la région ont très peu 
de fruits celte année; mais qu'en compensation les 
feuilles ont souvent d'énormes dimensions; il en a 
incsuré plusieurs ayant deux mètres vingt-cinq centi- 
iattres de circoniérence. 

M.I. E. G. L. — Nous ne saurions répondre aux 
questions qui nous sont adressées sous le voile de 
l'anonyine. En ee qui concerne ce cas particulier 
d'ailleurs, la question importante serait de connaître 
les capacités commerciales du postulant. 


M. S., à C. — Nous avons déja donué plusivurs fois 
l'adresse de M. Dussaud (19, rue Guillautne-Tell, & 
Paris, ou de ses constructeurs Ducretet et Roger, 
75, rue Claude-Bernard); c'est à eux qu'il faut s'adres- 
ser pour avoir ces renseignements. 


rayons venus d’un grain coloré puissent en atteindre 
un autre que lui-même. Il faut donc que la surface 
réfléchissante soit bien en contact avec la couche 
sensible. 

M. L. Brvoist (Soc. fr. de photographie, séance 
du {6 juin) a vérifié que cette dernière condition 
s'obtient aisément; la diffusion que peut produire 
un contre-écran réflecteur tel que papier blanc glacé 
ou métal poli, est entièrement insensible, et absolu- 
ment négligeable; elle ne peut produire de confu- 
sion de netteté supérieure à celle qui résulte déjà 
du grain de la plaque autochrome, c’est-à-dire de 
l’ordre de 1/30 à 1/40 millimètre. 

D'autre part, de tous les écrans essayés, c'est le 
papier blanc glacé qui a présenté le pouvoir ren- 
forçateur maximum ; les papiers métalliques même 
très brillants lui sont plutôt légèrement inférieurs; 
avec l’aluminium mat, l'infériorité est notable. 

Ainsi, la substitution d’un papier blanc glacé à 
la surface noire du carton contre lequel on a l'ha- 
bitude d'appliquer la couche sensible des plaques 
autochromes et analogues, non seulement ne pro- 
duit aucune diffusion, aucune diminution de net- 
teté appréciables dans l'image obtenue, aucun 
changement dans l'éclat et le rendu des couleurs, 
mais elle détermine un accroissement de lumino- 
sité effective, certainement supérieur à 50 pour 100 
et très voisin de 60 pour 400. Ce changement permet 
donc de réduire d’un bon tiers les temps de pose: 


CORRESPONDANCE 


R. P. S., à M. — Cette pile est très appréciée; quant 
aux questions de prix, veuillez vous adresser 8&u 
fabricant pour avoir ses prix-courants, — Vous trou- 
verez dans la collection du Cosmos dix moyens de 
détruire les guëpes. Voici l'an des plas simples: 
boucher l'ouverture le soir, quand les guëpes sont ren° 
trées, puis répandre sur Je sol un quart de litre de 
sulfure de carbone; si vous craignez d'employer cé 
produit très inflammable, remplissez à moitié une 
bouteille d'essence de térébenthine, et enterrez-là, à 
l'envers, le goulot débouché, dans l'ouverture du nid, 
apres la rentrée des guëpes. 

P. P. B., à V. — Nous vous recommandons la 
maison Ernest Bollée, au Mans (Sarthe), qui vous 
enverra ses catalogues sur demande. 

M. D., à L. — Le carbonyle est un dérivé du 80%" 
dron et il nous semble qu'il est justiciable de la ben- 
zine; mais nous ne saurions l'affirmer. 


` . - 1°. 
lmprimerie P. Furox-Vrau, 3 et 5, rune Bayard. Paris VU 
Le gérant, B. PSTITESNAT: 


Ne 1387 — 96 aout 1911 


GOSMOS 225. 


SOMMAIRE 


Tour du monde. 


— La comète Brooks visible à l'œil aü: 


Les canaux de Mars. La pleine lune dissipe-t-elle 


les nuages? La carte géographique des orages à grèle. Traitements bizarres du choléra. Un paquebot 
à l'abri des moustiques. La Chine et l’opium. Moto-culture et mécanique agricole. Les chevaux en France. 
L'industrie de la margarine en Hollande. L'or en Angleterre, p. 225. 


La durée du crépuscule dans iles tropiques, ne R., p. 229. — Une presse hydraulique sans piston, 
D. Bæccer, p. 230. — L’instinct social chez les insectes : I. Associations imparfaites, À. ACLOQUE, 
p. 232. — La vallée ardennaise de la Mouse, R. Caaaver, p. 235. — Notes pratiques de chimie, 
J. Garçon, p. 240. — Observations sur les mœurs d’un myriopode : la « soutigère coléoptrée », 
J. Konckez n'HERCULAIS, p. 242. — Expériences de physique, abbé Maraux, p. 2#4. — Dépoussiéreuses 
électriques américaines, H. Mancuaxp, p. 216. — Sociétés savantes : Académie des sciences, p. 248. 


Bibliographie, p. 250. 





TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La comète Brooks visible à l'œil nu. — La 
comète de Kïess n’est plus visible en Europe, et 
son observation est réservée dès à présent aux 
astronomes de l’hémisphère austral. On a eu le 
temps toutefois d'étudier son spectre. A l'Observa- 
toire d'Harvard, par exemple, on l’a photographiée 


le 7 juillet avec la lunette Draper de 8 pouces. Le . 


spectrogramme obtenu montre deux bandes bril- 
lantes et presque égales à À 3 883 et x 4731. La 
première était de beaucoup la plus faible dans le 
spectre de la comète Daniel 1907 d. 

Par contre, la comète Brooks est devenue fort 
intéressante. Nous F'avons observée à l'œil nu en 
l'absence de la Lune dès le 17 août, où elle était 
un peu plus brillante qu’une étoile de 6° grandeur. 
Aucun astronome amateur ne négligera donc de la 
rechercher en dessinant sa trajectoire apparente 
parmi les constellations sur une carte céleste à 
l’aide de l’éphéméride ci-dessous. La comète passe 
au Nord de a Cygne vers le moment où paraitront 
ces lignes. Elle quitte ensuite cette constellation 
pour traverser la partie supérieure de la tête du 
Dragon. Sa déclinaison augmente jusqu'au 14 sep- 
tembre. 

Les éléments de l'orbite provisoire de l’astre ont 
été déterminés comme suit par M. Ebell, de Kiel, 
à l’aide de six observations, du 22 juillet (Padoue 
et Bergedorf), 26 juillet (Uccle, Padoue et Berge- 
dorf), et 30 juillet (Teramo) : 


T = 1911 octobre 27,3990 T. M. de Berlin. 


w = 1382,42 
Q = 292°55',T7 } 19411,0 
i = 3347,49 
log g = 9,68516 
q = 0,4849 


On voit que la comète passera à son périhélie le 
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21 octobre, vers 9 heures du soir, à une distance du 
Soleil un peu inférieure à la moitié du rayon de 
l'orbite terrestre ou environ 72,5 millions de kilo- 
mètres, et que son mouvement est direct. Voici un 
extrait de l’éphéméride tirée de ces éléments : 

















i DISTANCES | 
T 1911 | R D ÉCLAT 
Minuit Berlin, au Soleil. [à la Terre.| magnitude. 
Août 24 | 20"41"52 | L46°43",8 | 1,430 | 0,636 | 8.0 
— 26 28"27° 48°30’,6 
— 28 143°22 00°14,0 | 1,363 | 0,598 1,3 
— 30] 19"56"29" D1°52".1 
Sept. 1 37"41° 53°22°,4 | 1,296 | 0,568 7,6 
— 3 46"55" 54°42,0 | 4,962 | 0,555 75 
— 51 18 54"15 5348,2 | 4,228 | 0,544 7,4 
— 7 29™352° 56°38',2 | 1,193 | 0,535 7,3 
— 9 4" 6° 51° 9°,61 4,459 | 0,527 1,2 
— 111 17*37"29° ö7°20'.4 | 4,425 | 0,5214 7.1 
— 131 17°10°38° | + 57° 9,4 | 1,090 | 0,517 7,0 
Les distances sont données ici en unités astrono- 


miques(rayondel'orbite terrestre = 149 501 000 km) 
et l'éclat en magnitudes stellaires; il est proba- 
blement inférieur à la réalité d'environ 2.5 ma- 
gnitudes, à en juger d’après notre observation du 
47 août. Vers la mi-septembre, on peut s'attendre 
à apercevoir Ja comète sous forme d’une étoile de 
4 grandeur, d'autant mieux visible que la Lune 
ne génera pas son observation. F. DE R. 


_ Les canaux de Mars. — Un télégramme du 
Bureau central des dépèches astronomiques de Kiel, 
reçu dans les Observatoires européens le 17 août 
au soir et ayant trait probablement à une observa- 
tion de la veille, annonce que M. Lowell, à son 
Observatoire de Flagstaff, a observé les nonveaux 
canaux martisens découverts près de la Grande 
Syrte lors de l'opposition de 1909. 
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Le 16 août, le disque de la planète ne sous-ten- 
dait qu'un arc de 40”,3, et Mars se trouvait à 
436,5 millions de kilomètres de la Terre. 


METÉOROLOGIE 


La pleine Lune dissipe-t-elle les nuages? 
— M. W. Ellis (Symən’s Meteorological Magazine; 
Nature, 3 aoùt) s'applique à réfuter lopinion émise 
par sir J. Herschel et d’autres auteurs, à savoir, 
que la pleine Lune aurait la faculté de dissiper les 
nuages : ce préjugé, comme plusieurs autres re- 
latifs à notre satellite, est difficile à déraciner de 
l'esprit public. 

Par les observations recueillies à Greenwich, 
M. Ellis montre que, abstraction faite de toute 
action lunaire, la variation diurne de la nébulosité 
présente normalement un maximum dans la ma- 
tinée et un minimum dans l'après-midi. Aux envi- 
rons de la pleine Lune, il est naturel que la limpi- 
dilé plus grande du ciel dans la soirée attire 
davantage l’attention. Mais la présence de la Lune 
n’a en cela qu’un effet purement psychologique, et 
elle ne produit nullement une action physique sur 
les nuages. 

Il y a trois ans, un Allemand, M. O. Meissner, 
par l'observation de la nébulosité durant 80 lunai- 
sons, élait conduit aux mêmes conclusions néga- 
tives (Cosmos, t. LYI, p. 223). | 


La carte géographique des orages à grêle. 
— Dans une note communiquée à la Société na- 
tionale d'agriculture, M. Mathey, conservateur des 
eaux et forêts à Grenoble, émet des considérations 
intéressantes et pratiques sur le rôle protecteur 
des forèts vis-à-vis de la grèle. 

D'abord, à propos des canons et fusées paragrèle, 
il remarque que, si les tirs sont toujours active- 
nent poursuivis dans le Beaujolais, où la confiance 
persiste, en revanche, ils sont mollement conduits 
en Côte-d'Or, où les résultats sont loin d’être 
brillants. Mais, outre ces moyens artificiels, tou- 
jours discutés, il existe une influence protectrice 
des forèts contre la grèle, sixnalée depuislongtemps 
par des observateurs de talent, comme le Frère 
Ugérien: quand les nuëes dévaslatrices viennent 
heurter un rideau boise suffisamment épais, elles 
se vident de ja grèle qu'elles renferment. M. Ma- 
{uev inculioune des cas suggeslils; par exemple, 
ct Presse, ji y à deux ans, un nuage de grêle ayant 
rencontré nne masse boisée discontinue, les bandes 
de terrain indemnes aiiernaicent avec d’autres 
ravagées: partout les récoltes placées à l'arrière 
des bois ont été préservies, l'action de la forêt 
était écrite sur le terrain. 

Les orages à grèle s'écoulent suivant des direc- 
tions qui varient peu. Cependant, un Jéfrichement, 
même léger, modilie leur trajectoire; des coupes 
peu étendues de taillis simples peuvent déchainer 
le fléau. C’est ainsi qu'à la suite de l'exploitation 
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des grandes coupes de Combe-Lavaux, les vignobles 
de Gevrey-Chambertin sont régulièrement grêlés. 

Avec les documents des stations météorologiques 
et ceux que possèdent les Compagnies d'assurances, 
on pourrait tenter de dresser, pour la France en- 
tière, la carte des orages à grêle, œuvre précieuse 
qui permettrait ensuite de déterminer les centres 
de formation des orages et de placer aux bons 
endroits les systèmes de défense reconnus efficaces. 
Le travail est commencé pour certaines régions 
françaises. 

Nos voisins suisses viennent précisément d’éditer 
pour l’ensemble de leur pays une carte de ce genre, 
due au D° Maurer, qui montre bien la direction 
des courants principaux ou secondaires et permet 
de dégager déjà certaines inconnues du problème. 
Les observations remontent à 1883 seulement, de 
nombreuses lacunes subsistent encore, lacunes qui 
devront ètre comblées. Il n’en pouvait être diffé- 
remment dans un pays aussi accidenté, où le relief 
tourmenté du sol contribue grandement à modifier 
la direction des orages. 

Parmi les déductions tirées de ce premier tra- 
vail, il en est quelques-unes qui méritent d'ètre 
signalées : 

4° En ce qui concerne la naissance des orages, 
il semble que ceux-ci aient tendance à se former 
au-dessus de marais et de tourbières d’une certaine 
étendue. Une nuée presque épuisée peut se charger 
de nouveau en passant sur des lacs, des marais ou 
des tourbières. 

2° Les courants de grèle suivent en général les 
vallées : les parties les plus ravagées étant celles 
où la direction de la vallée est coupée suivant un 
angle obtus par la trajectoire de l’orage. 

3° Les chutes de grêle sont particulièrement 
abondantes quand, après avoir traversé une contrée 
lacustre ou soigneusement arrosée, l’orage vient à 
heurter un massif montagneux. L’orage s’épuise 
en remontant la pente. Les lignes de crète peuvent 
donc être considérées comme un écran protecteur 
pour les cultures situées sur le versant opposé. 

4° Les grandes forèts ont pour effet de tempérer 
lus orages de grèle. Une exception est cependant 
signalée pour les collines boisées de l’Irsel et du 
Kohlfirst. 

MÉDECINE, HYGIÈNE 

Traitements bizarres du choléra. — Nous 
avons rappelé dans un récent numéro quelques 
traitements originaux du choléra, l’urtication, la 
marche forcée. 

Ces traitements ont pour but le réchauffement 
de la peau, le rétablissement de la circulation péri- 
phérique. 

Les anciennes circulaires du ministre de la 
Guerre sur la prophylaxie et sur le traitement du 
choléra insistaient beaucoup sur cette indication. 
Les hôpitaux militaires étaient pourvus d'appareils 
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dits bains de vapeur, qui n'étaient, en réalité, que 
des bains d’air surchauffé. Ils se composaient d’une 
lampe à alcool et d’un tuyau de tôle coudé et ter- 
miné par un entonnoir évasé. On allumait la lampe 
placée au pied du lit sous l'entonnoir; le tuyau 
conduisait l'air chaud sous les couvertures du ma- 
lade. 

Les appareils à air chaud du D” Pierre Menard, 
décrits dans ces colonnes, trouveraient là une 
application précieuse. 

Nous retrouvons dans le Caducée la mention d'un 
mode de réchauffement assez curieux et intéressant 
par ses résultats et son application fortuite. Ce 
fait concerne personnellement le général Renard, 
ex-ministre de la Guerre en Belgique. Voici comment 
le général la raconté lui-mème au comte P. de 
Leusse : 

« Je suis mort du choléra, et quand on m'a vu 
(ou plutôt cru) bien mort, on m'a porté le soir 
dans une buanderie de la maison où j'étais de pas- 
sage pour m'enterrer le lendemain. La bonne 
vieille chez laquelle j'étais mort ne savait pas où 
l'on m'avait mis, et, tard le malin, elle vint chauffer 
le four. Ignorant qu’un homme mort gisait dans 
un coin, elle y jeta les cendres éteintes du four. 
J'en fus recouvert et même un peu brûlé, mais j'en 
fus ressuscité, et il y a quarante ans de cela. » 


Un paquebot « à l’abri des moustiques ». — 
À une époque où l’on sait si bien le danger des 
moustiques comme porteurs de la contagion de la 
malaria, de la fièvre jaune, etc., il est à propos 
de signaler la mise en service du steamer anglais 
Jonathan Holt, construit pour les services d'Afrique, 
et qui est mosquito proof, autrement dit à l'abri 
des attaques des moustiques, qui ne peuvent y 
pénétrer jusqu'aux passagers, pas plus que d'ail- 
leurs jusqu’à l’équipage. Toutes les portes et baies, 
les ouvertures des ventilateurs ou manches à 
vent, etc., sont fermées par des toiles métalliques 
à mailles suffisamment serrées pour ne point 
laisser passer un moustique. Toute l'installation 
a dù être sérieusement étudiée pour ne point 
gèner la circulation et les opérations diverses à 
bord de ce bateau (qui a environ 80 mètres de long); 
les installations en question ont été faites suivant 
les dispositions indiquées par le professeur major 
Ronald Ross, qui est particulièrement expert en 
toutes les questions hygiéniques dans les tropiques, 
spécialement en matière de lutte contre les mous- 
tiques. 


La Chine et opium. — La Chine donne en ce 
moment un grand exemple de sagesse à nombre de 
pays fiers cependant de leurs institutions et de leurs 
progrès dans la civilisation. Par des mesures sages 
et poursuivies avec persévérance, par une pression 
continuelle sur l'opinion publique, elle parvient à 
se débarrasser d'un fléau, l’usage de l'opium, vice 
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qui paraissait irrévocablement implanté dans ses 
mœurs, et cette transformation se fait avec une 
rapidité surprenante; quelques années semblent 
devoir y suffire. 

De tout temps, le gouvernement chinois a désap- 
prouvé l’usage de l’opium, qui cause parmi ses popu- 
lations des déchéances sans nombre et de la plus 
haute gravité. Mais ce n'est que depuis quelques 
années qu'il a pris des mesures sérieuses pour en 
combattre l'usage. 

Lesdivers gouvernements, reconnaissant les graves 
inconvénients de l'usage de lopium, se sont entendus 
pour réduire dans leurs colonies lexportation du 
funeste alcaloide. L’Angleterre, par l'Inde, four- 
nissait à la Chine environ le septième de sa consom- 
mation; elle s'engagea à réduire d’un dixième 
chaque année ce commerce spécial de façon à ce 
qu’il soit supprimé complètement en dix ans. De 
son côté, la Chine s’engageait à interdire avec le 
temps la production et la consommation de l'opium 


sur son territoire. Une telle mesure ne pouvait, 


semblait-il, avoir tous ses résultats qu'en quelques 
années, tant d'intérèts agriculturaux et autres étant 
solidaires de la question. 

Or, les Chinois, d'eux-mêmes, ont accepté les 
mesures indiquées, sans même réclamer les délais 


qu'on aurait pu leur accorder. 


Les provinces qui étaient les centres de produc- 
tion : le Shansi, le Set-chuan, le Yunnan, ont vu 
disparaitre leurs immenses plantations de pavots, 
et aujourd’hui il est impossible d'en rencontrer le 
moindre champ. L'opinion publique ayant pris cette 
cause à cœur, nul n'oserait continuer la funeste 
culture. Les établissements où se manipulait et se 
préparait l’opium des fumeurs ont duü fermer faute 
de produits à meltre en œuvre. 

L’opium étant devenu très rare, son prix a aug- 
menté considérablement, et le plus grand nombre 


-a dù y renoncer. 


D'autre part, on a fermé administrativement 
les fumeries d'opium, qui s'étaient multiplićes là- 
bas comme les cabarets chez nous. Le gouverne- 
ment ne s’est pas borné à ces mesures ; on a ouvert 
des asiles où l’on traite les fumeurs invétérés pour 
les débarrasser de leur habitude; dans une seule 
province, le Shansi, 100000 fumeurs ont passé depuis 
deux ans dans dix de ces asiles, et tous ont été guéris 
de leur funeste passion. 

D'ailleurs, à coté de ces établissements officiels, 
il existe 400 refuges privés dont le succès n'est pas 
moins grand. On croit qu’aujourd'hui50 à 60 pour {00 
des fumeurs ont renoncé à l’opium, et on espère 
bien venir, petit à petit, à bout de ceux chez lesquels 
le vice est plus solidement ancré; on y sera d'ail- 
leurs aidé par la nature, car on suit qu'un bon 
fumeur d’opium ne vit pas longtemps. 

Fait désolant, tandis que la Chine, patrie du 
fumeur d’opium, renonce à ce vice, en Europe il 
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s'ouvre des fumeries en une foule d'endroits. 

La révolution qui s’opère en Chine montre clai- 
rement en tous cas ce que peut la volonté d'un gou- 
vernement et la raison d'un peuple pour faire dis- 
paraitre un vice funeste à une nation. 

Peut-on espérer que cet exemple servira aux pays 
où sévit l’alcoolisme avec toutes ses conséquences? 
On peut affirmer qu'il n’en sera rien tant que l’on 
se contentera de distribuer des petits papiers, conçus 
dans le meilleur esprit sans doute, mais dont les 
buveurs ne font que rire. Cependant, nous avons 
des exemples bien voisins, de pays où l'alcoolisme 
a été combattu avec tant d'efficacité qu’il n’y est 
plus qu’un souvenir. La Norvège, le Danemark, 
par des droits excessifs, par la fermeture catégo- 
rique des débits, ont obtenu des résultats éton- 
nants. 

Mais comment espérer qu’il pourra en être de 
même dans les pays où le cabaret est le centre de 
Ja vie politique et le meilleur agent électoral aux 
mains de l’administration ? 

En Chine, les tenanciers des fumeries n’étaient pas 
électeurs! C’est peut-être le secret du succès obtenu. 


SCIENCES AGRICOLES 


Moto-culture et mécanique agricole. — 


L'Association française de moto-culture continue, 


son active propagande en faveur du nouvel outil-: 
lage à moteur qui est appelé à rendre tant de ser- 
vices à nos agriculteurs. 

Au récent concours d'appareils de moto-culture 
et d'automobiles agricoles de Melun, elle a réussi 
à réunir neuf machines de types différents, soit : 
un trarteur de 25 chevaux qui tantôt labourait avec 
une charrue à cinq socs, tantôt moiseonnait avec 
trois lieuses; un tracteur à grande adhérence, un 
camion-{reuil, une laboureuse automobile à disques, 
une charrue automobile à socs percutants, deux 
houes automobiles et deux bineusas entomotrices. 
Ce nombre d'appareils est certainement le plus 
grand qui ait encore jemuis été atteint duns aucun 
concours similaire du monde entier. 

Enconragée par ces résultats, l'Association fran- 
çaise de moto-culture organise un nouveau concours 
qui avra lieu à Laon du ?3 au 27 septembre 
prochain. | 

Laon est sans doute un des centres agricoles les 
micux appropriés pour un concours de moto-cul- 
ture. La grande culture est prépondérante dans le 
département de l'Aisne, qui est Fun des ples riches 
de France. Plusieurs lignes de chemins de fer con- 
vergent à Laon, rendant fseiles et rapides les 
communications avec toutes Jes régions du Nord, 
de l'Est et du Centre. 

On peut donc être certain que ce prochain con- 
cours, qui est placé sous le haut patronage de 
M. le préfet de l'Aisne et de la municipalité de 
Laon, sera encore plus intéressant et plus impor- 
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tant que les précédents, surtout si nous ajoutons 
qu'une grande exposition internationale de méca- 
nique agricole, de moteurs, d'automobiles, d'élec- 
tricité et de nouveautés agricoles sera installée sur 
le champ d'expériences (4). 

Pour des causes nombreuses et complexes, 
l'agriculture s’achemine vers une véritable « indus- 
trialisation ». Dans les pays neufs, c’est chose 
presque faite; mais, chez nous, l'évolution se trouve 
forcément retardée, surtout par le morcellement 
des terres. Les associations agricoles devront inter- 
venir; elles n’ont guère eu pour but, jusqu'à 
présent, que de faciliter l'achat des engrais, des 
semences et des machines, ou la vente de certains 
produits, notamment ceux de laiterie; mais un 
mouvement intéressant se dessine déjà sous l'em- 
pire de la nécessité, pour faire profiter nos exploi- 
tations, toujours d'une étendue relativement faible, 
des procédés de culture mécanique qu'emploient 
depuis longtemps ies tenanciers des immenses 
fermes des pays neufs. 

M. G. Coupan, ingénieur-agronome (Génie civil, 
12 août), mentionne à ce titre une Société qui s’est 
formée depuis un an aux environs de Soissons 
entre plusieurs propriétaires agriculteurs pour 
lachat et l'utilisation d’un matériel à vapeur, com- 
portant deux locomotives-treuils et une grande 
charrue-balance. Une Société analogue fonction- 
nera, cette année même, dans l’arrondissement de 
Senlis. 

Les statuts de ces deux Sociétés sont identiques. 
Pour être admis comme membre, il faut s'engager 
à faire labourer annuellement au moins 25 hec- 
tares, et posséder des pièces ayant au minimum 
Sÿ hectares avec des rayages de 200 mètres. Les 
tarifs des labours vont de 60 à 80 francs par hec- 
tare suivant la profondeur; l'intéressé fournit en 
outre l'eau et le charbon nécessaires; les Sociétés 
opèrent pour le compte des non-adhérents pour le 
tarif ci-dessus et font bénéficier leurs membres 
d’un rabais de 10 pour 100. 

Généralement, au lieu de moteurs à vapeur, on 
préiférera les moteurs à explosion, suffisamment 
souples, de mise en route rapide et qui ne néces- 
sitent point de transport onéreux d’eau et de 
charbon. 

A remarquer qu'en Angleterre et en Amérique 
du Nord, c’est le tracteur automobile qui est en 
faveur : on ne modifie point les machines agricoles, 
toutes construites pour être tirées; on remplace 
simplement les chevaux; dans ces conditions, 
M. L. W. Ellis (Journ. amer. Soc. of Mech. Eng.; 
Ginie civil, 42 aoùt), comparant le tracteur méca- 
nique au cheval, évalue la dépense totale de pro- 
duction du blé à 8,65 dollars par acre avec les 

(1) Pour tous renseignements, s'adresser à l'Asso- 
cialion française de moto-culture, 51, rue de Lancry, 
à Paris. 
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chevaux, et à 6,355 seulement avec le tracteur 
automobile. 


Les chevaux en France. — On parlait ici, 
dans le dernier numéro, de la disparition des che- 
vaux en Angleterre. 

C'estun mal qui n'a pas encore atteint la France, 
où, au contraire, le nombre des chevaux augmente 
sensiblement, quoiqu'il ait diminué fortement 
dans certaines grandes villes, à Paris notamment. 

Dans une séance de juillet de la Société natio- 
nale d'Agriculture, M. J. Bénard constatait que, 
dans notre capitale, le nombre des chevaux a 
diminué de 242410 depuis dix ans. Le recensement 
de 1901 accusait une population chevaline de 
96 698 animaux; elle est tombée à 72 488 en 1941. 
Cette décroissance ne peut que s’accentuer, la 
Compagnie des omnibus remplaçant sur toutes les 
lignes la traction animale par la traction méca- 
nique, et le fiacre hippomobile tendant à dispa- 
raitre complètement. Cette situation n'est pas 
sans inquiéter les agriculteurs des environs de 
Paris, qui ne trouvent plus de fumier ni l’écoule- 
ment des produits destinés à la nourriture des 
animaux. 

Quoi qu’il en soit, comme nous le disions plus 
haut, le nombre total des chevaux augmente sen- 
siblement pour tout le pays. Cela tient, sans doute, 
à ce qu’en France la propriété étant bien plus mor- 
celée qu’en Angleterre, nos cultivateurs ne peuvent, 
en général, songer aux fortes dépenses quen- 
trainent les moteurs pour la culture, quelle que 
soit Péconomie qui puisse en résulter dans l’avenir; 
mais la rareté de la main-d'œuvre y amènera cer- 
tainement; ce sera l’œuvre des Syndicats agricoles. 


VARIA 


L'industrie de la margarine en Hollande. — 
Les Pays-Bas ont une haute notoriété pour les pros 
duits de leurs laiteries qu'ils exportent dans toute 
l'Europe, et notamment pour leurs excellents 
beurres. Mais leurs fabriques de margarine, de 
beurre artificiel, constituent aussi une des grandes 
industries européennes, et elle y avait déjà une 
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grande importance avant qu'aucun autre pays ait 
songé à exploiter l'invention de Mège-Mouriès. 

En 1871, deux ans après la découverte, une mai- 
son hollandaise ayant acheté le secret de l’inven- 
teur établit à Oss, dans le Brabant, la première 
fabrique de margarine. Mais quand le secret tomba 
dans le domaine public, les fabriques se multi- 
plièrent, partout où le nombre des bestiaux pouvait 
fournir en abondance le lait et la graisse. Les 
diverses usines de Hollande emploient 4 900 ou- 
vriers, celle d'Anvers seule en occupe 900. 

La même Société a des maisons à Anvers, 
Bruxelles, Hambourg, Clèves. La loi hollandaise 
interdit la vente de margarine sous le nom de 
beurre, et toutes les précautions possibles sont 
prises pour que les prescriptions ne restent pas 
lettre morte. 


L'or en Angleterre. — L'existence de l'or 
dans la partie orientale du Sutherland est connue 
depuis longtemps; les archéologues s'accordent à 
penser que les ornements antiques en or trouvés 
dans le nord-est de l'Écosse avaient été fabriqués 
avec l'or du minerai du Helmsdale, dans cette pro- 
vince. Des essais ont été faits au siècle dernier 
pour exploiter ces alluvions aurifères. En 1869, on. 
obtint de l’or en quantité appréciable en lavant 
les sables du Kildonan et du Suisgill Burns, deux 
tributaires de l'Ullie, le principal torrent du 
Helmsdale. L'exploitation paya les droits de la Cou- 
ronne sur environ 75000 francs d’or, mais on 
suppose que tout n'avait pas été déclaré. La plus 
grosse pépite avait été trouvée dans le Kildonan 
Burn, elle pesait environ 60 grammes; mais les 
plus riches alluvions se rencontrèrent dans le 
Suisgill Burn, tributaire du cours supérieur de 
l’Ullie. Ce ruisseau coule sur des micaschistes tra- 
versés par des dykes de granite, dans lesquels 
Bryce a reconnu la présence de l'or. 

Les travaux furent interrompus à la fin de 1869, 
en raison du tort qu'ils occasionnaient aux pèche- 
ries et à leurs locataires. Le duc de Sutherland 
fait de sérieux efforts pour reprendre cette exploi- 
tation. On a déjà obtenu des résultats, mais on 
ne sait encore si l'opération sera rémunératrice. 





LA DURÉE DU CRÉPUSCULE DANS LES TROPIQUES 


L'atmosphère rend d'immenses services à 
l'homme, et le moindre de ceux-ci n’est pas de pro- 
voquer le crépuscule. Sans la couche gazeuse qui 
entoure la Terre, la nuit la plus profonde succéde- 
rait au jour le plus éclatant sans aucune espèce de 
transition, et l'obscurité serait absolue dès que, en 
l'absence de la Lune, le dernier segment du bord 
solaire aurait disparu à l'horizon occidental. 

Dans l’état actuel des choses, on entend par cré- 
puscule astronomique le laps de temps qui s'écoule 


entre le coucher du Soleil et le moment où la der- 
nière portion de ciel illuminé a complètement dis- 
paru. Or, on a calculé que pour que ce phénomène 
se produisit, il fallait que le Soleil se fùt abaissé 
de 48° sous l'horizon. 

Le temps qu’emploie le Soleil pour effectuer ce 
trajet apparent dépend, en première ligne, da la 
latitude du point d'observation. 

Aux pôles, il y a environ six mois de jour per- 
pétuel, puis deux mois de crépuscule décroissant, 
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deux mois de nuit absolue et deux mois de crépus- 
cule croissant. En été, au delà du 50e parallèle de 
latitude, le crépuscule dure du coucher au lever du 
Soleil et, aux environs du solstice, le ciel reste 
continuellement éclairé, permettant toujours de 
lire un texte en gros caractères, comme nous l'avons 
vérifié souvent: il n’y a plus de nuit proprement dite, 
Dans les zones tempérées, la durée du crépuscule 
oscille entre une heure et demie et un peu plus de 
deux heures. Dans les régions tropicales, le Soleil 
descend verticalement ou quasi verticalement vers 
l'horizon, mais même ici le temps qu'il lui faut 
pour s’abaisser de 48°sous ce plan dépasse une heure. 

Théoriquement donc, ce raisonnement est en 
contradiction avec l'opinion très répandue que la 
durée du crépuscule tropical est très courte. Cette 
assertion ne figure pas seulement dans beaucoup 
de livres d'astronomie populaire, mais aussi dans 
plusieurs traités des plus sérieux. Young, par 


exemple, dit dans sa General Astronomy: « À 


Quito et à Lima, on dit que le crépuscule ne dure 
pas plus de vingt minutes », et Gilbert et Rolfle 
écrivent : « Sous les tropiques, où l'air est pur et 
sec, le crépuscule ne dure souvent que quinze mi- 
nutes. » 

M. Solon I. Bailey, de l'Observatoire américain 
de Harvard College, a confronté ces assertions avec 
des expériences précises, et il trouve, malgré les 
auteurs, que Ja théorie a raison et que le crépus- 
cule tropical est beaucoup plus long qu'on ne le 
dit. Il a eu loccasion, du reste, de vérifier com- 
plètement la chose pendant les séjours répétés 
qu'il effectua à la succursale australe de l’Observa- 
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toire de Harvard, à Aréquipa (Pérou), qui est situé 
à 2 400 mètres d’altitude, où l’air est spécialement 
pur et sec, et où, par conséquent, les conditions 
devant plutôt raccourcir le crépuscule se trouvent 
réunies. 

L'astronome américain a publié sur ce sujet ses 
expériences les plus typiques. Le 25 juin 1899, par 
exemple, tout près du solstice, le Soleil se coucha 
à 5"30m, temps moyen local; à 6"0m, une demi- 
heure donc après le coucher, M. Bailey pouvait 
encore lire avec une facilité parfaite des imprimés 
ordinaires. À 6"40m, le ciel occidental illuminé 
était encore assez brillant pour projeter une ombre 
faible d'un objet opaque exposé devant une surface 
blanche. A 6°50n, l’illumination était faible, et à 
655%, soit 4 heure 25 minutes après le coucher, 
elle avait tout à fait disparu. 

Le 27 août 4899, M. Bailey exécuta des expé- 
riences semblables à Vincocaya, situé à 16° de 
latitude Sud et à 4750 mètres d'altitude; l’obser- 
vateur put y lire du gros texte 47 minutes après 
le coucher du Soleil, et le crépuscule persista pen- 
dant 4 heure 12 minutes. 

On peut conclure formellement de ces faits, 
ajoute l'astronome américain, que, mème dans des 
conditions très favorables, le crépuscule tropical 
n'est jamais inférieur à une heure et est souvent 
beaucoup plus long. 

ll serait intéressant de reprendre ces expériences 
dans l'Afrique centrale, par exemple, en variant 
les condilions d'observation, pour détruire défini- 
tivement une légende venue on ne sait d'où et qui 
parait avoir la vie très dure! F. p. R. 





UNE PRESSE HYDRAULIQUE SANS PISTON 


Il n'est guère utile de dire les avantages de la 
presse hydraulique par rapport à la presse à vis. 
Le fonctionnement de celle-ci est lent pour toutes 
sortes de motifs, et sa commande est fatigante. 
Toutefois, il s’en faut que les presses hydrauliques 
ordinaires soient à la portée de beaucoup de 
peliles fabrications. Leur mécanisme est assez 
delicat, et leur prix de revient assez élevé. Des 
constructeurs anglais, qui se pı ésentent maintenant 
&a pubie sous le nom d'une Compagnie à désigna- 
tion ceractérisgue, Pistonless Hydraulic Press 
Ce any, viennent de combiner une petite presse 
hydraulique très curieuse, aui a cet avantage de 
pvuvoirse monier surune canulisotion d'eau de ville 
sans pompe e con:pressien ni puissance motrice; 
à ccncilion, bion entendu, que Fezu de celte cana- 
lisation soit eHe-irċme à une certains pression. On 
peut due que c'est le type de la presse hvdrau- 
lique à la portée de toul le monde. Point de 
cylindre, point de garniture à renouveler, point de 


cuirs s'usant, donnant lieu à des fuites, et une 
construction très simple avec une manœuvre 
réduite au minimum. Ajoutons qu'il n’y a pas de 
pertes de frottement, comme cela se produit dans 
les presses à vis. Cet appareil peut servir dans 
tous les travaux et dans toutes les fabrications où 
l'on a besoin de soumettre les matières à un effort 
total compris entre 3 et 80 tonnes. 

Comme on peut s'en rendre compte en exami- 
nant la vue extérieure, et aussi les coupes que 
nous donnons de cette presse, on va comprendre 
facilement sa disposition essentielle, qui lui per- 
met de faire remonter ou au besoin descendre un 
plateau, de façon à comprimer la matière ou 
l'objet placé au-dessus ou au-dessous de ce plateau, 
entre ce dernier et le plateau fixe. Cette portion 
essentielle de l'appareil consiste dans un cylindre 
flexible, fait d'une paroi en caoutchouc, qui se 
présente d’abord avec des ondulations d’autant 
plus marquées que le cylindre est replié sur lui- 
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même. Des bandes métalliques cerclent ce cylindre se déplier ou de se replier suivant le volume d’eau et 
entre les ondulations, de façon à lui donner la la pression qui agissent à l'intérieur de ce récipient 
solidité voulue, et en lui permettant néanmoins de flexible. D'ailleurs, dans son mouvement d’'’éléva- 
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tion ou d’abaissement, le haut du cylindre est va donc suffire de manœuvrer un robinet à trois 
maintenu par quatre guides métalliques, glissantsur ‘oies, qui permet tout aussi bien d'admettre l’eau 
des tiges qui forment le cadre de la presse et qui sous pression à l’intérieur du cylindre que, au con- 
relient le bas et le plateau supérieur de celle-ci. Il  traire, d’évacuer l’eau hors de ce cylindre, quand 





De côté. De face. 
UNE PRESSE HYDRAULIQUE SANS PISTON, COUPES. 


on veut faire cesser la pression. L'eau est intro- à l'élasticité de ce cylindre flexible, la pression ne 
duite par un orifice spécial ménagé dans la base s'applique que très lentement sur l'objet à compri- 
du cylindre et du pelit båli de l'appareil. Et grâce mer. Il va sans dire que la pression exercée est en 


pa 
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proportion de celle qui règne dans la canalisation 
d’eau à laquelle on emprunte le liquide. Telle de 
ces presses simplifiées, qui naturellement coûte 
assez bon marché par suite de son mode de construc- 
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tion, fournira aisément un effort total de 15 tonnes, 
par exemple, si la pression de la canalisation est de 
5,25 kg par centimètre carré. 

D. BELLET. 





L'INSTINCT SOCIAL CHEZ LES INSECTES 
I. — Associations imparfaites. 


Dans un assez grand nombre d’espèces d'insectes, 
l'instinct porte les individus à s’assembler en 
troupes et à vivre, pendant un temps variable, 
d'une vie commune; mais les liens ainsi formés 
ont une valeur très inégale, et les sociétés qui en 
résultent présentent à peu près tous les degrés, 


depuis le simple groupement jusqu'à la commu- 


nauté la plus étroitement solidarisée. 

D'une manière générale, on peut répartir ces 
sociétés en deux catégories. Dans leur /ntroduc- 
tion to Entomology, qui est comme le modèle des 
Traités d'entomologie générale, Kirby et Spence 
ont déjà séparé ces deux catégories, donnant res- 
pectivement aux sociétés de l’une et de l’autre le 
titre d'imparfaites et le titre de parfaites. Celle 
distinction peut encore être admise aujourd'hui, 
parce que l'idée sur laquelle elle repose est juste. 

Occupons-nous d’abord des sociétés imparfailes, 
où l'instinct social est une circonstance, non une 
condition de l’existence. Ce sont celles qui n'ont 
qu'une durée temporaire, les individus qui les 
constituent ne se réunissant que pendant une 
partie de leur existence, ou n’établissant point une 


habitation commune, et ne se livrant point sépa- - 


rément à des travaux ayant pour but le profit 
général de la collectivité. 

Il en est de très simples, et qui ont à peine droit 
au titre de sociétés; le but et la raison qui en ras- 
semblent les membres nous échappent, ou du 
moins nous n’en connaissons pas la cause biolo- 
gique. Telle est, par exemple, la réunion en grand 
nombre des brachines sous une pierre, ou des 
tipulaires se livrant en troupes à leurs intermi- 
nables ébats dans un rayon de soleil ou les allées 


des bois. Semblable réunion apparait fortuite et 
n’a sans doute d'autre origine qu’un commun goùt 
pour un abri sûr ou un canton agréable du domaine 
aérien. 

D'autres sociétés, quoique bien éloignées de 


toute tendance à la solidarisation, laissent recon- 
nailre avec plus d'évidence leur principe biologique. 
On les observe, par exemple, dans les espèces qui 
ont l'habitude de pondre leurs œufs par amas: 
rien d'étonnant à ce que les jeunes larves sorties 
d'œufs ainsi déposés en nombre au même point 
restent groupées en familles, la durée de l'associa- 
lion étant, d'ailleurs, limitée au temps pendant 
lequel ses membres n’entreront pas vis-à-vis les 


uns des autres, sous le rapport des vivres, en con- 
currence vitale. | 

Le lien de semblables sociétés est encore assez 
fragile et consiste simplement en une tolérance 
mutuelle; les individus, n'étant point rivaux, se 
supportent, mais sans manifester la moindre vel- 
léité de se rendre service entre eux; chacun tra- 
vaille et broute pour son compte en tolérant le 
voisin, et en abandonnant la charge de limiter le 
développement de la population, soit aux agents 
naturels de destruction, soit à l’essaimage com- 
mandé par un instinct aveugle. 

Ces sociétés sont, les unes permanentes, les 
autres temporaires. Celles des pucerons, des coche- 
nilles, appartiennent au premier cas; on sait que 
ces insectes suceurs passent toute leur existence 
sur la même plante nourricière, parfois au même 
endroit, groupés, par espèces, en colonies nom- 
breuses qui ne cessent de s’accroitre. 

Chez certains papillons, l’association, très étroite 
pendant la durée de la vie larvaire, se rompt à la 
métamorphose. Un exemple bien caractéristique de 
ce mode est fourni par une espèce exotique, le 
Papilio archelaus, du Brésil et de la Guyane. Dès 
que les jeunes chenilles de ce papillon sont sorties 
de leurs œufs, dispersés par les mères sur les 





Fic. 1. — NID DE LA PROCESSIONNAIRE DU PIN, 
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feuilles du citronnier, elles se réunissent sur une 
même feuille en colonne serréé, toutes ayant la 
tête dirigée dans le même sens. Lorsqu'’elles ont 
grandi et que leur feuille ne peut plus les porter, 
elles passent sur les branches, puis sur le tronc, 
mais toujours en troupe et sans quitter leur ordre 
de bataille. La métamorphose amène la dispersion 
sur l'arbre et supprime l'instinct social: car, 
autant il est fréquent de rencontrer les colonies 
de ces chenilles, autant il est rare de trouver les 
papillons qui en sortent. 

Une espèce bien connue, le perce-oreilles, offre 
le cas, exceptionnel chez les insectes, d'une solli- 
citude maternelle appliquée aux sociétés de jeunes 
larves. Pendant un temps assez long après leur 
éclosion, les petits vivent en famille sous la direc- 
tion de leur mère, qui les abrite de son corps au 
moindre danger. Cet insecte, assez répugnant, 





F1G. 2. — CRIQUET MIGRATEUR. 


rachète sa laideur par ce trait de mœurs qui le 
rend presque sympathique. 

Un degré de plus dans le développement du sens 
collectiviste chez les larves sociales, et nous voyons 
apparaitre un rudiment de solidarité, qui se tra- 
duit par la confection en commun d'un domicile. 
La recherche de la pâture reste exclusivement la 
fonction de l'individu, et chacun doit également 
veiller à sa propre süreté contre l’advérsaire pré- 
dateur; mais, contre les intempéries, la société 
construit un édifice auquel tous ses membres coo- 
pèrent par leur travail et par lapport de maté- 
riaux, et où, en retour, tous ont le droit de s’abriter. 
C'est là l’origine des nids soyeux filés collective- 
ment par les familles de larves de la procession- 
naire du chêne ou de la processionnaire du pin, 
papillons aussi connus par leurs ravages que par 
leurs mœurs. D’autres lépidoptères, entre autres 
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F1G. 3. — LIiBELLULES EN MIGRATION. 


le pernicieux Liparis chrysorrhea, ont des habi- 
tudes analogues. 

Dans ces diverses espèces, l'instinct social, bien 
que limité, au point de vue de ses effets, à la 
simple juxtaposition des individus, revêt l'allure 
d'une nécessité constante et s'impose comme une 


‘circonstance vitale toujours obéie. Les pucerons, 
‘les cochenilles, les larves du Papilio archelaus, 


comme les chenilles processionnaires, vivent nor- 
malement en troupes, et cette existence en commun 
fait partie de leurs habitudes biologiques. 

D’autres insectes, très adaptés au contraire à la 
vie isolée, ont recu la faculté de former acciden- 
tellement des sociétés temporaires, et cela pour la 
conquête d’un objectif immédiat, précis, transi- 
toire, créé par une cause elle-même accidentelle. 


‘Cette cause est généralement la disette ou le 


manque de vivres; elle oblige à l'exode vers des 
cantons où la nourriture ne fait point défaut, et, 
par suite, à l'émigration en commun, puisqu'elle 
agit exactement en mème temps sur tous les indi- 
vidus de l’espèce réduite à la famine. 

Le type de ces associations formées temporai- 
rement pour l'invasion en troupes des pays d'abon- 
dance est fourni par les criquets; il est connu de 
longue date. Ces orthoptères voraces, naissant en 
quantités innombrables dans un espace restreint, 
en ont bientôt dévoré la végétation; force leur est 
alors de chercher ailleurs leur pâture. Ils ne for- 
maient encore qu'une agglomération désordonnée, 
n'ayant d'autre raison que la réunion fortuite d'un 
grand nombre d'œufs en un même point; cette 
agglomération, la nécessité de ľémigration va la 
transformer en une société cohérente, ayant une 
règle et un but communs. Les criquets en voyage 
forment une véritable armée, qui, comme si elle 
était guidée par un chef, suit une direction 
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précise et constante, dont elle ne s’écarte pas. 

Les migrations d'insectes ayant pour cause 
apparente la disette et pour objectif une destina- 
tion géographique sont assez fréquentes et ont 
été constatées dans beaucoup d'espèces. Il mest 
pas rare d’observer des chenilles qui, après avoir 
ravagé un champ ou un jardin, se déplacent en 
troupe serrée vers le champ voisin, où elles conti- 
nueront leurs méfaits. 

De même, les journaux ont assez fréquemment 
l’occasion, au printemps, de signaler çà et là le pas- 
sage d’essaims de libellules qui, écloses en trop grand 
nombre dans un étang resserré, s'en vont ailleurs 
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chercher pour leurs œufs une hospitalière patrie. 

Ce qui caractérise ces sociétés émigrantes, et ce 
qui démontre que les individus qui les composent 
sont unis par le lien d’un intérêt commun, c'est 
l'opiniâtreté avec laquelle elles suivent, en dépit 
des obstacles, une orientation fixe. La conquête 
du but poursuivi, en rendant l'association inutile, 
y met évidemment un terme; dans les sociétés 
permanentes qu'il nous reste à étudier, l’intérèt 
commun ne se rompt jamais, mais se renouvelle 
constamment, ainsi que la solidarité qu'il entraine. 


A. ACLOQUE. 





LA VALLÉE ARDENNAISE DE LA MEUSE 
Notes de géographie physique. 


Ce qui donne de l'intérêt à l'étude de la vallée 
de la Meuse française et belge, c’est qu'elle tra- 
verse les racines des plissements des anciennes 
chaines calédonienne et hercynienne. 

L'inclinaison des strates, si elle ne nous ren- 
seigne pas exactement sur l’alliltude de la chaine, 
nous en donne cependant quelque idée (1); elle 
nous apprend, en tous cas, le rythme général des 
ondulations. 


(1) Cette altitude pourrait être connue à priori par 
l'inclinaison des strates des deux versants de l'anti- 
clinal tronqué. Il suffirait de rejoindre par la pensée 
les deux versants de l’anticlinal pour avoir l'altitude 
primitive (fig. 1). 

Mais on sait, par l'étude des Alpes surtout, qu'il peut 





EIG. 1. 


y avoir des plis couchés par charriage d'une altitude 
beaucoup moins grande que ne le font penser les 
racines. 

Ce schéma nous rappelle aussi que si les terrains se 
succèdent du plus récent au plus ancien 7,6, 5, 4, 3, 2,4, 
nous marchons vers un anticlinal; si, en sens inverse, 
4, 2, 3, 4, 5, 6, 7, vers un synclinal. 

Disons une fois pour toutes que l'altitude actuelle 
du massif n’est pas en fonction de ses plissements pri- 
milifs, de la tectonique, mais de la plus ou moins 
grande résistance à l’érosion de ces différentes assises 
tortement redressées et coupées de A en B. C'est un 
relief presque uniquement de sculpture. 


Chaine sauvage et robuste, avec ses roches sili- 
ceuses, quartzites et schistes, telle nous apparait la 
chaîne calédonienne, que nous rencontrons seule- 
ment dans l’Ardenne française; chaine plus variée, 
plus gaie avec ses roches calcaires abondantes, sur- 
tout dans ses étages inférieurs, telle nous apparait 
la chaine hercynienne, que nous traversons de 
Fépin à Namur. 


La direction de la vallée. 


Si l’on suit la ligne Sedan-Charleville, le long de 
la vallée de la Meuse, on aperçoit presque con- 
stamment au Nord une crête boisée, c’est le fond 
d’Ardenne. Jamais il ne viendrait à i’idée que cette 
rivière lente, paresseuse, dirigée vers l'Ouest, va, 
par un brusque coude, s'engager dans ce massif. 

C'est cependant ce qui a lieu de Charleville à 
Namur, l’espace de 80 kilomètres environ à vol 
d'oiseau. - 

L'explication de ce passage (1), par une fracture 
antérieure, est aujourd'hui abandonnée : c'était 
l'opinion de l’école d'Élie de Beaumont. 

La majorité des auteurs expliquent le phénomène 
par « épigénie ». Vers le début des temps tertiaires, 
la Meuse coulait normalement sur des terrains ter- 
tiaires, dans la direction de la mer suessonienne, 
qui recouvrait en grande partie l’Ardenne. C'était 
une rivière de plaine à méandres. La mer se reti- 
rani ensuile peu à peu vers le Nord, la Meuse con- 
tinua à suivre la même direction, s'enfonça dans 
le plateau primaire en aggravant ses méandres, 
suivant les lois connues (2). 


(1) Les opinions sont bien exposées dans J. VıpaL 
be La BLacue, Etude sur la vallée lorraine de la Meuse 
(Colin, 1908), pp. 101 et suiv. Livre du plus haut intérêt 
au point de vue de la géographie physique et humaine. 

(2) Cf. le magistral ouvrage de E. DE MARTONNE, Géo- 
graphie physique, p. 433. 
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Comment expliquer la différence d'altitude, tout 
à l'avantage de l’Ardenne, entre la partie aval et 
la partie amont du bassin de la Meuse ? 

Quelques-uns (Dupont, Lavallée Poussin, Gos- 
selet, Stamier, Corsal) (1) font uniquement appel 
à l'érosion, qui aurait démantelé les assises cal- 
caires moins résistantes. La Lorraine était autre- 
fois beaucoup plus élevée que l'Ardenne. Les côtes 
et les buttes-témoins de la Haute-Meuse semblent 
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F1G. 2. — PASSAGE DU DÉVONIEN AU CAMBRIEN. 
On n'a pas figuré le limon des plateaux ni les alluvions. 








confirmer cette manière de voir. D’autres (de Lap- 
parent, Davis) parlent d’une ascension lente du 
continent ardennais, si lente que la Meuse eût pu 
continuer à suivre son ancien cours. Ce relèvement 
du niveau de base relatif l'exposait à des cap- 
tures (2). 

Ne peut-on pas admettre simultanément les deux 
hypothèses : relèvement de l’Ardenne et érosion 
considérable en Lorraine ? 


La traversée des plissements calédoniens 
(terrain cambrien). 


Dès la sortie de la gare de Charleville, les 
schistes rouges de la tranchée nous montrent que 
nous avons quitté la dépression liasique pour nous 
engager dans le massif ardennais primaire. 

La vallée, taillée dans les schistes, grès et quart- 
zites du dévonien inférieur, est déjà étroite; elle 
se resserre subitement à son arrivée dans le cam- 


(1) Conxer, Évolution des rivières belges (Annales 
Soc. belge de géologie, t. XXXI). 

12, Notamment de la Haute-Bar ou Aire, par l'Aisne, 
de la Haute-Moselle par la Moselle messine. Cf. Vinaz 
DE LA BLACHE, op. cit., DE LAPPARENT, Géogr. physique, 
pp. 200 et suiv.; HauG, Géologie, I, p. 421 et suiv. 
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brien qui forme proprement le massif calédonien. 
Les roches sont plus siliceuses, plus métamorphi- 
sées, plus résistantes (fig. 2) (1). 

Le pays devient aussitôt plus pittoresque. C’est, 
dominant la station de Monthermé, l’escarpement 
célèbre des « quatre fils Aymon », aiguilles en 
dents de scie formées par des filons de quartz lai- 
teux au milieu de schistes et quartzites très résis- 
tants. 

Un coup d'œil au Nord-Ouest: c’est le massif 
cambrien, boisé, sombre, inhospitalier; au Sud- 
Est: c'est le dévonien, plus ouvert et en quelque 
sorte plus civilisé. 

A une heure et demie de Monthermé, à l'Est, se 
trouve le roc de la Tour (fig. 3), un des points les 
plus intéressants de l’Ardenne française, 

Pas une maison sur la route; des hêtres ou des 
chènes rabougris, des taillis souffreteux. C’est un 
chaos de blocs de quartzites formant, au point cul- 
minant (420 mètres), des sortes de tours de 7 à 
8 mètres d’élévation. Dévalant la colline, un amas 
de blocs de moindre dimension. Les diaclases ou 
fractures, provenant de nombreux plissements, 





Fra. 3. — LE ROC DE LA TOUR. 


ont sans doute guidé l’action de l'érosion comme 


(1) On appelle métamorphisme d'une roche une 
série de transformations causées en grande partie par 
la compression et l’'échauffement. Ces transformations 
ont pour résultat souvent des changements dans la 
composition de la roche, presque toujours un durcis- 
sement (c’est le cas présent) ou même une cristallisa- 
tion (formation des marbres). 

Pour la question du métamorphisme, 
Géologie, 1, p. 172 seq. 

Les roches de même nom peuvent donc présenter 


cf. Haco, 
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dans les chaos granitiques (1). IL y a eu de plus, 
semble-t-il, ici, transport des blocs désagrégés. 

La vue, de là, est très étendue et permet dé saisir 
la physionomie générale du pays. Croupes unifor- 





Rocher 
de l'UF 


FiG, #. — LES PLISSEMENTS DE L'UF, 
d'après une photographie. 
À dessein, on n'a figuré que les plis principaux. 


mément boisées rappelant beaucoup le Morvan, 
moins les prés, ou les Vosges, moins les sapins. 

Aussi la traversée du cambrien n'est pas sans une 
certaine monotonie, avec les inévitables carrières 





de quartzites pour empierrement, et toujours, bor- 
nant la vue, cette barrière horizontale qui nous 
rappelle que l’Ardenne est une pénéplaine relevée. 
Cette impression s'impose pendant toute la tra- 










5 à 
£ æ 
HS Casio 6 fifa HSC Fs F6 0 
TL | ~ M NN D > a È P 
ifii ; D unir 
a Mli N RE -= 





F1G. 6. — COUPE GÉOLOGIQUE DES BASSINS 
DE DINANT ET DE NAMUR. 


Cette coupe théorique néglige à dessein les plissements secon- 
daires. Cela donne quelque idée de la variété des terrains. 
Remarquer la discordance du cambrien sur le dévonien 


inférieur. 
Si, Siiurien: Ca, Cambrien; DI, Dévonien inférieur; G, Givé- 
tien; Fr, Frasnien; C, Carbonifère; H, Houiller. 


versée du massif, même aux endroits les plus pit- 


de grandes différences suivant leur composition ou le 
métamorphisme qu'elles ont subi: les schistes du 
cambrien sont d’une résistance remarquable (ardoises), 
ceux du famennien (dévonien supérieur) sont au COB- 
traire très friables. L'aspect du pays doit s’en res- 
sentir. 


(1) C.. Have, Í, pl. XL. 
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toresques et les plus variés, à Dinant, par exemple. 

Les méandres du fleuve sont de plus en plus 
accusés. Les villes se sont fixées dans l'isthme 
qu'empruntent la route et le chemin de fer 
(Fumay, Revin), tandis que les villages se sont uni- 
formément établis sur la rive convexe (Château- 
Regnault, Monthermé, Laifour), ou à la rencontre 
de vallées (Laval-Dieu, Deville). 

Là aussi, on voit sur les premières terrasses 
d'alluvions les prés et, un 
peu plus haut, les pota- 
gers et les vergers. 

De Deville à Revin, les 
géologues peuvent étu- 
dier quelques filons de 
roches volcaniques, entre 
autres le célèbre porphy- 
roide de Mairus à cristaux 
de feldspath pouvant at- 
teindre plus de 140 centi- 
mètres, à 1500 mètres 
en amont de Laifour ; 
diverses diabases ourali- 
tisées. Mais ces filons sont 
trop peu importants pour 
influer sur la topographie. 

Fumay. Inutile d'insis- ue 
ter sur les ardoisières aux 
schistes violets très pyri- \ 
teux (1), dont les débris. 
forment de désagréables 
amoncellements. A cinq 
minutes de la gare, sur 
la rive gauche, le rocher 
de l’'Uf (fig. 4); ses couches F g 
curieusement plissées de l 
quartz laiteux et de quart- GET — 
zite peuvent nous rensei- 
gner, et sur l'intensité 
de la compression orogé- 
nique, et sur l’ancienne 
plasticité des couches sédimentaires aujourd’hui 
extrèmement dures (2). 





Border re 
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F1G. 7. — LE COURS DE LA 
MEUSE ARDENNAISE EN 
BELGIQUE.. 


La traversée des plissements hercyniens. 


A quelques kilomètres en aval de Fépin, on 
remarque juste en face du village, sur la rive 
droite, la discordance du dévonien inférieur et du 
cambrien; Cest le contact de deux plissements. 
L'ancien rivage du continent cambrien se dis- 
tingue très bien à ce poudingue grossier qui con- 


(1) Contenant de nombreux cristaux cubiques de 
sulfure de fer (FeS?) 

(2) Le même phénomène s’observe plus loin dans 
une tranchée en face de Montignies (r. droite}, dans la 
tranchée de la gare de Dinant, sur les rochers de Poil- 
vache; en face de la gare de Gendroncelle (vallée de 
la Lesse), curieux plissements faillés. . 


N° 4387 


tient d'énormes cailloux roulés: les galets des 
plages agglutinés par un ciment siliceux. Plus 
loin, les courants moins violents ont permis le 
dépôt d'éléments plus fins; les carrières d'arkose (1) 
nous le rappellent. La direction des couches dans 
les deux terrains est d’ailleurs tout à fait différente. 

Du gédinnien, nous passons au coblentzien (2); 
la vallée s'élargit. C'est Vireux avec ses belles 
carrières de grès. 

Ensuite, le coblentzien supérieur nous offre les 
premières assises de calcaire que nous rencontrions 
depuis Charleville. 

Elles alternent avec les schistes, si nous montons 
d’Aubrives vers Doische par la Cense. Sur la même 
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route, nous traversons le calcaire de Givet qui 
forme la bordure du premier plateau ardennais. 
Sa sécheresse contraste avec l'humidité du cam- 
brien. Ses roches fissurées, découpées par les eaux 
de pluie, forment de nombreuses groites dont 
quelques-unes sont très connues, depuis Frome- 
lennes jusqu’à Han. 

L'argile, rougeâtre à la surface, les fragments de 
calcaire et la stérilité rappellent les causses. 

Ce qui étonne à cette altitude de 400 à 430 mètres 
au-dessus de la Meuse, c'est la présence de cail- 
loux roulés de grès ou de quartz de plusieurs kilo- 
grammes, indiquant nettement le passage d’un 
fleuve puissant sur le plateau. 





F1G. 8. — LA ROCHE BAYART (3). 


La Meuse décrit alors sa dernière grande boucle 
en territoire français, à Chooz, au pied des splen- 
dides escarpements calcaires. 


(1) Roche sédimentaire formée des éléments mêmes 
du granit à peine dégrossi. Sa présence indique le 
voisinage d'un affleurement granitique aujourd'hui 
entièrement disparu. 

(2) Le gédinnien et le coblentzien sont deux étages 
du dévonien inférieur. 

(3) L'éboulement de la roche Bayart, dont on a 
parlé ces derniers temps, s'explique facilement indé- 
pendamment de toute « érosion humaine ». Les strates 
redressées verticalement permettent aux eaux d'infil- 
tration de se glisser entre les lits de stratification. 
Leur travail est déjà avancé, on en peut juger par 
l'accentuation des strates (très visible sur la photo- 
graphie). La roche par ailleurs est d’une conservation 
parfaite. Calcaire marmorisé. 


A noter près de Rancennes (2 km amont de Givet 
rive droite) des corniches entre lesquelles se sont 
logées les vallées subséquentes (1) et le village de 
Rancennes (fig. 5). Elles nous donnent une idée de 
la formation des terrasses du bassin de Paris. 

À Givet, vaste dépression orientée Est-Ouest qui 
correspond aux schistes frasniens et famenniens 
(étages du dévonien supérieur). La Meuse a dù s'y 
attarder, comme le témoignent les nombreuses 
alluvions déposées en cet endroit. 


(1) Vallée formée au contact de deux terrains d’iné- 
gale résistance. Le cours d'eau suit généralement le 
pied d’une corniche plus dure qu'il n'a pas la force 
de percer. La Seine est une rivière « subséquente » 
de Nogent-sur-Seine à Montereau. Là, forçant la falaise 
de l'Ile-de-France, elle suit la pente générale du bas- 
sin de Paris et devient « conséquente ». 
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L’Ardenne belge. 


On pénètre ensuite dans un second plateau moins 
élevé que le premier, mais plus pittoresque, 
puisque la Meuse tra- ps 
verse ici les assises de 
deux bassins distincts : 
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ce talus d’alluvions,‘on a l’impression très nette de 
la descente d’un méandre le long de la rive con- 
vexe. Se tournant à droite, on aperçoit les croupes 
des psammites famenniens; un élargissement de la 
vallée correspond sans 
doute à l’affouillement 
des schistes tendres; à 


le bassin de Dinant et ---— foute U- brvetien gauche, au contraire, 
le bassin de Namur. Laai Bois Corbonifère les escarpements boisés 
Nous rencontrerons i E mennen beaucoup plus raides 


donc plusieurs fois (fig. 6 
et 7) différentes as- 
sises dévoniennes, car- 
bonifères et houil- 
lères (1). 

Ce qui augmente en- 
core le pittoresque,c’est 


que, à ces plissements X 
d'ensemble, viennent S 
s'ajouter plusieurs plis y 
secondaires quifontap- |+ 


paraitre, par exemple, 
des roches anciennes 
au milieu de calcaires. 


ES Zrnotien 









À du calcaire carbonifère. 
a Derrière nous, le con- 
LA traste s'accuse entre les 
rochers à pic du cal- 
caire au Nord et les 
croupes indécises au 
Sud. 

D'Hastière à Waul- 
sort, le charme de la 
vallée est augmenté par 
les promontoires de 
calcaire à aspect net- 
tement récifal. 

A Anseremne, appa- 


De: Givet à Hastière, SA We Nr et ES FE X rition fugitive des ma- 
nous còtoyons les 7 = melons boisés, caracté- 
croupes uniformément > ristiques du famennien; 
arrondies de la Fa- TER c'est un plissement se- 


r 


_ menne. Les psammites 
(grès à lits de mica) 
forment les saillies; les 
schistes, les dépressions. À Hastière (fig. 10), contact 
du famennien et du carbonifère. Sur la rive gauche, 
à la tête du pont, on a devant soi un mamelon en 
pente très douce d'une grande régularité. Devant 
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F1G. 9. — VALLÉE SÈCHE, PRÈS DE GODINNE. 
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condaire. 

Au coude de la Meuse 
marqué par le confluent 
de la Lesse, nous retrouvons le paysage carboni- 
fère. Au premier plan, un type curieux de sculp- 
ture du sol qui forme l’escarpement connu sous le 
nom de roche Bayart (fig. 8). C’est une arète de cal- 
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F1G. 10, — UNE BOUCLE DE LA MEUSB, A HASTIÈRE, ENTRE GIVET ET WAULSORT. 


caire forlement mélamorphisé, beaucoup plus résis- 


(1) I convient de distinguer le carbonifère et le 
houiller. Le premier, étage supérieur du système car- 
boniférien, est surtout calcaire en Ardenne et ne con- 
tient pas de houille. Le second, étage inférieur dë 


mème système, est formé surtout de schistes, parfois 
de grès; seul il contient souvent de la houille. 


tant que les roches voisines. Il a même fallu tailler 
dans sa masse la routeiqui accompagne la Meuse. 
Au fond, on aperçoit Dinant, protégée par sa cita- 
delle juchée sur son rocher de calcaire carbonifère. 

A 2 kilomètres de Dinant, un confluent et une 
dépression orientée Nord-Ouest-Sud-Est; c’est 
proprement le fond du bassin; puis de nouveaux 
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rochers de calcaire carbonifère; nous remontons 
le bassin, nous dirigeant vers l’anticlinal. 


Les méandres morts de la Meuse. 


Sur la rive gauche, succédant brusquement à un 
escarpement calcaire (fig. 9), s'ouvre une large vallée 
sèche; elle contourne un mamelon boisé à pic sur 
la Meuse, en pente douce sur l’autre versant. Le 
premier coup d'œil indique un ancien méandre. 
On en est d’ailleurs convaincu par la présence de 
nombreux cailloux roulés de quartz et de quartzite 
qui recouvrent la vallée et le mamelon. En suivant 
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un lit à sa taille par une sorte d’ Ra 


Comment expliquer avec quelque probabilité 1 rer. 


formation de ce méandre et sa disparition ? 

La Meuse en face de Hun rencontre les assises 
du calcaire frasnien. Arrêtée par l'obstacle, elle se 
recourba vers l’Ouest en suivant les assises moins 


résistantes des schistes famenniens et du calcaire 


de Givet. Cependant, le courant venait battre sans 
cesse l'obstacle. Peu à peu, il le perça en profitant 
des diaclases de la roche, et l’ancien lit fut aban- 





F1G. 11. — LE MÉANDRE MORT DE PROFONDEVILLE. 
Vue prise du rocher de Fresne. Au premier plan, rochers frasniens qui ont déterminé le détournement du fleuve. 
Au second plan, le monticule boisé que contournait la Meuse. Au troisième plan, l'ancienne rive boisée. 


donné. Le creusement dans le nouveau lit se con- 
tinua normalement, et aujourd'hui la Meuse coule 
en contre-bas par rapport à son ancienne vallée. 

La plaine de Godinne semble avoir été formée 
par les alluvions de la Meuse arrêtée par l'obstacle 
des grès et poudingues burnotiens. Ces affleure- 
ments de roches siliceuses présentent en face du 
village un talus raide et dénudé. C’est une vision 
fugitive de l'Ardenne française. On remarque 
ensuite au voisinage de la corniche le fond d'un 
synclinal secondaire fortement relevé. 

A quelques kilomètres en aval, à Profondeville, 


il existe un second méandre mort encore plus net 
par suite de l'absence de tout cours d'eau surim- 
posé (fig. 11). Le mamelon boisé est moins abrupt 
du côté de la Meuse, il est tout entier recouvert de 
cailloux roulés. Les gros éléments se trouvent 
normalement, surtout vers le sommet. 

L'ancien lit du fleuve est plus nettement indiqué ; 
il est marqué par des champs, des prés, des vergers, 
alors que les rives sont complètement boisées. 
Cette limite, d'une netteté si constante, doit corres- 
pondre à un affleurement d’alluvions fines déposées 
en dernier lieu par le fleuve; ces alluvions sont 
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plus fertiles évidemment :que ces lits de cailloux 
roulés. L'étude de la carte géologique peut nous 
renseigner avec grande probabilité sur les causes 
de cette capture. La Meuse rencontrant les assises 
de la grauwacke de Rouillon s'infléchit à l’Ouest 
à travers les schistes du burnotien (1) qui marquent 
une dépression. Le premier obstacle vaincu, le 
fleuve se heurla au calcaire de Frasne. Ne pou- 
vant traverser ses assises, il les longea; c’est le 
pittoresque escarpement des rochers de Fresne, 
qui présentent leurs arèles relevées de 90° paral- 
lèlement à la Meuse. L’obstacle une fois forcé 
près du château de Fresne, l’ancien méandre fut 
abandonné. 

A Dave, nous rencontrons une étroite bande de 
schistes siluriens qui séparent le bassin de Dinant 
du bassin de Namur. 
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Le nom de crête du Condroz devrait être affecté 
à ces assises puisqu'elles marquent le sommet de 
l’anticlinal. Mais les schistes siluriens, facilement 
dispersés par l'érosion, forment la dépression de 


Dave, et le nom de crète du Condroz est resté aux 


assises coblentziennes qui bordent le silurien au 
Sud. 

Presque immédiatement, nous arrivons au centre 
du bassin de Namur, au carbonifère et à la vasile 
dépression houillère. 

Désormais la Meuse ne traverse plus l'Ardenne ; 
elle devient rivière subséquente, longeant tour à 
tour les affleurements siluriens et carbonifères; 
elle n’est plus que le prolongement de la Sambre. 
Aussi nous ne retrouverons plus cette variété et 
ce pittoresque qui font le charme de la Meuse 
d'Hastière et de Dinant. R. CHARVET. 





NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. Jules Garçon. 


A travers les applications de la chimie: LA FONCTION ACIDE DANS LES COMPOSÉS ORGANIQUES. — LEs 
APPLICATIONS DE L’ACIDE CITRIQUE. — LE MEILLEUR DÉSINFECTANT INTESTINAL. — DÉSINFECTION DES LOCAUX 
À FROID. — BEURRES ANORMAUX. — LES MÉTAUX LÉGERS. — LES MÉTAUX ANTIFRICTION. — LES SUCCÈS LE 
NOS CHIMISTES MÉTALLURGISTES. — LE MEILLEUR PROCÉDÉ DE CÉMENTATION. 


Fonction acide. — La fonction acide des com- 


posés organiques a un caractère particulier. Les 
acides organiques, comme les acides minéraux, 
donnent des sels en s’unissant aux bases; mais, 
caractère nouveau, ils peuvent s'unir aux alcools, 
qui sont des bases spéciales, pour donner des 
éthers-sels. Leur groupement fonctionnel est le 
carboxyle CO.OH, dont l'hydrogène est remplaçable 
par un métal ou par un radical alcoolique. On con- 
sidère aussi les acides comine des hydrates de 
radicaux acides, corrélativement aux alcools qui 
sont des hydrates de radicaux alcooliques. 

Les acides forinent des séries homologues : 

4. Série grasse C2H°0%, À cette série appar- 
tiennent l'acide formique CH:0*= H.CO*H ou 
CHO.OUH, hvdrate de formyle; l'acide acétique 
CPO: = CH3O.ONH : l'acide margarique C''H*#0#; 
l'acide stéarique C'*H*#0*. Les acides de la série 
grasse existent dans la nature à l’état d'acides, de 
sels ou de con:hinaisons avec la glycérine; les 
derniêres lorment la classe immense des corps gras, 
huiles, beurres, graisses. 

2. Série acrviique CAF EG, À cetle série appar- 
Lient l'acide oléique CPHCGE, 

3. Série oxalique CH it, acides bibasiques à 
(O13, Le premier terme est l'acide oxalique 
CO‘ = (GU.SH)*. 

4. Acides complexes. Tels sont l'acide carbonique 

(1) La grauwacke de Rouillon {convinien) et les 
schistes burnotiens se rattachent au devonitn intérieur. 


CH?03 (acide-alcool), l'acide lactique C'H°0* {acide- 
alcool), l’acide tartrique C‘H‘O* (acide bibasique- 
polyalcool), l'acide citrique CH®O' (acidetribasique- 
monoalcool), l’acide tannique ou digallique C‘*H!°0° 
(acide éther-phénol), etc., et les acides aminés ou 
amidés des substances albuminoides. 


Applications de l'acide citrique. —, L'acide 
citrique mérite une mention spéciale, à la suite 
des chaleurs de notre été, parce que c’est l’acide 
des limonades citriques, et qu'il constitue un 
excellent antiseptique intestinal. il est trois fois 
acide et une fois alcool. | 

Il existe dans le jus des citrons, des oranges, des 
groseilles, etc. On le retire du jus des citrons en 
le précipilant par de la craie, à l’état de citrate de 
chaux, qu'il suflit de décomposer ensuite par de 
l'acide sulfurique étendu; l'acide citrique est mis 
ainsi en liberté et il cristallise dans la liqueur. La 
Sicile et l'Italie méridionale sont le siège principal 
de cette fabricalion, dont nous avons déjà parlé 
en exposant l'état du marché des huiles essen- 
tielles. 

La récolte annuelle de citrons en Sicile est évaluée 
à òU milliards de citrons. Il y a 8 000 citrons à la 
tonne. Les quatre dixièmes de la récolte sont 
utilisés pour la préparation des citrates. Les citrons 
renferment 5 à 6 centièmes d'acide citrique, les 
groseilles 4 centième, les airelles 4,0 à 4,2; le 
jus de inüres 2,7; le jus de framboises 4,54; le 
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jus de groseilles 2,07; celui de fraises 1,30; celui. 


de cerises 1,47. Les sirops de framboises, de fraises, 
de groseilles, de cerises renferment respectivement 
0,52, 0,35, 0,86 et 0,54 d'acide citrique. Le jus de 
citron en renferme 60 à 80 grammes par litre, 
avec 3,2 à 4 grammes de substances minérales. 
Le prix à Londres, en 1940, était de 4,3 3/4 sh par 
livre; à Berlin, de 3,60 fr le kilogramme. 

L’acide citrique peut se former dans certaines 
fermentations aux dépens de matières sucrées, 
sous l'influence des Citromyces pfefferianus et 
glaber, du Penicillium luteum, du Mucor puri- 
formis. Vehmer (brevet allemand et français; Cf. 
Comptes rendus de l Académie des sciences, 1893; 
Chemiker-Zeitung, 1894, p. 415, et 1897, 1909; 
Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, 
1893 et 1894; Bulletin de la Société chimique de 
Paris) a retiré du glucose, moitié de son poids 
d'acide citrique, par fermentation d’une quinzaine 
de jours. Le procédé ne s’est pas développé jus- 
qu'ici. Il faut citer également le travail de MM. Mazé 
et Perrier (Annales de l’Institut Pasteur, 1904 ; 
Comptes rendus de l'Académie des sciences) et 
celui de Herzog et Polotzky (Zeitschrift für 
physiologischen Chemie, 1909). 

Enfin, l'acide citrique a élé préparé synthétique- 
ment à partir du #-dichloracétone, de l’éther acétone 
dicarbonique, etc. On trouvera des détails sur ces 
synthèses et diverses autres dans Die Citronen- 
sœure, par W. Hallerbach. Claisen et Hom ont 
proposé l'union de l’acide acétique et de l'acide 
oxalique; Phipson l’action du permanganate de 
potasse sur le sucre. 

Mais ce qui nous intéresse surtout dans cet acide, 
ce sont ses applications. Il est doué d’une saveur 
acide fraiche, avec presque pas d’arrière-goût: et 
comme il est très soluble dans l’eau (il se dissout 
dans les trois quarts de son poids d’eau froide et 
la moitié d'eau bouillante), on l'utilise pour 
la préparation de limonades, gazeuses ou non, à la 
dose de un gramme par litre. 

L’acide citrique a été très employé dans les in- 
dustries de l’impression, comme rongeant de cou- 
leurs ; mais, à cause de son prix relativement élevé, 


on lui substitue l’acide tartrique. Pour la même 


raison, on lui préfère l'acide acétique dans la tein- 
ture des soies. 


C'est en médecine que les applications de l’acide: 


citrique sont le plus à noter. Contre le scorbut, il 
constitue, ainsi que le jus de citron, un si bon 
remède que tous les vaisseaux anglais qui voguent 
vers le Nord sont assujettis à en posséder une 
provision. La cure de citrons (une ou deux 
douzaines de citrons par jour) est préconisée contre 
les douleurs rhumatismales, car il dissout calculs 
et concrétions. 

L’acide citrique tue, à faible dose, le bacille du 
choléra et celui de la fièvre typhoïde. Aussi, son 
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emploi est-il recommandé dans les épidémies cho- 
lériques. Dans les régions chaudes, on l’utilisera 
é galement pour épurer l’eau à boire. 

Enfin, il sert à préparer un certain nombre de 
citrates, dont les principaux usages sont à noter. 
Le citrate de magnésium, ou limonade Rogé, est 
employé comme purgatif. La limonade au citrate 
de magnésium renferme 30 grammes de sel par 
litre; il ne faut pas oublier que si on la laisse 
exposée à Pair, elle s’allère et se recouvre de moi- 
sissures, ainsi que le fait aussi la solution d'acide 
citrique. Le citrate double de fer et d'ammoniaque 
forme des paillettes grenat foncé, très solubles 
dans l’eau; ils sont employés en médecine comme 
toniques; on les dissout dans du vin. Le citrate 
d'argent est l’antiseptique connu sous le nom 
d'itrol; il sert aussi pour la préparation des 
papiers sensibles photographiques. Enfin, l’acide 
citrique est employé dans les laboratoires pour 
doser l’acide phosphorique. 


Le meilleur désinfectant intestinal. — Le 
N° Huchard a fait un livre intéressant qu'il a inti- 
{ulé : La médecine en vingt médicaments. Mais il 
y a oublié le médicament peut-être le plus pré- 
cieux, c’est le charbon de bois. La propriété, qu’il 
a au plus haut degré, d'absorber les gaz en fait 
l'un des meilleurs. désimfectanis. que l'on connaisse. 
Les Égyptiens s'en servaient déjà pour l’embau- 
mement, et, si l’on veut envoyer au loin du gibier, 
à part le froid dont l'on ne peut disposer que rare- 
ment, le meilleur moyen est de remplir le gibier 
de charbon de bois et de l'en envelopper. En met- 
tant un morceau de charbon de bois, bien calciné 
et bien lavé, dans le bouillon pendant les chaleurs 
de l'été, on peut ètre assuré de l'empêcher de 
s’aigrir. 

Il absorbe aussi un grand nombre de sels et 
de matières organiques. A cet égard, c’est le meil- 
leur antidote à employer, et encore le meilleur 
produit à utiliser pour l’épuration des eaux. 

En vertu de son pouvoir désinfectant, il est peut- 
être le meilleur désinfectant intestinal que l'on 
connaisse. Aussi, dans le plus grand nombre de cas 
de malaise intestinal, une cuillerée de charbon en 
poudre prise avant le repas, s’il y a constipation, 
après le repas s’il y a cas contraire, remettra 
presque toujours les fonctions en état. 


Désinfection des locaux à froid. — Un procédé 
simple de désinfection des locaux à froid, employé 
depuis 4908 en Allemagne par l'administration, 
repose sur l'emploi d’une solution de formaldéhvde 
à 20 pour 100 (solution commerciale à 40 pour 100 
étendue de son volume d’eau) et d'une solution de 
permanganate de potassium. 

On opère en fermant les ouvertures, mais sans 
coller de papier sur les fentes. On verse dans deux 
baquets en bois d’une contenance de 25 litres cha- 
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cun 4 litres de la solution de formaldéhyde par 
volume de 4100 mètres cubes, sur 2 kilogrammes de 
permanganate, et lon sort rapidement en fermant 
la porte. On opère vers 20°; on laisse les vapeurs 
agir six heures. 


Beurres anormaux. — Les beurres anormaux 
sont ceux qui évoluent vers la margarine et pré- 
sentent la composition d’un beurre margariné 
jusqu'à 45 pour 100. M. H. Lescœur, de la Société 
industrielle du nord de la France, attribue leur 
production à ce que les vaches qui les produisent 
sont soumises à un régime insuffisant et trop sec. 
Ce fut le cas des vaches mèmes de la station agro- 
nomique du Pas-de-Calais, vaches officielles peut- 
on dire, qui se mirent, il y a quelque temps, à 
donner un beurre en rupture avec les définitions 
du service des fraudes. 


Les métaux légers. — L'attention est attirée 
versles métaux légers, en vue de leurs applications 
à la technique aéronautique. Mais encore faut-il 
que ces métaux ne soient pas attaqués trop facile- 
ment, comme c'est le cas de tous les métaux alca- 
lins et alcalino-terreux. Les métaux les plus légers 
sont : le glucinium (4 — 1,52), le magnésium 
(d = 1,75), l'aluminium (4 — 2,7). Le glucinium 
est trop rare encore, et il faut l'écarter pour le 
moment. L’aluminium et le magnésium ne con- 
viennent pas à l'état pur, parce que leur résistance 


n’est pas suflisante. Mais on est arrivé à combiner 


des alliages d'aluminium et de magnésium qui 
résistent aux actions chimiques, grâce à l’adjonc- 
tion de petites quantités de cuivre, de nickel, de 
manganèse. lels sont le duralumin, le duralum, le 
magnalium, dont le Cosmos a parlé récemment. 


Les métaux antifriction. — M. G. Auscher 
résume comme il suit (Bulletin de la Société 
industrielle de l'Est, numéro de juin) ce que l'on 
sait des métaux dits antifriction. Les bronzes durs 
à l'étain, dit-il, étudiés par Heycock et Neville, ont 
le coefticient de frottement le plus faible, mais ils 
chauffent dès que la charge et la vitesse atteignent 
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une certaine valeur. Les bronzes au plomb, dits 
bronzes plastiques, étudiés par Dudley et Charpy, 
permettent un ajustage mieux réglé et se com- 
portent bien avec une forte charge et une vitesse 
modérée. 

Les métaux blancs dits antifriction, étudiés 
par Charpy, donnent un ajustage parfait. Ils sup- 
portent des charges relativement élevées et ne 
craignent pas l’échauffement, mème aux plus 
grandes vitesses. 

Le coefficient de frottement des bons antifric- 
tion actuels est très voisin de celui des bronzes 
les plus durs. 


Le succès de nos chimistes métallurgistes. — 
L'Iron and Steel Institute décerne chaque année 
plusieurs bourses de recherches de métallurgie. 
Son ancien président, Andrew Carnegie, le roi 
de l’acier, lui a fait don, dans ce but, d’une somme 
de 100 000 dollars. Les plus importants des tra- 
vaux ainsi subventionnés sont récompensés, soit 
d'une médaille d'or, soit d'une médaille d’argent. 
Depuis 4902, sur huit médailles d’or Carnegie, 
quatre ont couronné des travaux de Français, 
MM. Pierre Breuil, Léon Guillet, Albert Portevin, 
Félix Robin, pour leurs travaux sur des aciers 
spéciaux. 

Notons aussi que la grande médaille d’or Besse- 
mer de l’Zron and Steel Institute, la plus haute 
récompense à laquelle peuvent prétendre les métal- 
lurgistes, savants et industriels, a été remise en 
1906, en 1909, en 1911 à des Français : MM. Floris 
Osmond, Alexandre Pourcel, Henry Le Chatelier. 


Cémentation. — Le meilleur procédé de cémen- 
tation est, d'après M. Léon Guillet, le professeur 
du Conservatoire des arts et métiers, celui basé sur 
l'emploi de la poudre de Caron: six parties de 
charbon de bois, quatre parties de carbonate de 
baryum. M. Guillet vient de donner, dans ses 
leçons, l'exposé le plus complet qui ait encore été 
fait de cette question de la cémentation et de ses 
nombreux agentis, procédés et tours de main. 





OBSERVATIONS SUR LES MŒURS D'UN MYRIOPODE 
LA SCUTIGÈRE COLÉOPTRÉE 


Son utilité comme destructrice des mouches; action de son venin; 
légende de sa présence accidentelle dans l’appareil digestif de l’homme (!}. 


Les mœurs des hôtes de nos demeures sont bien 
moins connues quon ne croit. Un myriopode a 
récemment appelé notre attention, la scutigère 
coléoptrée (Scutigera coleoptrata Lin., 1758) : il 
habile dans les maisons les locaux tant scit peu 
humides, se cachant le jour dans les feuillures des 


(1) Comptes rendus, T avùt 1911. 


portes et des fenêtres et dans toute fente où il peut 
engager ses trente pattes démesurément longues. 

Le genre scutigère est très répandu : en Australie 
vit la Scutigera Smithii Newport, observée par 
le D" W. Haacke (1883 et 1886); aux États-Unis se 
trouve la Scutigera forceps Rafinesque, étudiće 
par une institutrice, miss Kate Rondeau (1890); les 
deux espèces se livrent la nuit à la chasse des 
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mouches domestiques; une autre observatrice amé- 
ricaine, miss Marie Murtfeld (1893), a vu une 
Sc. forceps capturer des papillons d'assez forte 
taille (0,5 m d'envergure), apparentés à nos calli- 
morphes, des Haploa, attirés par la lumière d’une 
lampe. 

Rencontrant souvent dans notre demeure, à 
Conflans-Sainte-Honorine (Seine-et-Oise), notre 


scutigère coléoptrée, où elle se tient de préférence 


dans les cabinets d’aisance, nous avons pu la sur- 
prendre la nuit faisant la chasse aux mouches, et, 
en particulier, au Fannia scalaris Fab., qui 
viennent en nombre brüler leurs ailes aux bougies 
et se noyer dans la stéarine fondue (chose que ne 
fait jamais la mouche domestique qui n'est pas 
attirée par la lumière artificielle), et dont la pré- 
sence dans les commodités s'explique par ce que 
leurs larves vivent dans les matières en décompo- 
sition, résidus fécaux aussi bien que champignons 
pourris. 

La scutigère, à la chasse, surprend les mouches 
endormies en se jetant sur elles et en les enlaçant 
avec ses pattes antérieures; il faut à tout prix 
arrêter les battements des ailes et surtout les mou- 
vements vibratoires que les mouches savent im- 
primer à leur thorax et qui, par le frissonnement 
qu'ils causent, forcent souvent le chasseur, homme, 
oiseau, insecte, à les Jâcher (1); aussi s’empresse- 
t-elle de leur enfoncer ses forcipules dans le thorax 
pour leur instiller le venin qu'elles recèlent et qui 
les tuent instantanément. Quand les proies abondent 
autour d'elle et quelle craint qu'elles ne lui 
échappent, elle en capture trois ou quatre entre 
ses pattes qu’elle tue prestement pour les manger 
ensuite tout à son aise; manger n'est pas le terme 
propre, car elle se contente de malaxer le corps de 
sa victime pour en absorber les parties molles, lais- 
sant de côté les parties chitineuses de la tête, du 
thorax et de l’abdomen, de même que les ailes et les 
pattes, ainsi que le montrent les reliefs de ses repas. 
Il lui arrive parfois de tomber dans les récipients 
qu'on relègue dans les cabinets d'où elle ne peut 
s'échapper et où nous l’avons trouvée parfois pri- 
sonnière ou morte. 

Une conclusion se dégage, c'est que les scuti- 
gères, en leur qualité de chasseresses des mouches 
qui hantent nos maisons, sont des auxiliaires fort 
uliles. 

On pourrait objecter que les sculigères, comme 
d’ailleurs tous les myriopodes chilopodes, sont des 
animaux venimeux; mais lorsqu'on veut s'emparer 
d'une scutigère, celle-ci ne songe pas à se défendre 
en faisant usage de ses forcipules; elle se hâte 


(1) J. KuxckeL D'HERCULAIS, Organisation et dévelop- 
pement des volucelles, Paris, 1875, p. 62. 


COSMOS 


243 


d'abandonner entre les doigts quelques-unes de ses 
trente longues pattes dont elle se débarrasse par 
autotomie, et de se dérober, par une fuite rapide, 
au moyen de quinze ou vingt pattes qui lui restent : 
il faut une circonstance absolument fortuite pour 
qu'une scutigère fasse usage de ses moyens de 
défense; on ne connait qu'un seul et unique cas où 
elle mit en service ses armes, cas consigné par le 
D” Josiah Curtis, de Washington; le soir, dans 
l'obscurité, marchant sur le tapis de sa chambre, 
une dame heurta une Scutigera forceps; celle-ci, 
surprise, inséra ses forcipules entre les doigts de 
son pied nu; cette morsure fut suivie d’enflure et 
de vive douleur qui durèrent trente-six heures, 
tenant la victime éveillée toute la nuit. En réalité, 
les effets produits par la morsure de cette scuti- 
gère sont comparables à ceux que détermine la 
piqüre de l’aiguillon d’une abeille ou d’une guëpe ; 
l’action est localisée; d’ailleurs, si les observations 
et expériences des D" H. Soulié, L. Bachelier et 
O. Duboscq ont démontré que les morsures par 
les forcipules avec instillation de venin faites par 
des myriopodes, de taille infiniment supérieure à 
celle des scutigères, n'ont pas la gravité que la tra- 
dition leur attribuait, a fortiori celles des scuti- 
gères, de taille bien moindre, ne sauraient présenter 
le moindre danger. 

| Parmi les observations médicales, quelques-unes 
appellent une critique raisonnée. On trouve, en 
effet, mentionné en 1907, par le Dr Maurice Neveu- 
Lemaire, une observation sur un cas de parasi- 
tisme accidentel d’un myriopode (Scutigera coleop- 
trata) dans le tube digestif de l’homme; si on lit 
le texte attentivement, on constate que c'est dans 
un seau hygiénique que la scutigère a été rencon- 
trée au milieu des déjections d’un homme atteint 
de diarrhée; si, d'autre part, on se reporte à l’obser- 
vation ancienne du D" Huet, transmise en 1834 à 
la Société entomologique de France, relatant le 
fait d'un enfant ayant rendu une Scutigera coleop- 
trata (morte après son émission), et si on lit les 
conclusions qui ont été consignées, conclusions que 
voici: « La Société, après une longue discussion, 
regrette que ce fait ne soit pas mème prouvé, 
remercie le D" Huet de sa communication et 
ordonne son insertion dans son bulletin », on arrive 
à la déduction que ces deux observations ne sont 


‘tien moins que probantes. En effet, si l’on se réfère 


à ce que nous avons dit de la présence des scuti- 
gères dans les commodités où elles se livrent à la 
chasse nocturne des mouches et où elles trouvent 
parfois une mort accidentelle en tombant dans les 
vases à paroi lisse qu’on y renferme, on a lexpli- 
cation des erreurs d'observation. 

J. KUNCKEL D'IJERCULAIS. 
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EXPÉRIENCES DE PHYSIQUE 


I. Dispositif stroboscopique. 


L'étude des mouvements vibratoires a pris une 
place de plus en plus grande dans les traités de 
physique; c’est qu’en effet l'étude des oscillations 
du pendule, des vibrations sonores et lumineuses, 
des courants alternatifs se ramène en grande partie 
à l’analyse du mouvement périodique d'un solide, 
de l'air, de l’éther. 

Tous ces mouvements, à l’exception de celui du 
pendule, sont beaucoup trop rapides pour être 
observés directement; on peut arriver pourtant à 
les examiner à loisir par une méthode dont le nom 
est, sans doute, plus nouveau que la chose : la mé- 
thode stroboscopique (o:9660ç, tournoiement). 

Chacun connait le vieux jouet, basé sur la per- 
sistance des impressions lumineuses, qu'on appe- 
lait jadis le phénakistiscope, et qu'on nomme à 
présent, d’une façon plus moderne et plus intelli- 
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gible, le cinématographe enfantin; il donne l'illu- 
sion de voir sexs l’:pparence du mouvement une 
image en rézlité immobile; en se servant de la 
mène illusion, on ariive parla stroboscopie à voir 
sous l'apparence de l'immobilité, ou du moins d'un 
mouvement très lent, un objet doué d'un mouve- 
ment aussi rapide que l'on voudra. 

Soit à étudier le va-et-vient d'un marteau de 
sonnette électrique; si, sans aucun arlifice, j'essave 
de saisir ses vibrations, il est impossible de suivre 
ses allées et venues. Imaginons, au contraire, que 
je l'observe À travers la fenêtre d’un disque de 
carton noir, tournant avec une vitesse modifiable 
autour de son axe horizontal O (fig. 1). Si le mou- 
vement du disque est tel que pendant un battement 
du marteau le disque a fait un tour complet, au 
moment où la fente passera de nouveau devant 
mon œil, je verrai le marteau au mème point de 
l'espace; il y sera revenu une troisième fois quand 
la fenċtre passera pour la troisième fois; et, à 


cause de la persistance des impressions lumineuses 
sur la rétine (pourvu que la vitesse de rotation du 
disque soit d'au moins dix tours par seconde), le 
battant de la sonnette me paraîtra immobile tant 
que les deux mouvements garderont leur même 
vitesse. 

Que le mouvement du disque vienne, au con- 
traire, à se ralentir, le marteau de la sonnette, au 
moment où je l’apercevrai de nouveau par l'ouver- 
ture du carton, aura exécuté un battement entier 
et aura de plus commencé le battement suivant; 
quand la fenêtre passera pour la troisième fois 
devant mon œil, le marteau aura gagné une nou- 
velle avance (d'autant plus faible, d'ailleurs, que 
le mouvement du disque et du marteau sont plus 
près d’être en coïncidence). Ainsi de suite. L’ob- 
servateur a donc l'illusion de voir le marteau s'ap- 
procher, puis s'éloigner lentement du timbre, etil 
devient facile d'observer et d'étudier sommairement 
ce monvement très ralenti. 

En pratique, et pour se contenter du matériel 
simplifié que j'ai déjà indiqué dans ces colonnes {1}, 
voici comment on peut faire l'expérience. Le 
moteur dont je me sers est un petit ventilateur 
électrique qu’une seule pile au bichrornate suffit à 
actionner et qui ne coùte que 7,95 fr chez Levieil, 
419, boulevard Saint-Germain. Je remplace les 
ailettes du ventilateur par un disque mince de 
carton noir, au centre duquel est collée une ron- 
delle de liège, qui entre à frottement sur laxe du 
moteur; le carton est percé d’une fenêtre. Pour 
faire varier, dans des limites considérables, la 
rapidité avec laquelle la fenêtre revient devant 
l'œil, je ralentis la vitesse du moteur (capable d'at- 
teindre 50 tours par seconde) en appuyant le doigt 
sur son axe; et je me sers de plusieurs disques 
préparés d'avance, ayant un nombre plus ou moins 
grand de fenètres équidistantes; ainsi, j'arrive à 


. rendre synchrones la succession des fentes devant 


mon œil et la période des mouvements les plus 
rapides ou les plus lents. 

Je fais examiner à mes élèves les vibrations 
d’une corde d'acier, tendue sur un sonomètre, dont 
le mouvement est entretenu par un électro-aimant 
placé en série avec une lampe électrique et par- 
couru par un courant alternatif; la lampe est uti- 
lisée en même temps pour éclairer vivement la 
corde, dont les vibrations se détachent avec net- 
teté sur la blancheur d'une feuille de papier que je 
place sur le sonomètre. Cette expérience permet 
d'observer le va-et-vient de la corde; elle permet, 
en second licu, de constater qu'une corde vibrante 
ne se déplace pas d'un seul bloc, mais qu’elle se 

(1) Erperience de self-induction (Cosmos, LXII, 606); 
Galvanometre à cadre mobile (Cosmos, LXIIT, 163). 
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partage en plusieurs sections vibrant séparément 
et correspondant à différents harmoniques : on 
voit, ‘en effet, au moyen de cet artifice, la corde se 
mouvoir par ondulations semblables à celles d'un 
serpent. Cette expérience permet encore de véri- 
fier le phénomène des résonances, la corde n’en- 
trant en vibration quau moment où, en modifiant 
la tension, on est arrivé à lui faire rendre un son 
propre dont la fréquence correspond au double de 
la fréquence du courant alternatif (l’électro-aimant 
produisant deux attraclions par période). 

On pourra même trouver la fréquence du courant 
alternatif en comparant le son de la corde au son 
d'un diapason donnant le la normal, qui corres- 
pond à 433 vibrations par seconde. Voilà, ce me 
semble, une expérience qui est des plus fruc- 
tueuses et qui ne demande qu’un matériel restreint. 


II. Mesure de la longueur 
des ondes lumineuses. 


Pendant que j'en suis aux mouvements pério- 
diques, on ne m'en voudra pas d'indiquer une 
autre expérience touchant, celle-là, les vibrations 
lumineuses. Les programmes semblent attacher 
une grande importance à leur théorie, en tout cas, 
avec les questions connexes, elles font souvent 
l’objet d'interrogations dans les examens. Or, rien 
n’est plus facile que de réaliser sur les interté- 
‘rences lumineuses une expérience élémentaire 
concluante, qui permettra même de mesurer, avec 
une assez grande approximation, la longueur des 
ondes lumineuses. 

Cette expérience est celle des réseaux de diffrac- 
tion, avec l’explication élémentaire de Babinet. Soit 
une série de fentes lumineuses, séparées par des 
intervalles obscurs et formant le réseau (fig. 2). 





y y’ E v 


E'v 
Fic. 2. 


Supposons qu'une lumière monochromalique 
vienne éclairer le réseau. Dans la direction AE, la 
lumière émise par les différentes ouvertures a par- 
couru le même chemin, les ondulations lumineuses 
coincident, et on aura une tache brillante sur 
l'écran E. 
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Dans la direction AF’, au contraire, la lumière 
émanée de B arrive sur l'écran avec un retard égal 
à Bb, celle émanée de C avec un nouveau retard 
Ce égal au premier. Ainsi de suite. Si ces retards 
se trouvent égaux à une longueur d'onde ou à un 
multiple de à, les ondes lumineuses émises par les 
différentes fentes seront en concordance de phase, 
et on aura de la lumière dans la direction AL’. 

Dans ce cas, l'inspection des triangles sem- 

, Bb BA 
blables (1) BAb et E’AE nous donnera EE AE 
donc Bb ou x = EE’ FE 

Supposons maintenant que l'on considère une 
direction autre que celle qui est donnée par la 


formule, et telle que les différences Bb, Cc..... soient 


égales à À augmenté d’une fraction quelconque, si 
è 1 
petite soit-elle, Too Par exemple. Alors, dans cette 


direction, les ondes émanées des fentes A, B, C..... 
50 


différeront de 5 À, = Xe TG ); la lumière émanée 
de la cinquantième fente sera donc en discordance 
complète avec la première, et, à partir de celle-ci, 
les cinquante suivantes annuleront l'effet des cin- 
quante premières : il n’y aura donc de lumière 
sensible que dans les directions données par la 
formule. 

Si le réseau est éclairé par de la lumière blanche, 
on aura en E une tache blanche sur l'écran; puis, 
en s'écartant dans la direction de E’, on trouvera 
en v une direction telle que les retards des ondes 
les unes sur les autres ont alteint la longueur de 
à violet, puis celle des à indigo, bleu, vert, jaune, 
orangé, rouge; on aura donc de v en r un spectre 
brillant. Avec une lumière suffisamment intense, 
on pourra voir un deuxième et un troisième 
spectre dont les retards d'ombre seront de 2>. et 
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3 } en continuant dans la direction EE’. Evidem- 
ment, le raisonnement serait le même pour une 
direction symétrique de EE’ par rapport à AË : on 
a, de l’autre côté de E, en v' r’..... des spectres sen- 
blables aux premiers. 

Voici comment je réalise cette expérience, je 

(1) Je préfère ne pas me servir des sinus et tan- 
gentes, peu familiers aux éléves des séries littéraires. 
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place en M (fig. 3) un carton percé d’une fenêtre 
étroite éclairée par une lampe S. Une lentille L 
donne de cette fente une image sur le mur. En R, 
j'interpose le réseau et j'obliens très nettement les 
deux premiers spectres E’, E”. Rien n'est plus 
facile alors que de mesurer grosso modo la lon- 


gueur AE’ ; la distance 2 prise entre deux cou- 


leurs semblables du spectre, le jaune, par exemple, 
nous donnera la longueur EE’; enfin, pour trouver 
À jaune, il nous suffira, d'après notre première for- 


mule, de connaitre encore BA, qui est égal à F N 


étant le nombre de traits de notre réseau par unité 
de longueur. 

Reste à nous procurer le réseau. Si un réseau 
gravé sur verre alteint un prix inabordable pour 
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la bourse des petits laboratoires de physique, on 
pourra s'en procurer un, moins parfait mais encore 
excellent, en s'adressant à M. Calmels, 150, boule- 
vard du Montparnasse, qui fabrique des réseaux 
moulés en celluloïd à des prix très avantageux. Ces 
moulages d’un réseau métallique Rowland dont les 
traits sont écartés de 1/70 mm sont montés surglace 
et donnent une dispersion considérable. J'en pos- 
sède un dont la surface gravée, qui porte 5 716 traits 
par centimètre, a environ 24 mm x 22 mm; il 
m'a coûté 13 francs et permet de réaliser parfai- 
tement l'expérience que je viens de décrire. 

Je crois rendre service à mes collègues de 
sciences en leur signalant ces appareils avantageux 
au point de vue pécuniaire, intéressants au point 
de vue pédagogique. 

Abbé Maraux. 





DÉPOUSSIÉREUSES ÉLECTRIQUES AMÉRICAINES 


On sait que les applications domestiques de 
l'électricité sont généralement beaucoup plus dé- 
veloppées en Amérique que chez nous et que les 
Américains consentent volontiers à faire l’acquisi- 
tion d’un moteur électrique pour l'exécution de 
travaux qu’il nous parait beaucoup plus naturel 
d'accomplir manuellement. 

Il en résulte que les fabricants des États-Unis 
ont pu pousser sensiblement plus loin que les 
nôtres la construction du petit matériel. 

Cette constatation se vérifie, par exemple, en ce 
qui concerne les appareils de nettoyage ou de dé- 
poussiérage par le vide; tandis que nos construc- 
teurs n'ont guère cherché à réaliser que des appa- 
reils de quelques chevaux, fixes ou portatifs, les 
Américains en fabriquent couramment de tout 
pelits, presque des jouets à nos yeux. 

Ainsi l'Empire Vacuum Company, de New-York, 
construit, indépendamment de modèles plus grands 
destinés aux églises, hôtels, magasins, bâtiments 
publics, écoles, etc., un vacuum cleaner, dit 
« Imperial », dont le moteur n’a que 1/5 cheval 
et qui peut se déplacer sans aucune difficulté, la 
mise en circuit s’elfectuant très simplement à l’aide 
d'un cordon souple terminé par une fiche. 

Le vide, de 30 centimètres de mercure, est 
assuré par une pompe rolalive accouplée directe- 
ment à l'axe du moteur, sans engrenage ni trans- 
mission d'aucune espèce; la boite à poussières est 
en acier; elle est munie d’un filtre. 

Le tout est logé dans une caisse de bois qui 
mesure D centimèlres de hauteur, 25 de largeur 
et 40 de longueur. Le prix à New-York est 
500 francs net, (ous accessoires compris (tubes 
aspirateurs de formes variées pour le nettoyage 
des parquets, tapis, tapisseries, literies, boiseries, 
radiateurs, intérieurs de pianos, etc.). 


Pour le même prix à peu près, la Hoover Electric 
Suction Sweeper Company fournit un appareil à 
vibration, frottement et aspiration combinés.  : 

Le but de cet instrument est de réaliser les trois 
procédés de nettoyage appliqués dans les méthodes 
usuelles : le battage, le brossage et l'aspiration, de 
façon que la poussière soit remuée dans les couches 
profondes, détachée par un frottement superficiel, 
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puis enlevée par l'aspiration et entrainée dans le 
récipient collecteur. 

Par la combinaison de ces trois moyens, les 
appareils sont d’une efficacité qui leur permet de 
travailler dans des conditions où d’autres méthodes 
seraient peu recommandables. 

Le nettoyage par aspiration seule, par exemple, 
ne peut ètre profond qu’à la condition que la zone 
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d'aspiration soit restreinte; avec de petits appa- 
reils, la section de l'aspirateur ne dépasse pas, 
généralement, une trentaine de centimètres carrés; 
cela peut le rendre impropre à l’enlevage d'objets 





F1G. 2. — FONCTIONNEMENT DU SYSTÈME HOOYER. 


ayant quelque développement, de papiers, de chif- 


fons, etc. 


Avec l'appareil Hoover, l'ouverture de l’aspira- 
teur peut atteindre 6 centimètres de largeur sur 
30 centimètres de longueur, soit 180 centimètres 
carrés. 





F1G. 3. — SCHÉMA DE LA DÉPOUSSIÉREUSE HOOVER. 


D'ailleurs, le frottement mécanique, complété 
par le battage vibratoire, étant plus efficace que la 
simple aspiration, le travail à fournir par le moteur 
est plutôt réduit qu'augmenté, et la puissance de 
ce moteur peut donc être diminuée. 

Dans le type ordinaire, ce moteur marche à 


F1G. 4. — FONCTIONNEMENT DE LA DÉPOUSSIÉREUSE HOOVER 
COMME MACHINE ASPIRATRICE ORDINAIRE. 


3400 tours par minute; il actionne, en même 
temps que l’aspirateur, un léger balai rotatif. 
L'embouchure de l’aspirateur est promenée à 
quelques millimètres de la surface à nettoyer, la- 
quelle se soulève donc légèrement, si elle est 
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flexible, comme dans le cas dun tapis, ce qui 
favorise le nettoyage. | 
Ce mouvement a, en outre, pour résultat de 
redresser le poil du tapis, contribuant ainsi à en 
assurer l'usure normale par le sommet du poil. 
Ce procédé de travail n’est évidemment utili- 
sable que pour le nettoyage de parquets, planchers, 
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tapis, etc., mais avec l'appareil sont livrés des 
accessoires spéciaux, qui peuvent y être adaptés 
pour l’exécution de toutes espèces de nettoyage. 
L'appareil Hoover n'est pas logé en boite comme 
le premier décrit ci-dessus; il est fixé à l’extré- 
mité d’un manche, à l’aide duquel on le promène, 





F1G. 6. — ENLÈVEMENT DE LA POUSSIÈRE DES VÊTEMENTS. 


comme une brosse à cirer, au-dessus de la surface 
à brosser. Le moteur, placé horizontalement, tourne 
sur un axe vertical; le ventilateur est fixé directe- 
ment sur son axe; le mouvement de celui-ci est 
transmis au balai par une courroie; les poussières 
s'accumulent dans un sac de grosse toile, suspendu 
au manche. 


218 


Les mêmes dispositions approximalivement se 
retrouvent, sauf la brosse, dans le « Richmond Suc- 
tion Cleaner », construit par la Mc Crum Howell C?, 
mais celui-ci est exceptionnel par sa légèreté. 

Tandis que la plupart des autres appareils actuel- 
lement sur le marché pèsent au moins une quinzaine 
de kilogrammes et souvent 25 kilogrammes même, 
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le‘Richmond n’alteint que quelques kilogrammes.: 
le poids du moteur et de là pompe ensemble est 
de 2 kilogrammes; le poids total. de 4,5 kg.. 

Cette concentration extraordinaire n’implique 
pas, au surplus, le sacrifice de la robustesse ni de 
l’adaptation aux usages les plus variés; l’appareil 
peut être employé pour tous les usages auxquels 
servent les autres; les accessoires comprennent 
même des dispositifs qui permettent d'en tirer 
parti comme dessiccateur pour les cheveux. 
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Un dispositif intéressant qui est introduit dans 
l'embouchure principale assure, en outre, un effet 
identique à celui obtenu avec la brosse rotative 
dans le système Hoover: c'est un frappeur ou wvi- 
brateur — un tapper, disent les constructeurs, — 
un petit étrier triangulaire, en métal, fixé à une 
tige centrale, verticale, qui reçoit du moteur un 





F1G. 8 — EMPLOI COMME DESSICCATEUR. 


mouvement vibratoire très rapide, à raison de 
10 000 déplacements par minute. 

Cette espèce de battage favorise la désagrégation 
des poussières et leur enlevage par aspiration, de 
sorte que, quoique d’un prix très réduit, le Rich- 
mond s’acquitte, avec moins d'usure et moins de 
dépense d'énergie, du même travail que pourrait 
exécuter un appareil de 250 dollars. 


H. MARCHAND. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du 14 août 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Sur les mutations gemmaires culturales du 
« Solanum Maglia » et sur ies premiers ré- 
Suitris culturaux de ces mutations. — Après 
diverses observations sur les résultats obtenus dans 
sus expériences, M. Épouvars HECKEL constate que les 
pians mutés resisient mieux aux maladies cryptoga- 
miques; C'est un point inportant à enregistrer à un 
momeut où la pomme de lerre, vicilie de cinq siècles 
de culture par bouture, faiblit sous l'invasion de 
parasites nombrevx qui obligent l'agricniteur à des 
traitements ruineux. Pour y remédier, i} feudrait 
rajeunir la pomme de terre et par les mutations gem- 
maires el par les semis de graines. 


Une mission que vient de remplir à ses frais M. le 
professeur Verne (de l'Université de Grenoble) pour 
aller jusqu'aux hauts sommets des Andes de l’Amé- 
rique du Sud (Uruguay, Argentine, Chili, Pérou, Bo- 
livie) recueillir les espèces sauvages tubérifères et leurs 
tubercules en quantité suffisante pour de grands essais 
de mutation permettra sans doute ce rajeunissement 
désirable à tous égards. Il sera rendu facile par ce 
fait que les espèces sauvages mises en condition de 
mulation par leurs tubercules fructifient durant les 
premières années et donnent des graines. fertiles. 


Observation d’une étoile filante double. — 
Dans la nuit du 21 au 22 juillet, M. l’abbé VERSCHAFFEL, 
étant couché en face d'une fenêtre, a vu, à 3°17% du 
matin, une superbe étoile filante double allant assez 
lentement de l'Ouest à l'Est. Les coordonnées du lieu 
d'apparition étaient ÆÀ = 22"; D——33. La plus 
grande des deux composantes avait huit à dix fois 
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l'éclat de Vénus; elle précédait l’autre dont l'éclat 
égalait celui de cette planète; la distance des deux 
composantes était environ de 4 degrés; les deux 
étaient blanches; la plus belle seule laissa une très 
petite trainée derrière elle. 


Influence de diverses conditions physiques 
sur le rayonnement ultra-violet des lampes 
à vapeur de mercure en quartz. — Par ses 
expériences, M. V. Hexri montre que le rayonnement 
ultra-violet des lampes est d'autant plus intense que 
la température du tube lumineux est plus élevée; en 
particulier, si l’on refroidit le tube avec de l’eau, le 
rayonnement ultra-violet est quatorze fois plus faible 
que dans le cas où la lampe brùle à lair libre en 
consommant la mème puissance. 

Le régime électrique varie beaucoup d’une lampe 
à une autre avec les dimensions, le degré de vide; 
cependant, pour les expériences de photochimie et 
d'application des rayons ultra-violets, les lampes à 
vapeur de mercure en quartz constituent une source 
de rayons très constante et dont le rayonnement est 
défini lorsqu'on connaît la tension, l'intensité et les 
dimensions du tube. 


Du tact à distance comme facteur de la 
faculté d’orlentation des aveugles (sens des 
obstacles ?) — M. M. Kuxz pense que, en dehors des 
sensations normales, spécialement celles de Plouie, 
certains aveugles jouissent d’une sensation localisée 
sur la peau, qu'il a appelée tact à distance. Quels en soit 
la nature et l'organe ? 

Le tact à distance n’est ni donné à tous les aveugles 
ni réservé aux aveugles. L'auteur a trouvé douze 
voyants qui le possèdent, mais pas un seul aveugle 
traumatique qui en dispose. S'il y a des traumatiques 
qui en sont dotés, ils l'étaient sans doute déjà avant 
de perdre la vue. Ce n’est pas la cécité elle-même qui 
produit cette sensibilité anormale, cette hyperesthésie; 
ce sont les causes de la cécité. 

L'auteur montre que l'organe auditif n'intervient 
pas dans ce tact à distance; il s'agit d’une sensation 
tactile externe, qui, comme le tact de la main, est 
favorisée par la chaleur ambiante; elle est localisée 
sur la figure, car des solutions de matières anesthé- 
siques appliquées sur la figure (lysol, cocaine, codéine 
à 5 pour 100) réduisent cette portée de 30 à 66 pour 100. 

Pour l'auteur, certaines maladies de la peau (variole, 
rougeole, scarlatine à un haut degré), peut-ċtre aussi 
l'hystérie, semblent être les causes de cette hyperes- 
thésie. La plupart des voyants sensibles qu'il a 
observés avaient gravement souffert de la scarlatine. 
Hyperesthésie de la peau. 

H y a quarante ans, ces maladies faisaient 80 pour 
100 de victimes. Tous ces aveugles étaient sans doute 
dotés du tact à distance. Les autres disparaissaient 
dans le nombre et les voyants sensibles à distance 
n'étaient pas connus. On avait donc un droit apparent 
de parler du « sens des obstacles », d’un « sixième 
sens » des aveugles. De nos jours c’est différent. 


De l’insensibilité à la lumière et de La cécité 
de l'escargot des vignes (//elix pomatia L.). — 
L'observation de l’escargot dans la nature, sa ten- 
dance à résider dans les lieux ombragés pendant le 
jour et à se promener préférablement de nuit, paraît 
témoigner que ce mollusque est leucophobe. 
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Les expériences de Willem, pratiquées selon la 
méthode de Graber, ont conduit ce savant à classer 
voire espèce parmi les leucophiles. 

M. Éu Yone établit qu’en réalité elle n'est ni l’un 
ni l’autre. Ses propres expériences, accomplies selon 
le même méthode sur des individus jeunes et adultes, 
et répétées un grand nombre de fois (2 400 cas observés 
sur 176 individus), démontrent que la distribution des 
escargots à l'intérieur d'un enclos où ils ont le choix 
entre l’ombre et la lumière est livrée au hasard tout 
comme celle des escargots placés en nombre égal dans 
un espace de mèmes dimensions, mais uniformément 
éclairé. 

Ces animaux ne fuient pas davantage la lumière 
qu'ils ne recherchent l'obscurité. 

Cette conclusion est valable quelle que soit l'inten- 
sité de l'éclairage; que l'expérience ait été faite en 
plein soleil ou à la lumière diffuse, par temps clair 
ou sombre. 

Les chiffres obtenus au cours de ses recherches 
donnent, il est vrai, une petite majorité en faveur de 
l'obscurité. Toutefois. le fait n’est pas constant, et 
lorsqu'il se produit il peut s'expliquer non par l’action 
de la lumière, mais par celle de la chaleur qui des- 
sèche plus rapidement la surface dont disposent les 
sujets soumis à l'expérience quand cette surface est 
éclairée que lorsqu'elle est ombragée par un couvercle 
opaque. 

Le passage subit de l'escargot de l’ombre ou de 
l'obscurité totale à nne vive lumière n’est suivi d’au- 
cune réaction appréciable. Ni la lumière directe du 
soleil ni celle émanant d’un puissant foyer électrique 
ne provoque l'invagination ou mème la simple rétrac- 
tion des grands tentacules que l'œil, placé à leur 
sommet et dont la structure est compliquée, semble 
cependant désigner comme des organes visuels. 

Lorsqu'on expose un objet lumineux (tètes d'épingles 
de diverses couleurs, feuilles de carton, petit miroir, 
lame de scalpel, cristal de quartz, etc.) à la distance de 
4 millimètre à 2 millimètres au-devant de l'œil de 
l'escargot, il ne se produit aucune réaction constante. 
fi en est de même quand, l'animal ayant été tenu à 
obscurité, on projette sur ses yeux un faisceau de 
rayons solaires ou qu'on allume à proximité d'eux 
une lampe électrique. 

Les obstacles placès sur la route de l'escargot ne 
sont aperçus qu'à la condition que l'animal les it 
touchés. Toutes les fois qu'ils paraissent avoir été 
sentis à petile distance, la raison en est que ces 
obstacles (pierres, morceaux de bois, feuilles de car- 
ton, brins d'herbe, etc.) répandent de l'odeur, ou que 
leur température diffère de celle du milieu ambiant, 
ou encore qu'ils produisent une agitation de l'air ou 
du sol. L'escargot ne les voit pas. 

L'amputation des yeux del'escargot n’entraîne aucune 
modification dans son genre de vie ni dans la manière 
dont il se comporte à l'égard de la lumière ou des 
objets éclairés qui l'entourent. Le jeu des tentacules 
privés d'yeux est le mème que celui des tentacules 
intacts. Le mollusque trouve sa nourriture et les lieux 
qu'il préfère aussi bien après qu'avant l'opération. 

En résumé, l'escargot des vignes n'est dérmatoptique 
à aucun degré et ses yeux ne lui sont visuellement 
d'aucun usage. 
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Vibrations spontanées d’une barre à bouts fixes et 
imperméables à la chaleur, qui se met en équilibre 
thermique avec une atmosphère à température con- 
stante. Note de M. J. BocssiNEsQ. — Les exploralions 
géologiques de M. Perrier de la Bathie à Madagascar. 
Note de M. H. Docviceé; au point de vue houiller, le 
résultat de ces explorations est peu encourageant. 
Dans la région du Sud, les couches de houille obser- 
vées sont minces et très schisteuses; elles paraissent 
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très localisées et sans continuité. Il se pourrait toute- 
fois que ces couches augmentent d'importance en 
s’enfonçant vers l’Ouest. Mais leur recherche, sous des 
épaisseurs rapidement croissantes des grès bigarrés 
supérieurs, rencontrerait sans doute de grandes difi- 
cultés. — Sur la fonction antigène des tuberculines. 
Note de MM. À. CaLuerTE et L. Massoz. — Sur l'Ana- 
lysis situs du plan. Note de M. AnNauDp DEXJoY. — Sur 
l'analyse des sables monazités. Note de M. G. CHEsxea. 
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Le Pragmatisme, par WiLLiAM JAMES, traduit par 
par M. L. Brux, avec une introduction par 
M. H. BerGsoN, professeur au Collège de France, 
membre de l'Institut. Un vol. in-16 de 312 pages 
(3,50 fr). E. Flammarion, éditeur, 26, rue Racine, 
Paris. 

Le pragmalisme est un système suivant lequel il 
faut juger de la vérité et de la fausseté d’une 
théorie d’après ses résultats pratiques. C'est là 
encore la définilion à laquelle il semble que l'on 
doive se rattacher, si les mots ont un sens, car de 
l’idée pragmatique on a disserté et l'on disserte 
toujours, malgré les explications apportées par 
William James à ceux qui, de son vivant, s'en 
étaient fait une conception inexacte. Le système, 
outre quil est utilitaire, demeure incomplet, car 
combien de théories, de jugements d'ordre pure- 
ment théorique ou abstrait peuvent se rencontrer 
dans les sciences, la philosophie, l’histoire. On peut 
donc dire que le criterium formulé par le philo- 
sophe américain n’est pas universel; il n’est pas 
non plus un criterium suprème, car si tout ce qui 
est vrai est, en soi, utile, la réciproque ne peut pas 
se soutenir. Malgré le succès que la nouveauté du 
pragmatisıne lui a valu, il faut donc s'attendré à 
voir décliner le système de celui que lon pourrait 
appeler le premier grand philosophe américain, et 
dont M. Bergson patronne, auprès du public français, 
l'ouvrage principal. 


Où sommes-nous? par l'abbé Tu. MonEeux, direc- 
teur de l'Observatoire de Bourges. Dessins et 
photographies de PFsuteur. Grand in-8° de 
Dogs, PT O1 fr), Paris, Mäison de la Bonne 
Prises, 

Ars avoir mobi sncesesivement D'où venons- 
mods? Ci ' 2 je savant abbé Moreux 


publie sujourt hor Ore smin mes-notts ? 


ut Shia APS 
La recherche dela reponse à cette question est 
ponraui l'occasion de tracor, sons une forme litté- 
reire et aceessisle a {ons avec rapouwi de force 
figures el gravures, un frailt conutel de cosmo- 
graphie et d'urauosrrnhie nhivsiques. 

Ficliverent piacé sur ia planète Mars, il nous 
montre de là successivement Mercure, Vénus, la 


Terre, Mars lui-même, puis les quatre grosses pla- 
nètes et enfin les huit ou neuf cents astéroides qui 
n'auraient pu se former en une planète unique par 
suite de l'influence perturbatrice de Jupiter. Les 
distances, les volumes, les mouvements des planètes 
et de leurs satellites, du Soleil lui-même entrainant 
avec lui tout le système vers l'étoile Véga, sont 
donnés en un langage que l’auteur a su rendre 
tantôt poétique, tantôt philosophique, littéraire et 
scientifique toujours. 

Sous l'expression imagée de « Géographie du 
ciel », l'auteur passe à l’exposé de la disposition 
sous la voùte céleste, des étoiles, ces soleils loin- 
tains, les uns plus, les autres moins importanis 
que le nôtre et dont les plus rapprochés, quelques 
centaines, chiffrent leurs distances par milliards 
et centaines de milliards de kilômètres, ou par 
années de voyage de la lumière à raison de 
300 000 kilomètres par seconde de temps. Quant 
aux autres, leurs distances résistent à tous nos 
moyens de mensuration. 

Signalons en passant deux chapitres particuliè- 
rement dignes d'attention, sur les « Révolutions de 
la lumière » (spectroscopie) et sur l’âge des étoiles. 

Les étoiles, en petit nombre, dont la distance 
est connue, appartiendraient à un groupe ou amas 
particulier dont notre Soleil ferait partie et qui 
serait situé au centre de l'ensemble de l'univers, 
ensemble dont la Voie lactée représenterait la 
profondeur en une immense sphère aplatie, dont les 
pòles, plus rares en étoiles, seraient au contraire 
entourés par des nébuleuses non résolubles, nuages 
cosmiques, germes de mondes futurs. 

Notre Soleil, avec tout son cortège de planètes, 
la Terre comprise, serait donc situé aux abords du 
(entre de la création tout entière. 

Ainsi disparaissent les visées, contraires au 
bons sens et mathématiquement aussi bien que 
philosophiquement absurdes, de ceux qui affirment 
l'infinite (au sens absolu du terme) de lunivers. 
M. Moreux démontre rigoureusement que l'infini 
en mathémaliques n'est qu'une expression de con- 
vention qui correspond à ce qui est indefini. 

L'infini n'existe qu’en Dieu; lui seul est infini. 

Mais toutes les étoiles autrefois appelées fixes 
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ont chacune un mouvement propre, notre Soleil 
comme les autres: où donc allons-nous avec lui? 
Où allons-nous? fera le sujet d’un nouveau mé- 
moire actuellement en préparation. C. DE K. 


Eléments de topographie, par EbmonD GABRIEL. 
Un vol. in-8°, 580 pages. Alfred Mame, éditeur, 
Tours, et Poussielgue, éditeur, Paris, 4911. 


Pour s'intituler modestement « Éléments de 
topographie », cet ouvrage n'en constitue pas 
moins une contribution des plus précieuses au 
bénéfice de ceux qui veulent étudier la topographie 
de façon pratique, non seulement la topographie, 
mais toutes ses applications. Ce qui montre immédia- 
tement le soin avec lequel l'ouvrage a été fait, c’est 
qu'on trouve, au commencement, une notice histo- 
rique et bibliographique sur la topographie, les 
topographes, notice très précise, très claire et très 
complète, sans développements inutiles. Ce volume 
comprend effectivement une vaste division sur la 
planimètrie, arpentage, évaluation des surfaces, 
des angles, instruments à lunette, puis une seconde 
section sur le levé des plans, avec indications pour 
la reproduction du plan levé, vérification et repro- 
duction des plans, partage des terrains, triangula- 
tion. La troisième section est consacrée méthodi- 
quement et théoriquement à l'altimétrie, aux 
opérations altimétriques de nivellement à coter; 
puis une quatrième section est relative à la tachéo- 
métrie. Ce qui n'est pas moins précieux, c’est 
qu'une parlie du volume, comprenant un nombre 
de pages fort respectable, est consacrée au tracé 
des voies de communicalion : principes généraux, 
tracé des lignes sur le terrain, établissement des 
voies de chemins de fer, de leur raccordement, des 
traversées de voie, problèmes sur les branchements, 
profils, cubatures des terres, métrés des travaux 
d'art. Un chapitre mème est consacré à l’expropria- 
tion pour cause d’utililé publique. 

Si nous ajoutons que le volume comporte encore 
des compléments, notamment sur la télémétrie, 
sur le cadastre et les cartes françaises, sur la ré- 
sistance des murs et l’hydrométrie, sur la règle 
à calculer et son emploi, puis des formules et 
tables diverses, on reconnaitra qu'il y a là un 
ouvrage considérable pour les efforts qu’il a néces- 
sités, et encore bien plus considérable pour les 
résultats pratiques qu'on en tirera et les services 
qu'il peut rendre. D. B. 


La Photographie en ballon, par G.-A. GUYER. 
Une brochure de la Bibliothèque de la Photo-Revue, 
ornée de 4 planches hors texte d’après les clichés 
de l’auteur (0,60 fr). Charles Mendel, éditeur, Paris. 


Les ballons dirigeables et les aéroplanes sont 
utilisés journellement et serviraient en cas de con- 
flit pour reconnaitre le pays ennemi. La photogra- 
phie serail alors d’un grand secours. Des essais ont 
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été déjà faits à bord de plusieurs dirigeables et 
d’aéroplanes, et les vues de terre, prises d'un peu 
haut, reproduisent d'une façon surprenante les 
cartes à grande échelle, avec les routes, les lignes 
ferrées, les bois, les rivières. Il y a donc intérêt à 
savoir quelles sont les meilleures conditions pour 
opérer dans les airs. 

- Mais l'ouvrage de M. Guyer n’a pas que ce but, 
d'application malgré tout assez restreinte encore. 
Les leçons dictées par l'expérience de l'auteur sont 
également applicables dans les opérations prati- 
quées sur la terre ferme, soit dans la photographie 
des nuages, des glaciers et des cimes, soit, plus 
prosaïiquement dans la photographie courante de 
paysage. 

Le choix des appareils et des surfaces sensibles, 
l'appropriation des écrans compensateurs et beau- 
coup d'autres notions sont matière à conseils d'uti- 
lilé générale. 


Rois et d'eux d'Égypte, par M. A. Morer, con- 
servateur adjoint du musée Guimet, directeur 
adjoint d’égyptologie à l'École des hautes études. 
Un vol. in-18 de 318 pages, avec 20 gravures 
dans le texte, 16 planches et une carte hors 
texte (4 fr). Armand Colin, éditeur, 5, rue de 
Mézières, Paris. 


„ Petit à petit, l'Egypte nous révèle les secrets de 
ses hypogées et de ses inscriptions, c’est-à-dire de 
son histoire. Celle-ci, hâtons-nous de le dire, 
M. Moret ne la fait point aussi ancienne que beau- 
coup, souvent pour contredire la chronologie 
biblique, s'étaient plu à l'imaginer. Par contre, 
nous trouvons, sous sa plume, des assimilations 
que nulles restrictions ne viennent limiter, entre 
les mythes de la religion égyptienne et l’histoire 
véridique ou les dogmes du catholicisme. C'est 
fàcheux, et cela diminue le mérite de ces pages 
d'érudition aisée où l’auteur nous révèle les magni- 
ficences de ce temple à part que fut celui élevé par 
Ja reine Hatshopsilou à Deir-el-Bahari, nous conte 
avec humour la révolution religieuse opérée par 
Aménophis IV contre le dieu Amon en faveur du 
dieu Aton. Les mystères d'Isis font l'objet d'une 
étude assez étendue, dans laquelle, à notre modeste 
avis, M. Moret a prélé aux Isiaques beaucoup de 
théories abstraites qui ne sont, peut-être, que de 
nous. L'ilustration de l'ouvrage est des plus 
riches et des plus intéressantes. 


Dictionnaire d’agriculture et de viticulture, 
par C. SELTENSPERGER. Ouvrage publié en 12 fas- 
civules (1 franc chacun). Librairie Baillicre. 


La publication de cet ouvrage, que nous avons 
annoncé dans le numéro 1368, se continue reuuis- 
rement; nous avons reçu les fascicules $. à et 6, soit 
environ la moitié de ce dictionnaire à la fois cem- 
plet et concis. 
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FORMULAIRE 


Enlèvement des taches d’encre sur les 
étoffes de toile ou de coton. — Voici une recette 
bien connue, mais que nous donnons de nouveau 
parce qu'elle est souvent demandée. 

Pour enlever les taches d'encre sur les étoffes, 
plonger quelques instants la partie tachée dans 
une solution de : 


30 grammes 
å litre 


Permanganate de potasse.... 
Eau distillée........... 


La laver vivement et la plonger dans l'acide 
chlorhydrique du commerce étendu de moitié d'eau. 
Pour finir, lavez encore. l'étoffe à plusieurs 
reprises et abondamment; la tache disparait vite. 


Imperméabilisation des bétons. — Nous avons 
déjà indiqué que le ciment mélangé d'huiles miné- 
rales devenait imperméable et résistait bien mieux 
aux a a t. LXII, n° 43142, 
p. 311). 

M. Schick, se basant sur ce fait que les produits 
hydrofuges tout préparés contenaient beaucoup de 
savon mou (savon de potasse), a essayé de substituer 
l’eau savonneuse à l'eau pure pour le gâchage du 
mortier de béton; la proportion a été de 3 à 4 kilo- 
grammes par mètre cube d’eau. 

L'imperméabilité obtenue est très réelle et semble 


due à la formation d'un savon insoluble à la chaux, 
par lequel se trouvent obstrués les pores du béton. 


Taches sur les négatifs photographiques 
séchés à l'alcool. — Photo-Gazette (25 juillet) 
donne, d'après Amateur photographer, le moyen 
suivant pour enlever les taches provenant du 
séchage à l'alcool des clichés photographiques: 

Les clichés que l’on a traités par l’alcool pour en 
activer le séchage présentent parfois des taches 
en forme de stries lorsqu'ils sont secs. Ces stries 
sont imputables, soit à des impuretés, telles que 
gomme ou résine, contenues en dissolution dans 
l'alcool et insolubles dans l’eau, soit à un fixage 
ou à un lavage insuffisant, soit enfin à l’emploi 
d'alcool ayant dèjà trop souvent servi au même 
usage. 

On fait disparaitre ces taches en baignant la 
plaque dans un bain frais d'alcool exempt d'impu- 
retés, et en la frottant, à la surface, avec une 
touffe d’ouate. En outre, on ne doit pas faire sécher 
dans la position verticale une plaque ayant subi ce 
traitement; on doit, au contraire, la poser horizon- 
talement sur une feuille de papier buvard et enlever 
d’un seul coup l'excès d’alcool à sa surface au 
moyen d'une autre feuille de papier buvard: à sur- 
face lisse non pelucheuse. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

Pour la presse hydraulique sans piston, s'adresser 
à The Pistonless Hydraulic Press C°, 3, Cross Lane, 
Eastcheap, Londres (E. C.). 

Neltoyage doinestique par les dépoussiéreuses 
Hoover suction Sweeper C°, New-Berlin (Ohio); Empire 
vacuum C’, 112 W 30th street, New-York ; Richmond 
Sales C°, 160, Broadway, New-York. 


M. E. V.,à A. — I! s'agit d'un mélange réfrigérant; 
il en existe un bor nombre et nous ne savons quel 
est celui qui cst sivnalé. En tous cas, veuillez vous 
reporter au n° 138$ du Cosmos (5 aoùt 1911), vous y 
trouverez à la page 168, 1" colonne, un renseignement 
du méuws orlre donné à un autre correspondant, 
M. Co à Le V. 


M. CG, à V.SS, — La place ferait défaut pour 
donneran vonwpie 1erdu d'taillé de tous les Congrès, 
qui se tnultiplient ind“liniment. Vous trouverez dans 
ce numéro une rete qui donne satisfaction en partie 


à voire désir. Ajoutuns que la plupart des appareils 
Əxp sts ont été l'objet de notes dans nos colonnes, 
M. de B., à E. — Veuillez adresser vos lettres à la 
redaction du Cosmos, or les fera parvenir sans retard. 
M. L. M., à E. — Nous ne connaissons guère que 
certains de pes coitabarateurs qui remplissent! les con- 
ditions désirċes. — Si vous voulez communiquer vos 


documents, on verra celui qui pourrait s'en occuper 
utilement. 

M. A. A.,à V. — Il est bien difficile d'expliquer un 
phénomène de cette sorte à distance. Une étude du 
terrain et de son bassin géologique pourrait seule 
apprendre à un spécialiste si on peut espérer un puits 
jaillissant. En tous cas, il faudrait poursuivre le 
forage avec des moyens appropriés. Le dégagement 
d'acide carbonique n'a rien d'extraordinaire, cela se 
produit souvent. 

M. A. D., à V. — Nous ne connaissons pas d'appa- 
reils ayant de si larges facultés: vous pouvez vous 
adresser à la maison Ducretet, 75, rue Claude-Bernard, 
qui tout au moins vous renseignera.— Les publications 
du colonel Monteil, sur les sciences mathématiques, 
ont été éditées les unes par Chapelot, librairie mili- 
taire, 30, rue Dauphine, d’autres par L: Fournier, 
604%, boulevard Saint-Germain. 


Cambriolage. — M. J. Volvic, qui a été cambriolé 
plusieurs fois, conseille à ceux qui veulent s’éviter 
pareil ennui de laisser toutes les portes ouvertes à 
l'intérieur et mème toutes les persiennes ouvertes, 
excepté au rez-de-chaussée; les malfaiteurs sont alors 
convaincus, dit-il, qu'il y a un gardien qui veille. 
C'est de lhoméopathie: 

RC  ——— 


lmprimerie P. Feron-Vrau. 3 et 5. rue Bayard. Paris VIIf*. 
s Le gérant, E. PUTITEENAT, 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Le nombre des météores visibles aux diffé- 
rentes époques. — M. Denning (Astronomische 
Nachrichten, 4515) a opéré ce dénombrement 
d'après les observations d'étoiles filantes faites à 
Bristol de 1866 à 419411. 

La fréquence ‘de ces méléores qui sillonnent 
l'atmosphère de la Terre atteint son maximum à 
la fin de juillet et au commencement d'août. 

Dans les six premiers mois de l'année, un obser- 
vateur qui, par'une nuit claire sans Lune, surveille 
continu eltement le ciel, ne voit passer, en moyenne, 
que six météores par heure. Au début de juillet, 
la fréquence augmente, pour atteindre son maxi- 
mum (69 météores par heure) le 40 aoùt, jour de 
la Saint-Laurent; la moyenne de tout łe mois est 
de 24 météores par heure. 


MÉTÉOROLOGIE 


L’albedo des nuages. — L'albedo (blancheur) 
désigne, comme on sait, le pouvoir réflecteur d'une 
surface. L'albedo des nuages varie entre de larges 
limites; on admettait jusqu'ici une valeur moyenne 
de 0,75, c'est-à-dire que la surface supérieure des 
nuages était censée réfléchir les 75 centièmes de la 
lumière incidente du Soleil. A titre de comparaison, 
l’albedo du papier blanc est 0,70; l'albedo de la 
neige fraichement tombée, 0,78. 

Les premiers essais pour mesurer avec soin 
l'albedo d’une couche de nuage vue d’en dessus 
par un observateur posté sur le sommet d'une 
montagne sont ceux de Abbot el Fowle, exécutés 
en 1906 au Mount Wilson; ils donnèrent une 


moyenne de 0,65, mais plus tard ce résultat fut 


reconnu douteux, par suite d'erreurs de calcul. 
Tout récemment (suivant le Scienfifir American, 


T. LXV. Ne 1388. 


22 juillet) ce problème, qui présente quelque im- 
porlante au regard de la physique du globe, a été 
repris en Allemagne par MM. Stuchtey et Wegener, 
qui ont exécuté nombre de mesures avec un ins- 
trament spécial, au cours de plusieurs voyages en 
ballon. Ils ont trouvé les valeurs suivantes, qui ont 
été cotrigées en tenant compte de l'illumination 
générale du ciel et qui indiquent donc uniquement 
la proportion de lumière directe du Soleil réfléchie 
par la surface supérieure des nuages: 


ALBEDO 
Stratus inférieurs.................... 0,54 
Stratus supérieurs....,............... 0,16 
Cüúmulad siii essaie ass 0,6% 


Les deux savants allemanüs ont aussi mesuré 
l'albedo de la surface de la Terre vue d’une hau- 
teur comprise entre 600 et 16:50 mètres; ils ont 
trouvé les valeurs moyennes : 


Campagne découverte,............... 
Terrains boisés...................... 0,06 


HYGIÈNE 

Les mouches comme véhicules de l’infec- 
tion. — En juillet 19140, un petit village anglais, 
Postwick. situé à huit kilomètres à l'est de Nor- 
wich, était envahi par les mouches. 

Rien, à l’intérieur même du village, ne justifiait 
cette multiplication; on pensa à incriminer un 
dépot d'immondices distant d'à peu près huit 
cents mètres. Ce fut l'occasion pour le Comité ofti- 
ciel d'hygiène publique d'aborder les questions sui- 
vantes: Quelle distance les mouches peuvent-elles 
parcourir au vel? Les mouches de Postwick venaient- 
elles du dépôt susdit, et, dans laflirmative, étaient- 
elles là attirées des environs, ou bien fallait-il voi? 
en ce dépôt le lieu d'origine et de dissémination 
des diptéres ? 
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Voici, d’après le rapport de MM. Copeman, 
Howlett et Merriman (Nature, 41 aoùt), comment 
on procéda. Des mouches furent attrapées en 
diverses localités, marquées avec de la craie en 
poudre de diverses couleurs, puis mises en liberté. 
Dans la suite, certaines d'entre elles furent captu- 
rées de nouveau en différents endroits. Les expé- 
riences montrent que les mouches rayonnaient 
à partir du dépòt d'immondices comme centre 
d'origine, et qu'elles peuvent parcourir au moins 
1287 mètres depuis l’endroit d'où elles ont été 
libérées. 

Les mouches en question appartenaient en 
grande majorité à l’espèce de la mouche com- 
mune. On connait déjà bien le rôle joué par la 
mouche dans la propagation et la dissémination 
de bactéries et de germes morbides, qu'elle cueille 
sur les matières en décomposition, qu'elle emporte 
après ses pattes et sa trompe et dépose sur les ali- 
ments en se nettoyant. Cependant M. W. Nicoil 
montre que Îles poussières et germes adhérant 
extérieurement au corpsde la mouchen'y demeurent 
pas longtemps en général et ne sont pas transpor- 
tés au loin. Mais l'infection se fait aussi autrement, 
car les excréments de la mouche renferment quel- 


quefois des œufs d'oxyures, de ténias, des bacilles. 


de la tuberculose, qui ont traversé son tube diges- 
tif sans s’altérer. La mouche commune peut véhi- 
culer l'infection pendant trois à dix jours et plus; 
avec la mouche de la viande, le danger se pro- 
longe davantage, jusqu’à trois et quatre semaines. 


Les effets de la viande crue dans l’alimen- 
tation. — MM. P. Lassablière et Ch. Richet ont 
montré que l'alimentation par la viande erue pro- 
voque, dans certaines conditions, une leucocytose 
active, c'est-à-dire une multiplication, dans le sang, 
des globules blancs ou leucocytes, qui jouent un 
ròle si important dans la défense contre les mi- 
crobes envahisseurs; la viande cuite, même à une 
dose double, n’a aucun effet analogue. 

Ces auteurs viennent de constater que la portion 
active est non point la viande crue elle-même, 
mais le suc ou jus qui peut en être extrait. 


Les propriétés toxiques de certains bois. — 
On ignore généralement que certains bois pos- 
sèdent des propriétés toxiques indiscutables et que 
leur manipulation sullit à provoquer des troubles 


parfois praves dans l'organisme des ouvriers qui 
is Riclient an nvre, Le nombre est pourtant con- 
Sidéralte drs esscaces gui, par leurs alcaloides, 
leurs acides, voire ii Jours hniles essentielles, 
sont de néïure à déesminrr des 1oataises plus ou 
moins dis "r0ux. Nalireiesient, les cunhorbes 


sont dangerecu-es cuire unies à cause le icur latex 
toxique. M. Grossmann, qui vieni d'en zaire l'étude 
ct de publier à ce sujct nne noste istéressunte dans 


je Journal de Pharmacie et de Chimie, cite parmi 
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nos essences indigènes : l'if commun (Taxus bac- 
catus), bois d’ébénisterie remarquable et particu- 
lièrement apprécié par les sculpteurs et les tour- 
neurs; le genévrier sabine (Juniperus sabina), à 
odeur forte et désagréable, très employé en tablet- 
terie et dans la fabrication des crayons; le cytise 
faux-ébénier (Cytisus laburnum), apprécié pour 
le travail au tour et la marqueterie, etc. 

Il convient de remarquer que ces bois sont assez 
rares et, par suite, d'un emploi relativement peu 
commun. Mais le buis, si apprécié des graveurs. 
tourneurs et luthiers, provoque des maux de tête, 
des nausées, de l'oppression, du ralentissement 
des mouvements du cœur. Les buis exotiques sont 
les plus nocifs, celui qui nous vient du Cap sur- 
tout et qu'on distingue malaisément du buis d'Asie 
Mineure ou d'Australie. Le sapin lui-même irrite 
la peau et les muqueuses, provoque des inflamma- 
tions des voies respiratoires et des démangeaisons. 

Comme toutes les plantes aromatiques, les divers 
bois de rose, notamment l'Amyris balsamifera 
des Indes, finissent par oppresser et provoquent 
des migraines, de la torpeur, de la lassitude. Les 
santals, le Santalum album plus particulière- 
ment, employés en ébénisterie, en parfumerie et 
en thérapeutique, comptent parmi les plus nocifs. 

M. Grossmann cite encore un bois qu'il appelle 
cocobolo, qui irrite les fosses nasales de façon très 
vive et provoque de l'érythème. On découvre mème 
dans cette affection la présence d'aiguilles ligneuses, 
minuscules et dures, ayant pénétré les pores épi- 
dermiques dont elles causent l’inflammation. Des 
voiles protégeant la bouche et le nez, des frictions 
de la peau avec de la lanoline sont souvent insuf- 
fisants pour prévenir ces accidents. 

Le Maba, essence indigène des Moluques, donne 
un bois d’ébène nocif. Le bois de muscadier est 
aussi dangereux. Le bois d'amarante (bois violet), 
importé surtout pour la marqueterie, a un parfum 
capable de provoquer parfois des désordres graves. 

Il n’est pas jusqu'au bois d'acajou provenant de 
l'espèce Suwietenia Mahogoni, si employé pour la 
fabrication des meubles de style Empire, qui ne 
soit, lui aussi, dangereux; mais la cause des acci- 
dents qu'il amène est étrangère au bois, et les 
inflammations qu’il provoque dans les voies respi- 
ratoires paraissent devoir être rapportées au mor- 
dant à base de bichromate de potassium qu'on 
emploie pour sa teinture. (Genie civil.) 


ELECTRICITÉ 


Les perturbations sur les lignes aériennes 
de transmission d'énergie électrique. — D'après 
C. Campbell (Cf. Revue électrique, 11 août), la 
direction géographique des lignes aurait une in- 
tluence marquée sur la fréquence ou l'intensité 
des dérangements d’origine atmosphérique : les 
lignes qui offrent le plus d’ennuis sont celles de 
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direction Nord-Sud. En région accidentée, les 
lignes de forme ondulée dans le sens vertical, 
c'est-à-dire suivant le relief du terrain, sont plus 
souvent affectées par les perturbations. 

Les percements et ruptures d’isolateurs en ser- 
vice pour cause de fabrication défectueuse sont de 
plus en plus rares, car les pièces sont soumises 
à des essais fort sérieux; mais les isolateurs peuvent 
être brisés, soit par la foudre, soit par les oiseaux, 
qui amorcent l’étincelle entre le poteau de support 
et la ligne; d’après Campbell, les troubles dus aux 
oiseaux tiennent la première place : cetle opinion 
est basée sur de nombreux cas où l'on a trouvé 
au pied du poteau des oiseaux portant des traces 
de brülure. Ce qu’il y a de curieux, c'est que Foi- 
seau n'est pas toujours tué ni même sérieusement 
atteint; de sorte que beaucoup de déclanchements 
d'interrupteurs automatiques de sécurité ou beau- 
coup de ruptures d'isolateurs peuvent être occa- 
sionnés par les oiseaux, sans que les coupables 
puissent être découverts. M. Campbell a vu per- 
sonnellement trois cas et en a entendu citer plu- 
sieurs autres. 

Pendant les grands vents, les branches arrachées 
aux arbres viennent mettre les conducteurs de la 
ligne en court-circuit. Les cerfs-volants qui s'ac- 
crochent aux fils peuvent heureusement être brûlés 
aisément à l’aide d’un brandon de coton huilé 
porté à l'extrémité d'une perche. Les fils de fer 
tombés ou jetés par malveillance sur les conduc- 
teurs sont particulièrement ennuyeux, en ce qu’ils 
ne « fusent » pas aisément el ne se séparent pas 
d'eux-mêmes de la ligne; M. Campbell a vu un 
arc, allumé entre conducteurs par un fil de fer, 
parcourir 400 mètres avant de s’éleindre, brisant 
et brülant les isolateurs sur son trajet. 

A remarquer que les lignes à très haute tension, 
80 à 100 kilovolts, sont moins sujettes à certaines 
sortes de troubles atmosphériques ou autres : liso- 
lation est plus parfaite, l'écartement des conduc- 
teurs est suffisamment grand pour éviter les couris- 
circuits. 

ll paraitrait, daprès M. G. Nowlan, que la rup- 
ture des lignes proviendrait souvent d'un curieux 
balancement que les fils de longue portée prennent 
d'eux-mêmes quand ils sont. parcourus par le cou- 
rant. Dans des essais avec un fil d'au moins 
18 mètres, dès qu’on appliquait une tension (alter- 
nalive) de 20 kilovolts, le fil se mettait à se ba- 
lancer avec une amplitude de 60 centimètres de 
part el d'autre, à moins qu’on ne.le maintint en 
son milieu. S'agit-il de phénomènes éleclro-magné- 
tiques dus à l'influence du magnétisme terrestre? 


La résistivité électrique du mercure aux 
très basses températures. — Au laboratoire de 
physique de l’Université de Leyde, le professeur 
Kamerlingh Onnes a mesuré la résistivité électrique 
du mercure aux températures les plus basses que 
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l'on puisse aujourd'hui réaliser, celles que l’on 
obtient en faisant évaporer sous pression réduite 
l'hélium liquide. 

Le filament de mercure qui servait à ses expé- 
riences avait, à l’état liquide et à la température 
de 0°C., une résistance électrique de 173 ohms. 
A la température de solidification (— 40°C. pour le 


. mercure), la résistivité électrique tombe brusque- 


ment; si le filament de mercure pouvait ètre 
maintenu solide à la température de 0°C., on cal- 
cule que sa résistance serait de 40 ohms. 

Or, à 3°K. (c'est-à-dire — 270°C., à 3 degrés du 


. zéro absolu des températures), la résislance du 


filament solidifié de mercure est descendue au- 
dessous de 3.10—° ohms, soit au dix-millionième de 
la valeur qu'elle aurait à 0°C. à létat solide. 

La résistivité des autres mélaux purs suit une 
loi analogue et devient très faible aux basses tem- 
pératures. Si les électriciens disposaient à volonté 
d'air liquide ou encore mieux d'hélium liquide 
pour refroidir les conducteurs, il leur serait aisé de 
transmettre des courants électriques très intenses 
par des fils métalliques de faible section. Le prin- 
cipe n’est pas applicable économiquement pour les 
conducteurs de ligne: mais au laboratoire, on peut. 
par exemple, refroidir les bobines d’un électro- 
aimant au moyen d'air liquide dans le but de réa- 
liser des champs magnétiques très intenses. 


Les lampes électriques et le danger @dď’in- 
cendie. — Electrical World (5 aoùt) cite le cas 
d’un grave incendie allumé par une lampe à incan- 
descence à filament de tantale. La lampe éclairait 
une vitrine où, sur de l’ouate, étaient exposés des 
objets en celluloïd, des bijoux; les lampes élec- 
triques étaient logéeg dans des trous ronds, ména- 
gés dans l’ouate. Un employé, sans doute, brisa 
Pune des ampoules, et le filament incandescent 
enflamma ouate et celluloid. 

On a pu vérifier le bien fondé de l'explication 
précédente. Une lampe étant suspendue à 7 centi- 
mètres au-dessus d’une touffe d'ouate bien sèche. 
on brisa l’ampoule : l'incendie s’alluma aussitôt. 

On voit le danger de certaines décorations légères 
danslesquelles on insère sans précautions deslampes 
électriques, qui peuvent mettre le feu, soit par 
éclatement de l’ampoule, soit mème par la chaleur 
rayonnée, qui n’est pas négligeable, et qui peut 
élever la température des objets ambiants à un 
degré excessif, surtout si la ventilation naturelle 
est contrariée. 

INDUSTRIE 

Production de la fonte et de l’acier en 
France. — La production de la fonte en France 
a élé: 


en 4884....... naunan 1 872 000 tonnes 
— 1900... ii ss 2714000 — 
TOUR aa aata oS 357400) — 
— 9l) a a a 4032 000 — 
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La progression est donc considérable, et cepen- 
dant la France n'arrive qu’au quatrième rang dans 
la production mondiale, avec une proportion de 
7 pour 100 seulement pour l’ensemble. Voici d'ail- 
leurs la classification des principaux pays produc- 
teurs de fonte pour 1909-1940 : 


TONNES 
Etats-Unis... 27 200 000 
Allemagne et Luxembourg....... 44 800 000 
Angleterre....................... 1 664 287 
France...... ra sie leon 4 032 49 
RUSSIE. nd 2 817 060 
BelBIqUe: si ui nn ns h 1 803 500 
Autriche. Hongrie................. 1775 000 
Canada ataca veto une 757 162 
SUede aruse orase anaa ee $43 000 
E L A E EE E ec 403 554 
Halle issu ele 207 800 
JAPON: ist rase en 51 943 
Bosnie-Herzégovine............... 51 652 
AUS CES sue ant 30 000 

Total général............ 64 v00 000 


Le département de Meurthe-et-Moselle fournit 
presque les trois quarts de la fonte française. 


Voici la statistique par département, toujours pour 
1909-1910 : 


TONNES 
Meurthe-et-Moselle................ 2 5:36 212 
NOP RER as sde #05 174 
Pas-de-Calais {[sbergues).......... 169 5a1 
Saône-et-Loire (Le Creusot})....... 191 111 
Gard (Alais)...................... 81 306 
Landes (Boucau})................. 53171 
Loire-Inférieure (Trignac})......... 6T 882 
Aveyron (Decazeville)............. 64 389 
Isère (Chasse, Allevard).......... a3 206 
Haute-Marne (Marnaval)...°....... 45 374 
Gironde (Pauillac}),............... 40 000 
Lot-et-Garonne (Fumel)........... 3+ 238 
Loire (Firminy}.................. 33 663 
Ariège (Pamiers)................. 96 321 
Rhône (Givors)................... 45 730 
SAVO 2m Mens A E Ea 135 403 
Allier (Moutlucon)................ 13 253 
Tarn {Saint-Juérvi................ 40 936 
Pyrénées-Orientales (Ria)......... 0 005 
Mt SAVOIE: nine dass 2 2 020 
Dordogne (Savignac-Ledrier)...... 142 


On comptait 106 hauts fourneaux francais à feu 
au {°° janvier 1910; 114 au 4% janvier 14911: au 
1 juillet dernier, il y avait au total 457 haut- 
fourneaux. dont 119 à feu et 38 hors feu. 

La predaction de l’acter fondu en lingots, en 
France, en {11 à été de 3 506 500 tonnes, soit 
4071 451 tonnes de plus qu'en 1999. Meurthe-et- 
Moselle en fournit près dela moitié: ! 6NK 5:35 tonnes, 
dont 80 464 tonnes seulement d'acier Martin, le 
reste étant de l'acier Thomas. Le Nord à donné 
GNO 025 tonnes, qui se pariayent à pen pres éga- 
lement entre les aciers Thomas et Martin. 
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La verrerie moderne. — Le verre est-il un 
mélange de silicates ou correspond-il à un com- 
posé chimique défini? Nous n'en savons trop rien 
encore, mais il semble cependant que si la der- 
nière hypothèse était la vraie, le verre se formerait 
par cristallisation, chose évidemment incompatible 
avec ses qualités d'amorphisme et de transparence. 

Le verre est le résultat de la combinaison ignée 
d’un ou de plusieurs acides, silicique, fluorhydrique, 
borique, phosphorique, avec une ou plusieurs bases 
représentées par des oxydes métalliques variables 
suivant la qualité qu’on se propose d'obtenir. Dans 
les verres communs, le sable quertzeux apporte 
l'acide silicique, tandis que les carbonates de 
potassium et de sodium, la craie, ke minium servent 
de base. L’additjon de kaolin ou de feldspath (sili- 
cate d'aluminium) communique de la résistance au 
verre; le spath fluor et la cryolithe (fluorure de 
calcium et fluorure double d'aluminium etde sodium) 
donnent un verre blanc, translucide, couramment 
dénommé opale. Le cristal emprunte sa sonorité 
et sa limpidité au plomb de minium; et c'est la 
seule variété de verre où la silice peut ne pas être 
prédominante sans nuire à la qualité. La propor- 
tion des bases n’y peut varier que dans des limites 
étroites; alors que la potasse et la soude en dimi- 
nuent la résistance, la chaux rend le verre dur et 
difficilement malléable dèsqu elle se trouveenexcès. 

On ne travaille le verre qu’à l'état de fusion 
tranquille pour éviter d’y incorporer des bulles et 
à un état de liquéfaction variable suivant qu'on 
veut le souffler ou le mouler. 

Le verre des bouteilles et des vitres est à base 
de chaux et de soude, parfois de potasse; on amé- 
liore la qualité en substituant de plus ou moins 
grandes quantités de minium au carbonate de 
chaux, et dans le cristal de Bohème on n’emploie 
pas du tout de soude. Le strass des pierres pré- 
cieuses artificielles et le verre des instruments 
d'optique sont faits d'une base de plomb, le flint- 
glass, et de crown-glass, qui est une base de chaux 
et de potasse. l 

Les diverses colorations du verre sont obtenues 
par laddition de certains sels métalliques, des 
oxydes surtout, que le verre dissout très facile- 
ment. Les oxydes de fer, les plus répandus, donnent 
les teintes vertes: le peroxyde de manganèse 
donne la gamme des jaunes qu'avive le soufre. Le 
rouge ordinaire est obtenu par l'addition de traces 
d'or dans les verres à base de plomb; l'argent 
donne les roses dans les mèmes conditions. Les 
rouges vifs sont obtenus par le cuivre en présence 
d’oxydes réducteurs ou par le sulfoséléniure de 
cadmium; les oxydes de cobalt donnent les 
bleus, etc. On conçoit que par une association 
raisonnée de ces divers colorants, on puisse obtenir 
la variété infinie de verres colorés qui chatoient 
agréablement sous les jeux de la lumière. #. M. 
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Ce que coûte le sectionnement du métal au 


chalumeau. — On a parlé ici des services que 


rendent les chalumeaux divers, à l’oxygène et à 
l'hydrogène, à l’acétylène, etc., pour le sectionne- 
ment sur place de poutres ou de pièces métalliques 
diverses. Nous n'avons pas l'intention de comparer 
les différents procédés: c'est là chose délicate. Mais, 
comme il est toujours important de posséder des 
données sur une opération de ce genre au point de 
vue de son prix de revient, nous rapporterons 
quelques indications précises sur un travail du 
genre qui a élé exécuté ces temps derniers par une 
des méthodes en question, en Angleterre, à Small 
Heath, pour le compte d'une Compagnie de chemins 
de fer. Il s'agissait de couper complètement 
42 poutrelles ayant 38 centimètres sur 13 de sec- 
tion, poutrelles du poids individuel de 20 tonnes. 
On en est venu à bout en quatre heures trois quarts, 
et en employant 5,6 m° d'oxygène et 8,5 m*° d’hy- 
drogène. En comptant la main-d'œuvre à 1.35 fr 
par heure, ce qui est un bon prix, chaque section- 
nement est revenu à moins de 6 centimes. D. B. 


AVIATION 


La coupe Michelin ďd’aviation. — Celte coupe, 
quia été gagnée par l'aviateur Loridan le 24 juillet 
dernier (150 km) et reprise le 9 août par Védrines 
(811,2 km), vient de passer en de nouvelles mains. 
Samedi 26 août, à Mourmelon, un jeune pilote, 
M. Helen, breveté depuis huit jours seulement. a 
effectué, à bord d'un monoplan Nieuport, un par- 
cours de 1126,4 km en 13 heures 48 minutes, y com- 
pris trois temps de repos. 


Vitesses comparées des oiseaux et des aéro- 
planes. — M. P. Banet-Rivet (Réflexions sur le 
vol de l’homme et des oiseaux, Revue scientifique) 
ne veut pas qu'il soit dit que les oiseaux l'em- 
portent sur les aviateurs, soit au point de vue de 
l'économie de puissance, soit au point de vue de 
la vitesse. 

C'est une absurde légende, dit-il avec M. A. Sée, 
que celle qui veut que le martinet fasse 89 mètres 
par seconde. Comment a-t-on pu faire pour mesurer 
cette vitesse, ce qui ne doit pas ètre facile du tout? 
Observation qui s'applique à tous les chiffres fan- 
taisistes du même genre. Depuis peu, d'ailleurs, 
des renseignements plus précis ont été recueillis. 

Wilbur Wright a constaté en 1905 que son aéro- 
plane, qui faisait entre 60 et 65 kilomètres par 
heure, dépassait tous les oiseaux du voisinage. 
En 1909, M. Sée a vu des hirondelles clouées sur 
place par un vent assez violent, d'environ 20 à 
25 mètres par seconde; un pigeon qui passait ga- 
gnait, mais fort lentement. M. Cunisset-Carnot, 
grand chasseur, ne croit pas non plus à la vitesse 
fabuleuse du martinet; en revanche, dit-il, la caille, 
bien lancée, fait à coup sûr plus de 30 mètres par 
seconde, surtout dans le vent. ll a constaté aussi 
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que de petits oiseaux, tels que les verdiers, les 
linottes, les bruants, effrayés par un train express 
qui les fait partir, le suivent au vol sans paraitre 
se surmener. D’après les observations faites aù 
moment du circuit d'aviation de l'Est, il ne parait 
pas, du reste, que les pigeons voyageurs, la correc- 
tion du vent faite, puissent dépasser 75 kilomètres 
par heure, soit 21 mètres par seconde. 

Bref, la vilesse des oiseaux rapides ne dépasse 
guère 80 km : h, soit 22 m:sec; pour la plupart 
d’entre eux, elle se maintient entre 50 et 60 km : h, 
soit entre 44 et 17 m : sec. Or, nos aéroplanes 
volent couramment aujourd’hui à une vitesse de 
100 km : h, soit 29 m : sec. 


VARIA 


Les sourds-muets ont-ils le mal de mer? — 
Le D" Pollak a observé, dans une traversée, que le 
seul passager n'ayant pas eu le mal de mer était 
un sourd-muet (Gazette des Hôpitaur, 22 aoùt). 
Le fait est-il général ?I1 viendrait confirmer l’hypo- 
thèse que le mal de mer est dù à une irritation 
nerveuse ayant son siège dans le labyrinthe de 
l'oreille, qui contient, comme on sait, le sens de 
l'équilibre (les canaux semi-circulaires, disposés 
dans trois plans à angle droit les uns par rapport 
aux autres). Il est à noter aussi que les enfants 
au-dessous de deux ans n'ont jamais le mal de mer. 


La fortune de l’Institut de France. — L'’{ns- 
titut de France, qui jouit au point de vue légal de 
la personnalité civile, possède les domaines de 
Chantilly et de Langeais, ce qui fait de lui un des 
plus grands propriétaires fonciers de France. En 
outre, par la somme des arrérages dont il peut 
disposer, on se rendra aisément compte de la for- 
tune qu'il gère. 

Les arrérages de 1910 se partageaient ainsi : 

Académie française, 464 315,62 fr: Académie 
des inscriptions et belles-lettres, 230 338,23 fr: 
Académie des sciences, 618 884,45 fr; Académie 
des beaux-arts, 364 919,90 fr; Académie des sciences 
morales et politiques, 244774,04 fr; Institut de 
France, 433 955,93 fr; total: 2 357 187,47 fr. F.M. 


Le commerce des fruits au Cap. — On ne se 
figure pas d'ordinaire l'importance prise au Cap 
par la culture des arbres fruitiers et par le com- 
merce des fruits à destination de l’Europe. Dès 
l'année 1906, cette exportation avait été de quelque 
60000 caisses: 19000 de poires, 45000 de prunes, 
autant de raisins, et près de 8000 de pèches. 
Durant l’année 1910, l'exportation correspondante 
a été de 202 000 caisses. Dans cet ensemble, les 
poires tiennent de beaucoup la premiére place avec 
99 000 caisses environ, puis viennent les raisins 
pour 47000 caisses, les prunes pour 23000, Îles 
pêches pour près de 24 000. I y a aussi à signaler. 
mais en expéditions bien moindres, les abricots, 
les brugnons, les ananas, les melons, ete. D. B. 
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LES PAVAGES MOSAIQUES ET LA TAILLE DES PETITS PAVÉS 


Depuis longtemps déjà, particulièrement dans 
les provinces du Rhin et du Hanovre, on pratique 
en Allemagne, sur les routes, le pavage dit aux 
petits pavés ou mosaïque. C'est un genre de pavage 
peu connu en France et encore peu utilisé, pour 
lequel pourtant certains essais sont exécutés à 
l'heure présente à Paris (notamment devant ła 
Monnaie). C’est là d’ailleurs de quoi donner un 
intérêt plus grand aux quelques indications que 
nous voudrions fournir sur ce genre spécial de 
pavage. | 

On le réalise à l’aide de pavés qui ont générale- 
ment une forme cubique, de 7 à 9 centimètres ou 
de 8 à 10 centimètres de côté. On les dispose de 
facon à dessiner en plan une sorte de mosaïque, le 
plus ordinairement suivant des courbes entrelacées 
ou suivant des spires concentriques. Il va de soi 
que certains des pavés doivent présenter une forme 
un peu particulière à cause de la position qu'ils 
occupent à la rencontre des spires. Ces pavés se 
placent soit sur un empierrement, soit plus effica- 
cement sur une fondation en béton à profil trans- 
versal bien régulier. Mais ils en sont séparés par une 
mince couche de sable, qui ne doit pas avoir plus 
de 2 centimètres d'épaisseur pour conserver l'avan- 
tage de la fondation rigide. Avec 4 à à centimètres 
de sable, les pavés s’effondreraient trop. Ce sys- 
tème de pavage a été inventé, il y a quelque vingt- 
cinq ans, par M. Gravenhost; à la vérité, il ne 
commença ses essais qu'avec des morceaux de 
basalle cassés à la main, qui présentaient naturel- 
lement la forme parallélépipédique. Le basalte est 
très utilisé comme empierrement en Allemagne. 
L'essai de M. Gravenhost était plutôt un empierre- 
ment régulier à gros éléments qu'un pavage pro- 
prement dit. Les résultats favorables donnés par 
cette tentative conduisirent à étendre et perfec- 
tionner aussi la méthode et à faire réellement du 
pavage mosaique avec des petits pavés taillés à la 
main ou plus généralement à la machine. 

La hauteur des petits pavés doit être comprise 
entre 7 et 10 centimètres. La tète et l'assiette en 
sont parallèles, la surface de la tète ayant de 60 à 
100 centimètres carrés au moins pour les pavés de 
8 à 10 centimètres de hauteur. Bien entendu, la 
foudation a une influence considérable sur la bonne 
quallié du pavage. Nes dépressions s'accuseraient 
imada cnent dans celui-ci, qui ne s'en userait 
que plus ranidenient, Le pavagce doit être encastré 
entre des picrres de bordure qui sont placées laté- 
ralement aux bordures existantes de la chaussée 
proprement dite. I faut que tous ies pavés, même 
68 plus hauts, aient au moins un demi-centimètre 
de sable sous lenr assiette; ii mest pas d'aiileurs 
essentiel aue la chaussée présente un plan absolu- 


ment régulier. De légères variations n'ont aucune 
importance; les pelits pavés se posent dans le lit 
de sable à l’aide d’un marteau de paveur ne pesant 
qu’un kilogramme. 

Mais ce qui est très important, c'est de se pro- 
curer de bons matériaux, de bons pavés, de résis- 
tance appropriée, et ne coùtant pas trop cher de 
taille en dépit de leurs faibles dimensions. Dans la 
province rhénane, on se sert tout particulièrement 
de basalle. EL le fait est qu'à Lyns-sur-Rhin il 
existe des carrières de basalle où les prismes, se 
clivant très aisément, fournissent ensuite des pavés 
quand on les frappe au marteau, grâce à une cas- 
sure nette. Ce basalte est extrèmement dur, sa 
résistance à la rupture atteignant parfois 5 000 kilo- 
grammes par centimètre carré. Mais il a le tort de 
se polir à la longue, et les têtes de pavés deviennent 
fort glissantes, au grand dommage des attelages. 
Certains pavés mème, par suite de la présence de 
silicates, se décomposent et tombent en morceaux 
sous l’action des agents atmosphériques. Aussi, en 
dépit des dépenses beaucoup plus grandes qu'en- 
traine son exploitation pour la fabrication des 
pavés,oncommence à mettre régulièrement à contri- 
bution en Allemagne le granit, du Hartz notamment. 
Ici, pourtant, on ne peut pas espérer voir la masse 
rocheuse se détacher en prismes de débit facile. 
D'autre part, les carrières de granit sont à une 
altitude plus élevée. Comme le granit a une résis- 
tance à la rupture par compression qui atteint faci- 
lement 2500 kilogrammes par centimètre carré, 
qu'il ne devient nullement glissant par l'usure, 
qu'il donne des têtes de pavés bien planes el 
rugueuses tout à la fois, on en tire couramment 
parti pour fournir des petits pavés. Pendant long- 
temps, cet emploi de granit avait été considérable- 
ment gèné par la difficulté de taille que présente 
cette roche. Heureusement, un inventeur fort ingé- 
nieux, M. Ferdinand Weiller, directeur des Sociétés 
anonymes de granil de Bornholm, à Hambourg, 
a-t-il imaginé une machine à fendre la pierre dure, 
qui convient au mieux pour la taille des petits 
pavés en granit. Un grand nombre de ces machines 
sont d'ailleurs maintenant en service un peu dans 
tous les pays, principalement en Allemagne, en 
Angleterre, en Suisse, en Autriche et dans les pays 
scandinaves. Elles peuvent convenir à la taille de 
tous les pavés, mais sont plus avantageuses évidem- 
ment pour les pavés petits, où les frais de main- 
d'œuvre seraient proportionnellement plus à con- 
sidérer. 

Cette machine à fendre la pierre est une sorle 
de marteau-pilon à friction. Nous en donnons une 
photographie qui nous a été remise par l’inven- 
teur et qui fait bien comprendre le principe de 
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l'appareil. L'outil qui fend la pierre ne dépend 
point, à proprement parler, du marteau, mais bel 
et bien de la chabotte, c’est-à-dire de l’espèce d’en- 
clume sur laquelle se pose la pierre à tailler et 
s'exercent les chocs du marteau. Cet outil est une 
sorte de ciseau non point aiguisé véritablement, 
mais présentant bien une arète coupante dans une 
certaine mesure. Il est emboité dans une embase 
assujettie à la chabotte, et l'on fait reposer sur lui 
le bloc de pierre à débiter. L'appareil de frappe 
du mouton se compose d’un marteau de forme 
pointue, mais dont la tête est en réalité plane. Des 
tampons de caoutchouc sont disposés de telle 
manière, à la portion supérieure de la machine, 
que l'outil de frappe ne puisse jamais venir atteindre 
l'arète du ciseau, une fois la pierre fendue, ou si 
par hasard il tombait sans qu’un bloc de pierre fùt 
interposé entre lui et le ciseau. 

À l’aide d’une pédale, l’ouvrier conduisant l'ap- 
pareil règle la force du coup et la descente ou la 
remontée du mouton. Quand, en effet, l’ouvrier 
veut faire tomber le mouton de sa position supé- 
rieure, il appuie sur cette pédale, ce qui actionne 
de bas en haut la tige de commande. Des pignons 
segmentés disposés en haut de la machine tournent 
de telle manière que deux disques à friction s'éloi- 
gnent de l'arbre en bas duquel est emmanché le 
mouton, et celui-ci tombe. Pendant ce temps, les 
poulies recevant les courroies qui transmettent la 
force motrice tournent dans le vide, en mème 
temps que les disques à friction. Aussitôt que l'ou- 
vrier a cessé d'appuyer sur la pédale, un ressort 
rappelle à sa position d'attente la tige de com- 
mande : par conséquent aussi, les pignons segmentés 
reviennent en place; et les disques à friction, qui 
sont constamment entrainés par les poulies dont 
ils sont solidaires, se rapprochent, saisissent entre 
eux la tige du mouton et le relèvent jusqu'à sa posi- 
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tion supérieure. C’est, en somme, le dispositif clas- 
sique du marteau à commande mécanique qu on uti- 
lise dans beaucoup d'’outillages de travail du métal. 

I] va sans dire que l'ouvrier, avant d'agir sur sa 
pédale, pose le bloc de pierre à fendre sur l’arète 
du ciseau et l'y maintient en équilibre. Il peut 
ensuite donner quelques petits coups avec le 
mouton, de façon à ce que le ciseau commence de 
pénétrer un peu dans la pierre. Puis il prendra 
ses mesures pour que le mouton tombe avec toute 
la force possible et provoque la fente du bloc. On 
voit donc bien que c'est le ciseau inférieur qui 
remonte pour ainsi dire dans la masse de granit, 
au fur el à mesure que celle-ci est poussée par le 
mouton. Cette machine à fendre donne les résul- 
tats les plus parfaits pour la taille des petits pavés 
de granit, alors qu'il faudrait une peine infinie, et 
surtout des frais de taille très élevés pour les pré- 
parer à la main. 

Avec les petits pavés soit de basalte, soit plutòt 
de granit, allemands ou surtout suédois, on obtient 
des résultats pratiques excellents pour le pavage 
des routes. Il existe actuellement des voies ainsi 
pavées qui ont été établies il y a vingt-cinq ans, et 
qui sont encore dans un état très satisfaisant, en 
dépit du trafic journalier moyen de 128 colliers. 
Aux environs de la ville de Hanovre, il existe des 
routes en petits pavés qui, depuis dix-neuf ans, 
supportent un trafic journalier moyen de 372 col- 
liers, une bonne moitié des véhicules qui passent 
sur ces routes ayant un poids brut de 2000 kilo- 
grammes par essieu. En Belgique, on commence à 
faire appel à ce mode de pavage, et il semble 
réellement appelé à donner des résuitats d'autant 
plus appréciables à notre époque que sa surface 
de roulement est relativement très unie. 

DANIEL BELLET, 
professeur à l'École des sciences politiques. 





L'ENSILAGE DES POMMES EN CIDRERIE 


I est indiscutable que la technique du cidre a 
fait infiniment moins de progrès que celle du vin. 
La facon dont s'effectuent la récolte et la conser- 
vation des fruits laisse, en particulier, beaucoup 
à désirer encore dans les pays cidricoles. Cepen- 
dant, les vergers s’y sont multipliés depuis quelques 
années à un point tel que la surproduction est 
fréquente; il n'en résulte, il est vrai, qu'un alour- 
dissement pen considérable des cours, grâce à la 
distillation, et gràce surtout anx facilités d'éconle- 
ment que donne à Prau-devie Je privilège des 
bouilleurs de erù. Mais il uen est pas moins cer- 
tain gne des pommes les pieux conservées donnent 
jes meilleurs cidres, et que Jes meilleurs cidres 
donnent les sucileures eaux-le-vie, Le producteur 
a dene un intérèt primordial à soigner la récolte 


et la conservation de ses fruits, pour n'avoir pas 
à redouter la concurrence triomphante des produits 
de qualité supérieure. Or, trop souvent, les pommes 
sont manipulées sans précaution aucune, entassées 


sans tri préalable sur un chariot et vidées brutale- 


ment à l’arrivée sous un simple hangar ou même 
en plein air. Les spécialistes s'élèvent avec raison 
contre cette manière de procéder, et l’un d'eux, 
M.J. Normand, conseille très justement de classer 
la récolte sur le terrain même de la cueillette en 
trois catégories, suivant que les pommes sont 
douces, amères ou acides, en faisant pour chacune 
d'elles trois lots comprenant, le premier, les fruits 
dont le degré de maturité exige la mise au pressoir 
immédiate; le second, ceux qui, bien sains, peuvent 
attendre pendant un certain temps, et le troisième 
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enfin, ceux qui ont besoin d'un complément de 
maturation. Ces tris doivent être faits avec dou- 
ceur, parce que toute blessure ou toute meurtris- 
sure est, à proprement parler, une porte ouverte 
aux invasions microbiennes qui sont la cause déter- 
minante des altérations rapides. À leur suite, les 
fruits sont placés dans des sacs soigneusement 
étiquetés pour qu'à la ferme on ne perde pas le 
bénéfice du classement effectué sur le terrain. 

Pour la conservation mème des pommes, l'utilité 
d’un abri est évidente. Les alternatives de chaleur 
et de froid, ainsique les variations hygrométriques 
de l'atmosphère, sont préjudiciables aux fruits, qui 
courent le risque d'être gelés et, par suite, de 
devenir à peu près inutilisables, ou encore, quand 
ils s’imprègnent d'humidité, de se gonfler et d’écla- 
ter en perdant une portion appréciable de leurs 
principes solubles, notamment de leur sucre. 

I est incontestable, en outre, que les moisissures, 
souvent observées en abondance sur les las que 
trop de pomiculteurs laissent à l'air libre, sontsous 
la dépendance de ce fait que l'humidité favorise non 
seulement leur prolifération sur les fruits ense- 
mencés, mais encore véhicule les microorganismes 
d’un fruit à l’autre et, de proche en proche, facilite 
l’envahissement de tout le tas. On y obvie, du reste, 
assez facilement quand on possède des locaux bien 
secs, largement aérés et peu sensibles aux change- 


ments de température de l'extérieur, en n’y étalant : 


les fruits qu’en couches de faible épaisseur, 50 à 
60 centimètres au plus, pour que les zones cen- 
trales ne s'échauffent pas et ne subissent aucune 
fermentation. Mais il est certain quun grand 
nombre de producteurs ne disposent pas de pareils 
magasins. Les leurs sont défectueux et surtout insuf- 
fisants pour les années d'abondance, celles préci- 
sément où la conservation est le plus nécessaire. 

Ils doivent alors avoir recours sans hésiter au 
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silo, qui rend de grands services à l'agriculture 
générale pour les tubercules, les céréales et les 
fourrages. Toutes les pommes à peau épaisse — et 
elles sont nombreuses — qui renferment moins de 
85 pour 100 d'eau se prètent à l’ensilage. M. Truelle 
conseille les fosses carrées de 1,5 mètre de pro- 
fondeur, établies en terrain parfaitement sec et 
dont les parois, revêtues de planches, sont, de plus, 
matelassées par une épaisseur d’environ 40 centi- 
mètres de paille sèche. On les remplit avec pré- 
caution jusqu'à la hauteur d’un mètre, puis on 
recouvre d’un lit de paille bien sèche, épaisse 
de 30 céntimètres et surmontée d’une couche de 
balles de céréales de 10 centimètres d'épaisseur; 
on finit en posant des planches joignant bien. 
Sur ce plancher de fortune, on fait, avec la terre 
extraite de la fosse, un monticule en forme de 
dôme, de façon à faire s'écouler rapidement les 
eaux pluviales dont on prévient les infiltrations 
par une rigole entourant la base du monticule et 
assurant l'évacuation rapide vers un point assez 
distant du silo. 

Dans les grandes exploitations, on aurait certai- 
nement intérêt à établir un silo à demeure, con- 
struit en maçonnerie cimentée à l’intérieur; mais 
le système précédent est très suffisant dans la 
plupart des cas, surtout si on prend soin de ménager 
des cheminées d’appel dans les grands tas, afin de 
prévenir l'échauffement de la masse. 

L'expérience a montré que les phénomènes de 
maturation se poursuivent lentement et régulière- 
ment dans des silos de ce genre. La chair des 
pommes s’amollit, l'amidonse transforme en sucre 
qui donne naissance à de petites quantités d'alcool 
et d’éthers aromatiques. La peau se sèche, se ride, 
se passerille ; à l’ouverture, les fruits sont prèts 
pour le brassage. 

Francis MARRE. 


L'ANANAS 
SA CULTURE, SES APPLICATIONS 


Découvert au Brésil par Jean de Léry en 1555, 
lananass'introduisit en Angleterre dès cette époque. 
Mais on łe cultiva seulement en France sous 
Louis XV. On le vit apparaitre effectivement pour 
la première fois, sur les tables de la cour et des 
grands seigneurs, en 1733. 

Actuellement, on élève en plein air cette plante 
vivace appartenant à la famille des Broméliacées 
dans le midi de l'Espagne, mais les produits obtenus 
de la sorte sont peu savoureux. 

Aussi, les horticulteurs européens préfèrent 
abriter sous des serres spéciales les diverses variétés 
de ces végétaux aux feuilles longues, épineuses sur 


les bords, et aux fruits délicieux ressemblant à des 
pommes de pin. 

Quoique les ananas poussés dans ces établisse- 
ments horticoles qui se multiplient de plus en plus 
et, en particulier, dans les environs de Paris 
trouvent d'importants débouchés sur le marché 
français, c’est dans les Indes orientales qu'on 
trouve les plus beaux spécimens de ces fruits, dont 
le poids atteint parfois 42 à 41% livres. Pour les 
expédier en Europe, on les emballe soigneusement. 
Après avoir sectionné la tige 45 ou 20 centimètres 
en dessous du fruit, on l'insère dans un pot de 
fleurs ordinaire assez grand, si bien qu'un obser- 
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valeur non prévenu pourrait croire l'ananas sim- 
plement empoté. Puis on dispose chacun de ces 
derniers dans une caisse en bois de façon qu'il y 
rentre juste et qu'on puisse le manier sans crainte 
de le briser. 

Récemment, la culture de l'ananas s'est notable- 
ment développée en Floride, où plusieurs variétés, 
entre autres la « Cayenne », estimée pour la taille 
de son fruit et l’absence de piquants sur ses feuilles, 
et la « Reine égyptienne de Trinidad », au fruit 
également volumineux et presque entièrement dé- 
pourvu de fibres, ont fait la fortune des planteurs 
yankees. 

On dispose 50 000 pieds par acre (4046,7 m?): 
ils donnent environ 10 000 fruits chaque année, et 
on peut procéder à trois ou quatre récoltes avant 
de les arracher pour les replanter. Suivant le cours 
et la saison, chaque ananas vaut en Floride (net 
et en gros) de 15 à 65 centimes. 

Dans les provinces tropicales du Mexique, on 
cultive également (depuis une dizaine d'années) 
les ananas d'une facon intensive et suivant une 
méthode un peu différente. 

A la suite d'expériences, on a vu, en effet, que, 
sous ce climat, il valail mieux espacer les plantes 
à raison de 140 000 sujets par acre, afin d'obtenir 
de plus gros fruits. On intercale du blé entre 
chaque rangée. L'ananas se contentant d'un sol 
médiocre et d'une nourriture modérée ne souffre 
pas de ce voisinage, car son développement s'opère 
plus par lair que par ses racines. 

Quant aux grandes quantités d’ananas qui se 
cultivent à Ceylan, en Cochinchine, en Assam, aux 
environs de Rangoon, dans les provinces de Tenas- 
serin et au pied de l'Himalaya, on les consomme 
sur place. 

L'exportalion annuelle des Indes orientales vers 
les Etats-Unis dépasse 5 à 6 millions d’ananas co- 
mestibles. De méme, le Mexique envoie chaque 
année d'Acapulco à San-Francisco 800 000 ananas; 
le Honduras en exporte 150 000, et la Havane dirige 
encore vers les Etats-Unis le surplus de sa consom- 
mation, soit environ 60 000 barils contenant chacun 
35 ananas de la première coupe, 45 de la seconde 
ou 50 de la troisième. 

En Floride et aux Acores, on fabrique avec 
l'ananas du vin et de l'alcool. Dans le comté de 
Nassau (États-Unis), on met en conserve autant de 
fruits qu'on en exporte. Le pelage et le découpage 
en tranches s'effectuent sur des tables. dans des 
chantiers situés sur les bords de l'Atlantique. On 
porte les récipients en fer-blanc, qui en contiennent 
chacun un, sur des plateaux en bois afin de les 
immerger dans des chauditres pleines de sirop: 
Une fois les sommets des boites soudés, on Îles 
descend sur un cadre en fer par 400 et 500 à la 
lois dans des cuves chautlées à la vapeur. Puis, 
aprés ébullition, on perfore le sommet de chaque 
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récipient afin de permettre à la vapeurdes’échapper. 
on les ferme ensuite hermétiquement et on les 
étale pour qu'ils se refroidissent. 

Indépendamment des conserves d’ananas, on 
confectionne aussi aux États-Unis des marmelades 
et des gelées avec ces fruits. 

D'autre part, diverses espèces d'ananas, et en 
particulier la Bromelia piyna, qui croit en abon- 
dance aux iles Philippines, fournissent des fibres 
fines et résistantes. Pour préparer ces fibres en 
vue du tissage, on enlève le fruit avant sa matu- 
rité, afin d'accroitre la longueur et la largeur des 
feuilles. Une fois celles-ci récoltées, des femmes les 
déchirent de la facon suivante. 

Après avoir disposé une planche sur le sol. 
chaque opératrice pose dessus une feuille ayant le 
côté creux en haut, puis. s'asseyant sur un des bords 
de la planche, elle tient fortement la feuille avec 
les doigts, elle en racle la surface extérieure avec 
un tesson pour la mettre en lambeaux. L'ouvrière 
découvre ainsi une couche de fibres longitudinales 
qu'elle soulève avec l'ongle du pouce afin de l'en- 
lever en bandes compactes. Elle racle ensuite de 
nouveau jusqu'à ce qu'elle ait mis à nu la seconde 
couche. Retournant alors la feuille, elle racle Pen- 
vers jusqu'à la couche de fibre qu’elle saisit avec 
la main, l'enlève en une fois sur toute sa longueur 
et l'étale au soleil. 

Lorsque la fibre est sèche, on la peigne, on la 
trie en quatre catégories, et on la lie. Les fils 
obtenus de cetle manière primitive servent à fabri- 
quer le célèbre tissu dit « nipis de pina », consi- 
déré comme le plus fin du monde. Aussi des cos- 
tumes richement brodés confectionnés avec ce tissu, 
dont certains couvents de Manille ont la spécialité, 
valent 4000 à 5 000 francs pièce. 

D'autre part, la fibre d’ananas remplace la soie 
ou, en tous cas, se marie très bien avec elle, ainsi 
qu'avec le coton et la laine. Ces qualités la font 
apprécier des fabricants de dentelles européens. 

Aux Philippines, l’étoffe formée de fibres d'ananas 
mélangées avec de la soie se nomme « synamay 
de pina ». La pièce se compose généralement de 
bandes soyeuses longitudinales et colorées ayant 
16 mètres de long et 36 à 45 centimètres de large; 
mais, ses fils étant aussi fins que des cheveux, le 
mètre pèse seulement 16 à 20 grammes. Quand ce 
tissu à rayures porte des dessins brochés de coton, 
on l'appelle « palinqué »: il a alors de 40 à 46 cen- 
limètres de largeur, et pèse de 18 à 21 grammes 
par mètre. Dans la province de Tondo et les envi- 
rons de Manille, on confectionne avec tous ces 
tissus de libres d'ananas des écharpes, des rideaux. 
des mouchoirs ou des mantilles, brodeés souvent 
avec du coton anglais ou du coton du pays filé et 
très fin. Ces tissus extrêmement chers s'exportent 
principalement à Cuba, en Espagne, en Angleterre 
et en France. Nos commiervants les désignent sous 
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le nom de « batiste d’ananas », tandis que, de l’autre 
côté de la Manche, on les nomme « pina muslin ». 

L'industrie du pina se trouve surtout centralisée 
dans la province métropolitaine de Fondo. Mais, 
sans nul doute, étant donnée la facilité avec laquelle 
l'ananas pousse dans la zone équatoriale, il semble 
certain que les méthodes perfectionnées de sépara- 
tion de la fibre et de la matière pulpeuse de la 
feuille pourraient lui être très avantageusement 
appliquées. En particulier, le procédé du teillage 
(qui consiste à briser l’axe ligneux de la tige du lin 
et du chanvre pour le séparer de la fibre) permet- 
trait de confectionner les plus fins ouvrages avec 
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les différentes variétés de Broméliacées. Leurs 
feuilles se composent, en effet, de trois tissus de 
nature différente : 4° la face supérieure, lisse et de 
structure molle qui s:enlève aisément; 2° la face 
inférieure, plus dure, plus fibreuse, moins facile à 
détacher, et 3° la fibre proprement dite, qui se trouve 
entre ces deux couches externes. 

Dans les établissements anglais du Détroit (pres- 
qu'ile de Malacca), les ouvriers chinois s’adonnent 
également à cette fabrication, car, dans presque 
toutes les iles aux environs de Singapour, existent 
des plantations d’ananas. {ls emploient des procédés 
à peu près aussi primitifs que ceux des Philippines. 





UNE SERRE D’ANANAS EN PLEIN RAPPORT. 


Après avoir raclé les feuilles avec un rabot en 
bambou, ils les plongent dans l’eau; ils les lavent 
et les étendent au soleil sur des châssis en bambou 
fendu. Ils répètent cette opération durant plusieurs 
jours, jusqu’à ce que la fibre soit suffisamment 
blanchie ; après quoi, ils l’envoient au port le plus 
voisin d'où on l'embarque à destination de la Chine. 

L'espèce sauvage d’ananas, qui croit aux Antilles 
dans les endroits les plus arides, ne donne qu'un 
fruit petit et coriace. En revanche, on peut, avec 
ses longues feuilles minces et renfermant des fibres 
dures, faire des cordages, des paillassons, des 
hamacs et des toiles grossières, très solides, ainsi 
que presque tous les engins de pêche de la marine 


marchande des États-Unis. La plante se propage 
d'elle-même et avec tant d’exubérance qu'elle em- 
pêche souvent la circulation dans les forêts de 
l'Amérique centrale, et en particulier dans celles 
du Nicaragua. S’accommodant de tous les sols et 
de tous les climats, on la cultive dans plusieurs 
provinces du Mexique, où la facile préparation de 
ses produits en rend l'exploitation fort rémunéra- 
trice. 

D'ailleurs, plusieurs experts ont montré que la 
fibre de l’ananas possède les qualités nécessaires 
pour remplacer le lin et le chanvre. En particulier, 
l’Ananas sativus sauvage et cultivé fournit une 
fibre qui, filée, surpasse de beaucoup le meilleur 
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lin comme force, finesse et brillant. A ce sujet, 
l'administration anglaise a fait procéder à de mi- 
nutieuses expériences que résument les chiffres 
suivants. Alors qu'un fil de ljn de poids déterminé 
pouvait supporter 250 livres anglaises (113,4 kg), 
un fil d'ananas du mème poids se rompait seule- 
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ment sous une charge de 350 livres (158,76 kg). 
Enfin, ce dernier textile possède, au point de vue 
industriel, de grands avantages sur le lin, puisque 
des cordages fabriqués avec lui résistent à la 
vapeur et peuvent séjourner dans l’eau sams se 
putréfier. Jacoues Boyer, 


LES MACHINES A VAPEUR MI-FIXES ALLEMANDES 


L'industrie allemande a accompli, depuis quelques 
années, des progrès considérables. En ce qui con- 
cerne notamment la production thermique de 
l'énergie mécanique, nous devons reconnaitre que 
l'alliance des ingénieurs et des constructeurs a pro- 
duit, chez nos voisins de l'Est, les résultats les plus 
remarquables. Citens, par exemple, le moteur à 
pétrole à pression constante (Diesel), les moteurs à 
haute puissance pour l’utilisation des gaz des hauts 
fournaux et des fours à coke (OEchelhauser, Kœær- 
ting); les machines demi-fixes (Wolf, Lanz), etc. 
Sans doute, ces diverses machines thermiques se 
construisent actuellement dans tous les pays, mais 
il semble que le mouvement dont nous voyons 
aujourd'hui l'épanouissement un peu partout ait 
pris naissance en Allemagne. Il ne sera donc peut- 
ètre pas sans intérêt de décrire rapidement Pun 
ou l'autre des produits des installations puissantes 
d’Outre-Rhin. Nous choisirons les usines Wolf et 
Lanz, les deux plus importantes d'Allemagne pour 
cette spécialité. 

Rappelons d'abord que les demi-fixes jouissent 
actuellement, notamment en Allemagne, d'une 
vogue indiscutable. Cette vogue est due à un 
ensemble de qualités, parmi lesquelles il faut 
signaler la simplicité, le faible encombrement, le 
prix peu élevé, le fonctionnement économique et 
le rendement élevé. 

Comparées aux machines fixes à chaudière sé- 
parée, les mi-fixes présentent évidemment un cer- 
lain nombre d'avantages : encombrement plus 
réduit, montage moins coùteux et possibilité de 
remplacement plus rapide, suppression des pertes 
par condensation dans les canalisations de vapeur, 
suppression de la tuyauterie reliant la machine à 
la chaudière, service plus facile, détartrage com- 
mode, prix d'achat moins élevé, d'où cote d'amor- 
tissement plus faible, enfin consommation plus 
réduite de vapeur et de combustible avec une stabi- 
lité et une durée au moins égales. Les demi-fixes 
ont été successivement pourvues de tous les perfec- 
tionnements appliqués antérieurement aux ma- 
chines fixes : introduction de la vapeur à haute 
pression, compoundage et expansion multiple, con- 
densation..... surchauffe de la vapeur et distribu- 
tion par soupapes. 

Les usines Wolf et Lanz ont également abordé 
les puissances élevées (800 à 1 000 chevaux). 


Les usines Lanz, de Mannheim, qui construisent 
environ 2000 demi-fixes ou locomobiles par année. 
occupent une surface de quelque 400000 mètres 
carrés avec environ 4 000 ouvriers et 500 employés. 

En 1860, il y avail 2 ouvriers; en 4870, 83. 





Fixe. 


Demi-fixe. 


ENCOMBREMENT COMPARÉ 
DES MACHINES FIXES ET DES DEMI-FIXES. 


Les demi-fixes de ces usines sont caractérisées 
par l'emploi de la distribution par soupapes qui a 
donné de si bons résultats avec les machines à 
expansion multiple. Les systèmes à tiroirs ordi- 
naires présentent, lorsqu'il s'agit de la vapeur sur- 
chauffée, d'assez sérieux inconvénients, parce qu'ils 
reposent tous sur le principe du glissement à 
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grandes surfaces, ce qui entraine naturellement les 
désavantages résultant d’un frottement considé- 
rable : depense de travail, inertie du régulateur, 
perles par manque d'étanchéité et autres analogues. 
Au contraire, l& soupape n'exécute qu'un mouve- 
ment très simple de va-et-vient dans l'espace libre : 
ne possédant point de surface de glissement, elle 
est donc exempte. des inconvénients résultant du 
frottement. Malheureusement, la soupape ne con- 
stituepasseule la distribution,elle doitêtre actionnée 
au moment voulu, et par conséquent nécessite des 
organes spéciaux plus ou moins compliqués. Dans 
le système « Lentz », utilisé par la maisor Lan, le 
problème est résolu d'une manière extrêmement 
simple. Un excentrique fixé sur l'arbre moteur 
commande l'arbre de distribution et détermine le 
fonctionnement précis de la soupape en agissant 
sur une came, les galets de pression de deux tiges 
de soupapes opposées étant, à laide de ressorts, 
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Le système tubulaire est amovible; il se compose 
de la boite à fen cylindrique et des tubes bouil- 
leurs qui y sønt sertis, cet ensemble étant bou- 
lonné aux deux fonds de la chaudière. L'avantage 
de ce dispositif est évident : il permet, en effet, de 
sortir en tout temps le système tubulaire pour le 


neltoyer. On détache le tartre aux parois de ta 


chaudière ainsi qu'au foyer avec des marteaux. 
Quant aux séries centrales de tubes, on les désin- 
cruste à l’aide de ciseaux très longs qui permettent 
d'attaquer chaque tube à douze points différents. 
Lorsque le travail du générateur de vapeur ne’ 
peut souffrir aucune interruption, on a avantage 
à se servir d'un système tubulaire de réserve. 
Dans les chaudières /ype locomotive, on a 
adapté un ciel ondulé à la boite à feu; ce ciel de 
foyer ondulé a pour conséquence d'augmenter et 
d'améliorer la surface de chauffe. De plus, il dis- 
pense de l'entretoisement, diflicile avec le dessus 
de la chaudière. Les tubes du type locomotive, 





DISTRIBUTION PAR SOUPAPES SYSTÈME LEXTZ. 


Loujours tenus en contact avec le plateau conduc- 
teur à doubles cames. 

Les soupapes ainsi que les arbres de distribution 
sont placés dans des lumières pratiquées dans les 
cylindres : ils sont ainsi à l'abri de la poussière, et 
comme ils sont dans un bain d'huile, la consom- 
mation de lubrifiant est peu élevée et le graissage 
excellent. 

Dans les usines Lanz, l’usinage des tôles de 
chaudières se fait entièrement à l'aide d'outils à 
couper — et non par des poinçons. Les bords sont 
rabotés ou fraisés, et les évidements alésés. Le 
rivage des tôles préalablement nettoyées avec 
soin se fait Aydrauliquement. Une visite dans la 
chaudronnerie permet d'assister à toute une série 
de transformations variées, s'eflectuant à l'aide 
d'un outillage complexe et puissant tel que presses, 
matrices, etc., de toute sorte. Des calibres et gaba- 
rits très précis, joints aux méthodes exactes, donnent 
toute garantie au point de vue de la fabrication. 

Afin de rendre des variations de charge moins 
sensibles, les chaudières contiennent de grands 
espaces d’eau et de vapeur, ainsi que des surfaces 
de chauffe d’amples dimensions. 


CHASSIS DE PALIERS AVEC ARBRE COUDÉ 
D'UNE MACHINF COMPOUND A DEUX MANIVELLES. 


étant évasés du côté de la boite à fumée, sont 
faciles à retirer. 

Les chaudières sont munies de deur appareils 
d'alimentation indépendants l'un de l'autre : une 
pompe alimentaire à piston et un injecteur. La pro- 
tection de la chaudière contre les pertes de chaleur 
par radiation est obtenue à l’aide d’un revêtement 
en bois, avec une composition à base de liège et 
d'autres calorifuges. Une enveloppe en tôle laquée 
entoure la chaudière extérieurement. 

Le moteur lui-même est du tvpe ordinaire des 
moteurs mono- ou polycylindriques. Ainsi que nous 
l'avons dit, il est caractérisé par un système de 
distribution à soupapes d'une grande simplicité. 
Les bielles sont plus longues que d'habitude, de 
manière à diminuer la pression sur les voies de 
glissement, et par suite les pertes par frottement. 
Une extrémité de la bielle du côté de la crosse est 
fermée, l'autre étant établie comme tête type 
marin. Les arbres condés, forgés d’une seule pièce 
en acier,‘ tournent dans des paliers à surfaces frot- 
tantes très larges. Dans les machines compound, 
les deux manivelles sont calées ordinairement ò 
180°, parce que ce dispositif assure l'équilibrage 
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le plus favorable et la meilleure compensation des 
masses. Le graissage se fait mécaniquement à l’aide 
de pompes mues par le moteur : les paliers princi- 
paux sont pourvus de chainettes de graissage, tandis 
que l'arbre de distribution fonctionne dans un bain 
d'huile. Des essais récents ont prouvé que la con- 
sommation des demi-fixes Lanz à soupapes système 
Lentz était très réduite. On a obtenu, en effet, comme 
consommation brute de houille par cheval-heure 
effectif : 366 grammes (consommation de vapeur : 
3,17 kg) pour une machine de 140 chevaux à simple 
* surchauffe, ce qui est absolument remarquable. 
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Tandis que les usines Lanz, de Mannheim, préco- 
nisent le moteur demi-fixe à& soupapes, les usines 
Wolf, de Magdebourg, au contraire, vantent le 
moteur sans soupapes. Cemme les premières, ces 
usines sont admirablement outillées. Depuis leur 
création (1862),elles ont livré près de 800000 chevaux. 

Dès le début, Wolf étail arrivé, avec ses mi-fixes 
et locomobiles à vapeur saturée, à réduire notable- 
ment les pertes aux parois du cylindre en disposant 
ce dernier dans le dôme de vapeur, ce qui consti- 
tuait pour celui-ci un mode de chauffage excellent 
de ses parois. Lorsque l'emploi de la surchauffe se 





MACHINE DEMI-FIXE A VAPEUR SURCHAUFFÉE AVEC DISTRIBUTION PAR SOUPAPES SYSTÈME LENTZ. 


généralisa, Wolf l’appliqua à ses machines, et, en 
1895, il construisit une mi-fixe à surchauffe qui fut 
soumise à des essais très sévères pendant plusieurs 
années de service ininterrompu. Les résultats 
furent assez satisfaisants pour permettre l'exploi- 
tation industrielle de ce dispositif. Deux essais, 
faits en novembre 1899 par « l'Association des 
propriétaires d'appareils à vapeur » de Magdebourg, 
accusèrent une consommation de vapeur ne dépas- 
sant pas 4 kg par cheval-heure effectif pour une 
puissance de 71 à 80 chevaux. 

Aussi les usines Wolf entreprirent-elles l’exploi- 
tation industrielle de la mi-fixe à surchauffe avec 
toutes ses variantes (double surchauffe, expansion 
multiple, etc.). Ce qui caractérise les moteurs 
Wolf, comparativemeat aux moteurs Lanz, par 


exemple, c’est, d’une part, la distribution par 
tiroirs à pistons complètement équilibrés, automa- 
tiquement étanches, et, d'autre part, la disposition 
du surchauffeur placé directement à l'arrière du 
faisceau tubulaire. Les mi-fixes compound à sur- 
chauffe sont d'un emploi particulièrement avan- 
tageux lorsqv’elles marchent à condensation, car 
la consommation en charbon se trouve alors ré- 
duite de 25 à 30 pour 100. Le volume d’eau néces- 
saire, dans le cas de condensation par mélange, 
est d'environ 180 litres par cheval-heure. Quant à 
la double surchauffe, appliquée d’abord par les 
usines Wolf aux faibles puissances, elle s'emploie 
actuellement pour toutes les unités. La surchauffe 
intermédiaire consiste simplement en un chauffage 
du receiver au moyen des gaz de fumée les moins 
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chauds; elle présente sur le chauffage par la vapeur 
l'avantage de s'effectuer sans aucune dépense et 
de ne pas nécessiter de chemise de vapeur avec 
appareils purgeurs. Le surchauffeur intermédiaire 
ou deuxième surchauffeur est constitué par une 
série de tubes de faible épaisseur placés dans le 
collecteur. 

Quant au surchauffeur ordinaire, il est constitué 
par de forts tubes en acier étiré sans soudure, 
enroulés en spirale. L'appareil, étant rencontré par 
les gaz chauds dès leur sortie du faisceau tubu- 
laire, utilise ainsi la chaleur d'une manière très 
satisfaisante. 

Pour enlever des tubes de fumée de la chaudière 
et du serpentin du surchauffeur la suie et les 
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cendres qui s’y déposent, on emploie un dispositif 
à soufflerie de vapeur d'une parfaite efficacité. Ce 
dispositif est constitué par un ou plusieurs tubes 
coudés, rotatifs, pourvus de petits orifices. Les 
bras verticaux de ces tubes peuvent tourner de 
façon telle, entre le surchauffeur et la plaque tubu- 
laire, que d'un côté ils envoient des jets de vapeur 
horizontaux à travers tous les tubes de fumée, 
tandis que de l’autre ils viennent balayer de jets, 
également horizontaux, le serpentin de surchauffe. 
Des orifices ménagés sur les branches horizontales 
des tubes de ce dispositif s'échappent verticale- 
ment des jets de vapeur qui sont dirigés à travers 
les spires du surchauffeur. Ce dispositif particulier, 
qui fonctionne d’une façon parfaite, est utilisé 





MACHINE DEMI-FIXE WOLF COMPOUND A DOUBLE SURCHAUFFE. 


soit avant la mise en marche, soit après, quand la 
chaudière est sous pression; enfin, en cas de néces- 


sité, il peut également être mis en service durant : 


la période de travail. 

La mise en marche de l'appareil ne nécessite 
l'ouverture d'aucune porte ou orifice dans la boite 
à fumée; elle se fait, soit au moyen d'un volant à 
main, soit à l’aide d'une clé appropriée. Cet appa- 
reil de ramonage, léger, propre et d’un fonction- 
nement sûr, présente sur le mode de nettoyage des 
tubes au moyen de l’écouvillon des avantages con- 
sidérables. Les cendres qui viennent se déposer 
dans la boite à fumée peuvent être facilement 
enlevées sans qu'il soit nécessaire pour cela 
d'ouvrir la porte de celle-ci. Le nettoyage doit se 
faire en règle générale une fois par jour; toutefois, 


si l'on utilise des charbons très riches en cendres 
ou donnant une fumée épaisse, il est nécessaire de 
procéder à des ramonages plus fréquents. 

En ce qui concerne la distribution par tiroirs 
cylindriques, on re saurait nier que ce système ne 
donne de bons résultats, grâce aux segments obtu- 
rateurs qui viennent, par leur élasticité, s'appliquer 
sur la surface de portage; leur usure est des plus 
réduites, et, lorsqu'il est nécessaire, ils peuvent 
ètre changés dans un temps très court et sans 
aucune peine. Avec ce système, chaque cylindre 
ne nécessite qu'un seul organe interne de distribu- 
tion. Les articulations, d’ailleurs très peu nom- 
breuses du régulateur et de la distribution, com- 
portent des axes et des boites trempés, à surfaces 
parfaitement rodées, permettant d’éviler pour ainsi 
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dire tout réglage subséquent de ces organes ; an a 
ainsi toute sécurité et toute indépendance vis-à-vis 
du personnel de service, en ce sens que, lorsque 
des réglages de cette nature sont nécessaires, il 
faut toujours compter avec le bon vouloir el 
l'habileté du mécanicien. 

Quand on ne dispose pas d'eau convenable à 
l'alimentation de la chaudière, mais que l’on a 
cependant à sa disposition et en quantité suffisante 
pour la condensation une eau impropre à l’alimen- 
tation, en raison de sa teneur en sels ou pour tonte 
autre cause, il est recommandable de pourvair les 
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ASSEMBLAGE DE TOLES DE CHAUDIÈRES 
AVEC UNE RIVEUSE HYDRAULIQUE TRANSPORTABLE. 


mi-fixes tandem et compound d’un condenseur à 
surface. La totalité de vapeur utilisée par la ma- 
chine est condensée dans cet appareil, et l'eau ainsi 
oblenue peut, après avoir été débarrassée des 
particules huileuses entrainées, être introduite de 
nouveau dans la chaudière comme eau d'alimen- 
talion. 

Comme leau de condensation ainsi recueillie 
pour l'alimentation possède, mème après dégrais- 
sage, une température encore sullisamment élevée, 
il n'est pas nécessaire dans ce cas de prévoir un 
réchauffeur spécial. 

Après le remplissage initial de la chaudière, il 
suflit de compenser les pertes peu imporlantes 


COSMOS 


2 SEPTEMBRE 1911 


dues aux fuiles, aux défauts d'étanchéité, aux 
échappements par les soupapes de sûreté et aux 
minimes retenues faites par le séparateur d'huile, 


pertes qui, dans leur ensemble, s'élèvent au maxi- 
mum à 40 pour 100 de la quantité d'eau norma- 


lement nécessaire. On peut toujours se procurer 
cette petite quantité d'eau, et, éventuellement, on 
pourrait l'obtenir par une épuration convenable et 
appropriée. 

Le condenseur à surface, constitué par un grand 
nombre de tubes en laiton de petit diamètre et de 
faible épaisseur de parois, communique, d'une 
part, avec le cylindre à basse pression de la ma- 
chine, et, d'autre part, avec la pompe à air com- 
mandée par un excentrique monté sur l'arbre- 
manivelle. La vapeur d'échappement circule sur 
la surface des tubes, cède sa chaleur à l'eau froide 
circulant à l’intérieur de ceux-ci et se condense. 
Entre le cylindre à basse pression et le condenseur 
se trouve monté un séparateur d'huile qui débar- 





MACHINE DEMI-FIXE WOLF 
AVEC FAISCEAU TUBULAIRE ET SURCHAUFFEUR RETIRÉS. 


rasse la vapeur de la plus grande partie de l'huile 
qu'elle contient: cette huile vient alors s’accumuler 
dans un réservoir prévu à cet effet. Pour enlever 
les dernières traces d'huile, l’eau de condensation 
est refoulée à travers un récipient renfermant des 
filtres à éponge et à coke: enfin, si c'est néces- 
saire, on la fait encore passer dans nne fosse 
remplie de coke en morceaux. L'eau ainsi complè- 
tement dégraissée et encore chaude est alors 
aspirée par la pompe alimentaire et renvoyée à la 
chaudière. Comme eau de réfrigération, le conden- 
seur à surface peut utiliser une eau quelconque, 
par exemple, de leau de mer. Dans le cas où la 
hauteur de chute dont on dispose est de 3 ou 
4 mètres, l’eau traverse le condenseur par sa 
propre pression. Dans tous les autres cas, une 
pompe de circulation spéciale doit être prévue 
pour refouler l'ean à travers le condenseur. Le 
condenseur par surface consomme environ 300 litres 
d'eau par cheval-heure effectif. 

Les demi-lixes donnent, avec des moyens en 
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somme peu compliqués, des résultats très satis- 
faisants. La consommation de vapeur (800 à 4 200 kg 
par heure pour des moteurs de 200 à 250 chevaux) 
est relativement peu élevée. 

Il semble donc que, malgré la concurrence du 


— 
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moteur à gaz pauvre et du moteur Diesel, elles 
puissent continuer à jouer un ròle assez important 
dans l'industrie. 


A. BERTHIER. 


L'APPLICATION DU MACHINISME A LA TÉLÉPHONIE 


L'emploi de la téléphonie tend à se généraliser 
d’une facon extrêmement rapide; il se répand de 
plus en plus et il pénètre sans cesse davantage dans 
les différentes classes de la société; limité d’abord 
à la grande industrie et au haut commerce, il est 
entré dans les usages des petits fabricants et des 
petits commerçants, et il gagne aujourd'hui tous les 
domaines. 

On peut d’ailleurs constater que, d'une facon 
générale, les échanges de toute nature prennent, 
entre les hommes, un développement prodigieux; 
sans parler des relations par chemin de fer, par 
route, par voie navigable, et des correspondances 
postales, il se produit un nombre sans cesse crois- 
sant de communications télégraphiques et télépho- 


niques; notre besoin d'user de la parole, écrite ou 
parlée, parait insatiable; nous avons. dans la vie 
quotidienne, plus de raisons de nous entretenir 
avec nos semblables que n’en avaient, il y a un 
siècle, les grands de la fortune ou de l'intelligence. 

Les statistiques mettent ces remarques en évi- 
dence d'une façon saisissante (voir tableaux ci- 
dessous), et il est permis de prévoir que, dans un 
avenir prochain, toutes les habitations, dans les 
grandes agglomérations du moins, auront leur poste 
téléphonique. C'est le devoir des administrations de 
favoriser cette extension; il ne saurait être question 
pour elles, en tout cas, de l enrayer, quoi qu'il doive 
leur en coûter de modifications et de transforma- 
tions dans leurs outillages et dans leurs méthodes. 


TABLEAU I 


Extension du mouvement des correspondances télégraphiques en. France, 
en. Belgique et en Allemagne, de 1859 à 1909. 
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La multiplication des abonnés du téléphone a 
déjà conduit, d’ailleurs, à certaines transformations 
importantes du matériel : c’est afin de pouvoir faire 
face aux exigences nées de cette multiplication 
que l’on a été amené à subsiituer, à l'ancien 
système de téléphonie avec appel par magnèto et 
microphone à pile locale, le système à batterie 
centrale, simplifiant les appareils et diminuant les 
dépenses. d'entretien qu'ils entrainent: l'adoption 
de ce système a, au surplus, été accompagnée 
d'autres modifications : la généralisation du circuit à 
double fil et la mise en pratique des commutateurs 
à signaux lumineux; le circuit à double fil permet 
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d'assurer un meilleur service; les commutateurs à 
signaux lumineux sont plus faciles à construire 
pour les grandes capacités et plus faciles à des- 
servir. 

Les difficultés en présence desquelles se trouvent 
aujourd'hui les. grandes administrations de télé- 
phonie par suite de l'augmentation de leur clien- 
tèle sont bien connues. 

Dans un temps où le nombre des abonnés du 
téléphone était peu élevé, on s'étail vu obliré de 
centraliser les installations de commutation et de 
réunir autant que possible le personnel chargé do 
l'établissement des reliements ; mais loutillice au 
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moyen duquel s’est fait cette centralisation est tel 
qu’il crée de grandes difficultés lorsque le nombre 
d'abonnés devient un peu élevé: déjà avec 
8500 à 10 000 reliements, on atteint le maximum 
de rendement dans le travail des opératrices; 
au delà, il y a une diminution de la production en 
hesogne utile; à partir de 10 000 à 12 000, on est 
forcé, par des raisons de construction, de fraction- 
ner les appareils. 

D'un autre côté, à mesure que l'on relie à un 
central des abonnés plus éloignés, les avantages de 
la centralisation diminuent, car les frais d’installa- 
tion, immobilisés dans les canalisations, s'élèvent 
promptement; à cet égard, il y aurait intérêt à 
établir un réseau très uniforme, c'est-à-dire divisé 
entre un certain nombre de centraux auxiliaires, 
au lieu des réseaux rayonnants généralement 
constitués aujourd'hui. 
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Il est à remarquer toutefois que la détermina- 
tion des limites à assigner aux zones desservies par 
chaque central auxiliaire ne pourrait qu'accessoire- 
ment être liée au nombre de postes d'abonnés 
établis dans cette zone; elle devrait avoir princi- 
palement pour base la longueur des circuits et 
devrait également être subordonnée au caractère 
de la population du district considéré. 

D'une façon générale, on peut dire qu'il serait 
contraire au but de la subdivision de diviser, par. 
exemple, le réseau en secteurs plus ou moins 
parfaitement géométriques; il va de soi que les 
échanges téléphoniques doivent ètre bien plus actifs 
entre les postes d'abonnés situés dans la région cen- 
trale de l’activité commerciale ou industrielle, puis 
entre ces postes et les postes périphériques, qu'entre 
les postes deszones périphériques mêmes. Les réseaux 
subdivisés doivent donc nécessairement posséder 


TABLEAU II 
Extension du mouvement des correspondances téléphoniques en France, 
en Belgique et en Allemagne depuis 1889 jusqu’à 1909 (1). 
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Nombre de cabines publiques....... 
Postes d'abonnés.................... 
Communications urbaines........... 
Communications interurbaines ...... 
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France 


Postes d’abonnés.................... 
Belgique 
Communications interurbaines....... 
Nombre de cabines publiques........ 
Postes d'abonnés........,............ 
Communications urbaines........... 
Communications interurbaines....... 


Allemagne 


un central principal, ou même plusieurs, dans la 
partie la plus commerciale de l'agglomération, et ce 
central a généralement une importance suflisante 
pour que les inconvénients du système de commu- 
lateur actnel s'y fassent sentir. 

En résumé, la téléphonie exige, dans les condi- 
lions présentes, une méthode de travail qui sup- 
prime les inconvénients descommutateursemplovés 
actuellement, tout en permettant l'application, 
aussi libre et aussi rationnelle que possible, de la 
subdivision. À la rigueur, celle-ci peut être réalisée 
avec les appareils À service manuel en usage au- 
jourd'hui, mais les dépenses de personnel qu'elle 
entraine alors en limitent l'application : létablisse- 
ment des relilements entre les centraux 
oceasionne des pertes de Temps et est une souree 
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d'erreurs, et il diminue le rendement des agents. 
Les mêmes inconvénients se manifestent dans les 
centraux lorsque, pour en augmenter la capacité, 
on accepte de fractionner les commutateurs. 

Le service manuel est donc inapproprié à la 
solution des problèmes que pose la généralisation 
de la téléphonie, et, étant donné l'intérêt social de 
cette généralisation, il est pour ainsi dire indispen- 
sable de l’abandonner, s'il est possible de le rem- 
placer par une méthode n'ayant pas les mêmes 
défectuosités, l'introduction de cette méthode düt- 
elle mème comporter des dépenses élevées. Or, 
celle méthode existe à présent, et, qui plus est, 
il ne semble pas que sa mise en pratique doive 
exiger un tel sacrifice qu'on ne récupère pas celui-ci 
dans un avenir assez rapproché. grâce aux avan- 
tages spéciaux du procédé nouveau. 

Ce procédé est basé sur l'application du machi- 
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nisme ou de l’automaticité au service des commu- 
tateurs. 

Mème appliqué à ces appareils d’une façon très 
limitée, pour la répartition des appels ou demandes 
‘de communication des abonnés entre les opératrices, 
le machinisme procure déjà une amélioration sen- 
sible du travail; il permet, en effet, de simplifier 
quelque peu la tâche des téléphonistes, et, surtout, 
il égalise si bien la besogne des employées pré- 
sentes que l’on parvient à proportionner constam- 
ment les effectifs au mouvement sans compro- 
mettre en quoi que ce soit la rapidité d’exécution 
du service. C’est ce que l'on peut conclure des 
expériences faites jusqu'ici dans cet ordre d'idées. 

Mais le désir de supprimer, dans les centraux 
téléphoniques, les agents préposés aux manœuvres 
des commutateurs a amené des inventeurs à con- 
cevoir et à mettre au point un matériel à l’aide 
duquel l'application du machinisme devient beau- 
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coup plus efficace; les autocommutateurs existant 
actuellement sont susceptibles d'assurer, dans de 
bonnes conditions d'exploitation industrielle, le 
service des reliements confié ordinairement aux 
opératrices; ils ont en outre l'avantage considé- 
rable d'échapper aux inconvėnients des commuta- 
teurs anciens {en ce sens que l’on peut en réunir 
un nombre indéfini et constituer ainsi des centraux 
de capacité illimitée) tout en se prètant parfaite- 
ment à la subdivision (puisque leur fonctionnement 
est purement mécanique). 

L'autocommutateur peut ètre appliqué de deux 
façons principales: ce n'est pas, en effet, autre 
chose qu'une machine commandée à distance à 
l'aide d’électro-aimants et que l'on peut donc 
placer à volonté, soit sous le contrôle des abonnés, 
soit sous le contrôle d’opératrices: la première 
combinaison constitue le système automatique 
proprement dit; la seconde représente le système 
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Extension simultanée de la télégraphie et de la téléphonie en France, 
en Belgique et en Allemagne en 1889, 1899 et 1907-1909. 
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Belgique 


Allemagne } 


semi-automatique ou automanuel; toutes deux sont 
nettement supérieures, à plusieurs points de vue, 
au système manuel, et c'est entre elles que s’établira 
exclusivement, dans l'avenir, la compétition pour 
la solution des questions se rattachant à la télé- 
phonie; les techniciens des principales adminis- 
trations télégraphiques et téléphoniques réunis en 
Congrès, en septembre dernier, ont unanimement 
reconnu leur valeur pratique, avec l'outillage spé- 
cial qui est à présent sur le marché. 

Laquelle de ces deux méthodes est la plus avan- 
lageuse? C'est une question délicate à résoudre, 
car l'intérêt de chacun des procédés dépend des 
circonstances, et il n’est pas possible de le préciser 
d'une façon générale. 

D'après les partisans du système automatique, 

(1) Renseignements manquent pour INS9. 

(2) Mouvement de 1899. 

ti) Augmentation de 1907 sur 1899. 
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celui-ci a pour avantages essentiels d'améliorer 
beaucoup l’organisation du travail, d'assurer une 
exécution parfaite du service en tout temps, de 
régulariser l'établissement des reliements, enfin 
de supprimer le personnel des opératrices: ce 
dernier point constitue un aspect extrèmement 
important de la question pour tous les pays où, 
comme chez nous, le service téléphonique est entre 
les mains de l'Etat et assuré, par conséquent. par 
un personnel dont les traitements et les retraites 
entrainent rapidement de lourdes charges. 

Mais, de leur côté, les promoteurs du système 
mixte où aulomanuél, tout en revendiquant, pour 
leur méthode, les premiers des avantages préindi- 
qués et enen admettant l'existence pour le système 
automatique, font remarquer qu'avec ce d@nier 
le matériel est utilisé dans des conditions telles 
que le fonctionnement n'en est vraiment régulier 
qu'à la condition d'ètre l'objet de la surveillance 
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d'un personnel de mécaniciens spécialistes nom- 
breux; ils font aussi ressortir que adjonction, 
chez les abonnés, des dispositifs d'appel! destinés 
à permettre la transmission des nnméros pour 
l'actionnement des autocommutateurs, complique 
singulièrement les postes et peut en compromettre 
la robustesse ; d'autre part, il y aurait aussi avantage, 
d’après eux, à respecter les conditions d’exploaita- 
tion auxquelles le public est accoutumé, c'est-à-dire 
à maintenir, pour répondre directement à ses 
appels, des opératrices spécialement préparées. 

Il y a certainement du vrai dans ces remarques: 
le système automatique transpose, de l’opératrice 
à l’abonné, le travail nécessaire pour l’établisse- 
ment du reliement ; mais ce travailest rendu simple 
etpeuassujettissant ; la manipulation peutd'ailleurs, 
en certains cas, être plus facile, pour un abonné 
étranger par exemple, que l'énoncé du numéro: 
le tout, d’ailleurs, est que la communicalion soit 
promptement livrée et au moindre prix; quantaux 
combinateurs ou transmetteurs d'appels, ils sont, 
en réalité, dans leur forme actuelle, peu fragiles 
et peu compliqués; si un dérangement y survient, 
le poste microtéléphonique n'en est pas atteint; 
l'abonné reste à mème de demander le reliement: 
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son poste est, en effet, connecté alors automati- 
quement à une opératrice. 

En somme, le choix entre les deux méthodes 
dépendra vraisemblablement de considérations 
économiques plus que de toutes autres : le système 
automanue}l aura probablement ła préférence au 
début, parce que, tout en procurant une certaine 
économie de personnel (la tâche des opératrices 
est de beaucoup simplifiée et ne demande plus les 
mêmes aptitudes), il évite l'introduction dun 
matériel spécial chez les clients, dont les postes ne 
demandent donc aucune modification. À mesure que 
l'outillage se perfectionnera, on aura sans doute 
intérèt à en poursuivre la transformation et à 
réaliser, tout au moins pour une partie de la clien- 
téle, une automaticité complète. Ces améliorations 
progressives ne rencontreront heurensement aucune 
difficulté, les appareils des centraux étant sensi- 
blement les mêmes dans l’un et l’autre systèmes. 

On peut donc dire que, dès à présent, les admi- 
nistrations téléphoniques disposent de l'outillase 
qui leur avait manqué jusqu'ici pour faire face au 
développement de la téléphonie et pour l'activer: 
il ne leur reste qu’à en tirer parti. 

H. MARCHAND. 
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UN NOUVEAU BAROSCOPE 


On connait l'appareil classique du baroscope qui 
sert, dans les cours, à manifester l'existence de la 
poussée dans les gaz et à montrer que le principe 
d’Archimède, établi pour les corps solides plon- 
gés dans les liquides, est aussi vrai pour les corps 
solides plongés dans les gaz, et en particulier 
dans l'air atmosphérique. L'inconvénient de lap- 
pareil, c'est qu'il nécessite une manipulation assez 
longue, par suite de l'emploi de la machine pneu- 
matique : il faut pousser le vide assez loin autour 
du baroscope pour rendre sensible l'existence de 
la poussée dans les gaz. 

M. Schœæntjes, professeur à l’Université de Gand. 
a eu l’idée de chercher à s'affranchir de la machine 
pneumatique en réalisant un système solide, sus- 
ceptible de subir rapidement une variation de 
volume sans que sa masse change. Son nouveau 
baroscope se compose de deux cylindres creux, en 
laiton, ouverts à l’une de leurs extrémités, rentrant 
exactement l'un dans l’autre, mais capables de 
pouvoir glisser. l'un sur l'autre, par leurs extrémités 
ouvertes. Dans ces ronditions, le volume du sys- 
tème varie suivant que les deux cylindres sont 
plus ou moins enfoncés à l'intérieur Fun de Pautre : 
ce volume peut varier du simple au double, quand 
le d&eloppement du tirage des deux evlindres a 
atteint sa valeur maximum. Le fond du cvlindre 
supérieur porte, en outre, un anneau À qui permet 
de suspendre l'appareil au fléau d'une balance; il 


est encore muni d'une ouverture conique, quelon 
peut fermer à l’aide d’un bouchon métallique B, 
relié à l’anneau par un fil. 

Voici maintenant comment on réalise l'expe- 
rience : les deux cylindres étant complètement 
rentrés l’un dans l’autre, on les suspend à l'une 
des extrémités du fléau d’une balance, après avoir 





FiG. 1. — LE BAROSCOSPE SCHCENTJES EN ÉQUILIBRE 


DANS L'AIR ATMOSPHÉRIQUE. 


eu soin de bien enfoncer le bouchon de l'orifire 
supérieur, On établit l'horizontalité du fléau (fig. 
avec une tare ou un contrepoids approprié C, 
construit spécialement pour l'instrument et attache 
à l'autre extrémité du fléau. On détache alors le 
système et on l'allonge en tirant le cylindre inté- 
rieur jusqu’à un point de repère marqué d'avance 
sur ce cylindre. Il est commode d'employer comme 
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repère un petit ressort fixé sur le cylindre inté- 
rieur lui-mème; il suffit alors de développer le 
tirage jusqu'à ce que le rebord du cylindre exté- 
rieur laisse visible ce petit ressort. Le volume du 
système est alors à très peu près double du volume 
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FIG, 2. — INCLINAISON DU FLÉAU DU BAROSCOPE, 
APRÈS LE DÉVELOPPEMENT DU TIRAGE DE L'APPAREIL. 


initial. Les deux cylindres ont d’ailleursété travaillés 
de façon à constituer un système assez étanche pour 
que l'air ne rentre pas pendant cette opération. 
On suspend alors l'appareil ainsi modifié à la 
balance, et l'on constate immédiatement, par l'in- 
clinaison manifeste du fléau (fig. 2), que la poussée 
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de l'air sur l'appareil a augmenté en même temps 
que le volume de l'appareil. Si maintenant on 
enlève le bouchon métallique de l’orifice supérieur, 
on entend l'air rentrer en sifflant et l’on voit le 
fléau redevenir horizontal: on peut en conclure 
immédiatement que la poussée sur l'appareil est 
égale au poids de l'air déplacé. 

Dans l'appareil type, construit par M. Schæntjes, 
la hauteur de chaque cylindre est de 120 milli- 
mètres et son diamètre de 47 millimètres; dans 
ces conditions, Ja valeur moyenne de la variation 
de la poussée est voisine de 2 décigrammes, c’est 
dire que cette variation de poussée peut être mise 
en évidence avec une balance ordinaire de labora- 
toire, sans qu'il y ait lieu de rechercher une balance 
spéciale d’une sensibilité particulière. 

Tel est le nouveau baroscope de M. Schæntjes: 
il présente l'avantage de permettre d'effectuer 
toutes les expériences dans l'air ordinaire, en se 
passant de l’emploi de la machine pneumatique; 
son fonctionnement est à la fois simple et rapide; 
enfin, il ne se contente pas d’indiquer, comme le 
baroscope ordinaire, l'existence de la poussée, il 
en donne immédiatement la valeur. Ce sont là des 
avantages appréciables qui populariseront bien vite 
dans les cours le nouvel appareil de M. Schæntijes. 


MARMOR. 


UN OUBLIÉ : JUSTE BURGI 


Il y a des gens qui n'ont pas de chance. 

Is naissent avec toutes sortes de qualités, un 
esprit ingénieux et sublil, une 
intelligence vive et profonde. 
Ils ont, en quelque sorte, 
l'intuition de l'avenir. Ils 
marquent de jalons la route 
naissante du progrès. Et cepen- 
dant ils sont à peu près in- 
connus. Leurs noms, perdus 
dans l'oubli, éveillent à peine 
un souvenir chez les érudits. 
Et si, d'aventure, quelqu'un 
tente de les remettre à leur 
place dans l'histoire, on lui 
répond généralement: Ce n'est 
pas possible que ce bonhomme 
ait fait cela. H y a longtemps 
que ça se saurait! 

Le Suisse Burgi appartient 
à cette catégorie de malchan- 
ceux! | 

On ne sait même pas exac- 
tement comment il s'appelait! 

Burgi, Burgk, Birge, Byrge? 





Juste BurGI (1532-1632). 


Et cependant l'électeur de Cassel, Guillaume IV, 


qui fut son protecteur et a laissé une réputation 


comme astronome, écrivait en 
1586, à Tycho-Brahé, que son 
protégé était un nouvel Archi- 
mède! . 

Juste Burgi naquit le 28 fé- 
vrier 1552, à Lichtensteig, 
dans le Toggenburg, d'après 
M. H. Martin, qui tenta l'an 
dernier sa réhabilitation dans 
une série d'articles publiés par 

le Journal suisse d'horlogerie. 

La biographie de Hoeffer le 
fait naitre trois ans plus tôt. 
Il mourut à Cassel le 34 jan- 
vier 1632 (selon d’autres en 
1631 ou 1633). 

Voici en quels termes la 
biographie de Hoeffer apprécie 
son œuvre : 

« ll avait recu de la nature 
une grande facilité pour les 
sciences exactes... Il con- 
struisit pour le landgrave 
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de Hesse une grande quantité d'instruments de 
précision qui sont encore à Cassel. L'empereur 
s'attacha ensuite Byrge en qualité de mécanicien, 
ce qui lui permit de continuer ses travaux et 
ses observations astronomiques. Il inventa un 
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compas de réduction fort simple : mais c'est faus- 
sement qu'on lui a attribué l'application du pen- 
dule à la mesure du temps: cette invention doit 
rester à Neper. Ce qui donna lieu à cette erreur, 
c'est l’assertion de Becher et de Bramer, beau-frère 


REPRODUCTION D'UNE PAGE DU TRAITÉ DE LEVIN HULSIUS (160%) OU IL EST QUESTION DU COMPAS DE PROPORTION DE BURGI. 


el disciple de Byrge. Néanmoins, il reste acquis 
que ce savant n'a fait que commencer une table 
des progressions dont sept feuilles seulement ont 
été imprimées à Prague en 1620. » L'auteur de cet 
article n’était assurément pas un littérateur de 
forte envergure! Il a, du reste, confondu tranquil- 


lement le pendule avec les logarithmes! Il est vrai 
que les deux inventions ont été attribuées à Burgi. 

Né, suivant la formule, de « parents pauvres, 
mais honnêtes », Burgi s’instruisit lui-même. Il 
apprit en même temps l'algèbre et la mécanique, 
spécialement la mécanique horlogère. A 27 ans 
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(1579), il fut nommé horloger de la cour de Cassel 
où il resta jusqu'à la mort du landgrave, en 1597. 
Il construisit là des horloges, des montres et des 
instruments pour l'astronomie, dans laquelle il se 
distingua. 

En horlogerie, il a laissé des œuvres magnifiques. 
On en peut admirer aux musées de Dresde, de 
Cassel et de Vienne. 

Parmi les ouvrages de Burgi, qui figurent à 
Cassel, se trouve en particulier une horloge plané- 
taire combinée d’après le système de Ptolémée, 
comme la célèbre horloge d'Oronce Finé, conservée 
à notre bibliothèque Sainte-Geneviève, et dont un 
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érudit horloger, M. Faddegon, publie en ce mo 
dans la Revue chronométrique la description m 
thématique complète. Cette horloge a excité l’ad 
miration de Leibnitz et de Jean Bernouilli. 

C’est précisément à propos de ses importants 
travaux de mécanique horlogère que Burgi a pu 
ètre considéré par certains auteurs comme ayant 
le premier fait application du pendule à l'horlo- 
gerie. 

M. Wolff, éminent astronome, dans la Biblio- 
graphie du pendule dont il a fait précéder une col- 
lection de Memoires, publiés en 1889 sous les aus- 
pices de la Société de physique, a résumé les 
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APPAREILS DE TRIANGULATION INVENTÉS PAR BURGI. 


titres des trois concurrents à cette application. 
C’est Becher qui, dans un mémoire présenté à la 
Société royale de Londres en 1680, a le premier 
revendiqué les droits de Burgi. Ce dernier a été 
soutenu plus tard, en 1873, par M. R. Wolff, qui 
s'est appuyé entre autres sur des citations extraites 
des manuscrits de Rothmann, astronome de Cassel, 
contemporain de Burgi. En 1878, Gerland a réfuté 
les assertions de Wolff et conclu que Burgi n'avait 
aucun droit sur le pendule. 


M. Martin a résumé la discussion avec beaucoup 


de sens critique. 

En définitive, pour attribuer à Burgi l’applica- 
tion première du pendule à l’horlogerie, on s'ap- 
puie sur un passage d'un manuscrit de Rothmann, 


son collègue à Cassel, dans lequel il est dit: 

Dans les horloges de Burgi, le balancier, ou la 
balance, ne se meut pas à la façon habituelle, 
mais est actionné par un procédé nouveau, de 
telle sorte que chacune de ses oscillations marque 
une seconde (1). 

Ce certificat, qui date de 1585 ou 1586, n'est 
assurément pas suffisant pour que l'on puisse 
affirmer que le procédé nouveau dont il est parlé 
soit proprement le pendule. On a, d’ailleurs, attri- 
bué ia même invention à Léonard de Vinci, mort 


(I) Le musée de la Burg, à Vienne, possède une 
horloge à pendule de Burgi (n° 33). Mais on n'est pas 
sûr que ce pendule ne soit pas une addition faite 
à une date postérieure. 
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en 15149. On a même prétendu que les Arabes 
avaient connu l’usage du pendule au point de vue 
de la mesure du temps bien avant les temps 
modernes. 

En ce qui concerne Burgi, il convient donc, 
semble-t-il, de laisser les choses en l’état. 

En est-il de même en ce qui touche les loga- 
rithmes ? 

C'est en 1614 que Neper — ou Napier — publia 
son #irifici Logarithmorum canonis descriptio. 
Ce n'est qwen 1620 que fut imprimée à Prague 
la Table de progressions de Burgi. Strictement 
donc, Neper a devancé Burgi. Cependant, il parait 
certain que si Burgi n'a fait imprimer la Table de 
progressions et de sinus qu'en 1620, c'est simple- 
ment parce qu'il n'avait pas d'argent. Au service 
des empereurs on ne devenait pas riche! Et les 
appointements se faisaient souvent attendre et 
réclamer. C’est même pour ce motif, dit-on, que 
Burgi dut quitter la cour impériale. Au témoignage 
de Bramer, son beau-frère et élève, et de l'illustre 
Képler, Burgi est bien l'inventeur du premier sys- 
tème de logarithmes. De même que, d’après les 
mêmes personnages, il serait l'inventeur de la 
méthode des fractions décimales. 

Parmi les nombreux instruments de mathéma- 
tiques et d'astronomie construits par Burgi figure 
un compas de proportion, dont l'invention lui est 
très nettement attribuée par Levin Hulsius dans un 
traité publié à Francfort en 1604. IL est certain, 
d’ailleurs, que Burgi, allant offrir à l’empereur 
Rodolphe II, en 1592, une horloge astronomique 
qui séduisit ce prince et lui fit désirer d’avoir le 
constructeur à sa cour, lui présenta également un 
compas de ce genre. 

lci, Burgi parait avoir été un perfectionneur 
plutòt qu'un inventeur. M. Martin signale, en effet. 
que dès 1518 il avail paru à Montauban un travail 
de Dolz sur cet appareil, et un autre de Fernel, à 
Paris, en 15928. 

Le compas de proportion, d'abord tout à fait 
élémentaire, a été compliqué peu à peu. On peut 
se rendre compte du degré de complication auquel 
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il était déjà parvenu en 1684, époque à laquelle le 
sieur Deshayes, professeur de mathématiques, fit 
réimprimer, « revu, corrigé et augmenté », l'an- 
cien ouvrage d'Henrion, lequel avait eu lui-même 
une vingtaine d'éditions depuis son apparition en 
1631. Dans sa préface, Deshayes nous apprend 
qu'Henrion avait construit son compas après avoir 
eu connaissance d’un appareil élémentaire qui lui 
avait été montré, en 1614, par l'ingénieur Aleaume. 
Le compas d’Aleaume se composait de deux branches 
de cuivre qui se joignaient ensemble par une char- 
nière et sur lesquelles étaient graduées seulement 
deux lignes tirées du centre. Ce compas ressem- 
blait beaucoup à celui décrit par Levin Hulsius. 
Les compas de Deshayes, construits par le célèbre 
Nicolas Bion et décrits dans son Traité de la eon- 
struction des instruments de mathématiques depuis 
1699, sont surchargés de lignes. 

L'appareil de triangulation imaginé par Burgi 
en 1592, et pour lequel il reçut un privilège impé- 
rial en 14602, semble appartenir plus franchement 
à notre savant suisse. 

En définitive, on peut dire que Burgi n'eut pas 
de chance. 

Kėpler lui faisait reproche de ne pas faire con- 
naitre ses inventions. ll a été puni cruellement de 
cetle négligence. 

Il s’est laissé couper l’herbe sous les pieds pour 
les logarithmes par Neper, et il a complètement 
perdu le bénéfice d’une invention qui lui avait 
permis de construire soixante-dix ans avant Huv- 
ghens des régulateurs à seconde. 

Il a été victime du fatal principe que les inven- 
tions qui restent cachées n’ont aucun droit à l'hon- 
neur d'ètre traitées comme des inventions. Ils sont 
nombreux, d'ailleurs, les pionniers du progrès dont 
le nom est perdu pour l'histoire. Burgi, horloger 
de son état, a plus de chance encore que l’inven- 
teur génial de la fusée qui n’a laissé nulle trace, 
et que celui du foliot, le premier régulateur des 
horloges, dont les noms paraissent à jamais 
perdus (1). 

L, REVERCHON. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 21 août 1911. 
PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Albert Ladenburg. — Le Président, en annon- 
çant à l’Académie la mort de l'un de ses correspon- 
dants pour la section de Ghimiec, ALBENT DADENBURG, 
dècede le 15 aoùt à Breslau, rappelle les travaux de 


ce savant et Ses nombreuses publications, notimment 
l'Histoire du dérelonpement de ia chimie moderne, 
ouvrage universellement connu et apprécié. 


En le perdant, la chimie perd un de ses ouvriers 
les plus habiles, l’Académie un de ses plus dignes cor- 
respondants. 


Vitesses de rotation des filaments noirs dans 
la couche supérieare de l'atmosphère solaire. 
— Ces filaments noirs ont été signalés à partir de 1903, 
par Hale et Ellermann; leur importance réelle a été 


(D) Les figures qui accompagnent cette nole nous 
ont été gracieusement prètées par notre confrère Île 
Journal suisse d'horlogerie, un des plus remarquables 
organes techniques de l’art chronométrique. 
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reconnue en 1908 lorsque MM. H. DesLaxDres et 
L. v'AzamsusA ont pu, à Meudon, grûce aux grands 
spectrohéliographes, isoler complètement les couches 
supérieures de l’atmosphère solaire. Dans la couche 
supérieure bien pure, les filaments sont beaucoup 
plus nombreux et plus nets; ils forment, avec d’autres 
lignes similaires nouvelles, nommées alignements, un 
réseau à larges mailles qui couvre le Soleil entier et 
s'est maintenu, depuis 1908, plus ou moins net sui- 
vant les jours. De plus, les filaments sont le siège de 
mouvements ascendants et sont intimement liés aux 
protubérances. 

Les filaments tournent, bien entendu, avec le Soleil 
lui-mème; la moyenne du mouvement sidéral est de 
14,9 degrés par vingt-quatre heures, maisil y a entre les 
filaments et d’un point à l’autre, et d’un jour à l'autre, 
des différences notables. Or, les mêmes variations et 
lès mêmes augmentations de vitesse se retrouvent 
encore plus grandes dans les protubérances, d’après 
les recherches récentes faites à Meudon; et le phéno- 
méene a été rattaché par Deslandres à l'action du champ 
magnétique solaire sur les ions ascendants; la mëme 
explication peut être étendue aux filaments qui, de 
temps en temps, seraient le siège de poussées ascen- 
sionnelles, et auraient une vitesse de rotation en rap- 
port avec leur vitesse verticale. 


Sur le spectre de la comète Kiess (1911 b). 
— Dans la seconde quinzaine de juillet, MM. À. DE LA 


Bauur-PLuvinez et F. BaLDeT, à Juvisy, ont pris sept 


photographies du spectre de la comète avec des durées 
de pose d’une heure. 

Le spectre de la comète Kiess appartient à la classe 
la plus nombreuse des spectres cométaires; en parti- 
culier, il est tout à fait semblable au spectre de la 
comète 1902 b. 

Ce qui caractérise les images photographiques des 
spectres de ces comètes, ce sont deux condensations 
intenses, l’une dans le bleu (} 4735), qui correspond 
à la quatrième bande du spectre de Swan; l’autre au 
commencement de l’ultra-violet (3882), produite par 
la radiation caractéristique du cyanogène incandescent. 

Il n’y a pas de spectre continu sensible, par oppo- 
sition à la comète de Johannesburg (1910 a). La diffé- 
rence est encore plus grande avec la comète Morehouse 
(1908 c), dans laquelle, semble-t-il, la décomposition 
du cyanogène était très active et où les gaz, en se 
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dégageant, entouraient la tête, d'où la présence des 
spectres de Fowler et de l'azote aussi bien dans le 
noyau que dans la queue. Au contraire, dans la 
comète Kiess, la décomposition du cyanogène est 
plus lente, les gaz provenant de la décomposition ne 
s'échappent qu’à l'arrière, par rapport au Soleil, en 
donnant naissance à une queue trés fine et très faible. 


Vibrations spontanées d’une barre libre, se refroi- 
dissant par contact à ses extrémités et par rayonne- 
ment ou convection à sa surface latérale. Note de 
M. J. BoussiNEso. — M. K. BirkeLanb a fait des expé- 
riences avec un globe magnétique comme cathode dans 
un grand vase de décharge, qui l’ont conduit à des 
découvertes qui semblent être d'une haute importance 


.pour la théorie du Soleil. — Sur quelques généralisa- 


tions d’un théorème de Weierstrass. Note de M. MIcHEL 
Fexere. — Méthode pour l'étude expérimentale de 
l'amortissement des oscillations de certains systèmes 
en mouvement dans un fluide. Note de M. GEORGES DE 
BoTHEzAT. — Sur le glucoside des feuilles de poirier, 
sa présence dans les feuilles des diverses variétés; 
sa recherche dans le tronc et la racine. Note de 
M. E. BourqueLor et M"* À. FicuTENHOLz. — Les Suidés 
sauvages et domestiques de la Sardaigne et de la 
Corse. Note de MM. E.-L. Trovuessarr et E.-G. DEHACT; 
ces animaux, si différents de ceux de l'Europe, rap- 
pellent les races du nord de l'Afrique et de l'Asie 
Mineure. Des spécimens, rapportés par les auteurs, 
vont prendre place dans les galeries du Muséum. — 
Nouvelles recherches biologiques sur les guëpes soli- 
taires d'Afrique : évolution, variation, perturbations 
démentielles de l'instigct maternel, sous l'influence 
de la disette. Prépondérance réelle des tendances indi- 
vidualistes sur les sentiments affectifs dans les mani- 
festations apparentes du culte des jeunes chez les 
Vespides. Note de M. E. Rousauv. — Sur le dévelop- 
pement de Maïa squinado Latr. Note de M. C. ScuLeGEL. 
— M. Maurice Anraus démontre que les venins de 
serpents forment une série continue d'agents toxiques; 
les différentes manifestations de leur toxicité peuvent 
s’exalter ou s’atténuer parfois jusqu'à devenir insen- 
sibles, mais il est possible de trouver entre les termes 
extrèmes, et en apparence irréductibles, des intermé- 
diaires établissant la continuité de la chaîne. — Sur 
un mode de résorption de graisse de réserve. Note de 
M. Maurice PIETTRE. 
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Esquisse d'une philosophie des sciences, par 
W. OsTwaLD, professeur à l’Université de Leipzig; 
traduit de l'allemand par M. DoroLe, professeur 
agrégé de philosophie. Un vol. in-12 de 186 pages, 
de la Bibliothèque de Philosophie contempo- 
raine (2,50 fr). Alcan, 108, boulevard Saint- 
Germain, Paris. 

L'ensemble des choses, une conception générale 
de l'univers, imposent aux esprits supérieurs qui 
cultivent les sciences. Aussi ne faut-il pas s'étonner 
qu'un Ostwald ait voulu esquisser une philosophie 
des sciences, dont nous avons, grâce à M. Dorolle, 


une traduction francaise. Le savant allemand 
estime que toutes les sciences sont liées entre 
elles et dominées par le concept énergétique : 
c'est une sorte de retour au dynamisme de Leibniz, 
dont le nom rappelle aussi la ville de Leipzig. Il 
sera difficile, pour ne pas dire impossible, de contre- 
dire l’auteur sur ce point. Mais où l’on ne peut 
être de son avis, c'est quand il élimine la théologie 
en suivant Îles traces d’Auguste (Comte, dont il 
adopte, tout en lélargissant, la classification des 
sciences. De même, on ne peut pas admettre le 
subjectivisme qu'il professe à l'endroit des prin- 
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cipes de la science, tels que le principe de causa- 
lité (p. 32) et celui du déterminisme (p. 48), car 
alors la science ne serait qu'une création de l'esprit. 


Le Problème de l'éducation, par M. MAURICE 
LEGENDRE, agrégé de l’Université. Un vol. in-16 
de 262 pages, collection Éfudes de morale et de 
sociologie. Bloud et Cie, éditeurs, 7, place Saint- 
Sulpice, Paris. 


C’est des hautes cimes du spiritualisme et de 
la foi que M. Legendre envisage l'éducation. Sa 
pensée fondamentale, c'est qu’il ne faut point, dans 
la formation de l'idée morale chez l'enfant, briser 
l'unité de la vie: celle-ci, en effet, est une, bien 
que commençant dans le présent et le terrestre, 
car elle doit se continuer et s'épanouir dans l'avenir 
de l'éternité. Ici est le terme, et c’est sous l'angle 
de ce but final que doit être envisagée l'existence 
actuelle pour être fixée dans sa véritable voie. 
Ainsi seront dirigées comme il convient les deux 
périodes que, normalement, nous avons à parcourir, 
et que M. Legendre appelle les Enfances et les 
Jumanités. Combien élevés seraient les esprits. 
combien hauts les cœurs et les volontés quiseraient 
formés d'après les belles doctrines de ce livre, 
vrai guide du foyer familial, et qu'avec tant de 
raison a couronné l’\cadémie des sciences morales 
et politiques! 


La métallurgie à l’Expogition universelle et 
internationale de Bruxelles de 1910, par 
Pierre Breuir, chef honoraire de la section des 
métaux au laboratoire d'essais du Conservatoire 
des arts et métiers. Un vol. grand in-4° de 
124 pages, avec 247 gravures (15 fr). Librairie 
Dunod et Pinat, 49, quai des Grands-Augustins, 
Paris. 


L'auteur a rassemblé tous les documents qu'il 
a pu trouver à l'Exposilion de Bruxelles et qui 
étaient disséminés dans diverses classes, et il les a 
complétés par d'autres, de telle sorte que ce livre 
contient l'indication des appareils et procédés les 
plus récents qui permettent d'obtenir les divers 
métaux et produits métallurgiques nécessaires à la 
consommation : fer, fonte, acier, alliages divers, 
cuivre, Zinc, aluminium, antimoine, etc. Cet 
ouvrage est donc un tableau fidèle de l'état actuel 
de l'industrie métallurgique dans les divers pays. 


Les plus grandes entreprises du monde, par 
DANIEL BELLET et Wii Danvizzé. Ouvrage complet 
en 1? fascicules, chaque fascicule de 40 pages, 
avec une planche en couleur et de nombreuses 
gravures (0,75 fr). Librairie Flammarion, 26, ruc 
Racine, Paris. 

Les deux auteurs de celle encyclopedie, bien 
connus des lecteurs de revues scientitiques, ont 
voulu donner une description aussi complete que 
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possible des travaux gigantesques entrepris dans 
toutes les parties du monde et des moyens souvent 
extraordinaires employés pour les mener à bonne fin. 

Les auteurs ont eù l’heureuse idée de commen- 
cer par retracer les difficultés qu'ont éprouvées les 
peuples anciens, les Égyptiens en particulier, pour 
venir à bout de leurs pyramides, du sphinx, de 
l'aiguille de Cléopatre, et cela sans machines per- 
fectionnées, sans les appareils puissants que nous 
possédons actuellement. Sous ce rapport, la com- 
paraison est très instructive et éloquente; mais les 
travaux que nous exécutons maintenant sont 
autrement considérables. 

Il suffit, pour sen rendre compte, de lire les 
fascicules de ce très intéressant ouvrage. On y 
verra les tours de force faits dans les constructions 
navales, dans l'amélioration des ports et l’édifica- 
tion des phares, la construction de la tour Eiffel, 
le creusement du canal de Suez et l’achèvement de 
celui de Panama. 

D’autres fascicules sont consacrés au développe- 
ment des chemins de fer, de la navigation aérienne, 
aux constructions des ponts, à la mécanique, à la 
télégraphie dans ses différentes formes, etc. 

L'ouvrage formera une très complète étude sur 
les plus grandes entreprises du monde, et fournira 
des renseignements qui, disséminés ailleurs, sont 
difficiles à se procurer. 


L'Amérique centrale, par M. le C'° be PÉRIGNY. 
Un vol. in-8° écu de 260 pages, avec 26 photo- 
gravures hors texte et une carte (4 fr). Roger 
et C'e, éditeurs, 54, rue Jacob, Paris. 


Dans la recherche, l’exploitation et l'échange 
des richesses, nous voyons en Amérique, nous, 
Français, surtout l'Amérique septentrionale et 
l'Amérique méridionale. Les révolutions, qui s'y 
succèdent trop souvent, et la débâcle de Panama 
nous ont fait trop oublier l'Amérique centrale avec 
ses cinq républiques de Costa Rica, du Guatemala, 
du Honduras, du Nicaragua et de San-Salvador. 
M. le comte de Périgny, chargé de mission et qui 
a été à même de connaitre ces pays, nous en révèle 
presque les ressources économiques et met ainsi 
nos compatriotes à mème de rivaliser avec leurs 
voisins dans le domaine de la concurrence com- 
merciale. Souhaitons que ces indications autorisées 
ne soient point perdues. 


L'Australie. Comment se fait une nation, par 
M. J.-F. Fraser. Un vol. in-8° écu de 256 pages, 
avec 20 planches hors texte et une carte (4 fr). 
Roger et Ci°, 54, rue Jacob, Paris. 


Le développement de l'Australie au point de vue 
économique, son évolution politique et son ascen- 
sion au self-government sont bien l’un des spec- 
tacles les plus étonnants que nous offre la période 
contemporaine. Mais ces pays sont si loin de nous 
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que beaucoup s’en occupent peu. Un Anglais, jour- 
naliste, voyageur infatigable, nous fait connaitre 
ces vastes régions dans un ouvrage traduit en 
français par M. Feuilloy pour la collection des 
Pays modernes. 

Le lecteur s’intéressera vivement et à la descrip- 
tion et à l'exposé des richesses économiques de 
l'Australie, non moins qu'au récit des phases 
diverses qui l’ont amenée à son état présent déjà 
riche de résullats, plein de promesses, mais aussi 
angoissé de plus d’un problème pour l'avenir. 


L'Angleterre moderne. Son évolution, par 
M. L. CazaMIAN, maître de conférences à la Sor- 
bonne. Un vol. de 330 pages, de la Bibliothèque 
de Philosophie scientifique (3,50 fr). E. Flam- 
marion, éditeur, 26, rue Racine, Paris. 


C’est une très pénétrante étude que celle de 
M. Cazamian, car elle ne s'attache pas seulement 
aux causes superficielles des phénomènes sociaux ; 
elle va aux causes profondes d'ordre philosophique 
et religieux. Il nous a paru, en particulier, que 
l’auteur a bien saisi ce qu’il y a de dissolvant dans 
la doctrine du libre examen, qui a produit en An- 
gleterre et y prolonge encore une crise religieuse 
des plus considérables, à laquelle s’en ajoutent deux 
autres : la première, politique et sociale ; la seconde, 
économique. Ce sont ces crises qui mènent l’évo- 
lution actuelle dans laquelle se meut notre grande 
voisine que M. Cazamian met fort bien en relief, 
et dont nous sommes les témoins. 

Nous avons, toutefois, un regret à exprimer : 
L'Irlande et O’ Connell ont été dans l’Angleterre 
moderne, son évolution, pour reprendre le titre 
de l'ouvrage dont nous nous occupons, des éléments 
dont M. Cazamian ne nous parait pas avoir tenu 
un compte suffisant. La question irlandaise n'a- 
t-elle pas été le moteur principal, parfois unique, 
de plus d’un mouvement dans l'opinion et de plus 
d'un changement dans la législation? 


La Haute-Loire et le Haut-Vivarais : Guide du 
tourisme, du naturaliste ét de l’archéologue, 
par ManceuiN Boure, professeur au Muséum 
d'histoire naturelle. Un vol. in-16 de la collec- 
tion des « guides Boule » (cartonné, 4,50 fr). 
Librairie Masson et Cie, Paris, 1911. 


Les volumes de la « collection Boule » sont de 
précieux auxiliaires pour les voyageurs soucieux 
de connaitre de façon un peu détaillée les pays 
qu'ils traversent. Beaucoup de touristes ne se con- 
tentent pas d'admirer le paysage, ils tiennent de 
plus à s'instruire. Tous les renseignements qui leur 
sont nécessaires pour préparer un voyage intéres- 
sant et pittoresque se trouvent dans ces nouveaux 
guides. En effet, chacun d’eux est composé de deux 
parties : une première moitié du volume est formée 
par une monographie condensée, mais bien com- 
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plète du département; la seconde est entièrement 
consacrée aux itinéraires el aux centres d’excur- 
sions. | 

Pour ceux qui se décident à visiter la Haute-Loire 
et le Haut-Vivarais, qui offrent aux naturalistes, 
aux géologues et aux archéologues la matière de 
très intéressantes études, le nouveau guide Boule 
de la Haute-Loire sera d'un précieux secours : ils 
trouveront dans la partie Monographie le résumé 
de nos connaissances actuelles sur la Haute-Loire 
(géologie, orographie, hydrologie, climat, flore et 
faune, anthropologie, archéologie, histoire, carac- 
tères, mœurs et coutumes, agricullure, commerce 
et industrie); dans la partie itinéraire, qui com- 
prend tous les renseignements pratiques au sujet 
des hôtels, cheminsde fer, voitures, centres d’excur- 
sion, l’auteur décrit toutes les routes partant du 
Puy, un des plus beaux points du Massif Central, 
et indique, avec gravures à l'appui, les lieux inté- 
ressants à visiler de la Haute-Loire et du Haul- 
Vivarais. 


Le procédé à Phuile, par C. Puyo, nouvelle édi- 
tion revue et augmentée. Une brochure de 
96 pages, avec exemples démonstratifs formant 
6 planches hors texte tirées sur papier au bro- 
mure. Prix: 3 fr. Paris, Charles Mendel, édi- 
teur. 


Le procédé à l'huile n'est autre chose que la 
photocollographie : il suflit d’insoler une feuille de 
gélatine bichromatée sous un négatif, de la mouiller 
pour la faire gonfler, de passer un pochoir chargé 
d'encre d'imprimerie et de tirer sur papier. Les 
épreuves ainsi obtenues possèdent un modelé par- 
fait et toutes les demi-teintes de l'original, pourvu 
que le temps de pose ait été rigoureusement déter- 
miné. 

Dans cette seconde édition, l’auteur a donné des 
indications nouvelles acquises par l'expérience et 
a fait subir aux méthodes précédemment indiquées 
certaines modifications. Aussi cette fois, pour ne 
laisser aucune cause d'erreur aux débutants, 
M. Puyo, un apôtre du procédé à l'huile, a voulu 
traiter le sujet avec toute la précision désirable et 
sans laisser de côté le plus pelit détail. Comme le 
procédé n'offre aucune difficulté technique, qu'il 
suffit d’un peu de soin dans la pratique pour obte- 
nir des résultals vraiment artistiques, l’auteur 
espère que cette nouvelle édition va multiplier le 
nombre des amateurs de la photographie aux 
encres grasses. 


Annuaire et guide pratique d'hygiène, par un 
Comité d'hygiénistes, sous la direction du 
Dr P. LassaBLiÈRE, chef de laboratoire à la 
Faculté de médecine de Paris. Un vol. in-8° de 
488 pages. Cartonné (2,50 fr). Librairie Jouv, 
15, rue Racine, Paris. 
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FORMULAIRE 


Sel de table non hygrométrique. — Rien 
n’est plus désagréable que d'avoir dans ses salières 
du sel réuni en grosses boules. Or, il est facile de 
préparer soi-même un produit qui échappe à ces 
inconvénients. Voici un moyen préconisé par Île 
Journal de la Santé : 

Le chlorure de sodium pur n’est pas hygromé- 
trique, mais, lorsqu'il renferme certainesimpuretés, 
il attire rapidement humidité de l'air et tombe 
en déliquescence. Pour avoir du chlorure de so- 
dium pur, on dissout du sel ordinaire dans trois 





fois son poids d'eau, on ajoute du carbonate de 
sodium goutte à goutte jusqu'à ce que tousles sels 
terreux soient précipités; on filtre, on évapore 
dans une capsule en porcelaine, on enlève avec 
une spatule les cristaux qui se forment pendant 
l'évaporation, on les laisse égoutter dans un en- 
tonnoir. 

On les lave avec une petite quantilé d'eau dis- 
tillée, et lorsque tout le liquide s'est écoulé, on 
fait sécher les cristaux, puis on les écrase en 
une poudre fine. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. A. A., à K. — Journal d'Agriculture pratique, 
26, rue Jacob, Paris. — Inventions illustrées, 8, rue du 
Débarcadère, Paris. 


M. J. D., à St-E. — Le Cosmos a parlé de la chose 
à différentes reprises; mais il n’y a pas insisté, l'ap- 
pareil ne lui semblant pas au point. — Pour plus de 
détails, veuillez vous adresser au constructeur de 
M. Dussaud, la maison Ducretet, 75, rue Claude-Bernard. 


R. B. B., à T..— La formule ordinaire pour durcir 
la cire est, en effet, d'y ajouter de la stéarine; peut- 
ètre n'en met-on pas assez. — Dans tous les modes 
de fabrication, pour éviter les fissures, il faut, les 
cierges finis et ramollis dans l’eau tiède, les rouler 
entre deux planches en exerçant une certaine pres- 
sion. — Mais nous ne somines pas des fabricants pra- 
ticiens, et nos conseils ne peuvent tre donnés que 
sous toutes réserves. On ferait mieux de consulter un 
ouvrage spécial, par exemple: Chandelier et cirier, des 
manuels Roret (4 fr), chez Mulo, 12, rue Hautefeuille. 

R. P. C., à J. — Il S'agit du phénomène bien connu 
sous le nom de « rayon vert, » dont le Cosmos a 
parlé à ditiérentes reprises (LU XL, p. 159; t. XLIV, 
p. EL XLVI, p. 351, ete., etc.). Les premiers ou der- 
niers rayons du Soleil sont dispersés dans l'atmo- 
sphère terrestre, et comme ils traversent une très 
grande couche d'air, les parties du spectre les plus 
refrangibles sont absorbées: s'il existe beauroup de 
vapeur d'eau, il ne reste du spectre que la partie 
rouge et une faible bande dans le vert. Mais si l'air 
est fres see, la partie verte du spectre est intense, et 
cest elie que l'on voit quand le spectre passe en 
quelques secondes devant l'œil de l'observateur. 

M. C. B., à CF. — Le Cosmos a parlé à dit'érentes 
reprises des Viagara paragrèle de M. de Beauchamp, 
notamment t. LNIV, page 674; on y a donné tous les 
détails communiqués par l'auteur. On va, en effet. 
instituer des expériences à la ioar Lali 

M. M., à P. — Nous demanderons à l'auteur, qui 
Hhabile pas Paris, ces renseignements; S'il peut nous 
les fournir, nous vous les transmettrons. 


M. l'abbé A. B., à L. — Pour couper une bouteille 
le meilleur moyen est de l’entourer, à l'endroit ou 
doit se faire la rupture, de quelques tours d'an fil de 
coton imbibé d'alcool. On allume cette mèche, et dès 
qu'elle s'éteint on plonge la bouteille dans un seau 
d'eau. La cassure se fait immédiatement et d'une 
façon très nette. | 


M. J. S., à R. — Nous n’empiétons pas ainsi sur le 
domaine des ingénieurs; si vous voulez nous commu- 
niquer vos incertitudes, nous y répondrons dans la 
mesure de notre compétence, ou nous vous adresse- 
rons à un ingénieur-électricien, avec lequel vous 
pourrez traiter directement. 


M. R. G., à T. — La maison Chambon (Alexandre), 
de Chälette-Montargis, a déjà réparé, avec beaucoup 
de succès, des cloches fêlées, par un procédé de bra- 
saye du métal. Nous ne saurions dire ce que cela 
coùte; évidemment, l'importance de l'objet, celui de 
la réparation modifieraient le prix. 


M. P. M. J., à P. — Le produit employé n’est pas 
une graine, mais un ferment, le kéfir, employé plus 
généralement avec le lait, mais qui peut ètre utilisé 
avec de l’eau, en y ajoutant du sucre. On trouve celle 
levure en une foule de maisons, notamment chez 
Carrion, :#, faubourg Saint-Honoré. 


M. H. C., à V. — Cette lampe à souder au pétrole 
lampant a été décrite dans le Gosmos n° 131: 
(19 mars 1910). Elle est fabriquée par M. G. Bellon, 
2 ter, rue du Moulin, Vincennes. 


M. A. F., à H. — On a essayé de tout pour taire du 
papier, et notamment des fougères (Voir Cosmos, 
t. LXII, p. 179, n° 1307). Nous ne saurions vous dire 
si la fabrication avec cette dernière plante est entrée 
dans la pratique. Peut-être trouveriez-vous les rensei- 
gnements désirés dans l'ouvrage de Roxraini et 
FLecay-PERGIE DU SERT, Végétaux propres à la fabri- 
cation de la cellulose et du papier {10 fr). Librairie 


Dunod et Pinat, quai des Grands-Augustins. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Une comète (?) très voisine de la Terre. — 
Le 22 juillet, à Breslau, le Dr Franz aperçut un 
objet nébuleux se mouvant rapidement, et qui 
pourrait être une comète passant très près de la 
Terre. La position de ce corps était : 

ÆR = 4 15° ® = + 20° 36'; 
en six minutes, l’ascension droite varia de trois 
minutes d'arc, tandis que la déclinaison restait sen- 
siblement la même. Le corps nébuleux était environ 
de 6° grandeur et de 6’ de diamètre, ressemblant 
assez par conséquent à la comète Kiess. 

Les observateurs de Kiel s’empressèrent, dèsle 23, 
de rechercher un astre répondant au signalement 
donné par le D° Franz, mais ils ne purent rien 
trouver. A Bergedorf, le D” Graff ne fut pas plus 
beureux, ce que le mouvement rapide de l'astre 
peut expliquer. D'ailleurs, le temps était devenu 
nuageux. 

CLIMATOLOGIE 


La neige en Savoie. — Depuis 1773, on a noté 
à Annecy, avec les températures et les jours de 
pluie ou de bise, l’époque des premières neiges de 
automne et celle des dernières du printemps. Ces 
observations sont mises à jour dans la Géographie 
(45 aoùt) par M. Paul Mougin, iaspecteur des Eaux 
et Forèts. On y voit que les dates moyennes des pre- 
mières et des dernières neiges, à Annecy, ont été 
les suivantes : 


Bates moyennes Durce de la 
- periode froide 
Périodes Prerière, neiges. Dernières neiges. annuelle. 
17:3-1800..... 15 novembre 2 avril 138 jours 
1801-1825..... 43 — 15 — 153 — 
1826-1850.. .. 17 -— 11 — 145 — 
1851-1875..... 21 — 8 — 438 — 
4876-1900. .... 19 — 30 mars 131 — 
1901-1910. .... 28 — 43 avril 136 — 


T. LXV. Ne 1389. 


Ainsi, d'après la dernière colonne, la saison 
froide, évaluée par les chutes de neige, a eu sa 
durée maximum entre 4800 et 1825, et cette durée 
est allée ensuite en diminuant jusqu'à la fin du 
x1x° siècle. Coincidence intéressante : le maximum 
d'extension des glaciers s’est aussi produit de 1818 
à 1820. La grande régression glaciaire n’a com- 
mencé, du reste, qu'après 1863. 

La hauteur annuelle de neige augmente avec 
l'altitude : 0,46 m à Chambéry (allitude 270 m); 
0,54 m à Annecy (450 m); 2,04 m à Modane 
(4 050 m); 6,52 m à Val-d'Isère (1849 m). Au voi- 
sinage du Mont Blanc, à Chamonix (1431 m), les 
précipitationsneigeuses annuellesatteignent8,45m, 

C'est à Val-d'Isère qu'a été relevée la chute de 
neige la plus longue : elle s’est prolongée durant 
3,5 jours. C'est encore la mème localité qui accuse 
la précipitation la plus abondante : 1,82 m. 

Si on examine les températures, on voit que des 
précipitations neigeuses ont été observées entre 
+ 12° (Bourg-Saint-Maurice, Sixt) et — 170 (Saint- 
Jean-d’Aulph). 

Lorsqu'il neige par une température élevée, ordi- 
nairement les flocons sont gros et s'agglutinent 
aisément; cette neige, lourde, humide, donne beau- 
coup d’eau. Inversement, quand il neige par un 
froid vif, les flocons sont petits, ténus, légers et 
formés de cristaux très fins; lorsqu'on les foule, ils 
font entendre un petit cri; ils n’adhèrent pas entre 
eux et ont l’inconsistance de la poussière. A cet 
état pulvérulent, la neige, en montagne, engendre 
les avalanches de poussière; au contraire, lors- 
qu’elle est lourde, elle produit des avalanches de 
fond. 

La légèreté spécifique de la neige, c'est-à-dire le 
nombre qui exprime en millimètres la hanteur de 
neige donnant une lame d’eau de fusion d'un mil- 
limètre, varie entre 200 et 1,3. À Chambéry, où le 
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thermomètre n'accuse pas des écarts très considé- 
rables en hiver, M. P. Mougin a trouvé comme 
valeurs extrêmes de cette légèrelé spécifique 42,1 
et 2,1. 

PHYSIQUE DU GLOBE 


Les causes de déviation des trous de sonde 
profonds, au Transvaal. — Dans la plupart des 
forages de 150 à 300 mètres de profondeur effectués 
au moyen d’une sonde rotative, au Transvaal, on 
a observé une forte déviation de ces trous de sonde 
qui se produit généralement vers le Nord. 

M. J. S. Curtis expose dans le Mining World du 
29 avril une théorie, par laquelle i! essaye d'expli- 
quer cette dévialion et dont le Génie civil reproduit 
les principaux arguments. 

Par suite de sa rotation dans le champ magné- 
tique terrestre, la tige de la sonde s’aimante forte- 
ment, avec le pôle Sud tourné vers le haut et avec 
une intensité qui varie avec la nature des couches 
sédimentaires traversées; comme cette lige est très 
longue, ses pôles se trouvent non pas à ses deux 
extrémités, mais à une certaine distance de ces 
dernières. L’attraction qu'exerce alors le champ 
magnétique terrestre sur le pôle Nord de cette tige, 
qui se trouve au fond du trou de sonde, se traduit 
par une incurvation de celle tige dans un sens tel 
que sa convexilé est tournée vers le Sud, et cette 
incurvation communique à l'outil une inclinaison 
qui fait dévier le trou de sonde vers le Nord. Une 
fois commencée, celte déviation s’accentue ensuite, 
de plus en plus, à mesure que le trou s'approfondit 
à cause du poids de la tige de la sonde, qui agit dans 
le mème sens que l'attraction magnétique pour 
augmenter la courbure de la tige. Lorsque la dévia- 
tion se produit dans une direclion dilférente du 
Nord magnétique, il faut généralement altribuer 
celleanomalie à l'obliquité des couches du terrain. 

L'auteur décrit, en outre, diverses expériences 
qu'il à faites en vue d'éludier la répartition du 
magnélisune le long des tiges de sonde et la facon 
dont on peut en combattre les effets. 

Pour empècher les déviations des trous de sonde, 
il recommande de soumettre ces tiges à l'action 
d’un solénoïde créant un flux magnétique inverse 
de celui qui est induit par le champ magnétique 
terrestre. 


AGRICULTURE 


La traite mécanique des vaches. — Dans le 
con otrs quil a tenn les 9 et 10 juillet à Bersée, 
le Comice cd ÿarrontissement de Lille a organisé 
des expérietires do trabe mécanique des vaches. 
A ce concours, Vi. Pastel nembre de la Société 
nationale d'agriculture de France et professeur 
à Plustitut agrononsque, délézuié par la Socicté 
française d'encouragement à l'industrie lailière, 
a élé rapporteur du jury. Après avoir décrit l'appa- 
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reil Wallace, le seul qui figurait à Bersée, il donne 
des indications précises sur létat actuel de la 
question de la traite mécanique, d’après les résul- 
tats des expériences prolongées que la Société 
d'agriculture de Meaux a poursuivies récemment : 

« M. Lucas, ingénieur agronome, a choisi dans 
son troupeau douze vaches aussi semblables que 
possible au point de vue de l'âge, de l'époque de 
la lactation, de la quantité de lait fournie: après 
une première période, pendant laquelle les vaches 
ont été traites à la main, les douze vaches ont été 
divisées en trois lots de quatre vaches chacun. 
Pendant une seconde période, qui a duré plus de 
deux mois, l’un des lots a continué à ètre trait 
par un bon vacher, les deux autres ont été traits, 
l’un avec la machine Wallace, l’autre avec la 
machine Max. 

» Les quantités de lait et la richesse de ce lait 
en malières grasses se sont montrées sensiblement 
égales pendant la première et pendant la seconde 
période. La gymnastique fonctionnelle produite par 
la main du vacher ou par les appareils traveurs 
a eu la mème influence sur la sécrétion lactée. 

» Les appareils trayeurs, dans un grand nombre 
de cas, n’ont pas égoutté complètement les trayons 
des vaches de Gournay; quelquefois l’achèvement 
à la main a porté sur une quantité de lait qui n'a 
pas été moindre de 10 pour 100 du lait extrait à la 
machine; mais, comme je l'ai dit plus haut, cette 
quantité a diminué au fur et à mesure que l'expé- 
rience s'est prolongée. » 

Après avoir montré que la nécessité s'impose 
d'entretenir les appareils de traite avec une pro- 
preté méticuleuse, M. Lindet conclut ainsi : 

« L'adoption de la traite mécanique n'est qu'un 
épisode de l'adoplion par la culture des procédés 
industriels. 

» Le labourage, les semailles de graines et d'en- 
grais, la fenaison, la moisson, le liage des bottes, 
l'écrémage du lait, la préparation du beurre, etc., 
sont devenus mécaniques. Adieu les belles inspi- 
rations des artistes et des poètes! Toutes les opé- 
rations agricoles relèvent aujourd'hui de l'art de 
l'ingénieur : le laboureur, le moissonneur, le vacher, 
le laitier, sont devenus des mécaniciens, et cette 
fonction, ainsi que le titre qui lui est attaché, 
fatte l'ouvrier qui, de ce fait, touche un salaire 
plus élevé que celui de simple manœuvre et qui le 
relient plus volontiers à la ferme. » 

(Journal d'Agriculture pratique.) 


Vendanges parisiennes. — Dans la jolie petite 
localité d'Argenteuil, la fête des vendanges attire 
tous les ans un grand nombre de Parisiens curieux 
de spcrtacles pittoresques, amateurs de vieilles 
traditions populaires. 

La scène est d'une animation colorée. D'un còlê, 
les vignerons, en habit des dimanches, vendant 
sous des tentes Je vin nouveau; de l'autre, les 
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divertissements, les jeux de toutes sortes : manèges, 
carrousels, tirs. Puis la foule joyeuse, amusée, 
bruyante, qui va et vient, circule partout, monte 
sur les chevaux de bois, marchande les tonnelets 
de vin, prend part à tous les amusements. 

Le vignoble d’Argenteuil fait partie en quelque 
sorte de l’ancien vignoble parisien. Il a conservé 
avec ceux de Suresnes, Triel, Carrières-sur-Seine, 
Chanteloup, Juziers, sa vieille et solide réputation. 
Il donne un petit vin « reginglard », très apprécié 
de certains amateurs. 

Sans doute, ce vignoble est loin de son ancienne 
prospérité. Néanmoins, il mérile encore que l’on 
s'occupe de lui. Les chiffres sont là, probants. Les 
vignes y occupent une superficie de 550 hectares 
et produisent, selon les années, de 8 000 à 12 000 
pièces de vin. Certaines récoltes ont été excep- 
tionnelles; en 1893, on fit 48 000 pièces de 200 litres, 
et en 1870, l’année du fameux « vin des Prussiens », 
comme on l'appela, le chiffre se monta à 26 000 
pièces. Le vignoble, il est vrai, était plus étendu. 
A cette époque, les usines n'avaient pas, comme 
aujourd'hui, envahi la banlieue parisienne. .… qui 
n'a plus guère de vignes qu’à Argenteuil et sur les 
coteaux des environs de Villejuif. 


ENTOMOLOGIE 


Un moyen de défense du dytique. — Tout 
le monde connait le gros coléoptère aquatique, 
qui vole la nuit de mare en mare, et qu'on appelle 
« dytique » (Dyticus marginalis L.). Cet insecte, 
lorsqu'on le prend en main, sécrète un liquide 
parliculier qui vient d’être analysé de près par le 
chimiste allemand H. Blunck. Celui-ci a prouvé que 
ce coléoptère possède sous la carapace de son pro- 
thorax un sac chitineux en forme de fève, dont les 
parois sont couvertes d’un grand nombre de glandes 
qui déversent leur sécrélion dans ces sacs. Chacun 
de ceux-ci se termine par un canal, terminé à son 
tour par des muscles qui servent à projeter le 
fluide au dehors au moment opportun. La liqueur 
qui s’accumule dans ces sacs est un liquide neutre, 
jaunâtre, généralement laiteux, très mobile, ayant 
le parfum de la baie de genévrier; il est plus lourd 
que l’eau, dans laquelle il se dissout très facile- 
ment. M. Blunck a trouvé que ce liquide, injecté 
sous la peau de petits mammifères, agit comme 
un poison et provoque un engourdissement assez 
semblable à celui du chloroforme. De R. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE 


La chute des feuilles, à l’automne, occupe 
une durée très variable suivant les espèces d’arbres. 
Ainsi, tandis que le Ginkgo biloba, l'arbre sacré 
que les Japonais plantent au voisinage de leurs 
temples, perd ses feuilles dans un intervalle de 
quelques jours, pour d’autres arbres, au contraire, 
comme pour jes chênes, le dépouillement automnal 
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s'effectue en plusieurs semaines, et même les 
branches gardent encore une partie de leurs feuilles 
durant tout l'hiver. Les conditions climatiques de 
la contrée et les circonstances atmosphériques de 
l’année jouent évidemment aussi un rôle important. 
- La vitesse et l'intensité de la chute des feuilles 
ont fait l'objet pendant des années d’observations 
prolongées du professeur Gregor Kraus, qui s'est 
adressé dans ce but à deux vieux arbres du Jardin 
botanique de Halle : un marronnier d'Inde, Æscu- 
lus hippocastanum, et un érable, Acer pseudopla- 
tanus (Prometheus, 1135). 

Par exemple, le 26 octobre 1892, les deux arbres 
avaient encore toutes leurs feuilles. La nuit, il 
gela à — 3°,1; lorsque, le matin du 27 octobre, 
vers 8 heures, le soleil parut, aussitôt une pluie 
de feuilles s’abatlit. Pour le marronnier, la chute, 
accompagnée d'un fort bruissement, dura une 
hcure, de 8 h. 4/4 à 9 h. 1/4, et s’effectua surtout 
du còté du soleil; puis elle cessa presque complè- 
tement. Pour l’érable, la chute ne dura qu’une demi- 
heure, de 8 h. 1/4 à 8 h. 3/4, et elle finit aussi 
brusquement. 

En cetle demi-heure, l'érable perdit 27,75 kg de 
feuilles; le marronnier, en une heure, laissa 
tomber 63,95 kg de feuilles ou plutòt de folioles, 
car les pétioles auxquels les folioles sont attachées 
par groupes de sept à neuf restėrent sur l'arbre. 
Aæaison de 1,68 et 0,73 g par feuille, respeclive- 
ment, on compte donc que l'érable perdit au total 
46 500 feuilles, et le marronnier 87 600, soit envi- 
ron, pour chacun d’eux, 9,2 et 24,3 feuilles par 
seconde. 

Au total, en quinze jours, du 27 octobre au 
10 novembre, le marronnier perdit 27 690 feuilles, 
pesant ensemble 203,25 kg. 

En 1894, le mème arbre effectua son dépouille- 
ment du 22 septembre au 26 octobre, et le poids 
total des feuilles tombées fut de 242,96 kg. 


> 
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Sur cet intéressant sujet, cher aux poètes de la 
vieille école, M. Loisel vient d'effectuer à la Sta- 
tion agronomique de Juvisy de très intéressants 
essais. Il s'agissait de savoir si les végétaux 
à feuilles caduques pouvaient être transformés en 
plantes à feuillage toujours vert, en modifiant 
simplement les conditions du milieu. 

Dans ce but, un chène fut cultivé depuis sa nais- 
sance (en 4891), d'abord dans une vérandah, puis 
dans les serres du Muséum, avec exposition en 
plein air pendant la bonne saison. Soumis à ce 
régime, l'arbre perd bien ses feuilles, mais seule- 
ment après poussée de nouvelles feuilles, en sorte 
qu'il y a continuité. On obtient ainsi une variété 
analogue au chéne-liège, qui, ne se plaisant que 
sous un climat plus chaud que le nôtre, posside 
un feuillage persistant. 
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D'ailleurs, quand par suite, par exemple, d'une 
insuflisance de chauffage (ce qui arriva pendant 
deux hivers au chêne de M. Loisel), la température 
ambiante baisse au-dessous de 6°C., l'arbre perd 
ses feuilles comme s'il eût été conservé en plein air. 

La vie d'une feuille ainsi amenée à son maximum 
de longévité est, d'ailleurs, assez brève : au cours 
de l’année la plus favorable, les feuilles apparues 
au printemps d'une année ne se conservèrent sans 
altération que jusqu’au mois d'octobre de l’année 
suivante. H. R. 


ÉLECTRICITÉ 


L'électricité en Islande. — Les anciens lecteurs 
du Cosmos se rappelleront peut-être les notes de 
M.Anderson(M.Arngrimsson),unlIslandaisexilé dans 
notre climat, et qui, croyons-nous, n'a pas eu lieu de 
le trouver plus clément que celui de son ile natale. 
(Voir Cosmos, t. XXXVII, p. 149, 30 juillet 1897 ; 
t. XLI, p. 419, 30 septembre 1899). 

Ce patriote affirmait que l'Islande, grâce à ses 
minéraux, aux réserves inépuisables d'énergie de 
ses torrents, pouvait devenir, si on le voulait, un 
des pays les plus riches du globe. 

Cette prétention fit sourire quelques-uns, et on 
ne manqua pas de plaisanter le vieux Cosmos qui 
avait accueilli de telles billevesées, dignes des 
romans d’un Jules Verne. 

Or, il n’y a que dix à quinze ans que ces idées 
ont été émises par M. Anderson, et voici qu'elles 
entrent dans la voie de la réalisation. On sait que 
le télégraphe fonctionne aujourd’hui entre l'Europe 
et Ultima Thule. Mais ce que l'on sait moins, 
c’est qu'il s’est formé des Sociétés pour utiliser les 
chutes d'eau importagtes de l'Islande; les premiers 
emplois seront électro-chimiques et électro-métal- 
lurgiques, comme en Norvège. 

Inutile d'ajouter que les Islandais, fidèles à leur 
patrie, v trouveront aussi probablement à bon 
compte le chauffage et l'éclairage pendant les 
longues nuits d'hiver. Une seule lacune en cette 
affaire : M. Anderson, le promoteur de l'idée, n’en 
recueillera sans doute aucun fruit, comme au sur- 
plus tous les promoteurs; telle est la justice de ce 
monde. 

[l serait oiseux d'énumėérer ici toutes les chutes 
d'eau d'Islande dont l'importance peut donner lieu 
à une exploitation fructueuse; citons comme 
exemple Îles chutes de Deltifoss représentant 
60 0) chevaux; celles de Vigaberg, 50000, les 
rapides du Sæg qui peuvent aussi en offrir bon 
nombre de milliers, et beaucoup d’autres. 


s 


Téléphonie à grande distance (FElektrotech- 
nisrhe Zeitschrift du 45 juin). }— On a installé 
dernièrement, entre Denver et New-York, deux 
lignes téléphoniques avant chacune une longueur 
de 3600 kilornèires; elles viennent d'ètre mises en 
service. 
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Elles peuvent être utilisées pour trois communi- 
cations téléphoniques avec retour commun, ainsi 
que pour télégraphier simultanément. A la suite 
d'essais, il a fallu changer les 285 000 isolateurs, 
afin d'obtenir un meilleur isolement. La dépense 
nécessaire pour l'installation de bobines de Pupin 
a été de 105 000 francs; si on n’en avait pas uti- 
lisé, on aurait dù augmenter la section des con- 
ducteurs, et la dépense supplémentaire se serait 
élevée alors à 4 800 000 francs. On essaye actuel- 
lement s’il serait possible d’établir une communi- 
cation téléphonique entre New-York et San-Fran- 
cisco, qui sont distants de 5 400 kilomètres. F. L. 

(Industrie électrique.) 


CHEMINS DE FER 


Les trains les plus rapides. — La vitesse la 
plus grande réalisée actuellement en Europe appar- 
tient à notre Compagnie du Nord; l’express Paris- 
Berlin atteint 99,4 kilomètres par heure sur 
le parcours de Paris à Saint-Quentin (distance 
134,0 km; durée du trajet 133m). 

Sur les chemins de fer français, si l’on ne tient 
compte aussi que des parcours supérieurs à 80 kilo- 
mètres, la vitesse de 93,6 km : hest réalisée par l'Est 
(Paris-Troyes: 167,0 km; 1"47m) et par l’Orléans 
(Bordeaux-Angoulème : 138,8 km ; 1"29"). 

En Angleterre, le train le plus rapide est celui 
qui va de Leamington à Ealing, sur un trajet de 
162 kim en 1"4{m, ce qui correspond à une vitesse 
de 96 km: h. Quelques trains atteignent bien 
99,0 km : h, mais sur des trajets inférieurs sensi- 
blement à 80 km. 

Certains trains effectuent de très longs trajets 
sans arrêt : 

En Angleterre: Paddington-Plymouth: trajet 
363 km; durée 4"7n: vitesse 88,2 km: h. 

En France : Chartres-Thouars (État): trajet 
238 km; durée 247m ; vitesse 83,3 km : h. 

En Allemagne: Berlin-Hanovre : trajet 254 km; 
durée 3"9m: vitesse 80,7 km : h. 

Les chemins de fer allemands, administrés par 
l'État, sont souvent critiqués par la presse du pays 
à cause de leur lenteur. Comme exemple typique, 
on cite le cas de l’express Paris-Francfort, qui 
effectue le trajet Paris-Nancy, 3353 km, soit la 
moitié du parcours total, en 444m, et qui ensuite, 
pour couvrir le trajet Nancy-Francfort, 349 km, 
met 7142! 


Les grosses locomotives au Mexique. — Il 
n'y a point qu'aux Etats-Unis que l’on utilise et 
que l’on construit les très grosses locomotives; le 
fait est que, pour répondre à la traction de trains 
très lourds sur des voies difficiles, la Compagnie 
mexicaine de chemins de fer vient de commander 
à la Vulcan Foundry de Newton le Willows, en 
Angleterre, une série de grosses machines qui pèse- 
ront, avec le tender, un peu plus de 200 tonnes 
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métriques. Sans ce tender, les engins ne pèsent pas 
moins de 438 tonnes; et l’on arrive à ce que le 
poids sur chaque essieu atteint le chiffre considé- 
rable de 23 tonnes et même un peu plus. Ces ma- 
chines, où la vapeur employée est à la pression de 
42,60 kg par centimètre carré, emportent avec 
elles un peu plus de 20 000 litres d’eau et 8 tonnes 
de charbon; elles sont capables de remorquer 
des convois de 300 tonnes sur des rampes de 
4 pour 100, et en dépit des courbes de petits rayons 
que l'on rencontre sur les lignes à desservir. D. B. 


AVIATION 


La distance en aéroplane. — L’aviateur 
Fourny a réussi à battre les records de distance 
et de durée sans escale en aéroplane. Parti à 
4 heures 41 minutes du matin, il ne s’est arrèté 
qu'à 3 heures 43 minutes de l’après-midi, après 
avoir parcouru 720 km (ancien record Olieslaegers, 
' 625 km) en 11 heures 2 minutes (ancien record 
Farman, 8 heures 12 minutes). 


L’altitude en aéroplane. — Lundi 4 septembre, 
l’aviateur Garros a réussi à s'élever à l’altitude de 
4 252 mètres, battant ainsi de près de 1 000 mètres 
le précédent record (C"° Félix, 3350 mètres) établi 
le mois dernier. | 

En août 1909, Latham était monté à 155 mètres, 
et c'était très remarquable pour l’époque. En sep- 
tembre 1910, Chavez atteignait 2 587 mètres. Nous 
voici à 4250 mètres en 1911. Jusqu'où grimpera- 
t-on en 1912? 

VARIA 


Le sinus. — Quelle est l’origine ou le sens exact 
du mot latin sinus, employé depuis si longtemps 
en trigonométrie pour désigner la demi-corde du 
double d’un arc? 

Sans doute, bien peu de personnes le savent. 

Un article récent paru dans la Revue des Ques- 
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tions scientifiques de Bruxelles (1), nous renseigne 
incidemment à ce sujet. 

Ce sont les Hindous qui, les premiers, ont sub- 
stitué à la considération de la corde d’un arc, 
usitée chez les Grecs, celle de la demi-corde, qu'ils 
appelaient ardha-zyvé ou plussimplementjyva. Les 
Arabes — qui n’ont guère fait qu'emprunter aux 
Hindous et aux Grecs leurs connaissances scienti- 
fiques transmises ensuite par eux aux savants du 
moyen âge — désignèrent la demi-corde par le mot 
dschiba, homophone pour eux du mot hindou 7yvd: 
Mais il se trouve que dschiba élait déjà un mot 
arabe désignant un repli, un recoin. Gérard de 
Crémone, le grand orientaliste du xne siècle auquel 
nous sommes redevables de la traduction de la plu- 
part des ouvrages scientifiques arabes, rencontrant 
ce mot dschiba, le traduisit par le mot latin cor- 
respondant sinus, qui est resté. PIERRE COURBET. 


Populations comparées de la Chine et de 
l’Europe. — Le dernier recensement de la popu- 
lation en Chine a indiqué au total 439 214 000 ha- 
bitants. 

Elle se décompose par province de la manière 
suivante : Mandchourie, 47 millions; Tchili, 29,4; 
Chantoung, 38; Séchouan, 79, ; Hou-Nan, 22; Hou- 
Pé, 34; Kiang-Si, 24,5; An-Houé, 30; Kiang-Sou, 
32,98 ; Tche-Kiang, 41,8; Fo-Kien, 30; Canton, 32; 
Kouan-Si, 8; Yunnan, 8. 

Les nombres exacts ne sont pas encore définiti- 
vement arrètés pour les provinces de Chan-Si, Ho- 
Nan, Chen-Si, Kan-Sou et Kouei-Tchéou, mais l’on 
sait déjà qu'elles comprennent ensemble à peu 
près 55 millions d'habitants. 

Ajoutons que cette population est sensiblemen 
la même que celle de l’Europe (430 millions 
d'habitants). De même, les deux superficies se 
ressemblent; l’Europe compte 40 millions de kilo- 
mètres carrés, et la Chine 44. 





MATS TÉLESCOPIQUES « COMÈTE » 


Le Cosmos signalait, il y a un an et demi (26 fé- 
vrier 14910), un mât portatif développable destiné 
aux antennes de la télégraphie sans fil. 

Or, on construit depuis quelque temps en Alle- 
magne, et lon vient d'introduire en France un 
autre type de mât télescopique différant essentiel- 
lement de tous ceux présentés jusqu'ici, et qui a 
sur le précédent l'avantage de pouvoir servir 
à différents usages. | 

Ces mâts, désignés du nom de mâts télesco- 
piques « Comète », sont formés d'une série, de 
tubes télescopiques montés, avec un jeu de 2 à 
4 millimètres, l'un dans l’autre, et pouvant être 
déplacés au moyen d'un ruban d'acier qu’entraine 
un mécanisme approprié. 


Les différents segments, qui accusent, de bas en 
haut, une forte diminution de diamètre, compensée 
d’une part par des brides, et d'autre part par le 
jeu laissé entre les tronçons, diminuent aussi 
d'épaisseur, de manière à réaliser la meilleure 
utilisation possible de la matière et à atteindre le 
maximum de robustesse avec le minimum de 
poids. 

Le développement s'effectue, ainsi qu'il est dit 
ci-dessus, à l’aide d’un long ruban d'acier doux, 
de 1,5 à 4 millimètres d'épaisseur, et qui épouse 
le plus grand diamètre de chacun des tuyaux, en 
se fixant à la fin du dernier. 


(1) P. Lefebvre. Revue du 1: avril 1911. 
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Le ruban présente une ligne médiane de perfo- 
rations équidistantes pratiquées à l'emporte-pièce, 
et dans lesquelles s'engagent les dents d’un rouleau 
entraineur placé à la base du mât. 

Ce rouleau, avec un autre présentant une gorge 
en regard des dents du premier et un tambour 
portant le ruban d'acier et une manivelle, constitue 
tout le mécanisme de développement et d’abaisse- 
ment; l'ensemble est monté entre deux flasques en 
acier fondu, portant, à la partie supérieure, la 
culée du mât, formée par une bride de serrage en 
acier coulé. 

L'arrêt peut s'effectuer dans n'importe quelle 
position, à la montée comme à la descente; une 





F1G. 1. 
MONTRANT LE DISPOSITIF DE SURETÉ. 


— PARTIE SUPÉRIEURE DU MAT, 


disposition spéciale empêche les divers troncons 
de monter avant leur tour, de manière que le mât 
ait, même incomplètement formé, une rigidité 
complète. 

Cette rigidité est assurée pour le ruban, grâce 
à ce qu'il égale exactement en largeur le diamètre 
de la partie où il se trouve, pour les diverses hau- 
teurs; 1] agit ainsi comme une bielle rigide, ne 
pouvant dévier, ni se rompre, ni se plier. 

Les applicalions de ce genre de mât sont nom- 
breuses. L'une des plus intéressantes paraît ètre 
son emploi dans la télégraphie sans fil, comme sup- 
port d'antenne: un mål avanl, développé, 70 mètres 
de hauteur n’a, abaissé, que 6,1 m de longueur. 
aussi måt d'observation, 


Il convient comme 
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porte-projecteur, porte-phare, porte-signal, etc. ; 
de gros modèles à section carrée, employés comme 





F1G. 2. — PARTIE INFÉRIEURE DU MAT, 
AVEC LE MÉCANISME DE DÉVELOPPEMENT. 


mâts d'observation, ont une robustesse suffisante 
pour servir de monle-charge. 





F1G.3.— TRANSPORT D'UN MAT D'OBSERV ATION POUR L'ARMÉE. 
Poids : 120 kg. 


Un mât de 85 à 420 kilogrammes, pouvant 
atteindre, déplié, 25 mètres de hauteur, a 3 mètres 
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de longueur, replié; le temps exigé pour le déve- 
loppement est de quelques minutes. 


COSMOS 287 


Ils sont précieux dans les opérations militaires 
étant facilement transportables et pouvant se prê- 
ter à divers usages. 


Comme monte-charges, ils peuvent supporter 





FIG. 4. — MAT TéLESCOPIQUE POUR LA RADIO-TÉLÉGRAPHIE, 
Hauteur : replié, 6,1 m ; développé, 70 m. 


Les mâts télescopiques peuvent encore être uti- 
lisés comme mâts de navire, de voilier, de sous- 
marin, et pour l'établissement de réseaux protec- 
teurs contre les torpilles. 


F1G. 5.— MAT TÉLESCOPIQUE EMPLOYÉ COMME MONTE-CHARGE., 


jusqu'à 3 000 ou 5 000 kilogrammes même, d’après 
ce qu'indiquent les constructeurs. 
Les figures ci-contre montrent la construction 
du mât et en illustrent quelques-uns des usages. 
H. M. 





L’INDUSTRIE DES RAISINS SECS 


Si, au point de vue des qualités gustatives, le 
raisin sec ne peut soutenir la comparaison avec le 
raisin frais, il n’en est pas moins vrai que l'hiver il 
est très apprécié pour varier les desserts. 

On ne connait guère daus le commerce que les 
raisins secs de Malaga. Mais, bien qu'ils ne soient 
pas destinés à la vente, ceux que l’on prépare dans 


les fermes du midi de la France, en Algérie, 
Tunisie, etc., n’en sont pas moins d’un grand 
secours pour la consommation familiale. 

Alors que les malaga servent surtout pour la 
table, les raisins secs de Grèce et de Syrie vonl 
plus particulièrement chez les pâtissiers et les con- 
fiseurs, Nous ne citerons que pour mémoire le 
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parti que l’on en tirait autrefois chez nous pour la 
préparation du vin. 

Au Chili, à Elqui et à Huasco principalement, on 
prépare aussi de grandes quantités de raisins secs. 

Aujourd’hui, grâce à l'emploi des évaporateurs 
que livre l'industrie, il est facile de procéder à la 
dessiccation dans les régions peu favorisées sous le 
rapport du climat. 

On estime que les fruits en question perdent 
environ les deux tiers de leur poids par la dessicca- 
tion. En tenant compte des prix de vente et des 
frais, on arrive à établir que les raisins secs sont 
payés 50 francs les 100 kilogrammes, chiffre que 
l'on est loin de toujours retirer par la vente directe; 
il s’agit, bien entendu, de la vente au détail de 
produits de belle qualité. 

On choisit pour cette préparation les plus belles 
variétés et les plus sucrées, avec une pellicule 
épaisse. Si l’on n'avait qu'à considérer la rapidité 
de la dessiccation, il faudrait prendre les grappes à 
grains plutôt petits. L'idéal serait d’avoir des fruits 
sans pépins comme le sultanine. Dans tous les 
cas, les grains à pelits pépins sont plus appréciés. 
Quand on ne recule pas devant le travail, on fend 
les raisins pour retirer les graines et faire sécher 
les deux moitiés, que l'on recolle après dessiccation. 

La panse muscade et la panse commune sont les 
deux cépages ordinairement mis à contribution 
dans notre Midi. Citons encore la clairette blanche, 
le mourvèdre, l'uni, l'aragnan ou picaragnan, etc. 
On n'emploie que les grappes très müres, on les 
débarrasse de tous grains meurtris, moisis, etc. 

Pour hâäter la dessiccation au soleil, on trempe 
les fruits dans une lessive de soude bouillante 
marquant 3° à 4° au Baumé. Par cette opération, la 
malière grasse est saponifiée, la peau durcit, 
l'albuimine se coagule, le tanin est en partie éli- 
miné, ete. I est préférable, toutefois, de ne traiter 
ainsi que les raisins communs, car ils sont toujours 
un peu alleres, la saveur perd de son onctuosité, 
elle rappelle le « cuit », quand les précautions 
sont insuflisantes, etc. 

Dans les campagnes, la lessive est obtenue avec 
des cendres de sarments de vigne tamisċes. En 
Calabre, on ajoute une partie de chaux vive à trois 
de cendres. On sait que la chaux met en liberté la 
potasse du carbonate de polasse des cendres. 

On fait bouillir deux heures environ avec de 
l'eau, on laisse au repos vingt-quatre heures, puis on 
décante la partie claire que l’on verse sur un tamis 
très serré, un linge. On fait encore bouillir une 
fois ce liquide et, à ce moment, on v plonge les 
grappes placées, par exemple, dans un panier. A 
Malaga, pour élever encore la température d'ébul- 
lilion, on ajoute un peu d'huile pour préparer les 
panses de lessive ou pausas de legia. 

L'expérience apprend vite la durée pendant 
laquelle les raisins doivent rester immergés, en 
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général moins d’une minute (degré de concentra- 
tion du bain, température, grosseur des grains, 
teneur en eau, épaisseur de la peau, etc.). Avec 
une grappe d'essai on doit voir sur la peau de 
légers fendillements. 

Les fruits, au sortir du bain, sont mis à égoutter, 
parfois on les lave pour leur enlever le goût de 
lessive. La dessiccation au soleil, sur des claies, où 
les fruits ne se touchent pas, où l'air circule bien, 
peut être suffisante après quatre à cinq jours si 
l’on a soin de retourner les grappes de temps en 
temps et de les rentrer tous les soirs ou de les 
mettre à l'abri de la rosée. 

Avant d’emballer les produits, il est bon de les 
stériliser en les exposant à l’action de la vapeur 
d’eau bouillante. On laisse ensuite dessécher com- 
plètement dans une salle bien aérée, bien nettoyée, 
dont les ouvertures sont garnies de grillages. 

En Tunisie, les centres principaux où l'on pra- 
tique la dessiccation comme nous venons de l'indi- 
quer sont: le Kanguet, Bou-Arkoub, Bou-Ficha, 
Reyville, Kélibia, etc. Elle est faite par les colons 
italiens originaires de Pantellaria. 

D'une façon générale, la simple dessiccation au 
soleil, sans trempage quelconque préalable, donne 
des produits de bien meilleure qualité. C'est le 
procédé ordinairement suivi à Malaga et en Grèce. 
Avec lui, on peut obtenir une marchandise valant 
jusqu’à 150 francs le quintal, alors que, par la mé- 
thode que donne le raisin sec courant, on a de la 
peine à obtenir la moitié de ce prix. En Tunisie et 
en Algérie, on pourrait s’en tenir à la seule action 
du soleil, mais à la conditiog de prendre quelques 
précautions pour ne pas souiller les grappes sur le 
sol et pour les protéger à l’aide d'abris contre les 
sables et les poussières qu'apportent les vents. 

Dans nos fermes on fait parfois intervenir le 
four. Les grappes sont d’abord trempées dans de 
l’eau bouillante. Ce n’est que tout à fait ressuyées 
qu'on les introduit dans le four sur des claies. La 
température doit être de 35° à 40°. Quand elle est 
descendue à un point trop bas, on sort les claies 
pour chauffer à nouveau. Ordinairement, trois 
opérations de ce genre suflisent. 

Aujourd'hui, les évaporateurs tendent à rempla- 
cer les fours. Mais les opérations sont très longues, 
comparativement au temps que demande la dessic- 
cation des autres fruits. Il est préférable d'opérer 
avec de grands appareils. Les raisins doivent être 
aussi murs que possible et à chair ferme. Les 
grappes sont d'abord dépouillées de quelques grap- 
pillons pour faciliter la circulation de l'air chaud. 
Les claies qui les portent sont introduites dans 
l'évaporateur à la sortie de Pair (60°). Peu 
à peu on les rapproche du point le plus chaud (90°). 
On pousse le séchage jusqu'à ce que les grains 
soient d’un brun clair translucide et aient perdu 
10 à 80 pour 400 de leur poids. 
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100 kilogrammes de raisins frais donnent 20 à 
95 kilogrammes de secs. Les dépenses s'élèvent 
à environ 4 francs par 4100 kilogrammes de fruits 
frais avec un prix de vente de 70 francs le quintal 
(4,3 fr à 4,5 fr au détail); les 100 kilogrammes de 
frais sont payés 10 à 41 francs. 

Mais pas plus le four que l’évaporateur ne valent 
la seule action du soleil. 

Dans la région de Malaga, l'ardeur des rayons 
est tempérée par la brise marine, en sorte que 
les raisins ne subissent qu’un certain degré de 
cuisson et ne sont pas brülés. On estime en 
Espagne que les pasas séchés au soleil sur un sol 
de sable noir formé de débris d’ardoise sont très 
supérieurs aux raisins de lessive. 

On choisit à cet effet un terrain en coteau exposé 
au Sud-Ouest. Le sol nivelé est battu et divisé en 
sortes de planches (paseros) de 4 X 2 m? que l'on 
entoure de murs de 30 centimètres de haut. On 
peut aussi à l’occasion couvrir les raisins avec des 
toiles ou caldos. 

En août, le raisin muscat (moscatel), placé dans 
des fruteros (paniers), est apporté aux paseros. 

La dessiccation se complète au magasin sur des 
claies à une température naturelle assez élevée, et 
on procède en même temps au triage et au classe- 
ment par grosseur des grappes et des grains 
(grappés [racimales] et égrenés [granos]). 

Les paysans portent ensuite leurs produits le 
plus souvent à dos d'âne ou de mulet aux commer- 
çants exportateurs de Malaga, ou bien ils se con- 
tentent d'envoyer les caisses dans les villages 
situés sur des routes où des charrettes les trans- 
portent à Malaga. 

La grande période des exportations va du 
45 août au 15 décembre. Les rues, les quais du 
port présentent alors une animation extraordinaire. 

A Malaga on charge chaque année 2 millions de 
caisses. Ce commerce représente un mouvement 
de fonds de 4 millions de pesetas. Avant la crise 
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phylloxérique, la production se chiffrait dans la 
province par 20 millions de kilogrammes. Elle 
tomba devant les ravages de l’insecte à un chiffre 
très faible, mais elle s’est relevée aujourd'hui à 
42 millions de kilogrammes. 

Les raisins secs de Malaga sont surtout exportés 
vers l'Angleterre et le nord de l'Eurcpe. En France, 
ils paient un droit d'entrée de 45 francs. 

En Grèce, on dessèche les raisins sur une aire 
divisée en compartiments par des rigoles et par- 
fois couverte de bouse de vache bien sèche. Les 
variétés passoline et sultanine, loutes deux sans 
pépins, sont surtout employées pour la table. 
Quand les grappes sont sèches (sept à dix jours), 
on détache les grains, on crible et on passe au 
ventilateur. On porte ensuite dans les magasins 
ou sérails qui n'ont qu’une ouverture par le haut, 
par où on jette les grains, et une porte par le bas. 

Ces raisins sont expédiés surtout en Angleterre, 
vù ils sont employés dans la pâtisserie, la confi- 
serie et la préparation du vin. 

A Elqui et à Huasco, au Chili, on dessèche les 
variétés moscatel d'Alexandrie, sultanina de 
l'Asie Mineure, corinthe à gros grains, corinthe 
blanc et corinthe rose de Grèce, kechmish ali 
blanc d'Orient et vermentino de Corse. 

Le séchage se pratique à une altitude de 800 à 
2000 mètres, sous un climat très chaud où les 
vents sont fréquents, mais le degré hygrométrique 
faible. On sèche lentement à l'ombre dans une 
pièce appelée pasero orientée du Nord au Sud, 
longue de 15 à 20 mètres, large de 6 et haute de 5. 
De nombreuses fenêtres garnies de grillage faci- 
litent l'aération. La toiture est en zinc. Les grappes 
sont suspendues à des tringles à l’aide de crochets. 

Avec ce dispositif, le produit obtenu est meilleur 
que sous un simple hangar où la dessiccation est 
trop rapide et où les grains prennent une couleur 
foncée, noire même. 

P. SANTOLYNE. 





LES SUIDES SAUVAGES ET DOMESTIQUES DE LA SARDAIGNE ET DE LA CORSE (! 


Les deux grandes îles voisines de la Méditer- 
ranée, la Sardaigne et la Corse, présentent une 
faune qui, sous beaucoup de rapports, se rapproche 
de celles du nord de l'Afrique et même de l'Asie 
Mineure, et qu'on doit considérer comme un reste 
d’un état de choses remontant à l'époque quater- 
naire. La présence du mouflon (Ovis mulsimon), 
celle du chat ganté (Felis ocreata), souche de notre 
chat domestique, suffiraient à caractériser la faune 
sauvage. Conrad Keller a montré récemment (2) 

(1) Comptes rendus, 21 août 1911. 


(2) Connan KeLLeR, Die Abstammung der æœltesten 
Haustiere, Zurich, 1902. 


que les animaux domestiques deces iles méritaient 
également une étude approfondie. 

A la suite de plusieurs explorations dans ces 
iles, l'un de nous (M. Dehaut) a rapporté de nom- 
breux spécimens de mammifères, qui manquaient 
à nos collections nationales, et qui permettront 
notamment de compléter l’étude des suidés de ces 
deux iles qui avaient déjà appelé l'attention de 
Cetti, de Strobel et de Forsyth Major. 

Le « cochon domestique de Sardaigne » a été 
décrit et représenté par Cetti, dès le xvir® siècle, 
comme fort différent de nos races européennes. 

Les deux spécimens qui figureront bientôt à la 
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galerie de zoologie du Muséum correspondent bien 
à la description de cet ancien naturaliste. Ils sont 
remarquables par leurs oreilies dressées, couvertes 
de longues soies bouclées, par leur crinière hérissée 
de poils « durs comme du fer », suivant l'expression 
de Cetti, à laquelle fait suite, sur la région lom- 
baire, un fort tourbillon de soies du plus singulier 
effet, par leur queue tombante à longs crins comme 
celle d’un cheval ou d'un yack. La coloration blan- 
châtre est relevée de larges taches foncées, noires 
chez la femelle, rousses chez le mâle. 

Le professeur Keller (oc. cit., p. 107-108) admet 
que les sangliers de Sardaigne (Sus scrofa sardous 
Strobel; Sus meridionalis F.-Major) descendent 
des cochons domestiques de cette ile. Il est difficile 
d'affirmer que cette opinion est fondée : cependant 
on n'a pas encore trouvé, en Sardaigne, de débris 
fossiles du genre Sus. Le Sus scrofa sardous se 
distingue du sanglier de France par sa taille 
moindre : son pelage est d'un brun noiràlre, mais, 
de chaque còté de la tête, on voit une bandelette 
blanche qui rappelle celle qui a valu au sanglier 
des iles Malaises le nom de Sus vittatus Muller et 
Schlegel. Sur les spécimens du Muséum, cette 
marque est plus accentuée chez la femelle que chez 
le mâle. Quant à la livrée du jeune, elle ne diffère 
pas sensiblement de celle du marcassin d'Europe. 

Le sanglier de Corse ne nous est connu que par 
un seul spécimen. Ses caractères extérieurs le rap- 
prochent du sanglier de Sardaigne: il présente 
nolamment une indication assez nette de la bande 
blanche lalérale du museau. 

Le cochon domestique de Corse ressemble encore 
plus au cochon de Sardaigne, sauf que son méla- 
nisme est parfait. Son pelage semble d'un noir 
intense, bien qu'en l'examinant de plus près on 
puisse constater que le sommet des poils est brun; 
mais la coloration brune forne seulement une 
ligne plus claire le long de l'épine dorsale. 

Une série de dix cränes nous permet d'indiquer 
les caractères ostéologiques de cesliférentes races. 
Le crâne du cochon sarde est plus élevé en arrière 
que celui du sanglier de cette mème ile ; il est plus 
large et la face moins allongée. Les crânes du 
cochon et du sanglier corses, au contraire, ne pré- 
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sentent pas entre eux, sous ce rapport, de diffé- 
rences appréciables. Il est difficile d'attribuer une 
grande importance à la moindre longueur de l'os 
lacrymal chez le sanglier de Sardaigne comparé à 
celui de France, tant la différence est légère. Ainsi 
que Strobel l'a montré, le sanglier de France est 
intermédiaire, sous ce rapport, entre le sanglier 
d'Allemagne à lacrymal plus allongé et celui de 
Sardaigne. Par contre, on trouve un lacrymal 
remarquable par son allongement sur un crâne de 
sanglier d'Algérie de la collection d'anatomie com- 
parée du Muséum. 

Les os lacrymaux des cochons sardes ressemblent 
à ceux des sangliers du même pays (S. scrofa sar- 
dous). Chez les mêmes animaux de Corse, ils 
paraissent un peu plus allongés, mais ce caractère 
est peu apparent. 

La denture présente les particularités suivanles : 
à la mâchoire supérieure, chez le sanglier de Corse 
(en ne considérant que la partie correspondant aux 
molaires el prémolaires), les arcades sont droites, 
parallèles à la suture des apophyses palatines des 
maxillaires supérieurs. Chez le cochon de Corse, 
elles sont très légèrement concaves en dedans. 
Chez le sanglier de Sardaigne, elles sont droites, 
parallèles à la suture des apophyses palalines des 
maxillaires. La même disposition se retrouve chez 
deux sujets, mâle et femelle, de race domestique 
sarde; mais chez une autre femelle du même pays, 
les arcades dentaires sont très légèrement concaves 
en dehors, et le palais est un peu élargi au niveau 
des prémolaires. Il est possible que cette femelle 
ne soit pas de race pure. 

Le crâne d'un mélis de cochon de race sarde et 
de cochon continental, provenant du marché de 
Cagliari, présente des caractères très particuliers : 
l'occiput est beaucoup plus élevé que sur les autres 
crânes, de sorte que le profil supérieur de la tête 
est franchement concave; les lacrymaux sont 
presque carrés comme chez le cochon de Siam; 
enfin, les arcades dentaires sont beaucoup plus 
écartées en avant qu'en arrière, de sorte que le 
palais est très élargi dans sa partie antérieure. 


E.-L.,. TrouEessarT et E.-G. DEHAUT. 


L'INSTINCT SOCIAL CHEZ LES INSECTES © 
Il. — Sociétés parfaites. 


Nous avons rapidement passé en revue les 
espèces d'insectes chez lesquelles l'instinct social 
réalise des associations imparfaites, groupements 
temporaires ou simples juxtaposilions non solida- 
risées. Voici maintenant les sociétés parfaites, 


(1) Suite, voir p. 232, 


durant autant que la vie des individus qui les com- 
posent, et visant à un objectif unique et permanent, 
auquel chaque membre coopère par une fonction 
spéciale et ordinairement sous une livrée parlicu- 
lière. 

Cet objectif commun, parfois masqué, à un 
examen superficiel, par quelque but plus immédiat 
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et moins général, est en réalité la conservation de 
l'espèce, et par conséquent l'éducation des petits. 
Évidemment, les individus associés tirent de leur 
groupement des avantages pour eux-mêmes, celui, 
par exemple, d'une défense commune et plus effi- 
cace en cas d'attaque, celui encore d'une subsis- 
tance assurée pendant la mauvaise saison lorsqu'il 
s'agit d'une espèce ayant l'inslinct de faire des 
provisions. Mais ce bénéfice purement individuel 
est la conséquence, non le but de l’associalion. 

Un des caractères fondamentaux de semblables 
sociétés est la présence d'individus neutres, femelles 
impropres à la reproduction et qui ont reçu tout 
l'instinct, toute l'industrie attribués, pour la con- 
servalion de l'espèce, aux femelles fécondes des 
types analogues où l'instinct social n’est point réa- 
lisé. Ces neutres assument tout le travail de la 
communauté, s'occupent à bâtir les habitations, à 
recueillir les œufs, à soigner les larves, à rapporter 
des vivres. Déchargées de ces soins, les femelles 
n’ont d’autre fonction, comme d’ailleurs les mâles, 
que d'assurer la propagation. Ces derniers sont 
parfois sacrifiés, lorsque, ayant accompli leur ròle, 
ils sont devenus autant de bouches inutiles, dont 
Pentretien coûterait aux neutres des efforts sans 
compensation. 

Ces sociétés parfailes, permanentes et étroite- 
ment solidarisées, ne s’observent que dans deux 
ordres d'insectes: les fourmis, les guêpes, les 
bourdons et les abeilles, parmi les hyménoptères; 
les Lermites, parmi les névroptères, sont les seuls 
à en former. On y trouve encore des degrés au 
point de vue des relations respectives de leurs 
membres et de la complexité des travaux qu'elles 
exécutent en commun. 

L'entomologiste Lacordaire les a judicieusement 
réparlies en quatre catégories : 

1° Sociétés dont les individus se bornent à la 
construction d'une habitation, sans logements spé- 
ciaux pour les larves, et, en général, n’amassent 
pas de provisions (fourmis); 

2° Sociétés dont l'habitation commune comporte 
une cellule particulière pour chaque larve, mais 
dont les membres n'amassent pas normalement 
de provisions (guêpes, bourdons); 

30 Sociélés qui accordent à chaque larve une cel- 
lule, et qui ont l'instinct d’accumuler des provi- 
sions (abeilles); 

4 Sociétés dans lesquelles les larves et les 
nymphes prennent part aux travaux de la commu- 
nauté (termites). 

Les trois premières catégories sont unies par un 
lien commun; dans toutes, les larves et les 
nymphes, au lieu de prendre part aux occupations 
de la collectivité, exigent, au contraire, des soins 
très méticuleux des ouvrières. Cette particularité 
biologique est sous la dépendance du mode d'évo- 
lution des hyménoptères, qui sont à métamorphose 
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complète, tandis que chez les névroptères du 
groupe des termites les métamorphoses sont incom- 
plètes et l'insecte agile sous ses différents états. 

Voyons maintenant comment se forment, se 
conservent et se mulliplient ces diverses sortes de 
sociétés. 

Les fourmis constituent de petits élats, dont les 
citoyens sont des femelles pourvues d’ailes, des 
mâles également ailés, et des neutres aptères. 
Celles-ci, qui, en général, sont de taille plus réduite 
que les mâles et les femelles de la même espèce, 
se font remarquer par leur thorax plus développé, 
en vue sans doute des efforts plus laborieux dont 
elles doivent s’acquitter. 

On les désigne ordinairement sous le nom d’ou- 
vrières. Cependant, on peut remarquer que dans la 





LA SPÉCIALISATION SOCIALE CHEZ LES FOURMIS. 
(Myrmecocystus mexicanus). 


1, mâle; 2, femelle; 3, petite ouvrière; 4, grande ouvrière; 
5, individu à miel. — Le tout un peu grossi. 


même fourmilière il y a, en général, deux sortes 
de neutres : les unes plus petites et à têle normale, 
les autres plus grandes et à tête volumineuse, 
armée de mandibules solides. Les premières, qui 
forment la population la plus nombreuse, la plèbe 
vouée à toutes les besognes, sont les ouvrières pro- 
prement dites ou les petites ouvrières. Les autres, 
qui sont dispensées de travailler et semblent n'avoir 
d'autre fonction que d'employer leurs robustes 
tenailles à la protection de la république, sont les 
grandes ouvrières ou les soldats. 

Parfois, une troisième forme d’aptères, ayant 
aussi leur rôle très spécial, vient s’adjoindre aux 
deux autres. C’est le cas, par exemple, des myrme- 
cocystus de l'Amérique, où certains individus 
emmagasinent dans leur abdomen une abondante 
réserve sucrée, mise ensuite, par voie de régurgi- 
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tation, à la disposition de la colonie affamée. Dans 
ces espèces, les membres d'une même société ne 
revêtent donc pas moins de cinq formes diffé- 
rentes, correspondant chacune à un ròle social 
distinct. 

La conservation des sociétés se fait chez les 
fourmis par les neutres et les femelles fécondes 
{reines}, qui passent la mauvaise saison au fond de 
deurs nids, engourdies par le sommeil hivernal. Au 
printemps, les œufs pondus par les reines éclosent 
et donnent naissance à des larves, qui reçoivent 
les soins des ouvrières. Quant à la création des 
nouvelles fourmilières, elle se fait par essaimage 
ou colonisation, des femelles fécondées allant s'éta- 
blir hors du nid où elles ont pris naissance, en 
entrainant à leur suite une partie de la population 
ouvrière de ce nid. Les mâles périssent après l'ac- 
couplement. 

Les sociétés des guëpes et celles des bourdons, 
qui se rangent dans la deuxième catégorie, offrent 
ce trait commun d'être annuelles, c'est-à-dire de 
ne durer, du moins dans nos climats, qu'une 
saison, depuis le printemps jusqu'aux premiers 
froids. 

Les sociétés de guèpes se composent de trois 
sortes d'individus, tous ailés et très semblables 
dans une même espèce pour la physionomie géné- 
rale et la disposition des taches : des mâles, 
dépourvus d’aiguillon, des femelles, distinguées 
par une taille plus grande, des neutres ou 
ouvrières, de dimensions analogues à celles des 
mâles. 

Ces sociétés habitent des nids construits avec 
une remarquable ingéniosité. Chacune a toujours 
pour origine une femelle fécondée avant l'hiver, et 
avant passé la mauvaise saison dans quelque 
retraite. Au printemps, cette femelle commence la 
construction d'un nid et bâtit quelques cellules 
dont chacune recoit un œuf: les larves sorties de 
ces œufs sont alimentées par la mère avec des sucs 
d'insectes. Elles engendrent des neutres, qui se 
meltent aussitôt à construire des cellules; dès que 
Ja population est assez nombreuse, la mére cesse 
de sortir du nid et ne s'occupe plus qu'à pondre, 
la nourriture lui étant apportée par les ouvrières 
sous forme d’exsudats miellenx recueillis sur les 
feurs, ou de sucre obtenu par larcin. Pendant 
l'été, elle est parfois aidée dans ses fonctions 
reproductrices par des ouvrières qui pondent des 
œufs parthénogénétiques, ces œufs donnant nais- 
sance à des mâles. 

Les individus sexuës ne commencent à apparaitre 
que vers la fin de l'été; l’accouplement a lieu dans 
les airs au commencement de l'automne. Puis les 
mäles meurent, et, quand les premiers froids d'oc- 
tobre se font sentir, les femelles qui représentent 
l'espoir de la race se retirent dans un chaud abri, 
dans quelque trou de mur ou sous la mousse. En 
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mème temps, les neutres font un massacre général 
des larves de måles et de femelles qui existent 
encore dans le nid, et se dispersent. Elles ne 
tardent pas à périr de faim et de froid; l'hiver et 
la disette, en rendant impossible leur ròle social, 
terminent aussi leur vie individuelle. 

Les communautés des bourdons sont très ana- 
logues à celles des guëpes. Elles se composent éga- 
lement de trois sortes d'individus, tous ailés : des 
femelles, plus grandes que les mâles, des mâles, 
dont on distingue deux races, différenciées par 
leurs dimensions, des ouvrières ou neutres, plus 
petites que les mâles. 

Là, comme chez les gupes, chaque nid a pour 
origine une femelle unique, fécondée l’année pré- 
cédente et ayant échappé aux rigueurs de l’hiver. 
Après avoir ébauché son nid, la femelle y trans- 
porte du pollen, qu'elle agglomère en masses 
arrondies, dans lesquelles elle dépose des œufs. 
Les jeunes larves, nourries aux dépens de ce pollen 
auquel la mère ajoute de nouvelles provisions à 
mesure qu'il s’épuise, donnent des ouvrières, qui 
se mettent aussitôt à aider la mère dans ses tra- 
vaux de construction et d'éducation, et coopèrent 
aussi à l'augmentation de la population en pon- 
dant des œufs parthénogénétiques. Les sociétés de 
bourdons ne sont jamais très nombreuses; il est 
rare qu'elles comprennent plus de 200 neutres. 
Elles prennent fin à automne par la mort des 
måles et la dispersion des neutres, les femelles 
fécondées survivant seules et passant hiver pro- 
blablement en léthargie. 

Les sociétés d’abeilles sont, de toutes celles for- 
mées par les insectes, les plus parfaites par la 
complexité des travaux qu’elles accomplissent et 
le haut degré de spécialisation sociale de leurs 
membres. Dans leur plein développement, elles 
comprennent trois sortes d'individus, en propor- 
tion très inégale : une femelle féconde, ou reine, 
qui n'a d'autre fonction que de pondre, fonction 
dont elle s'acquitte après une seule fécondation 
pendant toute sa vie, qui dure de quatre à cinq 
ans; un petit nombre de mâles ou faux-bourdons 
(200 à 300), provenant d'œufs non fécondés et péris- 
sant en automne; un grand nombre d’ouvrières 
(jusqu'à 30 000), portant aux pattes postérieures 
des appareils propres à la récolte du pollen. Ces 
ouvrières peuvent éventuellement pondre des œufs 
parthénogénétiques, donnant naissance à des mâles; 
elles sont chargées de tous les travaux, édification 
de la ruche, récolte du miel, élaboration de la 
cire, appâtement des larves. Les communautés 
d’abeilles se multiplient par essaimage; elles ne 
sont pas annuelles, mais passent la mauvaise saison 
en vivant parcimonieusement de provisions amas- 
stes, et après la suppression des bouches inutiles 
par le massacre automnal des mâles. 

Les sociétés de termites comprennent des indi- 
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vidus sexués ailés, des larves et des nymphes 


aptères, des neutres adultes, les uns (soldats) pré- 


posés à la défense commune, les autres (ouvrières) 
chargés des travaux domestiques. Elles se fondent 
par la fécondité d’une femelle sortie d’un nid, et 
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accompagnée d'un petit groupe d’ouvrières dévouées. 
— L'histoire des insectes sociaux ne constitue 
t-elle pas un des plus merveilleux chapitres de 
l'entomologie ? 

A. ACLOQUE. 





L'ABOLITION 


Tous ceux qui ont fait un voyage en mer ne 
connaissent que trop les oscillations imprimées 
aux navires par une mer un peu houleuse, mais la 
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SECTION DU BASSIN INTÉRIEUR 
DES PAQUEBOTS € YPIRANGA » ET « CORCOVADO ». 


plupart d'entre eux ignorent les effets nuisibles 
du roulis et du tangage sur le vaisseau lui-même 
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SECTION DU BASSIN CONTRE-ROULIS 
DU PAQUEBOT « GENERAL ». 


et sa cargaison. C'est surtout le roulis, c'est-à-dire 
le mouvement transversal, qui, en relâchant les 
joints du navire, peut donner lieu à des fuites plus 
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ou moins importantes, tout en secouant et en dé- 
plaçant plus ou moins fortement la cargaison. 
Ajoutons à cela, chez les vaisseaux de guerre, la 
réduction évidente de la sécurité de tir et la mise 
à découvert des parties les plus vitales du vaisseau, 
exposées ainsi aux projectiles de l'ennemi. 

Ces multiples inconvénients ont engagé depuis 
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PENDULE POUR ENREGISTRER 
LES OSCILLATIONS DES NAVIRES. 


longtemps les constructeurs de navires à rechercher 
un moyen de combattre le roulis et le tangage, 
surtout le premier. Il est vrai que les quilles de 
dérive, adoptées plus ou moins généralement depuis 
4870, augmentent à un certain degré la résistance 
du navire contre le roulis; mais ces dispositifs, 
non seulement restent inefficaces pendant un 
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roulis faible ou modéré, mais donnent lieu à des 
perturbations très fâcheuses. D'autre part, des 
ingénieurs anglais ont préconisé, il y a environ 
trente ans, mais sans succès, l’emploi de compar- 
timents remplis d’eau. Le gyrostat de M. Schlick, 
qui a donné lieu à de si sérieuses espérances, 
n'est pas non plus sorti encore d’un stade plus 
ou moins expérimental. 

Or, la solution de cet intéressant problème vient 
d'être trouvée par M. H. Frahm, directeur des 
chantiers navals Blohm et Voss, à Hambourg. 
Avant de discuter cette solution qui, parait-il, abo- 
lira définitivement le mal de mer, exposons briè- 
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vement les causes du roulis et du tangage : 
Un navire flottant, susceptible d'osciller autour 
de sa position de repos, peut être comparé à un 
pendule. Malheureusement, il présente comme 
celui-ci une tendance des plus fâcheuses à osciller 
sous l'action d’influences extérieures, telles que 
l'impulsion des vagues, avec une amplitude conti- 
nuellement croissante si ces influences agissent à 
l'unisson des vibrations propres du navire. Tout 
roulis violent d'un navire est ainsi dû à des effets 
de résonance, le navire étant frappé par une suc- 
cession de vagues relativement uniformes qui 
arrivent avec le rythme de son oscillation propre. 





BASSIN EXPÉRIMENTAL POUR ESSAYER LES DISPOSITIFS CONTRZ-ROULIS. 


Or, la solution de M. Frahm se base sur la diffé- 
rence de phase de 90° qui existe entre les oscilla- 
lions du navire et les impulsions, le navire attei- 
gnant son écart maximum un quart de période 
après l'impulsion des vagues. Cet effet de réso- 
nance entre la vague et le navire est compensé 
par une résonance secondaire due à une colonne 
d'eau qui oscille dans un bassin en U, disposé par 
le travers, avec une période identique autant que 
possible à celle du navire lui-même. 

Ce bassin « contre-roulis » affecte la forme de 
vases communiquants, c’est-à-dire de deux bras ver- 
licaux disposés latéralement sur les bords du vais- 
seau et qui communiquent par une conduite hori- 


zonlale. L'eau remplit la conduite horizontale tout 
entière et la moitié environ des bras latéraux. Les 
oscillations exécutées par cette colonne d’eau dé- 
pendent évidemment, quant à leur durée, etc., des 
dimensions du bassin. ; 

De même qu'entre les impulsions des vagues et 
les oscillations du navire, il existe un décalage 
d'un quart de période, un retard identique se 
produit entre les oscillations du navire et celles 
de l'eau du bassin (déterminées par les premières); 
aussi l’eau du bassin atlteint-elle ses niveaux mini- 
mum et maximum dans les bras latéraux un 
quart de période après que le navire a atteint 
son écart maximum. 


ee te 
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On verra, par ce qui précède, qu'entre l'impul- 
sion des vagues et les oscillations de l’eau du bassin, 
il existe un décalage total d’une demi-période, 
en sorte que l’eau du bassin agit directement 
à l’encontre des impulsions des vagues. C’est ainsi 
que disparait l’accroissement de l'écart du navire, 
inévitable dans d’autres circonstances, et que le 
navire n’exécule que des vibralions insensibles. 

Une particularité importante de ces bassins 
« contre-roulis », c’est l'emploi d’une conduite à 
robinet entre les extrémités supérieures des bras 
latéraux. Cette conduite est destinée, d'une part, 
à immobiliser l’eau du bassin, en arrêtant le dé- 
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placement de l'air dans les bras latéraux. L'eau se 
heurtant contre des coussins d’air élastiques 
n'exécute, en effet, que des oscillations insensibles 
et qui arrêtent le fonctionnement du bassin. 
Inversement, en ouvrant cette conduite de commu- 
nication, on donne passage à l'air et on détermine 
le fonctionnement du bassin. D’autre part, ce dis- 
positif permet d'étrangler plus ou moins l'air fluc- 
tuant entre les deux bras latéraux, de façon à 
adapter le déplacement de l’eau à la force plus ou 
moins grande des vagues. 

Après avoir étudié le fonctionnement de ce dis- 
positif sur des modèles de toutes sortes de navires 





LE « CORCOVADO », PAQUEBOT A DOUBLE HÉLICE DE LA LIGNE HAMBOURG-AMERIKA (ENVIRON 12 600 TONNES). 


flottant dans un bassin expérimental, les construc- 
teurs l’installèrent à bord de deux paquebots de la 
ligne Hambourg-américaine (Ypiranga et Corco- 
vado). Ces navires, d’une construction par ailleurs 
irréprochable et d’environ 12600 tonnes chacun, 
présentaient la fAcheuse particularité d’être soumis 
à des roulis exceptionnellement forts. D'autre part, 
le Général, nouveau paquebot impérial de la ligne 
allemande de l’Est africain, a été muni, au cours 
mêmedesaconstruction,d’un bassin «contre-roulis », 
disposé dans l’une des cales, immédiatement au- 
dessus du double fond, ses bras latéraux, d'environ 
> mètres de largeur, pénétrant verticalement à 


travers deux ponts. [Tout en étant de dimensions 
parfaitement suffisantes pour les conditions même 
les plus défavorables, ce bassin, on le voit, est né- 
gligeable en comparaison de la grandeur et du 
poids du navire. 

Le roulis de ces navires étant enregistré au 
moyen d'un pendule spécial, on a constaté que le 
fonctionnement des bassins « contre-roulis » éli- 
mine sensiblement tout mouvement de roulis. Même 
pendant de violentes tempêtes, ces bassins ont 
parfaitement fonctionné, en donnant une remar- 
quable stabilité à des bâtiments autrefois instables. 

D' A. GRADENWITZ. 
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LA GÉNÉALOGIE DES ÉLÉMENTS RADIO-=-ACTIFS 


Le Cosmos (1) a indiqué la série des transforma- 
tions atomiques, des transmutations subies par le 
thorium. En nous inspirant d’un article du profes- 
seur Rutherford (2), nous donnons cette fois la 
généalogie des éléments chimiques radio-actifs de 
la famille de l’uranium et du radium. 

Il convient d’abord de rappeler que les substances 
radio-actives émettent trois sortes derayonnements 
désignés par les lettres a, 8, y, qui diffèrent par 
leur pouvoir de pénétration et par leur manière de 
se comporter dans un champ magnétique. 

Les rayons «a n'ont quun faible pouvoir péné- 
trant; dans l'air, à la pression atmosphérique, ils 
ne font quun minime trajet de quelques centi- 
mètres; une mince feuille d'aluminium de 0,4 mil- 
limètre les arrête complètement; ils semblent 
être constitués par un flux de particules matérielles 
identiques à l'atome de l'hélium, chacune portant 
deux charges électriques élémentaires de signe 
positif; dans un champ magnétique, leur trajec- 
toire, au lieu de demeurer rectiligne, s'incurve 
légèrement. Les rayons 8 sont plus pénétrants, ils 
traversent 3 millimètres de plomb; ils sont déviés 
fortement dans un champ magnélique en sens con- 
traire des rayons «; ils consistent en un flux d’élec- 
trons, c'est-à-dire de particules élémentaires d'élec- 
tricité négative. Quant aux rayons y, très pénétrants 
(ils traversent 20 millimètres de fer), ils ne sont 
pas déviables par l'aimant; ils jouissent des pro- 
priétés des rayons X ou Ræntgen; ils ne sont pas 
constitués par des particules électriques en mou- 
vement, mais semblent consister en des perturba- 
tions, des pulsations irrégulières créées dans 
l’éther par le choc et l’arrèt brusque des particules 
électrisres. 

L’l'ranium, de poids atomique 238.5, est le 
grand ancêtre de toute la famille du radium. Il se 
désintégre très lentement : étant donné une masse 
déterminée d'uranium, il faudrait attendre environ 
cinq mille ans pour qu'elle soit à moitié trans- 
formée. Les atomes se démolissent en perdant deux 
particules a, c'est-à-dire en libérant deux atomes 
d'héliuom dont chacun a pour poids atomique 4. 
Ils donnent naissance à un élément chimique dif- 
férent, appelé Uranium X, dont le poids atomique 
est done seulement 230.5. 

Celui-ci émet des particules 4, dont la masse 
comparée aux atomes matériels est très faible (la 
deux-miliième parlie d'un atome d'hydrogène); la 
perte d'une particule 5 ne modifie donc pas sensi- 
blement Le poids atomique; leiément nouveau, 

(1) FT. ENIV, p. 4235, n 1509. 

(2) Journal of the Society of Chemical Industry 
(1911, XXX, 650), artiele résumé par Knowledge (1941, 
aoùt, XNNIV, 318). 


lZonium, a donc lui aussi pour poids atomique 
230,5; il est l'ancêtre immédiat du Radium, auquel 
il donne naissance en expulsant une particule x 
par atome. 

De même le radium, par dégradation, produit 
une émanation gazeuse inerte (gaz sans affinité 
chimique), que W. Ramsay a appelée Viton (nitere, 
briller), à cause de sa luminosité propre. 

A son tour, l'atome de niton, en perdant une 
particule a, c'est-à-dire toujours un atome d'hé- 
lium, engendre un nouvel élément, celui-ci très ins- 
table, le Radium A, qui rapidement se décompose 
en un autre élément radio-actif métallique, le 
Radium B. Remarquons encore une fois que, toutes 
les transformations précédentes se faisant par 
expulsion d'un atome d'hélium, les poids atomiques 
successifs vont en décroissant par conséquent de 
4 unités. l ý 

Le Radium B se décompose en vingt-six minutes, 
avec émission de particules ß, et laisse du Ra- 
dium C; viendront ensuite par dégradations suc- 
cessives le Radium D et le Radium F. L'élément 
radio-actif trouvé autrefois par M™° Curie et appelé 
Polonium a été identifié avec le Radium F. 

Il y a des raisons de croire que l'élément formé 
par la dégradation du Polonium west autre que le 
Plomb. | 

Le professeur Rutherford résume dans le tableau 
suivant ce que nous savons sur les éléments de la 
famille de l'Uranium, leurs poids atomiques en 
décroissance uniforme de 4 unités ou d'un multiple 
de 4, la nature des rayonnements émis. 


Poids Rayonnement 

atorique. ei. 
L'an. 52 mens. 238,5 2a 
CramuneN. sara hesenes 230,5 3 
TONI LiDE be 230,5 ia 
Radium .............. vob. 226,5 1 x 
Emanation (Nilon)...,....... ;:. 222,9 la 
Radium À .............. Hesse 10,9 la 
Radiom.: Dosare re auena roiu 214,5 B 
Radium C............. dus 214,5 la 
Radium D: 210,5 8 
Radium ES ae sure 210,5 3 
Radium F (Polonium})....,..... 210,5 Lx 
Produit final (Plomb?})........ .. 206,9 


Nous surprenons donc sur le fait un processus 
indiscutable de transmutation de divers métaux 
les uns dans les autres. Le rêve séculaire des alchi- 
mistes est devenu en partie réalité. En partie seu- 
lement: car les alchimistes auraient voulu être 
mailres des transmutations de la matière, les 
opérer quand ils voudraient et dans le sens qu'ils 
désireraient. Or, nog chimistes ont nullement ce 
double pouvoir. Suivant la remarque de Ruther- 
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ford, les processus des transformations radio- 
aclives ne peuvent être influencés au moindre degré 
par aucun agent chimique ou physique; les savants 
sont simples spectateurs de ces transmutations, 
radicalement incapables de les mettre en route, 
de les diriger ou de les arrêter. De plus, elles s’ef- 
fectuent dans un sens unique, celui de la dégrada- 
tion des éléments, de la transformation des atomes 
lourds et d'édifice compliqué en atomes plus légers 
et plus simples. 
On est amené à se représenter les phénomènes 
radio-actifs d’aprèsle concepthypothétique quisuit : 
Les éléments chimiques matériels sont constitués 
en définitive par des agrégats de particules d’élec- 
tricité. L’atome chimique le plus léger, l'hydrogène 
(de poids atomique 4), est un édifice bâti avec 
environ 2000 de ces particules électriques élémen- 
taires. Les atomes plus lourds en ont proportion- 
nellement davantage, si bien que le thorium, le 
radium, l’uranium, à poids atomiques énormes 
(Ra = 226,5; Th — 232,5; U — 238,5), sont des 
édifices très complexes constitués par 400 000 par- 
ticules électriques. Celles-ci consistent principale- 
ment et peut-être uniquement en électrons, parti- 
cules d’électricité négative, que l’on observe à l’état 
libre dans les rayons cathodiques, dans les rayons B 
des corps radio-actifs, et qui, accolés par attraction 
électrique à des poussières ou à des molécules ou 
à des atomes matériels, forment les ions négatifs. 
Une poussière, une particule matérielle, une molé- 
cule ou un atome auquel, par un procédé quel- 
conque (par exemple par action de la lumière 
ultra-violette), on arrache un électron négatif, reste 
chargé d'électricité positive, forme un ion positif. 
La question reste toujours vivement discutée, de 
savoir si, outre les ions positifs, constitués par de 
la matière électrisée, il existe des particules posi- 
tives d'électricité pure, qui feraient pendant aux 
électrons négatifs. i 
Quoi qu'il en soit de leur complexité, les atomes 
chimiques ne doivent pas être imaginés comme des 
édifices statiques, formés par l’empilement et l’en- 
tassement de milliers d'électrons ` immobiles. [l 
faut bien plutôt se les représenter, d'après les théo- 
ries cinétiques, comme des systèmes solaires en 
miniature, avec un noyau positif (dont on sait fort 
peu de chose) autour duquel les électrons négatifs 
tournent ordinairement avec une vitesse vertigi- 
neuse, comme les planètes autour du Soleil: 
quelque petit que soit le volume occupé par un 
atome matériel (1), les électrons sont eux-mêmes 
de dimensions tellement minimes qu'ils ont com- 
parativement, pour effectuerleurs évolutions, autant 
de place que la Terre et les planètes dans leurs 


(1) M. H. Pellat a calculé qu'il faudrait juxtaposer 
en ligne droite 140 millions d'atomes monovalents 
pour couvrir une longueur d’un centimètre. Cosmos, 
t. LVIH, p. 616. 
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révolutions autour du Soleil. Au zéro absolu de 
température, tout ce monde en miniature serait 
dans l’immobilité; quand la température s'élève, 
les mouvements internes des particules naissent, 
puis s'accélèrent, et il peut arriver qu'une ou plu- 
sieurs d’entre elles, à chacune de leurs révolutions, 
subissent une augmentation brusque et momen- 
tanée de vitesse, qui se traduit par un choc ou une 
induction sur léther ambiant; d’où production 
d'ondes éthérées périodiques qui se propagent à 
l'extérieur de l'atome, sous forme de chaleur 
rayonnante ou de lumière. La vapeur de sodium 
chauffée donne une lumière jaune, toujours la 
même, de fréquence bien déterminée, 500 000 mil- 
liards de vibrations par seconde; il est vraisem- 
blable qu'elle est produite par les chocs pério- 
diques de l’un des corpuscules internes de l’atome 
de sodium, qui accomplirait donc ses révolutions 
à la même fréquence; 500 000 milliards de révolu- 
tions par seconde: voilà une planète dont l’année est 
autrement courte que celle de la Terre. Les élec- 
trons plus rapprochés du centre de l’atome ont une 
vitesse angulaire plus grande encore, et aux hautes 
températures, en éclaboussant l’éther dans lequel 
ils baignent, ils créeront des vibrations périodiques 
encore plus fréquentes, correspondant au bleu, au 
violet, à l’uitra-violet. Les électrons plus écartés 
du centre tournent par contre avec des vitesses 
angulaires plus faibles, et, dans les conditions vou- 
lues de température, ils donneront naissance à des 
radiations lumineuses et calorifiques rouges et 
infra-rouges. On s'explique ainsi comment, mis en 
vibration par la chaleur, un élément chimique con- 
sidéré autrefois comme simple, par exemple l'atome 
de fer, puisse vibrer à la fois suivant des rythmes 
très divers en donnant plus de 120 raies dans le 
spectre de sa lumière, plus de 120 notes lumi- 
neuses : c’est que chacune de ces notes est produite 
séparément par l’évolution d’un corpuscule, les dif- 
férents corpuscules jouissant d’une certaine liberté 
à l’intérieur de l'atome. 


Après ce trop long exposé des hypothèses (élec- 
triques et cinétiques) par lesquelles on se représente 
aujourd'hui la constitution des atomes chimiques, 
le phénomène de la radio-activité paraitra peut- 
être moins mystérieux, du moins en ce qui concerne 
le mécanisme des transmutations. 

Constatons d’abord que les éléments radio-actifs 
jusqu'ici connus sont tous à poids atomique très 
élevé; leurs atomes sont lourds et aussi très com- 
plexes. On conçoit que l'équilibre des centaines de 
mille corpuscules qui gravitent sous l'action de 
leurs attractions et répulsions électriques mutuelles 
soit plus précaire que dans un atome plus léger, 
où les corpuscules occupent des positions ou plutôt 
des orbites mieux déterminées et mieux séparées; 
au hasard des chances, il arrivera plus facilement 
qu'un électron ou une série même nombreuse de 
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corpuscules y atteigne momentanément une vitesse 
critique, suffisante pour les écarter par la force 
centrifuge (ou par ce qui en tient lieu dans la mé- 
canique des corpuscules électriques), et pour leur 
faire abandonner le système, avec une vitesse tan- 
gentielle énorme qui, pour les particules $, est 
comparable à celle même de la lumière. Les cor- 
puscules restants se réajusteront aussitôt en un 
nouveau système plus ou moins stable, consti- 
tuant l'atome d’un nouvel élément chimique. 

En présence d'un atome radio-actif unique, nous 
serions sans doute incapables de fixer le moment 
futur de la désintégration, de l'explosion interne 
qui va engendrer un nouvel atome plus simple; 
mais dans une masse radio-active comprenant des 
millions et des millions d’atomes, les chances d’ex- 
plosion, se répartissant dans le temps avec une 
cerlaine uniformité, créent une régularité appa- 
rente dans le processus global de désintégration : 
on peut alors mesurer la constante de temps (4), 
qui caraclérise chaque élément radio-actif: c'est 
environ 5000 ans pour l’Uranium, 1 750 ans pour 
le Radium , quelques centaines d'années , ou 
quelques jours, ou quelques secondes pour certains 
éléments intermédiaires (Nilon, 3,85 jours; Ra A, 
3 minutes; Ra B, 26 minutes; Ra C, 19 minutes; 
Ka D, 12 ans; Ra E, 6 jours; Ra F, 143 jours). 

La question complémentaire suivante se pose 
naturellement : Faut-il attribuer aux autres élé- 
ments chimiques le pouvoir de se désagréger? En 
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l'absence de documentation positive, chacun pour- 
rait répondre suivant ses préférences. Il est à 
remarquer pourtant que certains corps de la série 
radio-active subissent des transformations ato- 
miques réelles sans qu’on ait pu surprendre et 
déceler aucun rayonnement sensible analogue aux 
rayons «, $, y. D'autre part, certains éléments chi- 
miques, réputés « ordinaires », rentrent vraisem- 
blablement dans la série radio-active : le plomb, 
par exemple, qui clôt momentanément la liste de 
la famille de l’uranium. Le plomb lui-mème aurait 
peut-être pour descendant l'argent. 

Ainsi toute matière serait en perpétuelle trans- 
formation et dégradation. A quel terme ultime 
aboutit-elle ? Toutes les énergies matérielles vont- 
elles se redissoudre dans l’éther? Que restera-t-il 
dans la science de demain des hypothèses susdites, 
que les savants d'hier eussent taxées d’hérésies ? 
En tout cas, au regard de notre philosophie spiri- 
tualiste et chrélienne, cette évolution des éléments 
n'a rien qui nous effarouche. « Toutes choses ma- 
térielles n'ont qu'un temps » : cette constatation ne 
serait pas pour étonner ceux qui savent que ces 
choses n’ont pas existé toujours, mais qu’elles ont 
une fois commencé; elles peuvent se transformer, 
s'écouler et disparaitre; la perpétuité n'appartient 
qu’à Dieu qui les a faites et aux intelligences aux- 
quelles il a donné de connaitre partiellement ces 
choses et aussi leur Auteur. 

B. LATOUR. 


LA NAVIGABILITÉ DU RHONE 


Le Rhône est un des fleuves les mieux situés de 
France. Malheureusement pour nous, il est tellement 
fantasque qu'il ne peut guère rendre au pars qu'il 
parcourt Îles services que celui-ci serait en droit 
d'attendre d'un cours d'eau tel que le sien. Jusqu'à 
présent, les elforts tentés pour le régulariser et 
l'assagir sont restés à peu près impuissants. Les 
nécessilés budwélaires n'ont jamais permis de lui 
consacrer en bloc ce qu'il exigerait pour se con- 
duire en honnète rivière commerciale. De sorte 
qu'après avoir dépensé à son intention, au cours 
d'un siècle, un nombre relativement important de 
milions, le problème de Futilisation du Rhòne se 
{ronve au mine point qu'il ÿ a cinquante ans. 

Les discussions relatives à l'aménagement de ce 
fleuve ont recu un nouvel altuient de la décision 
du Conseil supérieur des ponts et chaussées, publice 
le 29 juillet 1909, etrenyoyant! aux calendes grecques 
ie canal latéral au Rhònc etis mise en état de na- 
vigabilité du havt Rhône. 

Il est vrai que le Conseil à été effraye par l'appa- 

(1) Durée au bout de laquelie la moitié des atomes 
ont subi leur désagrégalion. 


rence désastreuse du projet qui lui était soumis 
par l'ingénieur en chef des ponts et chaussées 
Armand, projet qui se chiffrait par 505 millions 
de dépenses, et concluait qu'il ne serail jamais 
possible d’amortir une semblable somme, hors de 
toutes proportions avec les avantages à retirer du 
canal latéral proposé entre Arles et Lyon. 

D'autres projets se présentant parallèlement 
avec celui de M. Armand, le problème de l’amé- 
nagement du Rhône étant moins que jamais aban- 
donné par les Chambres de commerce et les Con- 
seils généraux intéressés, nous indiquerons som- 
mairement l'économie générale de ces projets telle 
que leurs auteurs les ont présentés. 

Préalablement, nous rappellerons que le premier 
projet d'utilisation du Rhône comme voie navigable 
fut présenté par François de Neufchâteau, dans le 
rapport dit Plan des Commissions, en 1799. 

La première idée de l'emploi des chutes dans un 
but industriel parait avoir été formulée en 1824 
par M. Cavenne, auteur d'un projet de canal latéral 
avec eclises et énergie hydraulique utilisée pour les 
moulins. 
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En 1878, la loi du 3 mai prévit une dépense de 
45 millions, à échelonner pour les améliorations à 
la navigation, 35 de ces millions avaient été dé- 
pensés en 1884 en suivant le système de resser- 
rement du lit du fleuve par des digues parallèles. 
A cette date, MM. Jacquet et Giradon reconnurent 
que ce système n'empêchait pas les déplacements 
du lit du fleuve ni les obstructions, et que son effet 
utile était à peu près nul. Ils lui substituèrent la 
méthode des épis noyés, sortes de digues transver- 
sales destinées à arrêter sur les bords les terres 
transportées en constituant sur ces points un col- 
matage protecteur du lit de la rivière, les anciennes 
digues étant exclusivement réservées aux points 
de courbure très prononcée. 

On s'accorde généralement à reconnaitre que 
cette méthode a donné des résultats appréciables. 

« Avant les travaux, dit M. Armand, il y avait 
passages du Rhône où le tirant d’eau minimum 
n'était que de 0,50 m, et 107 où il était au-dessous 
de 1,30 m. En 1906, le tirant d’eau minimum est 
de 1,30 m, et il n’y a que 5 passages où il soit infé- 
rieur à 1,50 m. Le nombre de jours pendant les- 
quels le mouillage était de 1,60 m et au-dessus a 
passé, année moyenne, de 182 à 327, et le mouillage 
de 2 mètres est atteint pendant deux cent soixante 
et un jours au lieu de cent un. » 

C'est ce progrès qui a permis à la Compagnie de 
navigation de transformer complètement son ma- 
tériel et de remplacer ses anciens bateaux porteurs 
de 130 à 150 mètres sur 14 par des chalands de 60 
sur 8 tirés par des remorqueurs et un système de 
touage par relais dans la section la plus rapide de 
Tournon à Pont-Saint-Esprit. Le trafic de la Com- 
pagnie, qui était de 121 000 tonnes en 1879, est 
ainsi monté à 388 000 tonnes en 1906. Et le fret a 
pu descendre de 13,16 fr. à 8,74 en moyenne. 

Malgré tout, le Rhône reste une des rivières dont 
l’utilisation est la plus médiocre au point de vue 
de la navigation. i 

Divers projets ont été préconisés, ces dernières 
années, en vue d'une transformation complète du 
régime de ce fleuve, dont le grand défaut est une 
pente moyenne de 0,555 m par kilomètre (elle atteint 
même 0,806 entre les embouchures de l'Isère et de 
l'Ardèche), alors qu’un fleuve, pour être aisément 
navigable, ne devrait pas dépasser sensiblement 
0,10 (le Rhin a 0,16). 

Le premier de ces projets est celui des ponts et 
chaussées eux-mêmes, étudié par M. l'ingénieur en 
chef Armand. ll donnerait lieu à une dépense de 
plus de 505 millions, soit 1 870 000 francs par kilo- 
mètre pour un canal à écluses mesurant entre 
Arles et Lyon 250,75 km. La différence de niveau 
des deux points extrèmes, qui atteint 165,5 m, 
serait rachetée par 31 écluses comprenant cha- 
cune un sas unique de 80 mètres de longueur 
ulile sur 12 de large avec 2,50 m de mouil- 
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lage. La largeur du canal au plafond serait d'en- 
viron 49 mètres et demi. Le tracé comporte en 
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Tracé CHAMBAUD de lə BRUYÈRE 
n: Ingénieur ARMANZ 






F1G. 1. — TRACÉS DES PROJETS DE CANAUX 
ARMAND ET CHAMBAUD DE LA BRUYÈRE. 


outre 21 souterrains à simple ou double voie, 
La disposition générale de ce projet est indiquée 
par la figure 4. 
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La conclusion de M. Armand étant que jamais 
le canal latéral au Rhône ainsi établi ne sera en 
état de couvrir ses frais d'établissement, il était 
tout naturel que le Conseil général des ponts et 
chaussées en écartât la prévision de son programme 
de travaux. Il semblerait même que l’étude dont il 
s’agit ait été faite précisément dans le but de jus- 
tifier ce rejet et de maintenir le statu quo. 

M. Chambaud de la Bruyère a présenté un autre 
projet de canal latéral dont le tracé est indiqué 
sur la même figure comparativement avec celui des 


270 * 


COSMOS 


7507 


Q SEPTEMBRE 1941 


ponts et chaussées. M. Chambaud de la Bruyère ne 
prévoit pas de souterrains dans son projet. Il réduit 
de 31 à 42 le nombre des dénivellations et rachète 
les différences de plans d’eau dans les différents 
biefs par des ascenseurs. ll estime de la sorte que 
le système de canal qu'il préconise ne coùterait pas 
Lron 
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F1G. 2. — SCHÉMA COMPARATIF DES PROFILS EN LONG DU PROJET DE CANAL A PLANS INCLINÉS LE VALLOIS 
ET DU PROJET DE CANAL A ÉCLUSES ARMAND. 


plus de 400 millions. M. Chambaud de Ja Bruyère 
compte d'ailleurs utiliser aux diverses dénivella- 
lions une puissance hydraulique de 60 000 chevaux 
environ, dont la rémunération entre en ligne de 
compte avec un droit de péage pour couvrir l'amor- 
lissement de la dépense engagée. 


mobile 


Sas 


Plateforme 
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Sas mobile 





Malheureusement, le devis de ce projet est un 
peu «en l'air »,etil faudrait qu'une étude sérieuse 
et approfondie sur place vint permettre d'en justi- 
fier les chiffres avec un peu plus de précision. 

Un troisième projet, fort intéressant, est celui 
de M. le commandant Le Vallois, ingénieur à 
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Fig. 3, — PLAN ET COUPE SCHÉMATIQUE D'UN PLAN INCLINÉ POUR BATEAUX. 


Luxeuil. M. Le Vallois supprime les écluses Armand 
et les ascenseurs Chambaud. l partage la distance 
entre Lyon et Arles en cinq grands biefs scparés 
les uns des autres par ring plans inclines rachetant 
chacun une différence de niveau de 432 mèlres. La 
figure 2 donne le schéma comparatif des prolils en 


long du projet à écluses et de ce projet à plans 
inclinés. La figure 3 indique la disposition du sas 
mobile double appelé à fonctionner sur l'un de 
ces plans inclinés. 

Bien que le projet de M. Le Vallois n'ait pas 
donné lieu à des études sur place suffisantes pour 
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permettre l'établissement d'un devis, et que l'au- 
teur se borne à indiquer que la dépense totale 
devra être inférieure à 360 millions, son système 
mérite d'être pris en sérieuse considération. 

Il se présente, en effet, avec cette référence que 
le gouvernement autrichien a donné son approba- 
tion à un projet de ce genre pour les 275 kilomètres 
du canal Danube-Oder qui doit franchir les Sudètes, 
s'élevant d'un côté de 123,50 m, et s’abaissant de 
l’autre de 81,50 m. La maison Daydé et Pillé, de 
Creil, s'était engagée en 1894 à construire ces plans 
inclinés. Depuis, on s’est arrêté à un projet mixte 
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FIG. 4. — LE RÉSEAU DES VOIES NAVIGABLES SUISSES 


projet Armand. Il résulterait de ce fait que le prix 
du fret serait abaissé dans des proportions bien plus 
considérables que dans ce projet, et même que dans 
celui de M. Chambaud de la Bruyère, ce qui permet- 
trait de gager facilement sur les droits de péage, 
plus importants, un emprunt de 180 millions repré- 
sentant la part de 50 pour 100 que l'Etat impose 
comme contribution aux régions intéressées. 

Un quatrième projet, tout différent des précédents 
et qui canalise Le lit même du Rhône en utilisant 
les travaux déjà effectués sur son parcours par le 
service des ponts et chaussées, est celui préconisé 
par M. Mæh], et qui serait le complément du projet 
Harlé, Blondel et Mæhl d'utilisation des eaux du 
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dont l’exécution est en train, mais qui comporte 
un plan incliné de 36 mètres de hauteur. 

Le projet présenté par le canal Danube-Oder se 
chiffrait par une dépense prévue de 225 millions, 
soit 800000 francs par kilomètre, alors que le projet 
Armand évalue la dépense du canal à écluses, dans 
la partie la plus commode, à 4 745 000 francs par 
kilomètre, et à 4670000 francs par kilomètre dans 
la région très difficile entre Lyon et Givors! 

Il est en tous cas hors de conteste que la navi- 
gation serait grandement facilitée sur un canal ne 
présentant que 5 grands biefs au lieu des 31 du 
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ET SON RACCORDEMENT AVEC CELLES DE L'EUROPE. 


Rhône pour l'alimentation de Paris en énergie élec- 
trique (4). 

M. Mæhl a exposé les grandes lignes de ce projet 
dans une conférence faite à Genève devant le 
consul général de France, le 4 octobre 1909. Le 
cours du Rhône serait coupé par une série de petits 
barrages rachetant une différence de niveau de 
467 mètres environ entre Arles et les eaux à l’aval 
du canal de Jonage à Lyon. Ces barrages, prévus 
au nombre de 33, seraient exécutés dans les étran- 
glements de la rivière qui permettent de leur sup- 
poser une largeur moyenne de 250 mètres. En se 


(1) Voir Cosmos, t. LX, p. 346. 
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basant sur le coût du barrage suisse de Chèvres, 
M. Mæhl estime que la dépense de ces 33 ouvrages, 
représentant une surface de 42000 mètres carrés, 
reviendrait à 67 millions. Les écluses coùteraient, 
de leur côté, une vingtaine de millions. L’aména- 
gement des rives et l'établissement ou le rétablis- 
sement des chemins de halage, les exhaussements, 
revètements, ponceaux, etc., sont estimés à 28 mil- 
lions. En comptant enfin 35 millions pour les 
digues complémentaires des affluents, les dériva- 
tions de ruisseaux, les indemnités de terrains, l’on 
arrive au total relativement faible de 150 millions 
de dépenses. 

L'extension du projet dont il s’agit ici à la partie 
du Rhône en amont de Lyon, et son raccordement 
avec les grands travaux proposés à Génissiat pour 
l’amenée de la force motrice rhodanienne à Paris, 
coùûlerait, suivant l'estimation de M. Mivhl, de 50 à 
60 millions, de sorte que la mise en état de navi- 
gabilité complète de la voie fluviale du Rhône jus- 
qu’à la frontière suisse ne reviendrait pas à plus 
de 200 millions. 

D'autre part, MM. Iarlé, Blondel et Mivh]l utili- 
seraient tout le long du fleuve la puissance motrice 
disponible que l’on estime à 580000 chevaux en 
moyenne. 

Ce projet est évidemment séduisant, et il est à 
souhaiter que l'administration compétente l’étudie. 
La qualité de ses promoteurs, la faiblesse relative 
de la dépense, la perspective d’un amortissement 
rapide de cette dépense, et surlout celle d'un rac- 
cordement facile de Lyon et du port de Marseille 
avec le Rhin et la Suisse, où plus de 2 millions de 
chevaux de puissance sont susceptibles d'être exploi- 
tés industriellement, la possibilité enfin de relier 
pratiquement le Rhône à la Loire en utilisant une 
parlie du cours supérieur de celle-ci de la mème 
manière que le serait le Rhone (ce dernier travail 
représentant une dépense de 100 millions environ), 
peuvent faire espérer qu'on daiïgncra au moins 
étudier cette question dans les Conseils techniques. 

Ces Conseils paraissent vraiment bien timides 
lorsqu'on examine les objections qu'ils présentent 
à la mise en train de travaux dont le coùt ne parait 
élevé que parce que la France se trouve chargée 
d'un formidable budget, dans lequel le chapitre des 
dépenses inutiles et des gaspillages occupe une 
grosse plare, 

Le Conseil des ponts et chaussées est, par exemple, 
convaincu gue l'aménagement du Rhône ne peut 
pas être enté utilement paree que le tonnage prévu 
sur le fleuve aménasé sera iasutfisant! Le Conseil 
estime que l'augmentation de fonnage ne pourra 
guere se taire qu'au détriment du trate du P.-L.-M.! 
H n'ignore pas cependant qe'en vingt ans, de 1880 
à 1900, pendant que la voie d'eau de Paris à Mons, 
cependant très dure, doublait son trafie, la ligne 
concurrente du chemin de fer du Nord augmentait 
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le sien de 45 pour 100. Il sait aussi que, de l’'Escaut 
à la mer du Nord, pendant que le tonnage de la 
voie d'eau doublait, celui de la ligne Lille-Calais- 
Dunkerque doublait également. 1l sait aussi sans 
doute qu'en ces vingt dernières années le trafic flu- 
vial du Rhin, qui atteint aujourd'hui une soixan- 
taine de millions de tonnes pour l’ensemble de ses 
ports, a vingluplé! Et que pour arriver à ce résultat 
les Allemands ont dépensé huit fois autant que 
nous n'avons encore dépensé pour le Rhône (4). 

On serait tenté de croire que le Conseil des ponts 
et chaussées tient à justifier par la timidité de ses 
vues le jugement vraiment sévère que portait tout 
récemment sur le corps dont il est l'émanation 
M. André Pelletan, sous-directeur de l'École des 
mines, qui a toutes raisons de le connaitre! « Notre 
corps des ponts et chaussées ne s’est distingué ni 
dans l'aménagement de nos ports ni dans l'orga- 
nisation de nos canaux. Il a accueilli avec défiance 
les chemins de fer, a condamné comme irréalisable 
le percement du canal de Suez et prèté son con- 
cours à la folle entreprise de Panama. Dans la 
question des eaux, il a refusé de reconnaitre les 
lois de l'hygiène moderne : il s’est acharné à 
empoisonner les populations et n’a capitulé que 
devant le soulèvement de l’opinion publique! » (2) 

Nous reproduisons (fig. 4) une carte éditée par la 
Chambre française de commerce de Genève pour 
illustrer une conférence de M. le commandant Le 
Vallois sur le raccord international par la Suisse 
des voies navigables européennes. Cette carte, qui 
représente les grandes voies de raccord en projet 
ou déjà exécutées, montre suffisamment limpor- 
tance de la canalisation ou de l'aménagement du 
Rhone au point de vue français, et spécialement 
au point de vue du commerce de notre grand port 
marseillais qu'on est justement en train de rac- 
corder au Rhône au prix d’une dépense de 80 mil- 
lions! 

Assurément le raccordement par eau du Rhin au 
Rhône à travers la Suisse n’est pas un fait accom- 
pli. Mais il ne faut pas le considérer comme une 
simple utopie. Il y a vingt ans, on ne croyait pas 
au percement du Simplen.]Il y en a dix, on mettait 
en doute que les Bernois osassent creuser le 
Lortschberg. Les trains passent aujourd'hui sous 
le Simplon, el ils fileront prochainement à travers 
le Loetschberg. La mise en communication par 
eau du Rhin et du Rhône à travers la Suisse sera 


(1) Le Comité des voies navigables a été jusqu'à 
objecter aux travaux d'aménagement du Rhône le 
brouillard susceptible de gêner la navigation lorsqu'il 
couvre la vallée! Après cette objection, sérieusement 
présentée, il semble qu'on puisse tirer l'échelle! 

(2; Conférence donnée à la Technique moderne, le 
9 mars 1110, par M. Pelletan, inspecteur général des 
mines, sur la formalion des ingénieurs en France et 
à l'étranger. 
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plus avantageuse pour la France que ne l'ont été 
ces deux percements de tunnels. Le Syndicat 
suisse d’étude de cette mise en communication, 
constitué depuis un an à peine, aura terminé ses 
études d’ici deux ans au plus et sera en état de 
fournir aux discussions et délibérations un projet 
parfaitement constitué et viable. 

En présence de ce projet, il parait impossible 
que la France reste couchée sur les conclusions du 
rapport du Conseil des ponts et chaussées et de 
l'avis du Comité des voies navigables. 

A part la question financière, les objections de 
ces Conseil et Comité sont un peu indigentes. 

Quant aux difficultés énormes d’exécution, 
l'approbation par la Commission de la houille 
blanche du gigantesque projet de MM. Blondel, 
Harlé et Mæhl, d’adduction des forces motrices du 
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Rhòne supérieur à Paris, aissi éig er n 
convient d'en penser. 

En réalité, en dehors du projet administratif 
méticuleusement étudié par M. Armand, il sera 
présenté des solutions diverses plus économiques, 
du moins on l'affirme, solutions soutenues par des 
ingénieurs d’une indiscutable compétence. Ces 
solutions doivent être étudiées avec le même soin 
que celle qui a été condamnée. 

Il importe que cette étude soit faite non seule- 
ment. par des ingénieurs de l’État, mais par des 
ingénieurs et des constructeurs au courant de la 
pratique industrielle. 

On évitera ainsi de s’en tenir à des considéra- 
tions qui auraient déjà paru quelque peu surannées 
il y a un demi-siècle. 

L. REVERCHON. 





NOUVEAU DUPLICATEUR 


_ Il existe un grand nombre de duplicateurs, poly- 
copistes et autres appareils destinés à reproduire 
soit une lettre écrite à la main, soit une circulaire 
imprimée à la machine à écrire. Les machines 
destinées à faire des reproductions de copies dacty- 
lographiées sont les plus nombreuses, car dans le 
commerce, dans l’industrie, dans la plupart des 
administrations, on n'écrit plus de lettres à la 
main, tout se fait à la machine à écrire. Bien des 
particuliers se servent couramment aussi de la 
machine à écrire, qui est si commode, si nette, si 
rapide. Peut-être un jour viendra où tous les gens 
qui écrivent peu ou prou pourront, comme cerlains 
business-men américains, se targuer de n'avoir pas 
écrit un mot à la main dans l’année, sauf leur 
signature. 

Une machine à écrire peut, quel qu’en soit le 
modèle, donner un certain nombre de copies de la 
mème lettre : il suffit pour cela d’interposer entre 
les feuilles de papier à lettre des feuilles de papier 
préparé spécialement, dit papier carbone. 

Mais ce procédé n’est plus possible au delà de 
quelques copies, car celles qui ne reçoivent pas 
directement la frappe des types finissent par n'être 
plus lisibles. De là l'emploi des duplicateurs des- 
tinés à tirer de très grands nombres de reproduc- 
tions. Il en est de très perfectionnés, il en est 
même de rotatifs commandés mécaniquement, et 
qui sont susceptibles de donner très rapidement une 
grande quantité d'épreuves. Leur mécanisme est 
parfois fragile, leur maniement délicat, à tel point 
qu'ils doivent être mis entre les mains d'un per- 
sonnel très exercé. Certains mêmes qui se servent 
de stencils ne peuvent donner qu’un nombre limité, 
quoique suffisamment élevé, de copies. 

Il n’en est pas de même de la « Millotype », 
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dont la manœuvre est assez simple pour quon 
puisse la confier au premier venu après deux 
minutes d'explication, et dont le mécanisme, réduit 
à sa plus simple expression, lui permet non seule- 
ment de résister aux manipulations les plus bru- 
tales, mais encore de fournir un nombre absolu- 
ment illimité de copies reproduisant à s'y méprendre 





LE NOUVEAU DUPLICATEUR LA « MILLOTYPE ». 


A, boîte-support. — B et C, casiers à caractères. — D, Chässis. 
— EE, rails mobiles. — F, cylindre de caoutchouc durci. — 
G, chariot. — H, poignée. — K, vis de pression. — L, bobine 
du ruban. — M, cliquet d'entrainement du ruban. 


l’aspect de lettres obtenues directement à la ma- 
chine à écrire. 

La « Millotype » reproduit tout simplement le 
procédé employé couramment dans bien des impri- 
meries pour tirer en quelques instants une ou plu- 
sieurs épreuves d'un travail typographique. 

Elle se compose d'une boite A qui forme support 
et dans laquelle s'engagent plusieurs tiroirs B qui 
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contiennent des casiers à caractères C. Sur la 
partie supérieure de la boite se trouve un chàssis D 
qui porte deux rails mobiles E reposant sur des 
ressorts : ils ne sont, d’ailleurs, mobiles que dans 
le sens vertical. Un chariot G, muni d'une poignée H 
et dans lequel est engagé l'axe métallique d'un 
cylindre F en caoutchouc durci, peut aller et venir 
le long des rails E. Deux vis de pression K per- 
mettent de faire varier la hauteur du cylindre F, 
et par conséquent la pression que celui-ci pourra 
exercer. L'espace compris entre les deux rails 
mobiles est rempli par un ruban en étoffe spéciale 
imprégnée d'encre typographique et qui s'enroule 
à chaque extrémité sur des bobines L. 

A chaque mouvement de va-et-vient que l'on 
peut imprimer au chariot G, quand celui-ci arrive 
à l'extrémité de droite de l'appareil, il accroche le 
cliquet M, qui fait avancer légèrement le ruban 
encreur, de telle facon que toute la surface de ce 
dernier fournit un travail régulier. 

En dessous du ruban encreur se trouve une petite 
forme d'imprimerie en bois, c'est-à-dire un petit 
cadre qui contient la composition de la circulaire 
ou de la lettre à reproduire. En d'autres termes, 
quand on veut tirer un certain nombre d’exem- 
plaires d'un texte quelconque, on commence par 
le composer à l'aide des caractères typographiques 
qui se trouvent dans les casiers C. Ces caractères 
sont absolument analogues aux types d'une ma- 
chine à écrire, et par conséquent reproduisent 
exactement l'aspect d'une lettre dactylographiée. 

Le texte étant donc composé dans la petite forme 
en bois, celle-ci est placée directement sur la partie 
supérieure de la boite A : pour cela, on enlève le 
ruban encreur, que l’on òte et replace facilement. 

On n'a plus alors qu'à étendre directement sur 
ce ruban une feuille de papier, à régler le serrage 
du rouleau F avec les vis de pression et à faire 
avancer le chariot G dans un sens ou dans l’autre 
jusqu'à l'extrémité du châssis D. 

Chacune des lettres de la composition pressera 
le ruban encreur contre le papier maintenu par le 
cylindre de caoutchouc durci. En somme, c'est 
de la mème manière que les caractères d'une ma- 
chine à écrire impriment en frappantle ruban contre 
le papier placé sur une surface résistante. 
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Ftant donnée la similitude des caractères, les 
circulaires obtenues à l’aide de ce duplicateur ont 
une ressemblance absolue avec des lettres écrites 
directement à la machine à écrire, et de la pre- 
mière à la dernière elles ont la même netteté, la 
même vigueur. 

Quant au nombre des copies que l’on peut tirer 
de cette manière, pratiquement rien ne peut le 
limiter. Le débit de cette machine est, parait-il, 
considérable : il est certain qu'avec une certaine 
pratique on donit aller très vite et sans grande 
fatigue, car l'effort nécessaire pour actionner le 
chariot est peu de chose. 

Un sérieux avantage de la « Millotype » est la 
facilité avec laquelle on peut, en cours de tirage, 
modifier une parlie de la composition sans être 
obligé de la refaire intégralement : on peut ainsi 
changer une date, un prix, remplacer Monsieur 
par Madame, etc. En outre, on peut introduire 
dans la composition un cliché, une signature, ce 
qui permet d'éviter parfois un second tirage. 

En outre, on peut parfaitement conserver une 
composition en vue d'un tirage ultérieur. Le 
nombre des caractères est assez grand pour què 
l'on puisse composer plusieurs pages de texte. Au 
sujet des caractères, comme cette machine ne 
s'adresse pas spécialement aux imprimeurs, quoi- 
qu'elle puisse leur rendre de signalés services, 
mais qu'elle s'adresse aux commerçants, aux indus- 
triels, aux administrations, c'est-à-dire à tout le 
monde, on a voulu faciliter le plus possible leur 
manipulation. Dans ce but ils sont rangés dans les 
casiers des tiroirs, suivant le même ordre que l'on 
adopte généralement pour disposer les touches 
d'une machine à écrire. 

Ce qui fait la particularité et le succès de cette 
robuste et pratique petite machine, c'est un détail 
qui parait sans grande importance, mais qui, en 
réalité, supprime tous les à-coups et les ressauts 
du cylindre de caoutchouc durci rencontrant un 
vide dans la composition, c'est le rail mobile qui, 
maintenu par des ressorts, peut céder pour re- 
prendre immédiatement la fonction normale. C'est 
ce détail de mise au point qui rend le maniement 
de cet appareil très doux et très régulier. 

Louis SERVE. 





SOCIETES SAVANTES 


ACADEMIE DES SCIENCES 
Séance du 28 acuüt 1911. 

PufsIDENCE PE M, ARMAND GAUTIER. 
Détermination des coordonnées géogras 
phiques aux colonies en employant la télé- 
graphie sons fil Essai de Ia méthode entre 
Paris (Observatoire) et Bruxelles (palais de 
Lackeu). — L'emploi de la télégraphie sans fil pour 


la détermination des différences de longitude est 
d'une importance capitale pour la géographie colo: 
niale; son utilisation permet en effet d'obtenir, avec 
une précision beaucoup plus grande que par Île 
transport du temps ou l'observation de phénomènes 
astronomiques, les positions de points fondamentaux 
dans les régions très vastes encore, où n'existe pas 
de réseau télégraphique aérien. 

M. Bourérois indique sommairement la méthode à 
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suivre, méthode d'autant plus pratique que le matériel 
d'un poste récepteur de télégraphie sans fil est très 
portatif, et que l'emploi de l’astrolabe à prisme permet 
de réduire au minimum le matériel astronomique. 
Une station coloniale pour la détermination des coor- 
données géographiques ne comporte qu’un appareil 
récepteur léger de télégraphie sans fil avec ses acces- 
soires, une échelle support d'antenne, un astrolabe à 
prisme pour la détermination de l'heure locale et de 
la latitude, et un chronomètre, le tout très facilement 
transportable à dos d'homme ou de mulet. La mé- 
thode a été appliquée avec grand succès, au Congo, 
par les officiers géodésiens de l’armée. S. M. le roi 
des Belges, désireux de la faire appliquer à la déter- 
mination des points géographiques du Congo belge, a 
demandé à notre service géographique une détermi- 
nation de latitude et de différence de longitude par 
télégraphie sans fil, entre le palais de Laeken et 
Paris, de façon à mettre en évidence la simplicité et 
la rapidité des opérations, ainsi que la précision dont 
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elles sont susceptibles, expérience qui vient d'avoir 
lieu avec succès. 


Sur l'Analysis situs du plan. Note de M. Anxaub 
Denov. — Les chronomètres sont munis de spiraux 
cylindriques qui réalisent des vibrations isochrones 
au moyen de dispositifs plus ou moins variés. M. J. AN- 
DRADE fait connaitre un dispositif nouveau qui, sans 
courbes terminales, assure cependant avec l'isochro- 
nisme la loi sinusoïdale de la vibration du balancier. 
— Sur un nouveau problème mixte de l'équation des 
télégraphistes. Note de M. A.-G. WE8STER. — Sur un 
nouveau réactif colorant de la callose. Note de M. TsvETT. 
— Sur la fonction de réserve adipeuse des corps adi- 
polymphoides. Note de M. Pierre KENNEL. — Le cycle 
évolutif et les affinités systématiques de l’Haplospo- 
ridie des Donax. Note de M. Casimir CÉPÈLk. — Sur 
la chronologie des thalwegs pliocènes et quater- 
naires de l’Arc et de l'Isère. Note de M. E. be Manr- 
TONNE. 
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L’Astronomie. Évolution des idées et des mé- 
thodes, par G. Bicouroan, membre de l'Institut, 
astronome de l'Observatoire de Paris. Un vol. 
in-18 de vn-399 pages avec 50 figures, de la Biblio- 
thèque de philosophie scientifique (3,50 fr). 
E. Flammarion, 26, rue Racine, Paris, 14944. 


L'astronomie est vaste, et l’on conçoit que 
M. Bigourdan ait sagement circonscrit l’objet de son 
livre. La science dont il retrace l’évolution est 
l'astronomie mathématique primitive, celle qui 
se proposait de diviser le temps, de connaitre 
la grandeur et la forme de la Terre, de re- 
monter des mouvements apparents immédiatement 
observés aux mouvements réels des planètes, et 
de découvrir les lois de ces mouvements; ses grands 
ouvriers furent Hipparque, Ptolémée, Copernic, 
Képler, et enfin Newton qui fonda la mécanique 
céleste. | 

Si haut qu’on remonte dans l’histoire, on trouve 
les divers peuples en possession d’une astronomie 
relativement avancée; elle est née chez eux du 
besoin universel de diviser le temps et de s'orienter 
tant sur terre que sur mer. Elle a progressé d’abord 
sous la poussée d'un désir aussi illusoire que tenace, 
celui de connaitre l'avenir par l’astrologie; les 
astrologues chaldéens furent les initiateurs de l'as- 
tronomie mathématique. Mais l'esprit grec, philoso- 
phique et raisonneur, devina peu à peu qu'un ordre 
supérieur règne dans la nature; derrière les mou - 
vements apparents et compliqués des astres, 
entrevit des représentations moins complexes, 
qu'il s’appliqua à découvrir. 

Dès lors, le progrès est plus rapide : l’homme 
examine successivement les hypothèses qui lui 
paraissent les plus simples et en même temps le 


plus capables de représenter les observations. Avec 
Copernic, commence une nouvelle période; un 
siècle pourtant sera nécessaire pour établir indiscu- 
tablement ses idées. Son système est d’ailleurs 
entaché encore de la vieille erreur pythagoricienne, 
qui regarde le cercle comme la courbe la plus par- 
faite, imposée nécessairement à tous les mouve- 
ments célestes et particulièrement aux planètes. 
C'est Képler qui découvre la forme elliptique des 
orbes planétaires et les autres lois empiriques des 
mouvements célestes. 

Enfin Newton synthétise toutes les lois de Képler 
en un principe unique, celui de la gravitation, qui 
assimile du coup la physique du ciel et la physique 
terrestre. Dès lors, l'empirisme est banni de l'as- 
tronomie planétaire, qui est devenue ainsi un grand 
problème de mécanique. 

« En même temps qu’elle découvrait les lois qui 
président à la marche des mondes, résolvant ainsi 
les plus formidables problèmes qui se soient posés 
au génie de l’homme, l'astronomie a chassé les 
chimères de l'astrologie, banni les craintes que 
faisaient naitre certains phénomènes d apparence 
extraordinaire, révélé la grandeur et la figure de 
la Terre, donné à la géométrie et à la navigation 
tout leur essor; et par là ses conséquences pratiques 
sont des plus considérables, puisqu'elle guide avec 
sécurité le voyageur dans le désert et le marin sur 
l'océan; sans elle, l'homme aurait bien lentement 
44nassé les limites du vieux monde, que les anciens 
nava cnt même pas atteintes. 

» Elle a fait plus encore, ajoute excellemment 
M. Bigourdan : elle a révélé à l'homme tout à la 
fois et la valeur de son esprit et la puissance de 
l'Auteur de l'Univers. » 
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La Mémoire, par M. P.-R. GerméRy. Un vol. in-12 
de 288 pages. Aubanel, éditeurs, Avignon. 


Le but de ce livre est d'exposer les procédés 
auxquels on peut recourir pour développer sa mé- 
moire. Car l’auteur ne partage nullement l'opinion 
de feu William James qui a écrit ces lignes peu 
encourageantes: « Aucune culture ne parait capable 
de modifier la rétention générale d’un individu. 
C'est là une qualité physiologique, donnée une fois 
pour toutes, avec son organisation, et qu'il ne faut 
jamais avoir l'espoir de changer. » M. Germéry 
n'est pas de cet avis, et l’un des autres mérites 
de son livre est de nous exposer, sans parti pris, 
les divers moyens d'augmenter une faculté bien 
précieuse: attention, schémas, tableaux synop- 
tiques, procédés artificiels alphabétiques ou topolo- 
giques, etc. 

Excellent résumé de nombreux travaux, la 
Mémoire est un livre appelé à rendre de grands 
services. 


Le sel, le natron et les eaux de la région du 
lac Tchad, par MM. LAHACHE, pharmacien-major, 
et F. Marre, expert-chimiste près la Cour d'appel 
de Paris. Une brochure extraite des documents 
scientifiques de la mission Tilho. Imprimerie 
Nationale, Paris, 1911. 


Nos lecteurs ont trouvé dans le Cosmos (n°5 15385 
et 1386) l’inléressante étude de M. Lahache et de 
notre dévoué collaborateur M. F. Marre, sur le 
commerce du sel en Afrique française. L'étude que 
nous signalons ici a été faite d'après les analyses 
des échantillons rapportés par les membres de la 
mission Tilho; elle porte sur les terres salines et 
les eaux salées, le natron et les terres natronées, 
et les eaux du lac Tchad. Ce sont les résultats de 
ces analyses qui se trouvent exposés dans cet 
important travail. 


La fabrication du papier, par P. Pucrr, profes- 
seur à l'École supérieure de commerce de Nantes. 
Un vol. in-16 de 382 pages avec 74 figures. Car- 
tonné ‘5 francs). Librairie J.-B. Baillière et fils, 
19, rue Hautefeuille, Paris. 


La consommation du papier dans le monde devient 
chaque jour plus considérable, et on s'inquiète à 
juste titre de tronyer de nouvelles matières pour 
sa Fabrication. En effet, le papier de chiffons, qui 
était le seul enmiplové au début, ne sert plus main- 
tenant que pour les travaux de luxe, étant donné 
son prix: le bois commenre à s'épuiser, et on ne 
sait envore quelles maiitres premières fourniront 
ja cellulose qui sert à la fabrication du papier. 

La question du papier est done ‘oute d'actualité, 
et le livre de M. Puget donne d'intéressants détails 
sur sa fabrication. 

Apres un court hislorique, l'auteur étudie la cel- 
luluse et les maticres premières eutrant dans la 
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fabrication du papier ou dans son apprêt (eaux, 
soude, chaux, chlore, résine, fécule, matières colo- 
rantes, etc.). Le chapitre suivant traite de la påte 
de chiffons et suit sa préparation depuis l’arrivée 
des déchets à l'usine jusqu’à la transformation de 
celte pâte dans la machine à papier (description 
des machines, précautions à prendre). Puis vient 
l'étude des succédanés des chiffons pour la prépa- 
ralion de la pâte: vieux papiers, paille, alfa, chanvre 
de Manille, jute, roseaux, sorgho, mürier, et enfin 
les pâtes de bois mécaniques et chimiques; les opé- 
rations diverses suivant les produits qu’on désire 
obtenir : papier à la cuve, papier couché, vernis, 
gommé, papier parchemin, goudronné, papier 
photographique. Un chapitre spécial est réservé à 
Ja fabricalion du carton, et un autre relalif à l'ana- 
lyse du papier, tant au point de vue de ses propriétés 
physiques (ténacité, résistance) qu'au point de vue 
microscopique et chimique (durée de conservation). 

Cet ouvrage est une étude très complète de tout 
ce qui concerne la préparation de la pâte de cellu- 
lose et la fabrication du papier. 


La basse-cour, par C. ArxouLp. Un vol. in-12 de 
la Bibliothèque des connaissances utiles de 
340 pages avec gravures (4 francs). Librairie 
Baillière, 149, rue Hautefeuille, Paris, 1911. 


L'élevage des volailles et des autres petits ani- 
maux de la ferme peut devenir, pour l'habitant de 
nos campagnes, une source de profits appréciables; 
il demeure à la portée de tout le monde et permet 
à chaque ménage de produire avantageusement 
tous les ans les œufs, les poules et les lapins qui 
viennent servir de complément à la nourriture végé- 
tale fournie par les jardins. 

ll y a donc tout avantage à répandre, à vulga- 
riser les connaissances nécessaires à l'entrelien 
d'une basse-cour, si modeste soit-elle, qui améliore 
le sort des habitants de la campagne. Ils seront 
ainsi moins tentés d'abandonner la terre qui les 
nourrit pour aller vivre misérablement dans les 
villes. 

C'est dans ce but et pour cette catégorie de lec- 
teurs que M. Arnould a écrit ce nouvel ouvrage. Il 
y a réuni toutes les nolions pratiques et utilitaires, 
exposant les bonnes méthodes d'élevage, de sélec- 
tion, de reproduction, les constructions à bon mar- 
ché, les modèles de rations économiques, les règles 
de l'hygiène, ete., etc. 

Des chapitres spéciaux sont consacrés aux poules, 
aux lapins, pigeons, canards, oies, dindons et pin- 
tades. Pour chacun de ces élevages, l’auteur a établi 
des prix de revient qui indiquent le bénéfice sur 
lequcl on peut légitimement compter si on tient 
compte de ses conseils et de son expérience. 


Guide pratique du chauffeur d'automobiles, 
par R. Cua{rLY, ingénieur. Nouvelle édition. Un 
vol. in-8° de 430 pages (4,50 fr broché, 5,75 fr 
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cartonné). Librairie Desforges, 29, quai des 
Grands-Augustins, Paris, 1914. 


L'ouvrage que M. Champly viert de compléter et 
de remettre au point est destiné à rendre service 
aux chauffeurs en leur faisant connaître le rôle des 


différentes pièces de leur automobile (châssis, 


moteur, allumage, embrayage, changement de 
vilesse, etc.). 

La nouvelle édition a été tenue au courant des 
derniers progrès faits dans Ja construction auto- 
mobile. C’est ainsi que, par exemple, l'auteur donne 
la description de carburateurs automatiques tout 
récemment mis en vente par les fabricants. Il en 
est de même pour l'allumage par magnétos, pour 
les suspensions destinées à amortir les chocs sur 
les mauvaises routes, pour les jantes et les roues 
amovibles. 


Benoît Spinoza, par M. Paizippe BoRRELL; — John 
Locke, par M. Jean Dinikr;s — Charles Fou- 
rier, par M. ALBERT LAFONTAINE; — Renouvier, 
par M. P. ARCHAMBAULT. 4 vol. in-16 de 64 pages, 
de la collection Science et Religion (0,60 fr 
chaque volume). Bloud et Cie, 7, place Saint- 
Sulpice, Paris. 


Les quatre opuscules dont s'enrichit la série 
Philosophes et Penseurs dans la collection Science 
et Religion offrent des résumés fidèles de la doc- 
trine des écrivains auxquels ils sont consacrés. 
A ce titre, ils rendront d'utiles services. Mais nous 
exprimons un double regret : celui que M. Borrell 
ait cru ne devoir faire suivre d'aucune critique 
l'exposé, par Spinoza lui-même, de la philosophie 
de Spinoza, et que les auteurs des trois autres 
études se montrent trop favorables aux philosophes 
dont ils résument les systèmes. 


L’intolérance religieuse et la politique, par 
M. À. Boucaé-LEecLerco, professeur à la Sorbonne, 
membre de l’Institut. Un vol. in-16 de 372 pages, 
de la Bibliothèque de Philosophie scientifique 
(3,50 fr). E. Flammarion, éditeur, 26, rue Ra- 
cine, Paris. 


Ce volume est un livre d'histoire où l’auteur 
étudie les rapports de l'intolérance religieuse et 
de la politique sous l'empire romain et conclut 
par une vue générale sur la question. Il serait dif- 
ficile de trouver un ouvrage où se réunissent un 
esprit plus hostile à l'Église, un rationalisme aussi 
moderniste en ce qui a trait aux saintes Ecritures, 
des théories plus contraires aux traditions les mieux 
établies. 
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Selon M. Bouché-Leclercq, « il faut bien dire 
que, pour toule doctrine qui prétend à la certitude 
absolue, conquise par la foi, l'intolérance — doc- 
trinale toujours, pratique quand les circonstances 
le permettent — est une condition vitale ». (P. 349.) 
« Il y a contradiction intime entre l'idéal scienti- 
fique, qui est la poursuite incessante de la vérité 
à travers une succession de théories provisoires, 
et l'idéal des religions, qui est de conserver une 
vérité acquise et désormais intangible. » (P. 354.) 
Nous serions conduits hors des limites d'un compte 
rendu, si nous voulions discuter seulement ces 
deux formules : elles diront, du moins, aux lecteurs 
de celte revue l'esprit qui anime l'ouvrage de 
M. Bouché-Leclercq. 


Pourquoi nous sommes sociaux, par M. DE 
CLERMONT-TONNERRE. Un vol. in-16 de 64 pages 
(0,60 fr). Bloud et Cie, 7, place Saint-Sulpice, 
Paris. 


L'amour d'autrui, tel que le chantait et le pra- 
tiquait saint François d'Assise, le devoir el la 
raison, sont les trois stimulants qui doivent nous 
faire sociaux. Dès lors, l’individualisme, l’égoisme, 
l'esprit de caste doivent être exclus de tout esprit 
qui réfléchit et regarde autour de lui. Ces pensées 
sont celles que M. de Clermont-l'onnerre expose 
avec l’autorité de ceux qui prèchent de parole et 
d'exemple. 


L’Italie contemporaine. Enquétex sociales, par 
M. Hesri Jory, membre de l'Institut. Un vol. de 
la collection Etudes de morale et de sociologie, 
in-46 de 346 pages (3,50 fr). Bloud et C'*°, 7, place 
Saint-Sulpice. 


Chargé d'une mission dans la Haute-Ilalie pour 
y étudier les luttes de la grande et de la petite 
propriélé, M. Henri Joly s’est acquitté comme on 
le pense de l'enquête sociale à lui confiée par 
l’Académie des sciences morales et politiques. Mais 
après avoir livré le rapport que comportait le pro- 
gramme à lui tracé, l'éminent membre de l'Ins- 
tilul a mis à prolit les observations glanées sur 
d’autres sujets, non seulement dans le nord, mais 
encore dans le sud de l'Italie, sur la propriété, les 
salaires, les banques, la criminalité, l'action du 
clergé, etc. C'est cet ensemble d'enquêtes que le 
présent volume nous apporte. Les économistes et 
les sociologues, les criminalistes et les hommes 
d'œuvres, les prêtres par conséquent, de France 
trouveront là des renseignements utiles et aussi 
des idées qui ouvriront des horizons devant leurs 
yeux et à leur zèle. 
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FORMULAIRE 


Préservation des fruits. — On hésite encore 
à employer les bouillies arsénicales dans le traite- 
ment des fruits, contre la tavelure en particulier. 
D'après les expériences faites par M. Griffon, à 
Grignon, les bouillies peuvent être très bien em- 
ployées, et les expériences ont prouvé qu'aucun 
empoisonnement n'est à craindre si les pulvérisa- 
tions sont faites de bonne heure et si on ne se 


sert pas des fruits verts. Les expertises faites avec 
les fruits traités ont fourni les résultats suivants : 
0,001 à 0,00{ mg d'arsenic par kilogramme de 
fruits, ce qui est une dose infinitésimale et sans 
danger; les cidres et poirés provenant de fruits 
traités ne contenaient que quelques millièmes de 
milligramme d'arsenic par litre. Dans tous les cas, 
les sels de plomb n'’élaient plus décelables. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 
Le mat-comele se trouve chez M. Holzmuller et 


Schmidt, 13, rue de Sévigné, Paris. 


Le duplicateur la « Millotype » est fabriqué par les 
ateliers Fournier-Forquignon, 34, rue des Petites-Ecu- 
ries, Paris. 


L'évaporateur du D'Ryder pour sécher les raisins se 
trouve à la maison Mayfarth, #8, rue d'Allemagne, 
Paris. 

Akebia. — Un de nos lecteurs nous demande quelques 
renseignements complémentaires sur la culture de cette 
liane; les voicisommairement. Cette plante parait assez 
rustique sous Île climat de Paris, où elle a supporté 
des hivers rudes sans souffrir dans ses parties herba- 
cées. Plantation automnale ou vernale, suivant les 
conditions météorologiques. Comme sol, une terre 
franche un peu siliceuse; la terre de bruyère mélangée 
de sable par moitié conviendrait. Exposition à mi- 
ombre ou le long d'un mur à l'Est. Palisser. — On peut 
se procurer des plantes d'Ahkehia aux élablissements 
d'horticulture Baltet frères, à Troyes. 


M. H. J. à R. — Pour conserver les champignons 
en bouteille, on les épluche en enlevant une partie 
de la queue, puis on les fait cuire à la casserole avec 
du sel, du beurre et du jus de citron. On laisse 
refroidir, on met en bouteille avec une partie du jus 
qu'ils ont rendu, on bouche et on met à bouillir pen- 
dant trente minutes au bain-marie. La cuisson est 
essentielle, à moins qu'on n'emploie le procédé par 
dessication, en ce cas, il sulit de tremper les cham- 
pignons une ou deux minutes dans l’eau bouillante. 


M. P.B., à F. — Nous ne saurions vous dire pour 
quelle raison la manipulation ne réussit pas: il est 
probable que l'alcool que vous employez n'est pas de 
l'aicoo! À un degré assez élevé, 90° ou 95. — Pour 
coiler les phortssrankiss à sec, il est préférable, soit 
de se procurer ks pæiheules adhésives spécialement 
prépaites qu'on trouve dans le commerce., soit sim- 
plement de prendre on tube de dissolution (nour 
d'humecter le 
bord des photouiapines, On lisse sécher un peu 
comme pièces puis on 
met en presse., — Le Botrytis teaviia estn champi- 
gnon parasite des vers blancs! il ne réussit pas tou- 
jours à les détruire, mais il na aucun inconvénient 
pour les racines des plantes. 


la réparation des pnreamatiegocs}) el 


pour les de vaoutehour, 


M. A. D., à M. (Canada). — Vous trouverez tous les 
renseignements nécessaires dans l'article : « la Caséine 
du lait dans l'industrie », paru dans le Cosmos, 
n° { 061 du 27 mai 1905. 

M. A. M., à L. — Vous trouverez toute espèce d'en” 
grenages et probablement des transmissions par fric- 
tion à la Société française de petit outillage, 71, bou- 
levard Victor Hugo, Clichy; chez Malicet et Blin, 
103, avenue de la République, Aubervilliers; chez 
Cochard, 6, rue Oberkampf, Paris. — Motocyclettes : 
Peugeot, 83, boulevard Gouvion-Saint -Cyr, Paris; So- 
ciété la Moto-Rċve, Jouve et Ci°, 145, boulevard Murat, 
Paris. — Pratique de l'art de construire, par CLAUDEL 
et Larogue (22 fr). Librairie Dunod et Pinat. 


M. D., lecteur du Cosmos. — La poudre de char- 
bon absorbe les gaz avec avidité, et elle a été employée 
pour les recucillir dans un grand nombre de cas, et 
pour en faire ensuite l'analyse. Mais nous ne savons 
pas s'il a été fait des études spéciales sur le cas des 
gaz recueillis dans le corps du gibier. 

M. E. P., à E. — Nous ne connaissons pas cet appa- 
reil et ne pouvons vous renseigner, mais la maison 
qui le construit a bonne réputation. — Nous pouvons 
vous signaler aussi la maison Prima, 156, boulevard 
de Courbevoie, à Courbevoie (Seine), qui fabrique un 
distributeur pour savon liquide. 


M. d'A., à St-L.-sous-B. — Nous ne voyons pas d'autre 
moyen que de demander ces numéros aux administra- 
tions respectives. Le Génie ciril, 6, rue de la Chaussée- 
d'Antin, Paris. 

M. G. d'H., à C. — En effet, ces procédés mécaniques 
ne peuvent s'appliquer que dans la grande culture, 
et c'est pour cela que nous avons signalé l'intérèt 
qu'auront les petits propriétaires à se syndiquer. 
Quant aux dépenses des nouvelles machines, elles 
tendent à baisser avec une grandes rapidité. L'avenir 
peut seul donner la réponse désirée. 


M. P. P., à P. — On emploie comme base, en parfu- 
merie, toutes les huiles même les huiles minérales; 
quant aux huiles essentielles qui apportent l'odeur 
désirée, elles sont aussi bien nombreuses ; une réponse 
est duticile à donner; il faut consulter les traités spé- 
ciaux, par exemple : le Guide du parfumeur de Due- 
VELLE (ð francs), librairie Desforges, 29, quai des 
Grands-Augustins, Paris. 





Imprimerie P. FEsnon-Vrau. 8 et 6, rue Bayard. Paris Ville. 
Le géran KE. Pertreenar. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Quatre tremblements de terre par jour au 
Chili. — Pendant à peu près un siècle, de 1810 à 
1905, les observations recueillies çà et là d’une façon 
assez continue dans les Andes méridionales (Pérou 
méridional, Chili, Bolivie, Argentine occidentale), 
au nombre de 411462, ont signalé un total de 
9022 tremblements de terre. 

Avec l’organisation du service sismologique du 
Chili, opérée, comme on sait, sous la direction de 
notre collaborateur très distingué, le comte de Mon- 
tessus de Ballore (Cosmos, t. LXH, p. 460), la fré- 
quence réelle des sismes dans cette région apparait 
bien plus grande. 

Pour les trois années 1906, 1907 et 1908, le ser- 
vice avait reçu communication de 3266 observa- 
tions, relatives à 1888 macrosismes (tremblements 
de terre sensibles sans instruments). 

L'année 1909, à elle seule, a apporté plus de 
3000 observations, indiquant 1531 tremblements 
de terre. C’est donc une fréquence moyenne de plus 
de quatre secousses par jour, rien que pour le 
Chili (Boletin del servicio sismolojico de Chile, KE, 
año de 4909). Pareille fréquence sismique était 
insoupçonnée, et, à surface équivalente, le Chili, au 
point de vue de l'instabilité du sol, n’est dépassé par 
aucun pays, pas même le Japon. 





Le sismographe dans les mines. — On vient 
d'installer dans une galerie des houillères de Nu- 
neaton un sismographe. On espère que cet appa- 
reil donnera quelque lumière sur des faits tou- 
jours mal expliqués, la chute spontanée de blocs 
de charbon et même l'effondrement de galeries, et 
qu'on pourra établir si ce sont les conséquences de 
mouvements sismiques. Si cette installation ne 
jette pas de lumière sur ce côté de la question, elle 
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aura du moins cet avantage de permettre des com- 
paraisons entre les mouvements du sol à sa sur- 
face et aux grandes profondeurs. 


MÉTÉOROLOGIE 


Le radio-télégramme météorologique quo- 
tidien de la tour Eiffel. — Notre grande station 
radio-télégraphique a inauguré ce service le 15 juillet 
dernier. Le télégramme, émané du Bureau central 
météorologique de France, est envoyé le matin à 
4045", aussitôt après les signaux horaires. Il donne 
la pression atmosphérique, la direction et la force 
du vent et l’état de la mer pour les six stations 
suivantes : 

Reykiavik (Islande), Valentia (Irlande), Ouessant 
(France), La Corogne (Espagne), Horta (Açores), 
Saint-Pierre-Miquelon (Amérique). 

Les observations des cinq premières stations sont 
celles du jour même à 7 heures du matin; pour la 
dernière, ce sont celles de la veilleà 8 heures du 
soir. 

Ces stations sont désignées respectivement «ans 
la dépèche par leur initiale (R, V, 0O, €, H. S). 

Les deux premiers chiffres de chaque groupe 
indiquent, en millimètres de mercure, la valeur de 
la pression atmosphérique, en sous-entendant les 
centaines (700). Les deux chiffres suivants donnent 
la direction et le cinquième la force du vent, notées 
d'après les conventions télégraphiques ordinaires : 
pour la force, de 0 (calme) à 9 (tempête); pour la 
direction, de 02 (NNE) à 32 (N), en tournant vers 
l'Est et le Sud (02 = NNE; 04 = NE :...…. OS Sn 
30 = NNW; 32 = N). 

Le sixième chiffre donne l'état de la mer, de 0 
(calme) à 9 (furieuse). L'état de la mer ne figurant 
pas dans les dépêches de Reykiavik et de Saint- 
Pierre-Miquelon, les groupes correspondant à ces 
deux stations comprennent seulement cin chitfres. 
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Toute observation qui manq.e est remplacée par 
un nombre équivalent de chiffres 9. 

A la suite de ces six groupes, on donne, en lan- 
gage ordinaire, quelques indications sur la situation 
générale de l’atmosphère en Europe, et notam- 
ment sur la position des centres de hautes et de 
basses pressions. La dépèche débute par les trois 
leltres BCM annonçant qu'elle émane du Bureau 
central météorologique. 

Voici, à titre d'exemple, la dépèche expédiée le 
6 août : 

«a BCM R 50321 V551845 O 642222 C 682612 
H 661642 S 64243 dépression Nord-Ouest Europe 
hausse générale ». 

La lraduction des groupes de chiffres se ferait 
ainsi qu’il suit : 

R(eykiavik), 50 (pression 750), 32 (vent N), 
4 (presque calme)... 

H{orta), 66 (pression 766), 16 (vent S), 4 (jolie 
brise), 2 (mer belle). 

S(aint-Pierre), 64 (pression 764), 24 (vent W), 
3 (petite brise). 

Au cours d'un article très complet sur les instal- 
lalions du poste radio-télégraphique de la tour 
Eiffel (Lumière électrique, 2 septembre), le capi- 
taine P. Brenot note que les signaux horaires émis 
parla station sont reçus par les navires à 2500 milles 
(4600 kilomètres); les portées à terre dépendent 
évidemment du relief du sol, du développement et 
de Ja hauteur des antennes réceptrices : aux Cana- 
rics, les signaux horaires sont bien reçus avec une 
antenne de IS mètres de hauteur. 


Un orage à grêle. — Des touristes anglais, 
M. D. W. Wheeler et sa femme, avec un compa- 
gnon, M. O. P. Tidman, ont été assaillis le 16 aoùt 
dans les Pvrènées, tandis qu'ils étaient campés sur 
les rives de l'Ordesa, dans la vallée d’Aravas, par 
un orage de gréle qui. par sa Violence, mérite une 
inention à ajouter à l'histoire de ces météores. 

Celte vallée se trouve sur le versant espagnol 
des l’vrénées, dans la province d'Huesca, à 8 ou 
Y kilomètres au sud du cirque de Gavarnie, à l'alti- 
tude de i350 mètres. 

Le 416 aout, deux orages sévirent successivement. 
Le premier éclata vers 11 heures du matin dans un 
ciel très couvert et par un lemps sombre comme la 
nuit, Vers 11 h. 1 2 apparut la déchirure propre 
aux nues chargés de grèle. Il tomba d'abord 
queues gréious isolés, suivis tout à coup d'une 
vérilahse averse de ees projectiles, gros générale- 
ment eomme des hiies Penfants, mêlés de quelques 
echantiliens becuvoup pins gros que Fobservateur 
compare à ides balles de golf; le phénomène passa 
en quelques minutes, Mais un second orage suivit 
rapidement ie premier et ful singulièrement plus 
sévere. D'abord, il tomba des grèlons comme des 
billes avec accompagnement de nombrenx éclairs; 
mais sabitement la grosseur des grèlons augmenta, 
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atteignant les dimensions d'une balle de tennis 
(6 centimètres de diamètre à peu près), et ils bom- 
bardèrent toute la région environnante. La violence 
de cette chute dépassait, paraît-il, tout ce qu'on 
peut imaginer. En un instant, toutes les montagnes 
furent recouvertes d’une couche de ces pierres de 
glace, et le paysage d'été prit en quelques minutes 
l'aspect d’un paysage d'hiver. Les jeunes branches 
des arbres, coupées, gisaient sur le sol; les prairies 
élaient percées d'alvéoles de plus de 5 centimètres 
de profondeur et d'un diamètre à peu près pareil. 
Quelques-uns de ces grèlons, recueillis en différents 
points, furent pesés; ils étaient tous de taille sen- 
siblement uniforme et gros, on l’a dit, comme des 
balles de tennis. Six de certains de ces grèlons 
complétaient le poids d’un kilogramme! 

. Inutile de dire qu’un pareil phénomène causa de 
grands dégâts, d'autant qu’en différents points les 
grèlons présenlèrent des dimensions encore plus 
considérables, allant de la grosseur d’un gros œuf 
de poule jusqu'à, dit-on, celle du poing fermé. Sur la 
hauleur immédiatement voisine des observaleurs 
soixante-dix moutons furent tués; au village du 
Plan, ce fut plus grave encore, trente-cinq vaches 
et des mules périrent. 

Fait à noter: le Bulletin international wa 
indiqué, pour ce jour, aucune perturbation atmo- 
sphérique sur la péninsule ibérique. 

L'observateur de la vallée d'Arayas. en donnant 
les détails du phénomène dont il aurait pu être 
viclime, rappelle que ce n'est pas la première fois 
que l’on observe des grèlons d'une grosseur com- 
parable; en 1889, en Moravie, dans une chute de 
grèle, on les estimait de la grosseur du poing d'un 
homme et on leur attribuait un poids de 3 livres; 
M. Wheeler croit qu'il y a là une erreur d’impres- 
sion et qu’il vaut mieux lire : trois à la livre. L'ho- 
norable Rollo Russell décrit, dans son ouvrage sur 
la grèle, un orage qui a éclaté sur les Orcades en 
octobre 1890, où l'on recueillit des grèlons qui 
alteignirent la grosseur d'un œuf d'oie, pesant 
227 grammes; ils pénétrèrent dans le sol à 10 cen- 
timètres de profondeur ; couvrirent la région d'une 
couche de plus de 20 centimètres d'épaisseur. 


Effots de la foudre sur les arbres. — Dans 
la forèt de Rostock, sur la mer Baltique, un sapin 
de 26 mètres de haut fut endommagé récemment 
par la foudre d'une manière fort curieuse. L'arbre, 
supposé vu en section horizontale, fut séparé en 
trois parties. 

La foudre décrivit d’abord une couronne à unè 
hauteur de 10 mètres au-dessus des arbres environ- 
nants: elle creusa ensuite une rainure en forme 
de spirale de plusieurs centimètres de largeur autour 
du tronc du sapin: puis, à une hauteur de 15 mètres 
au-dessus du sol, elle pénétra à l'intérieur de celul- 
ci en creusant un trou de 8 centimètres. C'est à 
partir de cette place qu'un quart du tronc fut com- 
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plètement arraché sur une longueur de 13 à 
14 mètres, tandis qu'un second quart était séparé 
du tronc sur une longueur à peu près égale; l’autre 
moitié de l'arbre ne fut pas déplacée. L'arbre fut, 
en outre, partiellement dépouillé de son écorce. 

Ce phénomène peut s'expliquer vaguement de la 
manière suivante: au moment où l'arbre fut atteint 
par la foudre, les différentes parties de celui-ci se 
chargèrent à des potentiels considérables; les 
charges des diverses parties étant de même signe, 
ces dernières furent, par répulsion électrique, vio- 
lemment arrachées les unes des autres (Lumière 
électrique, 2 septembre). Il y a lieu peut-être de 
faire intervenir aussi les pressions gazeuses déve- 
loppées par l'échauffement des tissus végétaux gon- 
flés de sève. 

Autre fait du même ordre. A Kobel, près Dorn- 
birn, dans le massif de l’Arlberg, la foudre attei- 
gait un arbre, un sapin, d'une hauteur de 30 mètres 
et pourvu de trois cimes; le diamètre, à la hauteur 
de 1,2 m au-dessus du sol, était 0,7 m. 

Elle se propagea le long des trois cimes et les 
détacha du tronc; ce dernier fut divisé jusqu'à la 
racine en plusieurs fragments, qui furent dispersés 
dans un rayon de 60 mètres; certeins de ces frag- 
ments pesaient cependant jusqu à 150 kilogrammes. 
Les trois cimes tombèrent sur le sol. Les branches 
furent dépouillées de leur écorce. 

D’après les témoins, le phénomène fut accom- 
pagné d'un bruit sourd, mais très violent, semblable 
à celui d’une explosion. 

A noter aussi que la foudre ne s’écoula qu'en 
partie par le tronc, sans doute parce que la résis- 
tance de passage entre la racine et le sol sec et 
rocailleux était très grande; elle se fit un autre 
chemin le long des branches inférieures, qu'elle 
dépouilla de leur écorce, pour gagner à travers 
l'atmosphère humide le sol recouvert d'herbes. 


SCIENCES MÉDICALES 


Les ruptures du tractus digestif sous Pin- 
fluence de l'air comprimé. — L'air comprimé, 
qui est entré si largement dans la pratique indus- 
trielle depuis quelques années, a provoqué, entre 
autres accidents, une série de ruptures de la por- 
tion inférieure du`tube digestif. Le D" Andıew (de 
Chicago) vient de les passer en revue dans un tra- 
vail récent (analysé dans la Gazette des hôpitaux, 
26 aoùt), à propos d’un cas qu'il lui a été donné 
d'observer personnellement. 

Il s'agissait, en l'espèce, d’un ouvrier amené 
mourant à l'hôpital, cyanosé, avec une respiration 
difficile, superficielle, rapide, atteignant 46 à 52 ins- 
pirations par minute, un pouls à 144 à peine per- 
ceptible. Un emphysème énorme, étendu de la 
base du cou aux plis inguinaux, distendail tout le 
tronc, et le ventre était ballonné à l'extrême. 

On apprit qu'une fois son travail terminé, lou- 
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vrier avait voulu faire enlever les poussières de 
ses vêtements au moyen du tube à air comprimé 
destiné à nettoyer les machines et les locaux de 
l'entreprise, tube où la pression était d'environ 


.25 atmosphères. Quand l'autre ouvrier qui mani- 


pulait le tube dirigea la colonne d’air vers le fond 
du pantalon de son camarade, ce dernier poussa 
un cri et s’affaissa rapidement. 

Un médecin appelé aussitôt dut, après anesthésie 
locale, inciser la paroi abdominale : immédiatement 
un fort jet de gaz fit issue à l'extérieur. Cinq 
heures après, le D" Andrew, ayant pratiqué la 


—Japaratomie, trouva une rupture intestinale d'un 


décimètre, sur le bord convexe de l'anse sigmoiïide; 
il réséqua l'anse perforée, sutura les deux segments 
de l'intestin, lava le péritoine. Le blessé guérit. 

Les 15 autres cas recueillis par Andrew, et qui 
appartiennent tous à la littérature américaine, 
sont calqués sur celui que nous venons de décrire. 
Chaque fois, le tube où l’air était comprimé sous 
une pression de 20 à 50 atmosphères avait été 
dirigé vers la région anale, généralement dans le 
but de nettoyer les vètements, quelquefois par 
hasard, d’autres fois encore par plaisanterie. Dans 
tous ces cas, la résistance des vêtements a été de 
nul effet, mème lorsque l'extrémité du tube était 
demeurée à 2 centimètres et mème plus de l'orifice 
anal. 

D'expériences pratiquées sur le chien et le bœuf, 
Andrew a pu conclure qu’il suffit d'une pression 
de 3 à 4 almosphères pour amener la rupture. 

Sur les 16 cas recueillis par Andrew, il y eut 
4 guérisons et 12 morts. De ces malades, 8 ne 
furent pas opérés, dont un seul survécut. Des 
8 autres qui furent opérés, 3 furent guéris. 

Aux précédents cas de rupture par l'air com- 
primé, il faut ajouter une observation unique de 
déchirure de l’æœsophage par le mème mécanisme. 

Il s’agit d'un ouvrier de chemin de fer, chargé 
de nettoyer les freins à air comprimé des wagons. 
Les tubes qu’il manipulait renfermaient de l'air 
sous une pression de 7 atmosphères. Un jour qu'il 
tenait entre les dents l'extrémité libre du tube, il 
glissa, et la main qui serrait le tube lâcha prise, 
si bien que l'air pénétra violemment par la bouche. 
L'homme tomba, mais put se relever. Transporté 
à lhòpital, il vomit des mucosités sanguinolentes, 
et très rapidement se produisit un emphysème de 
la base du cou. Le lendemain il y avait de la dys- 
phagie, des signes d'infection et du délire, et. la 
mort survint au bout de quarante-huit heures. 

. L'autopsie révéla une rupture intéressant toule 


l'épaisseur de la paroi œsophagienne sur une lon- 


gueur de 6 centimètres. 


La radio-activité des organes humains. — 
Les tissus normaux du corps humain, comme les 
expériences de M. R. Werner Font fait voir, pre- 
sentent une photo-activité faible et incertaine. 
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M. À. Gaan, à Heidelberg, en répétant ces expé- 
riences, vient d'observer à son tour l'action photo- 
active de certains organes, surtout du cerveau. 

Constatant cette action spéciale des tissus orga- 
niques vis-à-vis de la plaque photographique, action 
en partie semblable aux phénomènes radio-actifs, 
cet auteur a été amené à rechercher la radio-acti- 
vité des organes humains (l/tec. gén. des Se., 
30 aoùt). 

L'instrument dont il s'est servi dans ce but est 
Pémanomėtre Becker, avec électromėtre bifilaire, 
système du P. Th. Wulf (décrit dans le Casmos, 
t. LVU, p. 718). 

L'auteur donc a étudié 41 morceaux d'organes 
de {2 cadavres, en calcinant 100 grammes de cha- 
cun. Îl confirme l’existence d’une substance douée 
de la capacité d'ioniser l'air, de le rendre conduc- 
teur d'électricité en le parsemant de particules char- 
gées. Quant à savoir si cette substance est iden- 
tique au radium ou à l’un des autres métaux radio- 
actifs connus, on ne peut rien aflirmer de précis; 
son pouvoir ionisant justifie toutefois l'hypothèse 
qu'il s’agit d'une substance radio-active. 

Le cerveau présente l’activité la plus grande: le 
cœur et le foie sont moins actifs. et les reins et la 
rate sont presque inactifs, tandis que les cendres 
de poumon introduiles dans l'appareil déchargent 
l'électroscope avec une rapidité frappante. 

La position sociale (profession, métier, etc.) et 
l'origine des individus n’exercent pas unc influenre 
considérable sur Jes activités de leurs organes; par 
contre, l’Age de la personne semble jouer un cer- 
tain ròle, la quantité de substance radio-active 
s'accroissant presque toujours à mesure que l'Age 
augınente. [I] semblerait aussi que les tissus mor- 
bides présentent nn remarquable sureroit d'activité. 

Quelle est l'origine de-cette matiñre radio-active 
hvpothélique? L'auteur indique deux Théories, à 
savoir: l'absorption par la nourriture et les bois- 
sons. ou bien lémanation radio-active de lair 
introduite par la respiration dans les vaisseaux 
sanguins. (es hvpothèses expliqueraient aussi le 
sureroit d'activité qu'on observe à l'Age avancé. 

Quant à savoir, enfin. si ces résultats permettent 
d'attribuer à la radio-activité du tissu normal une 
importance quelconque au point de vue des phéno- 
mônes vitaux, l'auteur, fort sagement, se défend de 
formuler à présent mème une simple hypothèse. 


Les vaccinations antirabiques à Paris en 
1910. — ies Ulastitut Pasteur 
(23 juiken viernont de raire paraitre la statistique 


Auuutes le 


des varcinations antirabiqués pratiquées à l'Insti- 
tut Pastear de Peris en tutn, 

Le nombre des perecunos traitées s'éiève à #10, 
dont 399 Français el if irangers. II a considèra- 
blement et graduriement diminué depuis INS6, 
dale de la fondation de Finstitut, où il était de 
2011. La raison en est tout dabord la foidalion 
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d'instituts analogues dans un certain nombre de 
pays étrangers, qui traitent maintenant leuts 
nationaux au lieu de les envoyer à Paris. Mais, 
d'autre part, il n'est pas moins certain qu'en 
France même nous assistons à une décroissance 
progressive de la rage. 

Fait particulièrement encourageant: en 4910, 
pour la première fois, la mortalité a été nulle 
parmi les personnes traitées. 

(Pour la rage dans l’agglomération parisienne de 
1904 à 4909, cf. Cosmos, t. LXII, 649.) 


ZOOLOGIE 


La ménagerie du Muséum. — M. Gustave 
Loisel, qui a été chargé de missions dans les Jar- 
dins zoologiques d'Europe et d'Amérique, vient de 
retracer (Revue scientifique, 26 aoùt et 2 sep- 
tembre) l'histoire de la ménagerie de notre Muséum 
d'histoire naturelle. 

L'ancien « Jardin royal des plantes médicinales » 
n'avait point de ménagetie. Réorganisé par un 
décret de In Convention du 10 juin 1793, sous le 
nouveau nom de «a Muséum d'histoire naturelle », 
il devint peu après ménagerie nationale par le 
hasard des circonstances. En effet, un arrêté du 
Conseil général du 25 ortobre 1793 ordonnait « que 
tous les animaux dangereux, tels que les léopards, 
lions et autres, que l'on fait voir sur les places 
publiques, seraient tués ou envoyés à la ménagerie 
de Versailles, sauf indeninité aux propriétaires ». 
Si bien que, le 4 novembre, vingt-six animaux, 
saisis la veille et enlevés aux ménageries foraines, 
prirent le chemin du Jardin des Plantes pour être 
tués, et leurs peaux et squelettes placés dans les 
collections du Muséum. Grand embarras de l'admi- 
nistration du Muséum, qui ne pouvait tuer, ni dis- 
séquer, ni monter les squelettes et préparer les 
peaux en un instant. On garda provisoirement les 
animaux dans leurs cages, sous une remise, et l’on 
fit accepter à la Convention l'idée d'établir une 
ménagerie nalionale. 

Entre temps, en avril et mai 4794, on transfé- 
rait au Jardin des Plantes les animaux et le maté- 
riel des ménageries de Versailles et de Chantilly, 
puis trente-six animaux de l'ancien domaine du 
duc d'Orléans au Raincy. 

La constitution de l'établissement fut longtemps 
laborieuse. Il entra dans une phase brillante, la 
plus brillante et la plus féconde de toute son his- 
toire, sous la « garde » de Frédéric Cuvier; dès 
1810. bien que dépendant d'Etienne Geoffroy Saint- 
Hilaire, Cuvier dirigeait en fait la ménagerie, etil 
conserva ce service à peu près saas interruption 
jusqu'à sa mort, en 1838. 

Le dernier recensement des animaux de la grande 
ménaserie (mammifères et oiseaux), publié en 1890 
par Alphonse Milne-Edwards, donnait à cette époque 
une liste de 326 manimifères représentant 128espèces 
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ou variétés différentes, et de 854 oiseaux représén- 
tant à peu près un même nombre d'espèces. Au 
45 décembre 1909, d’après les renseignements du 
professeur Trouessart, administrateur de la ména- 
gerie depuis 1905, il y avait 407 mammifères et 
636 oiseaux. 

La petite ménagerie (reptiles, batraciens et pois- 
sons) renfermait à la mème date 650 individus 
représentant 118 espèces diflérentes. 

M. G. Loisel estime que ces animaux sont trop 
nombreux pour l'étendue actuelle de la ménagerie; 
il y aurait lieu de s'occuper surtout du nombre et 
de la qualité des espèces et des services qu'une 
pareille collection peut rendre aux sciences el aux 
arts. C’est à quoi peut aider le Guide du Muséum 
dont nous parlons plus loin (p. 334). 


Le vol des abeilles. — Un apiculteur s'occu- 
pant à ses moments perdus d'aviation — car, qui 
ne s'occupe maintenant d'aviation? — vient de 
publier un intéressant calcul d'où il résulte que 
les petites aviatrices mellifères font, sans en être 
plus fières pour cela, des prouesses incomparable- 
ment supérieures à celles de nos plus vaillants 
champions. 

En se basant sur des données connues des api- 
culteurs, telles que capacité d'une « section » de 
gâteau, longueur moyenne d’un voyage d'abeille, 
charge normale de chaque butineuse, M. A. Caillas 
calcule qu’un quart de litre de miel représente 
plus de douze mille voyages d’abeilles. En pleine 
période d'activité, juin par exemple, les ouvrières 
d'une colonie parcourent journellement à elles 


toutes deux fois la distance de la Terre à la Lune. 


Ceci ne retire rien évidemment à la gloire des 
constructeurs et des pilotes de nos superbes oiseaux 
artificiels. Mais on voit qu'ils ont encore beaucoup 
à faire pour se rapprocher des inégalables modèles 
naturels! H. R. 


Un inconvénient inattendu. — Une Société 
éleetrique des environs de Chicago a, pour alimen- 
ter une de ses stations, à Maywood, entrepris de 
capter les eaux de certaines rivières et d’y établir 
des barrages formant des réserves d’eau. L'un de 
ceux-ci, considérable, arrête les eaux de la rivière 
Des Plaines. Mais voici que, la chaleur aidant, les 
moustiques ont trouvé là un lieu particulièrement 
favorable à leurs établissements familraux. Les 
eaux de la rivière étant retenues, il s’est formé 
dans la partie inférieure de son cours des mares 
stagnantes où les diptères ont pondu avec abon- 
dance, et où les larves ont parcouru en paix tons 
les stades de leur développement. Par le fait, ils 
se sont tellement multipliés que le voisinage est 
devenu absolument inhabitable. Les habitants d'un 
village, eelui de River-Forest, dans la banlieue de 
Chicago, ont réclamé à la Compagnie, l’invitant, 
la sommant de laisser s’écouler assez d'eau pour 
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éviter les flaques stagnantes. Celle-ci n’avant rien 
voulu entendre, ils se sont transportés en masse 
au barrage et ils l'ont crevé, aimant mieux se 
passer d'électricité que d'ètre dévorés tout vivants. 


AVIATION 


La poste en aéroplane. — On vient d'organi- 
ser en Angleterre un service de transport de 
lettres par aéroplane entre l’acrodrome de Hendon, 
près de Londres, et Windsor. Plusieurs aviateurs 
anglais se sont offerts pour assurer le service qui 
a commencé le samedi 9 septembre et doit régu- 
lièrement fonctionner à l'avenir. 

Les cartes ou lettres confiées aux aéroplanes sont 
affranchies avec des timbres spéciaux, à raison de 
0,60 fr pour les cartes et de 1,35 fr pour les lettres 
fermées. 

Ce tarif un peu élevé se comprend d'ailleurs, à 
cause de la nouveauté du genre de transport et 
parce que les sommes ainsi recueillies seront con- 
sacrées à diverses œuvres de charité. On annonce 
que l'idée rencontre un grand succès et que plu- 
sieurs milliers de missives ont déjà été déposées. 

La coupe Michelin d’aviation. L'aviateur 
Hélen, quni, le 26 aoùt dernier, avait réussi un vol 
de 1126 kilomètres, a battu son propre record le 
9 septembre dernier. Parti à 4"50™ du matin, il a 
fait onze fois le trajet Etampes-Orléans et retour 
et s'est arrêlé à 6"56m du soir, après trois escales 
pour ravitailler son appareil. La distance parcourue 
est de 1 252,8 km en 14 heures 7 minutes. 

Comme dans sa première tentative, l’aviateur 
pilotait un monoplan Nieuport. 





VARIA 


Cheminées modernes d’usines. — Le règne 
de ces colossales tours en briques, gloire des pays 
industriels, mais qui ajoutent peu à la beauté des 
paysages, parait tirer à sa fin, et elles semblent 
devoir disparaitre avant mème le jour prochain 
où la houille ne sera plus guère employée dans les 
usines motrices. 

Le Génie civil, dans son numéro du 26 aoùt, 
signale les études de M. Trowbridge au sujet des 
cheminées en tôles de fer ou d'acier doux, dent 
l'emploi tend à augmenter, car le prix d'une che- 
minée métallique n'est parfois que la moitié de 
celui d'une cheminée en briques. La stabilité est 
obtenue par la fixation du soubassement à l'aide 
de boulons à une lourde plaque de fonte reposant 
sur une épaisseur de béton de 30 à 90 centimètres. 

La foudre est sans elfet sur les cheminées métal- 
liques : on les protège contre la corrosion par des 
couches superposées de peinture au minium renou- 
velées tous les deux ou trois ans: et. en outre, sur 
la moitié ou les deux tiers de la hauteur, on met 
à l'intérieur un revêtement en briques, ce quitvite 
aussi un refroidissement trop rapide des gaz. 
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L’amincissement des cheveux. — Ce curieux 
traitement est indispensable pour transtormer en 
produits marchands les cheveux importés mainte- 
nant chaque année en quantités considérables 
d'Extrème-Orient. Il se pratique chez les spécialistes 
parisiens qui centralisent le commerce mondial de 
cet article, les cheveux étant ensuite réexpédiés 
à l'étranger sous forme de nattes ou de postiches 
divers. Les cheveux chinois sont en effet beaucoup 
plus gros et raides que les cheveux européens; il 
suffit, pour les rendre plus souples et minces, de les 
plonger dans un bain d'hypochlorite de sodium 
(eau de Javel), à 5 degrés chlorométriques, et de les 
laisser immerger pendant quelques jours. 

Finalement, il suffit, pour éliminer toutes traces 
de chlore qui rendrait les cheveux cassants, de 
rincer à l’eau acidulée, puis à l’eau ordinaire : les 
cheveux sont semblables à nos produits indigènes. 
En pratique, comme ils sont toujours uniformément 
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très noirs et qu'il importe d’obtenir un assortiment 
de nuances variées, on leur fait presque toujours 
subir une décoloration plus ou moins énergique, 
par une suite de traitements dans des bains à base 
de matières oxydantes (eau oxygénée, peroxyde 
sodique), puis dans d’autres à base de réducteurs 
(bisulfite, hydrosulfite.....). Soumise à ces actions 
énergiques, la matière colorante des cheveux dis- 
parait peu à peu : on s'arrête quand est obtenue la 
blondeur convenable. Parfois, on teint alors pour 
faire virer la nuance; parfois aussi, on poursuit 
les opérations avec beaucoup de soins, pour éviter 
de compromettre la solidité, et on obtient des che- 
veux blancs. 

On jugera de l'importance pratique de la nou- 
velle industrie par ce fait que les ateliers parisiens 
reçoivent annuellement de Chine, de Russie orien- 
tale et du Japon, près de 200 000 kilogrammes de 
cheveux! H. R. 





DYNAMO TRANSFORMATRICE ANGEBAUD 
A TENSIONS MULTIPLES ET SIMULTANÉES 


La dynamo est assurément une des machines 
électriques qui, en raison de son importance, a 
élé l’objet des recherches les plus persévérantes. 
On lui a donné toutes les formes, on l’a moditiée 
de mille manières, sans pourtant la rendre assez 
souple pour pouvoir en tirer des courants dinten- 
sité variable suivant les besoins des applications. 
On ne pouvait encore l'utiliser à la manière d’une 
pile dont on assemble les éléments à volonté en 
quantité ou en série. C'est tout justement la qua- 
lité de la dynamo du D" Angebaud, dont les enrou- 
lements sectionnés ou éléments producteurs de 
courants se combinent suivant le but à atteindre. 

La dynamo Angebaud a été disposée d’abord en 
vuce des applications médicales comme dynamo 
transformatrice. Il est facile d'en saisir la raison. 
Le courant électrique est fourni par les usines cen- 
trales de distribution, à des tensions fixes et éle- 
vées, 110 ou 220 volts; or, le médecin, par exemple, 
dans sa clinique d’'oto-rhino-laryngologie, utilise 
le plus souvent de faibles tensions, de quelques 
volts seulement. Si le courant fourni par le secteur 
est alternatif, il est assez facile de lui donner la 
tension voulue par l'intermédiaire d'un transfor- 
maleur à deux bobines du genre le plus simple. 
S'il s'agit d'un courant continu, la solution est plus 
complexe. Intercaler dans le circuit une résistance 
constituée par une lampe de 100 volts, pour ali- 
menter un appareil qui exige seulement 40 volts, 
c'est faire un gaspillage de courant. Alimenter des 
cautères qui absorbent une intensité de 20 ampères 
exigerait, d'ailleurs, une canalisation de courant 


à gros fil. Une batterie d’accumulateurs demande 
une grande surveillance et fournit pratiquement 
un mauvais rendement. 

Reste comme solution l'emploi d'une dynamo 
commutatrice ordinaire, qui reçoit le courant du 
secteur. Sur son enroulement induit sont connec- 
tées deux bagues fournissant aux balais un cou- 
rant alternatif monophasé. Ce dernier courant est 
envoyé dans le primaire d'un transformateur ma- 
gnélique à circuit fermé. Les cautères et les miroirs 
du médecin sont branchés sur les secondaires de 
l'appareil où des curseurs graduent les courants. 
Ce dispositif permet l'emploi d’un cautère et d’un 
miroir : mais il n’est pas à l'abri de certaines cri- 
tiques auxquelles donne lieu le courant alternatif. 
Les secousses, même avec un courant de 8 à 20 volts, 
sont fort désagréables pour l'opérateur et l’opéré. 
L'opéré est exposé à en ressentir les effets, dans le 
cas où un cautère est brülé pendant une opération. 

La nouvelle dynamo du D" Angebaud est égale- 
ment une commutatrice, mais qui supprime tout 
transformateur auxiliaire. Des dispositifs particu- 
liers en font une machine tout à fait originale et 
qui la distingue de toutes les autres dynamos con- 
struites jusqu'ici. Elle se branche directement sur 
un secteur à 110 ou 220 volts et fournit à ses 
bornes tous les courants que l'on désire à des ten- 
sions différentes, mème simultanément. Ainsi le 
modèle actuellement construit et utilisé avec succès 
par nombre de médecins peut donner simultané- 
ment des courants continus, de 25 volts et 9 am- 
pères pour la charge des accumulateurs, 12 volts 
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et 7 ampères pour l'alimentation des miroirs, 
14 volts et 40 ampères pour l'alimentation des 
cautères, et, en outre, du courant alternatif sinu- 
soidal pour bains hydroélectriques. 

Aux extrémités de l'arbre de la dynamo, comme 
on le voit sur les figures, on fixe d’un côté une 





SCHÉMA DE LA DYNAMO TRANSFORMATRICE 
A TENSIONS MULTILES ET SIMULTANÉES. 


L, ligne; $, s', bornes du secteur; 1, 1,14, I», tôles formant 
la carcasse des induits E et E’ (section); a, a', bornes de la 
machine recevant le courant à 110 ou 22) volts ou le produi- 
sant; R, rhéostat de démarrage; à l'extrémité gauche de 
l'arbre, bornes du courant alternatif monophasé sinusoidal ; 
1, collecteur alternatif; 2, collecteur à 110 ou 220 volts; b, b': 
bornes du courant à 15 volts 6 ampères (miroirs); 3, collec- 
teur 15 volts; m, enroulement 110 ou 220 volts; n, enroule- 
ment 15 volts; ces deux enroulements m et n sont superposés 
sur l'induit E; c, c’, bornes du courant à 25 volts 8 ampères 
(charge d'accumulateurs, bobine, etc.); 4, collecteur 25 volts; 
d, d', bornes du courant à 5 volts 40 ampères (cautères) ; 
>, collecteur, 5 volts ; o, enroulement 25 volts; p, enroulement 
5 volts, ces deux enroulements 0, p, sont superposés sur 
l’induit E'; N, N',S, S', pôles des inducteurs; é, i’, bornes 
d'excitation des inducteurs; H, H’, enroulement inducteur: 
ü, &, bornes reliant les inducteurs entre eux; F, flexible 
de petite chirurgie et de massage; P, pompe à air. 


poulie ou une pompe à air pour l'aérothermothé- 
rapie et de l’autre un flexible pour le massage ou 
la petite chirurgie. 

Le dispositif qui caractérise l’appareil ne pré- 
sente aucune complication au point de vue élec- 
trique. Il est aisé de le comprendre avec le schéma. 
L'appareil se compose, en réalité, de deux dynamos 
intimement unies ou pour mieux dire d'une dynamo 
motrice et de plusieurs génératrices qui sont fixées 
sur un mème arbre et utilisent les mêmes induc- 
teurs. Le circuit magnétique horizontal est constitué 
par deux inducteurs parallèles, leurs épanouisse- 
ments polaires et les deux induits intermédiaires. 
Ce circuit se trouve ainsi relativement étendu et 
comprend quatre entrefers au lieu de deux; il en 
résulte un volume compact et réduit pour len- 
semble, et l'expérience prouve que le rendement 
obtenu dans les transformations de courant est 
remarquablement élevé. 
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Grâce à cette construction, les deux induits 
jouent le ròle de transformateurs mobiles produc- 
teurs de courant. Sur l’un d'eux est bobiné le fil 
moteur qui reçoit le courant du secteur; sur ce 
même fil sont également connectées les bagues 
alternatives; puis, sur le premier circuit soigneu- 
sement isolé est disposé un second enroulement 
destiné à alimenter un des appareils médicaux. Le 
second induit est également constilué d’enroule- 
ments superposés qui forment les circuits de cou- 
ran(s à d'autres tensions. 

Grâce à un commulateur, on a toute facilité de 
grouper les courants fournis par les cinq collec- 
teurs distincts (qualre collecteurs à courant con- 
tinu et un à courant alternatif); on conçoit, dès 
lors, que l’on puisse faire varier dans les limites 
les plus étendues les valeurs des tensions de 5 à 
150 volts avec des intensités inversement propor- 
{ionnelles, ou même des courants alternatifs mo- 
nophasés de 70 à 80 volts et 2,5 ampères. Ainsi la 
machine peut fournir simullanément, en courant 
continu, les valeurs suivantes : 25 volts 9 ampères 
pour la charge des accumulateurs; 12 volls 7 am- 
pères pour l'alimentation des miroirs; 4 volts 
40 ampères pour l'alimentation des cautères, et un 
courant sinusoidal pour bain hydroélectrique. En 
interposant des rhéostats sur les courants obtenus, 
on a, en outre, toutes les valeurs intermédiaires 
aux onze tensions différenles que la machine est 
susceptible de fournir immédiatement. 

L’excitation de la dynamo est prise sur le sec- 
teur et calculée pour n’exiger que quelques dixièmes 
d'ampère. Dès que l’enroulement moteur d’un des 
induits est traversé par le courant, la machine 


= 
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fonctionne et fournit aux bornes les courants trans- 
formés que l’on désire. Par suite de cette disposi- 
lion, elle se règle d'elle-même sans variations de 
lumière et d'intensité quand sa charge varie soit 
par l’allumage d'un ou de plusieurs cautères ou 
miroirs soit par leur extinction. 
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La dynamo Angebaud, bien que plus spéciale- 
ment destinée aux médecins électrothérapeutes, 
pour la galvanisation, la faradisation et tous autres 
emplois analogues, peut convenir pour une foule 
d'applications: charge d'accumulateurs, expériences 
électriques de toutes sortes dans les laboratoires 
de physique ou de chimie, partout où l’on a besoin 
immédiatement de courants électriques d’intensités 
diverses et variées. La même machine, par suite 
de son rendement très élevé, peut travailler en 
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génératrice sous l'action d'une furce mécanique 
extérieure. Ainsi, dans un petit atelier, actionnée 
par un moteur à gaz ou à pétrole, elle permet à la 
fois l'éclairage à 110 volts, le nickelage à 8 volts 
35 ampères, la charge des accumulateurs, 

La dynamo Angebaud fait songer au chapeau 
merveilleux dont on fait sortir les objets les plus 
disparates, mais sans aucun escamotage et par 
l’ingénieuse application des lois élémentaires de 
l'induction. NoRBERT LALLIÉ. 





LE GYROSCOPE SUR LES AÉROPLANES 


La stabilité automatique des aéroplanes ne réside 
pas seulement dans le maintien de l'équilibre par 
un vent relatif et dans les virages; elle doit être 
réalisée également lorsque surviennent les coups 
de vent qui détruisent brutalement l'équilibre et 
mettent l’aviateur en péril. Tout organe réalisant 
la stabilisation automatique doit donc se comporter 
comme une sorte d'antenne qui « prendra le vent » 
avant que celui-ci ait atteint les ailes de la machine, 
et sera ensuite capable de transmettre à des organes 
spéciaux le mouvement de commande qu’elle aura 
recu. Ces derniers organes sont les stabilisateurs 
automatiques. 

Les chercheurs ont imaginé diverses combinai- 
sons que l’on peut classer en deux catégories : la 
girouette et le gyroscope. Beaucoup de savants 
prétendent que le gyroscope est incapable d’ap- 
porter le résultat cherché ; nos lecteurs savent que 
M. Marmonier, de Lyon, a entrepris une solution du 
problème basée sur les propriétés de cet appareil. 
Il vient de construire tout un mécanisme actuelle- 
ment soumis à des essais à Chulais-Meudon, et dans 
lequel les deux principes, girouette et gyroscope, 
sont représentées. 

Rappelons que le gyroscope, en lutte apparente 
avec les lois de la mécanique, est soumis à des 
réaclions qui lui sont propres et qu'il est cepen- 
dant facile de déterminer expérimentalement. S'il 
oppose une certaine résistance à tout effet destiné 
à le désaxer, son axe s'incline aussitôt transversa- 
lement à la direction initiale dès qu’il change de 
position sous l’action de cet effet, et cela toujours 
du mme cèté pour un mème sens de rotation et 
une méme ruplure d’équilibre. Cette réaclion gy- 
roscopique, appelée précession, s'exerce en raison 
directe de la violence de l'effort fait pour le dévier. 
Dès lors, il parait possible d'employer, selon le but 
cherché, la forme gyroscopique la plus convenable, 
et mème d'opposer l'un à l'autre deux gyroscopes, 
afin de détruire, dans cerlains cas, les réactions 
gyrascopiques. 

En effet, le gyroscope simple ne peut servir de 
base stabilisatrice absolue; par contre, sous la 
forme du pendule gyroscopique, il tendra constam- 


ment à être ramené sur la verticale, son équilibre 
étant moyen. Les forces déséquilibrantes qui inter- 
viennent sont la force centrifuge dans les virages 
de l'aéroplane et la force vive d'inertie ou force 
vive du pendule, dont les effets se font sentir au 
démarrage ou en cas de variation de vitesse de 
lappareil. Dans ces conditions, la force centrifuge 
devient utile dans les virages pour obtenir la sta- 
bilité transversale, alors que les effets de cette 
mème force centrifuge devront être annulés pour 
assurer la stabilité longitudinale. 

L'inventeur a été ainsi amené à introduire dans 
son système deux bases stabilisatrices, transversale 
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FIG. 2. 


et longitudinale, distinctes, constituées par des 
pendules gyroscopiques de formes différentes. La 
première est constituée par un gyroscope vertical 
(fig. 1) tournant, dans le sens indiqué par la flèche G, 
à l’intérieur d’un châssis mobile C porté par deux 
pivots P P’ permettant son déplacement dans le 
sens transversal. Le pendule étant de hauteur ré- 
glable, l’inclinaison dans les virages peut varier à 
volonté. 

Le système destiné à assurer la stabilité longi- 
tudinale est constitué par deux gyroscopes horizon- 
taux (fig. 2), également pourvus de pendules de 
hauteur variable, tournant à la même vitesse, mais 
en sens inverse. Tous deux, étant montés à cardan 
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sur un seul châssis, sont solidaires l’un de l’autre 
dans leurs déplacements longitudinaux, mais restent 
indépendants dans le sens transversal. 

On remarque que le premier gyroscope est sur- 
monté d’un plan destiné à faire varier l’inclinaison 
de l'’aéroplane selon la force et la direction du 
vent. C’est une girouette verticale qui peut être 
placée en un endroit quelconque de l’aéroplane, à 
la condition d’ètre reliée au pendule gyroscopique 
par une transmission. Dans tous les cas, ce plan 
. oceupe toujours une direction parallèle à la flèche 
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qui indique la direction suivie par l'aéroplane. On 
voit que toute action du vent sur le plan aura sa 
répercussion immédiate sur le pendule gyrosco- 
pique. 

Le second système parait plus compliqué. On 
voit, d'après notre deuxième figure, que l’ensemble, 
entrainé dans la direction de la flèche, présente 
une grande rigidité. Mais admettons qu'une force P 
(fig. 3) teade à déplacer le châssis de sa position 
horizontale, immédiatement les pendules s’éloigne- 
ront à cause de la réaction des deux gyroscopes, 
alors qu'ils se rapprocheraient si la force P était 





FIG. 4. 


dirigée en sens contraire. Les poids des masses 
pendulaires contribuent donc à maintenir le châssis 
dans sa position horizontale. 

Admettons maïñntenant que l’aéroplane exécute 
un virage dans le sens indiqué par la flèche F 
(fig. 4). Les gyroscopes pendulaires sont alors 
soumis à la force centrifuge, qui tend à les rejeter 
hors de la courbe décrite en donnant naissance, 
dans chacun d'eux, à une réaction gyroscopique. 
La réaction du système de gauche a pour effet de 
faire descendre le châssis, tandis que eelle du sys- 
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tème de droite le fait monter. Ces deux forces 
exercent un couple qui donne au châssis, el par 
conséquent à l'aéroplane, l’inclinaison transversale 
qui est précisément nécessaire à ce moment pour 
annuler sa tendance à dériver vers la droite sous 
l’action de la force centrifuge due au virage. 

La force d'inertie des pendules gyroscopiques et 
leur force vive, se produisant au démarrage et pen- 
dant la variation de vitesse de l’aéroplane, sont 
compensées par un dispositif spécial utilisant la 
précession. Nous avons remarqué que les réactions 
des deux pendules gyroscopiques de stabilisation 
longitudinale sefproduisent en même temps qu'une 
rupture d'équilibre de leur châssis porteur, et tou- 
jours du même còté pour un mème déplacement. 
On pourra donc, par des‘combinaisons mécaniques 





FıG. 5. — APPLICATION DU GYROSCOPE 
ALA STABILISATION DES AÉROPLANES (APPAREIL MARMONIER) 
POUR ESSAIS AU POINT FIXE. 


appropriées, faire déplacer l'organe de base stabi- 
lisatrice du còté opposé et corollairement à la dé- 
viation du châssis porteur. Ce dernier pourra, par 
conséquent, osciller en tous sens, sans que la base 
stabilisatrice cesse d'occuper une position immuable. 

Nous sommes donc en possession de deux bases 
stabilisatrices rationnelles qui permettront de faire 
exécuter à un aéroplane les manœuvres jusqu'ici 
effectuées par l’aviateur. Si, par exemple, l'aéro- 
plane pique du nez, le stabilisateur agira sur le 
gouvernail de profondeur proportionnellement à 
la déviation originelle, et, au fur et à mesure que 
l'aéroplane retrouvera l’équilibre, le gouvernail de 
profondeur reprendra sa position neutre sans aucun 
mouvement brusque. 
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L'utilisation de ces bases stabilisatrices a néces- 
sité l'introduction, pour chacune d'elles, d'un servo- 
moteur spécial qui permet d'éviter les dimensions 
excessives des organes. Les deux servo-moteurs 
agissent sur un levier unique qui se déplace en 
tous sens comme les leviers des aéroplanes actuels, 
et, par des fils de commande, agit sur les gouver- 
nails et plans de gauchissement. Ce levier peut 
même être manœuvré à la main si c'est nécessaire. 
Le courant est fourni aux servo-moteurs par une 
génératrice. Quant à la mise en route des gyro- 
scopes et à leur maintien en rotation, nous ne pou- 
vons entrer dans les détails que l'inventeur tient 
encore à garder secrets. Les servo-moteurs com- 
portent plusieurs plots de prise de courant dont la 
base stabilisatrice (le pendule) établit le contact. 
Le courant est envoyé dans des électro-aimants 
qui agissent respectivement sur les deux côtés 
opposés d’un embrayage à mouvement réversible. 
Cet embrayage fait tourner une vis sans fin en 
prise constante avec un secteur denté relié au 
levier de commande. 

Cet appareillage est également muni d’un dispo- 
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stabilisatrice longitudinale et en modifie l’angle 
d'incidence par rapport à l’aéroplane. Celui-ci s'in- 
cline alors sur l'horizontale selon le même angle, 
mais sans dépasser jamais l’angle limite au delà 
duquel l'équilibre pourrait être compromis, car le 
stabilisateur agirait aussitôt en sens inverse sur le 
gouvernail de profondeur. 

Les bases stabilisatrices sont encore pourvues de 
girouettes destinées à subir l'action des change- 
ments de régime dans la direction et la force du 
vent. On sait que l’aviateur est incapable de déter- 
miner le sens du vent puisqu'il est placé dans un 
courant d'air permanent. La girouette horizontale 
obéit à l’action des vents ascendants ou descen- 
dants; l’autre, verticale, reçoit les vents de côté. 
Elles sont placées en « antennes » tout à fait à 
l'avant de l’aéroplane, de façon à être atteintes par 
le vent en premier lieu. On en prévoit également 
sur le côté. 

Cet appareil a été essayé au point fixe et sur une 
automobile. Les essais au point fixe ont porté uni- 
quement sur la mise au point des commandes qui 
a été longue et minutieuse. De ce côté, assure l'in- 
venteur, « le pro- 
blème est résolu 
ainsi que pour tout 
ce qui concerne la 
théorie proprement 
dite du gyroscope 
qui est inatta- 
quable ». Les essais 
en automobile ont 
été effectués sur 
une route sinueuse 
avec des montées et 
des descentes très 
rapprochées. Voici 
le résumé des con- 
statations faites.Au 
démarrage, le le- 
vier s'incline un 
peuenarrière,mais 
il conserve une po- 
sition verticale 
lorsque le véhicule 
marche en ligne 
droite. Pendant les 
virages il s'incline 


A, girouette verticale s'inclinant sous l'action des vents de côté; B, girouette horizontale s'inclinant 
sous l'action des vents ascendants et descendants; C, petit levier de manœuvre qui peut ètre également dans le 
actionné par l'aviateur, mais qui est relié à la girouette horizontale si l’aviateur l'abandonne ; sens convenable, et 
D, grand levier de manœuvre du gouvernail de profondeur, actionné soit à la main, soit automa- cela dès que l'on 


tiquement par le petit levier; E, poignée de déclanchement pour manœuvre à la main; FF, ma- 
nettes Bowden pour conduite à Ja main; GG, électro-aimants actionnant les servo-moteurs longi- 


tudinaux et trans\ersaux. 


sitif destiné à permettre à l’aviateur de manœu- 
vrer son aéroplane en agissant directement sur le 
stabilisateur. Dans ce but, un petit levier est placé 
près du pilote; il agit sur le contact de la base 


esquisse le virage. 
En reprenant la 
ligne droite, il re- 
vient à la position verticale. M. Marmonier a 
remarqué que le retour du levier à la position ver- 
ticale se produit plus rapidement que le déplace- 
ment primitif; il explique ce fait par l’action du 
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gyroscope, qui est opposée à celle de la force cen- 
trifuge ; cette dernière cessant d’exister, la réaction 
gyroscopique ramène vivement le pendule en arrière. 

Les vents de còté et debout agissent parfaitement 
sur les girouettes 
qui changent rapi- 
dementde position, 
principalement la 
girouette verticale. 
Nous devons ajou- 
ter également que 
les trépidations de 
la voiture ont pu se 
faire sentir sur les 
bases stabilisa- 
trices et diminuer 
ainsi la précision 
des observations. 

Le stabilisateur 
peut êlre installé 
sur un aéroplane 
sans risques pour 
l’aviateur, puisque 
l’on peut tout 
d'abord ne pas re- 
lier le levier aux 
plans, mais se con- 
tenter de voir si les 
mouvements sont 
exacts. D'autre 
part, le levier étant 
à déclanchement, 
les risques ne seraient pas grands pour un avia- 
teur avisé. 

M. Marmonier, qui a imaginé et construit de 
toutes pièces ce remarquable appareil pendant ses 
heures de loisir, nous signale lui-même les criliques 
qui pourraient être faites. Nous ne les reprodui- 


rons pas. Disons seulement qu’elles sont d'ordre 
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mécanique, n'intéressant que les questions de 
poids, d'encombrement, de complication. A notre 
avis, elles ne doivent pas intervenir (le poids 
maximum de l'appareil serait de 43 kilogrammes, 





L'APPAREIL MONTÉ A L'AVANT D'UNE AUTOMOBILE. 


y compris le moteur à essence qui pèse 20 kilo- 
grammes), car la sécurité est un tel élément d'avenir 
pour l'aviation qu'un appareil ne saurait jamais 
mériter le reproche d'être compliqué s'il présente 
la vraie solution de ce problème qui s’est posé dès 
les débuts de l'aviation. 

LUCIEN FOURNIER. 





ANNÉES SÈCHES ET CLIMATS SECS 


Nous les mettons ensemble sans vouloir le moins 
du monde les assimiler. Un climat sec en effet est 
celui d'une région où la hauteur- annuelle de pluie 
est faible, inférieure par exemple à 0,4 m. Nous 
n’avons pas en France de région qui reçoive annuel- 


lement une tranche d’eau aussi faible; mais il y a. 


des régions européennes, en Hongrie, dans les 
steppes du sud-est de la Russie, qui en reçoivent 
beaucoup moins. Dans les steppes’ du Don et au 
nord du Caucase, sur une surface égale à celle de 
la France, il ne tombe guère annuellement que 
20 à 25 centimètres de pluie, et la région est aban- 
donnée à l’inculture, c'est-à-dire de préférence au 
pâturage du mouton. Le pays de la sécheresse est, 


par excellence, l'Asie, beaucoup plus encore que 
le Sahara africain, et la moitié au moins de la 
surface de cetle massive parlie du monde est 
réservée au pâlurage. C'est un régime qui, espé- 
rous-le, ne durera pas toujours et partout, car on 
sait aujourd’hui deux choses : la première, que les 
climats se sont modifiés grandement depuis les 
temps historiques, et que si leur évolution a été en 
général vers la sécheresse par suite de la dispari- 
tion partielle de la végétation, il est possible de 
rétablir partiellement au moins la végétation et de 
produire l’évolution inverse. 11 est vrai que cela 
fera disparaitre la mode barbare de l'exploitation 
du sol par le pâturage du mouton; mais ce ne sera 
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pas un grand mal même pour le mouton, car il ne 
serait pas difficile de démontrer par la région des 
Alpes de Provence que l’on peut entretenir autant 
de moutons et même peut-être plus dans le régime 
de la culture que dans celui de l'inculture. 

Toujours est-il que dans l’utilisation des régions 
sèches, les Américains sont nos maitres, et si les 
Russes, nos amis, voulaient prendre modèle sur 
eux, il n’est pas douteux que leur économie rurale 
serait profondément modifiée. Presque toujours 
dans les climats secs il y a une saison des pluies; 
tonte la science de l’agriculteur consiste à la 
mettre à profit. Or, dans une terre desséchée et 
darcie, la pluie commence tout d'abord par ne pas 
pénétrer, elle coule à la surface, c'est-à-dire 
qu’elle s'écoule. Ce qui pénètre s’évapore peu à 
peu, et ce qui reste dans le sol suffit seulement à 
entretenir la première végétation du printemps. 
Avec la méthode du laisser faire c’est-à-dire du 
laisser couler, la culture est impossible; mais dans 
une région de plaines où de plateaux légérement 
ondulés comme la Russie méridionale, la Sibérie 
occidentale, les Kirghiz et le Turkestan, la facilité 
de la culture dans des étendues presque sans 
limites et les résultats qu'elle donnerait sûrement, 
la richesse naturelle du sol, suite d’un pâturage 
dix fois séculaire, justifieraient manifestement les 
dépenses nécessaires pour la mise en exploitation 
du sol. Ces dépenses au surplus, relativement 
minimes, sont exclusivement des dépenses d’outil- 
lage, puisque les animaux existent et peuvent 
immédiatement être entretenus sur les domaines 
et employés à un défrichement méthodique. 


La première opération à faire est utile mais non 
indispensable; elle consisterait à arracher les bois 
robougris, les épines qui peuvent pousser sur de 
pareilles terres, à couper les vieilles herbes rebu- 
tées par les troupeaux. A la première pluie, on 
travaille la surface du sol à la profondeur de 
2 ou 3 centimètres avec une herse cultivateur; lá 
pluie peut alors pénétrer le sol; avec le mème 
instrument on approfondit la culture de proche en 
proche par des façons successives, de manière à 
frayer la voie aux eaux de pluie; on termine par 
un labour aussi profond que possible à la fin de la 
période pluvieuse et l’on met au fond d’une raie de 
20 centimètres de profondeur, si on le peut, la 
partie supérieure du sol humectée jusqu'à une 
profondeur de 12 à 15 centimètres, de sorte que le 
sol plus sec du fond est ramené à la surface. On 
pourrait alors semer de i avoine. probablement de 
l'orge, peut-être du blé de printemps comme cela 
se fait dans les défrichements canadiens et améri- 
cains. Mais aura-t-on de la pluie ou aura-t-on de 
Ja neige? Voilà la difliculté; il est bien probable 
que l'on aura plus de neige que de pluie sur un sol 
déjà gelé, et la pénétration de l’eau sera de nou- 
veau arrêtée. Malgré tout, l’obstacie n'est pas insur- 
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montable, la mise en culture demande avant tont 
que l’on connaisse l’époque exacte de la période 
phivieuse et qu'on l’emploie tout entière en tenant 
compte de la saison hivernale, printanière ou 
automnale dans laquelle elle se produit. Les Amé- 
ricains ont vaincu la difficulté pour les plateaux 
froids et secs d’entre les chaînes côtière et conti- 
nentale des Montagnes Rocheuses, ils y arrivent, 
parait-il, par une culture biennale de blé suivie d’une 
jachère cultivée biennale aussi dans laquelle se 
constitue dans les profondeurs du sol une première 
réserve d’eau. - | 


Dans des pays à hiver rigoureux comme les 
hauts plateaux américains, la mise en culture est 
doncdéjà commencée ; dans les steppes de la Russie, 
la mise en culture parait devoir réussir et résou- 
drait cette question brülante de l'expansion agri- 


cole russe. Les paysans de la Moscovie se plaignent 


avec juste raison de n'avoir plus de terres à cuki- 
ver, d’être enserrés de toutes parts entre des voi- 
sins redoutables qui sont fréquemment des princes 
ou des membres de la famille impériale; qu'on 
leur ouvre le chemin des steppes, qu’on leur pro- 
cure les ressources nécessaires, qu’on leur enseigne 
les méthodes de défrichement, et pour longtemps, 
à coup sûr, la question agraire, si brülante, sera 
résolue en Russie. 

L'Amérique et la Russie nous intéressent, mais 


la France nous intéresse davantage, non seulement 


la France européenne ; mais cette France africaine, 
à nos portes, autrefois aussi peuplée que la France 
d'aujourd'hui. L'Afrique du Nord, la Tunisie, l’Al- 
gérie et le Maroc de maintenant étaient le joyau de 
l'empire romain; elle nourrissait l'Italie. Pendant 
que celle-ci se dépeuplait, que les familles y dispa- 
raissaient, que les terres étaient abandonnées à 
l'inculture, les familles africaines se multipliaient, 
les saintes Perpétue et Félicité avaient chacune 
sept fils, l'Eglise comptait dans l’Afrique romaine 
400 diocèses. Comment cette prospérité a-t-elle 
disparu, ce n'est pas ici le lieu de l'indiquer. La 
barbarie et la sauvagerie ont tué la civilisa- 
tion, cest clair, avec la disparition de l'élément 
romain. Toujours est-il qu'avec une culture très 
réduite, avec un pâturage très étendu sur les hauts 
plateaux et sur les pentes Sud de l’Atlas jusque 
dans la région Nord du Sahara, il reste dans 
l'Afrique du Nord de 15 à 46 millions d'habitants. 
Or, la remise en culture ne présente aucune diffi- 
culté : il y a une saison pluvieuse, qui n’est presque 
jamais une saison neigeuse sur une terre gelée, 
la tranche d’eau est plus épaisse, le climat est 
beaucoup plus chaud et la végétation singulière- 
ment plus rapide; on connait la céréale, l'orge, 
dont la réussite est certaine; avec un peu de soin, 
l'avoine et le blé réussiront également ; ils réussis- 
saient autrefois quand l'Afrique neurrissaitl'Halie. 
Le bétail est abondant, la population agricole mème 
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est suffisante pour étendre la culture de proche en 
proche, et tout cela justifie le goût de nos hommes 
politiques pour une région où ils savent se consti- 
tuer de gros domaines agricoles qui sont vraiment 
des placements de père de famille. Avec le progrès 
de l'outillage agricole, il n’y a presque pas d'effort 
à faire pour remettre l’Afrique en culture, le jour 
où la paix romaine, je veux dire la paix française, 
sera rétablie. 

Pour la France européenne, la question des 
années sèches est un peu autre, mais elle peut 
encore se résoudre par des moyens analogues: 
dans les années sèches surtout, l'outillage joue un 
rôle important. En général, d’ailleurs, les années 
sèches ne se présentent pas avec une tranche 
d'eau sensiblement inférieure à celle des années 
moyennes. Cette année, par exemple, malgré une 
sécheresse qui parait devoir durer près de trois 
mois, les terres n'auront pas reçu moins d’eau, d’oc- 
‘tobre en octobre, qu'elles n’en reçoivent d'habitude; 
mais les eaux surabondantes de l'automne ont été 
partiellement inutilisées, et elles ont produit des 
inondations désastreuses; là où elles ont pénétré 
dans les profondeurs du sol elles y ont entrainé 
les engrais désormais perdus pour la végétation; 
le résultat final se traduit par la médiocrité de la 
récolte des céréales, l’abondance et la bonne qua- 
lité des premières coupes fourragères et la presque 
nullité des récoltes estivales, racines ou plantes 


feuillues comme le chou qui constituent la plus 


grosse partie de la réserve hivernale. Les régions 
d'outillage perfectionné, où l’on cultive profondé- 
ment le sol jusqu'à 30 et 35 centimètres de pro- 
fondeur, ont beaucoup moins souffert que les autres; 
ce sont les régions betteravière et fourragère du 
Nord et du rayon de Paris. Ici, une réserve consi- 
dérable d'humidité s’est constituée dans le fond du 
sol cultivé et dans la partie supérieure du sous-sol 
où pénètrent encore les racines de luzerne, même 
celles des beiteraves; les engrais eux-mêmes n'ont 
pas été entraînés plus loin, les récoltes de racines 
souffrent, c'est tout clair; elles ont été alimentées 
d’ailleurs par les pluies de mai et juin, et ce n'est 
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pas un désastre; dans la région de l'Ouest on attend 
les pluies de septembre et peut-être d'octobre pour 
semer les navets et le colza, et je suis persuadé 
pour ma part que là non plus un désastre n’est pas 
à redouter ; le Centre et le Midi souffriront, je crois, 
davantage. Une autre condition culturale accroit 
singulièrement les effets de la sécheresse, c’est la 
disposition du sol en billons; notez qu'ici je ne 
juge pas la méthode qui a certainement sa raison 
d'être dans les régions de culture ordinaire; le 
nettoyage du sol l'exige. Dans le Nord, la culture 
à plat réduit l'évaporation au strict minimum, 
protège les racines contre l’action des rayons 
solaires; leur permet d'atteindre plus vite la couche 
encore humide et plus fertile du sol, de sorte que, 
malgré l’aridité croissante des couches superfi- 
cielles, la forme des racines reste à peu près régu- 
lière sans bifurcations, même sans trifurcations, 
qui correspondent toujours à un étranglement des 
troncs, principal et secondaire. La végétation con- 
tinue d'élaborer le sucre, quoique en moindre 
quantité; dans les antres régions, cette élaboration 
a cessé, et avec le retour de l'humidité, la betterave 
redeviendra irrégulièrement ventrue et aqueuse 
sans qu'on puisse prévoir si elle gagnera beaucoup 
à cet accroissement de poids. Les binages et sar- 
clages dans les deux régions tendent au même 
résultat; dans le Nord, ils sont superficiels, ils ont 
pour effet de pulvériser le sol à une profondeur de 
un centimètre ; au-dessous règne la couche meuble 
qui ne donne à l'air qu'une petite partie de son 
humidité ; ailleurs, ils se font profondément, 
coupent les racines, altèrent la plante. La culture 
perfectionnée par son outillage et ses procédés 
arrive donc à régulariser les récoltes, à diminuer 
et quelquefois à améliorer les conditions exté- 
rieures, elle permettra de généraliser les défriche- 
ments. Pour le moment, au moins, la terre suffit 
donc à l'homme; malheureusement, en France 
surtout, c’est l’homme qui ne suffit pas à la terre. 
Si seulement la question du Maroc pouvait nous le 
faire bien comprendre. 
FÉLIX NICOLE. 


LES NOUVELLES LOCOMOTIVES A MARCHANDISES 
SUR LE RÉSEAU PARIS-LYON-MÉDITERRANÉE 


Dans un article antérieur, un de nos confrères 
les plus distingués a donné ici des indications pré- 
cises et fort intéressantes sur l’évolution des ma- 
chines-locomotives à notre époque. On est en ce 
moment toujours sous l'influence des tendances qui 
ont présidé à cette évolution. Et il est intéressant, 
de temps à autre, de constater comment elle se 
continue; de noter aussi les particularités secon- 
daires qui se manifestent dans les machines nou- 


vellement construites. Le réseau Paris-Lyon-Médi- 
terranée est en train de mettre en circulation un 
lot de locomotives à marchandises, compound bien 
entendu, qui présentent les derniers perfectionne- 
ments apportés par les ingénieurs du matériel au 
type, déjà nouveau en lui-même, adopté en 1906. 

Comme on peut le voir immédiatement en se 
reportant à la photographie ci-jointe (fig. 2), que 
nous devons à l’obligeance de M. l'ingénieur en chef 
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Chabal, il s’agit, bien entendu, de machines à 
quatre paires de roues couplées. On sait que l'on 
ne s’effraye pas de la rigidité causée par l’accou- 
plement d'un si grand nombre d'’essieux; surlout 
quand il s'agit de machines à marchandises ne cir- 
culant pas à très grande vitesse, l’accouplement 
multiple étant mème pratiqué pour bon nombre 
de machines à voyageurs. Sans atteindre les dimen- 
sions formidables que prennent les locomotives 
américaines (qui trouvent un gabarit de chargement 
autrement grand que celui sous lequel on peut 
passer en France), les locomotives du P.-L.-M. ont, 
par elles-mêmes, une longueur d'un peu plus de 
13 mètres; ce à quoi il faut ajouter les 6,95 m du 
tender. Les roues accouplées de la machine ontun 


diamètre de 1,50 m, le diamètre étant aujourd'hui 
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plus faible qu'il y a quelques années. Pour les 
essieux du bogie porteur qui se trouve à l'avant, 
le diamètre est seulement d’un mètre. La boite à 
feu est du système Belpaire. Le foyer est en cuivre, 
comme c'est le plus ordinaire. La longueur des 
grilles est d’un peu plus de 3 mètres pour une Jar- 
geur d'un mètre environ, ce qui assure une surface 
de 3 mètres carrés. Pour le foyer, la surface de 
chauffe est de 15,9 m°. Et si on ajoute le dévelop- 
pement intérieur des tubes, on arrive à une surface 
de chauffe tolale dépassant 247 mètres carrés. 
Les tubes sont, bien entendu, des tubes à ailettes 
et en acier au nombre de 146, ayant un diamètre 
extérieur de 7 centimètres pour une épaisseur de 
2,6 mm, et une longueur entre les plaques tubu- 
laires de 4,25 m. La longueur même de la boite à 





F1G. 1. 


feu extérieurement est de 3,12 m, tandis que le 
corps cylindrique a une longueur de 4,13 m. Ce 
type de machine répond, ainsi que nous le disions, 
aux dispositions classiques, en ce sens que son 
corps cylindrique est très surélevé et sa cheminée 
très courte. Elle dépasse de 86 centimètres le 
dessus de la boite à fumée, tandis que son sommet 
est à 4,26 m au-dessus des rails. L'axe de la chau- 
dière se trouve, lui, à 2,60 m au-dessus des rails. 

Pour nous rendre compte de la puissance de ce 
tracteur, nous noterons que le volume de vapeur 
dans la chaudière est de 3,47 m°, la capacité totale 
de cette chaudière atleignant un peu plus de 
9 mètres cubes. Quant à la pression pratiquée, elle 
ne dépasse pas 16 kg par cm°. Cest un chiffre 
auquel on semble maintenant se tenir, avec ten- 
dance mème à diminuer la pression au fur et à 


— LOCOMOTIVE À MARCHANDISES POLONCEAU EN SERVICE SUR LE RÉSEAU DU NORD EN 1855. 


mesure que l'on fait plus appel à la surchauffe. 

Si nous jetons un coup d'œil rapide sur le 
châssis, nous verrons qu'il est fait de longerons en 
tèle d'acier de 28 millimètres, placés naturellement 
à l’intérieur des roues, et reliés par une traverse 
d'avant, une traverse d'arrière et six traverses 
intermédiaires qui, elles, sont en acier moulé. Le 
bogie porte en son milieu la locomotive dans une 
crapaudine sphérique, où vient se loger un pivot 
également sphérique fixé à la locomotive. Le pivot 
entraine la crapaudine dans ses mouvements autour 
d'un axe vertical. La crapaudine repose, d'ailleurs, 
sur un siège à surface hélicoïidale montant à 
droite et à gauche; si bien que le poids de la ma- 
chine a toujours tendance à ramener l'axe longitu- 
dinal du bogie en coïncidence avec celui de la 
machine; l'articulation ne joue qu’en cas d'absolue 
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nécessité. D'ailleurs, la crapaudine peut se déplacer 
transversalement de 34 millimètres de chaque 
côté, en montant sur des plans inclinés. Des bielles 
de sûreté ont été prévues, qui n'empêchent pas 
pourtant la flexibilité nécessaire à l'inscription 
dans les courbes et aux mouvements résultant de 
dénivellation. 

La machine étant de ce type compound qui a 
fait fortune avec raison, on y trouve deux cylindres 
d'admission qui ont 38 centimètres de diamètre, 
et deux cylindres de détente qui en ont 60, avec 
naturellement réservoir intermédiaire de vapeur 
caractérisant le compoundage. La course de ces 
pistons est de 65 centimètres. La distribution se 
fait par le système Walschaert, 
le tiroir étant cylindrique. A 
noter en passant que cette ma- 
chine, qui est pourtant une 
locomotive à marchandises, est 
munie d'un frein à air comprimé 
automatique et modérable, qui 
d'ordinaire ne se trouve que sur 
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les convois de voyageurs. L'amplitude du mouve- 
ment de lacet à un mètre du centre de gravité est 
de 0,41 mm; au milieu du bogie elle est de 1,73 mm. 
Quant à l'amplitude du mouvement de tangage, 
dans le plan vertical par conséquent, elle est de 
4,80 mm. 

‘Un coup d'œil sur le tender nous montrera que 
Fappareil moteur, dans son ensemble, porte avec 
lui 16,10 m° d’eau et 5 tonnes métriques de com- 
buslible. Le poids de la machine seule est de 
75,82 tonnes, les essieux accouplés portant chacun 
également 14,94 tonnes sur ce poids tolal. En ordre 
de marche, le poids adhérent est de 59,76 tonnes. 
yaan au poids du tender en charge, il est de 
39,82 tonnes. On voit donc que 
les Compagnies françaises, 
comme les Compagnies euro- 
péennes en général, ont ten- 
dance, elles aussi, à augmenter 
dans les limites du possible les 
dimensions et les poids de leurs 
machines. Qu'on nous permette, 





F1G. 2. — COMPARAISON, A LA MÊME ÉCHELLE, ENTRE LA LOCOMOTIVE POLONCEAU DE 1855 
ET LA LOCOMOTIVE RÉCEMMENT MISE EN SERVICE SUR LE RÉSEAU P.-L.-M. 


à ce propos, de faire une incursion comparative dans 
le domaine historique, en nous reportant à un 
traité qui a fait autorité et qui ne remonte d'ail- 
leurs qu’à 1856, le traité des chemins de fer de 
Perdonnet. 

Celui-ci, passant en revue les locomotives en ser- 
vice au moment où il écrivait, signalait entre 
autres les machines du Nord, représentant, à ce 
qu'il disait, 31 (onnes environ avec une charge de 
12 tonnes pour l’essieu avant, « ce qui est excessif », 
ajoutait-il. En passant, d’ailleurs, il insistait sur 
l'utilité qu’il y avait d’abaisser autant que possible 
le centre de gravité des machines, ce qui ne répond 
pas précisément à la construction actuelle. D'autre 
part, il passait naturellement en revue les machines 
toutes nouvelles qui avaient été exposées en 1855, 


et qui excitaient son admiration, C'est ainsi qu'il 
décrivait complaisamment les machines à mar- 
chandises Polonceau, dans lesquelles il remarquait, 
en particulier, un abaissement du centre de gra- 
vité de la chaudière et un allongement de la che- 
minée : deux choses qui sont bien du passé à l'heure 
actuelle. Dans ces machines, la pression était de 
8 atmosphères. La surface de chauffe ne dépassait 
pas 134 mètres carrés, pour une surface de grille de 
4,21 m°. Si l'on veut bien se reporter aux chiffres 
que nous avons indiqués, on verra quelle transfor- 
mation s’est faite depuis cette époque, qui n'est 
pourtant pas très lointaine. Ajoutons que la ma- 
chine Polonceau pesait en charge environ 51 tonnes, 
et que le volume de vapeur était de 1,53 m°, au 
lieu de 3,50 m° pour la machine P.-L.-M. actuelle. 
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Sans doute, les constructeurs de machines ont- 
ils aujourd’hui à leur disposition d'autres maté- 
riaux que ceux qu’on pouvait utiliser en 4855. Les 
progrès se sont faits à la suite d'expériences suc- 
cessives; mais nous avons tenu à citer ces vieux 
souvenirs pour montrer avec quelle prudence on 
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doit poser des affirmations en matière technique, 
et pour faire comprendre aussi, par une compa- 
raison éloquente, les progrès réalisés dans le 
domaine de la mécanique en un demi-siècle seule- 
ment. DANIEL BELLET, 

prof. à l'École des sciences politiques. 





LES APPRÉTS DU PAPIER 


Par notre temps de faux luxe et de clinquant, 
où toutes les qualités de tant de produits commer- 
ciaux doivent être sacrifiées à la trompeuse appa- 
rence pour plaire au public exigeant, les procédés 
de l’apprèt, en général, ont pris industriellement 
une importance considérable. Si les méthodes 
employées pour l’apprèt des étoffes sont générale- 
ment assez connues, il n’en est pas de même de 
celles concernant le traitement à faire subir finale- 
ment aux papiers destinés aux différents usages 
pour leur donner l’aspect et les qualités convenant 
à chaque espèce; il est cependant d'autant plus 
intéressant de les connaitre, que le papier occupe 
dans la vie journalière de tous une place qui ne 
cesse pas de s'accroitre. 

D'ailleurs, si les apprèts ont souvent pour but de 
masquer la mauvaise qualité des produits ou de 
leur donner une apparence supérieure à la réalité, 
ils ont aussi pour effet de communiquer aux mar- 
chandises traitées de nouvelles qualités, parfois de 
la plus haute importance. On sait, par exemple, 
que les papiers buvards ainsi qu’un grand nombre 
de papiers d'impression « boivent » l'encre; les 
papiers à écrire doivent indispensablement subir 
l'opération de l’encollage, quiempèche l'absorption 
ultérieure trop rapide des liquides. Les papiers des- 
tinés aux impressions illustrées de clichés en photo- 
gravure, pour prendre nettement l’empreinte de 
tous les points microscopiques des zincs gravés, 
doivent ètre d'une parfaite planéité : d’où nécessité 
de boucher les pores de la surface par le courhaye. 
Pour certains autres usages, cette surface doit être 
moins unie en réalité qu’en apparence : le toucher 
doit être très doux : on obtient ces qualités par le 
salinage et le glacage. Les papiers destinés à la 
copie-calque des dessins, à l'empaquetage des mar- 
chandises, ne devant pas être mouillés, seront 
impreégnés de certains produits. Enfin — et quoique 
cette derniére qualité soit la conséquence d'un 
besoin bien artiticiel, — les papiers employés dans 
le commerce de détail où l'on vend les marchan- 
dises au poids seront très souvent additionnés de 
malières inertes n'avant d'autre effet que d'aug- 
menter lenr poids: c'est la charge des papiers, 
moyen ingénieux et tolitré de vendre de la craie ou 
de l'argile au prix des truffes ou du jambon! 

L'encollage des papiers. C’est le plus important 


de tous les apprêts, et peut-être le plus indispen- 
sable. Aussi, de tout temps, le papier fut-il collé à 
l’aide de différents produits. 

La gélatine, autrefois partout exclusivement 
employée, ne l'est plus guère maintenant que pour 
les papiers de luxe. On emploie des dissolutions 
additionnées d’alun qui agit sur la gélatine qu'il 
fixe et de glycérine qui donne de la souplesse : 


Gélatine. 100 100 100 

Alun. 1,0 i 1 

Glycérine. 0,3 » 0,3 
Borax. 0,5 Colle de fécule. 4 


Pour coller le papier, l'ouvrier en prend une cen- 
taine de feuilles, les dispose en éventail, puis les 
plonge dans le bain de facon à ce qu'elles soient 
toutes également mouillées. Après deux à quatre 
minutes d'immersion, le papier est égoutté, mis en 
pile, puis pressé pour enlever l'excès de colle: on 
sépare alors les feuilles, on renouvelle quelquefois 
l'opération, et on porte finalement au séchoir. En 
Angleterre, où lon emploie encore beaucoup les 
apprêts à la gélatine pour les papiers ordinaires, 
immersion et séchage se font à la machine de façon 
conlinue. 

On emploie maintenant le plus souvent pour le 
collage du papier un mélange de savon de colo- 
phane et dalun : il se forme alors au sein même 
de la påte une double décomposition avec produc- 
tion de sulfate de soude et de résinate d’alu- 
mine, qui, ainsi incorporé intimement à la påte, 
subit une fusion lors du passage de la feuille sur le 
tambour sécheur de la machine à papier. On pré- 
pare le savon en ajoutant 410 parties de chaux à 
une solution de 80 parties de cristaux de soude 
dans un poids égal d'eau : il se forme un précipité 
de carbonate de chaux et une solution de soude 
caustique que lon soutire après décantation suffi- 
sante. On fait bouillir le liquide avec 100 parties de 
colophane et on verse la solution chaude de savon 
résineux ainsi obtenue dans la pile raflineuse, à 
raison de 10 kilogrammes de colle (diluée dans quatre 
fois son poids d'eau) pour 4100 kilogrammes de påte 
à papier. On ajoute ensuite 40 litres d’eau alunée 
à 10 pour 400 et, s'il y a lieu, une quantité suflisante 
d'empois de fécule. 

La colle à la f'écule se ‘prépare très simplement 
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en faisant bouillir 45 à 20 kilogrammes de fécule 
verle dans 4000 litres d'eau; on l'emploie, soit en 
combinaison avec le savon de résine, soit pour 
fixer sur le papier une charge de matière inerte, 
soit le plus souvent en double combinaison. Voici, 
par exemple, quelques formules d’apprèts à base 
de fécule : 


Savon de résine........ 200 112 100 
FéCUuI6.. uses ee; 75 75 25 
KAOMN:::isnsauises.at 350 375 100 
BAS 2500 1200 14500 


Depuis quelques années, on a proposé d'employer 
pour le collage du papier diverses combinaisons 
solubles de la cellulose. C’est évidemment là un 
mode de procéder à priori excellent, puisqu'il 
réunit les fibres avec leur propre matière : la cel- 
lulose est, en effet, régénérée dans le papier. On 
emploie surtout la viscose (xanthate de cellulose), 
et encore l’acétate de cellulose, par exemple, qui 
convient également, mais dont le prix est plus élevé. 
On ajoute dans la « pile » 4 à 5 de solution de viscose 
(calculé en cellulose dissoute) pour 100 de poids 
du papier; puis, après mélange parfait, une quan- 
tité un peu plus forte de sulfate de zinc ou de ma- 
gnésium qui précipite la cellulose soluble. Il y a 
accroissement considérable de la ténacité et de la 
résistance à l’action de l’eau; toutefois, le collage 
n’a pas le même caractère el est moins parfait que 
celui à base de résine. Aussi n’emploie-t-on le plus 
souvent la viscose qu’en combinaison avec la résine, 
en prenant seulement la moitié ou le tiers du 
poids de cette matière habituellement nécessaire. 

Tous les procédés de collage que nous venons de 
décrire s'appliquent au traitement de la pâte à 
papier dans la « pile » où elle est préparée. On 
procède quelquefois différemment en traitant le 
papier après sa formation en feuille, soit après 
séchage, soit le plus souvent au cours de la dessic- 
cation sur la machine même à faire le papier. Il 
suffit d’ajouter à cette dernière un bassin dans 
lequel se déroule le papier et qui contient de la 
colle de gélatine additionnée de 20 pour 400 de son 
poids d’alun ; on ajoute quelquefois un peu de savon. 

Le satinage du papier est un simple apprêt mé- 
canique, consistant à laminer les feuilles entre des 
cylindres métalliques polis; sous l'influence de la 
compression, le papier acquiert le lisse du métal. 
Dans le satinage en continu, on emploie une 
calandre composée de huit ou dix cylindres super- 
posés alternativement en fonte polie et en papier; 
la feuille arrive dans le bas et ressort à la partie 
supérieure après être passée entre tous les rou- 
leaux. Ces derniers, dont les axes reposent dans la 
rainure d'une coulisse verticale, sont pressés les 
uns sur les autres par des contrepoids réglables ; 
celui du dessous, mü mécaniquement, suflit à 
actionner tous les autres par friction. Le glacage 
par friction permet d'obtenir un brillant supérieur 
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à celui résultant du satinage; il consiste à faire 
passer le papier entre un gros rouleau de faible 
vitesse et un petit cylindre de fonte polie tournant 
beaucoup plus vite. Il y a ainsi non seulement 
pression, mais frottement; on obtient encore de 
meilleurs résultats en lubrifiant très légèrement 
le rouleau métallique avec un peu de cire, la faible 
quantité entrainée sur le papier suffit à augmenter 
notablement le brillant. 

Le papier coupé en feuille est satiné au contact 
de feuilles de zinc poli; on superpose feuilles 
de papier et de métal, et l’on soumet le tout, soit 
à l’action d'une presse quelconque, soit à un lami- 
nage très puissant. 

Tous les papiers, excepté ceux de qualité tout à 
fait supérieure, reçoivent un apprèt spécial ayant 
pour but d'augmenter leur poids : c’est la charge. 
Comme on prend pour cela des matières lourdes 
et de bas prix, il devient possible de vendre le 
papier moins cher — on sait que ce produit est tou 
jours vendu, sinon au poids, du moins avec une 
garantie de poids. — Le kaolin ou silicate d'alu- 
mine résultant de la décomposition du feldspath est 
le corps le plus employé pour la charge des papiers; 
il tend à se substituer au sulfate de chaux et de 
baryte employés dans le mème usage. On se sert 
aussi de craie, de silicates de magnésie naturels. 

La charge est ajoutée à la pâte à papier dans 
des proportions de 5 à 30 pour 100 du poids de 
papier; une partie souvent importante est, d'ail- 
leurs, inutilisée et se retrouve dans l'eau d'égout- 
tage de la pâte à papier humide lors de la forma- 
tion des feuilles (pour le kaolin, la fraction utilisée 
n’est le plus souvent que de 40 à 50 pour 100). Pour 
les papiers à écrire, une charge de 15 à 18 pour 100 
peut être considérée comme normale; mais, au- 
dessus, de 25 à 30 pour 100, par exemple, le papier 
devient cassant. La limile à ne pas dépasser varie, 
d’ailleurs, selon la qualité des fibres du papier: 
toutes choses égales, les chiffons neufs prennent 
beaucoup plus de charge que les vieux. Quant à 
certains papiers commerciaux servant à l'embal- 
lage, ils sont beaucoup plus fortement chargés, 
rien ne limitant le maximum; comme, dans cer- 
tains commerces de détail, le papier où est pesé 
la marchandise contribue au poids du tout et se 
trouve ainsi vendu à un prix très supérieur au sien, 
acheteur exige du papetier des papiers le plus 
chargés et le plus lourds possible. : 

Avant la naissance de l'industrie moderne, la 
charge n’était pas usitée en papeterie, et c'est 
pourquoi les vieux volumes paraissent si légers 
quand on les compare à la plupart des ouvrages 
modernes de mème apparence. Maintenant, au con- 
traire, on charge énormément les matières ajoutées 
pour obtenir du poids, donnant en même temps 
du brillant par combinaison avec des masses d’en- 
collagecouvenable. C'est le couchage, indispensable 
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pour les papiers des publications à bas prix, sur 
lesquelles on veut obtenir de jolies photogravures. 
Il permet d'obtenir, avec des pâtes de qualité infé- 
rieure, des produits de fort belle apparence; mais, 
sitôt que le papier est un peu fatigué à la lecture 
ou même simplement mouillé, il est aisé de s'aper- 
cevoir de sa ressemblance intime avec celui du 


journal à un sou! N'accusons cependant pas injus- 


tement nos modernes procédés industriels. Si l’on 
fabrique des papiers de fort médiocre qualité, on 
continue d'en faire qui donneront toute satisfaction 
aux bibliophiles les plus exigeants. Et le bon 


marché permet de contenter une clientèle qui sou- 
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vent serait incapable d'apprécier la valeur d’un 
produit de prix, fort inutile, au reste, quandil s’agit 
d'une publication destinée à ne pas être conservée 
bien longtemps. Puis, peut-être, y a-t-il quelque 
inexactitude dans ce fait d'attribuer aux choses 
d'autrefois une valeur toujours supérieure à celles 
de maintenant: on fit, aux siècles derniers, du 
papier à chandelle, qui, pour n'être pas préparé 
mécaniquement, ne valait guère. Actuellement, 
par suite même de sa faible solidité et parce qu'on 
l’'employait à l'impression d'ouvrages sans valeur, 
il reste très peu de tels produits; si bien qu’on est 
porté à juger faussement. H. Rousser. 





L'ÉLECTRICITÉ A LA MAISON " 


La machine à coudre. 


Bien que l’actionnement de la machine à coudre 
soit l’une des premières applications que l'on ait 
songé à donner au moteur électrique dans les 
usages domestiques, il n’est encore que relative- 
ment peu utilisé. 

La chose est étonnante lorsque l’on considère 
combien simple est généralement l'outillage spécial 





F1G.1.— MOTEUR DE MACHINE À COUDRE (SYSTÈME SIEMENS). 


nécessaire pour le réaliser et combien il est peu 
couteux. 

Elle s'explique principalement par le fait que les 
constructeurs n'ont pas su d’abord réaliser une 
méthode de commande qui fùt applicable sans 
modification sensible à tous les types de machine 

(1) Suite, voir Cosmos, t. LXV, n° 1383, p. 121. 


et qui ne demandât pas l'intervention d'ouvriers 
spécialistes. 
Ce problème est heureusement résolu aujour- 





F1G. 2. — MACHINE A COUDRE ACTIONNÉE ÉLECTRIQUEMENT. 


d'hui; en ces derniers temps, différents construc- 
teurs ont mis sur le marché d'excellents petits 
moteurs se montant aisément sur n'importe quelle 
machine. 

Avec ces appareils, la machine à coudre équipée 
ne subit aucune altération, et elle reste même uti- 
lisable dans les conditions ordinaires, sans la com- 
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mande électrique, actionnée par la pédale. 

Le montage de l'engin est tellement facile que 
l’opératrice l’exécute elle-même; comme il est 
montré par la figure 4, le moteur est muni d'un 
étau auquel il est fixé par une charnière et au 
moyen duquel il s'attache au-dessus du plateau de 





F1G. 3. — RÉGULATEUR 
POUR MOTEUR DE MACHINE A COUDRE. 


la machine; la transmission s'effectue à l’aide 
d’une courroie passant dans la gorge de la poulie 
du volant et dont la tension est maintenue auto- 
matiquement par le poids du moteur. 

L'installation de l'appareil ne demande que 
quelques instants; quant au reliement électrique 
avec le circuit extérieur d'alimentation, il est 
constitué par un cordon souple terminé par une 
fiche de prise de courant. 





F1G, #4. — RÉGULATEUR POUR MACHINE A COUDRE 
(SYSTÈME CUTLER-HAMMER). 


La figure 2 représente une machine à coudre 
domestique munie d'un moteur électrique installé 
de la façon décrite ci-dessus. 

Le prix d’un tel moteur est bas; on peut se pro- 
curer de bons engins pour une soixantaine de 
francs, et il serait donc étonnant que leur utilisa- 
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tion ne se répandit pas désormais rapidement et 
ne füt pas bientôt introduite dans toutes les habi- 
tations où existent des canalisations électriques. 

La dépense d'énergie également est insignifiante ; 
pas plus que le prix du moteur, elle ne pourrait 
retarder la mise en pratique d’un procédé qui sou- 
lagerait la femme d'une tâche pénible et dont les 
effets peuvent être des plus graves pour sa santé. 

Pour les machines domestiques, un moteur de 
1/16 ou 1/10 cheval suffit largement; la dépense 
d'énergie en une heure de travail ininterrompu, et 
lorsque l’on paye le courant au prix où il est tarifé 
pour la lumière, est donc de quelques centimes 
seulement, disons de 7,5 centimes pour un prix de 





F1G. 5. — MACHINE A COUDRE ACTIONNÉE ÉLECTRIQUEMENT 
ET MUNIE DU RÉGULATEUR A PÉDALE. 


l'énergie électrique de 75 centimes par kilowatt 
heure. 

Il est vrai qu'indépendamment du moteur il 
doit être acquis, pour la régulation de celui-ci, un 
appareil commutateur approprié, permettant de 
réaliser différentes intensités de courant et de 
modifier ainsi la vitesse de marche du système. 

On construit aujourd'hui des régulateurs très 
commodes. 

La figure 3 ci-dessus en représente l’un des mo- 
dèles les plus récents; il est formé d’un petit 
rhéostat actionné au moyen d'une pédale et qui se 
place à côté de la machine à coudre, comme on le 
voit à la figure 2. 

Un moteur électrique muni de ce régulateur et 
des cordons et fiches de prise de courant revient à 
150 francs environ, les frais de montage sont nuls; 
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l'appareil se relie à un socket de lampe inoccupé. 

Une autre disposition consiste à relier le combi- 
nateur à la pédale de la machine à coudre mème. 

Le combinateur employé dans ce cas comprend 
également un régulateur rhéostatique et un levier 
de contact pouvant se déplacer sur une série de 
plots correspondant à différentes liaisons entre le 
moteur et le rhcostat. | 

Le levier est actionné par une tige coulissante 
qu'un ressort tend à ramener dans la position de 
repos, mais qui est relié, par une seconde tige, à 
la partie postérieure de la pédale; le régulateur 
est placé sous le plateau de la machine. 

Pour mettre le moteur en mouvement, l'opéra- 
trice appuie sur la pédale et fait ainsi descendre 
la tige du eombiaateur, el avec elle le levier; en 
appuyant plus ou moins fort, elle amène le levier 
sur l’un ou l’autre plot et donne au moteur une 
vitesse déterminée. 

La figure 4 permet de se rendre compte de la 
construction d'un dispositif de ce genre; elle re- 
présente un type américain établi pour des puis- 
sances de moteur de 4,140, 4/8, 1/7, 4,6, 145 et 
4 4 cheval sous 115 et 230 volts et pour tous les 
types de moteur à courant continu, série, shunt 
ou compound; les contacts principaux sont établis 
entre un disque d'acier, enfilé sur la tige entre 
deux ressorts à boudin qui lui laissent une certaine 
liberté de mouvement, et les plots de régulation 
sont en nombre suffisant pour donner quatre 
vitesses de marche; le rhéostat de réglage se 
trouve dans la partie postérieure de la boite. 


COSMOS 


16 SEPTEMBRE 1911 


Une particularité de ce système est le procédé 
employé pour éviter la production entre les pièces 
de contact des arcs qui pourraient les détériorer. 

Le disque formant le contact mobile principal 
et les deux contacts principaux fixes sont en acier, 
et, dans la partie postérieure de l'appareil se 
trouve logée, en même temps que le rhécstal de 
réglage, une bobine qui aimante le système ma- 
gnélique ainsi constitué. 

Aussi longtemps que le moteur est en marche et 
absorbe du courant, le disque est donc maintenu 
contre les contacts malgré l'action opposée d'un 
ressort à boudin placé au-dessous de lui sur la tige. 

Mais, lorsque celle-ci est suffisamment remontée 
pour que la tension du ressort, qui augmente en 
mème temps, devienne supérieure à l’action ma- 
gnétique, le contact entre les pièces est rompu 
brusquement et le disque est projeté vers le haut 
avec une vitesse croissante. 

La boite contenant l'appareil mesure 46 centi- 
mètres et demi de largeur et 44 centimètres de 
profondeur; la hauteur totale avec fa tige est de 
25 centimètres; le poids est de 5 kilogrammes 
approximativement. 

On voit à la figure 5 de quelle manière est 
agencé le dispositif; la machine montrée est une 
machine d'atelier, un peu plus forte que celle 
représentée par la figure 2; le moteur n'y est pas 
placé au-dessus de la tablette, mais au-dessous; il 
est vissé à demeure et la pédale de la machine a 
été détachée du mécanisme. 

H. MARCHAND. 





LE SOLEIL ET 


Les expériences faites avec un globe maguétique 
comme cathode dans un grand vase de décharge 
m'ont conduit à des découvertes qui semblent être 
d'une haute importance pour la théorie du Soleil. 

Dans une précédente note sur les anneaux de 
Salurne, j'ai donné quelques renseignements sur 
ces expériences. Avec une forte aimantationu du 
globe, on obtient un anneau plan, comime le 
montre la figure 4, ou bien l'on obtient aussi des 
rayons polaires et des décharges disruptives près 
de l'équateur, comme le montre la figure 2 (ilya 
là par hasard une décharge unipolaire). 

NSi Fon l'atmantalion du globe, cet 
annean dininnc jesjpra un minimum, après quoi 
il se développe un autre anneau équatorial augmen- 
tant rapidement (fiz. 3) jasqu à se manifester net- 
tement sur la paroi de verre Ja plus lointaine 
dans mon grand vase de décharge. La dimension 
de l'anneau correspond alors à un diamètre de 
70 centimètres, le diamċtre du globe étant de 
8 centimstros. 


dinuinre 


(1) Complex ren lus, 21 août 1911. 


SES TACHES « 


C'est un anneau correspondant qui peut, d’après 
moi, fournir l'explication de la lumière zodiacale 
(Comptes rendus, 6 février 1944). 

On voit aussi sur la figure 3 une auréole autour 
du globe magnétique à structure rayonnée près des 
pòles, rappelant beaucoup les images de la corona 
du Soleil. 

Des gaz raréliés, rendus lumineux par des dé- 
charges semblables provenant du Soleil, émet- 
traient d'abord une lumière propre, puis diffuse- 
raient la lumière solaire. 

Comme on le sait, le spectre de la corona con- 
tient surtout une raie brillante du coronium 
» = 5304, el il y a à travers tout Je spectre un 
faible spectre continu dù probablement à de la 
lumière solaire réfléchie. 

Passons maintenant aux expériences représentées 
par les figures £ à 7, avec les petites taches 
blanches indiquant des décharges disruptives. Si 
le globe a une surface unie et n'est pas aimanté, 
les décharges disruptives arrivent rapidement les 
unes après les autres et sont réparties plus ou 
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moins uniformément sur tout le globe. Autrement, 
si le globe est aimanté, même très légèrement, 
les taches d'où sortent les décharges disruptives 
se rangent alors en deux ceintures parallèles à 
l'équateur magnétique du globe, et d'autant plus 
près de l'équateur que le globe est plus fortement 
magnétisé. Avec une aimantation constante, on 
aura les ceintures de taches près de l'équateur si 
la tension de décharge est peu élevée, mais loin 
de l'équateur si la tension est haute. 

Ces centres d’éruption pour les décharges dis- 
ruptives se font plus marqués si l’on ajoute 
quelques bouteilles de Leyde en parallèle, mais il 
faut faire attention à ne pas ajouter trop de capa- 
cité, la décharge devenant alors oscillatoire. J'ai 
employé ordinairement 8 milliampères comme 
courant de décharge. 





Fig. 1. — Vue d'en haul. 





Fig. 5. — Vue de côté., 


(Ho = 3 X 10° C.G.S.) qui donnent naissance à des 
aurores et à des perturbations magnétiques sur 
notre Terre, il me semble que les choses se passent 
comme si le manteau photosphérique plus ou 
moins isolant était parfois percé par des décharges 
disruptives pour former ainsi des arcs électriques 
formidables. Rien d'étonnant à ce que la tension 
nécessaire pour percer la photosphère soit très 
grande; cela explique sans plus l'énorme rigidité 
des rayons cathodiques émis. 

Il y a peut-être un noyau à l'intérieur du Soleil 
qui forme le pôle positif de ces énormes courants, 
tandis que les facules forment les pôles négatifs. 

La température des taches doit, dans cette hypo- 
thèse, être très élevée; cela ne semble pas être bien 
confirmé par les mesures, dira-t-on; mais il y a là 
un point délicat : c'est qu'on ne peut pas mesurer 
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Fig, 2. — Vue de côté. 
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Si le globe métallique entourant l’électro-aimant 
n'est pas uni, mais porte des pointes aiguës, près 
des pôles par exemple, les décharges disruptives 
sortent de préférence par ces pointes, et il faut 
employer une aimantation plus forte pour forcer 
les taches à se ranger en ceintures autour de 
l'équateur. 

En partant des résultats de Schwabe, Wolf, Car- 
rington et Spærer, on sait que les taches du Soleil 
se rangent justement en deux ceintures entre 5° et 
40° de latitude, Nord et Sud, de telle sorte que, 
dans la période de minimum des taches, elles com- 
mencent à se manifester à de grandes latitudes, 
puis descendent pour se trouver dans la période 
de maximum vers 16° de latitude Nord et Sud. En 
se rappelant surtout que les taches sont les centres 
d'émission de rayons cathodiques très rigides 





Fig. 3. — Vue de côté. 





- Vue de côté. 


— Vue d'en bas ! 


aoei eo a a 


Fig. 2. 
la température d'une tache par la loi de Stefan, 
attendu que, sous de hauts degrés de dispersion, le 
spectre des taches n'est pas continu, il ne contient 
que des raies. 

On peut s'imaginer que c'est sous l’aclion de ces 
arcs violents que la photosphère tend à devenir 
plus isolante (plus épaisse ?), et qu'après le maxi- 
mum des taches, les décharges ne pourront percer 
la photosphère aussi facilement qu'après un cer- 
tain refroidissement par radiation. Les décharges 
recommencent donc à se produire à de hautes lati- 
tudes aussi longtemps que la tension nécessaire 
est à son maximum. 

J'ai démontré précédemment par de longues 
recherches que la période undécennale des laches 
n’est pas due à une influence extérieure (Comptes 
rendus, 4 novembre 1901). 
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Aussi les mouvements propres des taches à diffé- 
rentes latitudes s’expliquent-ils dans cette hypo- 
thèse comme une aclion magnétique sur les arcs, 
en admettant que le Soleil et la Terre soient inver- 
sement aimantés (Comptes rendus, 24 janvier 1910). 

Ici, il n’est pas difficile d'obtenir, par des forces 
magnétiques agissant sur un arc dans l’air ordi- 


USAGES 


« Le chat, écrit Buffon, est un domestique infi- 
dèle, qu’on ne garde que par nécessité pour l'op- 
poser à un autre ennemi encore plus incommode 
et qu’on ne peut chasser. » C'est, en effet, la guerre 
aux rats et aux souris qui, dans le passé, le pré- 
sent et l’avenir, donne au chat sa valeur la plus 
haute. 

Mais il na pas que celle-là: animal sacré chez 
les Égyptiens (4), il est encore entouré aujourd'hui 
d’une grande vénération chez les Indiens et chez 
les Musulmans; ceux-ci mettaient même dans leur 
estime les chats au-dessus des chiens, croyant, dit 
Tournefort, que « Mahomet aima mieux couper le 
parement de sa manche, sur laquelle son chat 
reposait, que de l’éveiller en se levant ». Puis nos 
aïeux ont cru que, suivant les cas, cet animal com- 
promettait ou reconstituait leur santé (2). 

Si les hygiénistes de nos jours lui reprochent de 
véhiculer les microbes dans son abondante four- 
rure, le lieutenant-colonel Buchanan, du service de 
santé des Indes, prétend, ayant vu de ses yeux trois 
épidémies, que la seule présence de ce félin domes- 
tique détourne le fléau; on sait que les rats sont, 
en temps de peste, de merveilleux agents de trans- 
mission, et il parait que les chats qui les dévorent 
ont le précieux privilège de pouvoir s'exposer au 
mal sans avoir à le craindre; ils sont, en queique 
sorte, vaccinės et, en proie à une peste chronique 
et alténuée qui n’a d'autre effet que de leur gonfler 
les amygdales, ils ne peuvent ni contracter la peste 
aiguë ni transmettre la contagion; à lappui de 
son opinion, le lieulenant-colonel Buchanan cite 
des observations et des statistiques d'où il ressort 
que la mortalité a été, dans chaque village, d’au- 
tant moins élevée que les chats y étaient plus 
nomLreux. 

Mort ou vivant, le chat s’est vu réservé aux usages 
les plus variés. 

Au moyen àge, les gens du peuple portaient des 


fourrures de chat, et, comme il y a peu de choses 
(1) Voir articles de M. PrRissE DL'AVENXES, Découvertes 
dans les ruines de Bubaste (Cosmos, 8 juin 1907, n°1167). 


Quadrupèdes symbolisés en Egypte (Cosmos, 14 sep- 
tembre 1907, ne 1181). 

(2) Voir le Chat et la santé autrefois (Cosmos, 
30 octobre 4909, n° 1292). 


COSMOS 


16 SEPTEMBRE 1911 


naire, une vitesse transversale de 200 mètres par 
seconde. 

Dans l'évolution du système du monde, les 
forces électriques et magnétiques semblent jouer 
un ròle comparable à celui de la force de gravi- 
tation. 

Kr. BIRKELAND. 





DU CHAT 


qui soient vraiment neuves sous le soleil, on 
apprendra sans étonnement que les chats d’appar- 
tement et de foyer subissaient de savantes prépa- 
rations qui élevaient leur robe à la dignité de 
fourrure rare. On lit, d’ailleurs, au Livre des Mé- 
tiers (1) que le droit à percevoir sur les marchan- 
dises mises en vente à Paris n’était pas le mème 
pour les « piaus de chat sauvage » et pour les 
« piaus de chaz privez que l'on apele chat de feu 
ou de fouier ». 

A notre époque, les chats (Felis catus) et autres 
espèces voisines sont très employés par les four- 
reurs; ceux de Russie et de Sibérie à pelage noir, 
élevés même dans des fermes spéciales, servent 
à doubler les pelisses; avec les angoras, on 
imite les renards; les chats domestiques sont 
utilisés dans la confection des chaussures fourrées, 
chancelières, etc.; ceux qui vivent à l’état sauvage 
en France et dans la Forèt-Noire sont recherchés 
par les pharmaciens pour les rhumatisants. Le 
22 juin 1908, à Londres, ont été vendues 6 200 peaux 





F1G. 1. — EN PROCÉDANT A SA TOILETTE, 
LE CHAT ANNONCE LA PLUIE. 


Miniature tirée d'un livre d'heures (xvi° siècle). 


de chats sauvages et 10 000 peaux de chats domes- 
tiques (2). 
Les chats faisaient jadis partie des réjouissances 


(1) I p., t. XXX; art. 11 et 12. 
(2) Larousse mensuel illustré, janvier 1909, art. : 
« Fourrures ». 
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populaires à titre d'acteurs, honneur qu’ils eussent 
volontiers décliné si on les eût consultés. À l’arbre 
haut d'une vingtaine de mètres qui se dressait au 
milieu des feux de joie allumés le 23 juin, veille 
de la fête de saint Jean-Baptiste, était suspendu, 
soit un sac, soit un tonneau ou un muid, dans 
lequel étaient enfermés une ou deux douzaines de 
chats vivants (41). Charles IX ne dédaignait pas ce 
spectacle, et Lucas Pommereux, l’un des commis- 
saires des quais de la ville, reçut « cent sols parisis 
pour avoir fourni durant trois années finies à la 
Saint-Jean 1573 tous les chats qu'il fallait audit 
feu, comme de coustume..…. et pour avoir fourni 
un grand sac de toile où estoient lesdits chats » (2). 
L'année précédente, il avait même ajouté un renard 
pour faire plaisir au roi. Cet usage barbare s'était 
perpétué dans les Ardennes: aux Buires ou Bran- 
dons, feux de joie allumés au soir du premier 
dimanche de Carème, on jetait plusieurs chats dans 
le brasier; plus cruellement encore, il arrivait 
qu'on les fit rôtir vivants en les tenant suspendus 
au bout d’une perche (3). 





F1G. 2. — CHAT PAR KITAO KEÏïSAï. 


À Châlons, à Dijon et dans les autres villes de 
chevalerie arquebusière, le passe-temps du chat 
était un des divertissements les plus courus : c'était 
un duel dans lequel il fallait atteindre sur la tête 
l'animal attaché par les pattes de derrière à une 
corde tendue en l’air; comme l’assaillant avait le 
bras nu, il lui était difficile d'éviter les coups de 
griffes. 

On peut se demander si, dans ces cérémonies 
où le chat sert de victime ou de souffre-douleur, 


(4) L'auteur d’un pamphlet dirigé en 1594 contre 
les prédicateurs de la Ligue dit qu'il « les fallait 
bailler aux Seize (chefs de la Ligue) la veille de la 
Saint-Jean, afin d'en faire une offrande, et qu’attachez 
comme fagots depuis le pied jusques au sommet du 
haut arbre, et leur Roy dans le muid où l’un met les 
chats, on eust fait un sacrifice agréable au ciel et 
délectable à toule la terre. A. FraNKLIiN, les Animaux, IT, 
p. 203, 204. Plon, éd., Paris. 

(2) Dès le milieu du xvu’ siècle, |il n’est plus fait 
mention de chats sacrifiés. 

(3) Traditions des Ardennes, par ALsenT MEYRACe 
Charleville, 1890. 
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il n’y a pas eu quelque rite symbolique au sens 
aujourd'hui perdu. « La persistance de ces cou- 
tumes n’est imputable qu’à la cruauté et aussi à la 
superstition, car le chat, surtout le chat noir, 
était mal vu; son attitude de sphinx et ses yeux 
brillants dans la nuit avaient frappé le vulgaire; 
on le croyait sorcier, et de nombreuses gravures 





F1G. 3. — CHAT PAR VILLARD DE HENNECOURT (X111° SIÈCLE}. 


représentent un chat hérissé sur la table de l’alchi- 
miste ou sur l'épaule du magicien. » (1) 

Entre autres sorcelleries, dans les occasions 
décisives, telle femme ligotait des chats et leur 
cautérisait les pieds avec un fer rouge. Pour assurer 
la solidité d’une bâtisse, on ensevelissait dans ses 
fondations des chats tout vivants; dans l'Anjou et 
le Maine, cet usage n'était pas entièrement aboli 
au dernier siècle. n réparant le château de Saint- 
Germain, on a retrouvé, dans une pierre de taille, 
un chat magnifique. Il y a environ un quart de 
siècle, un pilier d’une vieille église de Saint- 
Quentin fut livré aux maçons; ses constructeurs en 
avaient fait la dernière demeure d'un matou. 

Dans la Laponie danoise, la plupart des habitants, 
a écrit Valmont de Bomare, ont un gros chat noir 
qu'ils prétendent consulter quand ils désirent aller 
à la chasse ou à la pêche. 

De toutes ses facultés divinatoires, le chat semble 
n'avoir gardé que celle de prévoir les jours de 
pluie; procède-t-il soigneusement à sa toilette 
intime et passe-t-il la patte au-dessus de l'oreille, 
la pluie est, dit-on, assurée. L'Evangile des Que- 
nouilles le certifiait déjà au xvi° siècle. 

Malgré son caractère peu accommodant, le chat 
s'est prêté dans les cirques à des exercices d'adresse, 
où notamment son naturel sanguinaire est apparu 
singulièrement dompté; ainsi lui a-t-on fait trans- 
porter, délicatement tenus dans sa gueule, des 
petits oiseaux ou des souris, sans qu'il leur fit le 
moindre mal. On a d’ailleurs déjà vu, fait plus extra- 
ordinaire encore, des chattes s’improviser nourrices 
bénévoles de rats, de souris, voire mème de 


(1) C. M. Guecnor, Fêtes populaires de l'ancienne 
France, p. 93, 97. 
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jeunes chiens (1). À la foire de Saint-Germain, au 
xvin” siècle, on a pu entendre un concert de chats; 
ces animaux étaient placės dans une stalle avec 
un papier de musique sous les yeux, et, au milieu 
d'eux, un singe battait la mesure; à ce signal réglé, 
ils poussaient des cris et des miaulements, dont la 
diversité formait des sons, plutôt aigus que graves, 
du plus plaisant effet: ce spectacle était annoncé 
sous le nom de ronrert miaulique. Le pinceau de 
Téniers a immortalis* un concert de chats et de 
singes qu'on peut voir au musée de Munich. 

En 1773, Prague eut aussi son exhibition de chats 
mélomanes. Mais ces innovations musicales étaient 
en quelque sorte renouvelées d'une invention excen- 
trique, dont le P. Menestrier, savant Jésuite du 
xviut siècle, a laissé la description dans son livre 
surles« Représentations en musique»: c'était l'orgue 
des chats. Lors du voyage que Philippe Il, roi 
d'Espagne, fit à Bruxelles, en 1549, pour visiter son 
pére Charles-Quint, il y eut des réjouissances de 
toute espèce; dans un cortège, qui tenait à la fois 
d'une mascarade et d'une procession, on remar- 
quait un chariot portant un orgue; le clavier en 
élait occupé par un ours; les tuyaux étaient rem- 
placés par des boites longues et étroites, dont cha- 
cune renfermait un chat; les queues dépassaient 
et élaient reliċes aux touches du clavier par une 
liceile, de sorte qu'il suffisait de presser les touches 
pour tirer les queues correspondantes et faire sortir 
des boiles des miaulements de colère suivant le 
caractère du chat offensé. Un chroniqueur, Juan 
Christoval Calvète, renchérit encore en assurant 
que les chats étaient rangés selon la hauteur de 
leur voix, de manière à produire les notes de la 
gamine; mais cette assertion peut bien n'être là 
que pour enjoliver l'histoire (2). 

Les chats n'ont pas manqué de détracteurs: mais 
combien aussi de partisans n'ont-ils pas comptés, 
hommes d'Etat, savants, écrivains, que sais-je? Il 
fait auprès d'eux concurrence au chien (4); ilcharme 
de sa compagnie muette leur studicuse solitude et 
leur devient parfois mème un sujet d'étude: tel le 
chat du philosophe : « Quand je me joue avec ma 
chatte, a révélé Montaigne, qui sçait si elle passe 
son temps de moi plus que je ne fais d'elle. Nous 
nous entretenons de singeries réciproques. Si jay 
mon heure de commencer, ou de refuser, aussi 
a-t-elle la sienne. » (4) Les chats ne valent-ils pas 
à Moncrit ie plus clair de sa célébrité dans lhis- 
Loire Hticraire? 

(h MHaynsin piitaresque. Janvier 1545, n? 2, p. t4. 

21 Cocouu, da Musine, p. 272. 

o Dans le Dictionnaire philosophique, Voltaire, à 
Particle e Chien », se deiuunde pourquoi le mot chien 
est partoof devyenn une injure, e tandis qu'on dit par 
tendresse: mon moineau, ma colombe, ma ponle, et 
mème mon chal n». 

(y) Ass, VTT, e. xu. 
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D'autre part, il n'est pas nécessaire au commun 
des chats de jouer au philosophe ou au botaniste (1) 
pour intéresser les savants, et les intriguer. 

Dans les mémoires de l’Académie des sciences (2) 
sont rapportées les curieuses contestations qui 
s'clevèrent entre les membres de la docte société 
au sujet des chals plongés dans l'eau; dans ces 
conditions, la prunelle de l'animal, quoique exposée 
en pleine lumière, se dilatait au lieu de se rétrecir; 
de plus, on aperçoit directement le fond de l'œil. 

Comment les chats savent toujours retomber 
sur leurs pattes, de quelque facon qu'ils soient 
lancés en lair, est une question qui a pareillement 
provoqué la curiosité du monde savant; et tout 
ingénieuses que soient les explications proposées, 
aucune ne peut rivaliser de simplicité avec l'évi- 
dence du fait (3). Il y a une vingtaine d'années, si 
toutefois nos souvenirs sont exacts, quelques sa- 
vants s’occupèrent à nouveau de ce phénomène 
étrange; en lisant un journal où étaient relatees 
leurs observations, une domestique eut l'idée d'ex- 
périmenter pour son compte personnel, en l'ab- 
sence de ses maitres, sur le chat de la maison; 
or, celui-ci était atteint d`ataxie locomotrice; du 
deuxième ou du troisième étage, elle lança donc 
le pauvre infirme dans la cour de l'immeuble; 
quelle ne fut pas sa stupéfaction quand elle le vit 
non seulement tomber sur les quatre pattes, mais 
encore recouvrer du même coup l'usage de ses 
membres. La violente émotion qu'il avait ressentie 
lui valait la guérison inattendue à plus d'un titre 

On entrevoit le chat dans l’histoire de l’aérosta- 
tion; Jean-Pierre Blanchard, devenu aéronaute 
célèbre, citoyen de Calais, pensionné de France, 
se livra à une série d’ascensions: vêtu d’un habit 
brodé bleu et blanc, l'épée à ballon au côté et le 
chapeau à plumes sur la tête, il montait dans les 
airs, où il emportait dans sa nacelle toute une 
ménagerie de petits chiens et de chats; dès qu'il 
avait atteint une certaine hauteur, il précipitait 
tous ces animaux munis de parachutes sur le public 
mis en joie, comme bien l'on pense. 

Aux artistes japonais comme à nos maitres go- 
thiques, les chats ont mainte fois servi de modèles: 
et, parmi nos animaliers modernes, plus d'un doit 
sa notoriété à la fidélité avee laquelle il a su repro- 
duire leurs aspects complexes. 

A ceux qui aiment les chats et craignent de les 
voir se perdre, qu'on nous permette, en terminant, 
d'offrir cette recette, en faveur au moyen âge, pour 
conjurer ce malheur: « Femme qui jamais ne 
veult perdre son bon chat, quant on l'a, on doit lui 
oindre les quatre pates de bure (beurre) par trois 
vesprées (soirées) et jamais de cestui hostel ne se 
déparlira. » LÉON GOUDALLIFR. 


(D Cosmos, 10 novembre 1906, n° 1137. 
(2, Annces 170%, 1709, 1710 et 1712. 
(3) Cosmos, 14 mars 1908, n° 1207. 
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HORLOGES ET MOTEURS AU RADIUM 


L'énergie radio-active que le radium dégage de 
façon continue peut être convertie partiellement en 
mouvement mécanique visible. Par exemple, les bou- 
lets d'électricité qu'il lance à grande vitesse par une 
sorte d'explosion atomique sont interceptés et 
recueillis par une feuille métallique reliée à un élec- 
tromètre ou servant elle-même d’électromètre ; la 
feuille se charge, dévie graduellement jusqu’à ce 
qu'elle vienne frôler un contact, qui la décharge et 
la fait retomber; ces phases se reproduiront à inter- 
valles réguliers, tant qu’il restera du radium, c'est- 
à-dire durant des milliers d'années. C'est un moteur 
au radium, moteur d’une puissance évidemment très 
faible, auquel on ne peut demander de travail 
sérieux, mais qui pourrait servir, par exemple, à 
marquer l'heure sans aucun remontage d’une ma- 
nière pratiquement indéfinie. Les chercheurs de 
mouvement perpétuel ne trouveront sans doute 
jamais mieux. 

Pourtant,le fonctionnement régulier d'une pareille 
machine n'est pas tellement assuré: à l'air, la 
charge de l’électromètre subit une déperdition gra- 
duelle et irrégulière ; une précaution indispensable, 
mais gênante, consiste donc à placer le système à 
labri de l'air sous une cloche. C'est ce qu'avait 
fait M. R. J. Strutt. M. H. Greinacher (Soc. alle- 
mande de Physique; Rev. gén. des sc., juillet) s'en 
est tiré autrement. 

l noie les parties essentielles de l'appareil sous 
unè couche de paraffine, l'un des rares diélectriques 


solides qui conservent bien leurs propriċtés iso- 
lantes, même quand ils ont été frappés par les 
rayons 8 du radium, et par les rayons y ou 
rayons X. 

Une plaque de laiton couverte d'une couche de 
472 min de paraffine absorbe les rayons émis par 
le produit radifère, se charge graduellement d'élec- 
tricité négative, qu'elle conserve sans subir aucune 
déperdilion par lair; la charge est communiquée 
à un électromètre par un fil conducteur noyé à son 
tour dans la paraffine et maintenu par conséquent, 
lui aussi, à l'abri de l'air ionisé. Quand le potentiel 
de l’électromètre atteint, par exemple, 40 volts, 
l'aiguille qui indique ce potentiel vient au con- 
{act de deux fils de platine, qui emmènent la charge 
au sol; l'équipage mobile, revenu instantanément 
à la position de repos, recommence un nouvel 
écart jusqu’à ce que de nouveau l'aiguille vienne 
au Contact et se décharge, et ainsi de suite indéfi- 
niment. 

Dans le cas, les ravons actifs du radium sont les 
rayons 8, qui sont formés d'électrons, c'est-à-dire 
de particules d'électricité négative lancées avec 
une très grande vitesse. La couche de paraffine ne 
les aborbe pas sensiblement et ils parviennent 
sans difficulté jusqu’à ja plaque de laiton. 

Pour actionner l'appareil de M. Greinacher, il 
suffit d’une très pelite quantité de radium (41 mil- 
ligramme de sel de radium). et les déplacements 
pourraient être montrés R un auditoire nombreux. 
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ACADÉMIE DÉS SCIENCES 
Séance du 4 septembre 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Un cas de variation par bourgeon chez le 
pêcher. — Un arboriculteur de Montreuil-sous-Bois, 
M. E. Formont, a observé en 1108 un cas singulier 
con$istant dans le développement, sur un de ses 
péchers, d'uh rameau d’amandier bien caractérisé. 

M. Grirrox, informé de ce phénomène, décida 
diverses Sociétés à envoyer une Commission pour 
l'exam mer sur place; elle était composée de prati- 
ciens et de botanistes. Les faits ont été reconnus, 
se sont reproduits et multipliés depuis; ces cas 
d'apparition de rameaux d'amandier sur pècher ont 
soulevé, ainsi qu'il fallait s’y attendre, de nombreuses 
discussions. Ils sont parfaitement authentiques et 
chacun en convient, mais comment les interpréter? 
Les avis restent fort partagés, et il semble qu'il faut 
attendre d’être mieux renseigné sur la descendance 
sexuelle et végétative des rameaux litigieux. 


Actions humaines « post-mortem v sur les 
ossements humains décarnisés des ossuaires 
de la pierre polie. — M. Manrcez Bauboruix, dans les 
fouilles d’un certain nombre de mégalithes de Vendé», 
a recueilli et examiné avec le plus grand soin tous 
les ossements humains qu’on y trouve. Il résulte de 
celte étude minutieuse qu’un grand nombre de ces 
débris osseux présentent des traces indiscutables d'un 
travail, exécuté posl mortem par l'homme néolithique, 
les os avant été au préalable décarnisés à l'air libre. 

Ces actions humaines s’exercent toujours sur les 
mèmes os, et ont les mêmes caractères dans touts la 
France; ce sont les fémurs. les humérus et les tibias 
qui portent les traces de ce travail. 

Sur la constitution électrique du Soleil. Note de 
M. Ka. BinmkELANDb. — Sur quelques théorèmes d’arith- 
métique et un énoncé qui les contient. Note de 


M. MErLix. — Sur un problime mixte de dla théorie 
des fonctions harmoniques dans une aire annulaire. 
Note de M. HexRt ViLLAT. — M. SraniSLAs MEUNIER a 


recu pour le Muséum une météorite recueillie en 
Egypte et qui présente des caractères tout particu- 
liers; on n'avait jamais jusqu'ici constaté de chute 
météoritique sur le territoire de l'Egvpte. 
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BIBLIOGRAPHIE 


Systèmes cinématiques, par L. CRELIER, docteur 
ès sciences, professeur au Technicum de Bienne, 
privat-docent à l'Université de Berne. Un vol. 
in-8° de 100 pages avec 13 figures et un portrait 
du colonel Mannheim, de la collection Scientia 
(cartonné 2 fr). Gauthier-Villars. Paris, 4914. 


Sous la dénomination de systèmes articulés, on 
entend en général l'ensemble des appareils qui ont 
pour but le tracé mécanique des figures. Ceux qui 
permettent plus spécialement la transformation 
aussi parfaite que possible d’un mouvement donné 
en mouvement rectiligne sont appelés volontiers 
quides rectilignes. En adoptant le titre Systèmes 
cinématiques, M. L. Crelier a en vue l'étude géo- 
métrique des formes simples qui sont la base de 
ces mécanismes. 

Les remarquables travaux du colonel Mannheim, 
rassemblés dans son bel ouvrage: Principes et 
développement de géométrie cinématique, consli- 
tuent le point de départ et ont fourni les mé- 
thodes. L'auteur expose les résultats connus con- 
cernant certaines courbes planes: système con- 
choidal, simple et circulaire; système du cappa; 
système strophoïdai simple; système à deux or- 
nicres fixes; système bielle-manivelle. [l y ajoute 
un certain nombre de relations nouvelles entre les 
diverses courbes d'une mème famille cinématique. 


La chimie moderne, par sir William Ramsay. 
Ouvrage traduit de l'anglais par H. DE Mirronxis. 
Deux vol. in-16. Gauthier-Villars, 55, quai des 
Grands-Augustins, Paris. 


Fe partie : Chimie théorique. 1Y-162 pages, avec 
9 figures, 4909 (2.75 fr). 

lle partie: Chimie descriptive. ¥-276 pages, 19114 
(4,50 fr). 


La premitre partie est l'exposé, en langage ordi- 
naire et sans formules mathématiques, de la chimie 
générale ou chimie-physique : aucune des notions 
importantes de la chimie moderne n'est délaissée 
par l'éminent savant anglais qui a su condenser 
en un petit nombre de pages des explications très 
exactes et compétentes sur les lois de Dalton et de 
Głv-Lnssac, qui sont à la base de la chimie scien- 
tifique; sur Fhypothèse d'Avogadro concernant la 
constitution moléculaire des gaz; sur la pression 
osmolique, la d'siaviation et l’ionisation, la classi- 
ficalion périodique des ciércnts chimiques d'après 
Davy, Lothar Mever el Mendeléeff; sur l'isomérie, 
la stéréochimie, etc. 

L'autre volume envisage les méthodes d'obtention 
des corps sinieos, puis Jes composés chimiques : 
ceux-ci sont groupés on six classes: 10 les hydrures; 
2° les haloïdes; 3" les oxvdes et sulfures, avec 


quelques autres composés analogues; 4° les azotures 
et phosphures, etc.; 5° les borures, carbures et 
siliciures; 6° les alliages. Un court chapitre sup- 
plémentaire résume les connaissances actuelles 
sur l'uranium, le radium et les autres corps ra- 
dio-actifs, ainsi que sur leurs produits de décompo- 
silion : cest un chapitre de la chimie qui a grande- 
ment progressé, comme on sait, grâce aux travaux 
de l’auteur. 


Album général des cryptogamss, par H. Cou- 
PIN, docteur ès sciences. Ouvrage publié par 
fascicules. 4°" fascicule de 16 pages de texte et 
16 planches (2,50 fr). Librairie Orlhac, 4, rue 
Dante, Paris. 


M. Coupin vient de commencer la publication 
d'un ouvrage considérable où tous les genres et 
la plupart des espèces d'algues, de champignons et 
de lichens seront représentés de la façon la plus 
exacte. Il n’y avail pas d'ouvrage d'ensemble sur 
la question, et les renseignements qui se trouve- 
ront dans cette iconographie dispenseront de faire 
de longues et parfois infructueuses recherches dans 
des ouvrages divers et rarement réunis dans la 
mème bibliothèque. 

À chaque planche est annexé un texte concis, 
mais précis, indiquant notamment le grossisse- 
ment des dessins, l'habitat des espèces figurées et la 
bibliographie à laquelle, le cas échéant, on pour- 
rait se reporter si l'on voulait approfondir un point 
particulier. Il rendra donc de grands services aux 
botanistes, mycologues, étudiants en sciences 
naturelles, etc. 


Guide général illustré du Muséum d'histoire 
naturelle de Paris, par le commandant ANNET. 
Un vol. in-16 de 108 pages avec nombreuses 
gravures (1,50 fr). Librairie Lamarre, 4, rue 
Antoine-Dubois, Paris. 


Ce guide est le premier que l’on ait publié sur 
notre Muséum : il comble ainsi une lacune regret- 
table, car il existait déjà des guides des élablisse- 
ments similaires de Londres, de New-York, etc. 

Le commandant Annet, qui fut pendant long- 
temps attaché au Muséum d'histoire naturelle, et 
qui, par suile, en connait toutes les richesses, 
était tout désigné pour écrire ce livre. C’est un guide 
parfaitement documenté el enrichi de superbes 
gravures, destiné à faciliter la connaissance de 
notre ancien et pittoresque Jardin des Plantes, où 
sont exposées toutes nos richesses relatives aux 
sciences naturelles, et qui sera très utile à toutes 
les personnes qui s'intéressent à la géologie, à la 
faune et à la flore du monde entier. 

Grâce à ce mémento, chacun peut observer uti- 
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lement les métaux dans leurs gaines terrestres, les 
plantes dans leurs parfums, leurs sucs, leurs tiges, 
leurs fleurs ou leurs fruits, et les animaux de toute 
espèce dans les plus curieuses manifestations de 
leur existence. 


Gazogènes et moteurs à gaz pauvre à la portée 
de tous, par R. CHAmPLy, ingénieur mécanicien. 
Un vol. in-8° de 200 pages avec gravures (7,50 fr). 
Librairie Desforges, 29, quai des Grands-Augus- 
tins, Paris. 


Le gaz pauvre est un des moyens les plus écono- 
miques de produire l'énergie; il est mème souvent 
plus avantageux que la houille blanche, qui néces- 
site, la plupart du temps, de grands frais de mise 
en œuvre. 

Indépendamment de celte économie, qui a pour 
conséquence de diminuer un peu la consommation 
de la houille, si considérable à l'heure actuelle, les 
appareils à gaz pauvre ont d’autres avantages qui 
sont loin d'être négligeables : ils demandent moins 
de place, moins de surveillance, et ne présentent 
aucun danger d'explosion ou d'incendie. 

Il y a donc tout intérêt à faire connaitre l'emploi 
du gaz pauvre comme source d'énergie, et c'est 
dans ce but qu'est écrit cet ouvrage. On y trouvera 
des développements très complets sur la manière 
de le préparer (description de gazogènes perfec- 
tionnés), de l'épurer, de utiliser (moteurs de toutes 
sortes), de s’en servir pour le chauffage et l'éclai- 
rage des aleliers. Enfin, un tableau comparatif 
montre que, dans le plus grand nombre des cas, 
l'énergie produite par le gaz pauvre revient meil- 
leur marché que celle qu’on obtient par la vapeur 
ou par l’électricité. 


Filetage, par G. BARATTE, ouvrier mécanicien. Un 
vol. in-12 de 100 pages de l'Encyclopédie Roret 
(4 franc). Librairie Mulo, 12, rue Hautefeuille, 
Paris. 


Le filetage est une application pratique et immé- 
diate des opérations sur Îles fractions. Rien n'est 
donc plus facile que d'ètre un bon ouvrier fileteur, 
quand on connait les règles d’arithmétique sur les 
fractions ordinaires, décimales, périodiques, etc. 

Jusqu'ici, les divers ouvrages sur les méthodes 
de filetage étaient difficilement compris par les 
ouvriers, soit qu’ils n’indiquent que de vieilles rou- 
tines, inexplicables en théorie; soit que, trop théo- 
riques, ils échappent aux lecleurs, qui n'ont pas 
fait d'études mathématiques assez approfondies. 

Au contraire, cet ouvrage, fait par un ouvrier 
pour ses confrères, est excessivement clair et 
précis. La moitié environ du volume rappelle les 
notions indispensables des opérations sur les frac- 
tions. L'autre ne fait que donner des exemples. Si 
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les notions préliminaires sont bien étudiées et 
comprises, le reste n'est plus qu'un jeu, et l'ouvrier 
n'aura aucune difficulté pour trouver quelles sont 
les roues dentées nécessaires pour fileter à deux, 
quatre, six ou huit roues, une tige de fer à n'im- 
porte quel pas demandé, métrique, périodique, 
bâtard ou anglais, sur toutes les vis-mères, à pas 
français, anglais ou autre. 


Châssis, essieux, carrosseries, par J. RUTISHAU- 
SER, ingénieur. Un vol. in-8° de 294 pages et 
240 figures (broché 6,50 fr, relié 9 francs). 


Transmission, embrayage, changement de 
vitesse, cardan, par J. Rurisuausen. Un vol. 
in-8° de 279 pages et 178 figures (broché 6,50 fr, 
relié 9 francs). | 

Librairie Dunod et Pinat, 47, quai des Grands- 
Auguslins, Paris, 4911. 


Ces deux ouvrages de M. Rutishauser, qui font 
partie de la Bibliothèque du chauffeur, sont des 
éludes particulièrement documentées. En effet, 
Pauteur, au cours de recherches faites pour com- 
parer différents modèles de mécanisines existants, 
pour trouver les renseignements dont il avait besoin, 
a songé à réunir les documents qu'il a rassemblés 
pour son usage personnel, à les condenser sous une 
forme réduite, à les classer dans un ordre rationnel 
ct simple, de manière à faciliter les recherches de 
ceux qui s'intéressent à l'automobile. Pour les 
ouvriers, dessinateurs, ingénieurs de maisons de 
construction automobile, ils permettront de com- 
parer entre eux les principaux organes des voitures 
de maisons concurrentes; pour les personnes qui 
sont sur le point d'acheter une automobile, ces 
livres leur donneront le moyen de se rendre 
un compte exact de Ja valeur mécanique relative 
de chacune des marques qui leur sont offertes; les 
explications ont été rendues aussi simples que 
possible; elles sont encore facilitées par les gra- 
vures très soignées qui les accompagnent. 


L’année aéronautique belge 1910, par A. BRACKE, 
ingénieur. Un vol. de 424 pages (2,50 fr). Mons, 
imprimerie Dequesne. 


Résumé, par ordre de date, des principaux faits 
d'aérostalion et d'aviation acromplis par des 
Belges dans leurs pays et à l'etranger et par des 
étrangers en Belgique au cours de l'année 1910. 
On y trouve une description des différents appa- 
reils construits en Belgique et ceux exposés au 
40° Salon d’aéronautique belge; des notes sur les 
dirigeables Belgique 1, Belgique 11, Belgique II1 
et Ville de Bruxelles, enfin la liste des brevets 
relatifs à l'aéronautique pris en Belgique pendant 
l'année 1910. 
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FORMULAIRE 


Un nouveau moyen d’amélioration des vins. 
— il ne s'agit pas ici d'une opération frauduleuse, 
ayant pour but de faire prendre du mauvais via 
pour du bon, mais simplement d'améliorer, par un 
moyen purement mécanique, en somme, du vin de 
bonne qualité. Le traitement a été indiqué par 
M. Malvezin au Congrès des techniciens chimistes 
du sucre et de l'alcool. 

L'auteur préconise de faire barboter dans le vin 
à améliorer un peu d'azote. Ce traitement a plu- 
sieurs avantages. En premier lieu, il provoque un 


dépòt sensible de tanin et de matière colorante? 
qui équivaut pour ce vin traité au dépouillement 
d’une année. Du vin de l’année qu'on soumet à un 
barbotage d'azote de dix à quinze minutes devient, 
au bout de quelques jours de repos, aussi clair 
qu'un vin de deux ans. De plus, l’azote prend la 
place de l'oxygène en dissolution; or, l'oxygène est 
l'agent nécessaire au développement des bactéries 
et des levures contenues dans le vin: aussi le vin 
traité par l'azote se conserve-t-il beaucoup plus 
longtemps sans subir d'altération. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 

Moteurs électriques pour machines à coudre : 
Siemens-lHalske, Londres; Cuttler Hammer manufac- 
turing C* Milwaukee, Wis. États-Unis; Société fran- 
çaise d'électricité, +2, rue de Paradis, Paris. 

Pour la dynamo transformatrice, s'adresser au 
D' P, Angebaud, 5, rue Santeuil, Nantes. 

Fr. J. M.J., à V. — Pour empècher la gélatine de 
fondre, vous pouvez essayer de la tremper dans un 
bain d'alun (15 à 20 pour 100 d'alun de chrome). Si 
cela ne sufit pas, il faut la plonger dans un bain de 
i5 pour 100 de formol. La gélatine est alors insoluble; 
pour la rendre à nouveau soluble, il suflit de l'’exposer 
à la lumitre, en contact avec un sel ferrique. qui lui 
cède son oxygène. Si la gélatine doit servir à un mou- 
lag. on peut frotter ce moulage d'une solution saturée 
de bichroinate de potasse et l'exposer à la lumière. La 
gélatine est ainsi insolubilisée à la surface seulement. 

M. de la C., à H. — La température indiquée par 
un thermomètre exposé au soleil est bien plus élevée 
que celle de l'air ambiant; elle peut monter indéti- 
niment et la température indiquée n’est pes celle 
que subit l'organisme. 

M. E. Vaa A. — I s'agit dans l'espèce du crépuscule 
astronomique; il n'y a aucan doute que le crépuscule 
est d'autant plus court que la latitude est plus faible, 
ce qui tient à l'inchinaison de la sphere. 

C. F. E., à M. — Il y a toutes sortes de formes de 
cerfs-volants, allongées, polysæonales, à cellules, etc., ce 
qui rend impossible de donner le renseignement 
réclamé. Que vos jeunes clients se procurent l'ouvrage 
de LEconNt: les Cerfs-volants (3,50 fr), librairie Nony 
63, boulevard Saint-Germain; ils y trouveront une 
masse de renseignements et pourront étudier fructueu- 
sament la quest on. 

MOR Vaea N. — Vois tronverez la réponse à votre 
lettre du moi d'acut dans ce numéro (p. 309). Elle est 
un peu tardives ais ie temps des vacances n'est pas 
favorable aux recherches, 

M. B. L, à St-G. — Le meilleur moven est s:ns 
contredit de faire plonger votre flet pendant quelques 
jours dans la cuve d'un tannenur. Si vous ne voulez 
pas recourir à Ce procédé, celui au sulfate de cuivre 
peut suffire, à la condition d'étre renouvelé tous 


les ans, 


M. A. M., à P. — Pour empècher cette fermentation 
des sirops et assurer leur conservation, on chaulïe 
les bouteilles, bouchées, au bain-marie porté à l’ébul- 
lition pendant un quart d'heure. S'ils ont déjà fer- 
menté, il faut commencer par les faire recuire. 

M. G. H., à W. M. — On admet généralement que 
le mouvement des ailettes du moulinet de Crookes 
est dù au choc des particules électrisées constituant 
le rayonnement cathodique. — Vous pouvez vous 
reporter à la série d'articles qui commence au 
& XXXIV, n°511 du Cosmos. Vous trouverez quelques 
mots sur ce sujet dans: Construction pratique et 
applications des bobines d'induction, par H. be Grar- 
FIGNY (1,50 fr). Desforges, 29, quai des Grands-Augus- 
tins. — Dans le radiomètre proprement dit,la chaleur 
rayonnante échautffant l’une des faces, l’ailette se meut 
par réaction des molécules du gaz résiduel. 


M. l'Econome d'A. — Le meilleur procédé pour la 
destruction des mouches consiste à placer dans les 
sales des récipients plats et larges contenant une 
solution composée de 15 pour 100 de formol commer- 
cial, 20 pour 100 de lait et 6: pour 100 d’eau. Ce pro- 
cédé n'est pratique que pendant la belle saison et n’a 
plus d'effet quand les mouches ne se nourrissent plus, 
à l'approche de l'hiver. 

M. J. E., à C. — Pour une si petite quantité d'alu- 
minium, il est inutile de s'adresser aux fabriques; il 
vaut mieux la demander aux maisons qui vendent les 
produits de laboratoire (Poulenc, 122, boulevard Saint- 
Germain, Fontaine, 18, rue Monsieur-le-Prince, etc.). 
— Traité de physique de GANOT-MANEUVRIER (8,50 fr, 
librairie Hachette boulevard St-Germain); vous y trou- 
verez, outre les questions de physique générale, un 
chapitre sur l'électricité atmosphérique. 

M. J. D., à B. — Pour ces reproductions, adressez- 
vous au service spécial de la Bonne Presse (5, rue 
Bayard), qui a des ateliers s’occupant de ces travaux: 
impossible d'indiquer Îles prix; ils dépendent de 
la dimension des ouvrages, renseignement qui n'est 
pas donné.— De nombreux papetiers tiennent ce genre 
de cartes : Klobb-Bessec, 52, rue Corbeau; Belleville, 
27, rue du Chemin-Vert. Nous né savons si ces maisons 
ont publié des catalogues. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Le pôle austral de Mars. — La forte incli- 
naison sous laquelle se présentait le globe de la 
planète Mars en 1909 a favorisé Fétude de la 
calotte polaire australe durant cette opposition. 
Elle s’est poursuivie de juin à décembre aux Obse r- 
vatoires Jarry-Desloges. 

Audébutde juin, centjoarsenvironavantlesolstice 
d'été de l'hémisphère austral martien,le cap neigeux, 
encore très étendu, s'avançait très régulièrement 
jusqu’au 65° parallèle et se trouvait à cette époque 
exactement centré sur le pôle. Son retrait, lent 
d’abord, s’accéléra ensuite et devint fort irrégulier; 
le 30 novembre, il ne restait plas qu’une petite 
tache blanche de neige. Pendant toute sa durée, la 
nappe neigeuse s'était montrée sillonnée d'impor- 
tantes fractares sombres. Ainsi la disparition des 
neiges polaires ne s'effectue pas par simple retrait 
dans une direction normale à leur bord, mais aussi 
par dislocation et désagrégation; de vastes sur- 
faces de matière blanche s'étendant suivant des 
latitudes très sensiblement différentes se modifient 
dans lenr ensemble et disparaissent d'un seul bloc. 

On peut, en conséquence, se faire une idée de la 
topographie des régions australes de la planète. 
Quoique nous en soyons encore réduits aux hypo- 
thèses quant à ła véritable nature de la matière 
blanche polaire, il est certain que son retrait cor- 
respond à an échauffement solaire sur une précipi- 
tation à laquelle le nom de aeige convient bien. 
Dès lors, il «est vraisemblable que les régions où 
cette neige subsisie le plus longtemps sont celles 
de plus forte altitude; celles, aa contraire, où ła 
matière blanche disparait par grandes nappes 
représenteraient des dépressions. Quant aux frac- 
tures, elles marqueræient la direction générale de 
profondes vallées, 
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L'astronome russe G.-A. Tikhoff a profité de la 
mème opposition de 14909 pour photographier Mars 
avec un grand objectif de 76 centimètres d'ouver- 
ture, en interposant des filtres sélecteurs, soit 
rouges, soit verts (l’As{ronomie, septembre). Sur 
les photographies prises à travers le filtre rouge, 
la calotte polaire Sud a peu d'éclat; par contre, 
à travers le filtre vert, elle impressionne fortement 
la plaque, et son intensilé dépasse celle de 
toutes les autres régions du disque martien. Ainsi, 
il est certain que la calotte polaire de Mars a une 
couleur bien différente du blanc et tire sensiblement 
au vert, ce qui fait penser à M. Tikhoff qu'elle est 
constiluée d'une manière plutòt semblable à la 
glace qu'à la neige. La teinte verdâtre a paru 
s'accentuer avec l'avancement de la fonte. 

On pourrait, suivant M. Tikhoff, se faire l’idée 
suivante de la formation des calottes polaires de 
Mars: 

Avec l’arrivée de la saison froide, le liquide 
existant sur Mars (très probablement l'eau) com- 
mence à geler à partir du pôle correspondant, 
Peu à peu, cette glace se couvre de gelée blanche, 
qui n'atteint cependant qu'une épaisseur très petite. 
Avec l’arrivée de la saison chaude, la gelée blanche 
disparait la première, et la calotte acquiert la cou- 
leur vert bleuâtre. 

Cette explication est en accord avec le fait que 
les nuages sont excessivement rares dans l'atmo- 
sphère de Mars, ce qui empèëche d'admettre la 
chute de la neige en quantité tant soit peu consi- 
dérable. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Éruption de l’Etna. — Le grand volean sivilien 
a repris vers le 43 septembre une vive activité. 
M. Ricco, directeur de l'Observatoire de l'Etna, a 
signalé que 54 bouches se sont ouvertes entre les 
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cratères de 1879 et Monterosso. Le cratère central 
a projeté une grande quantité de cendre, qui pleu- 
vait jusque sur Catane au Sud; la hauteur de 
cendre a atteint 6 centimètres autour de l'Obser- 
vatoire. La lave vomie par les bouches inférieures 
a ravagé des vignobles et des châtaigneraies, dé- 
truit des villas et des chaumières; la coulée des- 
cendait à un certain moment à la vitesse d'un 
demi-kilomètre par heure, et elle couvrait une lar- 
geur de presque 300 mètres. Elle se dirigeait au 
Nord, vers le fleuve Alcantara, qui contourne le 
massif du volcan, et a atteint le territoire de Cas- 
tiglione. Une autre coulée allait vers Rovitello et 
Piccolo. 
La dernière éruption datait du 23 mars 1910. 


Un riche gisement de soude. — À Magadi, 
dans l'Afrique orientale anglaise, se trouve un lac, 
le Soda lake, qui constitue l’un des plus riches 
gisements de soude du globe; les ingénieurs les- 
timent à 200 millions de tonnes. 

Une Compagnie anglaise, au capital de 25 mil- 
lions de francs, se dispose à l’exploiter et commen- 
cera ses travaux dès que le chemin de fer de l'Ou- 
ganda aura été prolongé jusqu'en cette région, 
prolongement dont on s'occupe dès maintenant. 

Voici, d’après la Revue scientifique, ce qu'est la 
richesse de ce gisement. 

Le lac s'étend sur une superficie de plus de 
90 kilomètres carrés. 

Pendant la saison des pluies, qui dans cette 
région est très courte, sa surface est couverte de 
quelques centimètres d’eau, mais l'exploitation des 
gisements n’est pas rendue impossible. 

Cesgisementssontconstitués par plusieurscouches 
horizontales bien distinctes, dont la couche supé- 
rieure mesure environ 24 centimètres d'épais- 
seur. Auscitot qu'un bloc de soude est extrait, une 
autre éroûle se forme à sa place, ct les indigènes 
prétendent que ce travail s'opère si vile qu'ils 
peuvent utiliser les gisements sur un point déter- 
miné pendant un certaia nombre d'années. On 
a tout lieu de croire que ces gisements atteignent 
toute la profondeur de la vallée où s'étend le fameux 
lac. Un trou creusé jusqu'à une profondeur de 
2,75 m, seule profondeur atteinte actuellement 
avec les movens primitifs dont on dispose, ne ren- 
contie an`une seule masse continue de soude cris- 
tallisée. C'est en calculant sur une profondeur de 
2,73 pour tont le gisement que l'évaluation de 
2Uu0 nitions de tonnes s élé faite. 


GEN CIVIL 


Le siphon de l’Argontitrc-la-Bessée. — 
L'usine de FArgentièreda-Bessée (Hautes-Alpes), 
qui apparent à la sSocicié clectro-métallurgique 
française, emploie +o OCO chevaux, puissance qui la 
met au premier rang pour nos usines de France. 
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Située en aval du confluent du torrent de la Gy- 
ronde avec la Durance, elle utilise les dérivations 
combinées de ces deux cours d'eau. Ce siphon, 
dit la Houille blanche, a pour but de réunir les 
eaux captées à Vallouise, sur la Gyronde, avec 
celles captées à Prelles, sur la Durance. 

Les eaux de la Gyronde sont amenées par un 
tunnel de 7 kilomètres sur la rive droite de la 
Durance qu'elles doivent traverser pour rejoindre 
le tunnel qui vient de la Prelles sur la rive gauche. 
A cet endroit, la Durance s’est creusé dans le 
rocher un passage en créant des gorges profondes 
et étroites d’un pittoresque saisissant. 

Le point le plus étroit (il y a à cet endroit 
64 mètres) a été choisi pour la traversée. Étant 
donné la grande profondeur de la gorge (95 mètres 
environ), on ne pouvait penser descendre au fond 
pour faire la traversée et remonter sur l'autre 
face, ce qui aurait été beaucoup trop coùteux. On 
s'est arrèté à la traversée au sommet de la gorge 
par un arc analogue à ceux qui ont été exécutés 
sur l'Arc pour la même Société. Ce travail offrait 
toutefois une bien plus grande difficulté à cause de 
la situation à 95 mètres au-dessus du lit du torrent 
et des vents journaliers très violents qui règnent 
presque toute l'année dans ces gorges abruptes. 

Le montage de l’arc a été fait à l’aide d’un écha- 
faudage prenant appui au fond du torrent et 
sur les parois rocheuses, et fortement contreventé 
contre celles-ci. Sur cet échafaudage avait été in- 
stallé un portique roulant muni d’un treuil pour 
amener les tronçons à leur emplacement et per- 
mettre leur emboitage. Tous ces tronçons étaient 
emboités, puis rivés au fur et à mesure de l'avan- 
cement. Malgré les difficultés sérieuses rencontrées, 
ce travail a été mené assez rapidement. 

L'ouvrage s’est très bien comporté aux essais de 
remplissage, qui n’ont révélé aucune faiblesse, tant 
dans la partie métallique que dans les culées 
en maçonnerie, qui étaient fortement encastrées 
dans le rocher. 

Le diamètre intérieur de la conduite est de 
2,650 m, et les épaisseurs, dans la partie en arc, 
varient de 46 à 49 millimètres. L'échappement de 
lair pendant le remplissage était assuré par une 
ventouse placée au point le plus haut de l'arc. La 
canalisation peut donner passage à 15 mètres 
cubes d’eau par seconde dans les moments de 
hautes eaux. 

Une passerelle a été disposée à la partie supé- 
rieure du tuyau pour la surveillance de l'ouvrage. 
De plus, une nacelle de visite permet de peindre 
et mème de réparer le tuyau en cas de besoin. Elle 
est suspendue à un chemin de roulement muni de 
crémaillères et placé de chaque côté de la conduite. 
La manœuvre se fait de l'intérieur de la nacelle, 
qui peut ainsi traverser le ravin, en passant direc- 
ment sous la canalisation. 
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Ce sont les établissements Joya, de Grenoble, qui 
ont mené à bien ce bel ouvrage. 
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Tunnel proposé sous la lagune de Venise. — 
Les tunnels se sont beaucoup multipliés depuis 
quelques années, el la technique des constructeurs 
a fait de tels progrès que l’on propose l'ouverture 
d'un tunnel avec plus de confiance qu'on nmen 
accordait jadis à la construction d'une route. 

Le dernier projet a pour objet les fonds de la 
lagune de Venise; il s'agirait de réunir cette ville 
avec l’ile du Lido par un de ces souterrains. Cette 
ile, rendez-vous favori de la société vénitienne 
pendant la belle saison, est à un peu plus de 3 kilo- 
mètres de la ville. La ligne partirait des environs 
de la place de Saint-Marc, à Venise, à une profon- 
deur de 8 mètres environ au-dessous du niveau de 
la mer, pour se terminer dans l'ile, au lieu dit les 
Quatre-Fontaines. Le tunnel, de 3600 mètres de 
longueur, serait absolument direct et passerait sous 
les iles de la Giudecca et de San-Georgio. I1 don- 
nerait naturellement passage à une ligne ferrée; 
les ascenseurs d’accès au tunnel et les trains seraient 
actionnés par l'électricité; la traversée ne pren- 
drait que cinq minutes et les trains se succéderaient 
très rapidement. 


MARINE 


Chronomètre et navire. — L'importance pour 
les marins d'étudier leur chronomètre, et surtout 
d’en posséder plusieurs qui puissent se contrôler 
mutuellement a été mise en lumière une fois de plus 
par l’enquète effectuée au Board of Trade anglais sur 
la perte du steamer anglais A/nmere, qui sombra 
le 24 janvier dernier près de Pensacola Cay, aux 
iles Bahama. L'A/nmere était un steamer jaugeant 
2090 tonnes, construit en 4897 à South Shields. 
Le capitaine ne possédait qu’un seul chronomètre 
réglé à Hull en 1908 et comparé à Alexandrie, à 
Gibraltar et au cap Spartel, en décembre. Le navire 
quitta Baltimore pour Vera-Cruz le 20 janvier, 
avec un équipage de 24 hommes et un chargement 
de charbon et de coke. 

À 8 heures du soir, le 24 janvier, le temps était 
beau, la mer calme, et le navire filait à la vitesse 
de 8 nœuds. A 11"20n, en pleine nuit, on aperçut 
brusquement la terre. Le gouvernail fut mis à tri- 
bord et la machine à pleine vitesse en arrière, mais 
le navire s'échoua. A 6 heures du matin, le lende- 
main, le capitaine constata qu'il se trouvait dans 
un récif à 2 milles trois quarts au large de l’extré- 
mité occidentale de Pensacola Cay. Il prit une 
observation à 9 heures du matin, et il reconnut que 
le navire était à 48 milles à l’est de la position 
donnée par son calcul. Le bâtiment fut totalement 
perdu. Au cours de son voyage, la position avait 
été déterminée par l’observation deux fois seule- 
ment (!), le 23 au matin et le 24, et à chaque fois 
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on trouva une différence entre la position observée 
et la position estimée. 

Les points observés furent tenus pour corrects. 

Le capitaine attribua l'erreur de route à une 
variation inattendue du chronomètre. Il avait bien 
marché durant la traversée de l'Atlantique, mais il 
ne l'avait pas comparé à Baltimore. 

La cour de l’Amirauté, tout en rendant hommage 
au capitaine, constata cependant que, à son avis, la 
présence d’un seul chronomètre à bord était insuf- 
fisante, et que, quand le navire quitta Ballimore, cet 
appareil ne fonctionnait pas bien. L’échouement et 
la perte du steamer furent donc causés par une 
sérieuse erreur du chronomètre, qui aurait certai- 
nement pu êlre découverte si l’Alnmere en avait 
possédé un second. De R. 

Nous ajouterons, si le fait a été exactement rap- 
porté par les journaux, que la cour de l'Amirauté 
s'est montrée d'une indulgence excessive. En France, 
un capitaine qui ne vérificrait pas l’état (avance ou 
retard absolu) de son chronomètre, sa marche 
(avance ou retard diurne), pour en corriger chaque 
jour les indications, qui ne ferait des observations 
qu'une fois par hasard et qui, trouvant de grandes 
différences entre l'observation et l'estime, ne s'en 
inquiéterait autrement, aurait grande chance de 
se voir retirer son brevet; ce serait justice, et 
d'autant plus sage qu'un pareil commandant de 
navire compromet non seulement les intérêts 
des armateurs et des compagnies d'assurances, 
mais la vie de tous ceux qui sont à son bord. 
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Les chemins de fer de l’Europe en 1910. — 
On a marqué ici la progression des voies ferrées 
européennes depuis 1858 jusqu'à 1908 (Cosmos, 
LXIII, 676). Voici quelques renseignements sur 
l'état de ces chemins de fer à la date du 1° jan- 
vier 4910 (Chronique de la Soc. des ingénieurs 
civils, juillet). 

Le réseau des voies ferrées de la France, qui, 
au 4°" janvier 1909, atteignait un développement 
de 48 125 km, parvenait, au 4°" janvier 1910, au 
chiffre de 48 579 km, soit une augmentation de 
454 km. La principale ligne construite a élé celle 
de Florac à Sainte-Cécile-d'Andorge (49 km), appar- 
tenant à la Compagnie de chemins de fer départe- 
mentaux, ligne qui a rattaché le chef-lieu d'ar- 
rondissement du département de la Lozère, jusque-là 
complètement délaissé, au réseau général et permis 
aux touristes de parcourir dans de bien meilieures 
conditions l'une des régions les plus pitloresques 
de la France; signalons aussi la ligne de Castéra- 
Verduzan à Auch, amorce de la ligne de Bazas à 
Auch (22 km). 

Passons maintenant au réseau de PAllemagne : 
59 034 km au 1° janvier 1909 et 60 OR9 au {°° jan- 
vier 4910, soit une augmentation de 1 059 kim. C2 
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réseau se décompose en 2057 km pour les lignes 
de l’Alsace-Lorraine, 2 223 km pour celles du Grand- 
Duché de Bade, 7 962 km pour celles de la Bavière, 
36 839 km pour les lignes de la Prusse, 3 151 km 
pour celles de la Saxe, 2108 km pour celles du 
Wurtemberg et, enfin, 3744 km pour celles des 
autres Etats de Allemagne. On a construit, en 1909, 
34km de voies ferrées nouvelles en Alsace-Lorraine; 
le chemin de fer de Schelestadt à Sandhausen et 
celui de Rastadt à Schwartzach, 7 km dans le Grand- 
Duché de Bade, 474 km en Bavière dont la ligne 
de Sibratshofen à Kempten; 740 km en Prusse, 
dont la ligne de Roverwitz frontière à Troppau, 
38 km dans le Wurtemberg, 55 km en Saxe et 
22 km dans la Hesse. | 

Le réseau austro-hongrois, dont le développement 
élait de 42636 km en 1909, est, en 1910, de 
43717 km, en augmentation de 4 081 km (22 223 km 
en Autriche, 20 4614 km en Hongrie, 4 033 km en 
Bosnie-Herzégovine). 

Parmi les lignes construites, citons surtout celles 
de Trente à Clos (45 km), dans le Tyrol italien, et 
la ligne rattachant Troppau à la frontière allemande. 

Le réseau anglais s'est accru de 440 km seule- 
ment; ilétait, au 4% janvier 4910, de 37 475 km, 
dont 2% 847 km en Angleterre, 6 204 km en Écosse 
et 5 424 kim en Irlande. l 

La Russie avait, en 4909, 58 843 km de chemins 
de fer; elle en a maintenant 59 403 km, soit une 
augmentation de 560 km, due surtout à l’ouver- 
ture de la ligne de Perm à Fkaterinenbourg, par 
Kougour, dans l’Oural (392 km). | 

Si nous examinons les autres réseaux européens, 
nous voyons que le réseau italien est de 146 799 km, 
le réseau espagnol de 14156 km. le réseau suédois de 
43797 km, le réseau belge de 8 278 km, le réseau 
danois de 3484 km, le résean suisse de 4580 km, 
le réseau norvégien de 3002 km, le réseau turc de 
4557km, le résean grec de 4 580 km, etc. 

Par rapport à la superficie territoriale, le pays 
cui a le plus de chemins de fer est la Belgique, 
avec 28,1 km par myriamètre carré. Après la Bel- 
gique, on trouve la Saxe, 21,0 km par myriamètre 
carré, le Grand-Duché de Luxembourg, 19,7: le 
Grand-Duché de Bade, 14,7; l’'Alsace-Lorraine, 44,1; 
l'Angleterre, 11,9: la Suisse, 11,1: le Wurtemberg, 
40,8: la Prusse, 10,6; la Bavière, 10,5; la Hollande, 
9,4; la france a 9,1 km de chemins de fer par 
mvrianètre carré, 

Si nons examinons te rapport qui existe entre la 
poprlation et le dévelo,soument des voies ferrtes, 
nous ronsfafois qu? la Sucide tient le nremier rang 
avec 26.9 km de chemins de fer par 40 000 habi- 
tants. Viennent ensuite Ie Luxembourg. 21,6 km 
par 40009 habilants; le Danemark, 15,5; Ja Nor- 
vege, 43,5, la France et la Reïgique, 12,4: la Ba- 
vière, 12,2; Alsace-Lorraine, 11,3; le Grand-Duché 
de Bade, 41,4 kim par 140000 habitants. On remar- 
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quera l’activité avec laquelle l’Allemagne et l'Au- 
triche-Hongrie travaillent à accroitre encore leur 
réseau déjà si considérable de voies ferrées. 


Statistique du cyclisme. — D'après M. Robert 
Ducasble, conseiller du commerce extérieur, le 
nombre des vélocipèdes déclarés en France est passé 
de 203026 en 1894 à 483416 en 1898, à 836360 en 1899, 
à 4 196324 en 1902, à 1 794755 en 1906 et à 2697 404 
en 1910. Cette progression mérite d'être retenue. En 
dehors de l’augmentation continue des chiffres re- 
latés dans cette statistique, il convient de mettre en 
relief la saute du simple au double de 1898 à 1899. 
qui correspond précisément à l'époque où la taxe 
fut réduite de moitié. Il y a là bien certainement 
une relation de cause à effet, et c’est du reste un 
fait d'observation constante que la diminution des 
droits pesant sur un objet a pour conséquence 
immédiate de faire croitre sa consommation cor- 
respondante. F. M. 


VARIA 


Un nid de péridots (chrysolite). — On vient 
de découvrir à Alexandrie un dépôt de péridots 
d’une grande richesse, sinon par la valeur mème 
des gemmes, du moins par leur nombre. Ce qui 
fait la singularité de cette mine, c'est qu'elle est 
due à la main de l’homme. 

Le péridot, de couleur d'ambre, était trouvé 
autrefois en quantité dans la Haute-Égypte. On 
suppose que ceux qui viennent d’être trouvés 
par milliers à Alexandrie ont été importés et 
enfouis, il y a deux mille ans, par les Égyptiens 
qui les plaçaient dans les fondations de leurs édi- 
fices et dans les tombes comme défense contre 
les mauvais esprits. 

Ce genre de pierre a peu de valeur; cependant, 
ceux qui en ont découvert la présence dans le sol, 
à trois mètres de profondeur en général, estimant 
que leur nombre constitue une richesse, ont obtenu 
la concession de l'exploitation de ces dépôts; ils ont 
d'ailleurs obtenu aussi des concessions pour le 
mème objet dans les iles de Rahamah et de Kad- 
ali, près d'Assab, dans les régions de la mer Rouge 
qui appartiennent à l'Italie, où, à la suite de quelques 
trouvailles, on suppose qu'il existe des dépôts qui 
n'ont jamais élé exploités. 


La destruction des rats. — À Java, le Bureau 
d'agriculture de Buitenzorg a adopté une méthode 
de destruction des rats qui infestent la colonie, et 
dont on a obtenu les meilleurs résultats. On com- 
mença par boucher tous les trous de rats avec un 
peu de terre pour s'assurer de ceux qui étaient 
habités par les rongeurs. Dans tous ceux que l'on 
reconnut occupés, on versa la moitié d’une petite 
cuiller de sulfure de carbone, et quelques secondes 
aprés, le liquide s'étant évaporé, on enflamma le 
mélange d'air et de vapeur. Une petite explosion se 
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produisit remplissant les cavités du terrier de gaz 
toxiques, et les rats furent tués presque instanta- 
nément; une dose de 2 grammes environ de sulfure 
de carbone suffit pour chacun des trous. Les ter- 
riers fouillés après une opération, on découvrit les 
cadavres de 131 rats dans les 43 trous examinés. 


CORRESPONDANCE 
Les mystères de la foudre. 


Le 11 septembre, à Aix-en-Provence, vers 2 heures 
de l'après-midi, le ciel était peu couvert, mais 
semblait préparer un orage. Tout à coup un éclair 
et un éclat de tonnerre, tous deux très violents, 
mais pas de pluie, et, quelques miautes après, le 
ciel redevient presque net de tout nuage. 

J'apprends aujourd’hui que ce coup de tonnerre 
a promené sa flamme un peu partout, sans faire 
le moindre mal à qui que ce soit... et cepen- 


Voici l’un de ses mystérieux tours. 

M. X... se trouvait au premier étage de la 
maison qu'il habite, et qui, sur rez-de-chaussée, 
possède trois étages. 

Cette maison a cinq fenêtres de façade, à proxi- 
mité de laquelle courent plusieurs gros fils, nus, 
de l'éclairage électrique. 

La fenêtre du milieu fait face à une impasse 
très étroite, formée par des maisons encore à trois 
étages, et dont les toits assez rapprochés sont 
munis de gouttières. 

Le vitrage de cette fenêtre était ouvert, et les 
persiennes entre-croisées. M. X... était assis d’un 
côté, entre le mur et la fenêtre, tandis que deux 
autres personnes étaient de l'autre côté de la 
fenêtre. 

La pièce possède, au milieu de son plafond, un 
double fil électrique, auquel est suspendue une am- 
poule à cinq ou six filaments métalliques. 

Lorsque le tonnerre éclata, une langue de feu, 
rougeälre, longue de 4 décimètres, large de 1 déci- 
mètre, d'une épaisseur moyenne de 4 centimètre, 
traversa en sa longueur l'impasse qui est en face 
la fenêtre désignée, venant des hauteurs de l'air. 

Elle descendit en droite ligne vers les persiennes 
à demi fermées; elle pénétra dans la pièce et vint 
allumer les filaments de l'ampoule. Après une 

_lueur encore plus intense, l'ampoule s'éteignit 
aussitôt, tandis que la flamme dépassait cette am- 
poule, revenait sur elle-même, passait derrière le 
fauteuil dans lequel était assis le maitre de céans, 
ressortait par la fenêtre, remontait aussitôt jusqu’à 
la hauteur du troisième étage d'une maison qui, 
de l’autre côté de la rue, est en bordure de l'im- 
passe; pénétra encore dans une pièce dont les per- 
siennes élaient entr'ouvertes, fit le tour d’une 

jeune fille assise dans sa chambre, ressortit par la 
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fenêtre, et... je n'ai pas d’autres détails, si ce 
n’est que plusieurs autres personnes ont été visi- 
tées par cette flamme dans d'autres maisons assez 
éloignées les unes des autres, et qu’à l’heure actuelle 
aucun habitant n’a souffert dans sa personne de 
cette visite enflammée et d'une vitesse si prodi- 
gieuse. 

Les filaments de l’ampoule électrique ont été 
volatilisés. Après la mise en place d’une nouvelle 
ampoule, celle-ci fonctionna normalement. Dans 
une autre maison, l’ampoule fut et resta allumée; 
il fallut tourner la manette pour l’éteindre. 

Comment expliquer ces évolutions? Comment 
expliquer que — pour me borner au cas signalé — 
la foudre ait passé entre les gouttières de l’impasse 
sans s'arrêter à lune d'elles, se soit dirigée immé- 
diatement vers la persienne fermée de M. X... 
sans être attirée par les câbles électriques rappro- 
chés de cette fenêtre, ne se soit pas approchée 
des objets métalliques que contenait l'appartement 
(en dehors de la la mpe électrique), soit ressortie à 
travers la persienne sans se laisser arrèter par les 
fers de l’espagnolette et soit allée recommencer ses 
fantaisies inexplicables dans plusieurs autres mai- 
sons sises à un certain éloignement. 

Une légende populaire prétend que le fondateur 
du catholicisme à Aix, saint Maximin, préserve 
ses habitants des méfaits de la foudre. Je n'ai pas 
le temps de m'informer sérieusement si, en fait, 
on se souvient ou non qu'il y ait eu, dans la ville 
d'Aix, des décès ou des blessures occasionnés par 
la foudre. Votre correspondant ne se souvient 
d'aucun accident. 

CAPELLAN. 


Phénomène étrange dans les marais salants. 


On vient de me rapporter un fait singulier dont 
je ne vois pas d'explication certaine. 

Vous connaissez nos marais salants de la pres- 
quile guérandaise. Ce matin, vers 4 heures, pro- 
fitant de l’heure la plus favorable avant la grande 
chaleur, les saulniers étaient sur les œillets, à 
recueillir le sel cristallisé pendant la nuit, lors- 
qu'il s'éleva une brume intense, qui, du reste, cou- 
vrit toute la plaine. Mais, à peine la brume arri- 
vait-elle sur les marais salants, qu'une odeur suf- 
focante prenait tout ce monde à la gorge, en même 
temps qu'une chaleur intense se développait: tout 
à coup, une des femmes s'écria: « Mais, mes jupes 
brülent!!..... » et c'était vrai, pour elle, conme 
pour bien d’autres. 

Alors, ce fut une panique: tous s'enfuirent ter- 
rifiés vers leurs maisons, plus ou moins atteints 
de ces mystérieuses brûlures... 

P. RIPOCHE, 
MISS. Apost. 
Le Pouliguen, 9 septembre. 
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NOUVELLE MÉTHODE D'UTILISATION DES DÉBRIS D’ABATTOIRS 


On a proposé de nombreuses méthodes pour 
transformer en produits industriels utilisables les 
cadavres d'animaux impropres à la consommation 
et les déchets d’abattoirs. Les procédés purement 
chimiques, tels que traitement par l’acide sulfurique, 
distillation à sec, dégraissage par la benzine ou le 
sulfure de carbone, ne paraissent pas avoir reçu la 
sanction de la pratique. 

En revanche, la transformation thermochimique 
des matières animales s’emploie de plus en plus, car 
elle satisfait aux desiderata de l'hygiène moderne, 
et son rendement est élevé. En principe, cette 
méthode consiste à exposer les substances brutes 
à l’action de la vapeur d’eau surchauffée. Les 














graisses fondent alors complètement, tandis que 
les os perdent leur gélatine, que les muscles, la 
peau, les tendons et les autres tissus se dessèchent. 
Le poids de ia masse de chair et d'os restant dans 
l'extracteur se trouve réduit d'environ 35 pour 100, 
et, vu son faible degré d'humidité, se sèche facile- 
ment. D'autre part, les liquides (graisse, colle, 
eaux) s’écoulent dans un récipient spécial. On sépare 
la graisse en la soutirant. Quant au bouillon 
dégraissé, on le réduit par l’évaporation en gélatine 
glutineuse ou on l’incorpore au magma de chair et 
d'os demeuré dans l’extracteur, transformant ainsi 
le tout en poudre gélatineuse. | 
Avec les nouveaux appareils Hartmann, qui fonc- 
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tionnent en particulier depuis quelque temps aux 
annexes des abattoirs de Berlin, à Ruüdnitz, ainsi 
qu’à ceux de Cologne, et qu'on vient d'installer 
récemment dans les établissements Artus, à la 
Plaine-Saint-Denis, où les photographies ci-jointes 
ont été prises, le cycle de ces diverses opérations 
thermochimiques s'opère aisément. 

Le syslème représenté schématiquement (fig. 1) 
se compose de cinq récipients reliés entre eux par 
une tuyauterie et dont le plus important, ou grand 
autoclave cylindrique horizontal, sert pour l’extrac- 
tion et le séchage (fig. 2). Il renferme un tambour 
perforé desliné à recevoir la matière brute et un 
arbre de transmission peut animer l’ensemble d’un 
mouvement de rotation. Dans celle enceinte, les 
substances animales (cadavres entiers où déchets) 
subissent l’action de la vapeur, et, après dessicca- 
tion, on en relire une substance pulvérulente qu'on 


étale devant l'appareil et qui, vingt-quatre heureS 
plus lard, est prête pour la vente. 

Au cours du traitement, la graisse et le bouillon 
gélatineux s’écoulent par le tuyau b dans le deuxième 
récipient dit séparateur de graisse parce que cette 
dernière s'amasse dans la partie supérieure conique 
munie d'un verre d'observation -c permettant de 
suivre la marche de l’opération. Grâce au robinet d, 
on soutire cette graisse qu’on envoie au réservoir 
de graisse, tandis que le bouillon dégraissé se rend 
automaliquement dans un troisième vase en com- 
munication avec lextracteur par le tuyau e. En 
verlu de celte disposition, la même pression règne 
dans les deux récipients, et l'expérience prouve que, 
par suile des différences de hauteur, le bouillon par- 
vient seul dans le collecteur d'où on l'amène, de 
temps en temps, en ouvrant le robinet f, au qua- 
trième récipient où un serpentin de chauffage 
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ensuite par les robinets b 
ou p à nouveau dans le réci- 
pient. Les eaux provenant 
des cadavres circulent con- 
stamment à travers tout le 
système. 

Au fur et à mesure du 
traitement, la concentration 
du bouillon gélatineux aug- 
mente et s'achève avec l’opé- 
ration elle-même. Alors, on 
retire de l'extracteur la 
cendre animale séchée, on 
recueille dans le séparateur 
ainsi que dans le collecteur 
du bouillon non concentré, 
tandis qu'au cours de l'ex- 
traction, la graisse s’écoule 
vers un réservoir spécial. 
Quant au cinquième récipient 
fixé au-dessus de l’extracteur, 
on l'utilise seulement dans le 
cas où l’on veut mêler la gé- 
latine aux masses de chair 
et d'os travaillées dans l'au- 
toclave, afin de les trans- 


permet de l’évaporer et de le réduire jusqu’à con- former en une cendre animale gélatineuse. En 


sistance gélatineuse (fig. 4). 


ce cas, on amène le bouillon dans ce vase pour 


Mais, au lieu de’conduire, comme dans les anciens le diriger, en temps opporlun, à l’extracteur par 
procédés, les vapeurs sortant du bouillon dans un le conduit Z. 


appareil de condensation à 
eau froide, l’ingénieur Hart- 
mann eut l'idée de les en- 
voyer à lextracteur afin 
gu'elles contribuent à la cuis- 
son et à la dessiccation. Dans 
ce but, un tuyau g relie l'éva- 
porateur au grand autoclave. 
Ce conduit se divise en deux 
branches, dont l’une, A, qu'un 
robinet peut fermer, aboutit 
à l’intérieur de l’appareil où 
se trouvent les matières ani- 
males, tandis que l'autre, 
portant également un robinet, 
se dirige vers le manteau de 
chauffe entourant l’extrac- 
teur. Grâce à ces tuyaux, on 
utilise donc à volonté la va- 
peur produite dans l'évapo- 
rateur, soit pour la cuisson, 
soit pour le séchage des ma- 
tières enfermées dans le tam- 
bour. Ainsi l’eau enlevée à 
l’évaporateur sous forme de 
vapeurs arrive dans lappa- 
reil d'extraction ou dans sa 
double enveloppe et pénètre 





FIG. 3. — ETALAGE DE LA MATIÈRE PULVÉRULENTE. | 
(On aperçoit le couvercle leve au-dessus de l’autoclave, et à terre, devant l'appareil, 
les portes mobiles du tambour perforé.) 
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La grande ouverture, fermée au moyen d'un cou- 
vercle et qu'on aperçoit béante sur la photographie 
(fig. 3), sert à introduire dans l'extracteur des 
cadavres entiers. Ceci est précieux quand on désire 
traiter, sans dépeçage préalable, des animaux morts 
de maladies infectieuses. On utilise alors un dispo- 
sitif spécial permettant de faire glisser latéralement 
le couvercle jusqu’à ce que l'ouverture de remplis- 
sage soit complètement libre vers le haut; puis, à 
laide d’un palan, on amène le bœuf ou le cheval 
au-dessus de l'appareil, et on le descend facilement 
dans le tambour. Lorsqu'on traite les déchets, on 
soulève le couvercle verticalement, puis, au moyen 
d’un engrenage à manivelle, un homme imprime 
à l’extracteur une certaine rotation afin que lou- 
verture se trouvant en biais on puisse procéder 
aisément au chargement de l'appareil. 

A l’intérieur de l’extracteur se trouve le tambour 
perforé rotatif fermé par des couvercles mobiles n 
et portant des malaxeurs o à l'extérieur, 

Après quatre heures en moyenne, l'extraction est 
achevée. On met le tambour en rotation et l'on 
commence le séchage des masses de chair et d'os 
épuisés, qui se trouvent dans l’extracleur. Cette 
dessiccation s'opère enchauffant la double enveloppe 
de l'appareil. Les matières complètement amollies 
par la vapeur au moment de la cuisson se désa- 
grègent, tombent par les trous du tambour dans 
l’espace qui le sépare de la double enveloppe, puis 
sont saisies par les malaxeurs qui les mettent con- 
stamment en contact avec la tôle chaude et les pul- 
vérisent. Les vapeurs qui se dégagent de ces 
malières. en cours de dessiccation sont attirées par 
une pompe aspirante et condensées par le contacl 
direct d'eau froide. D'autre part, les gaz non con- 
densés vont brüler sous le foyer de la chaudière. 

L'opération du séchage dure ordinairement de 
trois à cinq heures. Au bout de ce temps, toute la 
matière sèche se trouve en dehors du tambour 
perforé sous forme:de poudre animale, et peut en 
être extraite en retirant le couvercle et en faisant 
faire à l'extracteur une rotation de 480P, 

La vapeur fournie par l'évaporation du bouillon 


gélalineux sert pour la cuisson et le séchage, les. 


eaux produites par sa condensation s'écoulent, pen- 
dant la cuisson, ainsi que le bouillon, dans le sépa- 
rateur et le collecteur. La cuisson terminée, ces 
deux derniers appareils sont vidés, et leur contenu 
passe dans l'évaporateur. Quant aux eaux provenant 
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toujours de la vapeur d’évaporation du bouillon, 
mais qu’on emploie à la dessiccation en les envoyant 
dans la double enveloppe, comme elles sont pures 
et stérilisées, on peut les réunir dans un récipient 
de réfrigération et les déverser sans inconvénient 
à l'égout. 

Toutes les substances solides composant les 
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F1G. 4. — VUE DE L'ÉVAPORATEUR, 
DES RÉCIPIENTS A GRAISSE ET À GÉLATINE. 


matières cadavériques se retrouvent donc dans les 
produits finalement obtenus. 

Pour les établissements d'équarrissage de moindre 
importance, M. Hartmann a modifié les appareils 
précédents afin de réduire les frais de premier 
établissement. Le principe ainsi que les récipients 
accessoires restent identiques, les simplifications 
portent uniquement sur l’extracteur. 


Jacoues BOYER. 


—_—ŘŮ —— 


UNE INTÉ 


Une application assez curieuse du chauffage élec- 


trique est réalisée sur une grande échelle aux éla- 
blissements de MM. Leisman et C'°, de Louisville, 
(Ky), aux Etats-Unis : elle consiste à hâter la matu- 
ralion des bananes au moyen de radiateurs élec- 
triques. 


ESSANTE APPLICATION DU CHAUFFAGE ÉLECTRIQUE 


Il y a deux ans, la Compagnie occupait le même 
bâtiment qu'un marchand de fruits qui chauffait 
ses fruitiers au gaz; un jour, une explosion se pro- 
duisit, provoquant de grands dégâts. C’est après 
cel accident que l’on s’occupa de trouver un pro- 
cédé de chauffage moins dangereux que celui au 
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gaz et que l’on imagina de recourir au chauffage 
électrique. 

Les chambres de maturation se composent de 
compartiments d'environ 2,5 mètres de largeur sur 
3 mètres de longueur et 2 mètres de hauteur; les 
cloisons séparatrices sont constituées par des 
parois doubles, entre lesquelles se trouve un iso- 
lant calorifuge. 

Les bananes sont suspendues par grappes de 
450 à 225, pesant de 23 à 55 kilogrammes, à des 
crochets plantés dans le plafond. 

Un radiateur électrique est placé dans le com- 
partiment, au milieu du local, sur une plaque de 
zinc et sert à maintenir la température à 24-27° C.; 
la maturation demande quarante-huit heures; pour 
conserver les fruits, la température requise est de 
45° à 210. 

Le radiateur électrique est pourvu d'un commu- 
tateur à trois positions qui permet d'obtenir autant 
de degrés de chauffage et de régler convenablement 
la température. 

En mürissant, les bananes dégagent une grande 
quantité de vapeur, parfois suffisante pour éteindre 
les becs de gaz lorsque le chauffage se fait avec ce 
dernier et très dangereuse, par conséquent, dans 
ce cas. 

D'autre part, on constate que l'opération se fait 
plus facilement lorsque les compartiments sont 
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remplis de fruits que s'ils sont partiellement vides. 

Le radiateur reste en permanence en ligne pen- 
dant les vingt-quatre heures du jour, pendant les 
mois froids; la consommation mensuelle moyenne 
est de 500 kilowatts-heure environ; l'énergie élec- 
trique est vendue 0,25 fr. par kw-h. 

L'installation pourrait fournir 32 000 bananes par 
quarante-huit heures, mais la demande n'atteint 
pas ce chiffre et les compartiments sont occupés, 
pendant une bonne partie du temps, simplement 
pour assurer la conservation des fruits déjà 
muüris. 

En supposant l'installation utilisée d'une manière 
complète, la dépense d'énergie électrique ne dépas- 
serait guère, d’après les chiffres ci-dessus, 4 watt- 
heure par banane, soit, au prix de 0,25 fr. par 
kilowatt-heure, 0,00025 fr. 

Comme le prix du matériel est peu élevé et qu'il 
ne demande ni surveillance ni entretien, il semble 
difficile d'arriver à des résultats plus économiques 
avec aucun autre procédé. 

Cette application parait donc de nature à inté- 
resser à la fois les négociants en fruits établis dans 
des régions peu favorisées au point de vue de la 
température et les centrales électriques, pour qui 
la charge constituée par des installations de cette 
espèce serait très avantageuse. 

H. M. 





L'ADAPTATION DES FOURMIS AU MILIEU DÉSERTIQUE 


Les fourmis à miel. 


Les régions désertiques ou très arides, où les 
sécheresses de l'été et les froids de l'hiver res- 
treignent à une très courte durée la saison pendant 
laquelle peuvent vivre les plantes et les insectes 
aux dépens desquels subsistent les fourmis, obligent 
ceux de ces industrieux hyménoptères qui y sont 
établis à des habitudes de prévoyance constituant 
une intéressante et très spéciale adaptation à ce 
milieu. 

Cette adaptation se fait, suivant les espèces et 
parfois même suivant les races de la même espèce, 
par des moyens divers. 

On sait que la plupart des fourmis des régions 
tempérées ont un régime alimentaire mixte, com- 
posé en partie d'insectes, en partie de miellat et 
d'exsudats végétaux sucrés. Lorsque ces espèces 
vivent dans des lieux très secs, elles modifient ce 
régime soit dans le sens carnivore, soit dans le 
sens phytophage, suivant que leurs aptitudes leur 
permettent plus aisément la conquête et l emma- 
gasinement de substances animales ou de sub- 
stances végétales. 

Les unes exagèrent leurs tendances insectivores 


et deviennent d'intrépides et hardis chasseurs, 
d’effrontés prédateurs. Elles peuvent ainsi se pro- 
curer une nourriture suffisante, même dans les 
conditions les plus défavorables. C'est le cas des 
Myrmecocystus de l'ancien monde, qui détachent 
un grand nombre d'espèces et de races dans les 
zones désertiques de l’Afrique septentrionale. 

D'autres font des récoltes et des provisions de 
graines, par une merveilleuse utilisation des seules 
ressources offertes par un sol sec où ne croit 
qu'une flore herbacée d'une durée très courte. 
Telles sont les Pogonomyrme.x du nouveau monde, 
les Messor, les Solenopsis, les Pheidole des deux 
hémisphères, les /olcomyrmex, les Goniomma, 
les Meranoplus, les Pheidologeton de l'ancien 
monde. Ces fourmis moissonneuses vivent d'in- 
sectes pendant les périodes favorables où elles 
peuvent s’en procurer; mais les graines qu'elles 
amassent dans leurs nids leur fournissent pour les 
temps de disette une réserve nutritive facile à con- 
server sans altération. 

D'autres encore réussissent à vivre et à prospérer 
dans les régions arides, grâce à l'habileté méticu- 
leuse avec laquelle elles savent cultiver sous terre 
le mycélium alimentaire de certains champignons. 
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Ces habitudes sont spéciales à une tribu américaine 
de myrmicines, celle des attides; plusieurs espèces 
de cette tribu, cantonnées dans les déserts du 
Mexique septentrional et de la partie sud-occiden- 
tale des États-Unis, y emploient le peu de débris 
végétaux qu'elles peuvent recueillir à former un 
substratum sur lequel elles cultivent leurs cham- 
pignons avec succès, à une certaine profondeur 
sous la surface sèche du sol. 

Chez d’autres enfin, le problème a été résolu par 
l'existence, dans cette solidaire collectivité que con- 
stitue normalement toute fourmilière, d’une caste 
physiologique spéciale, dont les membres n'ont 
plus d'autre fonction que de servir de réservoirs 
pour la conservation d’un liquide sucré, d’un miel 
destiné à alimenter la colonie pendant les séche- 
resses, qui tuent les plantes et font disparaitre les 
insectes, rendant ainsi inutile toute expédition au 
dehors. 

Entre toutes les manières dont les fourmis réa- 
lisent l'accommodation au milieu désertique, celle- 
ci est sans doute la plus curieuse, et à ce titre 
mérite peut-être d'être étudiée avec quelque détail. 

L'établissement de la castle des individus à miel, 
constituée par des ouvrières anatomiquement sem- 
blables aux autres, et qu’un instinct dont la source 
n'est pas clairement connue appelle au rôle de 
garde-manger, puise son origine dans l'exagéra- 
tion de deux tendances faciles à constater chez 
les fourmis : l'une générale, et qui s'observe éga- 
lement chez d'autres hyménoptères, à savoir la 
facullé d'emmagasiner dans le jabot, au cours de 
la récolte, une réserve alimentaire liquide, sucs de 
plantes ou d'insectes, et d’en appâter ensuite une 
larve ou une « sœur » par voie de régurgitation; 


l'autre plus spéviale à certaines espèces, à savoir - 


le goût pour l'exploitation des exsudats sucrés 
provenant dés hémiplères (pucerons et cochenilles), 
des galies des cynipides ou des glandes nectari- 
feres des plantes. 

Il en résulte que l'existence d'individus à miel 
n'est théoriquement possible, et en fait n’a été 
constatée que dans les tribus où l'habitude de 
recueillir ces exsudats est portée à un haut degré, 
et est devenue presque une nécessité vitale : les 
Camponotines el les Dolichodérines. 

Si l'on examine la structure des fourmis de ces 
tribus, on remarque qu'elles diffèrent en général de 


la plupart des autres (Ponérines, Dorylines, Myr- 
misines) par la faible épaisseur et l'extensibilité 
de leur légunient chilineux, spécialement dans la 


partie qui recouvre Faidomeon. Dans leur récolte 
de mjellat ou de nectar, eles penvent par suite 
amasser une grande quantité de Ia substance 
sucrée el la {transporter au nid, cmimagasinte dans 
leur jabot distendu. 

À mesure que ce jabot se remplit, les plaques 
dures, formant le revêtement de l'abdomen lors- 
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qu'il est réduit à son volume normal, s’écartent les 
unes des autres, et la membrane fine et transpa- 
rente qui les relie, se déplissant, devient visible et 
laisse apercevoir le contenu limpide du tube digestif 
dilaté. On peut voir en même temps que les autres 
organes abdominaux sont refoulés contre la paroi 
postérieure. 

Il est assez commun de rencontrer, alors qu’elles 
retournent au nid dans cet état de distension, après 
avoir prélevé leur récolte sur leurs troupeaux de 
pucerons et de cochenilles, des ouvrières des genres 
Formica, Lasius, Camponotus et d’autres ana- 
logues. 

La caste physiologique des ouvrières à miel peut 
être considérée comme réalisant à un haut degré, 
et grâce à une appropriation très spéciale, cette 
faculté de distension du jabot, servie par une remar- 
quable extensibilité de la membrane qui relie les 
plaques dures du tégument. 

Le fait de cette exagération d'une tendance qui 
existe chez toutes les ouvrières de la même espèce 
ne tarde pas d’ailleurs à dominer le fonctionnement 
organique desindividusoùilse manifeste, à absorber 
leur vilalité, de telle manière qu'ils deviennent 
impropres à tout autre travail : ce ne sont plus, à 
la lettre, que des outres que l’on remplit, et où l'on 
puise à mesure des besoins. 

Depuis la simple distension des ouvrières agiles 
rapportant au logis leur récolte de miellat jusqu’à 
la replète rotondité des outres à miel presque inca- 
pables de mouvement, il y a des degrés, que l’on 
observe dans plusieurs espèces. Ainsi, chez le Pre- 
nolepis imparis (fig. 1), de l'Amérique du Nord, le 
Melophorus baggoti, d'Australie, le Leptomyrmex 
varians, de l'Australie et de la Nouvelle-Guinée, la 





F'G. 1. — « PRENOLEPIS IMPARIS ». 
(Ouvrière melligère, agile.) 


communauté comporte, outre les castes ordinaires, 
des neutres auxquelles est confiée la fonction d'em- 
magasiner du miel dans leur jabot; mais, quoique 
très distendues, ces neutres, ainsi remplies de 
réserve sucrée, n'atteignent pas un volume qui les 
oblige à l’immobilité, et elles conservent la faculté 
de déambuler au moins dans les galeries de la four- 
milière. T 


N° 1391 


Chez une espèce du Natal, le Plagiolepis tri- 
meni, lesouvrières à miel sont à ce point distendues 
par la réserve accumulée dans leur jabot que leur 
abdomen prend la forme d'une vésicule ronde dont 
le diamètre dépasse deux fois la longueur de la tête 
et du thorax réunis; sur cette vésicule, les lames 





F1G. 2. — « MYRMECOCYSTUS MEXICANUS ». 
(1. ouvriere melligère, immobile; 2, ouvrière ordinaire.) 


chitineuses des segments abdominaux apparaissent 
comme des iles. 

C'est la transition vers la réplétion parfaite, telle 
qu'elle s’observe chez les véritables « fourmis à 
miel », les honey ants (Camponotus inflatus de 
lPAustralie, Myrmecocystus melliger et W. mexi- 
canus, du Mexique et des États-Unis), où les indi- 
vidus voués à la conservation du miel n'ont plus 
d'autre fonction que de se consacrer, avec la plus 


COSMOS 


347 


parfaite abnégation et dans une immobilité absolue, 
à leur ròle de réservoir (fig. 2). 

Le miel emmagasiné est emprunté soit aux sécré- 
tions des cochenilles et des pucerons, soit à celles 
des galles produites sur les plantes par les cyni- 
pides; parfois, une même race de fourmis manifes- 
terait une tendance à n'exploiter que les galles 
d’une espèce déterminée. Lorsque, par suite de la 
nature du milieu, les plantes susceptibles de déve- 
lopper des galles font défaut, si les pucerons éga- 
lement sont rares, la fourmi normalement melli- 
gère se trouve dans l'impossibilité de recourir à 
son mode ordinaire de prévoyance et doit se prèter 
à un autre procédé d'adaptation. 

D'après M. W. M. Wheeler (1), qui a éludié avec 
patience les fourmis à miel américaines et à qui 


nous empruntons ces détails, le Myrmecocystus 


melliger, type physiologique de ces curieux insectes, 
comporterait diverses races, les unes produisant des 
ouvrières-réservoirs et vivant sans doute exclusi- 
vement de jus sucrés, les autres, au contraire, mani- 
festant des goûts hautement carnivores et où la 
présence d’ouvrières à jabot distendu n'a jamais 
pu être constatée. | 

L'aptitude à la réplétion purement physiologique 
serait donc un caractère inconstant, certaines colo- 
nies seulement tendant à la manifester à une époque 
déterminée de leur existence ou dans un milieu 
riche en exsudats mielleux, tandis que d’autres, nidi- 
fiant dans une localité cù ces exsudats font défaut, 
exagèrent leurs instincts carnivores. Les circon- 
stances seules créeraient dans le mème type l’état 
melligère ou l’état prédateur : cas remarquable 
de cette générale et admirable disposition qui per- 
met à toute espèce de s'accommoder aux condilions 
du milieu dans la mesure nécessaire à sa conserva- 
tion. 

À. ACLOQUE. 





LES BASES DE VITESSE DE LA MARINE FRANÇAISE 


La détermination de la vitesse d'un navire à la 
mer comporte, comme toute détermination de vi- 
tesse, la mesure d’une longueur et celle d’un 
intervalle de temps. 

De cette dernière, nous n’en parlerons pas; les 
montres et chronomètres en usage depuis long- 
temps dans la marine donnant toute la précision 
requise, et le problème ne soulevant de ce chef 
aucune difficulté. 

Pour la mesure de la longueur, le problème est 
plus délicat. 

Pour évaluer la vitesse d’un navire, on se con- 
tentait autrefois de l'instrument — très simple, 


mais suffisamment précis pour la pralique de l'an- 
cienne navigation — qu'on appelle le loch. On sait 
que cet instrument consiste essentiellement dans 
une simple planchette à laquelle est fixée une 
corde graduée; on jette la planchette à l'eau, on 
laisse filer la corde, et on mesure la longueur filée 
dans un temps donné, généralement trentesecondes. 
Si l'on néglige les effets du courant qui influence 
à la fois le loch et le bateau, on peut, moyennant 
certaines précautions dans le détail desquelles 
nous n'avons pas à entrer ici, arriver à obtenir la 
vitesse du navire avec une approximation d'environ 


(1) Money Ants (Bull. of the American Mus. of Nat 
History, 1908). 
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un dixième de nœud (le nœud correspond à une 
vilesse d’un mille marin [1852 mètres] par 
heure), approximation qui suflisait largement aux 
besoins de l’ancienne marine. En effet, le point à 
la mer, déduit d'observations astronomiques, ne 
donne pas, en général, une précision supérieure à 
un mille, mettons dans les meilleures conditions 
et avec un observateur habile, à un demi-mille 
près (4). 

Mais aucun de ces procédés n’est admissible 
pour la détermination de la vitesse d’un navire 
avec l'approximation requise aujourd'hui dans 
certains cas, en particulier pour les essais. 

En effet, les marchés passés avec les construc- 
teurs des machines imposent maintenant des mi- 
nima de vitesses, et prévoient des pénalités ou des 
primes pour chaque centième de nœud, en moins 
ou en plus, obtenu aux essais officiels de recette. 

ll faut donc déterminer cette vitesse à moins 
d’un centième de nœud, ou environ 48 mètres par 
heure près (2). 

On ne peut songer à obtenir celte précision en 
fixant par des relèvements au compas les positions 
successives du navire. (Ces relèvements, très usités 
dans la navigation côtière et qui donnent une pré- 
cision bien supéricure à celle des observations 
astroncmiques, sont entachés de toutes les erreurs 
inhérentes à l'emploi des compas, erreurs de décli- 
naison magnétique, de compensation sur les na- 
vires en fer. De plus, aux grandes vitesses, le 
compas est animé de telles secousses qu'il est 
pratiquement inutilisable. 

Seule, la triangulation permet d'obtenir une 
précision de l'ordre de celle que nous venons 
d'établir, et, pour cela, la méthode des alignements 
est seule admissible. 

Voici en quoi consiste cette méthode : 

Quand un navire suit un alignement constitué 
par deux poinis, ammers ou balises, dont la position 
est déterminée par la triangulation, si sur cet ali- 
gnement on en croise un autre déterminé de la 
mème facon, le point de rencontre est géométri- 
quement déterminé; un second croisement fournit 
un second point analogue au premier: la distance 


(1) Ce peu de précision, qui ne correspond pas à 
celle des instruments, tient surtout à l'indécision de la 
ligne d'horizon et aux erreurs de réfraction à la mer. 

(2i En réalité, la précision demandée correspond 
pour la détermination de la longueur à une approxi- 


mation qui dépend de Ja vitesse ét qui peut atteindre 

an chitire besucoup plus élevé. Si, en etet, nous dif- 
sn e de de 

férentions ia formuler = 7, ona de= — = — r, 
č t e 

Pour que dr soit <6, el upud, avec v = 20 nœuds, 


: de. | 
i! faut que = sait plus petit que 0,6005, soit, pour une 


base de 10 p00 mètres, une erreur hmite de d mètres; 
pour les vitesses de 30 nænds, H feut que l'erreur 
soit plus petite que 3 mètres en chitfres ronds. 
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de ces deux points est donc mathématiquement 
connue, et il suffira de noter les instants précis où 
le navire coupe les deux alignements de croise- 
ment pour en déduire la vitesse cherchée. 

Le problème consiste donc à établir à terre au 
moins trois syslèmes de points — balises ou 
signaux naturels, tels que clochers, moulins, etc., 
— formant trois alignements, dont un sera suivi 
par le navire en essais et dont les deux autres, 
appelés recoupements, déterminent la longueur 
qui servira pour le calcul de la vitesse. C'est ce 
système d-alignements et de recoupements qu'on 
appelle une base de vitesse. 

Tous les points constitutifs de la base doivent 
être rattachés les uns aux autres par une triangu- 
Jation de laquelle on déduira la longueur qui seule 
entre dans le calcul de la vitesse, c'est-à-dire le 
segment de l'alignement de direction compris entre 
les deux alignements de recoupement. Soient, par 
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exemple, A et B, deux balises établies sur une saillie 
de la còte (fig. 1); Cet D, un moulin et un clocher 
situés à une certaine distance à l'intérieur; si nous 
consiruisons deux autres balises en C’ et D’. nous 
aurons {rois paires d’alignements pouvant consti- 
tuer une base de vitesse. Le navire suivra la direc- 
tion AB; on notera le moment où l’on croise le 
recoupement CC’, puis celui où l’on croise le re- 
coupement DD’. 

La longueur EF, divisée par le temps qui s’est 
écoulé entre les deux croisements, donnera la 
vitesse cherchée. La détermination de la dis- 
tance EF se fera par une triangulation qui reliera 
entre eux les huit points A, B, C,C', D,D', E,F, en 
les rattachant à une base de longueur déterminée. 

Sur les côtes de France, on se rattache aux 
triangulations préexistantes, celle de l'état-major 
ou plutôt celle des ingénieurs hydrographes, qui a, 
du reste, des côtés communs avec la précédente. 

Ces triangulations sont faites avec une assez 
grande précision pour permettre de calculer la 
longueur cherchée EF avec toute l'approximation 
requise, c'est-à-dire à moins d’un ou deux mètres. 

En pratique, on ne se contente pas d’une seule 
mesure, pour éliminer le mieux possible les erreurs 
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accidentelles de tous genres, en particulier celles 
dues aux courants et au vent, on fait au moins 
deux parcours en sens inverse. La théorie montre 
même qu’il faut en faire au moins trois pour tenir 
compte de ce quele courant n’est pas une quantité 
constante. Si, en effet, on admet que cette quan- 
tité peut être représentée par une fonction algé- 
brique, l'erreur due au courant sera éliminée par 
trois parcours en sens inverse; en réalité, les 
variations de vitesse et de direction dans les cou- 
ranis sont telles qu'on ne sait jamais ce qui en est, 
et le mieux est de choisir une base dans des ré- 
gions où les courants soient toujours faibles et ne 
soient pas en travers de la direction parcourue. 

Cette nécessité de faire plusieurs parcours en 
sens inverse entraine l'obligation d'avoir, à chaque 
extrémité de la base, un champ d'évolution assez 
vaste pour que le navire puisse tourner en toute 
sécurité. Or, les rayons de giration des grands 
navires modernes peuvent atteindre 2 500 mètres 
avec ÿ° de barre (4); il faut donc compter pour 
tourner sur un espace d'au moins trois fois ce 
rayon, soit 7 500 mètres (2). 

Il faut donc que l’on dispose à chaque extrémité 
de la base d’un champ libre d'au moins 8000 mètres 
comptés dans la direction de la base; et comme 
celle-ci doit avoir environ 5 milles marins, soit 
plus de 9000 mètres, on voit que l’espace libre de 
tous dangers dont on doit disposer pour la mesure 
de vitesse des grands navires modernes est de 
20 à 23 kilomètres. 

Les balises nécessaires pour être visibles à cette 
distance doivent avoir des dimensions considé- 
rables, d'autant plus que cette distance doit être 
encore augmentée de l'intervalle nécessaire pour 
donner une sensibilité suffisante à l'alignement. 
Ainsi, sur la nouvelle base de vitesse de Lorient 
dont nous parlerons plus loin, les deux balises 


(1) Le rayon de giration varie en raison inverse de 
l'angle de barre, au moins aux petites inclinaisons; 
dans les essais, on ne doit pas mettre plus de 5° de 
barre, de manière à ne pas trop réduire la vitesse, 
pour que, à sa rentrée sur la base, le navire puisse 
reprendre rapidement sa vitesse maximum. 

(2) La manœuvre à faire consiste à venir de 90° d'un 
bord, puis de 270° du bord opposé; la courbe résul- 
tante est donc formée de deux arcs de cercle tels que 
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ABCD tangents tous les deux à la direction AD; la 
distance entre les points extrêmes AC mesurée dans 
la direclion de la droite est donc égale à trois fois le 
rayon (fig. 2), 
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extrêmes sont écartées l'une de lautre de 40 kilo- 
mètres; sur la base des iles d'Hvères, elles sont 
également distantes de 41 kilomètres. 

Enfin, une condition à laquelle on tient de plus 
en plus est d'avoir deux alignements de direction 
coincidant de manière à pouvoir suivre toujours 
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un alignement par l'avant. Ainsi, dans l'exemple 
que nous avons choisi, les deux balises A et B 
doivent ètre complétées par deux autres balises C D 
situées à 180° des premières, de façon qu'après 
avoir suivi la route F E en ayant l'alignement À B 
par l'avant, le navire décrivant la base en sens 
inverse puisse se diriger sur l'alignement C D, qui 
doit, du reste, coincider avec le premier (fig. 3). 

L'usage de cette disposilion est fondé sur deux 
raisons : la première est que, par un phénomène 
difficile à expliquer, mais que connaissent bien 
tous les marins, il est beaucoup plus facile de tenir 
un alignement par l'avant que par l'arrière. Une 
seconde raison — et la principale, — c'est que, 
lors des essais à outrance, le navire laisse derrière 
Jui une fumée intense qui masque les points et 
empêche de suivre un alignement de l'arrière. 

Inutile d'ajouter que cette nouvelle condition 
complique beaucoup les choses. Il est rare, en effet, 
que la forme des terres permette de disposer ainsi 
de deux alignements à {80° l’un de Fautre. Il 
n'existe en ce moment, en France, que deux bases 
de vitesse à l’usage des grands navires sur les- 
quelles on ait pu réaliser cette disposition, velle 
des iles de Glénan et celle des iles d'Hyères. 

Comme les points sur lesquels on doit élever les 
balises ne sont généralement pas visibles les uns 
des autres, il faut, pour déterminer les emplace- 
ments de ces balises de manière qu'elles forment 
un ensemble de quatre points exactement en ligne 
droite, une série d'opérations de triangulation et 
des calculs assez compliqués dans le détail desquels 
nous n'entrerons pas Ici. 

C'est le corps des ingénieurs hyÿdragraphes de la 
marine qui est chargé de toutes ces opérations et 
auquel on doit l'établissement ou la mesure de 
toutes les bases de vitesse de la marine francaise. 


(À suivre.) P. COURBET. 


390 


COSMOS 


23 SEPTEMBRE 1911 


LA GRANDE GRUE ÉLECTRIQUE DE SAINT-NAZAIRE 


Les appareils de soulèvement jouent un ròle de 
plusen plus important dans toute la vie technique 
et industrielle. Et même, à ne considérer que les 
grues de puissance assez modeste qui se trouvent 
sur les quais de tous les ports maritimes, on' se 
prend à sourire en leur comparant le petit modèle 
de grue en bois que possède Je Conservatoire des 
arts et métiers. Eg 

Mais c'est surtout en matière de construclions 
navales, commerciales ou militaires, que ces appa- 
reils de levage jouent un rôle primordial. Nous 
en avons ditun mot à l’occasion de la construction 
du fameux Olympic. Dans les chantiers de construc- 
tions navales, il faut à chaque instant mettre à 
bord des navires en achèvement des pièces d’un 
poids énorme : tantôt des canons, tantôt des fubes- 
pivots, des tourelles blindées, s'il s'agit plus parti- 
culièrement de navires de guerre; tantòt des chau- 
dières ou des machines, des turbines tout assem- 
blées, et qu'il serait comme de juste malaisé de 
monter à bord même du bateau. Et comme les 
dimensions des navires augmentent dans des pro- 
portions extraordinaires, qu'il s'agisse même de 
navires de guerre, et à plus forte raison de paque- 
bots, on est obligé de donner aux appareils de 
levage des proportions et une puissance de plus en 
plus considérables. Nous devons dire du reste que, 
le plus généralement, à l'heure actuelle au moins, 
quand il s’agit de ces appareils de levage installés 
sur la terre ferme dont nous nous occupons uni- 
quement ici, on adopte le type en marteau, que 
fait très bien comprendre et que justifie en mème 
temps la photographie que nous donnons. 

Tout récemment, par exemple, sir William Arrol 
montait sur la Clyde, pour les chantiers de la Fair- 
field Shipbuilding C°,une grue d’ailleurs électrique, 
comme ia plupart de ces appareils, destinée à sou- 
lever un poids de 200 tonnes à 22,5 m de rayon. 
En Angleterre, nous trouverions un assez bon 
nombre de ces grues-marteau, d'un type très 
puissant. Nous pourrions signaler, entre autres, 
la grue cantilever, désignation qui correspond en 
fait à la mème idée, de 160 tonnes de puissance, 
que l’on vient d'élever dans l'arsenal anglais de 
Devonport. Cet appareil soulève sa charge de 
1659 tonnes avec un bras de levier de 29 mètres 
environ, à une vitesse de 1,83 m par minute. Et 
nous devons dire que ja plupart des grues à grande 
portée et du type à marteau, que lon construit à 
l'heure actuelle, se resscmblent considérablement 
dans Jeur dispositif général. Le treuil soulevant la 
charge est en réalité un chariot, qui peut se dépla- 
cer sur la passerelle supérieure de la grne, de 
facon à aller déposer en un point quelconque au- 
dessous de celte passerelle Ja charge qu'il aura 
prise. De plus, le cantilever peut tourner sur le 


pivot que lui forme la tourelle, qui constitue le 
manche pour ainsi dire du marteau. Et ce mouve- 
ment de rotation donne la possibilité d'aller 
prendre ou déposer une charge tout autour de la 
grue, dans leslimites du rayon maximum que peut 
aiteindre le chariot de levage. Bien entendu, à 
l'extrémité opposée du cantilever, se trouve un 
contrepoids desliné à ménager les efforts qui se 
produisent à l’autre bout du bras horizontal. 

Pendant un certain temps, la France a été un peu 
mal partagée au point de vue de ces appareils de 
levage. C’est tout récemment que la Compagnie de 
Fives-Lille a terminé de monter, pour l'arsenal de 
Brest, une grande grue électrique pouvant soulever 
un poids de 1450 tonnes, et embarquer par suite 
facilement, à bord des navires de guerre, les canons, 
les tourelles, les chaudières, bien que les navires 
restent au milieu du lit de la Penfeld, pour y trou- 
ver une profondeur suffisante. La hauteur du 
pylòne de la grue de l'arsenal de Brest au-dessus 
du quai est de 48,5 m; sa volée tournante a une 
longueur de 73 mètres. Elle est munie d’agrafes de 
sécurité pouvant empècher le plus léger bascule- 
ment par prise en-dessous de la couronne dentée 
sur laquelle se fait la rotation. 

Une grue plus intéressante, à notre avis, est celle 
qui a été construite assez récemment dans leschan- 
tiers qu’exploite la Société anonyme des Chantiers 
et ateliers de Saint-Nazaire, à Penhoet; on pourrait 
dire à Saint-Nazaire même. L’immense volée de 
cette grue domine maintenant les ateliers et toutes 
les constructions de la Société de Saint-Nazaire. 
Elle a été rendue nécessaire par les travaux qui se 
font sur ces chantiers. Elle est désignée couram- 
ment sous le nom de grue de 150 tonnes. En fait, 
c'est une grue de 180 tonnes, puisqu'elle a été 
essayée sous ce poids, auquel elle a parfaitement 
résisté. Elle est installée en bordure du bassin 
d'armement sur lequel donnent les divers docks 
de carénage que possède la Société. Ses plans 
généraux ont été dressés par la Société belge « le 
Titan anversois », les plans de détail et d'exécution 
ayant été préparés par la maison française Moisan- 
Laurent-Savey. 

Comme le montre très bien la photographie que 
la Société des Chantiers de Saint-Nazaire a mise à 
notre disposition, la baute tour métallique sur 
laquelle repose et tourne la volée de la grue est 
faite d’un treillis métallique. Elle a 47 mètres de 
haut, ce qui est bien suffisant, étant dpnné les 
mâtures dont sont dotés les navires modernes. En 
haut de la tour se trouve un chemin circulaire de 
roulement; mais, en fait, un pivot est prévu au 
sommet de la tour intérieure à forme pyramidale 
très accusée, et que l’on aperçoit très nettement à 
l’intérieur d’une tour enveloppante faite également 
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de treillis, et qui, elle, est solidaire de la grue 
proprement dite. Cette tour en treillis extérieure 
vient reposer à sa partie inférieure sur un autre 
chemin de roulement établi à une assez faible 
hauteur au-dessus du niveau du sol. On comprend 
donc que cette espèce d’enveloppe en treillis sert à 
soutenir le cantilever dans son mouvement de rota- 
tion, l’ensemble constitué par le cantilever et l’en- 
veloppe en treillis possédant deux points d’appui et 
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de rotation: le chemin de roulement, et le pivot qui 
se trouve au sommet de la tour intérieure pyrami- 
dale. Le chemin de roulement inférieur est presque 
au niveau du sol. La tour ou colonne centrale est 
naturellement appuyée solidement sur une fonda- 
tion en béton qu’on a descendue jusqu’au rocher, 
et dont on a augmenté encore la solidité en y 
noyant des rails en acier qui prennent appui sur 
le sol. Chacune de ses quatre poutres d'angle vient 
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LA NOUVELLE GRUE DE 150 TONNES DES CHANTIERS DE SAINT-NAZAIRE. 


s’ancrer dans un bloc de granit offrant une surface 
de 4 mètres carrés. 

Les détails de construction que nous venons 
d'indiquer ont leur importance, en ce sens que, 
dans la plupart des grues électriques existantes, le 
chemin sur lequel s'appuie en tournant la volée de 
la grue est unique, et se trouve en haut de 
la tour de support. La volée de la grue comporte 
deux voies de roulement : sur la voie inférieure 
circule un chariot avec les poulies nécessaires pour 
le retour des câbles ou chaines de soulèvement. 
Ce chariot est commandé par deux moteurs élec- 
triques de 50 chevaux. Sur la voie supérieure peut 
se déplacer jusqu’à l'extrémité de la volée un cha- 


riot de 15 tonnes. La voie inférieure est à 49,75 m 
au-dessus du quai; la voie supérieure à 52,46 m. 
La grue peut soulever facilement 150 tonnes à 
20 mètres de rayon, 120 à 23,9 m, 100 tonnes à 
27,6 m, 80 à 32,6 m et 60 tonnes à 38 mètres. 
A cette distance latérale, la grue peut porter des 
charges jusqu’à l'aplomb d'une seconde file de 
navires amarrés le long du quai. Les mouvements 
de soulèvement, de déplacement du chariot pour 
les charges lourdes et de pivotement de l’appareil, 
sont commandés par le mécanicien qui se tient 
dans une cabine près du sommet de la tour centrale. 
Pour les mouvements portant sur de petites charges, 
le mécanicien se trouve dans une autre cabine qui 
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est installée sur le chariot des charges légères. 
L'appareil est extrêmement intéressant et suscep- 
tible de rendre de très grands services, surtout 
étant donné sa puissance effective. 

Avant d'en finir, et pour montrer la rapidité 
avec laquelle les grands appareils de soulèvement 
se montent un peu de tous côtés, nous signalerons 
ce fait que la Compagnie japonaise des docks et 
constructions de la Mitsubishi, qui se trouve à Na- 
gasaki, s’est fait construire récemment, par la Com- 
pagnie anglaise Appleby Crane C°, une grue à mar- 
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teau de 150 tonnes. Pour celle-ci, la volée tourne 
suivant lesdispositions auxquelles nous faisions allu- 
sion tout à l'heure, sur un chemin de roulement 
disposé au sommet même de la tour métallique 
qui supporte cette volée. Ici Ja construction est 
beaucoup moins élégante, parce qu'on est obligé 
de donner en conséquence à le tour en treillis une 
assiette beaucoup plus grande et une section trans- 
versale qui l’alourdit forcément à l'œil. 
Daxiez BELLET, 
professeur à l'École des sciences politiques. 





L'ACTINO=CHIMIE 
L'ARC ÉLECTRIQUE, SYNTHÈSE DES DIVERSES RADIATIONS 


On sait que pour que deux corps puissent entrer 
en combinaison, il faut que, dans l'un d'eux au 
moins, les molécules soient amenées dans un état 
de mobilité qui permette leur contact plus intime 
avec les molécules du corps voisin. Cette condition, 
qu'on peut regarder comme indispensable, n'est 
pas toujours suffisante. En effet, un grand nombre 
de liquides ou de gaz peuvent être mélangés sans 
que leur affinité se manifeste. Celle-ci ne s'exerce 
que dans certaines limites de température. Ainsi 
donc une élévation de température est souvent 
indispensable pour déterminer les combinaisons : 
une partie de la chaleur est employée à préparer 
la combinaison en diminuant la cohésion, l'autre 
partie sert à augmenter l'énergie chimique des 
atomes. Le phénomène se réduit donc à une trans- 
formation d'énergie. 

Or, si nous éludions quelles sont Îes circonstances 
qui determinent ces transformations d'énergie 
(combinaisons et décanmiositions chimiques), nous 
constatons que les principales sont les suivantes : 
la chaleur, ainsi que nous venons de le dire, l'élec- 
tricité, la lumière, la pression, la dissolution, l'état 
de division (influence des corps poreux). 

Ces divers facteurs ont tous été mis en wuvre 
par l'industrie pour produire telle ou telle réac- 
tion: les plus importants sont certainement la 
chaleur (industries chimiques, métallurzie ....) et 
l'électricité (fours électriques, électrolvse.....). La 
lumière n'a été que rarement utilisée. Ur, il semble 
que cetle forme de l'énergie soit susceptible de 
produire des phénomenes intéressants. 

On wut que les rayons lumineux peuvent provo- 
quer, comme les ravors caloriiques, Pexercice de 
laltinitė. On connait l'expérience classiqne de la 
combinaison de l'hydrogène et du chlore. Sans 
action l'un sur l'autre à froid et dans l'obscurité, 
ces deux corps se combinent brusquement sous 
l'influence des ravens solaires ou de certaines 
lumieresarülticiellesrichesen radiations rhimiques. 


Rappelons également que l’action de la lumière 
sur les sels haloïdes d'argent (chlorure, bromure, 
iodure) et sur certains composés (sels de fer, de 
manganèse, d'argent, etc.), a servi de base à la 
photographie. 

Or, voici que dans une série de notes présentées 
en 1910 à l'Académie des sciences, M. Daniel Ber- 
thelot, en collaboration avec M. Henri Gaudechon, 
a élargi considérablement le champ de nos con- 
naissances en cette matière, en étendant à une 
foule de réactions les résultats obtenus précédem- 
ment pour quelques corps seulement. 

ll est assez curieux de constater que les dernières 
recherches du créateur de la mécanique chimique, 
Marcelin Berthelot — mort le 48 mars 1907, — 
avaient pour objet les réactions chimiques déter- 
minées par le radium, alors que la découverte de 
son fils (note du 20 juin 1940 à l’Académie des 
sciences) a trait aux actions chimiques des radia- 
tions ultra-violettes. 

Nous allons exposer avec quelques détails les 
expériences de MM. Berthelot et Gaudechon. Nous 
commencerons par un rappel de quelques notions 
relalives aux rayons ultra-violets. 

Newton, ayant fait tomber sur un prisme un 
faisceau de rayons solaires, observa le premier la 
formation d'un spectre lumineux bien déterminé 
comprenant les couleurs primitives. Herschel con- 
slata que le spectre ainsi obtenu renfermait des 
radiations calorifiques susceptibles de se réfléchir 
et de 8e réfracter comme les radiations lumineuses. 
Enfin, divers physiciens, parmi lesquels il convient 
de signaler Becquerel, ont reconnu que la lumière 
pouvait provoquer cerlaines réactions : 

4° Que la faculté de provoquer une certaine réac- 
tion chimique n'appartient pas indifféremment à 
toutes les radiations colorées; 

2" Qu'il existe au delà du violet du spectre des 
radiations invisibles douées au plus haut degré de 
l'activité chimique; 
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3° Que cette activité subsiste après un nombre 
indéfini de réflexions ou de réfractions des radia- 
tions, visibles ou invisibles, qui la possèdent. 

Scheele découvrit en 1781 que le chlorure d'ar- 
gent noircit dans le spectre et particulièrement 
dans le violet extrème. Reprenant cette observa- 
tion, Wollaston reconnut que cette propriété se 
continue bien au delà du spectre visible, jusqu'à 
une distance du violet au moins égale à celle qui 
sépare le violet du rouge. On admet donc l'exis- 
tence de radiations ultra-violettes, plus réfran- 
gibles que les radiations lumineuses qui le sont le 
plus, et on les nomme radiations chimiques 
(spectre chimique). Tandis que l'on appelle photo- 
chimie la science qui s'occupe de l'action des 
rayons lumineux visibles, il semble donc que l'on 
puisse appeler actino-chimie celle qui aurait pour 
objet les radiations non visibles. 

C'est à M. Becquerel que l’on doit les premières 
recherches méthodiques sur cette question. Ayant 
obtenu, en 1842, un spectre très pur, avec une 
lentille de flint et un prisme de flint, il réussit à 
isoler le spectre chimique: une plaque daguer- 
rienne révéla, en effet, après une exposition con- 
venablie, l'existence des rayons ultra-violets obscurs. 

On constata en même temps, et la présence de 
nombreuses raies étudiées plus tard spécialement 
par Fraunhofer, et l’extension de la loi de Des- 
cartes à ces radiations chimiques. 

C’est surtout aux recherches de M. Mascart et de 
M. Cornu que nous devons nos connaissances 
actuelles du spectre ultra-violet. Pour éviter lab- 
sorption des radiations chimiques par le verre ou 
le cristal, ces physiciens ont employé des prismes 
de spath ou de quartz, parfaitement transparents 
pour ces radiations. Ils ont ainsi obtenu des spectres 
prismatiques à l’aide desquels ils ont pu mesurer 
les indices de réfraction de ces deux substances 
pour toutes les raies du spectre solaire visible ou 
invisible. Ils ont ensuite mesuré les longueurs 
d'ondes des mêmes raies à l'aide des réseaux et 
par des méthodes spéciales. 

Signalons, par exemple, les raies O PQ etTU(1). 


Unités Angstrem. Caités Angstrem. 
O 3 440,4 (Mascart) 3 439,7 (Cornu) 
P 3 360,2 —— 3 359,3 — 
Q 3 285,6 — 3 284,5 — 
T » — 30197 — 
U » — 2948,0 — 


Le spectre solaire ne dépasse guère la raie U, 
mais MM. Mascart, Cornu et Soret ont trouvé que 
d’autres sources pouvaient fournir des radiations 
de longueurs d’oudes moindres encore. C'est ainsi 


(4) Les longueurs des ondes lumineuses sont expri- 
mées généralement en unités Angstræm. L’angstræm 
vaut 0,1 millimicron (0,4 pgp); il en faut 40 millions 
pour égaler la longueur d'un millimètre. 
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que Soret, de Genève, a observé dans le spectre du 
zinc, de laluminium, des raies extrêmement ré- 
frangibles. La dernière raie observée avec l'alumi- 
nium (numéro 32 de Soret) a pour longueur d'onde 
1852,2 seulement. On voit que cette longueur est 
moindre que les deux tiers de celle de la raie U 
(dernière du spectre solaire). On peut donc dire 
que l'observation des spectres mélalliques double 
à peu près l'étendue du spectre ultra-violet. 


Uaités Angstrem. 


Magnésium................ de 3096 à 2 789 
Cadmium............,..... de 3609 à 21644 
ZINC Rae SR uses de 2138 à 2024 
Aluminium................ de 1 983 à 1 852 


L'appareil le plus puissant que l'on possède au- 
jourd'hui pour produire les rayons ultra-violets est 
la lampe à arc à vapeur de mercure — les élec- 
trodes étant placées dans une ampoule de quartz 
où l'on a fait le vide et où se développent des 
vapeurs métalliques. 

C'est vers 1860 que Way construisit la première 
lampe dans laquelle la lumière était produite à 
l'aide d’un tube où un mince filet de mercure était 
volatilisé par un courant électrique. De nombreux 
brevets furent pris ensuite par divers inventeurs 
er France, Angleterre et Allemagne pour des dis- 
positifs variés utilisant également des tubes renfer- 
mant du mercure. Les résultats ne furent pas 
satisfaisants. Ce n’est que vers 1892 qu’Arons ima- 
gina un dispositif susceptible de fonctionner avec 
quelque régularité. Le tube contenant le mercure 
avait la forme d'un U renversé. 

Vers la même époque (1890), Cooper Hewitt pre- 
nait son premier brevet. A la suite de très nom- 
breuses expériences méthodiques, il détermina les 
conditions du problème et parvint à en donner une 
solution réellement satisfaisante. Depuis lors, de 
nombreux chercheurs ont étudié la question, spé- 
cialement en vue de l'utilisation de la lampe à 
vapeur de mercure pour l'éclairage économique, 


-la consommation par unité lumineuse étant beau- 


coup plus faible que celle des autres systèmes (in- 
candescence, arc). (On obtient, en effet, une bougie 
par 0,23 à 0,30 watt.) 

Contentons-nous de signaler ici les lampes Wes- 
tinghouse, Schott, Belliol et Reiss, Bastian, etc. 

Les propriétés particuliėres du quartz ont permis 
de modifier heureusement la lampe à vapeur de 
mercure. 

Tandis que le verre fond vers 4 000°, le quartz 
nécessite la température du chalumeau oxhydrique 
(1 800° à 2 000°). n 

On obtient par fusion un verre transparent dont 
la densité est environ 2,2. On sait que le quartz 
laisse passer les rayons ultra-violets (jusqu'aux lon- 
gueurs d'ondes 220 pp) tandis que le verre les arrète. 
Le verre Uviol, de la célèbre maison Schott, d'léua, 
est précisément en quartz. La partie visible duspectre 


39% 


de ce quartz fondu s'étend de 573 à 405 uu. Diverses 
lampes à vapeur de mercure (celle de Kuch, par 
exemple) utilisent le quartz fondu au lieu du verre. 
Elles ne consomment guère que 0,15 à 0,25 watt par 
bougie (lampes Heræus, Uviol, Nagelschmidt, etc.). 

MM. D. Berthelot et H. Gaudechon ont employé, 
pour leurs expériences, soit une lampe de Heræus 
de 110 volts, consommant 2 à 5 ampères en régime 
normal et dont l'arc avait 4 centimètres de long, 
soit une lampe Westinghouse de 220 volts consom- 
mant $ à 6 ampères et dont l'arc avait de 4 à 6 cen- 
timètres de long. 

Rappelons d’abord que l'action des rayons ultra- 
violets a fait l’objet de nombreuses recherches. Dès 
son apparition, la lampe Uviol a été utilisée soit 
pour le blanchiment des {issus (usines de blanchi- 
ment et d’apprèt), soit pour les industries chimiques 
‘combinaisons diverses), soit pour la thérapeutique 
(traitement de lupus, eczéma, acné, etc.). 

Enfin, tout récemment, les rayons ultra-violets 
ont été appliqués avec succès à la stérilisation des 
eaux potables. 

Rappelons également, avec M. Gustave Le Bon, 
les actions antagonistes des extrémités du spectre. 
Bien que la découverte de ce phénomène soit con- 
temporaine de l'origine de la photographie, ilsemble 
que les expériences réalisées pour le démontrer 
aient été peu probantes, puisque leur interprétation 
a été souvent contestée. Et cependant, l'existence 
de cette action antagoniste est indiscutable, ainsi 
que l'ont établi les recherches de Green, de Wil- 
liam Abney, Gustave Le Bon, ete. 

On a constaté, en effet, que les radiations ultra- 
violettes impressionnent les plaques photogra- 
phiques, produisent la phosphorescence, favorisent 
la plupart des réactions d'où la vie des végétaux 
dépend, tandis que les radiations invisibles infra- 
rouges détruisent Fimjression produite sur les 
plates photographiques, éteignent la phosphores- 
cenere el ne la produisent jamais, enfin détruisent 


un grand nombre de réactions produites par la. 


lumiére visible et les radiations bleu-violet. 

Il serait donc intéressant de compléter les 
recherches de MM. Berthelot et Gaudechon en étu- 
diant parallèlement l'action chimique des radiations 
infra-rouges. 

Ces observations préliminaires élant faites, 
nous allons exposer brièvement les résullats ob- 
fenus. 

Ainsi que nous venons de le dire, la source des 
ravons ültrai-viv.ets était sait une lampe Heræus, 
soit une Jane Westinrhouse. 

Qaant aux gaz étudiés, is étaient enfermés dans 
des tubes en quartz d'environ 0,6 miin d'épaisseur 
(tubes capillaires}. La pression élait voisine de 
Jo centimètres de mereure. Daus ces conditions, 
les yaz s'iuniseni e£ deviennent conducteurs et 
il se produit des effets chimiques remarquables. 
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{1° Polymérisation. 

Les principaux gaz essayés furent l’acétylène, 
l’éthylène, l'oxygène, etc. 

Avec l’acétyléne seul, puis mélangé avec de 
l'hydrogène ou de l'azote, on a obtenu un dépôt 
jaune solide d’un polymère de l’acétylène. 

L'action sur l’éfhylène seul a produit un polymère 
liquide cireux, qui exhalait une odeur de graisse 
rance (température d'ébullition : 400°). 

L'action sur un mélange d'éthylène et d'acéty- 
lène a produit les deux polymères de ces corps 
obtenus précédemment. 

Le cyanogène a donné un dépôt marron (para- 
cyanogène solide). 

Un mélange de cyanogène et d’acétylène a donné 
un mélange des deux polymères correspondants. 
Enfin, la polymérisation de l'oxygène a été de 
l'ozone, mais la formation de l'ozone par les rayons 
ultra-violets ne se produirait qu'en proportion très 
faible. (Note du 9 mai.) 

2° Oxydation. 

Les actions oxydantes des rayons ultra-violels 
ont fait l'objet de diverses notes de MM. Berthelot 
et Gaudechon (23 mai, 6 juin). 

Nous allons résumer les résultats obtenus : 

a) En présence de l'oxygène, les rayons ultra- 
violets ont déterminé une combustion à froid inté- 
grale du cyanogène. 

b) Dans un mélange d’ammoniaque et d'oxygène, 
l'aydrogène est dégagé de l'ammoniaque à l’état 
naissant, puis oxydé par l'oxygène et transformé 
en eau. 

c) L'acétylène et l'oxygène gazeux donnent de 
l'acide formique. L'expérience qui donne la syn- 
thèse du corps est remarquable par sa simplicité. 
Après l’action, 1,35 cm* de C’H* et 2,12 cm° de O* 
ont disparu et ont donné 0,57 cm* de CO* et 0,88 cm: 
de CO, plus un résidu liquide constitué par des 
gouttelettes d'acide formique (COOH). 

d) Les composés oryqénés de l'azote et du soufre 
sont peroxydés. 

On sait que l'étincelle et l'arc électrique combinent 
l'azote et l'oxygène, ces gaz étant secs ou humides, 
en donnant les divers composés oxygénés de l'azote, 
et que l'effluve donne avec les gaz humides unique- 
ment de l'acide azotique. 

L'effet des rayons ultra-violets est tout autre. Ils 
sont sans aclion appréciable sur les mélanges 
précités. 

L'air atmosphérique sec a donné un effet négatif; 
sa composition était la même après l’action des 
rayons ultra-violets. | 

L'air saturé de vapeur d'eau se comporte de 
Imene. 

La non-combinaison de l’azote et de l'oxygène par 
ces rayons est d'accord avec l'observation, sinon 
les rayons ultra-violets émanés du Soleil, qui agis- 
sent avec une grande intensité dans les couches 
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supérieures de l'atmosphère, détermineraient la 
disparition de l'azote et de l'oxygène de Pair. 

Mais si les rayons ultra-violets sont sans action 
sur l’azote, par contre ils déterminent la peroxy- 
dation des oxydes de l'azote: protoxyde et bioxyde. 

Une action analogue se produit avec le soufre : 
la production d’acide sulfurique aux dépens de 
l'anhydride sulfureux correspond à la production 
de l'acide azotique aux dépens du protoxyde ou du 
bioxyde d'azote. Dans les deux cas, il y a décompo- 
sition avec une oxydation d'une partie des produits. 

3° Décompositions et synthèses. 

Dans la note présentée par M. E. Jungfleisch, 
membre de l'Institut, les auteurs indiquent les 
résultats obtenus dans le cas des composés quater- 
naires (synthèse photochimique des composés qua- 
ternaires). 

On sait que les combustions minérales ou orga- 
niques rejettent dans l'atmosphère le carbone brûlé 
sous forme d’un gaz de déchet, impropre à la vie 
animale, l’anhydride carbonique. 

Ce carbone rentre dans la circulation organique, 
gràäce à l'assimilation chlorophyllienne des plantes 
vertes à la lumière. MM. Berthelot et Gaudechon 
sont arrivés à réaliser successivement les réactions 
fondamentales de l'assimilation chlorophyllienne 
en l’absence de chlorophylle, à la température 
ordinaire, sous la simple influence de la lumière, 
très riche en rayons chimiques, émise par la lampe 
à vapeur de mercure. 

Les réactions obtenues sont réversibles; mais les 
équilibres chimiques étant, en général, très pro- 
noncés dans un sens, l'analyse gazeuse ne met en 
évidence qu'un des côtés du phénomène; on mani- 
feste l’autre en séparant l’un des produits de la 
réaction, le plus souvent à l’état solide, par préci- 
pitation ou par combinaison avec un autre corps. 

a) Décompositions. C'est ainsi que l’on peut décom- 
poser facilement à froid des gaz variés : hydrogène 
sulfuré, ammoniaque, anhydride sulfureux, pro- 
toxyde d'azote, bioxyde d'azote, acide chlorhy- 
drique, etc., en présence du mercure; de même, 
pour l'anhydride carbonique, la vapeur d'eau, 
l'aldéhyde formique, etc. 

4° Anhydride carbonique. 

CO* seul montre une faible décomposition en 
CO et 0°. On la manifeste aisément en plaçant CO: 
en présence soit du phosphore (soustrait à l'action 
directe des rayons) qui absorbe O? en laissant CO, 
soit de l'hydrogène qui se combine à l’oxyde de 
carbone pour donner l’aldéhyde formique, et à 
l'oxygène pour donner de l’eau. Le mélange 

1,44 cm? CO? + 2,419 cm“ H!, 
après onze heures et demie d'exposition à 1,5 cm 
de la lampe a donné 
4,30 cm? CO? + 2,03 cm? H? + 0,05 cm? CO 
et des gouttelettes d'eau et d’alhéhyde formique 
solidifiée, sans traces d'acide. Une action plus pro- 
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longée donne des quantités plus importantes d’eau 
et d'aldéhyde. 

2° Vapeur d'eau. 

La décomposition de la vapeur d'eau se manifeste 
en présence de CO; le gaz final est composé de 
CO*, CO et H!; l’eau contient, après quelques heures 
d'exposition, une notable quantité d'aldéhyde for- 
mique. La décomposition de l’eau se manifeste aussi 
en présence du phosphore qui laisse H? libre et 
absorbe lentement tout l'oxygène. 

3° Aldéhyde formique. 

L'aldéhyde formique se décompose en oxyde 
de carbone et hydrogène. Quand l’action est poussée 
plus loin et accompagnée d’échauffement, il se 
produit en plus de l’anhydride carbonique et du 
méthane. Un fragment d'aldéhyde solide tri- 
condensée (trioxyméthylène) a été mis en présence 
de 1,50 cm?’ Az’. Après treize heures et quart 
d'exposition à 2,5 cm de la lampe, le volume est 
devenu 2,25 cm’; on y trouve, outre l'azote 
initial, CO, H® (il y a toujours un léger déficit de 
CO par rapport à H?) et un peu de CO? et de 
CH*. 

b) Synthèses. Ainsi que nous l’avons dit, les 
réactions obtenues sont réversibles; les décomposi- 
tions signalées ont donc pour corollaire les synthèses 
correspondantes: décomposition de l’anhydride 
carbonique en oxyde de carbone et oxygène et 
aclion inverse; décomposition et synthèse de la 
vapeur d’eau, de l’anhydride formique, etc. 

Citons textuellement la note de MM. Berthelot 
et Gaudechon : 

« En ce qui concerne la synthèse des hydrates 
de carbone par la lumière dans les parties vertes 
des végélaux, rappelons que Marcelin Berthelot 
indiquait le mécanisme suivant : « Par le fait de 
» Ja respiration végétale (chlorophyllienne), l’eau 
» passe à l’état d'hydrogène et l'acide carbonique à 
» l’état d'oxyde de carbone; ces deux corps ainsi 
» réduits agissent l’un sur l'autre à l’état naissant 
» et engendrent les composés naturels. D’après cela, 
» l'oxyde de carbone serait, dans la nature vivante, 
» la source du carbone des matières organiques. 
» Leur formation dans les végétaux par l’action 
» de l’oxyde de carbone sur l’hydrogène naissant, 
» c'est-à-dire en vertu de l'action réciproque des 
» éléments carbone, hydrogène et oxygène, mis en 
» présence à équivalents égaux (1) : C0 + H? =CIO, 
» représente un phénomène comparable à celui que 
» nous avons réalisé dans la décomposition, par la 
» chaleur, du formiate de baryte, qui met en pré- 
» sence ces mêmes éléments : carbone, hydrogène et 
» oxygène, à équivalents égaux : 

C'H?Ba0* = CO'Ba + CIELO. » 
Marcelin Berthelot indique ensuite comment, 


(1) L'aldéhyde CH0 s'écrivait, en effet, CHO dans 
la notation en équivalents. 
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par condensations successives, ce groupement 
CH:0 donne naissance aux hydrates de carbone : 
amidons el sucres. 

« La suite des réactions précédentes est préci- 
sément celle que nous avons réalisée par voie pho- 
tochimique; et nos expériences, disent les auteurs, 
tout en montrant que la synthèse des hydrates de 
carbone est un phénomène physico-chimique, que 
la lumière peut produire en dehors des plantes, 
éclairent divers points encore controversés du mé- 
canisme de l'assimilation chlorophyllienne. » 

4° Anhydride carbonique. 

Mélange de 1,95 cm?’ CO + 0,63 cm? 0°. Après 
onze heureset demie d'exposition à 4 centimètre de 
la lampe, il s'est formé 0,48 cm? CO?. Le tube, dans 
cette expérience comme dans les autres d’ailleurs, 
était placé parallèlement à la lampe verticale de 
110 volts ( Heræus). 


2° Vapeur d'eau. 

La synthèse de la vapeur d’eau se produit facile- 
ment (C. R., t. CL, p. 14328), au contact de l'oxy- 
gène avec l'hydrogène naissant dégagé de lammo- 
niaque. Elle se réalise aussi avec les éléments libres 
si l’action est suffisamment intense et prolongée : 
un mélange de 2,55 cm? H? + 0,47 cm? 0?, après 
treize heures et demie d’exposition à 4 centimètre 
de la lampe, était réduit à 1,63 cm’, composé uni- 
quement d'hydrogène; les parois du tube étaient 
couvertes de gouttelettes d’eau. 

3° Aldéhyde formique. 

Mélange de 2,02 cm? CO + 41,78 cm? H?. Après 
treize heures et demie à 1,5 cm de la lampe, ce 
volume est réduit à 2,65 cm’, composé de CO et 
H?. Le tube est couvert de gouttelettes solidifiées 
d’aldéhyde formique polymérisée, précipitant par 
l'azotate d'argent ammoniacale, sans trace d'acide. 


RADIATIONS PEU RÉFRANGIBLES 


Grandes longueurs d'ondes. 


À 


| 
| 


Y 


Petites longucurs d'ondes. 


Electricite. 


Arc électrique. 


Chaleur. 
ne. T TT, 


Lumiere. 


Ondes électriques. Ondes de Hertz. 
Télégraphie, téléphonie sans 
fil. 
Arc de Poulsen. 
Electrolyse. Energie chimique. 
| Fours électriques (à arc). 
Réactions chimiques. 


Actions diverses de la chaleur dégagée par l’arc. 

Eclairage {arcs divers au charbon et aux métaux). 

Lumière. 

Combinaïsons et dérompositions. 
Energie rhimique. 


Rayons ultra-violets. 


RADIATIONS TRÈS RÉFRANGIBLES 


Mélange de 4,76 cm? CO +- 4,29 cm° H°. Après 
même exposition (treize heures), volume final : 
4,48 cm, composé de CO + H’. 

H y a eu fomaation d’aldéhyde formique don- 
nant un abondant précipité blanc avec le réactif 
de Tollens (eau d'aniline); aucune réaction acide. 

40 Composés quaternaires : synthèse de l'amide 
formique. 

Après la photosynthèse des aldéhydes et des 
acides (composés ternaires), les mêmes auteurs ont 
réalisé celle des amides (composés quaternaires). 

Le plus simple, l'amide formique HCOAZH?, 
prend naissance par l'union à volumes égaux de 
CO et de AH, Cette réaction vient à l'appui de 
l'idée oxprinée plus hant sur le role de CO comme 
source du carbone végétal et offre un grand intérêt 
au point de vue de l'origine des matières albu- 
miinoides dans ies plantes, les procédés de syn- 
thèse employés ici paraissant analogues à ceux de 
ja nature. 

Quelles con: lusions générales peut-on tirer des 
expériences qui vicunent d'être relattes ? 

C'est d’abord que (comme l'écrivait M. Cornu 


dans sa réponse à Ostwald) chaque jour voit dis- 
paraitre un des agents physiques, une de ces 
entités provisoires créées pour résumer les faits : 
le Son, la Lumière, la Chaleur, lElectricité et le 
Magnétisme viennent se ranger peu à peu dans le 
domaine soumis aux actions de la mécanique ra- 
tionnelle; bien plus, dans chaque branche de 
science en voie de formation, c'est par la propor- 
tion des faits représentés par les conceptions mé- 
caniques qu’on mesure le degré d'avancement et 
la marche du progrès (4). 

La science marche fatalement vers l’unification 
des forces physiques. D'un côté, la chimie se rap- 
proche de la physique, avec laquelle elle finira 
bientôt par se confondre, ou, pour mieux dire, 
toutes deux ne seront plus que des branches 
de la mécanique générale, lorsque les phénomènes 
phvsico-chimiques auront reçu une explication 
mécanique adéquate. 

Et tandis que la science de la matière repren- 
dra peut-être le concept délaissé de l'unité de 


(1) Revue yénérale des Sciences, 15 déc. 1895. 
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matière, la science de l'énergie, de son côté, afir- 
mera l'existence d'une seule énergie se transfor- 
mant constamment, faisant revivre ainsi la théorie 
scolastique de la matière et de la forme. 

De fait, si nous considérons les radiations qui 
sont en cause ici: la chaleur, la lumière, l’électri- 
cité, nous voyons que toutes sont susceptibles d'en- 
gendrer des phénomènes analogues. Les expériences 
de MM. Berthelot et Gaudechon sont décisives à 
cet effet. Tandis que l'énergie calorifique (infra- 
rouge) produit des combinaisons et des décomposi- 
tions, la lumière (rayons ultra-violets) et l’électri- 
cité (électrolyse) agissent de mème. 

Et l’on peut observer, semble-t-il, que l'arc 
électrique donne la synthèse de tous les phéno- 
mènes. En effet, il produit tour à tour les ondes 
électriques (arc de Poulsen), les ondes calorifique s 
(four électrique), les ondes lumineuses (arc ordi- 
paire) et les ondes chimiques (arc au mercure) (1). 

(Voir le tableau synoptique ci-contre.) 

Que l'arc électrique contienne un grand nombre 
de radiations non encore étudiées et non encore 
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identifiées, cela ne peut faire aucun doute. Les 
moyens d'investigalion manquent seuls à l'heure 
actuelle, mais on est en droit d'espérer qu'ils se- 
ront bientòt découverts. Comment ne pas sup- 
poser, d’ailleurs, que les actions chimiques — qui 
sont produites par l'énergie électrique, l'énergie 
calorifique, l’énergie lumineuse... et qui pro- 
duisent à leur tour ces divers modes d'énergie — 
sont accompagnées d’autres phénomènes qui nous 
échappent encore, précisément parce que nous ne 
disposons pas de moyens aptes à les percevoir? 
Qui nous avertirait de l'existence de la lumière si 
nous n'avions des yeux pour la constater? De 
mème, avant la découverte de la pile de Volta, 
qui se doutait de la production du fluide électrique 
dans les réactions chimiques ? On peut donc af- 
firmer hardiment que l'avenir nous réserve encore 
bien des surprises de nouveaux modes de 
l'énergie pourront être découverts, de nouvelles 
radiations, qui combleront les lacunes qui se ren- 
contrent encore dans le diagramme actuel des 
longueurs d'ondes. A. BERTHIER. 





LES MIGRATIONS D'OISEAUX AUX ÉTATS-UNIS 


En Allemagne, en Écosse, au Danemark, des 
organisations ornithologiques diverses ont entre- 
pris récemment l’élude expérimentale des migra- 
tions d'oiseaux (Cf. Cosmos, t. LXII, p. 216); 
on capture des oiseaux, on leur met à la patte un 
anneau marqué d’un numéro et d’une date, on les 
relâche et l’on note plus tard, s’il y a lieu, l'en- 
droit où ils sont recapturés. 

Le Biologic Survey des États-Unis vient d'appor- 
ter une contribution importante à la même élude 
(Cf. P. Clerget, {a Géographie, 15 aoùt). D'après 
M. Wells W. Cooke, la migration des oiseaux a 
pour origine un simple changement de lieu, pro- 
gressivement étendu et définitivement acquis par 
l’hérédité, après avoir été reconnu avantageux à 
l'expérience. Aussi bien, depuis les premières 
observations, remontant à un siècle, n'a-t-on 
observé aucun changement dans les routes de 
migration des volatiles. 

M. W. Cooke estime que la facilité d'approvi- 
sionnement a été le facteur déterminant dans le 
choix de l'itinéraire, de préférence à la distance. 
Les accidents du relief du sol, les surfaces marines 
exercent aussi leur influence suivant qu'il s’agit 
d'espèces vivant sur la terre ou sur l'eau. La 
grande majorité des oiseaux de l'Amérique du 


(1) Pour les questions de la nature, de la classifica- 
tion par longueurs d'ondes et des proprittés des 
radiations spectrales, on peut se reporter à l'article 
du P. pe VRéGice sur les radiations, Cosmos, t. LIV, 
p- 496, sq. 


Nord vont passer l'hiver dans l’Amérique centrale 
ou l’Amérique du Sud; le plus grand nombre tra- 
versent le golfe du Mexique dans sa plus grande 
largeur, ce qui nécessite un parcours de 800 à 
4 100 km en un seul vol. Quelques espèces, comme 
l'hirondelle de rocher, qui niche dans la Nouvelle- 
Ecosse, suivent l'Amérique centrale; sur la route 
de retour, cet oiseau parcourt en deux mois (du 
40 mars au 10 mai) le trajet de Vera-Cruz à la 
Nouvelle-Écosse. La fauvette à tête noire, qui niche 
dans les forêts de sapins de l'Alaska, revient de 
l'Amérique du Sud en traversant le golfe du 
Mexique, la Floride, par une route à peu près 
directe; elle parcourt en un mois (du 30 avril au 
30 mai) le trajet de Saint-Louis à son gite d'été. 

La fauvette est un migrateur de nuit, qui fail 
d'un seul vol plusieurs centaines de kilomètres 
pour s'arrêter ensuite plusieurs jours dans une 
station favorable d'approvisionnement: sa migra- 
tion se compose d'une série de très longs vols 
directs (1). L’hirondelle, au contraire, est un voya- 
geur diurne, qui part plusieurs semaines avant 
la fauvette; vols courts, arrêts fréquents, elle est 
sa règle; d’où la nécessité d'une route terrestre. 
Le pluvier doré, qui niche au nord du Canada, 
vient hiverner au sud du Brésil et dans l'Argentine 
en traversant l'océan, de la Nouvelle-Écosse aux 
côtes de Guyane, par un seul vol de 4000 kilo- 

(1) Les migrateurs de nuitsont altirës par la lumicre 
des phares, et un grand nombre viennent se tuer 
contre les tours. 
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mètres; son retour s'opère par l’Amérique cen- 
trale et l’intérieur des États-Unis. Ce n’est qu’en 
cas de tempête qu'il s'arrête aux Bermudes ou sur 
les côtes de la Nouvelle-Angleterre. 

Il est fort difficile de déterminer les points de 
repère choisis par les oiseaux pour assurer la per- 
manence de leurs routes, puisque celles-ci passent 
aussi bien sur des surfaces marines, le long de 
côtes, au-dessus de plaines ou de régions monta- 
gneuses, et que souvent la route d'aller diffère de 
celle du retour. Le cas du pluvier doré est encore 
plus extraordinaire. Si, comme nous l'avons vu, 
une partie de ces oiseaux vont hiverner dans 
l'Amérique du Sud, d’autres, plus rapprochés de 
l'Alaska, prennent la route du Pacifique et passent 
l'hiver aux Hawaï et jusqu'en Océanie. Le retour 
s'effectue par l'Australie et la côte orientale d'Asie, 
ou par le Japon, ou encore par les iles Aléoutes. 

L'oiseau qui tient le record de la plus longue 
migration est l'hirondelle de mer, qui niche sur 
les terres polaires arctiques — y séjourne du 
45 juin au 25 août, puis s’en va hiverner sur les 
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terres polaires antarctiques, où elle reste un peu 
plus longtemps. De telle sorte que, dans une ving- 
taine de semaines, l’hirondelle de mer doit effec- 
tuer un trajet aller et retour de 35 000 kilomètres, 
soit une distance journalière de 240 à 250 kilo- 
mètres. Ces oiseaux bénéficient ainsi du maximum 
de lumière. 

Une carte des plus curieuses représenterait les 
migraiions du rouge-gorge, qui passe l'hiver au 
sud des États-Unis et va nicher au Canada, les uns 
sur la côte Est, rafraichie par le courant polaire, 
les autres sur la côte Ouest, réchauffée par le cou- 
rant du Japon (Kouro-Sivo), de telle sorte que la 
vitesse du vol est basée sur la température: les 
premiers avancent moins vite que les seconds et 
aussi d'autant moins vite qu'ils se rendent moins 
avant vers le Nord. De plus, ceux qui partent les 
derniers accélèrent leur vol, c'est ainsi que la fau- 
velte à tête noire, qui quitte le Missouri central 
soixante jours après le rouge-gorge, n'arrive que 
dix jours après lui dans le nord-ouest de l'A- 
laska. 





VARIATIONS DE LA TAILLE EN FRANCE 


Depuis fort longtemps, on constatait dans notre 
pays un abaissement de plus en plus sensible de la 
taille humaine. Naturellement, le fait élait déploré, 
mais comme on ne pouvait envisager aucun 
remède à ce fâcheux état de choses, on se bornait 
à prévoir amèrement qu'un jour nos compatriotes 
ne seraient que les descendants bien dégénérés des 
beaux grenadiers du premier Enipire. 

Et voici que de deux sources bien différentes on 
nous l'apprend : en France, depuis quelques années, 
les honimes d'un côté, les femmes de l'autre, voient 
leur taille augmenter de facon très nette et très 
sensible, 

Il est toutefois assez curieux que cette opinion, 
en ce qui concerne le sexe fort tout au moins, 
ne soit pas unanimement partagée. En effet, d'après 
une communication qui fut faite, il y a quelque 
temps, à l'Académie de médecine, on serait tenté 
de croire à une diminution progressive et lente de 
la taille de la race francaise. 

Nous avons la satisfaction d'apprendre que cette 
opinion se trouve enticrement controuvée. En ce 
qui concerne Ja faiile féminine, M. Edmond Per- 
vier, directeur dû Mustum d'histoire naturelle, a 
fait à Académie des sciences, il y a quelque temps, 
une communication qui nous fixe de la facon la plus 
formelle. Quant à l'augmentation de la taille mascu- 
Jine, elle découle manifestement des constatations 
de l'autorite militaire, contre lesquelles il est bien 
difficile de s'élever, étant données la valeur et la 
probité scieutitique des ofliviers du service de santé 


militaire et le nombre mème de ces constatations 
qui s’élèvent annuellement à 300 000. 
L'augmentation de la taille de la femme fran- 
çaise depuis dix ans est vraiment extraordinaire, 
car de 1,54 m elle est passée à 14,57 m, soit un 
accroissement de trois centimètres. Ce phénomène 
est düment constaté par les statisliques dont 
M. Edmond Perrier a fait usage ; il ne laisse pas néan- 
moins d'être surprenant, et cela d'autant plus que 
nous ne sommes pas encore au terme de notre 
étonnement. Il parait, en effet, que, selon toute 
probabilité, la femme française doit encore grandir. 
Sans doute, la taille moyenne des jeunes con- 
scrits de cette année a été de 41,663 m; cela repré- 
sente, avec la taille moyenne des femmes, une 
différence de 93 millimètres, qui constitue d'un 
sexe à l’autre une marge fort appréciable. Mais il 
est cependant heureux qu’il se manifeste également 
une augmentation constante de la taille des con- 
scrils depuis quelques années, sans quoi la situa- 
tion n'eùt pas tardé à devenir pleine de piquant 
et désagréable pour la vanité du sexe fort. 
Depuis trois ans, c’est-à-dire depuis 4908, la taille 
moyenne des jeunes conscrits s’est accrue de trois 
millimètres, dont un millimètre pour l’année der- 
nière. Cette augmentation lente, mais qui semble 
continue, trouve une explication très logique dans 
le développement qu'ont pris en France les jeux et 
sports athlétiques, plus spécialement depuis dix ou 
quinze ans, quoique le début des manifestations de 
ce goût pour les exercices en plein air remonte à 
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quelques années en arrière. C'est, d’ailleurs, une 
mode excellente et dont l'accroissement de la taille 
moyenne n'est pas seul à bénéficier, car il est cer- 
tain que la santé générale doit largement s’en res- 
sentir. 

En tous cas, si la taille moyenne s'élève, par 
contre les statures exceptionnelles, les géants 
tendent à disparaitre. Dans tout le contingent de 
cette année il ne s'est pas trouvé un homme attei- 
gnant deux mètres. C’est une constalation assez 
curieuse. 

Nos voisins de l'Est ont la réputation d'être de 
taille élevée, mais si l'accroissement de la taille 
des Français continue à se manifester comme nous 
venons de le dire, bientôt nous serons aussi grands 
qu'eux. A vrai dire, la différence n’est pas très 
importante. 


COSMOS 


359 


La moyenne de la taille dans les corps de troupes 
allemands est de 1,677 m, soit 14 millimètres seu- 
lement de plus que celle de nos conscrits. Naturel- 
lement, il n’est pas question des corps d'élite dont 
tous les hommes sont méticuleusement choisis. De 
mème les volontaires d'un an ont une taille sensi- 
blément plus élevée que celle de l’ensemble des sol- 
dats allemands, car la moyenne atteint 1,710 m. 
On peut se demander à quoi tient cette élévation 
anormale de la taille chez les jeunes gens sortant de 
la classe aisée. Il semble qu'on puisse l'attribuer 
d’une part àune nourriture meilleure, plus substan- 
tielle, et aux exercices et jeux physiques que les 
fils des classes aristocratiques et bourgeoises pra- 
tiquent en Allemagne plus que ceux des classes plus 
modestes. 

Louis SERVE. 





PRODUCTION MÉCANIQUE DES OSCILLATIONS DE HAUTE FRÉQUENCE 
EMPLOYÉES EN RADIOTÉLÉGRAPHIE ET EN RADIOTÉLÉPHONIE 


Les procédés radiotélégraphiques et radiotélé- 
phoniques électriques peuvent être considérés 
comme basés sur les phénomènes ordinaires de 
l'induction électrostatique et électromagnétique, 





intensifiés grâce à la fréquence des variations qui 
sont mises en jeu. 

Dans les méthodes généralement appliquées 
jusqu'ici, les oscillations sont obtenues par des 
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artifices, utilisant des phénomènes spéciaux dus à 
l'étincelle ou à l’arc. Il est difficile ou délicat de 
produire, par ces moyens, des oscillations entrete- 
nues et de grande intensité; on ne parvient pas à 
travailler avec de grandes puissances sans compro- 
mettre la stabilité de la génération des oscillations. 


Pour remédier à cet inconvénient, différents 
expérimentateurs se sont occupés de réaliser des 
générateurs mécaniques de courants alternatifs à 
grande fréquence, dans la pensée qu'ils pouvaient 
ainsi mettre en œuvre des puissances illimitées. 

Cette question a particulièrement élé éludiée 
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par M. Fessenden, ainsi que par MM. Peukert, 
Cuhen, etc. 

ll y a quatre ou cinq ans déjà, M. Fessenden dis- 
posait d'un alternateur de fréquence 50 000 qu’il mo- 
difia peu de temps après pour obtenir la fréquence 
75 000 et, en 1908, il fit connaître qu’il avait obtenu 
de très intéressants résullats au moyen d’un alter- 
nateur de 4 kilowatt pouvant donner des courants 
d'une fréquence de 100 000 périodes par seconde. 

Cette fréquence, qui convient bien pour la radio- 
télégraphie et pour la radiotéléphonie, avait d’ail- 
leurs déjà été dépassée, par M. Thomson en 1889, 
par M. Duddell en 1900, etc. 

Mais on n’y arrive qu'avec de petites machines; 
en effet, la vitesse périphérique d’une machine 
quelconque est toujours limitée par des raisons 
mécaniques, en sorte que — la fréquence des 
courants produils dépendant de la vitesse de rota- 
tion et du nombre de pôles — on est forcé de se 
contenter d'un espace très restreint pour chaque 
pôle. 

Des artifices de construction ont bien été indiqués 
pour tourner cette difficulté, mais ils n'ont pas 
reçu de consécration pratique. 

On expérimente actuellement en Allemagne un 
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procédé qui semble pouvoir donner de meilleurs 
résultats. 

Ce procédé, dû à un inventeur allemand, 
M. Goldschmidt, comporte l’utilisation d’un alter- 
nateur spécial, combiné avec des condensateurs et 
des bobines de self-induction grâce auxquels on 
parvient à accentuer les phénomènes de réaction 
se produisant entre le système excitateur du géné- 
rateur et le système induit et à transformer les 
variations insignifiantes qui résultent normalement 
de ces réactions en courants alternalifs de grande 
amplitude. 

La figure ci-contre représente la machine em- 
ployée, avec le moteur électrique qui l'actionne. 

Un générateur de cette espèce, construit par la 
Société anonyme (G. Lorenz, est à l'essai depuis 
avril 4940 à la station radiotélégraphique d’Ebers- 
walde ; il fournit des courants de fréquence 30 000 
ou 60000 et sa puissance est de 12,5 ou 8 kilowatts 
pour chacune de ces fréquences. 

Le rendement est de 80 pour 100 et les construc- 
teurs estiment qu’ils pourraient établir des ma- 
chines du mime genre, de 60 ou 80 kilowatts et 
plus pour toutes fréquences, jusqu'à 400 000 ou 
au delà. H. M. 





EMPLOI DU SOUFRE COMME ENGRAIS DES POMMES DE TERRE 


Les botanopathologistes sont absolument en 
désaccord sur le point de savoir à quelle cause il 
convient de rapporter la maladie connue sous le 
nom de « gale de la pomme de terre ». Pour 
Duggar et Thaxter, cetle cause serait une Mucé- 
dinée, l'Oospora Scabies; pour Kuhn, le Rhiso- 
ctonia solani, autrefois dénommé Protumuyces par 
Wallroth, et Zrysibe par Martius; pour Potters et 
Schillbersky, ce serait une Chytriadiacée plasmo- 
dique, le Chrysophlyctis endobiotica; pour Bolley, 
enfin, ce serait un bactérium, le Micrococcus pelli- 
cidus. Quoi qu'il en soit, on a successivement pré- 
conisé, pour combattre la gale, l’immersion des 
tubercules dans la bouillie bordelaise ou le bichlo- 
rure de mercure, leur trempage dans des solutions 
formolées, ou enfin leur roulage dans du soufre 
finement pulvérisé. | 

Or, des expériences poursuivies en diverses sta- 
ions asivnvimiques de l'Allemagne du Nord, et 
résumées À diveses reprises dans la Deutsche 


Landicirthsehofiliche Presse (notamment en 1909, 
n° SN, et en ft, n° Ni ont feit ressortir que le 
soufre ne borne peas «on acHUen nule à combattre 
avec éfisacité fa sale des pommes de terre: il 
intiui par surcroit d'une facon nelieiment favorable 
sur le déveléppenicut mime des tüuhereales. Il 
restaill toutelois à établir de facon définitive si 


l'augmentation de rendement constatée après son 


emploi est simplement la conséquence de l’absence 
de gale ou si, au contraire, le soufre a, par soi- 
même, une action fertilisatrice. Dans l’affirmative, 
il était intéressant de rechercher si cette propriété 
était spéciale à la pomme de terre ou si elle s’éten- 
dait à d'autres plantes. 

Le problème a tenté deux observateurs français, 
M. Chalgrin, directeur de l’école pratique de 
Beaune, et M. Derriot, son collègue de Gennetines, 
dans l'Allier, qui tous deux ont expérimenté en 
des sols et sous des climats différents. 

Le soufre a été employé par eux concurremment 
et en collaboration avec les engrais ordinaires: il 
a été plus facile ainsi d’en préciser le mode d'action. 
Les tubercules mis en expérience ont été pris 
entiers et de grosseur moyenne. Le soufre sublimé 
a été enfoui, à raison de 250 à 500 kilogrammes 
par hectare, par le dernier labour précédant la 
plantation de pommes de terre ou les semis de 
betteraves, car l'essai a porté également sur ces 
plantes. Toutes les parcelles (4° témoin; 2° avec 
soufre sans engrais; 3° avec soufre et divers 
engrais; 4 avec soufre et engrais complet) ont 
recu les mèmes façons culturales. 

D'une façon absolument constante, le rendement 
s'est toujours montré plus élevé dans les parcelles 
soufrées, et, le hasard ayant fait coïncider des 
pluies excessives avec les plantations, on a pu 
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constater que le soufre exerce également une 
action très nette contre la pourriture. 

L’accroissement de rendement dû au soufre est 
minimum en présence du sulfate de potasse, et 
maximum, au contraire, en présence du nitrate de 
soude. 

Ni M. Chalgrin, ni M. Derriot n’ont cru devoir 
formuler de conclusions à la suite des intéressantes 
expériences auxquelles ils se sont livrés, estimant 
sans doute qu'il serait antiscientifique d'affirmer 
avant d’avoir à sa disposition un grand nombre 
de résultats expérimentaux concordants. Il n'en 
reste pas moins que leurs travaux sont de nature 
à donner pour l'avenir des indications précieuses. 
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Les plantes qui ont une valeur marchande, ou 
plutôt une valeur commerciale, supérieure à ceHes 
de la pomme de terre et de la betterave pourraient 
utilement recevoir du soufre comme engrais ferti- 
lisateur, étant donné que l'augmentation de rende- 
ment enregistrée a représenté sur plusieurs points 
une valeur supérieure à celle du soufre employé, 
étant donné aussi qu'il est parfaitement possible 
que le soufre n'ait pas produit tout son effet au 
bout d'une première année de végétation. 

En tout état de cause, il convient de souhaiter 
que des essais nombreux viennent élucider pleine- 
ment le problème posé MM. Chalgrin et Derriot. 
Francis MARRE. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séanoe du 11 septembre 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


De l’emploi de la combustion sous pression 
pour doser le carbone des aciers. — La com- 
bustion sous pression d'oxygène, au sein de lobus 
calorimétrique, permet de doser le carbone total des 
produits de la métallurgie du fer, suivant un procédé 
simple et rigoureux. un 

Ce procédé consiste à brûler la prise d'essai, sous 
une pression d'oxygène convenable pour assurer la 
combustion du métal et du carbone qu'il contient. Il 
suffit ensuite d'extraire les gaz de l’obus, d'y doser 
l’anhydride carbonique et d'en déduire la quantité de 
carbone cherchée. 

A l'École des mines, MM. P. Maurer et E. Goutal se 
servent d’un obus calorimétrique construit expressé- 
ment en vue de leurs recherches et qui se prête à 
toutes les vérifications désirables. 

La chambre de combustion est plus grande que 
celle de l'obus ordinaire; elle atteint un litre de 
capacité. L’allumage se fait à l'aide d’un fil très 
léger de fer qu'un courant électrique enflamme au 
moment voulu. 

Les prises d'essais d'acier varient de 2 à 5 grammes ; 
on les brûle dans l’obus sous des pressions d'oxygène 
de 5 à 8 atmosphères. 


Les « Chœæœromyies », diptères noiveaux à 
larves suceuses du sang des mammifères. — 
L'Auchmeromyia luteola Fabr. était jusqu'ici le seul 
diptère connu pour avoir des larves qui piquent les 
mammifères et en sucent le sang. Cette espèce vit 
aux dépens de l’homme (ver des vases), mais une 
telle adaptation suppose des stades évolutifs antérieurs 
où le parasitisme s’exerce sur des animaux. 

Pour M. E. Rousaun, ces stades paraissent présentés 
par des diptères nouveaux qu'il a trouvés au cours 
de sa mission au Soudan, et dont les larves sucent 


le sang des mammifères à poils rares, les porcins 
du genre phacochère et les oryctéropes. Il appelle ces 
diptères Chæromyia (de yo0ip0:, porc), et ils forment 
avec les Auchmeromyia une tribu spéciale dans les 
muscides. 

Des essais de croisement entre les divers types 
d'Auchmeromyies sont restés négatifs ou stériles. Les 
deux espèces de Chæromyia n'offrent pas de fixité 
absolue vis-à-vis de l'un des types d'hôtes mammifères 
qu'elles parasitent électivement. Mais, dans la nature, 
les deux genres restent exclusivement adaptés, sans 
exception, le C. Auchmeromyia à l'homme, le C. Chwe- 
romyia aux mammifères sauvages à peau nue de 
l'Afrique tropicale. 


Un complément sur un théorème relatif aux équa- 
tions intégrales de troisième espèce. Note de M. ÉiLe 
Picaro. — Sur les mécanismes de la variation des 
races et les transformations moléculaires qui accom- 
pagnent ces variations. Note de M. ARwaND GAUTIER; 
l'auteur, qui s'occupe de ces transformations chez les 
végétaux, arrive à cette conclusion: que c’est par la 
coalescence des plasmas vivants, sexuels ou somatiques, 
agissant parfėécondation, gretfe, syimbioses parasitaires 
ou virulentes, quelquefois peut-ċtre par soustraction 
des zymases nécessaires au développement normal, 
que se font les modifications plasmatiques et fonc- 
tionnelles d’où sont originaires la plupart des races 
et, sans doute aussi, des espèces actuelles. — Sur une 
classe importante de noyaux asymétriques dans la 
théorie des équations intégrales. Note de M. A. Korx. 
— Théorème sur les valeurs caractéristiques. Note de 
M. Tr. LaLesco. — Sur le théorème de M. Jordan dans 
l'espace à n dimensions. Note de M. L.-E.-J. BROUWER. 
— Solutions de sels magnétiques hétérogènes dans un 
champ magnétique hétérogène. Note de M. C. Sra- 
TESCU. — Mutation d'un hybride transmise à sa posté- 
rité et à ses produits en voie de disjonction. Note de 
M. PauL VuILLEMIN. — Sur le synchronisme du calvaire 
carbonifère du Boulonnais avec celui de la Belgique 
et de l'Angleterre. Note de MM. H. be DortonorT et 
ACH. SALÉE. 
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Précis d’Optique, publié d’après l’ouvrage de PAUL 
Dauve, refondu et complété par MarceL BoLL, pro- 
fesseur agrégé de l’Université, avec une préface 
de Pavut Langevin, professeur au Collège de France. 
Tome Ie": Optique géométrique. Optique ondula- 
toire. Un vol. in-8° de x-375 pages avec 168 figures 
(42 fr). Gauthier-Villars, 55, quai des Grands- 
Augustins, Paris, 1944. 


L'ouvrage de Drude, Lehrbuch der Optik, date de 
4900, et son auteur travaillait à la deuxième édition 
« lorsqu'il fut emporté par la mort volontaire et 
prématurée où l'avait conduit son labeur excessif ». 
L'œuvre remarquable du regretté physicien alle- 
mand nous est livrée, dans une excellente adapta- 
tion française, par M. M. Boll, qui a été guidé par 
M. P. Langevin. L’on ne s'est pas contenté de tra- 
duire, mais on a jugé nécessaire, en raison des 
besoins et deshabiludes de l'enseignement en France, 
de compléter ou de modifier certaines parties du 
livre. Un coup d'œil jeté sur la table des matières, 
où des astérisques distinguent les paragraphes spé- 
cialement rédigés pour l'édition francaise, dit vite 
combien importante a été la contribution person- 
nelle de M. Boll. 

Le premier volume paru contient l'Optique géo- 
métrique, puis la partie cinématique, de l'Optique 
physique : Optique ondulatoire. Un second tome 
comprendra le reste de l’Optique physique, c’est-à- 
dire la Théorie électro-magnétique et l'Optique 
énergélique. 

Le nouvel ouvrage tient largement compte des 
modifications d'ordre technique en Optique géomé- 
rique, et d'ordre théorique en Optique physique, 
qui se sont introduites au cours des trente dernières 
années. 

L'Oplique yévmélrique, où Optique des rayons 
lumineux, prend son point de départ dans ces don- 
nées immédiates de l'expérience vulgaire : la lumière 
marche en ligne droite; la lumière s'ajoute à la 
lumière comme la matière à la mativre, arithimé- 
tiquement. Elle à pour bases les lois classiques et 
sunples de la réflexion et de la réfraction, qu'elle 
applique aux tiroirs et aux lentilles pour aboutir 
à des abgliiatieres vaii:es dont l’objet principal est 
la ronstrnéfion des jusirunents propres à aider la 
vision des objels tròs pelits on des objets très éloi- 
gnés, Doptigue pdvmétrigue, abstraction faite de 
toule hypelnese partieunjiere suria nature physique 
de la lumière, consiitue dere une promere approxi- 
mation uale ci fecorae, On avait seuiement tort, 
dëns beausoup ge Hyres antéricurs, de simptiher 
les données cu polni de ne garder avee ia réalité 
quun contact supertieciel: lesappli ations n'élaient 
pes de Ja physiques, mais purement des exercices 


de géométrie à propos d'optique. Le caractère de 
cette science est aujourd’hui complètement modifié, 
grâce aux travaux et à l’enseignement d’Abbe, de 
Petzval, de Czapski, etc., qui ont sérieusement 
complété la théorie de la construction des instru- 
ments d'optique; l'ouvrage de Drude fait une place 
convenable à l'optotechnique qui en est issue. 

Quand on envisage de plus près la manière dont 
les différents corps se comportent par rapport à la 
lumière, on constate que l’'Optique géométrique ne 
suffit plus à rendre compte des phénomènes. Les 
interférences, la diffraction, la polarisation, trou- 
vent, par contre, leur explication dans la Theorie 
ondulatoire présentée par Huygens. L'ouvrage 
expose d’abord la lutte si intéressante entre la 
théorie des ondulations et la théorie de l'émission 
de corpuscules lumineux (Newton), lutte quis’acheva 
en 1850 par la défaite de la théorie de l'émission, 
grâce à l'expérience cruciale de Foucault démon- 
trant que la lumière se propage plus lentement dans 
l'eau que dans l'air. Tel quel, le principe de Huy- 
gens prète le flanc à des objections graves; mais 
Fresnel l’a perfectionné en combinant avec le prin- 
cipe des interférences; il a ainsi constitué une 
œuvre admirable, qui est restée classique presque 
intégralement. 

Justement, ce qu’il y a de solide dans la théorie 
ondulatoire de Fresnel est indépendant des hypo- 
thèses mécaniques et des représentations imagées 
dont s'est servi ce grand physicien. Il suffit d'ad- 
meltre que dans la lumière il y a quelque chose qui 
varie périodiquement, dans l’espace transversa- 
lement au sens de propagation, ainsi que dans le 
temps. 

M. Boll évite d'employer les expressions de mou- 
vement vibratoire, de vibrations, d’oscillations, qui 
sont empruntées à la théorie mécanique de la 
lumière, et il fait remarquer par avance, sans y 
insister d’ailleurs dans ce volume, que la théorie 
électro-magnétique donnera une interprétation plus 
plausible des phénomènes lumineux; c'est elle 
encore qui, outre son rôle de simplification, appor- 
tera, grâce engrande partie aux découvertes récentes 
sur la structure de l'électricité, le lien qui man- 
quait entre la matière et l’éther lumineux. 


Vingt leçons pratiques sur les courants alter- 
natifs, par E. Nıcoras, professeur à l’École natio- 
nale professionnelle d'Armentières. Nouvelle édi- 
tion, mise à jour. Un vol. in-8° raisin de 264 pages 
avec 63 problèmes-trpes et 251 figures (broché, 
5 fr). Henri Paulin et Ci, éditeurs, 24, rue Hau- 
tefeuille, Paris. 


Pour les ouvriers électriciens, qui ne possèdent 
que le calcul élémentaire, la méthode suivie par 
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M. Nicolas est, semble-t-il, la mieux appropriée : 
toutes les propriétés du courant alternatif intéres- 
santes au point de vue industriel: fréquence, phase, 
effets de la capacité et de la self-induction, résis- 
tance et impédance, décalage de l'intensité sur la 
tension, puissance réelle et puissance apparente, 
facteur de puissance, s’introduisent successivement 
au cours d’un exposé essentiellement expérimental. 
L'auteur apprend à l'ouvrier à les déduire des 
lectures combinées du voltmètre, de l'ampèremètre 
et du wattmètre. 

Comparée à l’ouvrage primitif, que nous signa- 
lions il y a quatre ans, l'édition nouvelle comporte 
des modifications intéressantes. 

Pour être moins théorique encore, M. Nicolas a 
supprimé deux leçons sur le condensateur, le con- 
densateur et la self-induction combinés, l'impor- 
tance industrielle de ces deux leçons étant plutôt 
minime. 

Par contre, il a rendu indépendante la leçon sur 
le démarrage des moteurs triphasés asynchrones, 
suivant une classification inédite. Une leçon sur la 
traction par courant alternatif est également indé- 
pendante de la leçon sur les moteurs triphasés à 
collecteur. 

Les trois machines fondamentales du courant 
alternatif : alternateur, transformateur, moteur 
triphasé asynchrone, sont, au point de vue construc- 
tion, étudiées beaucoup plus en détail. 

Les leçons étant indépendantes les unes des 
autres, l'étude peut se scinder autant qu’on le veut. 


Flore complète, illustrée en couleurs, de 
France, Suisse et Belgique, par G. Boxier, 
professeur de botanique à la Sorbonne. Ouvrages 
paraissant par fascicules in-4°, comprenant 
6 planches de gravures en couleurs, et le texte 
correspondant. Chaque fascicule 2,90 fr. Librairie 
Orlhac, 1, rue Dante, Paris. 


M. Bonnier vient d’entreprendre la publication 
d’une nouvelle flore dont nous avons sous les yeux 
le premier fascicule. Chacun d'entre eux comprend 
six planches en couleurs, remarquablement tirées, 
et où toutes les espèces et les principales sous- 
espèces sont représentées à la moitié de leur gran- 
deur naturelle. Ainsi, les personnes qui s'intéressent 
aux plantes pourront avoir sous les yeux une col- 
le:tion de photographies en couleurs de fleurs don- 
nant l'illusion de la vie, et pour lesquelles l'éditeur 
mérite tous les éloges. 

Ces planches sont accompagnées d'un texte qui 
donne une description claire, détaillée et complète 
de chaque espèce, de telle sorte qu’en joignant ce 
texte à la représentation de la plante, il ne peut 
plus subsister aucun doute sur la détermination de 
l'espèce qu'on a entre les mains. 

Ces descriptions contiennent, en outre, un grand 
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nombre de renseignements intéressants: Les indi- 
cations sur le mode de végétation, de propagation 
et sur la biologie de la plante; les divers noms 
sous lesquels on désigne l'espèce en français, en 
allemand, en flamand, en italien et en anglais: les 
usages et propriétés de la plante; enfin, pour- 
chaque espèce, sa distribution géographique en 
France, Suisse, Belgique, puis en Europe et hors 
d'Europe, avecsonextension enaltitude, les habitats 
el les terrains où la plante croit de préférence. 


Utilisation des petits clichés, par J. CARTERON. 
Un volume de la Bibliothèque de la Photo-Rerue. 
(0,60 fr). Charles Mendel, éditeur, 118, rue 
d'Assas, Paris. 


Dans un premier volume, l’auteur a donné tous 
les renseignements utiles à l’obfention des petits 
clichés; dans cette seconde partie, il étudie Ja ma- 
nière de les utiliser. Parlant d'abord du dévelop- 
pement des négatifs, il indique deux méthodes 
(développement lent et développement à deux 
cuvettes) pour rendre les gradations de lumière et 
d'ombre telles qu’elles existent dans le sujet; puis 
il traite de l’utilisation proprement dite, et décrit 
les procédés de tirage les plus recommandables 
pour obtenir des épreuves sur papier, des diaposi- 
tives, des agrandissements directs ou indirects, 
suivant que l’auteur veut avoir soit de simples 
épreuves documentaires, soit des compositions 
présentant un véritable caractère artistique. 


Une Normandie inconnue: le bassin minier 
de la Basse-Normandie, par À. PAwLOWSKI. 
Un vol. in-16 de 112 pages (2,50 fr). Librairie 
Dunod et Pinat, 49, quai des Grands-Augustins, 
Paris, 1911. 


La Normandie n'est pas simplement un pays 
agricole de premier ordre. Au point de vue géolo- 
gique, tous les âges ou à peu près sont repré- 
sentés, et les recherches faites ont établi qu’il 
devait s’y trouver de vasles réserves en minerai 
de fer. D'ailleurs, tout fait supposer que les gise- 
ments ont été connus et exploités dès l'époque 
romaine et surtout au moyen âge. Un peut com- 
parer le bassin normand à celui de Briey, qui est 
plus étendu, mais dont le minerai a une teneur en 
fer moins considérable. | 

Une quinzaine de concessions sont, aujourd'hui, 
exploitées dans cette région, et leur richesse totale 
semble dépasser un milliard de tonnes de minerai. 

M. Pawlowski a fait une étude détaillée de cha- 
cune d'elles, a examiné la question de la création 
de hauts fourneaux à Caen pour l’utilisation du 
minerai sur place, discuté le problème des voies 
ferrées et voies d’eau que cette expansion indus- 
trielle soulève actuellement, et envisagé l'avenir du 
pays, tant au point de vue économique que social. 


—— l 
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La clarification des vins, bières, cidres et 
poirés par la caséine. — La caséine sert depuis 
‘quelques années pour coller les vins. M. Kelhofer, 
directeur de la section de chimie de la Station 
expérimentale de Wædensweil, a comparé son 
action à celle de la gélatine dans la clarification 
des boissons, et en particulier des cidres et poirés, 
qui sont, en Suisse, l'objet d'une grande consom- 
mation. 

Le poids de la caséine nécessaire pour le collage 
a été de 5-10 grammes par hectolitre pour les vins 
blancs, 10-20 grammes pour les vins rouges, et 
10-50 pour les cidres et poirés; chez ces deux bois- 
sons, la clarification est beaucoup plus rapide et 
nécessite moins de caséine si leur acidité est plus 
élevée (Journ. d'Agric. prat., 10 aoùt). 

M. Kelhofer tire de ses recherches comparatives 
les conclusions suivantes : 

4° La caséine, excellent clarifiant pour les vins 
rouges, est un peu moins bonne pour les vins 
blancs, dont la movenne se clarifie mieux avec la 
colle de poisson, mais elle donne des résultats 
complètement insuflisants avec les vins de fruits, 
notamiment les pnirés, chez lesquels les meilleurs 
résultats sont presque toujours atteints avec la 
gélatine; 

2° Les risques à courir avec la caséine sont au 
moins aussi grands qu'avec tout autre clarifiant. 
Aussi, doit-on toujours déterminer par des essais 
préalables pour chaque boisson si elle est sus- 
ceptible d'en produire la clarification, et, dans 
l'aflirmative, quelle est la quantité minimum né- 
cessaire ; 

3° Les boissons clarilices par la caséine doivent 


être séparées le plus tôt possible de leurs dépôts 
et soutirées dans un autre tonneau très propre et 
faiblement méché; 

4 La caséine, quand elle clarifie à la même 
dose que la gélatine et la colle de poisson, offre 
sur ces deux produits l'avantage d'enlever moins 
de tanin et de coloration aux boissons et d'y faire 
naitre moins de précipité, c'est-à-dire moins de 
lies. Mais, d'autre part, comme son emploi n’a lieu 
qu'en solution étendue, elle a l'inconvénient d'intro- 
duire dans les boissons une quantité d’eau notable; 

5° La clarification avec la caséine, non seule- 
ment n’est pas plus coûteuse que la colle de pois- 
son, la gélatine et l’albumine, mais elle revient 
à meilleur compte; 

6° Les boissons sujettes au noircissement, maná 
elles n’ont pas été préalablement pasteurisées ou 
méchées, ne sont pas restaurées davantage par la 
caséine que par les autres clarifiants. 


Séchage rationnel des cartes postales pho- 
tographiques. — Les amateurs photographes 
éprouvent parfois quelque difficulté pour faire 
sécher les cartes postales qu'ils viennent de tirer: 
Le carton, plus épais, retient plus longtemps l'hu- 
midité. On peut se servir d'ua carton ondulé, 
spécial pour l'emballage des objets fragiles; les 
cartes sont maintenues arc-boutées contre les ondu- 
lations et laissent ainsi l'air circuler librement tout 
autour de la carte postale. 

Pour aplanir ces cartes après séchage, il sullit 
de passer sur le côté réservé à l’adresse une éponge 
ou un linge humide, puis de mettre en presse 
entre deux feuilles de papier buvard. 





PETITE CORRESPONDANCE 


M. A. D.,àB. — Les alchimistes avaientadopté pour 
le plus « noble des métaux »le Solcil comme symbole, 
et ils lui donnaient le nom de Sol. 

M. J. C., à N. — H nous semble que l'emploi de 
l'eau seconde des peintres (lessive de potasse caustique) 
doit dounec di: Den: résultats dans ce cas. 

M.A. Fy a R, — Penses A incendie: Nol, 60, rue 
dangote. — Societé pour l'erplortation des ertint- 
. allées 
u Doruratuix, et du, cours Hosquet, à Pau. — 
yy (l4 io, Meroues et 
guteuriio t), libratris Gauthier- 
Grands- tins. 


teurs d'inrentiie, systesne He M. labhe Daney, 9 
de Touray, 
Les mots el Les pins cts la Le 
distillerie, du mine 
Villars, quai des 

M. A. D, à V. GenDée 
dans le nuinëro 1323, n. 47: on péul uussi recuin- 
Mander le 
rte ot de 


ugua 


— Ve.uilez SET ia rucelie 


miastie des iméniisièrs, composé de colle 
seture de bois très fine. 


M. E. J., à L. — Vous pourriez employer avec 
succès le Sférilisateur Lepage, 67, boulevard Hauss- 
mann. 


M. V., à W. — Pour la liste de la collection Science 
et religion, veuillez réclamer le catalogue de la 
librairie Bloud, 7, place Saint-Sulpice. — M. l'abbé 
Moreux a publié un certain nombre d'ouvrages ; à côté 
de ceux édités par la Bonne Presse et qui ont été 
signalés dans nos colonnes, il a donné le Problème 
solaire (chez Thomas, rue du Sommerard), et récem- 
ment Quelques heures dans le ciel (chez Fayard, 
iS, rue du Saint-Gothard). — Cette collection est, en 
elfet, très éclectique; mais les noms des auteurs suf- 
fisent pour FÉRÉRIENSE sur l'esprit de chacun des 
ouvrancs 

Imprimerie P. FLRON-Vrau. 3 et 5, rue Bayard. Paris Vill*. 
Le gérant, K. PSTITRENRT. 


No 1392 — 30 SEPTEMBRE 1911 


COSMOS 


SOMMAIRE 


Tour du monde. — Phénomène d'électrisation atmosphérique en ballon. [Influences multiples de l'électricité 
atmosphérique sure les antennes radio-télégraphiques. Thérapeutique chinoise. Le paradis des pharmaciens. 
Ua nouveau réactif. L’amertume des bières et le houblon. L'explosion du cuirassé Liberté. Un beau 
voyage du dirigeable Adjudant-Réau. Le mouton dans le monde. Un immeuble pour le radium. Une 
mesure de conservation des anguilles. Un encouragement aux chercheurs persévérants. Stalistique des 


journaux et périodiques en Europe, p. 365. 


Correspondance. — Traitements bizarres du choléra, Chevalier Manrca, p. 369. — Les sourds-muets ont-ils 
le mal de mer? P. CHRiSTiEN, p. 369. — Phénomène étrange dans les marais salants, P. Couse: fils, p. 369. 


Nouveau pont roulant et tournant Sohier, Boren, p. 370. — Le four électrique à induction dans 
l’industrie du fer et de l’acier, Marcuaxo, p. 372. — La cire de Chine, H.R., p. 376. — La science 
française à l’île Maurice, Rocusser, p.377. — Quartz enhydres, P. Couses fils, p. 380. — La trajectoire 
et la masse des comètes, p. 331. — Les bases de vitesse de la marine française (suite), P. COURBET, 
p. 383. — Un bec de gaz mobile pour l’éclairage des rues, BELLET, p. 387. — Sociétés savantes : 
Académie des sciences, p. 389. — Bibliographie, p. 390. 








TOUR DU MONDE 


ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE 


Phénomène d’électrisation atmosphérique 
en ballon. — M. Alberto Oettli se trouvait, dans 
la nuit du 18-19 mars 1910, en compagnie de 
M. C. Lauffer, dans la nacelle d’un ballon sphérique 
d'une capacité de 1600 mètres cubes. Parti de 
Madrid à 1:55" du matin avec 22 sacs de test, il 
fut entrainé vers le Sud, et, à 4 heures du matin, 
il se trouvait à une altitude de 2 000 mètres, domi- 
nant les montagnes de la Sierra de Tolède. 

« À ce moment, raconte-t-il dans la Revue 
rméphologique, nous fümes enveloppés par une 
é paisse nuée de neige, après avoir reçu auparavant 
déjà plusieurs averses de pluie. Quelque peu sur- 
p ris, je concentrais encore davantage mon atten- 
on sur Les appareils, car il ne nous aurait guère 
plu d'être obligés de prendre terre en pleine nuit 
dans les montagnes inhospitalières et dans des con- 
ditions atmosphériques aussi désagréables. Après 
les avoir une dernière fois examinés minutieuse- 
ment, j'éteignis, pour un moment, ma lampe élec- 
trique et je me mis à contempler le tourbillon des 
flocons de neige qui tombaient aulour de nous, 
quand j'aperçus une lueur étrange qui, au premier 
abord, me fit croire que mon compagnon avait 
allamé sa lampe. Cependant, l'instant d'après, je 
me rendis compte que, sous l'action de l'haleine, 
ma moustache s'était couverte de petites bulles 
d’eau, ce qni lui donnait l'éclat dont je viens de 
parler. Je me retournai et j’observai également le 
mème phénomène sur la moustache de mon ami. 
Je ne pus m’empècher d’éclater de rire et de dire: 
nous voilà bien beaux! À mesure que la neige 
tombait, le phénomène augmentait en intensité et 
nous vimes que le cordelage du ballon reluisait 
aussi, surtout les cordes qui étaient attachées au 
cercle de charge, comme, par exemple, la corde 
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de déchirure, celle de la soupape et celle du filet 
de la bâche du ballon, qui faisaient combe. La 
lueur resplendissait davantage aux extrémités infé- 
rieures de la combe; elle élait de même plus 
intense dans la partie inférieure des cordes de sus- 
pension de la nacelle, c'est-à-dire à l'endroit mème 
où celles-ci entrent dans l'osier. 

» Le tout me fit l'effet d'une salle de fête en 
miniature avec ses guirlandes illuminées, et il n’au- 
rait manqué qu'une boite à musique pour rendre 
l'illusion plus complète. C’est pour cela que l'idée 
me vint de baptiser ce phénomène : l'éclairage de 
gala de l'aéronaute. 

» Fatigué d'être assis sur les sacs de lest, mon 
compagnon se leva, mais, oh surprise! au moment 
d'approcher sa tête des combes des cordes, de 
longues étincelles lui sautaient à la tète à travers 
la casquelte mouillée, ce qui n’avait pas précisé- 
ment l'air de l’amuser beaucoup. Ce curieux phé- 
nomène m'intéressa extraordinairement, et je com- 
mençai à faire sortir des étincelles des cordes, en 
étendant la main vers celles-ci. De la corde du 
filet à bâche, qui se trouvait de mon côté, je reçus 
également quelques décharges sur la tête, lorsque 
je m'en fus approché. Toutes les décharges étaient, 
du reste, accompagnées du bruit typique des étin- 
celles produites par une machine électrique à 
disque de verre, ou bien encore de celles d’une 
courroie de dynamo électrisée; l'effet qu’elle pro- 
duisait sur la peau était également pareil à celui 
desdites étincelles, mais plus fort. 

» À mesure que la chute de neige décroissait, le 
phénomène électrique diminuait aussi, pour dispa- 
raitre complètement lorsque le ballon fut sorti de 
la nuée de neige, mais pour recommencer quand 
il entra dans une autre nuée à 2600 mètres de 
hauteur. Cette seconde chute de neige fut beau- 
coup moins forte que la première et de moindre 
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durée, et conséquemment l'éclairage de gala fut 
aussi moins intense... 

» I] va sans dire que, sous le poids de l'eau et 
de la neige, notre lest avait diminué considérable- 
ment, et nous nous vimes forcés d’atterrir, après 
un peu plus de quatre heures de voyage, près de 
Porzuna, dans la province de Ciudad Real, à 
441 kilomètres du point de départ. » 

Pareils phénomènes électriques sont déjà bien 
connus des aéronautes. Parfois même, le ballon 
est, en outre, entrainé dans une montée rapide 
sans aucun jet de lest et malgré la surcharge de la 
peige et de la grèle. (Cf. Cosmos, LIX, 702; l'ascen- 
sion de l’Ariane.) 


Influences multiples de l’électricité atmo- 
sphérique sur les antennes radio-télégra- 
phiques. — D. Guillermo J. de Guillén y Garcia 
se demande si l'éclair émet seulement des ondes 
hertziennes à très haute fréquence (Memorias de la 
real Academia de ciencias y artes de Barcelona). 
Sa réponse est basée sur les faits recueillis en 
divers Observatoires munis de céraunographes 
(appareils de télégraphie sans fil destinés à enre- 
gistrer les décharges atmosphériques): observa- 
vations du P. Fenyi à Kalocsa, en Hongrie; du 
P. Cazador, à San-Julian de Vilatorta; de D. José 
Maria de Guillén y Gomez, à l'Observatoire cérau- 
nologique de D. G. J. de Guillén y Garcia lui-mème, 
à Barcelone. 

Les ondes électriques employées couramment en 
télégraphie sans fil ont une fréquence trop grande 
pour impressionner l'oreille, soit directement, soit 
par l'intermédiaire dun récepteur téléphonique. 
(Ainsi les très grandes longueurs d'onde, 2000 à 
3 000 mètres, usitées par les stalions géantes, cor- 
respondent encore à des fréquences de 150 000 à 
400 000 périodes par seconde, alors que les sons 
n'affectent l'oreille que s'ils ont une fréquence 
inférieure à 48000 périodes par seconde.) Pour 
percevoir au téléphone les signaux radio-télégra- 
phiques, on est obligé de faire appel à un appareil 
auxiliaire: radio-conducteur à limaille, détecteur 
électrolytique ou à cristal de carborundum, 
tikker, etc., tous systèmes ayant généralement 
pour but de capter et de totaliser l'énergie élec- 
trique excitée dans l'antenne par tout un groupe 
d'ondes successives à hante fréquence. Cependant, 
les orages Icintains produisent fort bien des bruits 
dans un téléphone relié directement à l'antenne, 
dans l'absence de tout détecteur spécial. Donc 
l'orage produit des émissions électriques à fré- 
quence assez faible comprise dans les limites des 
fréquences acoustiques, 

M. de Guillén y Garcia se demande s'il s'agit 
d'un effet dinduetion. M, Thurv, déja en 4879, 
notait les sons excites dans nne ligne téléphonique 
par les décharges atmosphériques, et les expliquait 
par l'induction. Fdison et Guarini ont, par sinipie 
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induction électro-dynamique et sans employer d'os- 
cillateur, télégraphié sans fil sur d'assez longues 
distances, ce dernier d'Anvers à Malines, à 20 kilo- 
mètres, avec une puissance de un kilowatt. La foudre 
peut agir de même, d'autant que la tension en jeu 
atteint parfois, d’après certains calculs hypothé- 
tiques, 50 millions de volts, et que l'intensité est 
de 52 000 ampères durant un millième de seconde, 
d’après M. Kohlrausch. 

Mais l'explication est peut-être ailleurs, dans l'in- 
duction ou influence électrostatique. En effet, le 
P. Fenyi, à Kalocsa, a observé, sur les diagrammes 
du céraunographe, des traits différents de ceux qui 
sont dus aux décharges proprement dites : l’inter- 
prétation admise est que ces traits, d'un caractère 
particulier, correspondent aux variations de poten- 
tiel entre l'antenne et la terre, lors du passage des 
nuages électrisés; les charges d'électricité qui cir- 
culent alors dans l'antenne sont équivalentes à un 
courant et capables d'actionner le téléphone. 


SCIENCES MÉDICALES 


Thérapeutique chinoise. — Voici, d'après un 
rapport de M. Rotach, docteur ès sciences et explo- 
rateur connu, rapport résumé par la Gazette 
médicale de Paris, quelques-uns des conseils que 
donnent les plus fameux thérapeutes chinois. Il va 
sans dire que vous êtes libres de leur préférer ceux 
des médecins occidentaux, et mème que vous agirez 
sagement en ne les suivant pas. 

Si quelque chien enragé vous mord, ce qui vous 
sauvera le plus sûrement, c’est le bouillon des trois 
herbes, dont deux au moins sont très connues, le 
bambou à tige noire (/ai-tchou-dzse) et l'iris à 
fleurs bleues (Pien-tou-ken); prenez-en, dans tous 
les cas, quelques tasses à titre préventif dès qu'un 
animal quelconque vous a fait une morsure, mais 
ne manquez pas de croquer en même temps 
quelques petils pois; s'ils vous paraissent avoir Ja 
saveur douce du sucre candi, aucun doute n’est 
possible : vous êtes atteint de la terrible maladie; 
le bouillon des trois herbes s'impose alors et il 
faut l'absorber à très haute dose. 

Si votre enfant a le croup, donnez-lui 20 grammes 
d’ail bouilli, mélangé dans une poignée de riz très 
cuit avec une égale quantité d'alun calciné. 

Si vous souffrez du foie, prenez de l’aloès : c’est 
un remède souverain. 

Si vous êtes accablé pendant l’été par des sueurs 
excessives, buvez de l’infusion de menthe. 

Si votre femme, excédée des persécutions de sa 
belle-mère, l'empoisonne avec de l’opium, faites 
prendre à la malade 10 grammes d'alun dans une 
tasse d'eau bien sucrée et faites-lui manger du riz 
cuit en aussi grande quantité que possible. 

Si vous êtes affaibli ou surmené, buvez une 
macération d'os, de griffes et de moustaches de 
tigre: il n'est pas de fortifiant plus efficace; ou 
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bien encore, avalez du bois de cerf, lequel n’est, 
parait-il, pas autre chose que le sang coagulé de 
l'animal. 

Sur cette assertion qui paraitrait certainement 
fantaisiste au moins documenté des savants, arré- 
tons-nous..... sans conclure. F. M. 


Le paradis des pharmaciens. — Le nombre 
de pharmacies, en Amérique, a augmenté ré- 
cemment dans des proportions considérables : en 
ces deux dernières années, il s’est accru de 
4 574 officines. | 

Le nombre total des pharmacies existant actuel- 
lement en Amérique est de 45 908, dont 3 421 en 
Pensylvanie, 2099 en Illinois, 2516 au Texas, 
2 473 au Missouri, 2 422 dans la ville de New-York, 
2013 dans le restant de l'Etat de New-York, et 
2 158 dans l'Ohio. ` 

Le plus petit nombre se trouve dans l'Alaska, 
où il n’y en a que 28. De R. 


CHIMIE 


Un nouveau réactif. — D’après Sacher, la 
matière colorante du radis rouge ordinaire est un 
réaclif très sensible. Il suffit, pour le préparer, de 
réunir une quantité suffisante d’écorces de radis 
et d'en extraire le colorant, par le mélange dans 
l'alcool à 95 pour 100. La matière colorante re- 
cueillie est absolument neutre et très sensible aux 
acides et aux alcalis. Les acides lui donnent une 
couleur rouge magnifique plus intensive que celle 
du méthyl orange. Les alcalis le colorent en vert. 
La sensibilité de ce réactif est plus considérable 
que celle du méthyl orange et que celle de la phé- 
nolphthaléine. DE R. 


L’amertume des bières et le houblon. — On 
eùt été tenté de croire que le ròle du houblon en 
brasserie se bornait à l'action des corps amers qu'il 
contient. Or, si ces derniers sont, en effet, agis- 
sants et valent à la bière son amertume, il est, à 
côté d’eux, dans le houblon, d’autres substances 
qu'on ne pourräit écarler de la fabrication sans 
nuire à la qualité mème de la boisson. C’est, en 
effet, ce qui résulte des recherches poursuivies par 
D. Wigmann (Annales de brasserie et distillerie, 
4911, p. 90) sur l’action propre de ces corps amers. 
L'auteur a fait bouillir pendant une heure un 
moût pâle non houblonné; la coagulation des albu- 
minoïides étant terminée, la liqueur a été filtrée, 
puis amenée à 140 Balling. Puis, sur une série de 
portions de 500 centimètres cubes de cette liqueur, 
M. Wiegmann a fait agir des quantités variées de 
substances amères provenant, les unes de houblon 
épuisé, les autres du houbloninitial très fragmenté. 
Lorsqu'il a dégusté les moûts ayant bouilli avec 
ces corps amers, il a constaté que leur saveur était 
très différente de celle des mots houblonnés: 
amertume était nettement plus accusée chez les 
premiers que chez les seconds, et ceux-ci avaient 
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un arome très développé qui n'existait pas chez 
ceux-là. 

On est en droit d'en conclure que les corps amers 
du houblon ne constituent pas la seule cause déter- 
minante de la saveur des bières; à còté existent 
des facteurs agissant favorablement sur cette sa- 
veur, et il semble possible d'attribuer cette action 
améliorante à des huiles essentielles. Au point de 
vue pratique, il s'ensuit qu'on ne peut pas réduire 
la dose de houblon employée en brasserie sans 
nuire à la qualité de la bière fabriquée. C’est une 
notion qui doit être retenue. F. M. 


MARINE 


La catastrophe du cuirassé « Liberté ». — 
Il serait bien inutile de revenir dans cette revue, 
qui ne paraitra que le 30 dece mois, surla doulou- 
reuse catastrophe qui émeut toute la France et qui 
lui coùte, avec la vie de plus de deux cents de ses 
meilleurs serviteurs, une des plus belles unités de 
sa flotte de guerre. On sait que l'explosion a fait 
des victimes, non seulement à bord du malheureux 
bâtiment, mais aussi sur les navires voisins qui 
ont subi de graves avaries, et même, dit-on, sur la 
Foudre, école de canonnage, qui se trouvait à très 
grande distance du lieu du sinistre. 

La seule question dont nous voulons nous occuper 
ici, c'est de tâcher de rechercher les causes d’une 
pareille catastrophe pour qu'on puisse étudier les 
mesures qui permettront d’éloigner de si terribles 
éventualités. 

Il est évident que, dans le trouble actuel, une 
enquète est bien difficile à conduire; on a tout 
d'abord parlé d’un incendie, dont la propagation 
aurait été si rapide que tout sauvetage devint 
impossible. Mais quelle pouvait être la cause de 
cet incendie, la nuit, au moment où tout travail 
est suspendu à bord, et comment pouvait-il se pro- 
pager si rapidement dans un lieu où les matières 
combuslibles sont bien peu nombreuses? on sait 
que, sur ces nouveaux navires, échelles, cloisons, 
aménagements, tout est en fer. Très naturelle- 
ment, l'électricité a été mise en cause tout d'abord: 
court-circuit, inflammalion des isolants, c'est la 
formule habituelle. Mais il semble qu'il faille 
revenir de cette première supposition. Dès que le 
feu fut signalé, le capitaine de frégate, second du 
navire, et le commandant (le Commandant était 
absent),ordonna de noyer les poudres; or,les hommes 
chargés de cette manœuvre, aveuglés et asphyxiés 
par les fumées àcres s'échappant des soutes, ne 
purent arriver jusqu'aux valves de prise d’eau. 

Il parait donc que c’est dans les soutes mêmes 
que le feu a pris, ce qui semble démontré par les 
explosions partielles qui ont précédé la cata- 
strophe finale. Or, ces soutes contenaient, outre les 
charges de combat, des munitions plus anciennes, 
conservées pour les exercices de tir. 
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S'il en est ainsi, ce serait, comme pour l'Zeéna, 
une déflagration spontanée des poudres B, sans 
fumée, qui aurait déterminé l'horrible événement. 
Cette pensée est celle de plusieurs officiers de 
marine. 

D'ailleurs, quelles que soient les causes, notre 
douleur n’en n’est pas moins vive; nous ne sau- 
rions dire émotion poignante qui nous étreint en 
pensant aux douleurs des malheureuses victimes 
et aux angoisses de tant de familles atteintes dans 
leurs affections et dans leurs soutiens. Qu'elles se 
rappellent que la bonté de Dieu a des miséricordes 
infinies pour ceux qui meurent victimes du devoir! 

La Liberté, lancée le 149 avril 1905 à Saint- 
Nazaire, où elle avait été construite par les chan- 
tiers de la Loire, avait pris son service actif en 1908 ; 
c'était donc un bâtiment très jeune, faisant partie 
d'un groupe de six cuirassés identiques, la Patrie, 
la République, la Démocratie, la Vérité et la 
Justice. Elle avait 133,8 m de longueur, 24,2 m 
de largeur et 14785 tonnes de déplacement, avec 
un tirant d'eau moyen de 8,2 m. Trois machines de 
20500 chevaux lui donnaient une vitesse de 19 nœuds. 
Son armement se composait de quatre canons de 
305 mm, dix de 194 mm, treize de 65 mm et dix 
de 47 mm; en outre, de deux tubes lance-torpilles 
sous-marins. Elle avait un équipage de sept cent 
quarante-deux hommes. 


AÉRONAUTIQUE 


Un beau voyage du dirigeable « Adjudant- 
Réau ». — Les dirigeables font beaucoup moins 
parler d'eux que les aéroplanes, et pourtant les 
modèles nouvellement construits font preuve des 
plus remarquables qualités. 

L'Adjudant-Vincenot, construit par la maison 
Clément, s'élevait le 6 juillet dernier à 10:30" du 
soir, avec huit personnes à bord, pour un voyage 
de vingt-quatre heures. Le parcours en circuit 
fermé était celui de Compiègne à Soissons et retour. 
L'acrostat ne reprit terre que le lendemain à 245" 
de l’après-midi, après être resté 16 heures 15 mi- 
nutes dans les airs, ètre monté entre 1 000 mètres 
et 14500 mètres el avoir ellectuë un parcours de 
690 kilomètres. 

Le 18 septembre, lAdyudant-Réau, dirigeable 
construit par la Sociéte As/ra, a fait mieux encore. 
Parti d'Issv-les-Moulineaux à 5"10" du soir en 
emportant neuf passagers, il a été évoluer au-des- 
sus de Verdun, a suivi la frontière jusqu’à Remi- 
remont et est revenu atterrir à son hangar d'Issy 
le lendemain {19 septembre à 2"31° del après-midi. 
H est done resté en lair 24 heures 21 minutes et 
a parcouru pendant ce temps US$, kilomètres, en 
se livrant aux observations les plus intéressantes. 

Voici un extrait du journal du bord : 

Départ à 5:10" du soir. 

932%, Fontenay; 6", Thorigny:; 6"229, Tril- 
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port; 6t39m, la Ferté-sous-Jouarre; 8*0®, Épernay; 
832%, Châlons: 9:34, Sainte-Menehould; 4015", 
Verdun. 

Minuit, Toul; minuit 35, Nancy ; 2:40m, Épinal; 
31402, Remiremont. 

Vallée du Thillot, mer de muages; les pilotes 
cherchent leur orientation et retournent à Remi- 
remont. 

331", Remiremont,; 520", Luxeuil; 5"48", Ve- 
soul; 722", Langres, 8!4m, Chaumont; 855", 
Bar-sur-Aube; 102m, Troyes (mouvements orageux, 
remous terribles, vent contraire violent); 414150”, 
Provins; midi 35", Nangis; midi 50", Mormant. 

Atlerrissage à 231" à [ssy-les-Moulineaux. 

Ce dirigeable ressemble beaucoup à ses ainés; 
mais certaines caractéristiques l'en distinguent 
cependant. C’est ainsi que l’empennage souple de 
l'arrière, constitué par des ballonnets gonflés 
d'hydrogène comme le reste du ballon, a été sup- 
primé et remplacé par un stabilisateur triplan qui 
sert d'empennage. 

La nacelle est munie de trois hélices, l'une d'un 
grand diamètre et démultipliće, placée à l'avant; 
deux autres plus petites et tournant plus vite sont 
situées de chaque còté de la nacelle, vers le milieu, 
comme dans les dirigeables type Patrie. 


VARIA 


Le mouton dans le monde. — La douzième 
conférence internationale des éleveurs de moutons 
s’est lenue récemment à Londres. Un spécialiste, 
M. John Cooke, y a présenté un mémoire sur la 
marche de l'élevage du mouton dans les différentes 
parties du globe terrestre. En s'appuyant sur les 
sources officielles, il a fixé approximativement le 
nombre des moutons dans les différents continents : 


Amérique septentrionale... 65 000 000 tètes. 


Amérique méridionale.,.. 1000000009  — 
HHRODes ter 180 000 000 — 
ASC neo disant 90 000000 — 
AITqub usines diese 45 000 000 — 
Australasie.,.,,,,......... 120 000 000  — 


C’est encore en Europe qu’on compterait le plus 
grand nombre de troupeaux de moutons. 

Un immeuble pour le radium. — M. Nénot, 
l'architecte de la Sorbonne, fait édifier en ce 
moment, rue Pierre Curie, un petit palais à l’usage 
du radium. Le plombétant à peu près imperméable 
aux rayons du radium, tous les murs de cette con- 
struction seront doublés de fortes plaques de ce 
métal. Il est inutile d'ajouter que M™°! Curie sera 
la prètresse de ce nouveau temple. 


Une mesure de conservation des anguilles. 
— Le gouvernement danois, pour empêcher les 
anguilles de quitter les lieux de pêche exploités par 
ses marins et d'émigrer dans l'Océan, a fait établir 
par son service biologique une barrière lumineuse 
formée de cinquante lampes électriques placées 
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sur un câble immergé entre l'ile Fano et la côte du 
Funen. Les anguilles ne voyagent que la nuit; dès 
que l'obscurité se produit, à l’époque de la migra- 
tion, les lampes sont allumées, et, parait-il, les 
anguilles n’osent franchir cette muraillede lumière. 

Nous connaissons quelques pays, où, loin de cher- 
cher à conserver les anguilles, on donnerait beau- 
coup pour les détruire! 


Un encouragement aux chercheurs persé- 
vérants. — Le D’ Island, qui était dentiste à 
Toronto (Canada), étudia à ses moments perdus un 
moyeu de retirer les métaux précieux contenus 
dans les minerais pauvres. Il y parvint en traitant 
ces minerais par l’acide sulfurique et l’acide chlor- 
hydrique, qui solubilisèrent les gangues non 
métalliques. Il fonda la Zsland Smelting and Refi- 
ning Company de Toronto dont toutes les actions 
viennent d'être æachetées par sir Donald Maan, 
vice-président du Canadian Northern Railway et 
ses associés pour la somme de 35 millions de 
francs. 

Le Canada est vraiment le pays des merveilles 
(fnancières). Il y a quelques semaines, The Che- 
mical Trade Journal annonçait que la licence 
d'un procédé Hodgkinson, pour l'obtention du sel 
de cuisine, avait été payée 25 millions de francs 
pour le Dominion. E. C. 


Statistique des journaux en Europe. — Tis 
deviennent de plus en plus nombreux. 

La France en compte 8940, TAllemagne 8 050, 
l'Angleterre 4 329, Titalie 3 068, la Belgique 2 023, 
da Rassie 4 661, l'Espagne 4 350, la Suisse 4 322, 
les Pays-Bas 1 402. 

On comptait en France un journal en 4640, 24 en 
1780, 550 en 1790, 490 en 1826, et 2 024 en 1874. 
Aujourd'hui, ce dernier chiffre a quadruplé. 





CORRESPONDANCE 


Traitements bizarres du choléra. 

Voici ce que me répond M. le général Vidrequin, 
aide de camp du général Renard, comme suite à 
l'article du Cosmos du 26 août (n° 1387, p. 226): 
« Traitement bizarre du choléra » : 

« J'ai vécu pendant plus de quinze aus dans l'in- 
timité du général Renard, sans jamais avoir 
entendu parler du fait signalé dans le Cosmos que 
tu viens de me communiquer. 

» En 1886, le général Renard commandait la cir- 
conscription militaire qui a son siège à Bruxelles, 
lorsque le choléra sévissait avec intensité sur la 
population et la garnison. A cette occasion, le 
général, accompagné des autorités médicales et 
militaires, visita fréquemment les casernes et les 
hôpitaux; c'était là une occasion de rappeler son 
cas, s'il eût jamais existé; jamais il n’en fut question. 
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» J'ai tout lieu de croire qu'il y a erreur dans le 
Cosmos et qu'il s'agit. plutòt ducas de choléra du 
lieutenant-général Chazal, en 1848, alors ministre 
de la Guerre, qui fut grièvement atteint et signalé 
comme mort dans plusieurs garnisons du pays. I 
fut ressuscité, m'a-t-on dit,” par un enveloppement 
général du corps dans le sable brülant. » 

Le comte P. de Leusse a ane imagination bien 
complaisante et a perdu une belle occasion de se 
taire dans le Caducée, ce qui prouve quil tenait 
déjà le fait de seconde mainenattribuant à ce brave 
Renard les émotions cholériques del'illustre Chazal. 

Une vieille connaissance belge de l'abbé!Moigno, 

Le secrétaire perpétuel, 
chev. MARCHAL. 
Académie royale de Belgique. 
Bruxelles, 19 septembre 1911. 


Les sourds-muets ont-ils le mal de mer? — 
Le Cosmos du 2 seplembre (n° 1388, p. 257) a 
publié un entrefilet sous ce titre. 

La réponse affirmative n'est pas douteuse, et le 
cas observé par łe D" Pollak ne saurait être géné- 
ralisé. Il y a quelques jours, j'avais occasion de 
traverser le petit bras de mer qui sépare Pornic 
de l'ile de Noirmoutiers, en compagnie d une cen- 
taine d’écoliers dont soixante-dix sourds-muets et 
une trentaine environ d'aveugles. La mer n'était 
que légèrement moutonneuse; cependant plus de 
soixante de ces pauvres infirmes ressenlirent 
assez sérieusement le terrible mal. 

Conclusion : les sourds-muets, tout comme les 
autres mortels, sont sujets au mal de mer. 

P. CHRISTIEN, 
professeur des sourds-muets å Nantes. 





Phénomène étrange dans les marais salants. 

Je lis dans le Cosmos portant la date du 23 le 
« Phénomène étrange dans les marais salants ». 

Si les faits sont exacts, la seule explication plau- 
sible est la suivante. 

Volatilisation du brome, formant cette « brume » 
dont il est question dans l’article. 

Ceux qui ont manié le brome dans les labora- 
toires savent combien ses vapeurs rendent l'air 
irrespirable. De mème, lorsqu'on le transvase, on 
s’entoure les mains d’un linge pour éviter les brü- 
lures; néanmoins, en supposant cette explication 
exacte, il faudrait encore savoir pourquoi le brome 
s’est séparé brusquement des autres minéraux des 
marais salants, au point de se volatiliser en masse. 

Et puis, la quantité de brome est-elle si considé- 
rable dans les bassins d'évaporation ? 

C'est par le chlore que l’on traite les eaux-mères 
des salines de Stassfurt pour obtenir des vapeurs 
de brome. Cette réaction s’est-elle produile au 
Pouliguen ? Pauz COMBES fils. 

Paris, 22 septembre 1911. 
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treuil peut se mouvoir tout le long de la poutre, et 
le mécanicien, confortablement installé dans une 
cabine sise à côté du pivot, commande le moteur 
électrique qui l’actionne. 

Voici les principales caractéristiques d’un pont 
de ce type installé dans les ateliers de M. Sohier à 
Aubervilliers-la-Courneuve et représenté ci-contre : 


FOrIOS:S CR MPITOE LÉ one ideas Ton 20 
Forco ðn- CODNON una mn as E Es 12 
Vilesse de rotation, en tours par minute....... 0,27 
Puissance absorbée, en chevaux................ 3 
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Vitesse de translation du petit chariot, en 


mètres par minute.,... ss gtire ALOFA TENEN Los 15 
Puissance absorbée, en chevaux... Sat et 1 
Vitesse de levage, en mètres par minute ,...... 1,5 
Puissance absorbée, en chevaux ................ 12 


Cet appareil a été construit en vue de résoudre 
le problème suivant qui se pose souvent dans les 
usines. 

Dans cet établissement, on reçoit tous les jours, 
par voie ferrée, de nombreuses barres et poutrelles 
métalliques qu'il faut décharger le plus rapide- 





F1G. 2. — VUE ARRIÈRE DU NOUVEAU PONT ROULANT SOHIER., 


ment possible. On dépose donc ces matériaux en 
vrac au pied du wagon, puis jl faut les reprendre 
pour les amener dans les ateliers où on les met en 
œuvre. Or, ces bâtiments se trouvent disposés 
irrégulièrement autour d’une petite cour. Vu lexi- 
guité de cette dernière, on ne pouvait installer un 
pont roulant ordinaire à voies de roulement recti- 
lignes. On aurait pu établir une grue, mais son 
énorme porte-à-faux aurait exigé un contrepoids 
trop encombrant en l'occurrence. 

Au contraire, avec le chemin roulant aérien et 
circulaire, non seulement on transporte et on 
répartit les fardeaux aux endroits voulus, mais 
grâce à la surélévation du chemin de roulement, 
on passe au besoin les fardeaux sans aucune gène 
au-dessus des ateliers. 


En outre, le pont Sohier présente sur la grue des 
avantages très marqués. 

D'abord, la dépense de premier établissement 
est inférieure à celle que nécessiterait une grue de 
pareille portée et aussi puissante; l’économie 
augmente même en raison directe de la portée. 
Ensuite, les frais d'installation varient proportion- 
nellement à la surface à desservir. Effectivement, 
quand on édifie une grue, la charpente, les fonda- 
tions restent les mèmes, qu’on ait à desservir un 
quart de cercle ou un cercle complet. Avec le nouvel 
engin, la largeur du chemin de roulement circulaire 
étant proportionnelle à la surface à desservir, on 
construira d'abord la portion de chemin limitant 
cette surface et on la prolongera ultérieurement 
selon les besoins. 
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En troisième lieu, le pylône qui maintient la 
volée de la grue occupe souvent le centre de la 
surface à desservir, c’est-à-dire un endroit des plus 
utiles. Ici, le support du pivot, travaillant seule- 
ment à la compression, aura des dimensions très 
réduites. On peut même le supprimer en plaçant 
le pivot au haut d'un mur ou à l'angle d'un båti- 
ment; d'autre part, on rejette à la périphérie la 
partie encombrante, le chemin de roulement, et on 
distribue les points d'appui aux endroits où ils 
gnent le moins. 

Notons aussi que, dans le mouvement de rotation 
donné au pont par un moteur électrique attaquant 
les galets qui roulent sur un chemin circulaire, la 
dépense d'énergie, surtout au démarrage, est très 
inférieure à celle qu’exigerail un moteur comman- 


30 SEPTEMBRE 1941 


dant le pivot d'une grue de volée et de puissance 
égale, puisqu'on agit toujours sur l'extrémité du 
bras de levier. Enfin, en cas de malveillance ou de 
négligence de la part d'un manœuvre, si la charge 
maximum de l’appareil se trouve dépassée, le métal 
travaillera à un taux supérieur, mais on n'aura à 
craindre aucun accident, alors qu'avec une grue 
on pourra toujours redouter, sinon une rupture des 
fondations et des ancrages du pivot, tout au moins 
un tassement ou un déplacement permanent de ces 
derniers, susceptibles de compromettre le fonction- 
nement ultérieur de l’engin. 

Vu tous ces avantages, l'emploi du pont Sohier 
se généralisera sans doute dans nombre d'usines 
et, en particulier, dans les ateliers de constructions 
métalliques. Jacques Boyer. 





LE FOUR ÉLECTRIQUE A INDUCTION 
DANS L'INDUSTRIE DU FER ET DE L'ACIER |!) 


Quatre tvpes de fours électriques sont principa- 
lement emplovés dans l’industrie sidérurgique: 
deux sont d’origine francaise, ce sont les fours des 
métallurgistes Héroult et Girod; les deux autres 
ont surtout été étudiés en Allemagne et sont dus 
respectivement à l'ingénieur suédois Kjellin, ré- 
cemment décédé, et à MM. Ræchling et Rodenhauser. 

Le four Héroult et le four Girod représentent la 
catégorie des fours à arc, dans lesquels le chauf- 
fage est produit par un ou plusieurs ares voltaiques 
et qui jouent un role si considérable dans l'indus- 
trie électro-métallurgique ; le Kjellin etle Ræchling- 
Rodenhauser sont des fours à résistance indirecte : 
le chauffage y est produit par le seul effet électro- 
thermique: le courant qui donne lieu à cet effet 
n'est pas, d'ailleurs, emprunté directement au cir- 
cuit extérieur, mais y est produit par induction. 

Au point de vue électrique, les fours à induction 
sont certainement les plus intéressants, encore que 
les fours à arc, celui de M. Héroult surtout, portés 
plus tot à une forme r‘pondant complètement aux 
besoins de la pratique industrielle, soient davan- 
tage répandus jusqu'ici. 

Ils sont excessivement ingénieux et ils ont le 
grand avantage de permettre l’utilisation directe 
de courants alternatifs à une tension très favorable 


(1) Sur les fours électriques, voir les articles parus 
dans le Cosmos et Spécialement : 

G. Dany, fours Stassano, Keller, Gin et Kjellin 
(t. LIL, p. 123; Fuur Gin, second mdele (t. LIV, 
p. 631): Ævur tournant Stassano (t. LY, p. 680); 

M.-A. Mouez, Forme nourelle d'erérution des fours 
ü induction t. LV, p. 232): 

F. Cuanees, les Fours électriques à acier en Eurvupe 
(t. LIX, p. 617). 


à l'obtention d'un bon rendement général; en outre, 
leur régularité de marche est remarquable, et l'ami- 
formité de la puissance qu'ils absorbent permet de 
les employer sans difficulté d'aucune sorte sur des 
circuits de distribution ordinaires. 

Le principe du four à induction est bien connx: 
c'est celui de la bobine d'inductioæ, du transfor- 
mateur statique, et le four ne constitue pas autre 
chose qu'un gros transformateur dont le primaire 
est un enroulement relié au circuit d'alimentation 
et le secondaire un canal contenant le bain. 

Supposons un système magnétique approprié, 
une paire de noyaux de tòles de fer, par exemple, 
réunis par des traverses de même nature; dispo- 
sons sur lun des noyaux un enroulement con- 
ducteur: formons, autour du même noyau ou de 
l'autre, dans une masse de matière réfractaire, un 
canal circulaire; mettons dans ce canal un corps 
conducteur, de la fonte à épurer, par exemple; 
envoyons dans l'enroulement un courant alternatif, 
ce courant produira dans le circuit magnétique un 
flux magnétique variable, et le métal contenu dans 
le canal qui embrasse ce flux sera à son tour le 
siège d'un courant alternatif qui y produira un 
échauffement plus ou moins intense. 

Ce système constitue un four Kjellin; imaginé 
en 1899, le four Kjellin est rapidement devenu un 
outil parfait comme remplaçant du four au creuset; 
il convient excellemment pour les travaux qui ne 
demandent pas de nombreuses manipalations et 
où l'on ne doit pas trop fréquemment avoir accès 
à la matière à traiter. 

Pour d'autres applications, pour l'épuration, où 
il faut metire le métal en fusion en présence de 
divers fondants destinés à em éliminer les impu- 
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retés et avec lesquels il importe que le bain ait 
ane grande surface de contact, il est nécessaire 
d’avoir un appareil où la section puisse être plus 
large, où le bassin soit davantage accessible, où il 
y ait mème, si possible, une chambre de travail. 

Ces conditions ne sont pas réalisables d’une 
façon satisfaisante au point de vue technique, parce 
que, du moment que l'on donne au canal une sec- 
tion un peu large, sa résistance diminue, ce qui 
auit au bon fonctionnement; un transformateur, 
quel qu'il soit, n’est convenablement utilisé que si 
Ja résistance du circuit secondaire est relativement 





FiG. 1. — PRINCIPE DU FOUR A ARC DIRECT 
(FOURS HÉROULT ET GIROD). 
Le chauffage est produit par un arc jaillissant entre le bain 
el une ou plusieurs électrodes placées au-dessus. 


grande; lorsque le canal de fusion est court et 
l arge, l'appareil se trouve dans les conditions d'un 
transformateur court-circuité, ce qui est désastreux 
au point de vue du rendement, de ia puissance 
absorbée, etc. 

Déjà avec les fours ordinaires, l'économie du 
fonctionnement peut être compromise si l'appareil 
est grand, et il est même nécessaire, dans ce cas, 
d'alimenter le four avec du courant alternatif à 
basse fréquence; les inconvénients de la faible 
résistance du secondaire sont ainsi moins marqués ; 





F1G. 2. — PRINCIPE OU FOUR A ARC INDIRECT 
(FOUR STASSANO). 


Le Chauffage est produit par ua arc 
jaillissant au-dessus du bain, entre deux électrodes. 


mais, d'un autre còté, lon est contraint, dès lors, 
de recourir à des génératrices spéciales pour lali- 
mentation du four; ces génératrices spéciales 
coûtent cher; elles rendent les frais d’installation 
élevés: elles ne sont pas utilisables pour les autres 
applications. 

Ces inconvénients disparaissent avec le système 
Ræchling-Rodenhauser, où le principe de l’induc- 
tion est combiné avec celui du chauffage direct, 
par résistance. 

Ce qui empêche, d’ane facon générale, dans les 
fours à résistance, de relier directement le bain 
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métallique au circuit extérieur, c’est également 
que la résistance de ce bain est si faible qu'il faut 
y faire passer des intensités de courant énormes 
pour arriver à un échauffement un peu notable; 
en effet, la quantité d'énergie électrique transformée 
en énergie calorifique dans un système de ce genre 
est proportionnelle au produit du carré de linten- 
sité par la résistance, et plus celle-ci est réduite, 
plus grande doit être l'intensité pour qu'une quan- 
tité déterminée d'énergie soit convertie; mais ces 
grandes intensités ne donnent pas lieu à l'échauf- 
fement électro-thermique que dans le bain même; 
elles le produisent dans tout le circuit; comme 
cette production de chaleur est perdue, le rende- 
ment des appareils devient très mauvais; d'ail- 





F1G. 3. — PRINCIPE DU FOUR A RÉSISTANCE (FOUR GIN). 
Le chaufFfase est produit par le passage du courant électrique 
dans la masse à chauffer, entre deux électrodes appropriées. 


leurs, l'installation est difficile à établir, tous les 
conducteurs devant avoir des fortes sections pour 
n'offrir au passage du courant que le minimum de 
résistance. 

Pour tourner ces différentes difficultés, des inven- 
teurs ont eu l’idée de transformer l'énergie élec- 
trique en énergie calorifique non pas dans le bain 
métallique mème, mais en dehors de celui-ci, dans 
la masse du four, constituée dune matière semi- 
conductrice où le courant est introduit au moyen 
d'électrodes convenables, des barres ou des tôles 
de fer, par exemple. 

Cette disposition peut être employée isolément, 
mais il est plus avantageux de la combiner avec un 





F1G. &. — PRINCIPE DU FOUR A INDUCTION (KJELLIN). 
Comme dans le four à résistance, le chauffare est produit par 
le passace d'un courant duns laYmasse à chauffer, mais ce 
courant n'est pas introduit directement dans le bain ; il y est 
engwendrè par induction, le bain étant dans un canal circue 
laire enveloppant uu système électro-magnélique approprié 
(transformateur). 


autre mode de chauffage, par exemple celui de 
larc, comme on le fait dans un nouveau système 
de four dû à M. Keller, l’électro-métallurgiste fran- 
çais renommé, ou avec celui du four à induction, 
ce qui est le système Ræchling-Rodenhauser. 

Le four Ræchling-Rodenhauser se compose donc 
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essentiellement d’un four à induction dont le canal électrique. L'intérêt de la combinaison réside sur- 
présente, en une partie convenablement choisie, tout dans le fait que l'énergie électrique pour le 
un élargissement formant chambre de travail et chauffage de la sole est empruntée à un enroule- 
chauffée par le passage, dans la sole, d’un courant ment secondaire auxiliaire disposé sur le circuit 





F1G. 5. — SYSTÈME MAGNÉTIQUE D'UN FOUR A INDUCTION MONOPHASÉ (RŒCHLING-RODENHAUSER). 
Le circuit magnétique est formé de tôles de fer réunies entre des montures convenables. 
il esl partiellement enveloppé de doubles parois de laiton, « 


entre lesquelles on peut faire passer une circulation d'air pour la réfrigération. 


magnétique du four. Grâce à ce mode de montage, car l’adjonction de l'enroulement auxiliaire cor- 
non seulement on réalise un four se prètant mieux rige les défectuosités des fours à induction simple. 
aux opérations métallurgiques, mais encore on Le perfectionnement ainsi obtenu est tel qu'il est 
améliore beaucoup le fonctionnement du système, possible d'établir des fours Ræchling-Rodenhauser 
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F1G. 6. — SYSTÈME MAGNÉTIQUE D'UN FOUR A INDUCTION TRIPHASÉ (RŒCHLING-RODENHAUSER). 
La construction est semblable à celle du système monophasé, 
mais comme l'appareil doit fonctionner sur les trois phases du réseau électrique, le circuit magnétique comporte trois branches 
qui reçoivent chacune un enroulement primaire. 


de grande capacité pour les courants alternatifs venue s'ajouter l'adaptation du système à l’emploi 

aux fréquences usuelles de 25 et même 50 périodes des courants triphasés, ce qui a achevé de rendre 

par seconde. les fours dont il s’agit utilisables sur les circuits 
A cette amélioration du four à induction, est de distribution ordinaires. 


376 


La sphère d'applications du four à induction 
combiné est, d’ailleurs, sensiblement plus étendue 
que celle du four à induction simple; tandis que 
ces derniers ne conviennent guère que pour le tra- 
vail ordinairement effectué dans le four à creuset, 
pour la préparation de produits de haute valeur 
par simple fusion, les fours Ræchling-Rodenhauser 
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parait-il, été très satisfaisants; on a pu fabriquer 
directement les meilleures qualités d’aciers et de 
fers électriques. 

On peut donc affirmer que le four électrique à 
induction prendra, avec quelques types de four à 
arc sans doute, une place très importante dans 
l'outillage de l’industrie sidérurgique. 





F1G. 7. — FOUR BASCULANT RŒCHLING-RODENHAUSER. 

Pour la facilité des opérations, le four Ræchling-Rodenhauser 
se construit comme appareil basculant, l'ensemble du four 
pouvant alors recevoir un mouvement de bascule qui permet 
d'en déverser le contenu. 


sont facilement applicables au traitement des aciers 
du Martin ou du convertisseur et aussi comme sub- 
stiluts du Martin. 

Dans l'une des plus récentes installaflons de 
fours Ræchling-Rodenhauser, on a même employé 
trois fours, deux monophasés et un triphasé, pour 
la préparation directe de l'acier en partant de la 
fonte brute, et les résultats économiques ont, 


F1G. 8. — FOUR BASCULANT RŒCHLING-RODENHAUSER. 


La figure représente le four, « basculé », c'est-à-dire placé 
dans la position qui lui est donnée pour la coulée. 


Dès à présent, il constitue un appareil classique, 
qu’il serait impardonnable d'ignorer; il est l’un 
des instruments les plus importants de la concur- 
rence de l'Allemagne vis-à-vis des autres pays; 
entre les mains des métallurgistes allemands, il 
a permis à ceux-ci de regagner sur les praticiens 
français l’avance qu'avaient su donner à ces der- 


. niers, en électro-métallurgie, les fécondes recherches 


de M. Héroult et de ses émules. | 
H. MARCHAND. 





LA CIRE DE CHINE 


Il existe dans le commerce plusieurs variétés de 
cires exotiques employées, à raison de leur bas 
prix, comme succédanés de la cire d'abeilles dans 
un grand nombre de ses usages. La plupart de ces 
matières ne sont d'ailleurs pas de véritables cires, 
mais plutôt des sortes de graisses d'origine végé- 
tale : la cire du Japon, la cire de Carnauba sont 
extraites, soit par grattement des branches où elles 
exsudent, soit par ébullition dans l'eau des tissus 
désagrégés, ce qui provoque la fusion de la cire 
surnageante. 

I] n'en est pas de mème en ce qui concerne la 
cire de Chine ou « Pe-la », qui est produite, comme 
notre cire indigène, par les sécrétions d’un insecte 
dans des conditions curieuses autant que peu con- 
nues. Aussi avons-nous cru intéressant de repro- 
duire, d’après un périodique technologique alle- 
mand, la description des méthodes employées par 


les Chinois pour la récolte et la préparation de 
leur cire. 

Le principal centre de la production du Pe-la est 
la vallée de Thien-schan et les bords du fleuve 
An-ning, dans la province de Se-tchouen. L'arbre 
sur lequel se développe la larve de l'insecte cirier 
est le Ligustrum luciolum, en chinois l'arbre 
« toujours vert », couvert de feuilles persistantes, 
épaisses, opposées deux à deux et en forme d'ovales 
allongées. Vers la fin de mai ou le début de juin, 
il y a formation de jeunes pousses auxquelles suc- 
cèdent peu après des fruits rouge foncé. 

Au printemps, branches et rameaux de l'arbre 
se recouvrent de menues excroissances de la forme 
et de la grosseur d'un pois: ces sortes de galles 
sont remplies d'une masse pulvérulente constituée 
par les larves du Coccus pela, insecte qui produit 
la cire de Chine. On les récolte vers la fin du mois 
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d’avril et on les met en petits paquets d'environ 
500 grammes pour les transporter à plus de 
200 lieues de là, au chef-lieu de la province, Chia- 
ting. Pendant toute la durée du transport, on doit 


les préserver soigneusement de la chaleur pour 


éviter l'éclosion des coccus qui, peu après leur 
métarmophose, cherchent à s'échapper de leur 
prison. 

Le lieu d'arrivée est une sorte d’immense rizière, 
plantée de distance en distance sur toute son éten- 
due de Vaila-shu ou arbres à cire blanche (Fraxi- 
nus chinensis). A cette époque de l’année, des 
troncs noueux de quatre à douze pieds de haut 


poussent de nombreux rameaux garnis de feuilles . 


opposées d’un vert mat, ovales, pointues, à bords 
dentelés; Faspect rappelle alors celui du saule. 

On accroche les galles sous les feuilles de l'arbre 
à raison d’un paquet de vingt à trente par pied; 
les insectes métamorphosés éclosent et vivent sur 
l’arbre. Au bout d’une quinzaine de jours, ils se 
disséminent sur tous les rameaux et brindilles où 
les femelles forment les cocons que les måles 
recouvriront ensuite de la couche protectrice de cire. 
Celle-ci est déposée peu à peu, d'abord sous forme 
d'un léger enduit blane ressemblant à du givre; 
l’enduit devient ensuite plus épais et de plus 
d'étendue, si bien que finalement — cent jours 
environ après la mise en place des larves — toutes 
les branches et rameaux sont recouverts d’une 
couche uniforme de quelques millimètres d’épais- 
seur. 

C'est à ce moment que l’on coupe les branches, 
après quoi, Ka récolte est soumise à un raclage 
pour enlever Is plus grosse partie de la cire. On 
coupe ensuite les branches, puis on les fait bouillir 
avec de l’eax pour séparer complètement le reste 
de la cire, gui viest surnager er couche liquide à 
la surface de Fees. Au cours de l'opération, la 
chaleur détruit les œufs protégés par la cire, ce 
qui explique que l'on soit obligé d'importer annuel- 
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tement des larves de contrées relativernent éloi- 
gnées. Quand on laisse à l'arbre son enduit eireux 
proteeteur des coceus, ceux-ci reparaissent au 
printemps suivant sous leur forme ailée d’inseetes 
parfaits. On compte en moyenne sur un rende- 
ment de quatre à cinq kilogrammes de cire par 
kilogramme de larves. Les arbres ayant subi ainsi 
un élaguement intensif ne peuvent plus porter de 
coccus avant un repos de trois ans; on ne peut 
donc les utiliser que la quitrième année suivant 
une précédente récolte. 

La eire obtenue est brune, on la fond et on Ia 
coule dans des moules. Quant aux insectes et aux 
œufs échaudés, on les exprime fortement pour 
recueillir la cire dont ils sont imprégnés, et les 
tourteaux résiduels sont employés pour la nourri- 
ture des porcs. À Chang-haiï, grand marché du Pe-la, 
le kilogramme de cire raffinée vaut environ 
á francs. La cire d'insecte est en Chine l'objet d’un 
très important commerce : la plus grande partie de 
la production sert à la fabrication des chandelles 
en combinaison avec le suif; on l’emploie égale- 
ment pour l'apprèt des soies et la confection d’en- 
duits pour recouvrir les laques et la pierre. L'in- 
troduction du pétrole en Chine a eompromis la 
prospérité de l’industrie cirière chinoise; mais, 
après une crise passagère, l’activité semble devoir 
reprendre grâce à l’exportatioæ. La cire de Chine 
est fort appréciée, surtout aux États-Unis, où on 
l'emploie comme succédané de la cire d'abeilles et 
des cires végétales diverses (du Japon, de Car- 
nauba.....). C'est ainsi que l'on exporte annuelle- 
ment du seul port de I-tchang plus de 750 000 kilo- 
grammes de Pe-la, d'une valeur de 500 000 dollars, 
et le débouché semble devoir être susceptible d'un 
grand développement si on compare à la cire de 
Chine la cire du Japon, dont l'exportation, com- 
mencée il y a quelque cinquante ans, se chiffre 
aujourd’hui par plusieurs millions de kilogrammes. 

H. R. 





LA SCIENCE FRANÇAISE A L'ILE MAURICE 


Ou a souvent cité comme un merveilleux exemple 
des qualités généreuses de la race française l’his- 
toire de ces paysans canadiens et mauriçois : 
séparés de la mère-patrie au hasard des guerres et 
depuis des siècles, ils surent rester toujours fidèles 
à leurs coutumes, à Feur langue, à leur foi. Toute- 
fois, on connait beaucoup moins les Français de 
File Maurice que nos autres cousins de l'Acadie et 
des Laurentides, quoique bien moins nombreux 
que ces derniers, ceux-là cependant ne méritent 
pas moins. On en jugera par l'histoire d'une insti- 
tution scientifique bier française de là-bas, dont le 
rôle fat prépondérant 4 Maurice et dont la renommée 


est mondiale, tout au moins pour les spécialistes : 
la Station agronomique du Réduit. 

L'ile Maurice, on le sait, par suite de circon- 
stances économiques diverses et surtout de la ferti- 
lité spéciale de ses terres, produit surtout du sucre 
de canne. Pendant très longtemps, on se contenta 
de culliver empiriquemeat lẹ canne à sucre, ce 
qui suffisait, d'ailleurs, à assurer de jolis bénéfices 
aux planteurs. Mais, vers 4885, les marchés mon- 
diaux du sucre étant de plus en plus disputés, et 
par les Européens fabricants de sucre de betterave, 
et par les gros producteurs de Cuba, des Indes néer- 
landaises, desiles Hawaiï, les Mauriçoiss'inquiétėrent 
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de perfectionner rationnellement leurs procédés cul- 
turaux. Des démarches furent faites près des pou- 
voirs publics, les planteurs réclamèrent eux-mêmes 
l'établissement d'une taxe de deux sous par quintal 
de sucre exporté, pour payer les frais de création 
et d'entretien de l'installation projetée. 

Comme il s'agissait d'une association de plan- 
teurs, tous Français de race, le gouvernement 
anglais lui-même, par une largeur d'esprit qui l’ho- 
nore, eut recours, pour le choix du directeur de la 
station de Maurice, à M. Grandeau, inspecteur 
général des stations agronomiques de France, qui 
lui désigna M. Bonâme, que distinguaient de 
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remarquables travaux coloniaux faits à la station 
de la Guadeloupe, qu'il dirigeait depuis une dizaine 
d'années. 

Sous la direction de M. Bonâme, la station fut 
fondée au Réduit, en un lieu facilement accessible 
aux planteurs et composé de laboratoires (fig. 1) 
entourés de vastes champs d'expériences (fig. 2). 
Aidé d’un sous-directeur, M. P. de Sornay, de deux 
ou trois chimistes préparateurs, d'un surveillant 
de culture et d'une douzaine d'ouvriers des champs, 
le savant sut faire de bonne besogne, et les travaux, 
les publications de la station de Maurice sont 
maintenant non seulement eslimés des planteurs 





F1G. 1. — INTÉRIEUR DE L'UN DES GRANDS LABORATOIRES. 


de la région, mais attendus avec intérèt par tous 
les agronomes du monde entier. 

Le ròle de la station du Réduit est multiple : on 
y analyse les aliments et produits agricoles pour 
łe public, on y analyse les terres de planteurs et 
de champs d'expériences, on y fait chaque année 
des essais pour se rendre compte du pouvoir ferti- 
hsant des divers engrais, de l'intérêt que pré- 
senterait l'adoption de telle nouvelle méthode, de 
telle plante étrangère. On y sélectionne la canne à 
sucre en opérant par semis, ce qui permet de 
renouveler les variétés, qui, toujours en pralique 
reproduites par boulures, finissent par dégénérer. 
Surlout par des publications, des conférences, des 
conseils de toutes sortes, on s'efforce de faire 
adopter des méthodes rationnelles de culture qui 
permettent d'obtenir de bien meilleures récoltes. 


C'est ainsi qu’à l’arrivée de M. Bonâme à Mau- 
rice, c'est-à-dire vers 1893, une fois les tiges de 
cannes à sucre coupées et portées à la sucrerie, 
tout ce qui restait de feuilles, de pailles dans le 
champ était brûlé. Les praticiens évitaient ainsi 
l’enfouissement de ces débris par le labour dans la 
crainte de provoquer la venue d'énormes larves de 
coléoptères capables de dévorer les cultures de 
cannes. M. Bonâme s'attacha à démontrer le mal 
fondé de telles idées, et, peu à peu, on abandonna 
la coutume : depuis cinq ou six ans, la plupart ces 
planteurs pratiquent l’enfouissement, ils récupèrent 
ainsi tout l'azote fertilisant qui partait autrefois en 
fumée, ce qui leur permet d'économiser l'engrais 
employé. 

Il en fut ainsi pour tout. Nous ne pouvons songer 
à résumer l’œuvre de la station, les travaux qu'on 
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y élabore remplissant des centaines de pages de 
bulletins publiés chaque année. Bornons-nous à 
citer parmi les principaux : les essais pour la des- 


truction des parasites divers des cannes à sucre, 
les études sur la composition des multiples variétés 
de cannes à sucre, sur divers points de technologie 


a ` 
- Et ge à = _ 





F1G. 2. — VUE D'UN DES CHAMPS D'EXPÉRIENCES (CANNES A SUCRE). 


sucrière, sur l’utilisation des mélasses, écumes car- 
bonatées et autres sous-produits des sucreries. Les 
cultures secondaires furent également étudiées de 


façon à renseigner les planteurs sur l'opportunité 
de la culture du coton, de la ramie, du tabac, etc. 
Récemment encore, M. de Sornay imaginait un 





F1G. 3. — VUE D'ENSEMBLE DES BATIMENTS DE LA STATION DE MAURICE. 


curieux mode de culture de légumineuses, entre  reviendrons-nousquelque jour sur cette intéressante 
les rangées de cannes à sucre, la récolte supplé- innovation. 


mentaire obtenue ne correspondant à aucune dimi- 


Tout ceci sans préjudice de la besogne courante : 
nution de celle faite normalement; peut-être 


analyses faites pour le public, qui, bon an mal an, 
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envoie au Réduit 500 à 800 matières à analyser; 
soin des vastes champs d expériences, qui occupent 
une superficie de trente « arpents ». (A Maurice, 
en effet, on ne subit pas la fureur d'unification des 
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Le sucre est, en effet, la production primeipale 


de l'ile Maurice. Et bien que les plantes sacchari- 
fères soient eultivées maintenant dans presque 
tous les pays, les débouchés ne cessent pas de 





M. BONAME 
DIRECTEURS DE LA STATION AGRONOMIQUE DE MAURICE. 


procédés de la Révolution et de l'Empire, et on 
compte là encore en « sous » et en « arpents ».) 
En outre, la station de recherches est doublée d’un 
Institut pour l'enseignement : les laboratoires 
abritent toujours quelques jeunes gens instruits du 
pays, qui apprennent la théorie et la pratique de 
la science du chimiste, pour aller ensuite diriger le 
contrôle chimique des sucreries de Maurice et de 
l'Afrique méridionale. 


M. P,. DE SORNAY 


prendre une importance toujours croissante pour 
les pays à cannes, qui mieux que les régions à bet- 
teraves peuvent lutter sur les marchés d’exporta- 
tion. Maurice, d’ailleurs, est favorisé en ce que la 
clientèle de l’Angleterre lui est assurée : or, les 
Anglais, grands amateurs de thé, sont les plus gros 
mangeurs de sucre du monde! 


H. ROUSSET. 





QUARTZ ENHYDRES 


Un de nos abonnés nous communique quelques 
échantillons minéralogiques provenant de l'Uru- 
guay, nous priant de le renseigner sur leur nature. 

Il s’agit de petites concrétions de calcédoine 
blanche — ou légèrement colorée en rouge par de 
l’oxyde de fer, — les unes massives, les autres géo- 
diques et renfermant dans leur cavité une certaine 
quantité d'eau. 

Ces géodes de calcédoine, parfaitement étanches 
et remplies de liquide, sont ce qu'on nomme en 
minéralogie des quartz enhydres ou, plus simple- 
ment, des enhydres, nom substantif dont l’étymo- 
logie grecque signifie : gui a de l'eau dans l'inté- 
rieur. 

La calcédoine enhydre se trouve ordinairement 
dans les dépôts volcaniques du Vicentin. On emploie 
en bijoux celle qui présente cet accident, maisil 
est à remarquer que, comme malgré sa dureté, sa 


pâte fine et serrée, la calcédoine laisse à la longue 
le liquide s'évaporer, on doit la tenir le plus fré- 
quemment possible dans un verre d’eau, afin de 
lui conserver le seul caractère qui en fait le mérite. 

Quant à la genèse de ces enhydres, elle est assez 
facile à saisir. 

Certains travertins et certains tufs sont criblés 
de cavités plus ou moins grandes dans lesquelles 
circule l’eau de carrière. Cette eau est souvent 
chargée de silice gélatineuse, qui se dépose en 
couches superposées sur les parois des cavités pré- 
cilées. Si le phénomène se poursuit assez long- 
temps, les cavités sont complètement obstruées 
par le quartz calcédonieux. Si, au contraire, le col- 
lectionneur dégage une géode:en voie de formation, 
il recueillera une enkydre encore en possession de 
son eau de constitution. Ainsi arrachée au milieu 
ambiant, la calcédoine ne peut que perdre par les 
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pores microscopiques de sa pâte l’eau qu'elle con- 
tient, l’eau de circulation souterraine n'étant plus 
là pour entretenir son humidité. 

Ces curiosités minéralogiques nous font assister 
en quelque sorte à une phase des élaborations 
mystérieuses du grand laboratoire souterrain de la 
nature. L'écorce terrestre, comme un organisme 
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vivant, possède une véritable vie tellarique, qui se 
traduit par les éruptions volcaniques, les tremble- 
ments de terre, les fumerolles, les eaux thermales, 
la formation des filons, des silex, de la craie, des 
concrétions de toutes sortes, qui s'effectue encore 
actuellement sous nos yeux. 

PauL Co{ses fils. 





LA TRAJECTOIRE ET LA MASSE DES COMÈTES " 


D'où viennent les comètes? Sont-elles étrangères 
à notre système solaire; traversent-elles en tous 
sens les espaces immenses qui séparent les étoiles ? 
Sont-elles des messagères qui vont d’une constel- 
lation à l’autre; ou bien, au contraire, ces astres 
sont-ils des membres fantaisistes de notre système, 
des satellites très excentriques du Soleil? Dans ce 
dernier cas, elles doivent toutes décrire des courbes 
fermées, des elipses; dans le premier, leurs tra- 
jectoires doivent s'étendre à l'infini; c’est ce que 
nous appelons des hyperboles. La plupart décrivent 
des courbes tellement allongées qu'il est impos- 
sible de savoir si elles sont fermées ou non, si, par 
conséquent, lastre qui les décrit nons reviendra 
un jour, ou si nous sommes destinés à ne le revoir 
jamais; je ne parle pas de nous, bien entendu, 
mais de nos descendants les plus lointains; car, si 
la comète doit revenir, ce sera souvent dans 
10 000 ans, peut-être dans 50 000 ans. Mais le cat 
cu! des probabilités nous montre que si les comètes 
n’appartenaient pas au système solaire, elles 
devraïent, en majorité, avoir des orbites franche- 
ment hyperboliques, sur lesquelles il n'y aurait 
pas moyen de se tromper : or, il n’y en a pas une 
seule qui soit dans ce cas. 

La conclusion, c'est que les comètes ont appar- 
tena de tout temps au système solaire, qu'elles ne 
nous apportent pas des nouvelles des mondes plus 
lointains, de ceux qui gravitent autour des autres 
étoiles. En général, elles décrivent des orbites 
beaucoup plus allongées que les planètes, elles 
s'éloignent beaucoup plus du Soleil, et on peut 
admettre qu’elles mettent plusieurs milliers d'an- 
nées à faire une révolution complète., La comète 
de Halley revient tous les soixante-quinze ans; il 
y en a d’autres dont le retour est encore plus fré- 
quent, tous les six ans, par exemple. A quoi cela 
tient-il; ont-elles une autre origine que les autres, 
une origine qui ferait d'elles des intermédiaires 
entre les comètes proprement dites et les planètes? 
Pas le moins du monde; autrefois, elles mettaient 
comme les autres des milliers d'années à faire le 
tour de leur orbite, mais il leur est arrivé dans le 

(1) Extraits d'une conférence sur les Comètes, donnée 
par M. HENRI POINCARÉ à la séance du 26 octobre 1910 
de la Société indastrielle de Mulhouse, 


cours de leur histoire une mésaventure; elles 
ont rencontré une grosse planète; je ne veux 
pas dire qu’elles l'ont choquée; elles sont simple- 
ment passées assez près pour que leur trajectoire 
soit profondément troublée; déviées de leur route, 
elles ont quitté la grande ellipse allongée qu'elles 
décrivaient pour suivre une autre ellipse plus 
petite, plus semblable & un cercle, qu'elles peuvent 
parcourir en moins de temps. C'est ainsi que la 
comète de Halley a été captée, comme on dit, par 
Neptune, et la plupart des autres comètes pério- 
diques par Jupiter. 

Quel est maintenant l’avenir des comètes? Nous 
voyons les planètes graviter autour du Soleil sans 
subir de changement sensible ; sans doute, elles ne 
sont pas éternelles, elles périront un jour, mais 
dans si longtemps! En est-il de même des comètes ? 
Noa, ces astres périclitent rapidement, et nous en 
avons vu disparaitre sous nos yeux. 

Ainsi, il y avait une comète, celle de Biéla, qui 
avait été captée par Jupiter et qui revenait tous les 
six ans. À un de ses passages, il y a une cinquan- 
taine d’années, comme on avait été quelques 
jours sans pouvoir l’observer à cause du mauvais 
temps, on l'a revue divisée en deux par je ne sais 
quel cataclysme; les deux noyaux semblaient 
s'éloigner l’un de l'autre. On les revit encore à 
l'apparition suivante. Six ans après encore, on 
attendait la comète, on ne la vit pas reparaitre, et, 
depuis, elle n’est plus revenue; mais, aux lieu et 
place de la comète défunte, on a une pluie d'étoiles 
filantes qui reviennent maintenant régulièrement; 
si on calcule l'orbite de ces étoiles filantes, on 
trouve qu'elle coïncide avec celle que suivait autre- 
fois la comète; c’est pourquoi ces étoiles filantes 
que l’on revoit tous les ans, le 27 novembre, ont 
reçu le nom de Biélides. Schiaparelli, le grand 
astronome italien qui vient de mourir, a généralisé 
ce résultat; il a reconnu qu'un grand nombre 
d'essaims de météores ont des orbites en connexion 
intime avec celles des comètes vivantes ou dispa- 
rues. Sans doute, la coïncidence n’est pas parfaite, 
puisque l'orbite de la comète ne rencontrant pas 
celle de la Terre, nous ne verrions pas les météores, 
s’ils ne s'en écartaient un peu. D'ailleurs, ces étoiles 
filantes suivent à peu près la route de la comète, 
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mais elles sont répandues tout le long de cette 
route, plus ou moins en retard sur la comète qui 
leur a donné naissance. 

Ceci me rappelle encore une histoire de fin du 
monde. L'essaim des Léonides circule dans l'orbite 
de la comète de 1866; on voit tous les ans des 
étoiles filantes le 13 novembre; mais, tous les 
trente-trois ans, le nombre des météores aperçus 
est un maximum, parce que la durée de la révolu- 
tion de la comète est de trente-trois ans. Or, les 
journaux bien informés avaient annoncé que la fin 
du monde devait avoir lieu le 13 novembre 1899. 
Tout éploré, un journaliste vint m'interviewer, je 
le rassurai en lui disant que le même phénomène 
s'était déjà produit en 1833 et en 1866. 

Ainsi, les comètes se désagrègent peu à peu et 
finissent par se résoudre en un essaim d'étoiles 
filantes; comment se fait-il alors qu'il y ait encore 
des comètes depuis le temps que le monde dure? 
C'est que cette lente destruction des astres cheve- 
lus parait ne se produire qu’au moment où ils 
passent près du Soleil. Tant qu’une comète ne 
passe au périhélie que tous les dix mille ans, par 
exemple, elle peut évidemment durer longtemps; 
mais vient-elle à être captée par une planète, 
comme nous l'avons dit tout à l'heure, elle devient 
périodique, se rapproche davantage du Soleil et 
revient tous les siècles, ou mème tous les dix ans, 
se réchauffer à ses rayons. Désormais, ses jours 
sont comptés et l’œuvre de mort se poursuit rapi- 
dement. 

Pourquoi maintenant les comètes ont-elles des 
queues”? Et si elles n'avaient pas de queue, il faut 
bien le reconnaitre, personne, en dehors des pro- 
fessionnels, ne ferait attention à elles. C'est là une 
question dont on a proposé bien des solutions plus 
ou moins saugrenues; il y en a une maintenant 
qui est à la mode et qui parait appuyée d'assez 
bonnes raisons pour qu'on puisse se demander si 
elle n’est pas destinée à durer. Mais ceci nécessite 
quelques explications. Maxwell, en se fondant sur 
des considérations théoriques, était arrivé à cette 
conclusion que la lumière devait repousser les corps 


qu'elle frappe; depuis, Bartholi, par d’autres con- 
sidérations théoriques aussi, mais entièrement 
différentes, était arrivé à la même conclusion. Il 
restait à vérifier ces hypothèses, et la difficulté 
provenait de la petitesse de cette répulsion. C’est 
dans ce but que fut imaginé un instrument que 
vous connaissez bien : le radiomètre; on espérait 
qu'il tournerait sous l'influence de la lumière, 
comme j'exigeait la théorie. Il tourna, en effet; 
il tourna même beaucoup plus vite qu'on ne s’y 
attendait; maiheureusement, il tournait à l'envers, 
Il y avait donc un effet que personne n'avait prévu, 
qui était beaucoup plus considérable que celui qu’on 
avait calculé et qui le masquait complètement; il 


fallait en découvrir la cause; on y parvint sans 
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trop de peine; la rotation est due aux mouvements 
déterminés dans l'air très raréfié qui remplit l’ap- 
pareil par les inégalités d'échauffement. 

On essaya alors d'éliminer cet effet perturbateur 
en prenant des palettes très minces et brillantes 
des deux côtés; l'appareil ne tourna pas, mais il 
subit une légère déviation; on m'a dit que cette 
déviation est en accord avec la théorie. J'ai entendu 
parler aussi d'une expérience plus frappante. On 
fait tomber dans un sablier un mélange de limaille 
de fer et de poudre de lycopode ; à un certain mo- 
ment, on dirige sur ce mélange un faisceau lumi- 
neux; le fer, qui est plus lourd, continue son 
chemin vertical, mais le lycopode, repoussé par la 
lumière, se trouve dévié et séparé de la limaille. 
On aurait là, pense-t-on, une reproduction artifi- 
cielle des queues cométaires; la limaille représen- 
terait le noyau, formé de matières plus lourdes, 
qui continuerait à parcourir son ellipse avec la 
sagesse d'une simple planète; le lycopode, ce 
serait la queue qui, au lieu de rester sur cette 
ellipse, serait déviée et rejetée au loin par la 
répulsion due à la lumière solaire. 

La queue serait donc formée de particules très 
ténues, assez ténues pour que cette répulsion l’em- 
porte sur l'attraction newtonienne. On conçoit, en 
effet, que celte attraction est proportionnelle aux 
masses, tandis que la répulsion, qui agit superfi- 
ciellement, est proportionnelle aux surfaces; si 
donc on considère deux sphères et que la plus 
grande ait un rayon double, la plus grande sera 
attirée huit fois plus et repoussée quatre fois plus 


` que la petite; il peut donc se faire que la répulsion 


prédomine pour la plus petite et l'attraction pour 
la plus grande. 

Quelle peut être la dimension de ces particules? 
On peut s'en rendre compte. Un astronome russe, 
M. Bredichin, a étudié les formes des queues 
cométaires; il a reconnu que la théorie précédente 
pouvait en rendre compte; que la courbure des 
queues était variable, sans doute d'après la com- 
position des particules, et que cette courbure 
dénotait différents types de particules, pour les- 
quels la répulsion était, soit cinq fois, soit sept fois, 
soit même vingt fois plus grande que l'attraction. 
À quelles dimensions cela nous conduit-il pour ces 
corpuscules ? Cela dépend naturellement dè la den- 
sité qu'on leur attribue; mais remarquons qu'ils 
ne peuvent être gazeux; les gaz sont transparents, 
ils laissent passer la lumière qui les traverserait 
sans agir sur eux. 

On les regarde donc comme solides ou liquides 
et on leur attribue, un peu arbitrairement, la den- 
silé du pétrole, sans doute parce que l'on a trouvé 
les raies des hydrocarbures dans le spectre des 
comètes. Le calcul montre alors que le diamètre 
de ces particules doit être de l’ordre du millième 
de millimètre. Les divers types de queues de Bre- 
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dichin correspondraient alors, soit à des particules 
de diamètres différents, soit à des particules for- 
mées de substances plus ou moins denses. 

On voit comment nous devons nous représenter 
la genèse des queues cométaires. La queue est 
comme un panache que le noyau transporte avec 
lui: mais il y a deux espèces de panaches, il ya 
celui que le militaire porte à son casque ou à son 
képi, et il y a le panache de fumée qui sort de la 
cheminée des bateaux à vapeur. Le panache du 
militaire voyage avec lui, il est toujours formé des 
mêmes plumes, il fait corps avec le casque. Un 
observateur superficiel pourrait croire qu'il en est 
de même du panache de fumée du paquebot, 
puisqu'il verrait que le navire est allé de New-York 
au Havre sans cesser de trainer derrière lui une 
sorte de queue qui a conservé tout le temps à peu 
près la même forme. Et pourtant, nous savons 
qu’il n’en est rien, que la fumée se serait promp- 
tement dissipée si la cheminée n’en avait constam- 
ment fourni de nouvelle pour remplacer celle qui 
disparaissait. La fumée qui est arrivée au Havre 
n'est pas du tout celle qui était partie de New-York. 

La queue d’une comète est semblable à la fumée 
du bateau; ce n’est pas une espèce de grand sabre 
avec lequel la comète fauche l’espace. Mais, à 
chaque instant, pour une cause inconnue, et sans 
doute sous l'influence de la chaleur solaire, des 
particules se détachent du noyau; la comète s’ef- 
frite, pour ainsi dire; une fois détachées, leur 
légèreté même les expose à la répulsion due à la 
lumière solaire, et elles s'éloignent en se perdant 
dans l'espace; la queue aurait bientòt disparu, si 
elle ne se renouvelait sans cesse. 

Dans ces conditions, vous comprenez que la 
rencontre de cette queue ne peut pas être bien 
redoutable. Et d’abord, la masse des comètes n’est 
pas très considérable; on n’a jamais observé 
qu'elles exerçassent sur les orbites planétaires la 
plus légère influence perturbatrice. Une d’elles est 
passée une fois entre Jupiter et ses satellites; sa 
trajectoire a été fortement déviée ; mais ni Jupiter 
ni les satellites n’ont eu l'air de s'apercevoir de 
rien. Laplace a été jusqu’à dire que la masse d’une 
comète n’est que de quelques kilogrammes; en 
cela, il exagérait, évidemment; la rencontre d'un 
noyau avec la Terre engendrerait, sans doute, 
quelques dégâts, mais cette éventualité est extrè- 
mement peu probable, les noyaux sont relative- 
ment très petits, et nous n’aurions vraiment pas de 
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chance d'aller donner justement dans un but aussi 
restreint. ll n'en est pas de mème pour les queues, 
qui occupent dans le ciel des espaces énormes, 
maisalorsleur densité devient vraiment négligeable, 
et il est aisé de s’en rendre compte. 

Ce qui pourrait faire croire le contraire, c’est la 
lumière dont elles brillent. Si nous admettons 
mème que tout provient de la lumière solaire 
réfléchie et qu'il n’y a pas à faire intervenir ces 
phénomènes cathodiques qui peuvent se produire 
dans le vide, il n’y aurait pas lieu de trop s'effrayer. 

Si nous considérons une même masse éclairée 
par le Soleil, la quantité de lumière qu'elle réflé- 
chira sera d'autant plus grande qu'elle sera plus 
divisée. Si cette masse est formée d'un grand 
nombre de petites sphères, la lumière réfléchie 
sera d'autant plus intense que ces sphères seront 
plus petites. Il est aisé de s’en rendre compte; 
considérons de grosses sphères de deux centimètres 
de rayon et de petites sphères de un centimètre de 
rayon; le volume ou la masse de la grosse sphère 
sera huit fois le volume ou la masse de la petite, 
mais la surface de la grosse sphère sera seulement 
quatre fois la surface de la petite. Huit petites 
sphères équivaudront donc à une grosse au point 
de vue de la masse: mais elles auront en tout deux 
fois plus de surface ; elles réfléchiront donc deux 
fois plus de lumière. La Lune a un peu plus de 
4 000 kilomètres de rayon, et nos particules ont 
un millième de millimètre. Si donc nous remplis- 
sons le volume de la Lune par de pareilles parti- 
cules, de façon que la densité totale soit un million 
de millions de fois plus petite que celle de la Lune, 
la lumière qu’elles réfléchiraient aurait l'éclat de 
la Lune. Si nous les regardions à la distance de 
notre satellite, elles nous feraient l'effet de le 
Lune; si nous étions plus loin, nous verrions un 
disque plus petit, mais dont l'éclat serait le même. 

Or, on ne saurait songer à comparer l'éclat 
d’une queue cométaire à celui de la Lune ; il est 
peut-être cent mille fois plus faible, je ne crois pas 
qu'on ait fait de mesure, mettons mille fois; nous 
devons conclure que la densité de ces particules 
est 105 fois plus petite que celle de l’eau; nous 
pouvons dire que c’est le vide, puisque c'est une 
densité un miliard de fois plus faible que celles 
auxquelles nous parvenons avec beaucoup de peine 
quand nous avons fait le vide dans nos appareils, 
avec les moyens artificiels les plus perfectionnés 
que nous connaissions. 





LES BASES DE VITESSE DE LA MARINE FRANÇAISE (D 


Il 


Depuis que les dimensions des navires ont aug- 
menté dans la proportion que l'on sait, on s’est 


(1) Suite, voir page 347. 


demandé si la profondeur de la mer n'avait pas 
une influence sur la vitesse du navire. 

Des études théoriques ont montré, en effet, que 
cette influence devait exister et qu'elle variait non 
seulement avec la profondeur, mais avec la vitesse; 
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ainsi, M. Taylor a calculé que, pour annuler à une 
vitesse donnée l'influence du fond, il fallait les pro- 
fondeurs suivantes : 


Poar une vitesse de 10 nœuds 8,5 m 
— 12 — 12,2 
— 15 — 16,8 
— 16 — 21,6 
— 48 — 21,4 
— 20 — 33,8 
— 22 — +1,2 
— 91 — &s,8 
— 26 — 01,9 
= 3 — 66,5 
— 30 — 16,3 


Mais, comme le fait remarquer avec raison l'in- 
génieur hydrographe en chef Mion, à qui nous 
empruntons les données précédentes, ces éléments 
ne font pas entrer en ligne de compte un facteur 
important, les dimensions ou le {tonnage du navire; 
ainsi, pour une vitesse déterminée, la mème pro- 
fondeur est attribuée au bâtiment de 45 U00 tonnes 
qu'à celui de {50 tonnes (1). 

Les expériences effectuées — en trop petit 
nombre — dans ces dernières années ont montré, 
du reste, que la question était beaucoup plus com- 
pliquée que la théorie ne le faisait prévoir, el on 
peut dire qu'elle est encore loin d'ètre résolue. 
C'est en Angleterre qu'on s'en est occupé tout 
d'abord, et les premières expériences mirent net- 
tement en évidence l'influence du fond. 

La base ordinairement employée se trouvait dans 
la baie de Stokes, aux abords de Portsmouth; les 
profondeurs aux basses mers de vive eau moyenne 
y varient de 412 à 30 mèlres. 

Auxessaisdes grands croiseurs /}/ake et Blenheim, 
dont le tirant d'eau était d'environ 8,2m, on obtint 
des vitesses de 19,0 et 19,6 nœuds, alors que la 
vitesse prévue était de 21 nœuds; ce déficit avant 
été attribué au défaut de profondeur, on abandonna 
la base de la baie de Stokes et on fit les essais en 
eau profonde sur la cote Sud, entre le cap Rame 
et la pointe Dodman, à l'ouest de Plymouth. Sur 
cette buse, qui avait 22 milles de longueur par des 
profondeurs variant de 42 à 52 mètres, on obtint 
des vitesses de près de 22 nœuds (21,8), bien que la 
puissance développée fùt Jla même. 

Pour les torpilleurs, l'influence du fond se tra- 
duit par des phénomènes en apparence bizarres. 

Ainsi, dans les essais du Warkrelen, de la marine 
danuise, on obtint, aux essais de demi-puissance, 
les résultats suivants : 

Pour des fonus de 15,5 m une vitesse de 16,7 nœuds. 
— 11.0 — 16,0  — 
— 6,0 _ 130  — 
— Syr — 12,0el moins. 

Soit un écart de près de 5 nœuds pour une dimi- 
nution de fond de {2 mètres. 


(1) Annales hydrographiques de 1906, p. 112. 
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Au contraire, aux essais à pleine paissance, on 
obtint par des fonds de 33 mètres sensiblement la 
même vitesse que par ceux de 45, et la vitesse 
devint plus grande par les petits fonds de 3,7 à 
6 mètres. 

Le mème phénomèae fut constaté lors des essais 
du Boadicea, dont la vitesse fut trouvée sensible- 
ment plus grande avec quelques centimètres d’eau 
seulement sous la quille que par des profondeurs 
quelque peu supérieures. 

Cela tient au changement qui s'opère dans la 
résistance de la vague de translation. Aux moyennes 
allures, cette dernière va moins vite que le bàti- 
ment, et les frottements sont accrus par la résis- 
tance du fond, tandis qu'aux grandes vitesses, le 
bâtiment monte sur la vague de translation qui 
marche avec lui; il y a là un effet de déjaugeage 
qui diminue le déplacement total et augmente, par 
suite, l’utilisation. 

Actuellement, ni la méthode ni l'expérience 
nont permis de formuler une loi précise relative 
à l'influence du fond sur la vitesse des navires; on 
sait seulement qu'elle varie non seulement avec la 
vitesse, mais encore avec le tirant d'eau et le ton- 
nage des navires, et qu'elle est plus forte qu'on ne 
l'avait admis tout d'abord. 

Aussi, il semblerait, d'après les travaux les plus 
récents, que pour des navires d'un déplacement de 
42000 tonnes et plus et d'un tirant d’eau de 
8 mètres, l'influence du fond se ferait sentir jus- 
qu'à des profondeurs de 80 mètres. On a proposé 
d'admettre comme règle empirique que la profon- 
deur à laquelle cette influence serait mulie serait 
de dix fois et demie le tirant d’eau, s'il s'agit de 
grands navires, et de seize fois pour les torpilleurs. 

On arriverait ainsi à des profondeurs de près de 
100 mètres pour le premier cas et de 50 mètres 
dans le second. 

Il semble que, pratiquement, les chiffres ainsi 
obtenus sont exagérés. Il nous parait certain que 
si, par ces grandes profondeurs, ke fond exerce 
encore une influence sur la vitesse, cette influence 
est négligeable vis-à-vis de toutes les autres causes 
d'erreurs qui se font seniir au cours des essais : 
vent, courants, dérive, clapotis, zigzags sur la 
route qui n'est jamais suivie rigoureusement, 
erreurs sur les tops de recoupement, etc. 

Aussi l'on peut affirmer qu’un grand navire d’un 
déplacement d'une vingtaine de mille tonnes et 
d'un tirant d'eau de 9 à 10 mètres, comme les cui- 
rassés actuels, peut, sans erreur sensible, effectuer 
ses essais sur une base de 50 mètres de profondeur. 


HI 


C'est à cette profondeur de 50 mètres que lIn- 
spection générale du génie maritime s’est arrètée 
en France quand il s’est agi de procéder aux essais 
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des nouveaux cuirassés de la classe Danton. 

Ces cuirassés, dont le déplacement est de 
48 000 tonnes et le tirant d'eau de 8 à 9 mètres, 
ont été construits presque tous dans les ports de 
l'Océan : Brest, Lorient, Saint-Nazaire, Bordeaux. 
Seul, le Voltaire a. été construit à La Seyne, près 
de Toulon. Quand ils ont été prèts à entrer en. 
armement, on s'est demandé sur quelle base de 
vitesse on leur ferait faire leurs essais. Les mar- 


chés passés avec les eonstructeurs prévoyaient que 


ces essais auraient lieu par des profondeurs d'au 
moins 50 mètres, Or, aucune de nos bases de la 
Manche et de l'Océamr ne présente de pareilles pro- 
fondeurs; presque toutes sont établies par des fonds 
de 20 à 33 mètres. 

Pour trouver les profondeurs cherchées de 
50 mètres, il fallait aller dans la Méditerranée, où 
la base des iles d'Hyères présente des profondeurs 
supérieures. 

ll eùt été singulièrement coûteux et gênant 
d'envoyer cinq sur six de nos nouveaux cuirassés 
faire leurs essais si loin de leurs ports de construc- 
tion et darmement. On préféra donc établir à 
proximité de ces ports une nouvelle base de vitesse 
qui eorrespondit aux conditions imposées: 

Mais les grandes profondeurs à proximité des 
côtes sont rares sur notre littoral Ouest. Les seules 
que l’on trouve dans ces conditions sont situées 
aux abords d'Ouessant, ou dans l'Iroise, ou sur la 
còte du Raz, de Sein à Penmarc’h, parages redoutés 
à juste titre des marins, où lẹ violence des cou- 
rants et la mer énorme qu'y soulèvent les mauvais 
temps rendraient pratiquement tous essais de 
vitesse impossibles. 

Łe service hydrographique, consullé à cet égard, 
ne trouva qu'un seul emplacement qui répondit 
vraiment à toutes les conditions exigées, aux 
abords de Lorient, entre le groupe des iles de 
Glénan et l'ile de Groix. | 

Les sondes qui y furent faites montrèrent que 
les fonds étaient partout supérieurs à 50 mètres; 
la disposition des terres permettait d'établir deux 
paires d’alignements de direction coïncidant, l’une 
sur les iles de Glénan, les autres sur la côte de 
Groix, avantage précieux, et, comme nous l'avons 
expliqué, de plus em plus nécessaire. Il fallut seu- 
lement, à raison de la grande distance qui sépare 
les points extrêmes (40 kilomètres) et de celle à 
laquelle le ravire en essai se trouve de la côte, 
construire, tant pour les alignements de direction 
que pour ceux de recoupement, des balises énormes, 
dont quelques-unes atteignent 20 mètres de hau- 
teur, vérilables monuments qui ne sont pas, du 
reste, encore complètement terminés. C'est sur cette 
base, installée provisoirement, que le Danton, le 
Diderot et ke Condorcet, les premiers prêts de nos 
nouveaux cuirassés — après le Voltaire, construit 
à La Seyne — ont fait leurs essais de vitesse, qui 
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ont été pleinement réussis, bien que les amers défi- 
nitifs ne fussent pas encore construits. 

Nous allons passer maintenant une revue rapide 
des principales bases de vitesse actuellement en 
usage pour notre marine. 


Iy 


Dunkerque. — En 1902, ła Chambre de com- 
merce de cette ville demanda qu'une base de 
vitesse fût mesurée à proximité du port. Il est 
essentiel, en effet, que des essais puissent s’y faire 
non seulement à cause de l'importance du mou- 
vement maritime de Dunkerque, mais surtout parce 
que c'est un port de construction important. 

On prit comme alignement de direction le phare 
de Dunkerque vu par l'avant du bateau-feu du 
Dyck. Le recoupement Est est défini par le feu Est 
de Gravelines vu par un moulin; le recoupement 
Ouest, par le clocher d’Oye vu par la maison du 
càble danois. La longueur de la base ainsi définie 
est de 3979 mètres ou en milles marins 2,15. 
La profondeur y varie de 13 à 20 mètres. 

Cette base de vitesse ne peut prétendre à une 
très grande précision à cause de l'incertitude pro- 
venant des différences de position du bateau-feu, 
qui sert pour fixer l'alignement de direction. 

Le Havre. — La nécessité de s'écarter de l'es- 
tuaire de la Seine, à cause des courants violents 
qui y règnent, a forcé à choisir une base de vitesse 
au nord du cap de la Hève; on n'a pas pu y éta- 
blir d'alignements de direction; les navires suivent. 
au compas, une route parallèle à la côte. Les 
recoupements sont formés par des paires de mâts 
établis sur le sommet de la falaise. La longueur 
totale de la base, sectionnée en deux parties, est 
de 5209 mètres ou 2,813 milles. La profondeur 
moyenne est de 17 à 19 mètres. 

Par suite du manque d'’alignement de direction, 
cette base, encore moins que la précédente, ne peut 
admettre une très grande précision. 

Cherbourg. — On a établi, en 1904, une base de 
vitesse dont l'alignement de direction est défini 
par le phare du cap Lévi vu par le clocher de 
Coqueville. Les recoupements sont formés d'une 
part par le phare Est de la digue vu par une grande 
cheminée située sur les hauteurs qui font suite au 
fort du Roule, d'autre part par le phare Ouest de 
la digue vu par le clocher d'Octeville. 

La longueur ainsi obtenue est de 3 883,6 m ou 
2,097 milles. Les fonds sont de 28 à 35 mètres. 

Brest. — Une base de vitesse — la première, 
croyons-nous, qui ait élé aménagée pour les grands 
navires en France — est établie, au large du 
goulet, sur l'alignement des deux phares du Portzic 
et du Miron. Divisée par des recoupements inter- 
médiaires en quatre tronçons, elle a une longueur 
totale de 8 482 mètres, soit 4,58 milles, par des 
fonds de 44 à 22 mètres. 
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Les recoupements extrèmes sont formés, à l'Est, 
par les deux balises de Tregana, dans la baie de 
Bertheaume à l’Ouest, par le phare de Kermorvan 
et la tourelle des Vieux-Moines, près de la pointe 
de Saint-Mathieu. 

L'insuflisance des profondeurs, la violence des 
courants, la proximité de dangers redoutables ont 
fait rechercher un meilleur emplacement qu'on a 
trouvé le long de la côte Sud de la baie de Douar- 
nenez. 

L’alignement de direction est formé parle phare 
du Millier vu par un amer élevé à Kerlofon. Les 
recoupements sont formés par deux paires de 
balises. La longueur totale est de 8030 mètres, 
soit 4,336 milles. La profondeur moyenne est de 
32 à 38 mètres. 

Lorient. — La nouvelle base par grande profon- 
deur dont nous avons parlé à plusieurs reprises 
au cours de cette étude a deux alignements de 
direction. 

Du côté de Groix, une grande maison située au 
village de Kerrigant, sur le sommet culminant de 
l'ile, par une balise sur la falaise de Saint-Nicolas. 

Du coté des Glénans, une tour construile spécia- 
lement pour cet usage sur le vieux fort délaissé de 
l'ile Cigogne, par une balise située sur l'ile de Gri- 
santec. 

Le recoupement Est est formé par les deux 
phares de Douëlan, le recoupement Ouest par le 
clocher de Riec vu par deux balises à l'embouchure 
de la rivière de Belon. 

La longueur est de 10 480 mètres ou 5,66 milles. 
La profondeur, de 51 à 55 mètres. 

Une nouvelle base d'un mille vient d'ètre établie 
dans les coureaux de Groix pour les contre-tor- 
pilleurs. 

Saint-Nazaire. — Les navires de ce port 
venuient généralement faire leurs essais sur une 
base de vitesse établie à Belle-Ile, dans des condi- 
tions analogues à celles du Havre, c'est-à-dire sans 
alignement de direction. Cet inconvénient, joint à 
l'insuflisance de profondeur — 20 à 30 mètres, — 
fail que les navires de ce port viennent maintenant 
de préférence faire leurs essais sur la base de 
Lorient. 

Rochefort, La Rochelle, Bordeaux. — Il existe 
deux bases de vitesse dans les coureaux de l'ile de 
Ré, entre cette ile et La Pallice; elles ne servent 
que pour les torpiileurs ou les sous-marins. La base 
pour les grands LAtiments est située dans le per- 
tuis d'Antioche. Elle a pour alignement de direc- 
tion la vieille tour de Fouras par une balise établie 
sur l'ile d'Aix, comme recoupements la tourelle du 
Levardin par une cheminée de La Pallice et le 
phare de Chassiron par la balise d'Antioche. 

La longueur est de 5 559 mètres ou 3,002 milles. 
La profondeur varie entre 35 et 41 mètres. 

Marseille, — Il existe deux bases de vitesse 
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dans les environs de Marseille, une dans la baie de 
la Ciotat, l’autre, la plus fréquentée, dans la baie 
mème de Marseille, entre l'ile de Ratonneau et le 
cap Couronne. Celle-ci a pour alignement dedirection 
le dòme de la cathédrale par les flèches de Saint- 
Vincent-de-Paul, et comme recoupements le séma- 
phore de Pomègues par une balise sur Ratonneau, 
le clocher de Couronne par le phare. 

La longueur est de 19692 mètres ou 410,633 milles. 
La profondeur varie entre 28 et 78 mètres. 

Toulon. — La base de vitesse qui sert mainte- 
nant uniquement aux essais des grands navires est 
située entre les iles d'Hyères et le cap Taillat. 

Elle est déterminée par deux alignements de 
direction, du còté des iles d'Hyères par la guérite 
blanchie du fort des Mèdes vue par une grande 
pyramide située à lextrémité Ouest de lile de 
Porquerolles, du còté du cap Taillat par deux 
amers situés l’un sur le cap Taillat, l’autre sur le 
cap Lardier. 

Quatre recoupements permettent de sectionner 
la base en trois segments de longueurs déterminées; 
les recoupements extrèmes sont formés du coté 
Ouest par une balise située sur le cap Brégançon, 
vue par la tour Roy, du côté Est, le moulin de Cava- 
laire par un mur. La distance entre ces deux 
segments est de 19 662,6 m ou 10,617 milles. 

Les trois segments entre lesquels on peut par- 
tager la base ont des longueurs successives de 
6 509, 4367 et 8786 mètres. La profondeur varie 
entre 50 et 250 mètres. 

La base des iles d'Hyères est, comme on le voit, 
la meilleure de nos bases au point de vue de la 
profondeur. | 

Elle dispose, comme celle de Lorient, de deux 
alignements de direction; mais la grande distance 
qui sépare les points extrêmes (41 kilomètres) ne 
permet généralement pas de voir l'alignement de 
lavant quand on est à l'extrémité opposée de la 
base, surtout celui du cap Lardier et du cap 
Taillot qui n'est pas suffisamment visible du côté 
des iles d'Hyères. Malgré tout, cette base est avec 
celle de Lorient la seule qui se prête aux essais des 
très grands navires modernes. 

Alger. — Une base de vitesse a été mesurée 
récemment en Algérie; elle est située dans la baie 
mème d'Alger. Elle a comme marques de direction 
un double alignement, du còté Ouest le fortin de 
la pointe Pescade par un mur sur la pointe des 
Consuls, du còté Est une balise par une montagne 
éloignée. 

Les recoupements sont: d’une part, l’extrémité 
Est de Ja jetée Nord par une cheminée sise 
à Mustapha inférieur; d'autre part, une cheminée 
par une balise près de la Maison carrée. 

La longueur est de 6 265 mètres ou 3,383 milles. 
La profondeur varie de 40 à 50 mètres. 


P. COURBET. 
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UN BEC DE GAZ MOBILE POUR L'ÉCLAIRAGE DES RUES 


On cherche beaucoup, à l’heure actuelle, à com- 
biner des becs de gaz à incandescence et à très 
forte puissance lumineuse pour éclairer les rues, 
dans des conditions aussi satisfaisantes que les 
lampes à arc, et à un moindre prix. De nombreux 
dispositifs sont actuellement en essai, qui donnent 
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F1G. 1. — LE RÉVERBÈRE AMENÉ VERS LE SOL. 


des puissances lumineuses de 4 000 à 5 000 bougies 
avec une consommation de gaz extrêmement faible. 
Mais il va de soi que ces foyers extrêmement puis- 
sants, beaucoup plus avantageux que de petits 
foyers de faible puissance répartis à peu de dis- 
tance les uns des autres, ne peuvent pas être 
montés désormais sur les candélabres classiques, 
dont la hauteur est comprise entre 3 et 5 mètres. 


Et c’est pour cela qu'un spécialiste, M. H. Wunder- 
lich, administrateur des usines à gaz de Karlsbad, 
en Autriche, vient d'imaginer un type de réverbère, 
de candélabre à gaz présentant une très grande 
hauteur, formé d'une construction métallique très 
robuste en tubes creux, et qui présente une grande 
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FIG. 2. — LR RÉVERBÈRE DANS SA POSITION D'ÉCLAIRAGE. 


similitude extérieure avec les candélabres des 
lampes électriques à arc. 

Il a fallu pourtant donner la possibilité de des- 
cendre cette lampe à gaz, de façon à pouvoir la 
nettoyer, remplacer le manchon à incandescence; 
et cependant, était-il indispensable que, au moins 
une fois la lampe remise en place, il ne se pro- 
duisit pas, entre la lampe et la canalisation ame- 
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nant le gaz au brüleur, la moindre fuite permet- 
tant à du gaz de s'échapper et an besoin même de 
s'enflammer. Disons tout de suite que c'est la Com- 
pagnie d’études Mannesmann, de Dusseldorf, qui 
a fourni les tubes en acter sans soudure, laminés 
à chaud, qui constituent tes poteaux de ces lampes 
à gaz. Ils peuvent assurer ane hauteur de 6,50 m, 
de 7,00 m ou de 7,18 m pour te point hamineux. 

Si l’on se reporte aux eux dessins que nous don- 
nons du détail de l’appareil, la lampe abaissée ou 
la lampe au contraire remise en place pour l'éclai- 
rage, on va comprendre le fonctionnement très 
curieux de ce dispositif. Qu'on remarque du reste, 
comme on peut s’en rendre compte en examinant 
le dessin d'ensemble du réverbère, que les poulies, 
petit câble et renvoi, qui sont accusés volontaire- 
ment dans les deux dessins (montrant les deux posi- 
tions extrêmes de la lampe) sont au contraire, en 
pratique, masqués dans les tubes du réverbère, de 
telle façon que rien ne se révèle extérieurement. La 
commande mème du petit treuil qui assure la des- 
cente de la lampe est dissimulée dans le bas du 
candélabre. 


La jonction entre la canalisation amenant le gaz 
et dépendant du lampadaire, avec le bout de cana- 
lisation qui termine la lampe à sa partie supé- 
rieure, est faite par un système de cône a s'intro- 
duisant dans un autre còne beaucoup plus large ò. 
Il suffit que les deux surfaces soient très bien 
dressées, au besoin munies d’une garniture spé- 
ciale, pour que le joint quelles forment soit 
étanche, à condition, bien entendu, que le tube 
dépendant de la lampe vienne forcer un peu vigou- 
reusement contre l'intérieur du cône b. On voit enc 
le petit treuil muni d’un carré spécial, qui, encore 
une fois, se trouve en fait dans la base de la lampe 
et dans le tube du lampadaire. Ce petit treuil peut 
exercer un effort d'une vingtaine de kilogrammes, 
et il permet de descendre la lampe suivant un dis- 
positif rappelant pas mal les systèmes à contre- 
poids des lampes électriques. Il a fallu, bien en- 
tendu, prendre des mesures pour que la lampe, 
maintenue ainsi en place en bas de la potence du 
lampadaire, fasse réellement corps avec lui, de 
manière que, sous l'influence d'un grand vent, 
elle ne puisse qu'osciller légèrement, en mème 
temps que le lampadaire même. On voit en «4 Ja 
corde de suspension et de soulèvement de la lampe, 
tandis qu'en e est Ja poulie de guidage, de soulè- 
vement et d'abaissement, les autres n’élant que 
des poulies de renvoi. T'ant que la lampe est 
abaisste, le robinet propre de la lampe, qui est 
sous la dépendance d'un levier qu’on aperçoit très 
bien en g, est complètement fermé. Mais quand 
ensuite la lampe est remontée et que le cône le 
plus petit vient s'introduire dans le còne creux, on 
a la possibilité d'ouvrir et de fermer le robinet 
d'arrivée du gaz, en actionnant le levierindiqué par 
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F1G. 3. — LE BEC MOBILE 
ET SON CANDÉLABRE. 


la lettre p dans notre desein schématique ; ce levier 
pourant prendre par conséquent deux positions. 
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Grâce à la manœuvre simultanée de ce levier et 
aussi du treuil qui enroulera le mou du câble de 
suspension, on viendra agir par un petit toc sur 
une espèce de mouvement de sonnette, qui action- 
nera à son tour le levier du robinet de gaz. La 
base du réverbère renferme un autre robinet qu'on 
a soin de fermer avant d’abaisser la lampe. C'est 
ce robinet qui est branché sur l’arrivée du gaz 
venant des conduites souterraines, et pouvant 
amener le gaz jusqu’à la potence du réverbère, et 
de là jusqu’à la lampe, quand le robinet secondaire 
est ouvert. Comme nous le disions, la disposition 
pratique à l'intérieur du lampadaire diffère légè- 
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rement de la disposition schématique que nous 
représentons, parce que tout n’est pas placé dans 
un seul plan comme dans la figure schématique; 
mais le système revient tout à fait à celui que 
nous avons indiqué. Ajoutons que, pour l'allumage 
de la lampe une fois remontée, on recourt à deux 
procédés. Parfois on dispose d'un allumeur à base 
d’alliage de cérium, permettant de produire quelques 
étincelles à l'intérieur de la lampe; ou bien encore 
celle-ci est dotée d'une petite flamme pilote qui 


"est constamment alimentée par un tube flexible 


très mince et métallique, pouvant suivre la lampe 
dans son déplacement. DANIEL BELLET. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 18 septembre 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Sur les déformations résultant du mode de 
construction de la carte internationale du 
mende au millionième. — On sait qu'une Confé- 
rence internationale, réunie à Londres en 1909, a arrèté 
des bases uniformes pour Flexécution d'une carte 
internationale du monde à l'échelle du millionième; 
elle a choisi, pour ta construction de cette carte, un 
système de développement polyconique. 

M. €. Lazcewaxp donne une élude sar l'exactitude 
de ce mode de représentation; il arrive à cette conclu- 
sion que les erreurs, linéaires ou angulaires, de la 
future carte mondiale sont de beaucoup inférieures à 
celles qu'occasionneront les déformations hygromé- 
triques du papier mème des feuilles. Elles ne sau- 
raient donc créer de difficultés à l’assemblage d’un 
groupe de feuilles contiguës et sont pratiquement 
négligeables. 


Contribution à l’étude du palin visqueux. — 
Le pain devenu visqueux est une altération qui a déjà 
fait l’objet de nombreuses recherches en raison des 
pertes considérables qu’elle occasionne en boulange- 
rie. Elle est due à l’action de bacilles se rattachant 
au genre mesentericus, dont les spores présentent une 
grande résistance aux agents physiques et chimiques. 

MM. E. Kayser et H. DeravaL en ont isolé une espèce 
du pain de mie parisien, qui trouve un si grand emploi 
dans les tea-rooms et lors des réceptions mondaines. 

C'est un bâtonnet légèrement courbe de 3-6 u de lang 
sur 0,4-0,6 u de large, très mobile à l'état jeune; la 
spore ovoïde, de lu, plutôt aérobie, résistetrente minutes 
à la vapeur d’eau bouillante et se multiplie entre 15° 
et 37°, la température optimum étant 33. Le bacille 
prend un développement rapide avec sporulation 
abondante dans le pain, qui présente une coloration 
jaane-bran, mélassé, devenant per endroits visqueux, 
dégageant une odeur très désagréable rappelant un 
nébangr d'acide valérianique et d'essence de téréhen- 


thine; développement nul dans le pain de gluten, mais 
léger après addition d'un peu de mallose. 

Ditférents essais de panification faits au svndicat de 
la boulangerie parisienne ont montré que l'addition 
d'acide lactique (1,9 à 2 g par kilogramme de pate; 
sa dilution préalable dans l’eau facilitera sa réparti- 
tion uniforme dans la pâte farineuse) .suflisait avec 
une cuisson de trente minutes pour empécher la ger- 
mination des spores dans les pains de 250 et 
500 grammes, une cuisson de quarante-cinq minutes 
dans le pain de 4000 grammes, mème lorsqu'on con- 
serve les pains à 25°. Ces résultats ont été confirmés 
par des essais en grand eflectués dans des boulange- 
ries. 

Le microbe a son origine principale dans la farine ; 
la température de cuisson et celle de la conservation 
du pain exercent une influence sur sa multiplication. 
L'épidémie intense qui a sévi cette année dans cer- 
taines boulangeries parisiennes et du Nord peut 
s'expliquer par des farines mal conservées, plus riches 
en microbes (l’année 1910 ayant été anormale), par 
l'emploi de levures défectueuses et par les tempéra- 
tures insolites de 1911. Dans ces cas, un lavage à 
l'eau acidulée bouillante de tous les ustensiles, la plus 
grande propreté, la conservation du pain à basse 
température sont uliles. Les pains sur levains vigou- 
reux sont beaucoup moins sujets à cette altération 
que ceux obtenus avec de la levure seule. 


Sur la nature et le siège de l’agent patho- 
gène du typhus exanthématique. — Si l'étude 
expérimentale et l'étiologie du tvphus exanthématique 
ont fait en ces dernières années d’utiles progrès, notre 
incertitude est encore grande au sujet de la nature de 
son agent pathogène. Il est permis d'admettre qu'il 
s'agit d'un microbe invisible et sans doute filtrant. 

MM. CuarLes NicoLLE, A. Coxon et E. Coxseiz émettent 
hypothèse du siège intraleucocytaire du virus. 

Des divers éléments du sang, séparés par centrifu- 
galion, les globules blanes sont en effet les plus viru- 
lents: une dose minime de ces cellules détermine 
chez le singe une infection rapide et grave; le plasma, 
moins actif, semble ne devoir sa virulence qu'aux 
leucocytes ou débris leucocytaires dont il est malaisé 
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de le débarrasser complétement; les globules rouges 
lavés n'ont pas de virulence. D'autre part, le sérum 
sanguin centrifugé est inoffensif pour l’homme, et une 
humeur dépourvue de cellules, le liquide céphalo- 
rachidien, se montre également inactive. 


Sur le phénomène de Hall et l'effet thermo-magné- 
tique transversal dans le graphite. Note de M. E. van 
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Ausec. — Courbes de fusibilité des mélanges gazeux : 
systèmes oxoniens formés par l’acétylène, l’éthylène, 
l'oxyde azotique et l'oxyde de méthyle. Note de 
MM. Georges BAUuE et AL8ERT-F.-O. GERMANN. — Sur 
l'acide lactarinique, acide cétostéarique, retiré de 
quelques champignons du genre Lactarius. Note de 
MM. J. BouGaczr et C. CHanaux. — Sur les indices de 
réfraction des cristaux liquides. Note de M. P. GAUBERT. 
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Les dépressions sidérales. Nouvelle hypothèse 
sur l'essence des corps et la mécanique céleste, 
par Maxime VixcexT. Un vol. de 122 pages (2 fr). 
Librairie du Moniteur juridique, scientifique et 
littéraire, 4, rue du Fouarre, Paris, 1910. 
Même après les coups que lui inflige M. Vincent, 

l'attraction de Newton, que d’ailleurs son auteur 

présentait comme une simple hypothèse physique 

et non comme une réalité, l'attraction, dis-je, a 

encore des chances de se maintenir dans la science. 

Remplacer la force attractive par une force répul- 

sive ou par des pressions provenant du milieu ne 

présente aucun avantage tant que l'on ne connait 
rien au sujet de ce milieu. 

Il arrive à M. Vincent de s'égarer, en sa discus- 
sion, bien loin du terrain proprement scientifique, 
en des vues métaphysiques impossibles à vérifier. 
D'autre part, sur le terrain de la physique ou de 
la mécanique, ses affirmations manquent parfois 
de précision ou de justesse. Le terme force, 
employé indistinctement dans les sens d'effort et 
de travail ou d'énergie, engendre maintes confu- 
sivas. Ailleurs, l’auteur fait allusion à l’abaissement 
de température qui se constate dans l’atmosphère 
aux grandes altitudes (sommet des montagnes, 
ascensions en ballon, etc.), et il ajoute: « Dans la 
science actuelle ce fait reste inexplicable. » Le 
fait na pourtant rien de mystérieux, et l'explica- 
tion en est donnée très complètement dans la ther- 
modynamique par la détente adiabatique de l'air, 
qui, en s'élevant dans des régions où la pression 
est de plus en plus faible, se refroidit en augmen- 
tant de volume. 


Précis de télégraphie sans fil. Complément de 
l'ouvrage : les Oscillations électro-magnétiques 
et la Téléygraphie sans fil, par le professeur 
DJ. ZExxECK, professeur de physique à l'École 
technique supérieure de Brunswick. Ouvrage tra- 
duit de l'allemand par P. BLANCHIN, G. GCÉRARD 
et E. Picor, olüviers de marine. Un vol. in-8 
(25 X 16; de x-385 pages avec 333 figures (12 fr). 
Gauthier-Villars, Paris, 1911. 

Le professeur Zenneck a repris, dans son ouvrage 
les Oscillations clectro-maynetiques, pour les 
résumer et les compléter tout à la fois, les chapitres 


relatifs aux oscillations à haute fréquence appli- 
cables à la télégraphie sans fil; il a eu aussi en vue 
de mettre à jour les renseignements qu’il donnait 
touchant cette branche très vivace de la technique. 

Ainsi, le Précis étudie, très directement en vue 
des applications, les questions suivantes : amor- 
tissement des ondes excitées dans les oscillateurs; 
systèmes couplés capables de transporter d’un cir- 
cuit à un autre l’énergie des oscillations, soit direc- 
tement, soit par induction magnétique ou élec- 
trique; couplage lâche ou serré; courbes de réso- 
nance; diverses sortes d'antennes; émission par 
oscillations amorties et non amorties; propagation 
des ondes le long de la surface de la Terre; détec- 
teurs d'ondes et récepteurs divers de télégraphie 
sans fil; enfin, télégraphie sans fil dirigée. 

Le niveau mathématique est le même que celui 
qui a été adopté par l’auteur dansson grand ouvrage, 
c'est-à-dire que le texte ne fait appel qu'aux mathé- 
matiques élémentaires. Mais, bien entendu, le lec- 
teur est supposé au courant de l'électricité, et spé- 
cialement des phénomènes du courant alternatif. 

L'édition française est la traduction pure et 
simple de l'édition allemande, ce qui explique que 
les schémas de montage et les photographies d'ap- 
pareils sont empruntés presque exclusivement aux 
constructeurs allemands. 

À l’occasion, l’auteur envisage aussi les disposi- 
tifs spéciaux à la téléphonie sans fil. 


Tout le monde électricien, par H. DE GRAFFIGNY, 
ingénieur civil. Un vol. in-8° de 254 pages 
(3 francs). Pratic-bibliothèque, 4, rue du Pont 
de-Lodi, Paris. 


L'auteur s’est fait une spécialité d'écrire des livres 
de vulgarisation sur toutes sortes de sujets. Celui 
qu'il donne aujourd’hui sur l'électricité et ses appli- 
cations pourra rendre service aux personnes peu 
documentées sur la question, et qui voudraient se 
passer d'ouvriers spécialistes pour établir chez elles 
une installation électrique. 

Après un court aperçu sur l'électricité et les 
diverses formes qu'elle revêt dans la nature, l'au- 
teur indique les trois sources de courants qui sont 
à notre disposition : les piles et les accumulateurs, 
pour certains usages domestiques qui demandent 
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une faible dépense d'énergie, les groupes électro- 
gènes (moteur et dynamo) pour la production de 
courants plus puissants. 

Les piles et les accumulateurs serviront pour 
installer chez soi les sonneries, les téléphones, les 
allumeurs automatiques. M. de Grafligny donne, 
pour faire ces installations, tous les détails néces- 
saires. L’éclairage, au contraire, le chauffage, les 
ascenseurs exigent un courant plus puissant, Ce 


sera celui qu'on obtiendra à l’aide d'un groupe élec- ` 


trogène, ou, si l’on habite une ville desservie par 
une usine, des câbles du secteur. Ici encore, Îles 
lecteurs trouveront les renseignements nécessaires 
sur la grosseur des fils à employer, la façon de 
faire un raccord, les outils indispensables et des 
conseils sur le choix qu’il y aura à faire entre Îles 
divers appareils de chauffage ou d'éclairage dont 
on pourra avoir besoin. 


Passé et avenir de la navigation aérienne, 
par le C'* CaszanrT. Un vol. in-8° de 370 pages 
avec gravures (6 fr). Librairie Chapelot, 30, rue 
Dauphine, Paris. 


Cet ouvrage comprend deux parties bien dis- 
tinctes. La première concerne le passé et le pré- 
sent de la science aéronautique. L'auteur y expose 
d'une façon complète les études entreprises par 
les précurseurs pour la conquête de l'air, les expé- 
riences poursuivies pendant plus d’un siècle, qui 
ont permis d'établir les principes théoriques uni- 
versellement admis. Il donne une description des 
principaux appareils plus légers et plus lourds que 
l’air construits tant en France qu’à l'étranger. 

La seconde partie est consacrée à l'avenir de la 
locomotion aérienne. Ici, on ne se base plus sur 
des faits, on entre dans le domaine des hypothèses; 
et l’auteur semble bien s'être laissé emporter par 
son imagination. Pour lui, les appareils actuels 
sont provisoires (c'est, en effet, très probable). 
L'avenir nous réserve un plus lourd que l'air qui 
tiendra à la fois de l’aéroplane et de l'hélicoptère. 
Les ailes seront mobiles de toute façon, comme 
position et étendue; il y aura des hélices propul- 
sives et des hélices sustentatrices; d’autres, laté- 
rales, serviront à l’équilibre. La stabililé sera au- 
tomatique et assurée de trois manières différentes; 
la nacelle, articulée, permettra de déplacer le 
centre de gravité, etc. Tout ceci peut s'admettre 
à la rigueur, bien que l’ensemble paraisse un peu 
compliqué. Mais ce qui est franchement du domaine 
de l’utopie, c’est le moteur supposé par le capitaine 
Caslant : moteur à air liquide. « Dans ce moteur, 
la liquéfaction devrait s’opérer en cours de route 
avec une rapidité suffisante pour fournir le nombre 
de calories utiles. Une partie de l'énergie servirait 
à la production d'air liguide; on utiliserait le reste 
comme puissance motrice ulile. » (P. 287.) C'est 
tout simplement le mouvement perpétuel! 
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Par ailleurs, le livre renferme des idées origi- 
nales qu'il est intéressant de connaitre. 

Quelques petites taches à signaler à l'éditeur, et 
qu'il sera facile de supprimer dans une nouvelle 
édition. Page 139, ligne 11 : force importante des 
ailes, pour : force portante; page 168, ligne 33 : 
aéroplane à nacelle baltante, au lieu de : ailes bat- 
tantes; page 199, ligne 44: 20 km: h, au lieu de 
30 km :h; page 209, ligne 23: dès que la vitesse 
domine, pour diminue. 


Matières premières de la fabrication du caout- 
chouc, de la gutta-percha et des industries 
connexes, par R. Marzanny, ingénieur des mines. 
Un vol. in-8° de 358 pages, traduit et adapté de 
l'allemand par J. Frirsca, chimiste (broché, 12 fr). 
Desforges, 29, quai des Grands-Augustins. 


Voilà le livre le plus complet que nous possé- 
dions sur l'industrie du caoutchouc. Ce produit, qui 
joue un ròle si important aujourd'hui, et qui nous 
est devenu indispensable, est encore très peu connu, 
et les méthodes d'extraction et de mise en œuvre 
sont ignorées de beaucoup. 

Les plantes à latex d'où s’extrait la gomme élas- 
tique sont très nombreuses, et les manières d'ex- 
traire le suc des plantes, de le traiter, de le coa- 
guler, de le conserver diffèrent suivant les espèces. 
De mème, les pseudo-caoutchoucs, les succédanés 
naturels ou artificiels qui ont été proposés depuis 
près d’un siècle pour remplacer en partie le para 
naturel sont en nombre considérable. Il en est 
mème beaucoup d’oubliés aujourd’hui qu'il est 
cependant utile de connaitre pour éviter aux cher- 
cheurs du caoutchouc synthétique de réinventer des 
produits déjà connus et abandonnés. 

Les matières premières comprennent encore les 
agents de vulcanisation, les dissolvants, les désin- 
fectants, les matières colorantes, les corps gras et 
les hydrocarbures, les résines, gommes résines et 
laques, les fibres et les tissus, les matières iso- 
lantes, la cellulose et ses dérivés, les succédanés 
et les factices, qui entrent directement dans la 
fabrication du caoutchouc ou qui proviennent de 
l'épuration des gommes. 

Il était donc intéressant de grouper méthodique- 
ment toutes ces matières, d'étudier leur origine, 
leurs propriétés, leur ròle dans la fabrication, leur 
mode d'emploi et leurs falsilications. L'auteur s'est 
acquitté de sa tâche en savant et en praticien. Son 
ouvrage, fruit de recherches longues et laborieuses, 
constitue une véritable encyclopédie et remplace 
à lui seul toute une bibliothèque: il rendra les 
plus grands services à tous ceux qui s'occupent, 
à un titre quelconque, de l’industrie du caoutchouc. 
Ajoutons que le traducteur, dont on connait les 
nombreuses et excellentes publications, a transcrit 
ce travail avec le plus grand soin, en un style tout 
de clarté et de concision qui facilite la lecture. 
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FORMULAIRE 


Comment refroidir les habitations dans les 
pays chauds? — Au dernier Congrès international 
du froid à Vienne, M. Koopman a fait une intéres- 
sante communication sur un moyen propre à 
rafraichir les habitations dans les pays chauds, en 
captant la fraicheur des nuits et l'opposant à la 
chaleur diurne. Chacun a pu remarquer combien 
étaient chaudes les journées et froides les nuits 
dans les régions où le calcaire domine à la surface 
du sol. Séchauffant rapidement dès le lever du 
Soleil, les terrains calcaires se refroidissent aussi 
très brusquement par radiation nocturne, lorsque 
la végétation ne forme pas écran à cette déperdi- 
tion. C'est mème là une des causes principales des 
varialions diurnes dues au fameux mistral : les 
calcaires dénudés de la Provence, s'échauffant le 
matin beaucoup plus rapidement que les granits 
boisés ou couverts de prairies des Cévennes, déter- 
minent un violent appel d'air froid; dès le coucher 
du Soleil, c'est le phénomène inverse qui se produit 
et modère le vent. 

Favorable par son poids et sa chaleur spécifique 
ainsi que par sa conductivité élevée, la pierre à chaux 
est, de plus, très répandue dans la nature. Aussi, 


M. Koopman a-t-il été amené à l'utiliser en aceu- 
mulant la fraicheur des nuits dans des pierres cal- 
caires convenablement empilées autour de l'habita- 
tion en guise de mur, et munies d'enveloppes frigo- 
rifuges. Il a reconnu que l'eau est bien inférieure 
à ces pierres calcaires à cause de sa conductibilité 
calorifique beaucoup moindre. 

Ce système convient parfaitement pour les pays 
chauds, qu'ils soient à climat sec ou humide, et 
peut rendre de grands services pour les hôpitaux. 
Les frais qu'il entraine ont été, pour Batavia, de 
1,23 fr par jour durant le mois le moins chaud, à 
3,50 fr par jour pendant le mois le plus chaud; 
il s'agit d’une maison de colon. F.M. 


Nettoyage des peintures blanches. — Prenez 
du plâtre bien blanc; trempez dans ce plâtre un 
chiffon mouillé, et frottez-en les places noircies 
ou salies. Avec une éponge humide, vous enlevez 
ensuite ce qui peut rester de plâtre, et vous avez 
rendu toute sa fraicheur à la peinture. 

Ce procédé est excellent, surtout pour les portes 
et les croisées, souvent noircies par des mains 
malpropres. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 


Pour le bec de qas mobile pour l'éclairage des rues, 
s'adresser à l'inventeur, M. H. Wunderlich, adminis- 
trateur de l'usine à gaz de Karlsbad (Autriche); ou au 
constructeur, Mannesmanræhren-Werke, Dusseldorfs 


M.J. C. à C. — Veuillez vous reporter au numéro 1382 
du Cosmos, p. 112 (22 juillet 1911): vous pouvez 
aussi employer le gros sel brut, en le déposant au 
pied de la tige. On conseille encore d'arroser la plante 
avec une solution de sulfate de cuivre à 5 pour 100. 
Ces divers procédés s’emploient quand le chardon com- 
mence à sortir de terre; s’il est déjà grand, il faut 
couper les tiges et placer sur la blessure du crud 
ammoniac. Tous ces procédés font périr la racine: 
celui au sel réussit particulièrement bien, dit-on. 


M. J. D., à M. — Le Cosmos a maintes fois parlé des 
cellules de selénium employées en téléphotographie, 
par exemple, n°1157, p. 339. Pour ces applications, le 
selenium doit être à l’état métallique, recuit, et sous 
une forme aussi pen compacte que possible (Cosmos, 
n° 106, p. SNS). — Ouvrages sur la question : Lavoro 
AMADUZZT: 77 Selenio (3 fr), 1904, ditta Nicola Zanichelli, 
Bologne; Telephonie sans fil, par Euxsr Rrusen, tra- 
duit par L. Axcer (8 fr), 1909, librairie H. Desforges, 
29, quai des Grands-Augustins, Paris. 


M. L.D., à A. — Histoire des mathématiques, par 
J. Bosen i5 fri: Histoire des mathématiques dans l'an- 


liquité et le moyen âge, par ZEtTHBN (9 fr), les deux 
chez Gauthier-Villars; Histoire des mathématiques, 
par Rocse Barl (2 vol. 12 fr et 8 fr), librairie Her- 
mann, 6, rue de la Sorbonne. — Histoire de la physique, 
par PoGGENLoRFF, 1883 (20 fr), librairie Dunod. — His- 
toire du développement de la chimie, par LADENBURG 
(15 fr), avec le complément rédigé par CoLrsox (3 fr), 
chez Hermann. — Histoire abrégée de l'Astronomie, 
par ERrxEsT Lesox, 1899 (8 fr), chez Gauthier-Villars. 


M. H. M., à S. — Veuillez vous reporter aux articles 
du Cosmos n°° 1341, p. 409 (8 octobre 1910) et 1378 
p. 675 (24 juin 1911). Le lait de soja ne saurait rem- 
placer le lait animal. Vous trouverez des détails inté- 
ressants sur les applications du soja dans le numéro 
du {U juin 1911 de la Recue scientifique (41 bis, rue de 
Chäteaudun, 0,60 fr le numéro). 


M. À. L., à T. — Ces formules développées de chi- 
mie se trouvent dans les ouvrages récents, entre 
autres dans le Cours de chimie d'E. BouanrT (7 fr le vol.). 
Librairie Alcan, Paris. 


M. G. de la G., à D. — Cette affaire est loin d'être 
au point, et il ne faut pas trop se fier à la réclame 
énorme qui la concerne. La chose peut servir pour 
Certaines applications spéciales, mais elle est loin de 
pouvoir donner économiquement un résultat pratique. 





imprimerie P. Fenox-Vrau. 3 et 5, rue Bayard. Paris Ville. 
Le gérant, KE. Prrrusrar. 


No 4393 — 7 ocToBre 1911 COSMOS 


393 


SOMMAIRE 


Tour du monde. — Redécouverte de la comète périodique Borrelli 1911e. Nouvelle comète Quenisset-Brows 
1911 f. Nouvelle comète Beljawsky 1911 g. Changements à la surface de la Lune. Le nystagimus des 
mineurs et l'éclairage intensif à l'acétylène. Malaria et pisciculture. Le prix du lait. Une disparition de la 
cochylis et de la pyrale. Les compteurs électriques à payement préalable. Les proprittés photo-électriques 
du sélénium. Chaussées cuirassées. Les pertes des Japonais pendant la guerre russo-japonaise. Les lapins 
d'Australie, p. 393. 


Le téléphone au Mont Rose, GrAnrxwirz. p. 398. — La défense de la vie, D' L. MExaun, p. 400. — Les 
mœurs de la fourmi à miel mexicaine, AcLoQuE, p. 101. — La réfrigération des soutes à munitions 
dans les navires de guerre, Lazuié, p. 404$. — Tripoli et la Tripolitaine, l. Couves, p. +05. — A pro- 
pos de « Genèse et science », dE Kinwax, p. 408. — La préhistoire en Afrique et en Europe, B. L., 
p. 410. — La préparation des olives, Bricer, p. #13. — Carats métriques et carats anciens : leur 
conversion, Revencuox, p. #15. — La soif de l’Europe, Manu, p. 4146. — Sociétés savantes : Académie 


des sciences, p. 417%. — Bibliographie, p. +17. 








TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Redécouverte de la comète périodique Bor- 
relly, 1911 e. — L’astronomie française vient de 
faire une nouvelle conquête. Par le retour de la 
comète Borrelly (1905 IT) le caractère périodique de 
cet astre, établi exclusivement jusqu'ici grâce au 
calcul, se trouve confirmé par l'observation, et une 
comète nouvelle vient s'ajouter au nombre des 
comètes périodiques dont la périodicité se trouve 
constatée par au moins une réapparition, nombre 
qui passe ainsi de 19 à 20. 

Le 28 décembre 1904, M. Borrelly, l'actif astro- 
nome de l'Observatoire de Marseille, découvrait une 
petite comèle ayant l’aspect d'une nébulosité de 
40° grandeur, de 1’ à 2’ de diamètre avec un noyau 
excentrique de la 11° magnitude. Son éclat diminua 
rapidement, pas assez vite cependant pour qu'un 
nombre suffisant d'observations permissent de mon- 
trer que l'astre devait appartenir à la classe des 
comètes à courte période. 

M. G. Fayet, de l'Observatoire de Paris, en cal- 
cula les éléments elliptiques suivants : 


T = 1905 janvier 16,65370 T. M. Paris. 
w = 352 13 59,0 


Q = 76° 44° 35,5 } 1905,0 
i = 30° 31° 58,8 
log q = 0.145 175 
log e = 9,792 206 
u = 503,932 


log x = 0,565 090 
U = 7,041 ans 


La comète Borrelly, connue provisoirement sous 
l'appellation de 1904 e, devait donc nous revenir 
cette année. M. Fayet, qui en avait calculé l’orbite 
définitive d’après toutes les observations de 1905, 
avait prédit qu'elle passerait au périhélie le 18 dé- 
cembre prochain, en avait donné des éphémérides 


T. LXV. Ne 1393. 


de recherche et avait annoncé que son observation, 
difficile dans les Observaloires européens, à raison 
de la déclinaison très australe de l'astre (— 33°) 
aurait pu être entreprise avec succès dans les 
Observatoires africains. 

C'est justement dans ces circonstances que la 
comète a été retrouvée. On l’a observée, en effet, 
sous forme d'une petite nébulosité de grandeur 13, 
sur un cliché obtenu le 19 septembre à 41537 
(T. M. d'Helwan) par M. Knox Shaw, à l'Observa- 
toire khédivial du Caire. Sa position était approxi- 
maltivement : 

R = 316020 O = — 33054 

Notre système solaire compte ainsi un repré- 

senlant de plus. 


Nouvelle comète Quénisset-Brown, 1911 f. 
— Dans la soirée du 23 septembre 1911, M. F. Qué- 
nisset, lexcellent astronome de l'Observatoire de 
Juvisy, assisté de M. Baldet, découvrit, un peu à 
l'ouest de l'étoile B de la Petite-Ourse, une petite 
comète estimée de la grandeur 7,5 et dont la position 
apparente, à 140"25" T. M. de Juvisy, était la sui- 
vante : 

R— 1428 (D = +475. 

La comète se déplaçait rapidement vers le Sud 
et un peu vers l'Est. On estima son mouvement 
apparent diurne comme suit : 

en R = + 3,8 en (D = — >11'. 

Ce mème astre fut découvert indépendamment 
le lendemain, 24 septembre, par un astronome 
amateur anglais, M. F. G. Brown, de Lee (Londres, 
S.E), qui estimait son éclat de la 8e grandeur et 
indiquait comme suit sa position approximative: 

R— 13m (D = +734". 

La comète a été observée déjà dans un grand 

nombre d’Observaloires et par plusieurs amateurs. 
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Elle est visible dans une bonne jumelle, et son 
éclat, qui semble avoir un peu augmenté, parait 
être légèrement supérieur maintenant à la 7° gran- 
deur. 

A l'heure où nous écrivons ces lignes, on ne con- 
nait rien de son orbile et de son éphéméride. 


Nouvelle comète Beljawsky, 1911 g. — Un 
télégramme du Bureau central des dépèches astro- 
nomiques à Kiel (Allemagne), parvenu dans les 
Observaloires le vendredi 29 septembre, annonce 
la découverte par M. Beljawsky, astronome au petit, 
mais actif Observatoire de Simeis (Crimée), succur- 
sale de l'Observaloire central russe de Pulkovo, 
d'une comète, dont la position le 28 septembre 
(astronomique), à 17"8",0, temps moyen de Simeïs, 
élait approximatlivement la suivante : 


© = + 81i. 


La dépèche indiquait que lastre avait l'éclat 
considérable d'une étoile de 3° grandeur et que 
son mouvement apparent l’entrainait vers l'Est. Il 
se trouvait le 29 septembre dans la constellation 
du Lion, près de l'étoile y de cet astérisme el devait 
donc être observé dans les dernières heures de la 
nuit au milieu des lueurs de l'aube. 

Une dépèche de samedi annonçait que la décou- 
verte de la nouvelle comète avait étė confirmée à 
l'Observatoire de Copenhague, qui donnait pour le 
29 septembre (astronomique) à 17"12",7, temps 
moyen de Copenhague, la position exacte suivante : 


O = + 85S, 
mais n’indiquait pas l'éclat de la comèle. 
Celle-ci se dirige donc vers l'Est à raison de 10”, 
et vers le Nord à raison de 4° par jour, environ. 
Les amateurs favorisés par le temps feront bien, 
en tout cas, de jeter un regard, le malin, sur Île 
ciel oriental. 


R = 10°53" 


R = 10°52739°,80 


Changements à la surface de la Lune. — On 
est généralement accoulumé à considérer la Lune 
comme un monde mort, privé d’eau et d’atmo- 
sphère et dépourvu de toute manifestation vitale. 
Cependant, de temps à autre, des changements 
observés en certains points du disque lunaire laissent 
supposer que des phénomènes d'ordre géologique, 
Inélćorologique ou autres peuvent encore se pro- 
diire ser nolre satellite. Un nouveau fait, signalé 
récemment par l'astronome Johannes Korn et rap- 
portè par la Rerue srientifique du 23 septembre, 
merite à ce point de vue de retenir l'attention. 

Is agit de variations suivies durant une année 
sur Je petil cratère Taquet, de 6 kilomètres de 
diamètre, situé dans la mer de la Sérénité; les 
parois extérieures du cratère mesurent seulement 
500 metres de hauteur. 

A chaque mois lunaire, cinq ou six jours après 
la nouvelle Lune, la lumière solaire s'arrête au 
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voisinage du cratère, et l'intérieur de celui-ci 
devrait être tout rempli d'ombre. Or, le 15 février 
4910, six jours après la néoménie, le D" Korn cons- 
tata que le cratère. était invisible, comme s’il eût 
été comblé par une masse claire; cette apparence 
se maintint quelques jours, après quoi le cratère 
reprit son aspect normal durant la fin de la lunai- 
son. Mèmes phénomènes ont été observés aux 
lunaisons suivantes de 1910 et de 19114 jusqu’au 
6 mars, le cratère demeurant chaque foisinvisible, 
mais pendant un ou deux jours seulement. 

Quelle peut bien être la cause de ces curieuses 
variations? M. Korn suppose que des exhalaisons 
de vapeurs s'échappent des grandes profondeurs 
du cratère Taquel; pendant la longue et froide 
nuit (d'un demi-mois) de notre satellite, cette 
vapeur se déposerait au fond du gouffre, puis elle 
s'évaporerait dès les premiers rayons du Soleil et 
remplirait le cratère d'une masse nébuleuse; enfin, 
celle-ci se dégageruit complètement par évapora- 
tion totale sous l'action du rayonnement solaire. 

A noter que Île cratère Linné a, lui-aussi, pré- 
senté bien des fois, depuis 1645, des alternances 
analogues, paraissant tantôt comme un cratère pro- 
fond et tantôt comme une tache blanche. D’après 
W. H. Pickering, la tache blanche diminuerait 
sous l’action du Soleil, comme s’il s'agissait d'un 
dépôt de givre ou de glace. Toutefois, l'éminent 
sélénographe, M. Puiseux, pense qu'il ne faut pas 
trop se hâter de conclure, et que les variations de 
diamètre de la tache lumineuse du cratère Linné 
pourraient bien n'être qu'un simple phénomène 
d'optique physiologique. 


MÉDECINE, HYGIÈNE 

Lo nystagmus des mineurs et l’éclairage in- 
tensif à l’acétylène. — Le clignotement des yeux, 
appelé nystagmus, est une maladie professionnelle 
des ouvriers mineurs. Le mouvement ondulatoire 
et tournant de la pupille peut occasionner de faux 
mouvements ou des accès de vertige, et même 
entrainer une incapacité de travail dans certains 
cas. On trouve cette maladie presque exclusivement 
chez les piqueurs, où elle est occasionnée par la 
position particulière et contrainte du corps, à 
l'état couché ou accroupi, les yeux étant toujours 
dirigés vers le toit et dans la pénombre. 

Dans des cas moins graves, ce mouvement ondu- 
latoire et tournant de la pupille est causé par une 
forte élévation des yeux et un éclairage défectueux: 
le clignotement des yeux est en effet plus fréquent 
avec les lampes de sùreté qu'avec les lampes à feu 
nu. 

Dans les cas plus graves, le roulement des yeux 
se produit mème avec la vision ipar terre, et on 
constate à l'état permanent, et pour toutes les 
directions de vision, une crampe chronique des cils 
et un tremblement de la tête. 


N° 1393 


Comme la prise d'une position de vision dirigée 
vers le haut cause une augmentation sensible des 
tremblements convulsifs, les malades se promènent 
ou marchent avec la tète rejetée sur les épaules 
(d'où le nom de nystagmus, de vvotáš:av, pencher 
la tête en dormant), afin d'éviter d'étre obligés de 
lever les yeu x. 

Néanmoins, on trouve aussi, chez certains 
mineurs, des formes caractérisées de nystagmus 
qui ne causent aucun trouble de vision parce qu'une 
adaptation de l'individu s’est faite aux conditions 
ambiantes. 

Cette maladie a été étudiée surtout dans les 
houillères de la province de Liège, où un à deux 
dizièmes des ouvriers sont nystagmiques (Cosmos, 
t. LXII, p. 283). 

ll paraitrait que les ouvriers déjà atteints du 
mal se rétablissent complètement s'ils ont l'occa- 
sion de travailler sous un éclairage intensif. La 
Revue générale de l'Acétylène (25 septembre) dit 
que les lampes acétyléniques à feu nuont donné des 
résultats particulièrement bons. 


Malaria et pisciculture. — Les poissons dé- 
vorent des quantités de larves de moustiques Ano- 
pheles, qui sont les agents de transmission du 
microbe de la fièvre paludéenne. Aussi a-t-on songé 
à élever des carpes dans les 200 000 hectares de 
rizières de la vallée du Po, où règne la malaria. 

Le prix d'achat des alevins pour l'empoissonne- 
ment est en moyenne de 4 à 5 francs par hectare, 
et cette dépense est encore légitimée par le fait 
que la culture du riz semble elle-même se trouver 
fort bien de la présence des carpes. Les rizières où 
elles ont été placées auraient, en effet, donné 5 à 
6 quintaux par hectare de plus que les autres. 


AGRICULTURE 


Le prix du lait. — À cette époque où la cherté 
des vivres soulève tant d'orages, il n’est peut-être 
pas inutile de faire connaitre avec quelque exac- 
titude le prix de revient de certains produits. 
Aujourd'hui, nous nous occuperons du lait, de ce 
qu'il coùte aux producteurs et, par conséquent, de 
ce qu’il devrait se vendre dans les grandes villes, 
à Paris, par exemple, quand il est grevé des frais 
de transport, de manutention et autres, qui le 
chargent entre l’étable d’où il est parti et la table 
du consommateur. 

Le lait de Paris vient aujourd'hui, par les che- 
mins de fer, des régions relativement éloignées; 
les troupeaux sont mis à contribution dans un 
rayon de 159 à 200 kilomètres. 

Le lait prélevé dans les fermes est réuni dans 
des dépôts, mélangé, pasteurisé, puis refroidi subi- 
tement pour lui enlever le goût de cuit; c’est en 
cet état qu’il est mis en pot et livré au chemin de 
fer, qui doit l’acheminer par grande vitesse. 

Or, en dehors de ces frais, quel est le prix du 
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lait recueilli sur les lieux de production? Nous ne ‘ 
parlerons pas ici des prix dérisoires payés par cer- 
taines Compagnies qui se sont attribué un mono- 
pole et qui obtiennent le lait de naïfs petits pro- 
ducteurs à un taux ridicule. C’est une spéculation 
élablie sur la bêtise des gens et, ajoutons, sur leur 
paresse qui les porte à renoncer à la peine qu'ils 
devraient se donner pour tirer un parti logique de 
leurs produits. | 

Les éludes très sérieuses faites par les grands 
éleveurs, par les agronomes les plus distingués, et 
cela en différentes régions, notamment dans l'Oise 
il y a quelques années, et plus récemment dans 
l'Yonne, éludes qui ont donné lieu à des enquîites 
des Sociétés d'agriculture des départements inté- 
ressés, ont démontré que les frais de production 
du lait à la ferme varient de 0,215 fr par litre pour 
les petites étables à 0,188 fr pour les grandes 
exploitations. 

S'il sagit du beurre, il est bon de rappeler qu'il 
faut 15 litres de lait pour obtenir 500 grammes 
de beurre; il est vrai qu'il reste le petit lait dont 
lingéniosité des producteurs peut aussi tirer parti. 

Dernier détail : nos vaches ne donnent pas plus 
de six litres de lait en moyenne par jour. 

Remarquons encore, avant de finir, que les 
chiffres donnés se rapportent à une année normale 
et qu'on doit s'attendre à les voir majorés cet 
hiver; les fourrages feront défaut par suite de 
la sécheresse qui a singulièrement réduit les ré- 
coltes et, qui, encore, a obligé à nourrir les ani- 
maux au paturage avec les réscr\es de l'année pré- 
cédente. 


Une disparition de la cochylis et de la 
pyrale. — Les observations et les éludes du 
Dr Patrigeon lui ont permis de constater cette 
année dans le (ie: ‘dans la région de Chabris, les 
côtes du Cher) un phénomène des plus intéressants. 

On sait que la cochylis a deux générations 
annuelles et la pyrale une seule. 

Les cochylis de deuxième génération, issues des 
chrysalides hibernantes, apparaissent en mai, 
pondent et se chrysalident vers le milieu de juillet 
pour fournir la première génération annuelle d'où 
paitront les chrysalides d'hiver. 

La pyrale qui hiberne à l'état de chenille devient 
chrysalide vers la fin de juin. 

Cette année, dans le vignoble étudié, les chrysa- 
lides de ces deux lépidoptères ont été, au prin- 
temps, d’une abondance exceptionnelle, et les viti- 
culteurs redoutaient de terribles ravages. 

Or, vers la fin de juillet, au moment où on s`y 
attendait le moins, la cochvlis et la pyrale ont 
disparu brusquement. 

M. Patrigeon s’est demandé à quelle cause il 
faut attribuer un événement aussi heureux. 

Voici ses conclusions données par le Journal 
d'Agriculture pratique: 
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« Convient-il d’invoquer les effets des parasites 
ordinaires de la pyrale et de la cochylis? Je ne le 
crois en aucune façun, élant données la violence, 
la rapidité et la simultanéité de la destruction des 
deux insectes. Une destruction si générale ne saurait 
provenir que d’une cause également très générale. 
Or, il en est une, d'ordre météorologique, à savoir 
la chaleur extrème du mois de juillet, qui me semble 
pouvoir ètre justement invoquée. 

» Les derniers jours de la quatrième semaine de 
juin et la première semaine de juillet ont été 
marqués, dans ce pays-ci, par les maxima considé- 
rables de 33, 35 et 36,5 degrés centigrades, à 
l'ombre, au Nord et sous abri. Pendant ce temps, 
le thermomètre, au soleil, montait à 52, 54 et, 
dit-on, ce que je n'ai pas vérilié personnellement, 
à 56 degrés centigrades. 

» L’être inférieur et minuscule, représenté par 
une chrysalide de cochylis ou de pyrale n'a pas 
la faculté de réagir de soi-mème contre la chaleur 
extérieure. Les tissus de cette chrysalide sont mous 
et laiteux, son enveloppe fragile. Un cocon, peu 
fourni, la protège médiocrement. À peu près sans 
mouvements volontaires possibles, elle ne peut se 
défendre contre telle ou telle intempérie et zber- 
cher une place différente de celle que sa chenille 
a choisie. 

» Or, les substances albuminoïdes — et ces sub- 
siances composent en grande partie la chrysalide — 
se coagulent à 60 degrés, non sans avoir, dès avant 
celte limite, subi un commencement de désorga- 
nisation. Les 50 et quelques degrés, conslatés au 
soleil pendant les jours les plus brùlants, ont-ils 
compromis la vitalité des nymphes de cochylis et 
de pyrales de manière à provoquer leur anéantis- 
sement? J'incline volontiers vers cette opinion. 

» En attendant, ajoute l'auteur, le résultat, 
passablement inattendu, de la vague de chaleur, 
dont soullrent terriblement nos jardins et nos 
prairies, a élé, si je ne m abuse, de « cuire », au 
sens littéral du mot, les chrysalides de pyrales, de 
cochylis et, probablement aussi, d'eudémis, nous 
délivrant, momentanément tout au moins, des {rois 
plus formidables parasites animaux de la vigne, 
après le phylloxéra. » 


ÉLECTRICITÉ 


Les compteurs électriques à payement préa- 
lable (Lumiċre électrique, 23 septembre). — 
Parini ies vombreux appareils de nature à répandre 
l'emploi de l'éectiicite jusque dans les habitations 
à bon marché, il convient d'accorder une place 
inportante aux Compteurs à payement préalable. 

On sait que ces compteurs sont munis d'un inter- 
rupleur qui ne se ferme que lorsqu'on a introduit 
dans l'appareil une ou plusieurs pièces de monnaie, 
et qui s ouvre automatiquement lorsque la quan- 
Ulé d'énergie électrique correspondant à la somme 
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introduite a élé consommée. Des compteurs à gaz 
basés sur le mème principe ont, d’ailleurs, été 
construits antérieurement. 

C'est surtout chez les petits consommateurs que 
l'emploi de tels appareils est avantageux, à la fois 
pour la Compagnie de distribution d'énergie élec- 
trique et pour les abonnés eux-mêmes. En effet, 
d'une part, le personnel chargé de relever les indi- 
cations des compteurs, et, d'autre part, les opéra- 
tions de comptabilité et d’encaissement représentent 
généralement des frais généraux hors de propor- 
tion avec la somme encaissée chez les petits con- 
sommateurs, laquelle est souvent très minime. La 
proportion de ces frais est particulièrement élevée 
pour les centrales intercommunales, dont les 
abonnés sont, en général, disséminés dans une 
région assez étendue. Enfin, l’abonné lui-même 
trouve parfois les frais de location du compteur 
très onéreux, lorsque ceux-ci représentent une 
somme égale, voire mème supérieure pendant les 
mois d'été, au prix de la quantité d'énergie quil 
a consommée. | 

L'emploi d'un tarif à forfait permet, il est vrai, 
de remédier à ces divers inconvénients; mais il 
est parfois assez difficile de déterminer exactement 
la consommation moyenne sur laquelle doit être 
basée ce tarif. En outre, il est très désagréable 
pour l’abonné de ne pouvoir dépasser momentané- 
ment, s'il le désire, la consommation prévue sur 
sa police. 

Le compteur à payement préalable, au contraire, 
serait sans doute favorablement accueilli par les 
pelits consommateurs. Ceux-ci préfèrent, en effet, 
n'avoir à effectuer que des versements échelonnés 
el peu élevés, au lieu de payer tous les mois le 
montant total de la somme réclamée par le sec- 
teur. L’'abonné règle ainsi plus aisément sa con- 
sommation. 

De nombreux compteurs à payement préalable 
ont été installés dans la petite ville de Lüdenscheid 
(Allemagne), dans les conditions suivantes : le prix 
du kilowatt-heure avait été fixé à 0,50 fr et il n'était 
perçu aucune somme pour la location de l'appareil. 
Les résultats obtenus ont donné pleine satisfaction 
aussi bien aux abonnés qu’à la Compagnie de dis- 
tribution, puisque le nombre de compteurs à paye- 
ment préalable est passé de 200 à 700 en deux ans 
et qu'il ne cesse actuellement de s’accroitre. 


Les propriétés photo-électriques du sélé- 
nium. — Le sélénium, convenablement préparé et 
maintenu quelque temps à l'obscurité, possède une 
résistance électrique considérable, mais il devient 
beaucoup plus conducteur sitôt qu'on éclaire sa 
surface. Quand l'éclairement cesse, le métalloide 
reprend très vite sa résistance initiale. On a pu, 
gràce à celle propriété, fonder sur l'emploi des 
cellules de sélénium des procédés intéressants de 
photophonie, de téléphotographie. 
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Nombreuses sont les théories proposées pour 
expliquer ces propriélés photo - électriques. La 
théorie chimique admet que l'énergie lumineuse 
produirait momentanément une variété allotropique 
du sélénium; fait diMficile à admettre, car on sait 
que les réaclions chimiques sont très ralenties aux 
basses températures ; or, à — 485°, température 
de l'oxygène liquide, le sélénium garde encore à 
peu près toute sa sensibilité. 

Une nouvelle théorie a surgi, due à M. C. Ries; on 
ne s’étonnera pas qu'elle fasse intervenir les élec- 
irons (Rev. scient., 16 sept.). 

M. Ries rapproche l'effet photo-ėlectrique du sélé- 
nium de ce qu'on appelle lefet pkoto-électrique 
des métaur en général. Les radiations ultra- 
violettes tombant sur une surface métallique en 
arrachent des électrons (corpuscules d'électricité 
négalive), qui sont mis en liberté, laissant le métal 
chargé positivement ; cet effet est particulièrement 
bien marqué avec l'aluminium et le zinc. Quand le 
mélal a acquis un potentiel positif de quelques 
volts, l'émission s'arrête parce qu'alors l'attraction 
des deux électricités contraires relient énergique- 
ment les électrons. L'effet n’est point absolument 
parliculier aux radiations ultra-violettes, il se ma- 
nifeste plus faiblement, avec la lumière visible, 
violette ou blanche; le rouge ne produit pas 
d'effet perceptible. C'est que les radiations ultra- 
violettes étant constituées par des ondes très 
courtes, leur énergie se trouve ramassée et con- 
densée dans une couche très mince. Il est vrai- 
semblable aussi que, au moment où les radiations 
susdites atteignent l'atome du métal, il se produit 
une résonance, un accord entre la fréquence des 
ondes et la fréquence propre de certains des élec- 
trons qui gravitent autour du centre de l'atome : 
ces électrons subissent une accélération brusque 
qui leur fait quitter l'atome avec une très grande 
vitesse. 

Pour le sélénium, pareil elfet se vérifie aussi, 
quoique faiblement, sous l'action de l'ultra-violet. 
Mais, et c'est ici le point intéressant, M. Ries 
admet qu’il se produit encore sons l'action de la 
lumière visible; seulement, les électrons arrachés 
aux atomes ne prendraient alors qu'une vitesse 
relativement faible, insuffisante pour leur faire 
franchir la différence de potentiel qui les sépare 
du milieu ambiant: les électrons rendus libres 
restent donc à l’intérieur du métal, circulant à tra- 
vers les atomes et d’un atome à l'autre, et ils 
peuvent contribuer à accroitre sa conductibilité. 

Car dans les métaux, la conductibilité, suivant 
les idées modernes, est due aux électrons qui, nor- 
malement, circulent en grand nombre à l’état 
libre à l’intérieur du métal (comme les ions dans 
une solution électrolytique); quand le métal est 
soumis à une différence de potentiel, les électrons, 
tout en gardant leur mouvement d'agitation dans 
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toutes les directions, subissent pourtant un lent 
entrainement d'ensemble dans le sens voulu par 
les attractions et répulsions électrostatiques : d'où 
un courant électrique. 

Le nombre des électrons présents À l'état libre 
dans Îles métaux est généralement très grand: 
l'effet pholo-électrique ne peut pas l'augmenter 
sensiblement. Au contraire, une substance comme 
le sélénium, dont la conductivilé est normalement 
très faible, pourra recevoir, sous l’action de la 
la lumière visible, un accroissement de conductibi- 
lité relativement très grand, et c'est dans cet ordre 
d'idées qu’il faut, d’après M. Ries, chercher l'expli- 
cation des propriétés du métalloïde. 


GÉNIE CIVIL 


Chaussées cuirassées. — Les nombreux tou- 
ristes — promeneurs, cyclistes où automobilistes 
— qui, le dimanche surtout, sillonnent la route de 
Picardie entre Saint-Cloud et Versailles, vont avoir 
une surprise : leur chaussée va ètre « cuirassée ». 

C'est un essai que lente l'administration des 
ponts et chaussées. Le nouveau procédé semble 
vouloir donner toute satisfaction, et les ingénieurs 
de la Ville de Paris sont venus à plusieurs reprises 
l'étudier sur place; on pourrait très vraisembla- 
blement l'appliquer bientôt à la plupart de nos 
voies, 

Le radier de la route est constitué par un mélange 
de cailloux malaxés avec du bitume sur des plaques 
de fer qu’un feu placé au-dessous chauffe à blanc. 
Ce mélange, qu’on étend sur la chaussée avec du 
petit gravier et dont l'épaisseur a de 35 à 453 centi- 
mètres, est passé au cylindre à vapeur. Cette pâte” 
durcit presque instantanément. Elle ne tarde pas 
à former un bloc indestructible. 

On voit de suite les avantages du cuirassement, 
il supprime les défonçages des routes et, par là 
même, la poussière et les accidents. dont elle est 
le plus souvent la cause; il rend la route presque 
inusable. 

Malheureusement, le procédé a un défaut: il 
coùte fort cher; l'essai qu'on vient de tenter wen 
mérite pas moins d'ètre signalé. 


SCIENCE MILITAIRE 


Les pertes des Japonais pendant la guerre 
russo-japonaise. — Le gouvernement japonais 
vient de publier une statistique extrêmement inté- 
ressante des pertes subies par l'armée japonaise au 
cours des principales batailles. 

Les différents assauts de Port-Arthur coùtèrent 
la vie à 474 ofliciers et à 10 958 soldats. En outre, 
4 452 officiers furent blessés, ainsique 3f 461 hommes 
de troupe. 

A la bataille de Kintchéou, 35 ofliciers et 66:35 sol- 
dats furent tués; à Valangoou, 8 ofliciers et 202 sol- 
dats; à Pachitao, 13 officiers et 482 hommes; à 
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Liao-lang, 222 officiers et 5 355 hommes; à Cha-Lo, 
479 officiers et 3 917 hommes; à Sandépou, 
80 officiers et 4 754 soldats; enfin, à Moukden, où 
fut livré le combat le plus meurtrier, 554 officiers 
et 45 850 hommes trouvèrent une mort glorieuse. 

Le nombre des blessés, pour ces différents com- 
bats, s'élève à 141 108. 


La proporticn des pertes dans les différentes 


armes, pour l'ensemble de la campagne, donne les 
résultats suivants : 


TUES BLESSES 

pour À UN) pour 1o00 

Infanterie........,........ 34,57 112,71 
Cavalerie.....,............ 3,47 11,62 
Artillerie de campagne... 4,04 28,45 
Artillerie à pied.....,..... 2,64 13,98 
GEDE eisen ereni nanai 13,55 51,20 
Train ..... Sése re see e es ce 0 à 0,24 1,38 
Services administratifs.... 0,09 0,93 
Service sanitaire.......... 2,80 14,84 


L'infanterie a éprouvé les pertes les plus élevées. 
La proportion est plus que décuple de celle de la 
cavalerie et de l'artillerie à pied. Le génie lui- 
mème, malgré les pertes sérieuses causées par le 
siège de Port-Arthur, ne vient que bien après 
elle. 

Voici également la répartition de la cause des 
blessures (pour mille) : 

Blessures causées par le fusil, 761,69: par l’ar- 
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tillerie, 153,50; par l'arme blanche, 8,46; par les 
mines et les grenades, 23,20. Plus des trois quarts 
des pertes furent donc causées par le fusil. 

La part relativement élevée des mines et des 
grenades est molivée par le large emploi qui en a 
été fait devant Port-Arthur. 

Il résulte de cette statistique que c’est l'infanterie 
qui souffre le plus en campagne, mais que c'est 
elle qui inflige également le plus de pertes à l’en- 
nemi. 


VARIA 


Les lapins d’Australie. — On sait que les 
lapins introduits maladroitement en Australie y 
sont devenus un tel fléau que l’on a promis les 
récompenses les plus élevées à ceux qui donne- 
raient le moyen de le détruire. On a essayé de 
vingt méthodes diverses sans résultat appréciable. 

Devant cette situation, on a tenté tout au moins 
de tirer un certain parti de ces envahissenrs, et on 
y est arrivé dans des proportions inattendues et 
fort appréciables, quoique le bénéfice de la nou- 
velle spéculation soit loin de compenser les pertes 
éprouvées. 

En 1910, la Nouvelle-Galles du Sud a tiré 
48 millions de francs de ses lapins et de ses lièvres; 
leur viande congelée est expédiée sur les marchés 
d'Angleterre, où elle est appréciée. Les peau et 
poils fournissent près de moitié de cette somme. 





LE TÉLÉPHONE 


L'Observatoire météorologique situé sur le som- 
met du Mont Rose a été mis en communication 
téléphonique avec un autre Observatoire situé à 
mi-côte et avec la plaine (1). Cette installation 
téléphonique, due à l'initiative du D' Camillo Ales- 
sandri, directeur de l'Observatoire /eygina Mar- 
gherita, constitue sans aucun doute une des 
prouesses les plus remarquables de la technique 
moderne. | 

C'est en été 1908 que fut faite la première tenta- 
tive d'installer le téléphone sur cette cime des 
Alpes. Les conducteurs, isolateurs, appareils télé- 
phoniques et accessoires avaient été commandés 
au bureau télégraphique et téléphonique de Milan; 
les poteaux, de 4 mètres de longueur sur 12-13 cen- 
tmètres ‘l'épaisseur, achetés à Alagna, furent 
transports au Col d'Olen (à 3000 mètres d’alti- 
tue), spécialement par des femmes et à l'aide de 
mules. A parure du Col d'Olen, tous les matériaux 
(poteaux, conducteurs, isolateurs, ete.) furent 
transportés par deux porteurs athletiques de Ber- 
game, Giovanni et Lorenzo Scolari, humbles tra- 

(1) L'Observatoire du Mont Rose (Cosmos, LXI, 743). 
L'installation téléphonique en question était déjà men- 
Uonnée et décrite bricvement en cet article. 


AU MONT ROSE 


vailleurs, que M. Alessandri lui-même considère 
comme les vrais héros de cette œuvre. Assistés du 
garde-ligne Scopello, il se chargèrent bientôt d'in- 
staller la ligne téléphonique, de fixer les poteaux 
dans le glacier et, d’une façon générale, de faire 
tous les travaux difliciles ou dangereux qu’entrai- 
nait la tâche et qui, à raison des conditions atmo- 
sphériques particulièrement défavorables pendant 
tout l’été 1908, eurent à subir de nombreuses inter- 
ruptions et des relards considérables. 

Le procédé d'installation de la ligne était le sui- 
vant: 

Des bobines de fil métallique (fer galvanisé) de 
45-50 kilogrammes de poids avaient été distribućes 
à des distances d'environ 500 mètres. De la cabane 
Gnifetti, au Col du Lys, les poteaux de 4 mètres 
de hauteur furent fixés le long du tracé choisi, et 
enfoncés dans la neige à 2 mètres de profondeur. 
Entre deux poteaux, on ménagea une distance 
d'environ 400 mètres, dans la pensée que la neige, 
mème dans ces hauteurs modérées, présenterail 
un pouvoir isolateur suffisant pour permettre une 
communication téléphonique satisfaisante même 
dans l'éventualité d'un contact avec les fils con- 
ducleurs. Aussi, pour des raisons d'économie el afin 
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d'augmenter la solidité de la ligne et de faciliter 
la dispersion des décharges électriques (si fré- 
quentes dans ces hauteurs), essaya-t-on de ne sup- 
porter les fils que partiellement, en laissant la 
portion la plus basse de chaque portée reposer sur 
la neige. Du Col du Lys au sommet de la mon- 





L'OBSERVATOIRE RELIË PAR UNE LIGNE TÉLÉPHONIQUE 
A LA PLAINE LOMBARDE. 


tagne, on se passa des poteaux télépnoniques, le 
pouvoir isolateur de la neige toujours pulvérulente 
étant suffisant pour assurer une communication 
téléphonique même par un fil nu étendu complè- 
tement à la surface ou enseveli à l’intérieur de la 
neige. 

Après avoir installé les postes téléphoniques des 
deux Observatoires (cabane Gnifetti et Regina 
Margherita), on procéda à l'établissement du fil 
conducteur (en soudant ensemble ses différentes 
portions), à la pose et à l’ancrage des poteaux et 
à la fixation du fil aux isolateurs. Lorsque ensuite, 
au milieu d'août, on fit un premier essai de com- 
munication téléphonique, les résultats furent com- 
plètement négatifs. 

C'est alors qu'on porta le nombre de poteaux 
entre la cabane Gnifetti et le Col du Lys au double, 
de façon à supporter complètement le fil télépho- 
nique de cette seclion relativement basse. Mais, 
malgré celte modification, l'installation télépho- 
nique s’obstinait à ne pas fonctionner. 

Des essais systématiques faits sur les appareils 
et les conducteurs mirent enfin en évidence que le 
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défaut était dù à l'insuffisance de la mise à la terre 
à la cabane Gnifetti. M. Alessandri se fit descendre, 
au moyen d’une corde, au fond d'une crevasse de 
glacier située près de cette cabane, et il fut assez 
heureux pour découvrir un petit lac souterrain, 
assurant une mise à la terre idéale. On put alors, 
pour la première fois, échanger des conversations 
téléphoniques entre les deux observatoires. 

Pour renforcer la section à poteaux entre la 
cabane Gnifetli et le Col du Lys, on augmenta 
ensuite le nombre des poteaux, de façon à réduire 
les intervalles à 25-30 mètres. D'autre part, pour 
prévenir les tensions excessives dues aux déplace- 
ments des poteaux (entrainés par la lente descente 
des glaciers), on détacha les conducteurs des isola- 
teurs de porcelaine pour les y rattacher par l'in- 
termédiaire d’anneaux permettant un jeu libre à 
leur intérieur. 

L'installation de cette section, la plus difficile de 
la ligne, une fois terminée, on laissa pour l’année 
suivante son prolongement jusqu’au Col d'Olen et 
à Alagna. 

Lorsque, dans les premiers jours de septembre 
1909, l’intrépide directeur de l'Observatoire, qui, 
à son grand chagrin, avait été retenu pendant les 





POSE DES MATS TÉLÉPHONIQUES. 


mois d’été par une dangereuse maladie, se fut 
trainé péniblement sur les hauteurs du Mont Rose, 
il constata que le mouvement descendant du gla- 
cier avait dérangé considérablement l'alignement 
des poteaux téléphoniques; quelques-uns se trou- 
vaient même ensevelis par la neige. Comme cepen- 
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dant cette destruction partielle avait été prévue 
dès le commencement, M. Alessandri, loin de se 
décourager, se mit à rétablir l'alignement et 
à faire déblayer leg poteaux ensevelis dans la 
neige et à leur rattacher le fil téléphonique. 
C'est ainsi que peu de jours suflirent à rétablir 
une parfaite communication entre les deux Obser- 
vatoires. 

Entre temps, une équipe de gardes-ligne s’élait 
mise à construire la ligne téléphonique d’Alagna 
à la cabane Gnifetti. Même dans cette section rela- 
tivement basse, i] y eut de nombreuses difficultés 
à vaincre, surtout au passage du Vallone delle 
Pisse (au moyen d'un gros fil d'acier de plus d'un 
kilomètre de long en une seule portée) et entre les 
glaciers de Garstelett et d'Indren (portée d'une lon- 
gueur presque équivalente). C'est ainsi que, le 
S septembre 1909, on put, pour la première fois, 
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téléphoner du sommet du Mont Rose, à Alagna, 
situé dans la plaine, 

Pour prévenir les ravages des intempéries et les 
déformations dues au déplacement des glaciers, 
on retira à la fin de la saison les poteaux de la 
section intermédiaire (de la cabane Gnifetti au Col 
du Lys), pour les accumuler à des points faciles à 
reconnaitre au commencement de l'été prochain, 
Le reste de la ligne, c'est-à-dire la section la plus 
haute, du Col du Lys à l'Observatoire Regina Mar- 
gherita — et la section la plus basse — de la cabane 
Gnifetti à Alagna, fut toutefois laissé en place. 

Cette ligne téléphonique, inaugurée officielle- 
ment l’été dernier, est appelée à rendre à la scienca 
des services inappréciables, en permettant de com- 
muniquer instantanément au monde extérieur les 
données météorologiques recueillies sur les plus 
hautes cimes des Alpes,  D' A. GRADKNwWITz. 


eq 


LA DÉFENSE DE LA VIE 


Tout organisme vivant. par le fait mème que la 
vie ne s'éteint pas en lui, est adapté aux conditions 
du milieu dans lequel il est placé. 

Ces conditions peuvent varier dans d'assez larges 
limites, et, si elles ne sont pas trop brusques, elles 
amènent chez l'individu des modifications durables, 
susceptibles de devenir héréditaires. Vivre, c’est 
s'adapter au milieu, triompher des circonstances 
défavorables get anormales. 

bu blé pris dans l'Allemagne du Sud fut semé dans 
les régions froides de ja Scandinavie. Dans ce ml- 
lieu différent, le nombre des jours qui s'écoulent 
entre la cessation du froid hivernal et la réappari- 
tion du froid automnal est inférieur à celui qui, en 
Allemagne, était nécessaire à l'évolution complète 
du plant de blé, Plusieurs plants s’accommodèrent 
de ce nombre de jours réduit; ils évoluèrent plus 
vite qu'en Allemagne, el il s’est formé une race pré- 
coce de cette graminée. Transportée en Allemagne, 
elle a conservé ce caractère acquis, cette habitude, 
et c'est ainsi que, dans divers pays de l'Europe, on 
sème maintenant au printemps des races de blé 
qui mùrissent en mème temps que d’autres races 
parentes semées en octobre (1), 

Je pourrais multiplier les exemples de ces adap- 
tations dans le règne botanique et aussi parmi les 
animaux. On peut dire cependant qu'elles sont 
assez limitées. Un des caractères essentiels de la 
vie est la fixité du type et l'effort immédiat que 
fait l'élre vivant pour la reconstitution de ce type, 
toutes les fois qu'une circonstance queleonque en 
a troublé l'équilibre normal, 


(li Voir Le Daxtec, /ntrodurtion à la pathologie 
generale, p. 12. 


Comme Île fait remarquer Grasset (1), l'espèce 
actuelle présente déjà ce caractère. Elle se per 
pétue par la génération dans son type identique à 
lui-même, et, si on cherche à la dévier, elle recons 
quiert son type premier. Alnsi, si on essaye de 
modifier par l'alimentation des espèceg bien diffé- 
renciées comme Îles poules, on a, à la première 
génération, des varialions plus nettes, qui s'atté- 
nuent rapidement aux générations suivantes, et 
de haute lutte, l'espèce retrouve son type. 

La vie de l'individu est à tel point caractérisée 
par ce retour automatique à l’équilibre physiolo- 
gique que la maladie est uniquement la lutte de 
l'individu vivant contre l'agent pathogène pour 
recouvrer son état normal (vis medicatrix des 
anciens), el que la mort survient quand cette fonc- 
tion régulatrice du type normal prend fin, et quand 
la vie de l'individu est dissociée et remplacée par 
la vie émancipée des divers composants. 

Pour l'individu il en est de mème du milieu 
intérieur ; Malgré les mouvements incessants 
d'entrée et de sortie dont l'appareil circulatoire 
est le siège, le sang, à l’état physiologique, garde 
une composition à peu près invariable. Cette fixité 
suppose nécessairement Plexislence d'un meėéca- 
nisme régulateur qui proporlionne les sorties aux 
entrées et les entrées aux sorties. 

La constitution histologique du sang varie peu: 
«le nombre des hématies et des leucocytes, la pro- 
portion relative des diverses variétés de globules 
blancs ne subissent, à l’état physiologique, que 
quelques oscillations momentanées ». 

(1) L'équilibre osmctique de l'organisme (ierue 
scientifique, mars 190). 
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Il en est de mème de la composition chimique. 
Un mécanisme régulateur la maintient à peu près 
identique à elle-même: la vie ne se conserve 
qu’à cette condition. 

Les physiologistes ont, dans ces dernières années, 
mis en lumière ce mécanisme régulateur en ce 
qui concerne la circulation du chlorure de sodium 
ou sel marin dans nos humeurs. 

La teneur de nos tissus et spécialement du sérum 
sanguin en sel marin est constante. Ce sel est 
apporté par les aliments; les émonctoires naturels, 
et plus spécialement Île filtre rénal, assurent l'éli- 
mination de celui qui est introduit en excès. 

Si ces émonctoires n'y suffisent pas par suite de 
leur altération ou parce qu'il est introduit en trop 
grande abondance, les humeurs ne sont pas pour 
cela plus concentrées, mais de l’eau est retenue 
dans le corps. Cetle eau dissout les chlorures en 
excès, et telle est l’origine des æœdèmeset des hydro- 
pisies. On pourrait les appeler providentielles, car 
elles permettent la constance de la composition 
chimique des humeurs et, par conséquent, la per- 
sistance de la vie. 

Dans les organismes moins évolués, la teneur en 
sel ne peut pas varier indéfiniment, mais les tissus 
peuvent progressivement s'adapter à des milieux 
de densité très variable. Témoin l'expérience de 
Haïkine. Ce savant conservait dans deux bocaux 
deux lots d'infusoires provenant d’un mème 
parent et par conséquent aussi semblables que pos- 
sible; dans l'un des bocaux, il augmentait progres- 
sivement la salure; il la diminuait dans l’autre; 
les infusoires continuaient à vivre et à se multi- 
plier; lorsque la différence des salures des deux 
bocaux était devenue assez considérable, il vidait 
brusquement lun d'eux dans l'autre, et tous les 
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animaux étaient tués parce qu'ils passaient bfus- 
quement, les uns d’une salure trop forte à une 
salure trop faible, les autres d’une salure trop 
faible à une salure trop forte. 

L'action des poisons prête à des considérations 
de même ordre. L'opium a une vertu dormitive 
bien connue : or, ceux qui abusent de ce mèdica- 
ment ou de son principe actif, la morphine, les 
fumeurs d'opium et les morphinomanes, ont besoin 
de cet agent pour se maintenir réveillés. Le mor- 
phinomane en état d'abstinence tombe rapidement 
dans une somnolence dangereuse. Le toxique est 
chez lui la condition nécessaire du fonctionnement 
harmonique de ses organes; il ne peut dormir, 
rester réveillé, digérer sans son aide. 

On prend généralement du café pour lutter contre 
le sommeil. Celui qui en a pris l’habitude et en 
consomme plusieurs tasses par jour aura de l'in- 
somnie si on len prive. H lui faudra un certain 
temps pour s'en déshabituer. 

Quand une bactéridie charbonneuse est intro- 
duite dans le système circulatoire d'un mouton, une 
lutte s'établit entre les cellules du mouton et l'hôte 
étranger: si le mouton en sort vainqueur, il est vac- 
ciné et pourra supporter plus tard la lutte contre 
des bactéridies plus nombreuses ou plus virulentes. 
L'organisme s'est adapté, s'est habitué à vaincre 
la bactéridie; il est sorti de la lutte aguerri contre 
cet ennemi spécial, mais pas nécessairement contre 
d'autres. Avant d'acquérir cette immunité, il passe 
souvent par un stade d’'hypersensibilité, il est ana- 
phylactisé. Le problème de l’immunité et de lana- 
phylaxie a été l’objet de récents travaux dont il 
me reste à parler pour compléter cette étude. 


D: L. MENARD. 
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LES MŒURS DE LA FOURMI 


A la suite de l'exposé que nous avons fait de 
l'histoire généralé des fourmis à miel (n° 4391, 
p. 345), on Fra avec intérêt quelques détails sur les 
habitudes d’une de ces espèces (Wyrmecoryetus 
mexicanus, la plus anciennement connue), détails 
qui montrent comment les mœurs et la biologie 
de cette espècé sont adaptées à l’existence d’une 
caste d'individus garde-manger. Nous les emprun- 
tons au Mémoire classique de Mac Cook (t) et aux 
belles rechérches complémentaires de Wheeler. 

Cette espèce, dont les diverses races (les unes 
prédatricés, les autres melligères) habitent le 
Mexique et une pártie des États-Unis (Californie, 
New-Mexico, Colorado, Arizona), nidifie dans les 


(1) Mac Coox, The honey ants of the Garden of the 
Gods, 1882. 
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parties rocheuses des déserts, parmi les rocailles. 
Les nids de sa variété Aorti-deorum, très remar- 
quable par le développement de la caste melligrre, 
ont été bien étudiés et décrits en détail par Mac 
Cook. Ils S'ouvrent au dehors par un orifice circu- 
laire large d'environ deux centimètres et placé au 
centre d'un cratère conique aménagé dans le gra- 
vier, profond de 5 à 8 centimètres avec nn diamètre 
à la base pouvant atteindre 25 centimètres. 
L'orifice conduit dans une galerie obliqne ou 
verticale qui, à la profondeur de 10 à 15 centi- 
mètres, se divise en plusieurs galeries plus étroites, 
lesquelles, après une course de 10 à 20 centimètres 
dans la terre, débouchent dans des chambres très 
remarquables par leur disposition : le sol en est 
soigneusement battu et égalisé, tandis que les 
parois et surtout le plafond, qui est en forme de 
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voûle, demeurent rugueux. Ces chambres atleignent 
45 centimètres de long sur 10 centimètres de 
large, avec une hauteur au milieu de 4 centimètres. 

Telle de ces fourmilières prend des proportions 
gigantesques. Mac Cook en a décrit une dont les 
galeries sillonnaient un espace de plus de 2 mètres 
carrés et descendaient dans le sol à plus d’un 
mètre de profondeur. Dans les chambres, les 
ouvrières melligères (les replètes) pendent étroite- 
ment juxtaposées, accrochées par les ongles à la 
voùûte, que les architectes qui l'ont aménagée ont 
très évidemment laissée rugueuse dans ce but. Ces 
replètes, encore que l’accomplissement de leurs 
fonctions exige d'elles une immobilité presque con- 
stante, ne sont pas cependant tout à fait incapables 
de quelque mouvement; mais s'il leur arrive de 
tomber du plafond, elles sont impuissantes à rega- 
gner sans aide leur position suspendue. 

Les fourmis de la race Aorti-deorum ont des 
habitudes franchement nocturnes (à l'inverse 
d’autres races de la même espèce qui sont crépus- 
culaires ou diurnes). Pendant le jour, elles ne 
sortent point du nid, où l'activité ne se manifeste 
au dehors que par la présence de quelques soldats 
montant la garde dans l'orilice, pour défendre la 
contre l’éventuelle invasion d'un 
étrangères, araignées et autres 


communauté 
ennemi, fourmis 
prédateurs. 

Mac Cook a vu en juillet les ouvrières butineuses 
quitter le nid, en files, vers 7 h. 1/2 du soir, et se 
répandre sur certains chênes (Quercus undulata) 
croissant abondamment dans la région où il 
observait. Les petites branches de ces chènes sont 
souvent couvertes de galles ligneuses du volume 
d'un pois, sphériques ou coniques, qui sont l'œuvre 
d'un cynipide (Æ/olcaspis perniciosus). 

A la nuit, ces galles laissent transsuder des gout- 
telettes d'une sécrétion aqueuse et sucrée, goutte- 
lettes que les fourmis butineuses recueillent acti- 
vement, conservent dans leur jabot et rapportent 
au nid, où elles les régurgitent dans la bouche des 
replètes, Yivants flacons chargés d'emmagasiner le 
précieux liquide pour les périodes de disette. 

L'opinion avait longtemps prévalu parmi les 
premiers observateurs que les individus melligères 
élaboraient eux-mêmes le miel dans leur estomac, 
et qu'ils le dégorgeaient ensuite dans des réservoirs 
spéciaux analogues aux cellules en cire des abeilles. 
erreur. Les recherches de Forel, en 
1880, ont établi que l'abdomen des replètes doit 
exclusivement sa rotondité à l'énorme distension 
du jabot, et de l'estomac, et que la 
structure de ces replètes est absolument identique 


C'est là une 


non à celle 


à celle des ouvrières ordinaires, avec celle seule 
différence que les organes abdominaux y sont 
refoulés contre la paroi par le jabot dilaté. Les 


melligères ne sont donc pas autre chose que des 


neutres dont l'abdomen est considérablement dis- 
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tendu. Quant à la transformation en outres à miel, 
elle afecte ordinairement les ouvrières de la grande 
taille; mais on peut l'observer aussi, dans cer- 
taines circonstances, chez les petites ouvrières. 
Les individus appelés à la subir paraissent être 





F1G. 1. — CRATÈRE ET ORIFICE D'UN NID 
(Environ 1/4 grandeur naturelle.) 


des neutres très jeunes, chez lesquelles la mollesse 
du tégument permet une grande distension de 
l'abdomen. En quelques semaines, lorsque la nour- 
riture est suffisamment copieuse, ces neutres 
arrivent à l'état de réplétion. 

Quant à la cause qui appelle certains individus 
au ròle de melligères, tandis que les autres con- 
servent les fonctions ordinaires des ouvrières, s’oc- 
cupant à la récolte des provisions et à l'élevage 
des larves, elle demeure une énigme. En tout cas, 
elle ne parait aucunement liée à une structure 
particulière de l'intestin ou des parois abdomi- 
nales. Sans doute faut-il plutôt y voir un cas un 
peu spécial de cette division du travail toujours 
réalisée, à un degré plus ou moins élevé, dans les 
fourmilières, où une même ouvrière peut, par 
exemple, exercer dans son jeune âge les fonctions 
de mère nourrice, ou de butineuse, ou de senti- 
nelle, et devenir à un stade plus avancé une 
reine, par sa transformalion en mère parthénogé- 
nétique. 

D'après M. Wheeler, qui a repris et complété les 
observations de Mac Cook, les fourmis à miel 
mexicaines n'exploiteraient pas seulement, pour 
se procurer leur réserve de liquide sucré, les galles 
de l'Holcaspis, mais aussi les exsudats des hémi- 
ptères suceurs qui vivent sur les chênes et les autres 
plantes des environs. Il est, en effet, invraisem- 
blable que des insectes si énergiquement voraces 
négligent cette ressource, incontestablement plus 
importante que celle qu'ils peuvent tirer des galles. 

Certaines particularités de la structure et de 
l'emplacement des nids des myrmécocystes à miel 
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paraissent très nettement adaptées à l'existence 
dans ia communauté d’une caste melligère. 

Une de ces particularités est la grande dureté 
du sol que ces fourmis recherchent pour s’y établir. 
La réflexion démontre qu’un sol ainsi dur et résis- 
tant est, plus qu'un terrain mou ou friable, favo- 
rable à l'aménagement des chambres au plafond 
rugueux desquelles se suspendent les « replètes ». 
La sécheresse est encore une condition utile à la 
santé de ces replètes, qui doivent garder une si 
longue immobilité; aussi les nids sont-ils de pré- 
férence forés au sommet d’arêles rocheuses sur 
lesquelles la pluie glisse rapidement sans péné- 
trer. La dureté du sol prévient en outre les 
éboulements, et la sécheresse empêche le déve- 
loppement des moisissures qui, si l’air confiné des 
chambres était en même temps humide, ne tar- 
deraient pas à les envahir. 





FIG. 2. — « REPLÈTES » 
SUSPENDUES A LA VOUTE D'UNE CHAMBRE. 


Le diamètre de l'orifice du nid et des galeries, 
hors de proportion avec le faible volume des 
insectes qui doivent y cheminer, semble aussi avoir 
une destination précise, à savoir l’aération dans la 
plus large mesure des chambres à miel. 

Ainsi, suivant la remarque de M. Wheeler, la 
relation entre l’existence de la caste melligère et 
l’aridité du milieu environnant est une adaptation 
réciproque et bilatérale : d'une part, la stérilité 
d'une région où une nourriture liquide est une 
chose rare et précieuse conduit les fourmis à 
emmagasiner des réserves de miel; et d'autre 
part, la conservation de ce miel ne peut se faire 
que dans un milieu très sec. 

À une époque où les faits positifs préoccupaient 
plus que leur interprétation philosophique, les 
fourmis à miel ont été étudiées au point de vue de 
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leur utilité éventuelle. En 1852, Wettberill a fait 
l'analyse chimique de ce miel. Il a trouvé que le 
poids du miel contenu dans une fourmi de moyenne 
taille est plus de huit fois plus grand que le poids 
du corps de l'insecte. Le sirop extrait de la fourmi 
offre une saveur douce et agréable, et manifeste 
au papier bleu de tournesol une réaction légère- 
ment acide. Par l'évaporation, il se dessèche en 
une masse gommeuse qui, au bout de deux se- 
maines, ne présente encore aucune trace de cristal- 
lisation. Ce sirop est une solution presque pure de 
sucre de fruit, ne différant du sucre de raisin que 
par l’absence de cristallisation. 

En 1832, Pablo de Llave avait donné quelques 
détails sur l’utilisation par l’homme des fourmis 
à miel, détails dus à un observateur sagace de la 
ville de Dolorès, au voisinage de laquelle les nids 
étaient fréquents. Les paysans nommaient ces 
fourmis busileras. Les femmes et les enfants les 
recherchaient assidûment, dans le but d’en obtenir 
le miel. 

Lorsque ce miel était consommé sur place, on 
se contentait de sucer les insectes et d’en rejeter 
la dépouille vide de son contenu sucré. Mais par- 
fois ces fourmis étaient offertes en présent; on les 
rangeait alors avec précaution sur une assielte, 
après leur avoir òté le thorax et la tête, pour 
éviter que, en se mordillant les unes les autres, 
elles ne rompissent la paroi mince de leur sphé- 
rique abdomen et ne fussent réduites à l'état 
d'outres flasques. 

Les fourmis à miel sont sans doute encore une 
friandise au Mexique; elles n'intéressent donc pas 
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seulement le naturaliste. En toute question, les 
spéculations les plus abstraites de la science n'éli- 
minent que difficilement le point de vue anthro- 
pocentrique. 

A. ACLOQUE. 
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LA REFRIGERATION DES SOUTES A MUNITIONS 
DANS LES NAYIRES DE GUERRE 


Celite question est de celles qui s'imposent au 
lendemain de la catastrophe causée par l’explo- 
sion de la Liberté. L'explosion spontanée des 
poudres de léna avait déjà fourni un lamentable 
exemple, et il n’est pas bien certain que l'explosion 
de la Liberté n'ait pas eu les mèmes causes. Quoi 
qu'il en soit, il est bon de signaler avec insistance 
les dangers de l'emmagasinage des poudres dans 
fa soute d'un navire et d'indiquer les précautions 
qu'il convient de prendre contre le renouvellement 
de ces accidents épouvantables. 

Les poudres noires anciennes étaient le résultat 
d'un mélange de substances minérales et, par 
conséquent, inertes. Leur conservation presque 
indéfinie était facile. Il en est tout autrement pour 
les poudres nouvelles à base de nitrocellulose dis- 
soute dans des liquides volatils tels que l'éther, 
l'alcool, etc. Ces dissolvants volatils, en effet, 
émettent continuellement des vapeurs dont la ten- 
sin s’accroit rapidement avec la température, et, 
en se dégageant de la nitrocellulose, ils la ramènent 
à l'état pur ct la rendent de plus en plus brisante. 
Les poudres doivent ètre préservées à la fois de la 
chaleur et de l'humidité, car la chaleur les décom- 
pose et l'humidité active la décomposition en 
fixant ses produits à l'état d'acide nitreux. 

La seule solution rationnelle, d'ailleurs parfaite- 
ment efticace, du problème posé consiste dans un 
refroidissement judicieux des soutes à munitions, 
sans toutefois la pousser jusqu’au point de congé- 
lation. 

Dans ces conditions, en effet, 149 on diminue lu 
tension du gaz et on ralentit dans des proportions 
notables l'évaporation des produits volatils (ainsi 
la tension de la vapeur d'éther est, à 37°,8, équiva- 
lente à une atmosphère, tandis qu'à 0° elle n’est que 
de 1X2 mim de mercure, soit quatre fois moindre); 
2 on paralyse les réactions chimiques capables 
d'élever la chaleur en espace clos au point de provo- 
quer l'explosion; 3 on brasse l'air,encycle fermé,par 
une ventilation qui abaisse suffisamment la tempéra- 
ture ambiante, sans toutefois activer l'évaporation. 

Puisque lon a coutume d'appliquer la réfrigéra- 
tion pour la conservation de denrées périssables de 
médiocre valeur, n'est-il pas Juste de la considérer 
counme indispensable sur les navires de guerre qui 
transportent des centaines de tonnes de poudre? 
Le Waldech-fsusseaiu ou Ædyar-Quinet eninaga- 
suent daus leurs soutes 118617 kilogranimes d'une 
vaieur de 18 à 2°, francs ie kilogranime, sans parler 
de la valeur du cuirassé lui-mime et surtout des 
600 ou 700 vies humaines dont le sort est lié à celui 
du bâtiment. 


Dans un communiqué à la presse, M. Delcassé se 
refuse à croire que la fâcheuse réaction chimique 
déterminée par la chaleur soit la cause de la 
catastrophe que nous déplorons. 

L'amiral Bellue, commandant l’escadre dont fait 
partie la Liberté, faisait, dans un rapport récent 
— au dire de M. Delcassé, — cette déclaration : 
« Malgré les chaleurs exceptionnelles que nous 
avons traversées, on ne relève aucun fait pouvant 
attirer l'altention et amener des précautions ou 
mesures exceptionnelles. Je vous citerai parmi les 
températures les plus élevées relevées dans les 
soutes de mon escadre, pour la Liberté, un jour 
à 33°, six jours à 32° et de nombreux jours variant 
de 30° à 31°. » 

M. Delcassé repousse l'hypothèse de la déflagra- 
tion des poudres, car elles auraient élé précédem- 
ment éprouvées sur échantillons dans des étuves à 
température élevée. Faut-il se prononcer aussi eaté- 
goriquement ? 

La réfrigération des soutes à munitions æ été 
l'objet de plusieurs importantes communications 
au Congrès international du froid de 1908, de 
MM. Ferretti, major du Génie naval de la marine 
italienne; Pittius, capitaine d'artillerie de l’armée 
hollandaise; de Goer, ingénieur; C. Tellier, ingé- 
nieur; le baron de Winter, ancien officier de marine. 
Or, leurs conclusions concordent pour déclarer qu'il 
ne faut pas dépasser une température de 25° à 30° 
dans les soutes à munitions. « Quant à la tempé- 
rature, dit très bien M. de Winter (1), d'après les 
idées qui ont cours parmi les constructeurs fran- 
çais, les soulcs ne doivent pas dépasser + 25° à 
+ 30°, température arbitraire d'ailleurs et ne 
répondant à aucune donnée scientifique. » 

Avec des températures extérieures de 40° pour 
lair et de 32° pour l’eau de mer dans les régions 
chaudes, les soutes atteignent parfois des tempéra- 
tures de 50", 60" et « quelquefois 80° ». On voit quels 
sont les risques courus! 

On peut se rendre compte de l'importance quril 
y a à ralentir l’évaporation des dissolvants ren- 
fermés dans la poudre, quand on sait que Félimi- 
nation de { pour 400 de dissolvant modifie sensi- 
blement les qualités balistiques et correspond à 
une augmentalion de la vivacité de la poudre de 
15 pour 100 environ. 

Une installation frigorifique abaisse aisément la 
température des soutes à une vingtaine de degrés, 


(1) Rapports au Congrès international du froid 
t. I, p. 578-612, Paris, 1908. La température de 25° est 
indiquée comme température désirable et moyenne 
par M. Léon Lefebvre (la Technique moderne, juin 1911). 


Ne 1393 


température qui conserve la poudre et donne une 
parfaile sécurité. Les constructeurs de navires 
font volontiers la sourde oreille, quand on leur 
parle d'augmenter les machines auxiliaires en: 
nombre déjà considérable sur les navires de guerre. 
L'installation frigorifique à bord d’un cuirassé d’un 
déplacement de 44000 tonnes et d’une puissance de 
35 000 chevaux a un poids de 95 tonnes, soit environ 
7 pour 1000 du tonnage total, et absorbe une force 
motrice de 1437 chevaux, soit 4 pour 1000. 

Il existe des types de machines frigorifiques d'un 
encombrement réduit, spécialement étudiées pour 
des installations de ce genre. Une des premières 
applications a été réalisée sur une canonnière russe 
Khivinets, avec une machine à acide carbonique. 
Depuis lors, les principales marines étrangères ont 
suivi l'exemple. Les marines anglaise, allemande, 
japonaise, multiplient les installations frigorifiques 
sur leurs navires de guerre. La marine italienne 
a exécuté un certain nombre d'installations; les 
machines à froid sont placées aux deux extrémités 
du navire, et de là distribuent leurs frigories au 
moyen d'une double circulation de saumure qui 
s'étend sur toute sa longueur. 

La marine française n'entre que lentement dans 
cette voie, malgré les dures leçons qu'elle a reçues. 


Les gros cuirassés du type Danton actuellement 


en construction doivent être pourvus d’installa- 
tions frigorifiques ; quelques unités ont des soutes 
refroidies, le Volfaire, par exemple. 

Le froid serait pour les soutes à poudre une 
source d'économies à tous égards. Comme disait 
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M. Charles Tellier, au Congrès du froid (1908) avec 
une autorité indiscutable, « le froid est élément 
préservateur par excellence » pour combattre les 
facteurs de la dissociation des poudres de guerre. 
le temps et la chaleur. « Le froid à bord a une 
haute mission à remplir. Il se rattache à la con- 
servation des hommes, à leur sécurité, mème en 
temps de paix. De plus, il touche à toutes les ques- 
tions d'hygiène physique et alimentaire qu'il faut 
rencontrer à bord et qu'un. mème appareil peut 
fournir. Ceci est de tous les instants. Donc, le froid 
à bord des navires de guerre est bien une question 
urgente, et qui s'impose. C’est, en quelque sorte, 
celle qui devrait mériter tout d’abord l'attention 
des pouvoirs publics. Ceci, au nom de la sécurité 
des hommes de notre flotte, au point de vue non 
moins désirable de la confiance à leur donner et 
des facilités d'existence qui leur sont dues. » 

A coup sùr, le refroidissement artificiel produit 
dans les soutes à munitions n’empĉcherait pas un 
incendie voisin d'élever la température des poudres 
au point d'explosion, mais le refroidissement de 
ces soutes retarderait certainement le moment 
dangereux, ou mème serait un remède efficace 
donnant le temps d’aviser. Le froid est le seul 
remède, à moins qu’on ne veuille supprimer les 
poudres brisantes et dangereuses; mais cette solu- 
tion raisonnable ne peut malheureusement pas 
êlre envisagée et ne se concilie point avec les exi- 
gences de la guerre moderne. 


NoRBERT LALLIÉ. 





TRIPOLI ET LA TRIPOLITAINE 


Au moment où l'Italie veut s'approprier la Tripo- 
litaine, malgré la résistance de la l'urquie, qui voit 
ainsi lui échapper tout espoir de colonisation, il 
est intéressant de jeter un coup d'œil sur ce terri- 
toire, le seul de la côte nord-africaine qui n'ait pas 
encore reçu les bienfaits de la civilisation. 

Ce pays est loin d’avoir une unité géographique. 
Il se compose de cinq régions distinctes : Tripoli- 
taine propre, plateau de Barka ou Cyrénaïque, oasis 
d'Aoudjila, la grande oasis du Fezzan; enfin celles 
de Ghadamès et de Ghât. 

Ces régions sont séparées les unes des autres par 
de vastes espaces arides, presque déserts, et le lien 
politique qui unit ces diverses régions est assez 
lâche. 

La Tripolitaine, baignée au Nord par la Méditer- 
ranée, est bornée à l'Ouest par la Tunisie, à l'Est 
et au Sud par l'Égypte. (Voir la carte, fig. 4.) 

On donne environ 4 033 400 kilomètres carrés à la 
régence de Tripoli, avec une population de un mil- 
lion d'habitants, en chiffres ronds. 

La Tripolitaine forme la lisière du Sahara sur la 


Méditerranée; son relief est composé alternative- 
ment, comme le grand désert voisin, de plateaux 
rocailleux et de plaines de sable. A l'Est est le pla- 
teau de Barka, sorte d'ile rocheuse entre la grande 
Svrte et le golfe de Bomba. A l'Ouest, la Tripoli- 
taine est constituée par la Hamäda, plateaux pier- 
reux qui font partie du Sahara et se prolongent 
vers la mer par des falaises hautes de 600 à 
800 mètres auxquelles on donne le nom de mon- 
tagnes. La zone côtière, large de 60 à 100 kilo- 
mètres, est basse, sablonneuse, couverte de lagunes 
salines. Entre la Cyrénaique et la Tripolitaine pro- 
prement dite, aucune hauteur n'apparait plus, le 
sol n’est qu’une plaine sablonneuse. 

La ville proprement dite de Tripoli est, comme 
toutes les villes de la région, Tunis, Sousse, Sfax, 
un grand quadrilatère ceint de murailles qui, par 
endroits, tombent en ruine (1). 

(Quatre portes y donnent accès: Bab-el-Bahar (la 

(L) Paoz Coures, De Paris au désert à la renrontre 
de Monteil, mai 184%. In-4°, 28 figures (voyage ellectué 
en 1892). 
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porte de la mer), au Nord; Bab-el-Médina (la porte 
de la citadelle); Bab-el-Kheundenk (la porte du 
dépotoir), à l'Orient, et Bab-Iljdid (la porte neuve), 
à l'Occident. 

La « porte du dépotoir » avait été ainsi nommée 
parce que c’est à sa sortie que l’on déversait les 
ordures de la ville. En 1892, ces ordures se déver- 
saient aux abords de la « porte neuve », où il n’y 
a qu'un cimetière israélite et quelques maigres pal- 
miers, tandis qu’à l'Orient la ville est prolongée 
hors de ses murailles par des marchés, des casernes, 
des faubourgs et une grandiose oasis, une des plus 
belles de la côte. 


La population de Tripoli est en majeure partie 
arabe.Il y aen outre une forte garnison turque, beau- 
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coup d’Israélites, dont nous reproduisons quelques 
types (fig. 2 et 3) et un certain nombre de Maltais. 
- En longeant la mer du côté de l'Orient, on arrive 
àun cimetière musulman où se dressent lestombeaux 


des princes Karamanlis (fig. 4), la dynastie locale 


à laquelle s’est substituée la domination turque, 

En poussant plus loin, on arrive à l'extrême pointe 
orientale de la rade de Tripoli, où expirent égale- 
ment les derniers palmiers de l’oasis (fig. à). 

Dans la même direction, mais dans l'intérieur 
des terres, se trouve l’agglomération de gourbis en 
roseaux où vivent des nègres libérés appartenant à 
toutes les races du Soudan, qui y conservent leur 
type, leur langage, leurs mœurs, leur industrie, et 
dont Ja réunion en cet étroit espace ferait le 
bonheur d’un ethnographe. 
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L'oasis proprement dite de Tripoli est composée 
de fermes arabes séparées et protégées par des 
murs en pisé et dont les fermiers se livrent à la 
culture des palmiers, de l’oranger, du mandarinier, 
du citronnier et de l'olivier. 





F1G. 2. — TRIPOLI : TYPES D'ISRAÉLITES. 


Les puits de l’oasis ont un caractère tout parti- 
culier. 

Une énorme poulie repose sur un axe placé au 
sommet de deux hauts piliers en maçonnerie, den- 





FiG. 3. — TYPES D'ISRAËLITES. 


telés de gradins et blanchis à la chaux. Au-devant 
du puits descend un plan incliné où circule le cha- 
meau ou la vache qui, en tirant la corde placée 
sur la poulie, fait remonter les outres pleines d'eau- 

Cette oasis]de Tripoli est tout un monde. Il faut 
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lavoir parcourue dans tous les sens pendant plu- étendue et connaitre la variété de ses aspects. 
sieurs jours pour se rendre bien compte de son On y remarque le village d’Amrous, au sein de . 
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FIG. 5. — TRIPOLI ; EXTRÉMITÉ ORIENTALE DE LA RADE. 


beau d’un marabout vénéré par les Musulmans. ment à la sortie de l'oasis, avec ses sables mou- 
Au delà, c'est le désert qui commence brusque- vants, ses dunes, ses ravins sans eau, sa désolation, 
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La Tripolitaine, autrefois une des plus brillantes 
contrées de la Méditerranée, a été ruinée par les 
Arabes: c'est aujourd'hui la partie du pourtour 
méditerranéen la moins populeuse, la moins fré- 
quentée des navires. L’enfoncement des Syrtes, qui 
en fait la plus grande porte du Sahara, est sa plus 
grande chance d'avenir. C'est de là que partent et 
c'est là qu’aboutissent les caravanes qui trafiquent 
entre la Méditerranée et le Soudan. 

Trois grands courants traversent la Tripolitaine : 
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de Tripoli vers Tombouctou par Ghadamès ou 
Ghât; de Tripoli au lac Tchad, par Mourzouk et le 
Fezzan ; de Benghasi au Ouadaï et au Kordofan, par 
les oasis d'Aoudjila et de Koufra. 

La régence pourra être un jour la tête d’une 
grande voie ferrée, qui traversera le Sahara; c’est 
sans doute cette espérance qui pousse les Italiens 
à la convoiter. S'ils se décident à la conquérir, 
souhaitons-leur un meilleur succès qu’en Erythrée. 

Pauz Comges fils. 





A PROPOS DE « GENÈSE ET SCIENCE » 


La remarquable élude sur la Genèse et la 
Science, de M. Bouzerand (4), dont le Cosmos 
a rendu compte dans son numéro 1836 du 419 aoùt 
dernier p. 222. me parait suggérer quelques obser- 
vations intéressantes. 

Tout d'abord, il est un point sur lequel ìl y 
aurait quelque réserve à faire à l'avis de l'auteur. 
C'est à propos de ce que Moïse, au premier cha- 
pitre de la Genèse, parle de choses antérieures à la 
création de l'homme, d’où résulte que, par consé- 
quent, la science proprement dite est impuissante 
à controler ses assertions. Nous aurons à revenir 
sur ce coté très important de la question. Mais, 
auparavant, observons que c'est peut-être aller un 
peu loin que de dire : 

« La question d'origine première est au-dessus 
de la compétence de la science. Tout au plus peut- 
elle, sur l'aile de l'hypothèse, s'élever aux causes 
secondaires des phénomènes, mais jamais à la 
cause première, Si la science veut rester science, 
elle ne peut pas aller au delà ‘2°. » 

Interdire à la science toute envolée, toute excur- 
sion dans le domaine de la philosophie — laquelle 
est aussi une science, — c'est restreindre considé- 
rablement son domaine et le réduire aux seuls 
phénomènes d'observation externe. De grands 
savants — Képler, Newton, Euler, Linné, pour 
n'en nommer que quelques-uns parmi les morts — 
n'ont pas pensé qu'il en dut être ainsi : ils aimaient 
à s'élever des causes secondes à la Cause première, 
et ne crovaient pas, ce faisant, sortir du domaine 
de la science. 

Sans doute, il ne siérait pas de faire, à l'occa- 
sion des sciences d'observation, tout un cours de 
théodicée, Mais, parvenu au bout de la chaine des 
causes secondes, signaler l’inéluctable Cause pre- 
miere sans laquelle la chaine des causes secondes 
reste inexphiquée, ce n'est assurément pas chose 
indigne de la srience. 

Evidemment. Ja Théorie qui donne pour origine 
de Ja creation entière une matière première « ré- 


li Dijon, Huprimerie Jobard, 4911. 
boue. CU, D: 2626. 


pandue dans l'espace à raison de un gramme par 
kilomètre cube, et dont Iles atomes animés de 
vitesse avaient la propriété de s'attirer mutuelle- 
ment », cette théorie n'est qu'une hypothèse. Mais 
à la question : « D'où viennent ces atomes, qui les 
a mis en mouvement, pourquoi semblent-ils s'atti- 
rer? » il n'apparait pas que ce soit sorlir du 
domaine de la science (comprise dans son accep- 
tion large qui est la vraie) que de l’attribuer à 
une cause première et ordonnatrice, c'est-à-dire 
au Créateur. 

D'ailleurs, il n’est ni exact ni juste d'attribuer 
à la science, considérée en elle-même, les opinions 
et les objections des savants, ou du moins de cer- 
tains savants. Lt si les judicieuses considérations 
de M. Bouzerand « lèvent bien des doutes, apla- 
nissent bien des difficultés », il n’est pas tout à 
fait exact que ce soient elles qui réduisent à néant 
« bien des erreurs que la science impute à tort à 
la Genèse »; car la science, la vraie science, consi- 
dérée en soi, n'impute rien à la Genèse. Ce qui est 
« réduil à néant », ce sont les erreurs que certains 
demni-savants, certains vulgarisateurs (parfois même 
de vrais savants, mais entrainés par des préjugés 
ou des passions étrangers à la science), imputent, 
parfaitement à tort, à la (Genèse. 

En fait, la méthode des emprunts scientifiques, 
si lumineusement exposée par M. l'abbé Guibert 
dans l'opuscule intitulé : {es Croyances religieuses 
et les sciences de la nature (1), parait annuler 
toutes les difficultés, à partir du moment où les 
phénomènes de la nature ont pu être connus de 
l'homme et observés par lui. 

Mais, auparavant ? 

C'est ce que nous examinerons plus loin. 

Par exemple, on ne saurait trouver sérieusement 
une difliculté dans la désignation des mouvements 
apparents des astres, sans aucune allusion à leurs 
mouvements réels (2). On est bien obligé de s’en 


(1) Paris, Beauchesne. 

(2) L'auteur dit: « mouvements absolus ». Mais 
celte expression nous semble impropre; car, pour 
toute une école de savants et non des moindres 
(MM. Paul Mansion, Poincaré, Duhem, Appell, Blond- 
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rapporter au témoignage des sens: on le fait 
encore journellement; il a fallu un effort intellec- 
tuel considérable de la part d’esprits de haute 
envergure pour discerner la réalité à travers le 
témoignage trompeur des sens. 

Quant au firmament, firmamentum, correspon- 
dant au mot hébreu raki‘a, il parait bien que 
sa véritable acception est celle d’un solide étendu. 
Or, au temps de Moïse, l'opinion universelle, aussi 
bien chez les savants que dans les classes popu- 
laires, était qu’il y avait au-dessus de la Terre 
une voûte solide à laquelle étaient attachés, comme 
des lampadaires, les astres non errants, ou étoiles 
dites fixes. Il était naturel que Moïse, partageant 
l'opinion populaire, d'ailleurs conforme à lappa- 
rence, présentât le firmament comme une voùte 
réelle : il meût pas été compris en parlant autre- 
ment, ce que d'ailleurs il ne pouvait faire, n’en 
sachant pas plus sur ce point que tous ses contem- 
porains. 

Il en est de même de la fameuse objection, 
aujourd’hui tenue pour sotte et puérile, de l'appa- 
rition de la lumière et de la végétation avant celle 
du Soleil. Car si cet astre est un centre de 
lumière, il n’est pas la lumière elle-même, qui 
pouvait, provenant d'autres sources, envoyer au 
sol terrestre, eomme le dit fort bien M. Bouzerand, 
des effluves chauds et lumineux, suffisants pour 
rendre possible et vivifier toute végétation. 

La plupart des autres objections de détail s'éva- 
nouissent pareillement moyennant un peu de 
réflexion faite de bonne foi. 

il nous reste à examiner deux questions. Celle 
de la durée des fameux Jours de l’hexaéméron, et 
celle de la substance (sinon du mode d'exposition) 
des faits antérieurs à la création de l'homme. 
Elles sont du reste connues. 

Les six jours du premier chapitre de la Genèse 
doivent-ils être considérés comme six fois vingt- 
quatre heures, ou comme six séries de durées 
d'autant de milliers de siècles qu’il le faudra pour 
laisser s'accomplir la lente évolution des faits cos- 
mogomiques et géologiques aujourd'hui constatés ? 

La question est libre, et ceux qui tiennent à la 
théorie des jours-périodes peuvent, en toute sureté 
d’orthodoxie, s’y maintenir. 

I! faut cependant reconnaitre qu'elle est forte- 
ment battue en brèche, et non sans quelque appa- 
rence de succès, par nombre d'exégètes. Leurs 
motifs sont clairement exposés par M. l'abbé Gui- 


lot, etc.), le mouvement absolw n’existerait pas; il n’y 
aurait dans Panivers que des mouvements relatifs. Si 
bien qu'il serait absolument indifférent, par exemple, 
de dire que Fe Soleil toarne autour de la Ferre, ou le 
Terre autour du Soteif, les deux expressions répon- 
dant à on seul et même phénomène. 

Nous avons, du reste, traité cette question dans le 
Cosmos, n° +028, da 8 octobre 190€, p. 454. 
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bert dans l'opuscule cité plus haut, et pareillement” 


dans un ouvrage du P. de Iummelauer, paru en 
1899 (1). L’acception naturelle et ordinaire des six 
jours ne nous gène nullement au regard des pro- 
digieuses durées qu'exige, pour la formation des 
astres et de notre globe, la science contemporaine. 

La question de durée ne préorcupait pas Moise. 
Ce qui lui importait, c'était, d'une part, de bien 
pénétrer les esprits de cette vérité que Jahvé est le 
créateur, l'ordonnateur et le maitre de tout ce qui 
existe, et, d'autre part, de formuler de manière 
liturgique l'institution de la semaine. 1] a appelé 
Jours les six divisions entre lesquelles il a rangé 
les différentes parties de l’œuvre créatrice, afin de 
fixer Îles idées, mais sans se soucier de la durée 
réelle de l'accomplissement de cette œuvre. 

A cette interprétation, qui parait déjà pleine- 
ment satisfaisante, il peut s’en ajouter une autre 
qui d'ailleurs la confirme. Sans être nouvelle, elle 
est présentée et justifiée par un membre consulteur 
de la Commission biblique de Rome, le R. P. Méchi- 
neau, dans une brochure parue l'an dernier (2). 
Elle a été déjà développće et commentée sous lous 
les aspects par le P. de Hummelauer, dans lou- 
vrage cité plus haut. 

Le P. Méchineau considère que le premier homme 
n'a pu connaitre ce qui s'était passé avant sa mise 
au monde que par une révélation à lui faite par 
Dieu même. A la vérité, nous ignorons de quelle 
manière s’est faite cette révélation; mais il est de 
toute vraisemblance qu'il n’a pas agi différemment 
pour Adam que, plus tard, pour les prophètes 
qu'il instruisait par des visions. 

Jahvė aurait done fait connaitre à Adam les 
grandes lignes de son œuvre créatrice, en six 
visions qui auraient duré chacune un jour séparé 
par la nuit arrivant comme l’abaissement du 
rideau aprés chaque acte du spectacle divin: £t il 
y eut soir et il y eut matin, premier Jour... 
deuxième jour, ete. (3). 

Ces six visions ayant duré ou paru durer (elles 
pouvaient mème être de moindre longueur) cha- 
cune un jour auraient été racontées telles quelles 
par Adam à ses descendants. De la durée de la 
représentation à la durée des phénomènes repré- 
sentés, la substitution se serait faite d'autant plus 
aisément dans l'esprit de ces derniers qu'ils r avaient 


(1) Le récit de la Création, traduit de l'allemand 
par l'abbé Eck, — Paris, Lethiellenx, 

(2) L'historicilé des trois premiers chapitres de la 
Genèse. In-8° de 157 pages, 1910. Paris, Lethielleu x. 

(3) D'après la traduction littérale latine d'Arias 
Montanus: Æt fuit vespera et fuit mane, dies unus…, 
dies secundus, etc. — Des objections contre l'interpré- 
tation par visions ont été formulées : M. Peiro Rad les 
rappelle dans Un coup d'œil sur la Création (Gand, 
Leliver et Siflfer, ISSN); mais elles paraissent peu 
solides, 
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et ne pouvaient avoir aucune connaissance pour 
les avertir de leur méprise, puisque ce n'est que 
tout récemment (il n'y a guère plus d'un siècle) que 
la science contemporaine a pus'en rendre compte. 

Le P. Méchineau fait remarquer qu'il suffirait, 
pour que celte interprétation fùt certaine, que le 
texte eùt contenu (et il peut se faire qu'il Pait con- 
tenu à l’origine), après le récit de chacun des 
jours, cette formule employée par d’autres pro- 
phètes : Hanc visionem ego vidi, et que peut-ètre 
elle ne manquait pas dans le texte primitif. 

Ceci nous amène à la seconde question déjà 
résolue par le fait: c'est uniquement par révé- 
lation divine directe qu'Adam a été informé des 
principaux événements de la création; et c’est 
par la tradition orale ou écrite que le récit en 
est parvenu jusqu'à Moïse qui, par ordre de 
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Dieu, en a transcrit le récit dans la Genèse. 

Or, si ce récit a été, oserai-je dire, habillé par 
Moïse à la mode des connaissances de son temps 
— tels le firmamentum, telle la lumière que les 
contemporains de Moïse pouvaient prendre pour 
Paurore précédant le Soleil, sans en être étonnés, 
— il n'en reste pas moins que, dans les grandes 
lignes, la substance du récit mosaique de la créa- 
tion n’est pas sans offrir une certaine analogie, un 
certain parallélisme, avec les grandes lignes de 
l'évolulion cosmogonique, géologique et paléonto- 
logique du monde, telle que la conçoit la science 
sérieuse de nos jours. 

Il y aurait, sur ce point, un assez curieux paral- 
lèle concordiste à établir entre les deux tableaux, 
mosaique et moderne, de la création. 

CH. DE KIRWAN. 





LA PRÉHISTOIRE EN AFRIQUE ET EN EUROPE 


Il est bien difficile à quiconque s'intéresse aux 
grands problèmes de l'humanité de ne pas être 
frappé de l'importance et de la gravité des révéla- 
tions que la préhistoire nous a livrées coup sur 
coup depuis un demi-siècle. Les récentes décou- 
vertes de squelettes humains moustériens à La 
Chapelle-aux-Saints, au Moustier, aux Eyzies, etc., 
ont excité l'attention générale; s'ajoutant aux 
trouvailles antérieures des crânes de Spy et de 
Néanderthal, elles ont mis hors de doute l'exis- 
tence en Europe occidentale, à une époque fort 
reculée, d'une race humaine bien définie, que ses 
caractères simiesques placent, au point de vue de 
l’organisation anatomique et du développement 
intellectuel, bien au-dessous de toutes les races 
humaines actuellement existantes. D'ailleurs, plu- 
sieurs de ces gisements humains paléolithiques 
sont incontestablement des sépultures intention- 
nelles: les contemporains, les compagnons du 
mort, lui avaient gardé une place sous leur abri, 
ils l'avaient là étendu dans l'attitude du sommeil, 
un des bras replié vers la tète, l'autre allongé le 
long du corps; ils avaient disposé au voisinage des 
instruments de pierre, un quartier de gibier, tout 
ce qui pouvait servir pour le mystérieux voyage 
de lPau-delà. Si bien que ces rudes Moustériens, à 
la face bestiale où l'on ose à peine chercher un 
éclair d'intelligence, nous apparaissent pourtant 
hantés de la question de la survie humaine, préoc- 
cupés vaguement du problème philosophique de 
linimortalité Ge l'individu humain. Et par une 
constatation très positive et très scientifique, de 
par l’élude de sa psychologie. nous avons le droit 
d'aflirmer qne cet ètre humain rudimentaire était 
immensément au-dessus de Ja simple animalité. 

L'homme moustérien ne représente pourtant 


point la première race humaine. Notre pays, avant 
son apparition, avait été occupé longuement par 
l'homme chelléen et acheuléen (1). Jusqu'ici, à 
part une exception (mâchoire de Mauer, près de 
Heidelberg), on n’a trouvé aucun ossement humain 
provenant indisculablement des hommes de cette 
première époque du quaternaire (2). Seuls les 
armes et instruments de pierre qu'ils ont fabriqués 
démontrent, sans aucun doute possible, leur exis- 
tence. Or, chose étrange, l'instrument caractéris- 
tique de cette époque : le « coup-de-poing » amyg- 
daloïde, large silex taillé à facettes, assez plat et 
de forme ovale ou plus ou moins lancéolée, cou- 
pant par les bords ou piquant par la pointe, se 
retrouve dans tout l’ancien continent, spécialement 
en Europe et en Afrique, exactement avec les 
mêmes caractères (3). 


(i) L'acheuléen (nom tiré du gisement paléolithique 
de Saint-Acheul, Somme) désigne, au point de vue 
stratigraphique, la partie supérieure et la plus récente 
du chelléen (Chelles, Seine-et-Marne). 

(2) Si l'on fait état des ossements trouvés dans le 
diluvium ancien de Clichy et de Grenelle, où l'on n'a 
jamais trouvé qu'une industrie chelléenne typique, 
notre richesse en fossiles humains chelléens dépasse- 
rait sensiblement les évaluations classiques. (Cf. 
P. Couses fils : Ce que l’on sait de l’homme chelléen, 
Cosmos, t. LXIII, p. 457.) 

(3) Pour l'Afrique, on en connaissait des spécimens 
certains provenant d'Algérie (P. Couses: L'homme 
préhistorique dans le Sahara algérien, Cosmos, t. LIV, 
p. 430), de Tunisie, d'Égypte, du pays des Comalis et 
du cap de Bonne-Espérance. lour le centre de 
l'Afrique, les pièces bien typiques, indiscutables et en 
nombre faisaient défaut. Or, le D' Capitan a présenté 
à l'Académie des inscriptions, le 12 mai 1911, quatorze 
pièces de choix recueillies à 400 kilomètres au nord 
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Il est naturel de se demander : Les peuplades 
qui, en Europe et en Afrique, se servaient du mème 
outillage paléolithique ont-elles été contemporaines 
les unes des autres? et, en second lieu, ont-elles 
appartenu à la même race? Double problème, 
chronologique et ethnographique, tout plein d'in- 
térèt, pour lequel le D' Capitan (1) vient d'esquisser 
à grands traits une ébauche de solution; nous 
croyons utile de la mettre, sous une forme un peu 
résumée, sous les yeux des lecteurs du Cosmos. 


Essai de chronologie 
de la préhistoire en général. 


Le paléolithique, dans le nord et l'intérieur de 
l'Afrique, doit-il être considéré comme contempo- 
rain de celui de l'Europe? La chose est fort pro- 
bable; mais, sur le continent africain, il n’a pas 
été soumis aux mèmes vicissitudes que dans nos 
pays. Il semble que sur ce vaste continent, qui, sauf 
en Abyssinie et peut-ètre dans l'Atlas, n'a pas 
connu de glaciers, les phénomènes naturels ont 
suivi une marche toute différente de celle dont on 
constate les traces dans nos pays. 

Au moment où l'humidité se condensait sous 
forme de névés dans les vastes Znlandsis du Nord, 
ne trouvant pas en Afrique de centres de glacia- 
tion, elle se précipitait sous forme de pluies ana- 
logues à celles qui de nos jours inondent chaque 
année les régions tropicales. 

Cette humidité extrème fit alors de l'Afrique un 
pays boisé, fertile, couvert de marais et de lacs; 
car les dernières oscillations tertiaires de l'écorce 
terrestre avaient formé une foule de fosses suré- 
levées, sans issues, où les eaux s’accumulèrent. 

Au cours de la période glaciaire dans nos pays, 
ces lacs s’emplirent outre mesure, et bientòt, rom- 
pant leurs barrières, inondèrent la plaine de flots, 
arrachant tout sur leur passage, délruisant les 
forèts, les animaux et les hommes, rendant déserts 
et stériles les pays inférieurs, jadis riches et peuplés. 

Cette course désordonnée des eaux sur les pla- 
teaux et dans les plaines ne dévasta pas tous les 


de Tombouctou par l'explorateur Bonnel de Mézières; 


ce sont des haches acheuléennes typiques, en silex ou 
en grès siliceux, de 8 à 20 centimètres de longueur, 
sur à à 10 centimètres de largeur. Sur les plateaux où 
ils ont été trouvés, les silex taillés sont très abondants, 
souvent groupés, et ils sont tous sans exception du 
type du quaternaire ancien, sans aucun mélange 
d'industrie néolithique, qu'on trouve au contraire 
assez abondamment plus au Nord et plus au Sud. 

(1) Revue anthropologique, juin 1911. Ce sont les 
conclusions d'un important travail accompli en colla- 
boration par MM. J. ne Moncax, le D' Capirax et 
P. Boupy, sous le titre : « Étude sur les stations pré- 
historiques du Sud Tunisien », et paru dans les livrai- 
sons successives d'avril, juin, août et octobre 1910, et 
juin 1911. 
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districts; quelques-uns, beucoup peut-être, de- 
meurèrent indemnes du cataclysme. (est alors que 
se développa l'industrie paléolithique (1). 

ll est permis de penser qu'à cette époque la mer 
Méditerranée n'était pas ce qu'elle est aujourd'hui. 
Malte, Pantelaria et la Sicile renferment des restes 
d'éléphants de type africain qui n'ont pu vivre 
qu'alors que ces iles étaient reliées au continent. 
Il existait sirement entre les côtes du Nord et du 
Sud de notre grande mer intérieure une série de 
ponts mettant les peuples des pays froids en com- 
municalion avec ceux des régions chaudes. 

C'est ainsi que nous pouvons expliquer l’unité des 
industries paléolithiques et la grande étendue de 
l'aire qu'elles occupèrent jadis depuis l’Hindoustan 
jusqu'au Portugal, et peut-être aux continents dis- 
parus dans l'Atlantique, depuis le pied des grands 
glaciers du Nord jusqu’au cap de Bonne-Espérance. 

Lors de la fonte des glaces scandinaves, après. 
les déluges africains, une sorte de stabilité s’éta- 
blit : les peuples du Nord méditerranéen furent 
séparés de ceux du Sud, et chacun commença à 
évoluer séparément; les pays comme les hommes 
prirent leur vie propre. 

En Afrique, tout comme en Europe, les causes 
de grande humidité avaient cessé, le froid sévit 
sec dans les pays du Nord, les ardeurs du soleil 
desséchèrent la plaine africaine; mais pendant 
longlemps encore les eaux du sous-sol se main- 
tinrent; au fur et à mesure que les vapeurs qu'elles. 
émettaient se trouvèrent renvoyées vers le Nord, 
elles s'appauvrirent, entrainant à leur suite la fer- 
tilité de l'Afrique. Seuls, l'Atlas et l’'Abyssinie, dans. 
l'hémisphère septentrional, conservèrent jusqu'à 
nos jours leurs pluies et, partant, leurs rivières et 
leur fertilité. 

C'est alors que l'industrie capsienne remplaça 
le paléolithique; à de nouvelles conditions de vie 
il fallait de nouvelles armes et de nouveaux 
instruments. 

L'aurignacien d'Afrique ou capsien (2) tient lieu 
de ce qu’en Europe nous nommons l’aurignacien, 
le solutréen, le magdalénien et le campignyen. I} 
procède directement du paléolithique (chelléen, 
acheuléen et moustérien) et touche au néolithique 
sans admettre les états intermédiaires. C'est que, 
vraisemblablement, l’usage de la pierre polie et 


(1) Ce terme désigne l'ensemble des industries 
chelléo-acheuléenne et moustérienne. Les industries 
suivantes formeront le mésolithique, conduisant au 
néolithique, caractérisé par les silex polis et la poterie. 

(2) Le capsien inférieur, correspondant morpholo- 
giquement à l’aurignacien et au solutréen, est carac- 
térisé par les lames et grattoirs à retouches verticales. 
Le capsien supérieur correspond au magdalénien et 
au campignyen d'Europe: il est caractérisé par des 
instruments plus petits, par des os polis et par l'usage 
des parures. 
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de l'industrie qui l'accompagne est dansles régions 
de l'Asie antérieure et du nord de l'Afrique beau- 
coup plus ancien que dans nos pays. 

La Chaldée possédait le cuivre cinq mille ans 
environ avant notre ère, l'Égypte le connut un 
demi-millénaire, peut-être un millénaire plus tard, 
et déjà dans ces pays la civilisation néolithique 
était à son apogée depuis bien des siècles. 

Au paléolithique semble, en Orient, avoir succédé 
sans phases de transition le néolithique. L'Egypte 
ne connut jamais ni le solutréen, ni le magdalé- 
nien, ni le campignyen: la Chaldée parait avoir 
évolué de même. Mais le Nord africain, demeuré 
plus inculte, connut le capsien, phase intermédiaire 
qui, chez lui, fut longue et peut-être contemporaine 
d'une partie du néolithique oriental. 

En Europe, il en fut tout autrement, et, en 
Espagne comme en Portugal, comme en Italie, il 
se forma une industrie du type campignyen que la 
Grèce et l'Asie Mineure, le Taurus ne semblent pas 
avoir connue. Quant aux iles de la mer Égée, elles 
élaient encore désertes. 

Le néolithique algérien est, par son industrie, 
la conséquence de deux inflnences : le capsien local 
y a laissé de nombreuses traces, mais aussi le 
style prédynastique égyptien dans la taille du silex 
s'v fait largement sentir. 

Dans la vallée du Nil, deux types d'industries du 
silex se montrent nettement : celui du Fayoum, le 
plus ancien, et celni du Said, plus perfectionné, 
précédant de peu l’arrivée des métaux, si toutefois 
il lui fut antérieur. Le premier, dont l’âge ne peut 
étre calculé, se fait sentir vers l'Ouest jusqu au 
Maroc, parmi toutes les tribus; le second, qui s'est 
éteint en Égypte vers la fin du cinquième millénaire, 
a étendu son influence jusqu'aux Ergs du centre 
africain, se manifestant dans l’industrie de Jénéyen. 

Personne, jusqu'ici, n’a tenlé sérieusement d'éva- 
luer en siècles l'âge et la durée de notre campi- 
gnyen dans le nord des Gaules, mais les dolmens 
et les cités lacustres ont été, avec quelque vrai- 
semblance, reportés entre le quatrième et le troi- 
sième millénaire avant notre ère, ce qui reporte- 
rait à 2 000 environ la fin du néolithique dans nos 
pays. 

Or, en Asie et en Egypte, cest deux mille ans 
plus tôt qu'il faut placer cette transformation. Il 
s'ensuit que pour l’Afrique du Nord, tout au moins 
sur les cotes. nous devons prendre un terme moyen 
qui, sans assimiler ces pays aux foyers civilisa- 
teurs, ne les range pas non plus parmi les peuples 
retardés de l'Europe. 

La civilisation crétoise est née, semble-t-il, vers 
le milieu du troisième millénaire au moins; c'est 


vers ce temps que se répandit usage des métaux 


dans presque Loute la Médilerrance. 
Quant aux peuples de l'intérieur, à ceux dont 
l'industrie était celle de Jénéven, tout porte à 
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croire que, pendant bien des siècles encore, ils ont 
fait usage de la pierre. Peut-être même, comme 
bien des peuples noirs de l'Afrique, ont-ils connu 
le fer en même temps que le bronze. 

Ce ne sont là que des suppositions, car, si déjà 
nous avons grand’peine à dater les événements 
chez les peuples possédant l'écriture, a fortiori il 
sera encore plus difficile de le faire lorsqu'il s’agit 
de populations préhistoriques ayant complètement 
ignoré cet art. Mais ces évaluations sont ration- 
nelles parce qu’elles concordent avec la marche 
générale du progrès dans les pays méditerranéens. 


Comparaison 
de l’industrie paléolithique d’Afrique 
avec celle de l’Europe. 


Il est un premier point qui frappe tout d'abord, 
c'est qu'on ne trouve en Tunisie aucune pièce taillée 
dont les similaires n’existent pas en Europe, sauf 
pour les grosses pointes pédonculées rencontrées 
seulement en Algérie et en Tunisie et quelques 
pièces de type égyptien. Cette similitude de formes 
se poursuit jusque dans les petits détails. Il est telles 
de ces pièces de Gafsa de type acheuléen qu'il serait 
absolument impossible de différencier de certains 
instruments de la Somme ou des environs de Paris. 
Telles pointes bifaces du type en feuille de laurier 
de Jénéyen sont identiques à celles du Gard, etc. 

De cette similitude morphologique peut-on 
déduire une identité ethnographique et chronolo- 
gique? 

C'est là, en effet, une grosse question, souvent dif- 
ficile à résoudre. Mais il y a lieu de remarquer 
qu'elle ne se pose que pour certaines pièces. En 
effet, dans l’évolution de l'outillage lithique des 
diverses époques préhistoriques, certaines pièces 
n'ont qu une durée éphémère, d'autres, au contraire, 
une fois apparues, persistent indéfiniment. La hache 
acheuléenne rentre dans la première catégorie. 
Elle apparait au début de l'acheuléen, persiste dans 
le moustérien et disparait dans l’aurignacien pour 
ne jamais plus réapparaitre. 

Le grattoir sur lames, au contraire, apparait avec 


tous ses caractères lypiques à l’aurignacien, et dès 


lors il persiste indéfiniment. Les Aïnos en fabri- 
quaient il y a quelques siècles; les Esquimaux, il 
y a peu d'années encore. 

Si donc on raisonne sur un type d'instrument 
persistant, il est bien évident que vouloir établir 
un synchronisme entre des pièces similaires mor- 
phologiquement, et uniquement de par cette mor- 
phologie, c’est faire œuvre antiscientifique. Mais 
si l'on cherche à analyser ua instrument de durée 
éphémère, l'argumentation a une tout autre valeur, 
et de la similitude complète d’une série de types 
on peut déduire l’identité ethnographique et chrono- 
logique. : 
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Jl est vrai qu'on peut faire à ceci deux objections: 
la première, c’est que la persistance de l'outil tran- 
sitoirę a pu être notablement plus prolongée en un 
pays qu'en un autre : en Afrique, par exemple, plus 
qu'en Europe. Ceci d'abord serait à démontrer et, 
jusqu’à preuve du contraire, ne saurait être consi- 
déré que comme une pure hypothèse. En second 
lieu, on pourrait arguer aussi qu'il s’agit de simples 
faits de convergence : en des pays différents, l'homme 
serait arrivé, à des époques très différentes, à fabri- 
quer des instruments identiques commandés par 
les mêmes besoins et la même facon de les satis- 
faire, Là encore c'est une pure hypothèse. D'autre 
part, ainsi que nous l'avons déjà dit, de nombreuses 
communications terrestres existaient certainement 
à l'époque quaternaire entre l’Afrique et l'Europe, 
et nous savons fort bien que la faune africaine 
quaternaire a suivi cette voie. Il est donc impos- 
sible de considérer l'Afrique comme un territoire 
fermé et confiné au point de vue de l'évolution 
humaine, et il parait établi que, dès le quaternaire 
ancien, il s'est fait de fréquents passages aussi bien 
fauniques qu'humains entre les deux rives de la 
Méditerranée. D'où l’extrème probabilité d'une évo- 
lution humaine à peu de chose près semblable des 
deux côtés de la Méditerranée, du moins pour toute 
la durée du paléolithique (chelléo-moustérien) et 
pour l’aurignacien, qui succède immédiatement. 
Nous n'entrons pas dans le détail des preuves très 
suggestives que MM. de Morgan, Capitan et Boudy 
donnent très abondamment dans le mémoire cité. 

Par contre, après l'aurignacien, les formes des 
instruments en Afrique du Nord s’industrialisent 
davantage, le néolithique prend des caractères plus 
spéciaux, il s'y rencontre des lypes franchement 
égyptiens. C'est qu'aussi les ponts territoriaux qui 
réunissaient le nord de l'Afrique à l’Europe durant 
l'époque quaternaire avaient disparu et que dès lors 
les communications transmédilerranéennes deve- 
naient impossibles. 
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Donc, en résumé, sans accepter les chiffres cer- 
tainement très exagérés des computations de G. de 
Mortillet, le D' Capitan estime que le quaternaire 
inférieur et moyen a eu une durée très longue en 
Afrique tout comme en Europe; que tout au long 
de celte durée l’homme africain et l'homme euro- 
péen ont largement communiqué, se transmettant 
mutuellement leurs industries. Le fait de l'existence 
de négroides près de Menton, dans les couches 
qualernaires anciennes, permet de penser que 
c'étaient bien là des africains, venus d'Afrique 
jusqu'à ce point à la suite de leur tribu. 

Ainsi, pour terminer par un regard d'ensemble, 
l'industrie humaine primitive a parcouru en Tunisie 
les mêmes étapes qu'en Europe. Il parait vraisem- 
blable qu'il y a eu à Gafsa une sorte de préchel- 
léen, comme à Saint-Acheul, avec éclats frusles et 
simplement adaptés aux fonctions de racloirs, de 
pointes, de coupoirs, etc. La culture chelléenne 
puis acheuléenne aurait alors succédé à ce pre- 
mier stade, se caractérisant par un outillage d'ail- 
leurs très analogue pour les deux époques. Le 
moustérien, avec sa prédominance des racloirs, 
pointes et disques, ne semble avoir élé en Tunisie 
qu'une modalité, un stade de la grande période 
chelléo-moustérienne; tout comme en Europe d'ail- 
leurs. 

A ce moustérien a succédé laurignacien, avec 
ses nuclei utilisés, ses grandes pièces du type pic, 
ses jolies lames fines, longues et admirablement 
retouchées, au moyen de ces belles retouches quasi 
verticales, ses lames à encoches, ses jolis petits 
couteaux à dos abattu, ses grattoirs si bien retaillés. 

Jusqu'ici, c'est exactement, en Tunisie, la même 
chose qu’en Europe: durée, industrie, ethnologie. 
Puis l'identité disparait, nous n’avons pas de trace 
ni du solutréen, ni du magdalénien : le néolithique 
apparait immédiatement et sans aucune transition, 
apporté vraisemblablement par une invasion venue 
d'Asie (1). B. L. 





LA PRÉPARATION DES OLIVES 


Tout en servant de matière première à la pro- 
duction de l'huile, les olives entrent aussi de facon 
directe dans l’alimentation, et dans des proportions 
plus élevées qu’on ne le pense d'ordinaire. En 
Espagne, en Grèce, dans le midi de la France, on 
en réserve des quantités énormes pour la table. Ces 
olives de conserve nécessitent des préparations assez 
particulières et doivent présenter certaines qualités 
toutes spéciales. Il est donc intéressant de savoir 
comment elles se mettent en conserve et quelles 
espèces on consacre à cet usage. 

Les olives destinées à être confites, à la confi- 
serie comme on dit aussi, doivent être grosses, le 
beau fruit altirant l'attention de l'acheteur. l faut 


que la couleur soit d'un beau vert. Bien entendu, 
l'olive doit ètre saine, présenter une saveur fine, 
un bouquet particulier, certaines variétés devenant 
des fruits tout à fait de luxe par la petitesse de 
leur noyau. Au surplus. dans quelques variétés, la 
chair a trop de tendance à se ramollir, à se flétrir. 
Dans le midi de la France, les meilleures variétés 
sont la Lucques, à chair très fine. à noyau mince et 
effilé, qui malheureusement est facilement attaquée 
par les vers; c’est ensuite l'Amellau, en forme 
(1) Le néolithique a été marqué aussi en Europe 
par une longue série d'invasions, occasionnées sans 
doute par de graves changements de climats qui ont 
rendu inhabitables certaines régions asiatiques. 
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d'amande, à surface mamelonnée avec une còte 
bien saillante, supportant sans se flétrir des sau- 
mures très fortes; elle est toute désignée pour 
lexportation. Citons encore la Verdale, de forme 
bien arrondie; la Pischoline, bombée d'un côté, 
plate de l’autre, inférieure d’ailleurs à la Lucques. 
Nous en passons beaucoup, sinon des meilleures. 
En Espagne, nous trouverions la Sévillane; en 
Tunisie, la Barouni. 

Si nous nous reportons aux renseignements très 
complets fournis sur cette matière par MM. Cha- 
pelle et Ruby, nous verrons que la récolte se fait 
à la main, au moment où les fruits ont atteint 
une grosseur suffisante et avant qu'ils commencent 
à prendre une teinte violette. On choisit bien soi- 
gneusement les olives les plus volumineuses, en 
éliminant toutes celles qui sont meurtries, défor- 
mées ou véreuses, et que l'on réserve à la fabrica- 
tion de l'huile. On visite deux ou trois fois les 
arbres pendant le mois de récolte pour recueillir 
les fruits qui sont arrivés au développement voulu. 
Dans les confiseries, on triera ensuite par variété 
et par grosseur, non seulement parce que les trai- 
tements que l’on fait subir aux olives varient suivant 
les espèces; mais aussi parce que le consommateur 
réclame une uniformité très grande dans les fruits 
qu'on lui livre. On trie soit à la main, soit méca- 
niquement, les olives les plus fines ne passant point, 
toutefois, par le trieur mécanique, qui les meur- 
trirait. Ce trieur comporte un cylindre fait de 
baguettes métalliques disposées suivant une courbe 
en hélice, et dont l’écartement laisse passer les 
fruits de telle ou telle grosseur. 

ll faut bien s'imaginer que l'olive, même très 
mûre, et à plus forte raison cueillie comme nous 
l'avons dit, présente une saveur aigre et amère qui 
la rend immangeable. Les préparations imagi- 
nées ont eu précisément pour but et pour effet de 
modifier ce goût, et de rendre le fruit comestible et 
agréable. | 

Voici, par exemple, les olives vertes Pischoline, 
nom qui leur vient de fabricants du xvi siècle 
qui imaginèrent la méthode employée. On com- 
mence par les traiter à l'aide d'une liqueur alcaline 
neutralisant la saveur amère due aux acides orga- 
niques du fruit. Quelquefois, la lessive sera faite 
seulement d'un mélange de cendres de bois dans 
de leau. Souvent, on y ajoute de la chaux et du 
carbonate de soude. L'amertume disparaitra géné- 
ralement en douze heures; mais il faut que la les- 
sive soit d'une conceniration déterminée suivant la 
nature du fruit que l'on traite. On goûte les olives 
de temps à autre, ou bien encore on les entaille 
d'un coup de canif pour suivre l'attaque de la les- 
sive. I! est nécessaire qu'une coloration brunàtre 
gagne jusqu'au noyau, Les fruits une fois retirés de 
celte lessive, il faut éviter de les exposer à l'air, 
car ils noirciraient. Dès qu'on les retire, on les lave 
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instantanément à l'eau pure et jusqu'à ce qu'ils 
aient perdu le goùt de la lessive. Enfin, on met en 
saumure dans du sel de cuisine, qui assure la con- 
servalion. Les fruits qui subiront des expéditions 
lointaines demandent une saumure plus forte; et 
pourtant il faut saler modérément les espèces sus- 
ceptibles de se flétrir trop aisément. Ce qui est 
curieux, c’est que, pour que les olives ne soient pas 
saisies par le sel et ne soient pas susceptibles de 
se décolorer et de se ratatiner, on les habitue peu 
à peu à l’action de ce sel, en ajoutant également 
du sel à l'eau de lavage jusqu’à obtenir finalement 
la saumure convenable. Quand la conservation des 
fruits doit se prolonger, une fois qu’ils sont mis en 
cuves ou en fûts, il faut faire le plein de temps à 
autre et relever le titre de la concentration. Géné- 
ralement, on n'ajoute aucun aromate à la saumure. 
L'expédition s'effectuera ensuite en fûts de chène 
de construction très soignée, la mise en bocal ne se 
faisant que plus tard, dans certaines maisons de 
revente. 

Signalons une préparation particuliėre qui donne 
ce qu’on appelle les olives cassées. Les fruits appar- 
tenant à certaines variétés sont traités à la les- 
sive; mais, avant d’être salés, ils sont passés entre 
deux cylindres cannelés qui font éclater la pulpe 
sans toucher le noyau. Ici, la saumure est parfumée 
avec des plantes aromatiques, notamment avec du 
fenouil. Ces fruits sont, au surplus, de conservation 
assez limitée. On prépare aussi ce qu'on appelle des 
olives d’été, qui sont simplement plongées dans de 
l’eau renouvelée jusqu’au moment où on les mettra 
en saumure. Forcément, les fruits ainsi traités 
gardent-ils une certaine saveur amère. 

Enfin, nous signalerons les olives noires, qui sont 
tout uniment des fruits cueillis au moment où leur 
teinte vient de « tourner », c’est-à-dire à maturité 
sensiblement complète. On traite alors ces olives 
dans de l'eau de source qu'on renouvelle toutes les 
douze heures, et il faut de quarante à cinquante 
jours de ce lavage continu pour que les fruits aient 
perdu leur amertume ct pour qu’on puisse mettre 
en saumure. 

Pour répondre au goût des consommateurs de ces 
olives toutes particulières, on conserve les vieilles 
saumures, qui sont susceptibles sans doute de ren- 
fermer quelques ferments, et on les utilise pour le 
traitement de nouveaux fruits; cela donne un bou- 
quet spécial. On connait tout particulièrement les 
olives noires de Nyons, qui sont expédiées à sec 
dans des fûts ou des corbeilles, mais qu’on remet 
dans leau salée avant consommation. 

Les olives de table, surtout celles qui sont pré- 
parées en France, se consomment tout particuliè- 
rement en Languedoc, en Provence, dans toutes 
les villes du littoral, de Perpignan à Nice. Elles 
conslituent véritablement une des bases de l’ali- 
mentation, tout en ne présentant peut-être pas des 
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qualités nutritives exceptionnelles. Rien qu'à Mar- 
seille, on en consomme par an plus de #12 000 kilo- 
grammes. Les 70000 habitants de Montpellier en 
mangent dans leur année 100 000 à 110000 kilo- 
grammes. D'ailleurs, nous expédions de ces olives 
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de table à l'étranger, notamment en l'Angleterre 
et en Allemagne, et, d'autre part, nous en recevons 
de la Grèce, de l'Espagne, en même temps que de 
l'Algérie. DANIEL BELLET, 

professeur à l'École des sciences politiques. 





CARATS MÉTRIQUES ET CARATS ANCIENS : LEUR CON VERSION 


On sait qu'un acte législatif a soumis le carat 
au système métrique auquel il avait jusqu'à ce 
jour échappé. Depuis le 4° juillet 1914, le carat 
officiel français pèse 200 milligrammes. Un décret 
à réglé les poids que les marchands de diamants 
devront avoir à leur disposition pour leurs relations 
commerciales. 

C’est très bien. 

Mais, de mème que le kilogramme n’a pas tué la 
vieille livre ni l’once, 
que le journal vit 
très tranquillement à 
côté de l’hectare, que 
la chopine et le demi- 
setier ont autant de 
clients que le litre, 
que le sou brave la 
pièce de dix centimes 
et que les pieds et 
les pouces fleurissent 
au voisinage du 
mètre, il est à pré- 
sumer que l’ancien 
carat de 205 milli- 
grammes n'a pas été 
blessé à mort par le 
décret du 10 juillet 
1910. Et il est pro- 
bable que, longtemps 
encore, on aura be- 
soin de transformer 
les carats métriques 
en carats anciens et 
réciproquement, afin 
de ne pas commettre d'erreurs de prix, erreurs 
d'autant plus désastreuses que les marchandises 
pesées sont plus chères. 

C'est pour cette transformation qu’on a établi 
des tables plus ou moins détaillées et plus ou 
moins compliquées. C’est pour elle aussi que 
MM. Conti et Bourk ont imaginé le Transforma- 
teur dont nous donnons une photographie. 

Ce transformateur est très ingénieusement dis- 
posé. 

Il se compose de deux parties : un cercle extérieur 
fixe et un disque intérieur mobile. Le cercle exté- 
rieur comprend deux parties, une demi-circonfé- 
rence divisée en 64 parties correspondant aux 
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divisions habituelles du carat ancien, de 00 à 4 C. A. 
(un carat ancien). La deuxième partie est divisée 
de { à 40. Le disque intérieur comporte 200 divi- 
sions représentant chacune un centième de carat 
métrique. 

Les divisions extérieures de 00 à 4 C. A. sont en 
blanc, les autres sont en rouge. Sur le disque inté- 
rieur, les divisions de 0 à 1 C. M. (un carat métrique} 
sont en blanc, les autres en rouge. 

Pour convertir un: 
poids ancien en poids 
nouveau, il suffit de 
placer la flèche du 
disque mobile en face 
du nombre à con- 
vertir. 

Prenons l'exemple 
marqué sur la pho- 
tographie. 

Il s’agit de savoir 
combien valent en 
carats métriques 
20 carats anciens. 

‘ La flèche du disque 
étant amenée en face 
de 20, nous lisons le 
nombre que présente 
ce disque en face du 
00 du cercle fixe. 
C’est 50. Cela signifie 
qu'il faut ajouter à 
20 la fraction 50 cen- 
tièmes pour avoir 
la valeur cherchée. 

En d’autres termes, 20 carats anciens valent 

20,5 carats métriques. 

Voilà pour le cas où l’on a devant soi un nombre 
entier de carats sans fraction. Supposez que nous 
ayons maintenant une fraction, par exemple 7/16. 
Nous laissons la flèche du disque en face de 20, 
mais nous allons chercher sur ce disque le nombre 
correspondant à la fraction 7/16 du cercle fixe. 
Nous trouvons 95. Nous concluons donc que 20 ca- 
rats anciens 7/16 valent 20 carats métriques 
95 centièmes. 

Supposons qu'au lieu d’avoir 7/16 nous ayons 
25/32. Nous trouverons que cette fraction tombe 
en face de 30 des chiffres rouges. Cela signifie qu'il 
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convient d'ajouter à 20 le carat tout entier peint 
en blanc plus 30 centièmes du rouge. Donc 20 ca- 
rats anciens 25.32 équivalent à 21 carats métriques 
30 centièmes. 

Supposons maintenant que nous veuillons faire 
l'opération inverse et chercher ce que vaudraient 
en carats anciens 20 carats métriques 95/100. Nous 
plaçons toujours la flèche en face de 20 et nous 
lisons en face de la fraction blanche 95/4100 la frac- 
tion 7,16; donc 20 carats métriques 75,100 valent 
20 carats anciens 7,16. 

Si, au lieu d’avoir la fraction 95/1400, on avait la 
fraction 10,100, la conversion semble impossible, 
40,400 ne tombant pas en face des divisions en 
4,64 de carats. 

On reculera dans ce cas la flèche sur 19 et on 
ira prendre la fraction 9:10 sur les chiffres rouges 
du disque. On trouvera 39,64. Et on saura que 20 ca- 
rats métriques 10 400 valent 49 carats anciens39 64. 

En résumé, cette face de l'appareil permet de 
faire directement toutes les conversions de 0 à 
40 carats anciens, 40 carats anciens valant 41 ca- 
rats métriques. Une table disposée à l'arrière 
permet les conversions de 40 à 1 000. 

Le principe du convertisseur Bourk-Conti est 
très simple et en mème temps ingénieux. Il 
est basé sur le fait que 40 carats anciens équi- 
valent à 44 carats nouveaux, le nombre des carats 
anciens, quel que soit le sens de la transformation, 
doit toujours etre plus [aible que celui des nou- 
VeL. 
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Ceci posé, il y a équivalence entre une division 
extérieure rouge (un carat) et 400 divisions inté- 
rieures rouges ou blanches (100 centièmes de 
carat). 

Lorsque nous avons voulu transformer en carats 
métriques 20 carats 25/32, nous avons lu en réalité : 


25 100 30 

Le = [92 —— = 

(20 T 5) a ( + Go + w 
Au contraire, lorsque nous avons voulu transfor- 


mer en carats anciens 20,10 carats métriques, 
nous avons lu : 


39 | 39 
20,10 CM = (2 awi 5) CA == (” 4 2Y ca 
Ot L+ 


CM = 21,30 CM 


Ce petit appareil, essentiellement portatif, est 
infiniment plus commode que les tableaux, les 
barèmes ou les graphiques qui, pour ètre vraiment 
utiles, doivent présenter des développements consi- 
dérables et sont naturellement encombrants. 

Peut-ôtre y aurait-il une très légère modification 
à y apporter pour en permettre l’emploi aux per- 
sonnes quelque peu nerveuses. 

Le déplacement du disque central par rapport à 
la couronne extérieure se fait au moyen d'un 
moletage présentant un faible relief. Lorsqu'on est 
un peu agacé, on éprouve une certaine peine à 
amener le zéro en face de la graduation envisagée. 
Un petit bouton aiderait dans ce cas l'opérateur, 


sans d'ailleurs rien changer à l'ensemble. 


L. REVERCHON. 





LA SOIF DE L'EUROPE 


Le journal allemand Strasshurger Post vient de 
dresser ce qu'on pourrait appeler la statistique de 
la soif en Europe, ou, plus exactement, de classer 
les peuples du Vieux Monde d'après ce qu'ils boivent. 
L'entreprise était difficile à mener à bien, parce 
que les boissons usuelles varient d'une nation, voire 
mème d'une région à l’autre, et parce que, dès lors, 
il est impossible de trouver entre elles ce qu'on 
pourrait appeler un facteur commun. Toutefois, 
notre confrère ne s'est pas embarrassé de ces vains 
scrupules théoriques, et voici, en tout état de cause, 
les chiffres qu'il publie. 

Le Danois boit, par an, 104 litres de bière, très 
peu ou méme pas de vin, et 24 litres d'eau-de-vie; 
le Suédois absorbe D6 litres de bière et 9 litres 
d'alcool, Tandis que le Norvégien, à qui des lois 
très sévères ont imposé Ja sobriété, se rontente 
de 34 litres de biċre et de 3 Hilres d'eau-de-vie. fl 
faut au Russe 5 lilres seulement de bière et 5 d'eau- 
de-vie (vodka): au Francais, par contre, 32 litres 
de bière, 408 litres de vin et {0 litres d'eau-de-vie. 
L'Anglais consomine 6 litres de gin ou de wisky, 
peu de vin 2 litres à peine), et 152 litres de hicre, 


ale ou stout; le Hollandais, 38 litres de bière et 
8 litres et demi d'eau-de-vie; le Belge, 221 litres 
de bière et 9 litres d'alcool. L’Autrichien absorbe 
16 litres de vin, 80 litres de bière et près de 11 litres 
et demi d'eau-de-vie; le Hongrois, la mème quan- 
tité d’eau-de-vie et de vin, mais 41 litres seulement 
de bière. L’Italien boit très peu de bière, 2 litres 
à peine, % litres de vin et 1,3 litre d'eau-de-vie : 
c'est le moins alcoolique des Européens. 

Quant à l'Allemand, il a droit, de parson effrayante 
capacité stomacale, à une place en vue dans cette 
statistique. On ne saurait, en ce qui le concerne, 
se borner à donner des moyennes. Si on envisage 
l'étendue de l'empire, en y comprenant le grand- 
duché du Luxembourg, la consommation par tête 
ressort à 7 litres de vin, 6 litres et demi d'eau-de- 
vie et 125 litres de bière. Mais l'Alsacien et l'Alle- 
mand du Nord boivent 98 litres de bière, tandis 
que le Badoiïs en boit 158 litres, le Wurtembergeois, 
169 litres, le Bavarois 240 litres. Quant aux habi- 
tants des grandes villes, certains d’entre eux sont 
vraiment des gouffres insondables; on boit à Ber- 
lin 200 litres de bière par tête et par an, à Nurem- 
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berg, 325 litres; à Francfort, 432 litres, et à Munich, 
570 litres. Quand on pense qu'il y a à Munich, 
comme partout ailleurs, des enfants, des femmes, 
des vieillards, des adolescents et peut-être même, 
parmi les adultes, quelques buveurs de soif moyenne, 
on se demande avec effarement quel est le débit 
quotidien du fleuve de bière, roulant ses flots tumul- 
tueux à travers l’Œsophage d’un solide disciple de 
Gambrinus! 

[Il convient évidemment de se demander quelle 
est la signification yraie du tableau ainsi dressé 
par le Sirassburger Post. A vrai dire, cette signi- 
fication est assez vague. Les moyennes données 
par le journal allemand ont été obtenues en divi- 
sant par le nombre d'habitants de chaque pays, les 


COSMOS 417 


chiffres représentant pour ce pays la consommation 
annuelle totale des diverses boissons fermentées 
ou alconlisées. On ne peut, par cette méthode très 
simpliste, être conduit qu'à des résultats un peu 
quelconques. Dire, par exemple, qu’en moyenne, 
un sujet du tsar boit seulement à litres de vodka 
par an,c'est ne pas tenir un compte suflisant de 
ce fait que 80 pour 100 au moins de nos alliés sont 
des tempérants à cause de leur âge, de leur sexe 
ou de leur pauvreté; dans ces condilions, l'étendue 
territoriale d'un pays est un faeteur qui vient 
fausser d'une manière fàcbeuse les résultats obte- 
nus par le calcul. N'acceptons donc les chiffres 
ci-dessus qu'à titre de curiosité. 
FRANCIS MARRE. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 25 septembre 1911. 


Présinencex ne M. ARMAND GAUTIER. 


La catastrophe de la « Liberté ». — Au début 
de la séance, le Président exprime la douleur de l'Aca- 
démie pour les victimes de la Liberté et ses sympa- 
thies pour leurs familles. 


Découverte d’une comète (1911 f) à l’Obser- 


vatoire Fiammarion de Juvisy. — MM. F. Qué- 


NissET et F. Bacnrr donnent quelques détails sur la 
découverte de cette comète, dont il est parlé dans la 
première page de ce numéro. 


Sur la construction des routes et ouvrages 
d’art en terrains calcaires. — M. E.-A. MARTEL 
insiste sur les dangers que les terrains calcaires -font 
courir aux entreprises de construction de routes et 
ouvrages d'art. Les faits qu'il cite suffisent à démon- 
trer que les ingénieurs et entrepreneurs ne doivent 
pas demander aux calcaires une cohésion et une sta- 
bilité dont ils sont manifestement dépourvus, à cause 
de leur fissuration et de leur régime hydrologique. Il 
est nécessaire d'imposer, parmi ces terrains, une très 
prudente limite aux hardiesses des travaux publics : 
c'est précisément dans les pays calcaires qu'on 
recherche le plus, à l’époque actuelle, la pénétration 


parmi les étroits défilés, aux flancs de murailles ver- 
livales, soit pour y éditier des barrages de retenue, ete., 
soit pour y faire admirer des scènes splendides. Il ne 
faut pas perdre de vue que ces roches pseudo-compactes 
sont des plus délicates à modifier dans leur assiette 
naturelle, à cause de leur fissuration souvent extrème 
et à cause des courants, poches et colonnes d'eau 
qu'elles contiennent aux points les plus imprévus; le 
moindre dérangement artificiel extérieur peut fournir 
à ces eaux, souvent captives sous pression, de subits 
échappements aboutissant à de véritables explosions 
hydrauliques et à de terribles accidents, 


Sur les fonctions @ de degrés supérieurs. Note de 
M, Pauz APPeLL. — Sur les surfaces R et les sur- 
faces Q. Note de M. A. DeuocLcix. — Influence de l'amor- 
tissement des ondes dans l’emploi des cadres d'orien- 
tation en radiotélégraphie. Note de M. A. BLoxLEL. — 
M. Reurren donne l'analyse d'une résine provenant 
d'un sarcophage contenant la momie d'Hekan-m-Saf, 
commandant de la flotte royale, Saqqarrah, XXX° dy- 
nastie, que lui a confiée M. Maspero. — M. Juies Carpor 
a étudié les mousses récoltées par M. Goix au cours 
de l'expédition antarctique du Pourquoi-Pas? — L'obli- 
tération de la reproduction sexuée chez le Chermes 
piceæ Ratz. Note de M. Pauz Mancnaz. — Sur la décou- 
verte du carbonifère et de l’'éocène aux monts Guiona 
et Vardoussa, à l’ouest du Parnasse. Note de M. P.NéGnts. 
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Les courants alternatifs de haute fréquence. 
Théorie, production, applications, par A. CHAR- 
BONNEAU, ingénieur civil, professeur à l'Associa- 
tion philotechnique, ancien astronome-assistant 
à l'Observatoire d'astronomie physique de Paris. 
Un vol. jn-8° jésus de 621 pages avec 440 figures 
(broché, 18,50 fr; cartonné, 20 fr). Librairie des 


sciences et de l’industrie, L. Geisler, 1, rue de 
Médicis, Paris, 1914. 


Un ouvrage de ce caractère, exclusivement dédié 
à la question des courants électriques de haute fre- 
quence et destiné aux physiciens el aux ingénieurs, 
élait encore à créer. Les traités généraux d'électri- 
cité ne consacrent que quelques pages à ce sujet; et 
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d'autres ouvrages plus spéciaux, s'ils en traitent lar- 
gement, n’envisagent pourtant point toute la variété 
des applications de la haute fréquence et se con- 
finent, par exemple, dans la télégraphie sans fil. 

Celui de M. Charbonneau est un ouvrage com- 
plet et qui se sullit à lui-même: c'est-à-dire que 
l'auteur prend la question à ses origines et a soin 
d'exposer, de l’électro-dynamique en général, toutes 
les théories et les lois dont la connaissance est 
utile pour son sujet. La première partie théorique 
présente avec détails les recherches de Hertz, de 
M. Décombe, de M. Righi, de M. Blondlot et autres 
savants sur les ondulations électriques. Les cha- 
pitres vı à xvı concernent les appareils et disposi- 
tifs pour la production des hautes fréquences élec- 
triques: piles, accumulateurs, dynamos, bobines 
d'induction, interrupteurs, transformateurs, ma- 
chines statiques, éclateurs, condensateurs, résonna- 
teurs, montages divers usités, appareils de réglage 
et de mesure : toute cette étude est à la fois théo- 
rique et technique, et dans son exposé l’auteur 
emploie largement au besoin l'aide du calcul diffé- 
rentiel et intégral. 

Les applications de la haute fréquence occupent 
le dernier chapitre: elles ont trait à la médecine 
(action physiologique et thérapeutique des hautes 
fréquences, travaux de d'Arsonval, de Zimmern et 
Turchini, électro-coagulation du Dr Doyen), à la 
télégraphie sans tilet à la télémécaniquesans fil (tra- 
vaux de Marconi, Branly, ete.), à l'enregistrement 
des orages lointains, à l'éclairage par tubes à gaz 
raréfiés (essais d'Elihu Thomson, de Tesla), à la 
production de l'ozone, ainsi qu'à d'autres applira- 
tions qui intéressent surtout les ingénieurs électri- 
ciens, 


La navigation sous-marine, par CuanLes Rapi- 
GUER, ingénieur du génie maritime. Un vol, in-18 
de 360 pages de F Encyclopedie scientifique (car- 
toang, © fr). Librairie Doin, $, place de FOdéon, 
Paris. 


Le commencement de réalisation de la naviga- 
tion sous-marine ne remonte guère qu'aux toutes 
dernières années du dix-neuvième siècle. A l'heure 
actuelle, bien des questions relatives aux bateaux 
sous-marins sont encore controversées, et l'évolu- 
ion de celte branche de la construction navale est 
loin d'etre terminée. 

Les premieres tentatives remontent loin cepen- 
dant, etde début de ve livre est consacré à rappeler 
les travaux des préeursenrs : travaux qui n'ont pas 
abouti, paree gails venaient avant que l'industrie 
Jut assez perfectionnée pou: permettre de les mener 
à bien, mais qui montrent une grande ingéniosité 
de la part de Jours auteurs. Après les essais de 
Fulton, de Bauer, de David, de Goubet. de Norden- 
feld, les organes essentiels sont trouvés, les prin- 
apes théoriques sont établis : il ne reste plus qu'à 
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les combiner méthodiquement pour obtenir le sous- 
marin vraiment pratique tel que nous l'avons main- 
tenant. 

Après une revue comparée des bâtiments con- 
struits en France et à l'étranger depuis 1888 jus- 
qu’en 1908, il semble bien que la France donne la 
préférence, au moins actuellement, aux bâtiments 
à flottabilité élevée. Il n’en est pas de mème pour 
les autres puissances, ce qui prouve que le type 
définitif du sous-marin n'est pas encore fixé. L'un 
et l’autre modes de construction ont leurs avan- 
tages et leurs inconvénients. 

Les chapitres suivants de ce très intéressant 
ouvrage traitent, d'une façon abstraite, des diverses 
questions soulevées par la navigation sous-marine : 
formes et solidité, propulsion, plongée; appareils 
de sécurité, marche en surface et immergée, con- 
ditions d'existence de l’équipage, armement, etc. 

L'ouvrage se termine par un chapitre sur lem- 
ploi du sous-marin au point de vue militaire et sur 
l'avenir du sous-marin commercial, dont plusieurs 
modèles ont été proposés, entre autres ceux de 
M. Lemot (et non pas Leucot, p. 335) et de M. l'abbé 
Raoul, conçu et utilisé pour la pèche des éponges 
en Tunisie. 


Le secret de l'Univers devant la science 
officielle. La Mécanique universelle dévoilée 
d'après Clémence Royer et mise à la portée de 
tous, par Émine Hureau. Un vol. gr. in-18 de 
204 pages (3,50 fr). Librairie médicale et scienti- 
fique Jules Rousset, 4, rue Casimir Delavigne, 
Paris, 1914. 

Ne cherchez plus le secret de l'Univers, il réside 
dans la mécanique universelle des atomes, renou- 
velée d'Epicure et perfectionnée par Clémence 
Royer. L'athéisme, le pacifisme, le féminisme sont 
exaltés par l’auteur; à la morale et à la religion, 
il décoche les accusations d'abrutissement, de per- 
version, de fourberie. Il dit à peu près que la faute 
en est aux Jésuites si le monde a tardé à avoir l'ex- 
plication véritable de la pesanteur! Et il reproche 
en propres lermes aux Papes de n'avoir « jamais 
rien découvert, pas même la pomme de terre, ni 
rien inventé, pas mème les allumettes! C'est aux 
libres penseurs et aux athées, à tous ceux que la 
sainte Église brüla sur les büchers que nous 
devons les grands progrès émancipateurs de l'es- 
prit humain. C'est à eux que nous devons les lois 
de la physique et de la chimie, et la somme totale 
de toules les connaissances acquises ». 

Tout cela a été originairement présenté sous 
forme de conférences. Pauvres auditeurs! 


Cours pratique élémentaire d’électricité in- 
dustrielle, par E. FESQUET, ancien élève de 
l'Icole normale supérieure, professeur au collège 
et à l'École des mécaniciens de Dunkerque. Un 
vol. in-8° raisin de vin-256 pages avec gravures, 
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2e édition, broché (6 fr). Henri Paulin et Ci, 

éditeurs, 21, rue Hautefeuille, Paris, 1940. 

Ce livre est la reproduction des leçons professées 
chaque année par l’auteur depuis 1900 devant un 
auditoire composé en majeure partie de mécani- 
ciens et d'ouvriers électriciens. Aussi la partie 
théorique a-t-elle été forcément réduite au strict 
minimum, et, pour la comprendre, le lecteur n’a 
besoin que de posséder les éléments du calcul élé- 
mentaire enseignés dans les écoles primaires. 

Malgré cela, l'ouvrage de M. Fesquet n'est pas 
un livre de vulgarisation scientifique; il contient ce 
que doit savoir le contremaitre et même tout bon 
ouvrier électricien; il répond, en outre, aux pro- 
grammes des nombreux examens et concours qui 
exigent aujourd’hui la connaissance des éléments 
d'électricité industrielle. 

La partie qui a trait aux courants alternatifs 
mono- et polyphasés est, malgré la difficulté du 
sujet, traitée d'une façon particulièrement simple. 


Les orchidées cultivées : description complète 
des espèces, par J. CosTANTIN, professeur au 
Muséum d'histoire naturelle. Ouvrage publié en 
fascicules de 32 à 48 pages in-40 avec dessins. 
Chaque fascicule 3,25 fr. 


Atlas des orchidées cultivées, par J. CosTANTIN. 
Ouvrage paraissant par fascicules, comprenant 
chacun trois planches en couleurs et un texte de 
8 pages in-4°. Chaque fascicule (1,45 fr). Librairie 
Orlhac, 1, rue Dante, Paris. 

Bien que constituant deux publications séparées, 
les Orchidées cultivées et leur À {las sont destinés à 
se compléter l’un l’autre. L’atlas comprend des pho- 
togravures en couleurs de toute beauté, et un texte 
explicatif se rapportant aux gravures figurées: 
l'ouvrage sur les orchidées comporte la description 
détaillée de toutes les espèces cultivées et l’'énumé- 
ration de tous les hybrides connus (près de 
2 000 espèces, près de { 500 hybrides) avec de très 
nombreux dessins en noir et des indications se 
rapportant aux dessins en couleurs de l'atlas. 

Comme on le voit, il s’agit ici d’un ouvrage con- 
sidérable, qui réunira tous les documents éparpillés 
dans de nombreux volumes parfois difliciles à se 
procurer. A l’aide du livre de M. le professeur 
Costantin, le lecteur aura l'avantage de trouver 
toutes les descriptions groupées avec critique, et 
aura sous les yeux tous les dessins qui s’y rap- 
portent. Non seulement il sera utile aux botanistes 
et aux amateurs, mais il sera de plus un guide pré- 
cieux pour ceux qui, habitant les pays chauds, 

chercheront à introduire des espèces nouvelles 

d'orchidées en Europe. A la suite de chaque des- 
cription détaillée, on trouvera de nombreux rensei- 
gnements sur l'origine, l'introduction dans les 
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serres, sur les particularités de culture de l'espèce 
en question et sur toutes ses variétés. Enfin, l'Atlas 
s'occupe tout particulièrement de la culture des 
orchidées. Non seulement les techniques anciennes 
y sont amplement exposées, mais les grands per- 
fectionnements introduits par la science dans l'art 
délicat de faire germer et d'élever les graines d'or- 
chidées y sont exposés avec beaucoup de soin et «le 
précision. 


Les groupes et les sujets de genre, par J. Car- 
TERON. Une brochure de la Bibliothèque de 
Photo-Revue (0,60 fr). Charles Mendel, éditeur, 
118, rue d’Assas, Paris. 


La plupart des personnes qui se livrent au plaisir 
de la photographie font des groupes et des sujets 
de genre, et sont souvent étonnées de ne pas obtenir 
le résultat cherché. Leurs épreuves ne sont pas 
mal, mais on sent qu'il y manque quelque chose, 
difficile à définir, pour que la photographie soit 
vraiment réussie. 

C’est que les groupes, et plus encore Îles sujets 
de genre, demandent, pour donner une impression 
artistique, que l’opéraleur se conforme à certaines 
règles bien définies. Ces règles sont en général 
fort peu connues, et c’est la raison pour laquelle 
M. Carteron a tenu à les rassembler dans ce petit. 
opuscule. En se conformant aux indications données 
et en y joignant un peu de sentiment artistique 
personnel, on pourra exécuter des groupes et des 
sujets de genre d’une suffisante correction. 


L'Année sucrière 1909-1910, par KR. TEYSSIER, 
ingénieur chimiste. Un vol. in-8° de 312 pages 
avec figures (12,50 fr). Librairie Dunod et Pinat, 
Paris, 1911. 


Comme l'indique son sous-titre, ce livre est une 
revue générale annuelle des progrès réalisés dans 
l'industrie du sucre tant en France qu'à l'étranger. 
Il a été écrit pour les spécialistes de cette branche. 
Depuis plusieurs années, un livre semblable existe 
en Allemagne; il rend grand service à ceux qui 
s'intéressent aux progrès accomplis dans la tech- 
nique sucrière. C'est ce qui a poussé l'auteur à pu- 
blier régulièrement l’Année sucrière, destinée à 
suivre graduellement l'évolution qui se fait, à dé- 
crire les progrès qui se réalisent dans les méthodes 
de travail, enfin à donner la description des appa- 
reils nouveaux, des constructeurs français et étran- 
gers. 

Voici quelques-uns des chapitres traités : 

Sol et engrais. — Culture. — Extraction, épura- 
tion, concentration des jus. — Séparation des 
sucres. — Sous-produits. — Raflinage. — Chimie 
sucrière et contrôle chimique. — Brevets d'inven- 
tion. — Législation. 
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FORMULAIRE 


Le bois incombustible. — Il est certain qu'on 
ne peut rendre le bois absolument incombustible 
sans lui enlever ses qualités. Cependant, certaines 
méthodes permettent de retarder la combustion et 
mème de l'arrêter en partie. Signalons celles-ci, 


d'après Cycle et Automobile : 
Kilogranmes. 


SuHale Te ZAC: 4 iuenaseets an ii 24,70 
Potasse américaine........., orties 9,90 
Alun d'Amérique ........ Ras 19,80 
Acide de manganèse...........,...... 9,90 
Acide sulfurique à 60°..,,,.,.......... 9,90 
Dee Se amer EN . 2h19 


Toutes les matières solides sont introduites dans 
la chaudière contenant l’eau à la températurede 45°. 

Aussitôt qu'elles sont dissoutes, on ajoute peu à 
peu l'acide sulfurique jusqu’à complète saturation. 

Pour préparer le bois, on le dispose dans un 
appareil spécial sur des griffes en fer, en avant 
soin de laisser entre chaque pièce un intervalle 
d'environ un centimètre. 

Après quoi, au moven d'une pompe, on injecte 
Ja liqueur dans l'appareil, et quand tous les espaces 
vides sant remplis, on chauffe pendant trois heures. 

Au bout de ce temps, le bois est retiré et placé 
sur des griffes où on le laisse sécher à l'air libre. 

On a proposé aussi le mélange suivant : 


Sullate d'ammoniaque. ......,...... Sois 3 
Carbonate d'ammoniaque......,........ 2 
Acide borique...........,..,,.... Dieis 3 
Borax pur........ PR eee e eE 1 
AMON eee e e a 2 
Fale ses less near 100 


Les tissus et les bois imprégnés de cette solution 


sont à l'épreuve du feu, même après avoir été 
chauffés un certain temps dans une étuve à 33°. 

Voici, enfin, une autre recette où lon utilise le 
verre soluble. 

Pour préparer le bois, on lui donne d'abord deux 
à trois couches de solution faible préparée en éten- 
dant un volume de solution sirupeuse de silicate 
de soude avec trois volumes d’eau; le premier 
enduit étant presque sec, on y applique une couche 
de lait de chaux ordinaire. 

La peinture à la chaux étant presque sèche, on 
la fixe par une solution de verre soluble plus con- 
centrée préparée par le mélange de deux volumes 
de solution sirupeuse et trois volumes d’eau. Une 
seconde application de cette solution n’est néces- 
saire que dans le cas où le lait de chaux aurait été 
employé trop épais. 

Des expériences ont montré que les bois pré- 
parés de cette façon et débités en petits morceaux 
comme des allumettes résistaient trente à quarante 
minutes à l’action de la flamme, alors que les bois 
injectés de sels métalliques s'enflammaient au bout 
de dix minutes et que le bois ordinaire non pré- 
paré s'enflamme au bout d’une minute. 

En général, un kilogramme de verre soluble 
suffit pour bien préparer une surface de deux 
mètres carrés de bois. (Inv. illust.) 


Colle au caoutchouc. — Pour obtenir une dis- 
solution de caoutchouc très adhésive, on dissout 
dans l'acétate d'amyle un sixième en poids de 
caoutchouc de Para pur, et on laisse la solution se 
faire pendant une huitaine de jours. 





PETITE 


Adresses des appareils décrits: 

Convertisseur pour carats: Bourk-Conti, 
Saint-Lazare, Paris. 

M. T. B., à B. S. (Canada). — Vous trouverez la 
description de cette machine dans le numéro 1330 du 
Cosmos (25 juillet 1910). Elle est construile par les ate- 
hers St-Gevrgen, à Zurich (Suisse). 

M. F. L., a M. — Il faut placer les livres sur des 
fisriles tendues dans une armoire, de façon que Îles 
leuiilets soient éeartés les uns des autres; et on fait 
boiler en dessons des pastilles produisant des vapeurs 
de foret ton en trouve chez les pharmaciens). — I 
valant de tuberentoux dans L: monde qu'on en ren- 
contre chaque jour: 1l n'y a pas licu de prendre de 
précautions spéciales, 


10, rue 


F. G.. a L. — Co: objets sont en émail et ne sont 
pas recouverts d'un vernis; on peut done les reparder 
conne irréparables quand ils sont dépolis. 

MA. ©, à L.— Les consultations par correspon- 
dance ont une valeur très discutable: nous ne cone 


CORRESPONDANCE 


naissons pas de praticien entrant dans cette voie: il 
faut consulter directement. 


M. B. D., à E. — On trempe les mèches dans une 
solution formée de: eau, 5 litres; acide borique. 75 g; 
a cool à 90°, 45 g; acide sulfurique, 8 g. Il est bon de 
tremper au préalable les mèches dans l'alcool. 


M. C. de P., à M. — Veuillez vous adresser à notre 
collaborateur M. Marre, qui pourra sans doute vous 
éclairer sur ces questions de laboratoire. — Le chlo- 
rure purpuréo-cobaltique Co:Clf, 10 AzH?, à poine so- 
luble dans l'eau froide, est soluble sana décomposition 
dans l’eau bouillante acidulée d'un peu d'acide chlor- 
hydrique. — L'acide de Caro n'est autre que l'acide 
monopersulfurique SO*H?. — Vous trouverez les rensei- 
gnements sur ces poudres dans les Erplosifs et leur 
fabrication de Mousa (7,25 fr). Librairie Dunod et 
Pinat, quai des Grands-Augustins. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 





La comète Beljawsky, 1911 g. — La comète 
Beljawsky, qui est la troisième comète brillante 
découverte cette année et visible à l’œil nu comme 
celles de Kiess et de Brooks, ne constituera pas 
une apparition importante pour le commun des 
mortels et surtout pour les habitants des villes, 
car elle ne s’écartera guère du Soleil angulairement 
(par rapport à la Terre); mais, pour les amateurs 
d'astronomie, surtout pour ceux habitant la cam- 
pagne et disposant d'un horizon bien dégagé, elle 
présente un très vif intérèt. 

Au moment où nous écrivons ces lignes (8 oct.). 
nous n’avons recu de Kiel, où l’on calcule toutes 
les orbites de comètes, aucun renseignement 
explicite par rapport aux éléments du nouvel astre. 
Mais nous devons à M. G. Van Biesbroeck, astro- 
nome adjoint à l'Observatoire royal de Belgique, à 
Uccle, les éléments provisoires paraboliques de la 
comète, tirés le 4 octobre de la combinaison de 
l'observation de Stræmgren à Copenhague (29 sept.), 
que nous avons déjà signalée, avec Îles siennes 
propres effectuées à Uccle (1°* et 2 oct.). 


T = 1911 oct. 10,30731 T. M. Berlin oct.10,6 h.T.M.G. 


w= 715212 7439 

Q= 835,54 S84 Ÿ 1911,0 
i= 9721,67 9638 

q= 0,3027 (45254000 km) ($5 060 000 km) 


A la suite des éléments de Van Biesbroeck, nous 
donnons aussi des éléments attribués au professeur 
Kobold, de Kiel, tels que les a publiés le Times du 
7 octobre et qui différent peu des précédents. 

Les éléments de l'astronome belge représentent 
le lieu moyen ainsi 


O—C—= Aùcos 8,—+0,12 AB—= +0,12 
T. LXV. Ne 1394. 


ce qui est satisfaisant. Ils montrent que la comète 
passera à sa plus petite distance du Soleil (périhélie) 
le 410 octobre à 629 du soir (temps officiel fran- 
çais), à la distance de 43 234 000 kilomètres, et que 
le mouvement de l'astre est rétrograde. 

Voici, pour 0 h. T. M. Berlin (midi), une éphé- 
méride de recherche tirée des éléments de Van 
Biesbroeck qui suffiront à représenter la marche 
de la comète sur une carte céleste. L'éclat est cal- 
culé en admettant que celui de 3,0 à la découverte 
soit exact : 


Erlat. 


1911 Ascension droite. Déclinaison. 
Oct. 10 13" 0° + 11°2 4,9 
12 3l 9 2,0 
14 56 74 2.2 
16 1417 43 2,4 
18 35 + 15 2, 
20 0 — 1% 3,0 
22 145 3 — 40 3,4 


On voit que l'éclat au périhélie est à peu près 
double de celui à la découverte. Ensuite, il diminue 
rapidement, la comète s'éloignant à la fois de la 
Terre et du Soleil. La comète dépasse le Soleil en 
ascension droite le 9 octobre à environ 17° au nord 
de celui-ci, et, après cette date, elle doit être cher- 
chée le soir dans le ciel occidental. A partir du 
44 octobre, elle se couchera environ deux heures 
après le Soleil et ne s'écartera pas plus de celui-ci 
par la suite. Néanmoins on la verra au moins aussi 
bien le soir, à égalité d’éclat, avant et après le 
périhélie. La queue, qui est brillante et à forme 
parabolique, comme celle de la comète de Johan- 
nesburg, atteindra probablement son plus grand 
développement après le 10 octobre et sera dirigce 
vers le zénith. Il est possible qu'on la voie après le 
coucher du noyau. En tout cas, le mouvement 
rapide de la comète vers le Sud rendra son obser- 
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vation de plus en plus malaisée. Il est curieux de 
remarquer que deux brillantes comètes, celles de 
Brooks et de Beljawsky, sont en conjonction avec 
le Soleil à trois jours d'intervalle, mais elles se 
meuvent en directions opposées, celle de Brooks 
devenant étoile du matin après le 12 octobre. 


MÉTÉOROLOGIE 


Une explication de la foudre en boule. — 
La foudre globulaire affecte souvent la forme d’une 
sphère bleue descendant d’un nuage vers le sol ou 
se déplaçant horizontalement à quelques mètres du 
sol. On peut attribuer son mouvement, soit à la 
pesanteur, dans le cas où cette sphère serait cons- 
tituée par des substances plus denses que l'air, soit 
à des forces électriques; en tout cas, arrivée à 
quelques mètres du sol, elle semble être repoussée. 
Sa disparilion s'accompagne d’une violente explo- 
sion et est suivie d'une odeur caractéristique 
d'ozone. 

M. Thornton (Philosoph. Magazine, mai) suppose 
que la foudre globulaire est constituée par une masse 
d'ozone (l'ozone O? est de l'oxygène condensé à trois 
atomes et qui a donc 1,5 fois la densité de l'oxy- 
gène ordinaire 0? à molécule di-atomique) en équi- 
libre chimique instable, produite dans un nuage 
électrisé négativement et tombant vers la terre 
après une décharge électrique intense. 

Cette hypothèse rendrait compte d'un nmd 
nombre de fails, dont voici les plus caractéris- 
tiques : 

4° La coloration de la foudre en boule est la 
mème que celle que l’on observe lors de la forma- 
lion d’ozone par les machines statiques; 

2° L'ozone étant un gaz plus dense que l'air, on 
s’expliquerait bien que la foudre en boule tombe 
vers le sol, en vertu de son poids; 

3° Si la boule lutnineuse est chargée négativement, 
tout comme la surface du sol, on comprend que la 
boule, arrivée au voisinage du sol, soit repoussée; 

4 On observe toujours la présence de l'ozone 
après la disparition de la foudre en boule; 

5° Enfin, l'ozone étant un composé fortement 
endothermique, la transformation brusque de la 
masse d'ozone en oxygène sullirait à expliquer la 
violence de l'explosion constatée au moment où la 
boule lumineuse disparait. 


ZOOLOGIE 


Les méfaits de la faune, dans les Indes an- 
glaises. — Les fnilłes ee avec leur beau cli- 
mat (trop beau: . leur admirable végé- 
lation. serareul un véritable ER elles 
n'avaient pas des fiunines périodiques, à choléra 
en permanenre, la peste trop souvent, et, en plus, 
une population animale par trop malveiliante. 

Parle fait, malgré les primes doriutes pour la 
destruction des serpents et des carnassiers, ces 
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ennemis des hommes ne semblent pas diminuer en 
nombre, et leurs méfaits augmentent d’années en 
années. 

D'après les dernières statistiques, le nombre des 
décès causés par les morsures de serpent, au lieu 
de diminuer, a une tendance déplorable à s'ac- 
croitre. Le nombre des morts dues à cette cause a 
été de 22478 en 1910, en augmentation de 4 114 
sur la statistique de 1909 et de 2 740 sur celle 
de 1908. 

Dans le Bengale oriental et dans l'Assam, on 
attribue cette recrudescence d'accidents aux inonda- 
tions, qui ont chassé les reptiles vers les hauteurs 
où les villages sont établis. 

Si le nombre des morts est si considérable, le 
nombre des morsures l'est bien davantage, car 
beaucoup furent traitées avec succès par le per- 
manganate de potasse et par le sérum. 

Le nombre des personnes tuées par les animaux 
sauvages en cette même année 1910 est de 2 400; 
il y en avait eu 2 496 en 1909. Dans les 2 400 vic- 
times, 55 furent tuées par les éléphants, 853 par 
les {igres, 351 par les léopards, 109 par les ours, 
319 par les loups, 25 par les hyènes et 688 par 
d’autres animaux. 

On se fera une idée des ravages causés en outre 
aux propriétés par les animaux sauvages, en appre- 
nant qu’ils ont détruit dans la même année 1910 
93 074 tèles de bétail. 

La lulte contre ces ennemis est cependant pour- 
suivie avec énergie: on en jugera par le nombre 
des animaux sauvages tués au cours de l'année: 
23éléphants, 1 421 tigres, 5 029 léopards, 2 292 ours, 
3 114 loups, 414 hyènes; autres animaux : 4 989; 
on détruisit encore 91 104 serpents. 


ÉLECTRICITÉ 


L'école électrique. — C'est, à la lettre, ce que 
le célèbre professeur suédois Swante Arrhénius a 
réalisé à Stockholm : l’éducation à l’aide de l'élec- 
tricité (Electr. World, 2 septembre). 

Une salle d'école fut garnie, aux murs et au 
plafond, de spires de fil conducteur constituant 
un vaste solénoide, au milieu duquel les écoliers 
élaient plongés, à la manière d'un noyau de fer 
dans une bobine d'électro-aimant; dans le solénoide, 
on lançait des courants de haute fréquence: de la 
d'’Arsonvalisalion en grand! Cinquante écoliers 
furent mis dans cette salle; cinquante autres, de 
même âge moyen et de même force au point de 
vue des éludes, furent mis comme témoins dans 
une salle voisine qui ne comportait pas d'installa- 
tion électrique. 

Résultat: au bout de six mois, les écoliers élec- 
trifiés avaient grandi en moyenne de 54 millimètres, 
et les écoliers témoins de 32 millimètres seulement; 
l'accroissement en poids, etc., était en proportion 
de l'accroissement en taille. 
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Au point de vue des études, le développement 
{on ne dit pas par quelle méthode on l’estimait ni 
au moyen de quel mètre on le mesurait) fut de 
92 pour 100 en moyenne pour les écoliers soumis 
aux méthodes nouvelles, et quinze d'entre eux 
s'étaient développés mentalement de 100 pour 100; 
chez les écoliers témoins, le développement des 
études ne fut en moyenne que de 75 pour 100 et 
n’atteignit pas une seule fois 400 pour 4100. Le trai- 
tement électrique profita encore aux bienheureux 
écoliers, au point de vue de l’activité, de l'éveil de 
l'esprit, de l'attention et de la résistance à la 
fatigue. Les professeurs de cette classe eurent aussi 
leur part de ces bienfaits. 

On serait tenté de croire que l'ozone dégagé par 
ies effluves et dont l'odeur était bien perceptible 
dans la salle peut être pour quelque chose dans 
ies effets physiologiques constatés sur les élèves et 
ies professeurs; mais les expérimentateurs sou- 
tiennent le contraire. 


RADIOTÉLÉGRAPHIE 


La télégraphie sans fil dans les régions tro- 
picales. — Jusqu'à ces derniers temps, l'emploi 
de la télégraphie sans fil était considéré comme 
pratiquement impossible dans les régions tropi- 
cales, à cause des perturbations dues à l'électricité 
naturelle. 

Un récent progrès vient de permettre à la télé- 
graphie sans fil d'assurer les communications en 
tous pays: des postes sont en pleine exploitation 
dans la région du Congo, reconnue comme la moins 
propice à la transmission des ondes hertziennes : 
Loango (Congo français), Banane (Congo belge), 
Boma (item) sont déjà en correspondance quoti- 
dienne; le poste de Banane a un débit de 1 500 mots 
par heure. Bientôt le Congo belge tout entier sera 
exploité par la télégraphie sans fil, chaque village 
étant muni de son bureau radio-électrique (radio- 
télégraphique ou radiotéléphonique). Le poste 
français de Brazzaville, du même système, va être 
lui-même bientòt prêt, et six postes sont en con- 
struction pour èlre placés entre les bords du lac 
Tchad et Abècher. 

Voici en quoi consiste le système radio-électrique 
à émission musicale qui est employé dans la plu- 
part des nouvelles installations : 

On sait que les transmissions radiotélégraphiques 
s'effectuent au moyen de séries longues et courtes 
d’étincelles, dont la succession, selon le code Morse, 
traduit l’alphabet. | 

Dans les téléphones récepteurs, on entend les 
séries longues et courtes de bruits ayant même 
fréquence que ceux des étincelles du poste émetteur. 

Jusqu'à ces dernières années, les bruits d’étin- 
celles au moyen desquels s’effectuaient les corres- 
pondances avaient l'inconvénient de se confondre 
avec les bruits analogues qui proviennent des nom- 
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breux phénomènes électro-magnétiques naturels. 

Il était très difficile de distinguer les transmis- 
sions d’un correspondant au milieu de la friture 
due à l'électricité naturelle, parce que la fréquence 
des étincelles employées était précisément de 20 
à 30 par seconde, comme celle des bruits élec- 
triques atmosphériques. Il en serait de mème si 
l'on cherchait à suivre exclusivement le bruit d'un 
seul tambour lorsqu'une douzaine de tambours 
battent en même temps. 

Les systèmes radiotélégraphiques émettant avec 
une fréquence d'une vingtaine d'étincelles par 
seconde sont donc impropres à des communications 
régulières, surtout aux colonies. 

Au contraire, un système donnant des fréquences 
d’étincelles d'au moins 300 à 400 par seconde émet 
des notes suffisamment aiguës pour qu’on puisse 
toujours les distinguer parmi les bruits de l’élec- 
tricité naturelle. De même, on distingue le chant 
d'une flûte au milieu d'un orchestre complet. 

De nombreux savants ont cherché des procédés 

d'émission musicale, et deux écoles ont réussi à les 
produire véritablement : l'école allemande et l’école 
française. Mais, tandis que les systèmes d’origine 
allemande sont compliqués, délicats et de médiocre 
rendement, l'école française a créé un système 
émettant des notes très pures au moyen d'appareils 
simples et avec un rendement qui a dépassé Îles 
prévisions les plus optimistes. 
- C'est ainsi que le poste de la tour Eiffel a été 
entendu à 5600 kilomètres, au Canada, en émet- 
tant selon le système français radio-électrique avec 
une puissance de 13 chevaux. 

Ce système résulte des travaux de Blondel, Ferrié, 
Brenot, Bethenod, Robert Goldschmidt, Villard, 
Tissot, tous bien connus parmi les électriciens. 


Résultats obtenus en téléphonie sans fil, — 
Au Congrès international desapplicationsélectriques 
de Turin, le D° Valdemar Poulsen a rappelé les 
étapes parcourues par la radiotéléphonie. Il estime 
que la téléphonie ordinaire, par conducteurs, n’a 
pas à craindre de concurrence, dans les villes sur- 
tout. Mais, dans des pays neufs, aux colonies, ou 
encore pour communiquer avec de petites iles, la 
radiotéléphonie serait bien souvent très avanta- 
geuse. Il est à prévoir aussi que, quand les appa- 
reils seront bien au point, ils prendront vile leur 
place sur les navires marchands, car, avec la télé- 
phonie sans fil, on n’aura pas besoin d’un opérateur 
spécial connaissant la manipulation des dépèches 
télégraphiques. 

Actuellement, la téléphonie sans fil est pratiquée 
surtout par des postes mobiles, spécialement des 
postes militaires, et par des stations à bord des 
navires de guerre. 

Les distances sur lesquelles il est possible de 
téléphoner distinctement dépendent naturellement 
beaucoup des appareils et de la puissance électrique 
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qu'on y met en jeu. Avec des stations bien organi- 
sées et de grandeur moyenne, on peut compter 
sürement sur une portée de 1400 à 200 kilomètres. 
Le Dr Poulsen, dans ses expériences personnelles, 
a obtenu les résultats suivants : 1° Esbjerg-Lyngby, 
distance 270 kilomètres, en février 4908; la hau- 
teur des màts aux deux stations était de 67 mètres, 
et la puissance dépensée dans le circuit primaire fut 
de 3 kilowatts. 2° Los Angeles-San-Francisco, dis- 
tance 550 kilomètres, en automne 1940; la hauteur 
des mäts d'antenne était de 400 mètres, la puis- 
sance dépensée au primaire, 4 kilowatts. 

La Telephon-Fabrik Actiengesellschaft vormals 
Berliner a oblenu, pour des postes militaires mo- 
biles et en se servant, comme générateur d'ondes 
électriques, d’un arc voltaique refroidi par un cou- 
rant d'hydrogène, les résultats suivants : hauteur 
des mäits 45 mètres, puissance dépensée 2,7 kilo- 
watts, portée téléphonique 90 kilomètres (1910); 
dans d’autres essais : hauteür des mâts 27 mètres, 
puissance dépensée 2,7 kilowatts, portée des com- 
munications 50 kilomètres (1910). 


MARINE 


Le poseur de mines sous-marines « Cassini ». 
— Le Cassini a été récemment transformé pour le 
mouilinwe de mines sous-marines. Ce petit croiseur, 
ou plutot ce grand contre-torpilleur de 900 ton- 
neaux, est le deuxième poseur de mines de la 
marine francaise franchement installé en vue de 
ce service spécial, le premier étant la Foudre. Le 
Yacht du 23 septembre décrit aménagement : 
deux voies de chemin de fer courent en abord de 
chaque côté et se réunissent à l’extrème arrière 
par une plaque tournante que prolonge un petit 
tronçon de voie de quelques mètres qui s'abaisse 
vers la mer, pour guider les engins À immerger, 
en les débordant suftisamment des hélices et du 
gouvernail, 

Les torpilles sont monillées en chapelet; an mo- 
ment d'ètre immergées, elles sont fixées à une 
trentaine de mètres les unes des autres à un câble 
en fil d'acier, au fur et à mesure que celui-ci se 
déroule par suite de la vitesse mème du navire. 


Des rrapauds disposés aux deux extrémités du câble 


le maintiennent sur Je fond. 

Les engins sont du dernier modèle (Sautter- 
Marie). Hs se composent essentiellement : 4° d'un 
crapaud de fonte de 250 kilogrammes, muni de galets 
pour roulersur les ratis: 2 dela torpille proprement 
dite. Flle est de farme sphérique, pèse à peu près 
autant que le erapand; elle contient une centaine 
de kilogrammes de fulmicoton et garde une flot- 
tabilité positive d'une dizaine de kilagramnies qui 
lui permet de flotter à l'extrémité dvn orin relié 
au crapaud : Fimmersjon est fixée à 2 mètres. 

Contrairement À l'antique torpile automatique- 
mécanique, elle n’éclate pas sous une forte incli- 
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naison, mais seulement sous l’effet d’un choc violent. 
Un piston hydrostatique commandant le percuteur 
sert à la désarmer automatiquement, et à la rendre 
par conséquent inoffensive, dès qu’elle se {rouve 
à moins de 60 centimètres d'immersion. 

Le Cassini doit porter 97 mines. Mais il ne faut 
pas compter quil entre en service avant quelque 
temps, car il est loin d'être au point : cependant 
il a donné des résultats intéressants à Cherbourg. 
La vitesse de mouillage prévue, soit 40 nœuds, est 
malaisée à alteindre. Le relevage à l'aide d’une 
grue spéciale à l'avant du navire, pour hisser 
l'engin sans le secours d’une embarcation, parait 
être une opération plus délicate encore. Le cha- 
pelet, c'est-à-dire la réunion de toutes les mines 
par un câble, offre certes de grands avantages; il 
suffira de retrouver un seul engin pour avoir la 
certitude de les relever tous, et l’on évitera le 
retour des accidents qui se sont produits dans les 
parages de Port-Arthur de longs mois après la ces- 
sation de la guerre russo-japonaise; mais, à raison 
de la faible distance, 30 mètres seulement, qui 
séparera deux torpilles consécutives, une telle dis- 
posilion parait devoir entrainer des difficultés de 
manœuvre considérables. 

Il est à remarquer que les grandes marines étran- 
gères ont sur la nôtre une sérieuse avance en ce qui 
concerne l'utilisation des mines sous-marines. 


Transport d’un cuirassé en eau peu pro- 
fonde. — Récemment les Allemands ont utilisé un 
moyen intéressant pour alléger un cuirassé et lui 
permettre de passer sur des fonds inférieurs à son 
tirant d’eau normal. Ce moyen n'est pas nouveau, 
car il s'agissait tout simplement de soulever le 
navire avec ces pontons allèges que les techniciens 
appellent des chameaux; mais on ne les emploie 
guère à une tâche aussi formidable, et celle-ci a 
demandé des installations et des précautions par- 
ticulières. 

Il s'agissait de faire descendre le cours du 
Weser au cuirassé Thuringen, construit sur les 
chantiers qui la bordent. 

On y employa six grands caissons, trois accostés 
de chaque côté du bâtiment. Pour les fixer à la 
coque, on munit celle-ci, un peu au-dessus de la 
flottaison, et dans sa longueur, d'une solide cornière 
en fer, sous laquelle vint s'engager le bord des 
caissons chargés d’eau. Pour les maintenir dans 
cette position, et pour les empêcher de s'incliner 
sis la charge, des câbles fixés sur des boucles rivées 
sur le fond du bâtiment et passant sous les cha- 
lands furent raidis sur leur bord extérieur. 

L'eau fut alors pompée et l’ensemble allégé de 
3000 tonnes, ce qui releva de un mètre la ligne de 
flottaison du cuirassé. 

Débarrassé de ces soutiens, ie bâtiment passa au 
bassin, où furent enlevés tous les aceessoires de 
l'opération attachés à sa coque. 
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La construction des caissons a naturellement 
constitué une assez grosse dépense; mais ils pour- 
ront être employés dans tous les cas semblables. 
L'opération elle-même n'a demandé que trois 
jours : deux pour mettre les engins en place et 
soulever le navire, un seul pour le débarrasser. 


VARIA 


La population ouvrière en France. — En 
France, la population active s'élève, y compris 
l'armée, à 20 720 879 personnes, soit 53,3 pour 400 
de la population totale; les 43 pour 100 de la 
population active sont occupés à l’agriculture. 
Dans les industries proprement dites, c'est le vête- 
ment qui tient la tête (4 551 000), puis vient le 
textile (914 000), la métallurgie (828 000), la con- 
struction métallique, le caoutchouc, le papier, les 
industries chimiques, toutes en progrès d’effectif. 

L'élément patronal, sur cet ensemble, comprend, 
en outre des 6286507 chefs d'établissements, les 
petits patrons travaillant seuls, soit au total 
8 300 000 patrons pour 11 700 000 salariés. 





` CORRESPONDANCE 
Une rectification. 


Dans un article du Cosmos du 9 septembre, l’au- 
teur attribue à M. Loisel des expériences relatives 
à d'influence du milieu sur les transformations des 
végétaux à feuilles caduques. 

M. J. Loisel nous écrit pour nous prier de signaler 
qu'il y a Ià une erreur. Ces expériences ont été 
faites en $891 par M. Flammarion, directeur de la 
station qu'il a annexée à TObservatoire de Juvisy. 


Histoire naturelle. 

Un abonné de Laprairie, près Montréal (Canada), 
nous envoie deux observations biologiques inté- 
rESsantes, que NOUS résumons. 

La première est relative à quelqmes traits de 
l'histoire du serpent à sonnettes. Cette espèce 
fourmille dans les Montagnes Rocheuses: aux 
approches du froid, les individus se pelotonnent 
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‘ par groupes de dix à quinze ct supportent ainsi 
une température très basse. L'animal agite” sa 
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CROQUIS DE LA QURUE D'UN SERPENT A SONNETTES 
AGÉ DE SEPT ANS. 


« sonnette » avant de mordre; il se tient alors la 
queue dressée. 

La seconde observation se rapporte à une cu- 
rieuse anomalie constatée cette année sur une 
feuille de chċne, qui vers le milieu de sa nervure 
médiane porte en dessus une rosette de sept ou 
huit petites feuilles, et en dessous un autre petit 





FEUILLE ANORMALE DE CHÊNE, FACE SUPÉRIEURR. 


bouquet de quelques feuilles. Le chêne qui a pré- 
senté cette anomalie portait cinq ou six feuilles 
semblables. La canse de ce cas tératologique, dont 
le mécanisme s'explique par la division des fais- 
ceaux de la nervure, est peut-être d'ordre trauma- 
tique ou d'ordre parasitaire. 





UNE GRANDE INSTALLATION HYDRO=ÉLECTRIQUE AMÉRICAINE 


On est en train d'achever, dans des conditions 
très intéressantes, la construction d'une grande 
installation hydro-électrique en Pensylvanie: au 
point appelé Mac Call Ferry, sur la rivière Susque- 
hanna, à ane quarantaine de kilomètres au-dessous 
de Columbia, et à 60 de Baltimore. Cette rivière, 
qui se jette dans la baie de Chesapeake, s'est 
creasé ua lit de façon fort régalière à travers des 
masses rocheuses qui sont susceptibles de fournir 


une bonne fondation pour les ouvrages qu'on y 
voulait établir. Aussi bien le barrage qu'on a con- 
struit en travers du cours d’eau, barrage à décharge 
superficielle, doit faire face aux crues redoutables 
de la rivière, dont l'écoulement en temps de hautes 
eaux représente 225 fois son flot à l'étiage. Il a 
donc fallu construire un barrage de plus de 
760 mètres de long, que les eaux des crues peuvent 
recouvrir de plus de 4,50 m. Nous n'avons pas 
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besoin de rappeler d'autre part que le climat par- - 


ticulièrement rude de cette partie des États-Unis 
a obligé à prendre des mesures de protection spé- 
ciales contre l’afflux des glaces. 

On compte emprunter à la rivière une puissance 
de 120000 chevaux : ce qui indique tout de suite 
les conditions un peu exceptionnelles dans les- 
quelles on se trouve. La Compagnie devant créer 
cette usine avait un capital primitif de 50 millions 
de francs. Elle a été remplacée par la Pennsyl- 
vania Water and Power Company, qui a bien voulu 
nous envoyer tous documents sur l'exécution et 
du barrage et de l'usine même. Au point où l'on a 
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voulu installer celle-ci, se trouvent une série d'iles 
qui ont facilité la construction du barrage, et même 
l'établissement du canal de fuite de l'usine. Cette 
dernière se trouve tout à fait sur la rive gauche, 
placée un peu diagonalement par rapport au bar- 
rage lui-même. 

Ce barrage a été établi de façon particulièrement 
rapide et ingénieuse. Il est fait, dans sa masse, de 
béton qui, par conséquent, a été coulé sur place. 
Mais l'opération s’est faite par sections de 12 mètres 
qu'on aperçoit dans deux des photographies accom- 
pagnant ces lignes, et les moules des diverses 
sections ainsi constituées étaient formés de char- 


CONSTRUCTION DE L'USINE A L'AIDE DE PÉLICANS. 


pentes et de plaques en acier absolument inter- 
changeables. Ces moules pouvaient se mettre en 
piace et se transporter d'un point à l’autre avec 
une très grande facilité. Nous avons dit que les 
sections avaient 42 mètres de long; il se trouvait 


également cuire eiles un espace libre de 42 mètres. 
Tout naturellement il avait fallu, avant de couler, 
le béton, mettre à vif le lit de la rivière; et pour 
cela on avait instalié en travers de celle-ci, au 


commencement des travaux, un certain nombre 
de cofferdams faits de bois suivant la méthode 
américaine, chargés convenablement, et réunis 
entre eux par des charpentes. Un platelage en bois 


avait été cloué sur la face amont de toutes ces 
charpentes; on avait coulé au pied et en avant des 
platelages des fagots chargés de pierres, puis de 
grosses pierres; du sable et de l'argile avaient 
rendu à peu près toute la masse imperméable 
à l'eau. 

Nous avons dit que le barrage avait une longueur 
de 760 mètres environ. Sa hauteur oscille entre 
12 et 25 mètres.Son parement aval est établi suivant 
une courbe spéciale, pour éviter les affouillements 
quand l’eau passe par-dessus sa crête; sa paroi 
amont est au contraire à peu près verticale. Pour 
faciliter les mouvements d'expansion et de contrac- 
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un béton dont les éléments étaient beaucoup plus 
petits. C'est qu'il fallait en- effet mouler les con- 
duiles d'amenée dirigeant l’eau sur les. turbines 
doubles, et aussi les conduites d'évacuation con- 
duisant l’eau qui avait mis en mouvement les tur- 
bines vers le canal de fuite. Les vides nécessaires 
à l'établissement de ces diverses grosses con- 
duites ont été ménagés dans la masse de béton 
coulée sur l'emplacement de l'usine hydraulique, 
à l'aide de moules en bois présentant exactement 
la forme nécessaire, et que l’on brisait ensuite 
quand le béton avait fait prise. 

Jetons maintenant un coup d'œil rapide sur 
l’usine proprement dite. Elle est longue de 
150 mètres environ sur 24 de large. On est en train 
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d'y installer des turbines hydrauliques: verticales 
du type Francis, pouvant développer chacune 
13 500 chevaux dans les meilleures conditions. 
Chacune commandera un alternateur de 7 500 kilo- 
watts, fournissant du courant triphasé à 41.000 volts 
et 25 périodes par seconde, à une vitesse de 94 tours 
par minute, Le courant d'excitation est fourni par 
deux génératrices de 1 000 chevaux à 250 volts. On 
peut compter que, avec le minimum de chute, 
chaque unité fournira 12000 chevaux. En fait, 
chaque turbine est double; l’arbre de chacune, qui 
est en acier forgé en une seule pièce, avec tout ce 
qu'il porte, y compris le champ tournant, pèse 
150 tonnes. Les machines sont construites de telle 
façon qu’on peut remonter cet arbre avec les 





LE BARRAGE PARTIELLEMENT TERMINÉ ET COUVERT PAR LA CRUE, 


roues à aubes, pour les réparations nécessaires. 
Ajoutons encore quelques renseignements sur 
les mesures prises pour protéger les turbines de 


l'arrivée des glaces, et pour empêcher également 
ces glaces d'arrêter le fonctionnement de l'usine. 
Tout d'abord, disons que l'espèce de lac formé en 


amont sur une longueur de 12 kilomètres par 
l'établissement du barrage et la lenteur du cou- 
rant empêchent complètement la formation des 
glaces de fond. Une circonstance naturelle, le 
tracé même du lit de la rivière, fait que la plupart 
des glaces flottantes se dirigent vers l’autre rive, à 
l'opposé de lusine, Mais on a voulu arrêter celles 
qui atteindraient néanmoins les prises d’eau des 
turbines. Dans ce but, on a d'abord établi perpen- 
diculairement à la rive, à une certaine distance en 


amont de l'usine, une sorte de digue en blocs jetés 
à pierre perdue. Les glaces, en venant s'y heurter, 
seront renvoyées en grande partie vers le milieu 
de la rivière, D'autre part, entre le point extrême 
de celte digue et l'extrémité du massif de l'usine, 
au point où elle se relie au barrage, on a disposé 
dans la rivière des piles entre lesquelles on peut 
maintenir des sortes de radeaux s’élevant ou 
s’abaissant avec le niveau de l’eau, et tendant à 
arrêter les glaces et même à les détourner. L'eau 
arrive dans le canal d'amenée de l’usine en pas- 
sant sous des arches noyées, qui ont été construites 
en prolongement des piles dont nous venons de 
parler, et au point même où le barrage se relie au 
massif de l'usine. Pour entrer dans le canal d'ame- 
née, les glaces devraient s’enfoncer dans l’eau et 
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passer sous ces arches noyées. On a prévu que 
cela pourrait se faire, si invraisemblable que cela 
soit. Il ne faut pas oublier que l'usine est disposée 
de telle manière qu'elle fait un angle de 45 degrés 
avec le courant qui peut s’ètre introduit entre les 
piles maintenant les radeaux. Si les glaçons 
prennent ce brusque tournant, ils seront encore 
obligés de passer sous des voùütes noyées donnant 
accès aux conduites d'amenée des turbines. Il est 
bien peu probable que cela se produise; les glaces 
qui pénétreraient dans le canal d'amenée se diri- 
geraient tout au plus vers un déversoir d'évacua- 
tion spécial qui est ménagé le long du rivage 
entre celui-ci et lusine. On a pris également des 
précautions pour que les glaçons ne puissent pas 
se rendre et s'agglomérer dans le canal de fuite de 
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l'usine, et en même temps pour qu'une élévation 
anormale de l'eau dans celui-ci ne réduise pas la 
hauteur de la chute. Dans ce but, on a relié l'extré- 
mité extérieure du massif de l'usine par une 
digue spéciale avec une ile qui se trouve en aval, 
et qui déterminait naturellement l’autre rive pour 
ainsi dire du canal de fuite. 

On voit que nous n'exagérions pas en disant 
que toutes les installations de cette station hydro- 
électrique étaient intéressantes, ou par elles-mêmes 
ou par les conditions dans lesquelles elles ont été 
établies. Nous devons dire que la station de la 
Pennsylvania Water and Power Company n’a pas 
coûté moins de 55 millions de francs. 

DaxtEL BELLET, 
prof. à l'École des sciences politiques. 





LA VERSE DES CÉRÉALES 


U n’est personne qui n’ait eu l’occasion de déplorer, 
en admirant les champs garnis d'épis au moment 
des moissons, qu'une grande partie de la récolte 
soit malheureusement gàchée par suite de la 
« verse » d'une partie des chaumes. Fléau d'autant 
plus redoutable qu’on ne dispose d'aucun moyen 
absolument sûr d'y remédier et que le mal s’at- 
taque toujours aux plus riches moissons. Les con- 
séquences de la verse sont, en effet, toujours déplo- 
rables : si les chaumes sont couchés avant la fécon- 
dation des fleurs, la récolte sera nulle; après 
floraison le dommage est d'autant plus grand que 
le grain est moins mur, son développement étant 
considérablement gêné à l'état versé; même pour 
le blé versé à l’état mûr, quoique les dégâts soient 
moindres, ils sont encore considérables : il esttrès 
difficile de moissonner proprement, sinon à la fau- 
cille ou à la sape, ce quiest coùteux ; s’il n’est coupé 
de suite, le blé risque de germer; enfin, la paille 
est de fort médiocre qualité. 

C'est généralement après une forte pluie ou un 
orage qu'a lieu la verse: le vent peut alors courber 
plus facilement les chaumes surchargés d'épis 
alourdis d'eau. Les tiges plient toujours, comme 
on peut le remarquer, au second entre-nœud. Mais, 
très heureusement, elles opposent à la force du 
vent une résistance suffisante dans certains cas. C’est 
ainsi que certaines variétés sont peu sujettes à la 
verse : tandis que les blés poulards, barbus, résistent 
mal, les blés à épis carrés, par exemple, tiennent 
fort bien; on s’est d’ailleurs attaché à sélectionner 
les graines en vue d'obtenir des chaumes très 
résistants. La nature de la plante n’est pas le seul 
facteur capable d'influer sur la résistance à la 
verse; le climat agit aussi, et tel blé qui ne ver- 
sera pas dans un champ sec et chaud du Midi, 
résiste mal, toutes choses égales, en Artois ou en 
Flandre. De mème la fumure exerce une action 


extrêmement nette: dans un champ où séjourna 
un tas de fumier, la place plus fortement fertilisée 
sera souvent seule à porter des chaumes versés. 
Et cela est aisé à comprendre : les engrais azotés, 
en général, stimulent fortement le développement 
foliacé, en sorte que les plantes sont plus lourdes 
sans être pour cela plus robustes. A noter égale- 
ment la fréquence de la verse dans un sol argi- 
leux ou dans un bas-fond, sa rareté relative dans 
les terres pauvres; l'action néfaste exercée par 
des semailles trop « drues » et copieuses; lin- 
fluence très neltement favorable exercée par un 
apport d'engrais phosphatés. 

On a cru longtemps que tous ces facteurs agis- 
saient de façon à modifier la teneur des chaumes 
en silice. Ce corps est contenu en forte proportion 
(7 pour 100 environ) dans les pailles de céréales 
et on attribue à sa présence l'extrême solidité des 
minces tiges de ces plantes. Mais les analyses de 
tous les chimistes démontrèrent que les chaumes 
versés contenaient autant, sinon plus de silice que 
les pailles résistantes. 

La fragilité relative des plantes versées tient à 
une tout autre cause. C'est, comme l'a moniré le 
savant allemand Koch, un phénomène d’étiolement. 
En cultivant des pieds de seigle dont la base ctait 
plus ou moins enfermée dans des tuyaux de drai- 
nage, cet observateur nota un allongement consi- 
dérable des entre-nœuds inférieurs des plantes 
étiolées et surtout du second entre-nœud. Voici les 
moyennes des dimensions obtenues : 


Sur le seislo nérinal, ur ln seirle étiulé, 


1'" entre-nœud. 52 min St mm 
2 136 234 
3 34t 276 
4 371 308 
5 409 321 
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Cette différence est particulièrement visible dans 
les essais faits récemment par M. Combes qui 
soumit des plants de blé à l'action d’éclairages 
gradués (fig. 4): au début de la végétation, les 
plantes conservées dans l'obscurité sont beaucoup 
plus allongées et grêles. D'ailleurs, il y a ensuite 
effet inverse, si bien que la longueur totale de la 
paille, dans lun et l'autre cas, est à peu près la 
même, les entre-nœuds supérieurs étant moins 
développés dans les tiges étiolées que dans les 
tiges normales. 

Iln'ya passeulement différence d'aspect extérieur 
entre céréales étiolées et normales; la structure 
interne est très dissemblable. L'obscurité produit 
un allongement des tiges non par augmentation du 
nombre de cellules élémentaires, mais par allon- 
gement de ces dernières, par contre contractées 
dans le sens radial. C’est surtout à la base des 
entre-nœuds que les cellules du chaume et des 
feuilles l’enveloppant sont ainsi modifiées. Modi- 
fications très profondes de toutes sortes qui 
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FIG. 1. 
Plus le blé reçoit de lu- B 


mière et plus la crois- 
sance est lente dans la 
période de germination (A), mais devient plus active ensuite 
(B et C). Le n° 0 se rapporte aux plants obtenus dans l'obscu- 
rité ; les n° 1, 2, 3, 4 à des végétaux ayant reçu de plus en 
plus de lumière; le n° 5 à du blé ayant poussé au grand jour, 
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diminue, le vide central s'étend et il y a production 
de nombreux méats intercellulaires. $ 

La différence n’est pas qu'apparente et seulement 
de forme — ce qui d’ailleurs suffirait à amoindrir 
Ja force des tiges, — elle s'étend à la composition 
intime de la masse cellulaire. Si l'on traite les 
tissus étiolés par du chlorure de zinc, réactif ayant 
la propriété de colorer en jaune les tissus lignifiés, 
au lieu d'obtenir cette nuance comme avec les 
plantes normales, on obtient des teintes rosées 
indiquant l'absence de toute lignification. 

Dans ces conditions, rien d'étonnant à ce que 
les tiges ainsi affaiblies ne puissent résister aux 
efforts combinés du vent et de la pluie: elles 
versent. Et c’est le second entre-næœud qui plie, 
c'est-à-dire le point faible résultant de l’étiolement. 
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atteignent la totalité des éléments normalement 
lignifiés de la tige des céréales et qu'une simple 
comparaison des coupes microscopiques permet de 
mettre en évidence de la façon la plus frap- 
pante (fig.2). Les vaisseaux, le parenchyme ligneux, 
la gaine des faisceaux libéro-ligneux, l'hypoderme, 
tout est affaibli, La partie profonde du paren- 
chyme cortical, par exemple, est à l’état normal 
fortement lignifiée et constituée par des éléments 
très allongés à membrane épaisse, à lumière 
réduite et ne laissant entre eux presque aucun 
méat (Delacroix). Sous l'influence de l’étiolement, 
ces éléments s'élargissent, l'épaisseur des parois 


Comme nous l’avons dit, les enseignements de 
la pratique avaient depuis longtemps fixé les con- 
ditions culturales à mettre en œuvre pour empê- 
cher la verse des céréales. Mais la connaissance 
analytique plus exacte des phénomènes qui pro- 
voquent cet accident permet néanmoins et de 
mieux comprendre et de fixer de façon plus sùre 
et certaine l'ensemble de ces précautions. Il est 
inutile de les exposer à nouveau. 

Dans les sols et sous les climats propices à la 
verse, il faut naturellement employer des variétés 
de choix à chaume raide; on leur appliquera une 
dose d'acide phosphorique double de celle d'azote. 
Ainsi se trouvera évité ce développement foliacé 
exagéré, caractéristique à la fois de l’absence de 
lumière et de la suralimentation azotée. 
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S'il y a lieu, la terre sera drainée; les semailles 
y seront failes au semoir en lignes espacées de 
18 à 20 centimètres. Ainsi les jeunes plantes pour- 
ront se développer à l'air et à la lumière sans être 
gènées par l’ombrage et l'humidité. En culture 
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intensive, où, par suite du poids lourd des épis, il 
peut y avoir malgré tout tendance à la verse, on 
peut en outre prendre quelques précautions supplé- 
mentaires : rouler énergiquement dès que le blé 
atteint une vingtaine de centimètres de haut, ce 





FIG. 2. 
COUPE TRANSVERSALE D'UN CHAUME DE BLÉ NORMAL. 


COUPE TRANSVERSALE D'UN CHAUME DE BLÉ VERSÉ. 


E, épiderme ; H, hypoderme ; Gf, gaine du faisceau ; V, vaisseau. 


qui provoque l'apparition de racines adventives 
sur tout le premier entre-nœud; parfois écimer 
au moment où l'épi est encore assez bas pour ne 
craindre aucune atteinte. La croissance est ainsi 


légèrement retardée, mais tout danger d'étiole- 
ment est conjuré, et le chaume, bien lignifié, 
résiste suffisamment à la verse. 

H. ROUSSET. 





L'IMMUNITÉ ET LES SÉRUMS ORGANIQUES 


L'ancienne thérapeutique ne dédaignait pas 
d'aller chercher dans les organes d'animaux et 
même dans leurs sécrétions des agents médicamen- 
teux bizarres et souvent répugnants. Nombre 
d’entre eux étaient au milieu du siècle dernier et 
depuis déjà assez longtemps tombés dans un juste 
oubli. Enfin parut Brown-Séquard ; ce grand phy- 
siologiste, guidé par des idées théoriques originales, 
remit en honneur la médication par les extraits 
d'organes. Le mou de veau, le fiel de bæuf, la 
moelle osseuse, les glandes thyroïdes, les rognons 
de bœuf ou de mouton reprirent leur place dans 
les bocaux des pharmaciens. Un nom nouveau fut 
donné à cette branche ressuscitée ou tout au moins 
rajeunie de la thérapeutique; on la baptisa opo- 
thérapie. 

L’opothérapie est loin d’avoir réhabilité toutes 
les pratiques anciennes de cette branche de l’art 
de guérir. On ne condamne pas encore les malades 
à boire la quintessence d'urine et d’autres sécré- 
tions, dont les contemporains de M™° de Sévigné 
usaient avec une foi qui ne suffisait pas toujours à 
les guérir. 

Un autre progrès a été fait. A la voie digestive 
qu’utilisaient exclusivement les anciens, on a 
souvent substitué la méthode hypodermique ou 
intraveineuse. Pravaz, avec la seringue qui porte 


son nom, vulgarisa au siècle dernier le mode d’in- 
troduction des médicaments par la voie sous- 
cutanée. C'est la voie d'introduction habituelle de 
la morphine et de nombre de médicaments actifs. 
Nous lui devons le moyen de guérir ou de soulager 
des malades. Nous lui devons aussi la genèse d'une 
nouvelle affection, la morphinomanie. Il est vrai 
qu'on avait déjà les mangeurs et les fumeurs 
d'opium; mais l'injection hypodermique de mor- 
phine a malheureusement rendu plus facile et plus 
fréquente cette forme de toxicomanie. 

La méthode hypodermique est applicable à 
l'opothérapie, mais les agents qu’elle emploie sont 
le plus souvent altérés par la chaleur, difficiles 
par conséquent à stériliser. Les sucs digestifs les 
modifient peu; aussi, pour plusieurs d’entre eux, 
préfère-t-on les faire ingérer par la bouche ou les 
administrer en lavements. 

La sérothérapie peut être considérée comme 
une branche de l’opothérapie. Elle utilise le sérum 
d'animaux immunisés à l’égard d’une infection 
microbienne. On guérit ou on prévient la diphtérie, 
le charbon, le tétanos en introduisant dans les 
tissus du sujet à traiter le sérum d'animaux immu- 
nisés spécifiquement contre ces infections. 

Introduit dans le tissu cellulaire sous-cutané 
ou plus directement dans le sang, un sérum immu- 


nisé ou non y apporte une albumine hétérogène 
étrangère à l'organisme. Les matières albumi- 
noides introduites dans les voies digestives y 
subissent des transformations qui les rendent 
assimilables; elles ne pénètrent pas telles quelles 
dans le sang. Tout élément étranger introduit 
directement dans le sang ou dansles iymphatisres 
doit être éliminé ou transformé. Son passage, même 
quand il ne se traduit pas par des troubles mor- 
bides appréciables, ou quand ces troubles morbides 
paraissent complètement dissipés, laisse des traces 
durables dont la maladie du sérum, les idiosyn- 
crasies et les diverses formes du choc anaphylac- 
tique sont les témoins. 

Avant de reprendre ce chapitre capital de l’ana- 
phylaxie, rappelons quelques expériences de labo- 
ratoire sur les effets de l'introduction d’albumines 
étrangères dans le sang. 

M. Bordet injecte du lait de vache dans le péri- 
toine d'un lapin. L'animal se remet, et, au bout 
d'un certain temps, il ne diffère en apparence en 
rien d'un autre lapin. Puisez quelques gouttes de 
sang dans les veines de ce lapin, et mélangez avec 
du lait de vache le sérum extrait de ce sang; le 
lait de vache se prendra en masse, sera coagulé 
comme si on y avait ajouté de la présure. 

Le sang d'un lapin non préparé ne produira 
aucun etet semblable, et cet effet ne se produira 
qu'avec du lait de vache et pas avecles autres laits, 
Nous avons donc ainsi un réactif précieux pour 
distinguer le lait de vache du lait d’une autre 
espèce animale. De même, l'acide chlorhydrique 
versé dans une solution d’un sel d'argent amène 
un précipité, un coagulum de chlorure argentique, 
réaction spécifique de ce métal. L'analogie n’est 
pas complète, car, dans le cas du lait, il y a vrai- 
semblablement une modification d'état colloidal et 
non formation d'un composé nouveau défini comme 
le culorure d'argent. 

Revenons à notre lapin. Injectons celte fois dans 
le périloine d'un de ces rongeurs quelques centi- 
mètres cubes de sang humain; il s’y dissoudra. Au 
bout de peu de temps, le sérum retiré du sang de 
ce lapin sera devenu précipitant pour le sang 
humain et mème dissolvant de ses globules. Mé- 
langez ce sérum de lapin avec du sang humain, vous 
verrez Sous le microscope les globules de ce sang 
se dissoudre. Er médecine légale, ce réactif ainsi 
créé nous permettra de déceler sur des taches 
d'origine douteuse la présence de globules de sang 
humain. On pourrait ainsi préparer un sérum des- 
tructeur, hémoiytique pour du sang d'oie ou de 
canard el aussi pour des cultures microbiennes. 

Nous arrivons ici à un point qui touche plus 
directement à la pathologie humaine. 

Quand un malade est atteint d'une affection 
imicrobienne, la fièvre typhoide, par exemple, le 
bacille tÿphique, bacille d'Éberth, qui l’infecte, est, 
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au cours de la maladie, phagocyté, détruit dans 
l'organisme. Ses produits toxiques sont eux-mêmes 
détruits ou neutralisés, et c’est ainsi qu’arrive la 
guérison quand elle doit se produire. 

Comme, à la suite d'infection par le sang ou le 
lait, le sérum du convalescent a acquis des pro- 
priétés bactériolytiques et est devenu nocif, dissol- 
vant pour les bacilles typhiques, ce sérum du ma- 
lade ou du convalescent précipite les bacilles d'une 
culture éberthienne. On les voit sous son influence 
se dissoudre, en quelque manière s'accoler les uns 
aux autres, et, pour employer le terme propre, 
s'agglutiner. 

Cette réaction d’agglutination des microbes mis 
en présence d'un sérum de typhique est utilisée en 
clinique dans les cas où le diagnostic de fièvre 
typhoiïde laisse quelque doute dans l'esprit. Le 
sérodiagnostic est applicable à d'autres affections 
microbiennes; mais, pour certaines, la technique a 
besoin d’être perfectionnée avant de devenir de 
pratique courante. 

Si, au lieu de lait, de sang ou de microbes, on 
introduit dans la circulation des fragments de 
tissus organiques, on obtient des sérums destruc- 
teurs spécifiques de ces tissus. Il y a des sérums 
hématolytiques, bactériolytiques, cytotoxiques. 
hépatotoxiques, néphrotoxiques et bien d'autres. 

En résumé, le sang qui a donné asile à un élé- 
ment organique étranger devient, lorsque le sujet 
a triomphé de la crise, nocif et inhospitalier pour 
cet étranger. Les choses se passent comme si le 
corps envahisseur avait fait naitre une armée 
d'ennemis survivant à sa défaite et prète à arrêter 
toute nouvelle invasion. Cette armée d'ennemis 
est composée de ce qu'on appelle les anticorps. 
L'envahisseur qui fait surgir les anticorps est un 
antigène. Le bacille typhique est un antigène qui 
provoque dans l'organisme qu’il a envahi la for- 
mation d'anticorps immunisants. Les mèmes 
remarques se présentent à l'esprit à propos du lait, 
du sang, des albuminoiïdes les plus divers; chaque 
antigène a ses anticorps spécifiques. 

Ces anticorps sont les témoins et les agents de 
la vicloire de l'organisme sur l'envahisseur. Leur 
propriété spécifique, curative, s’il s'agit d'agents 
pathogènes, est transportable et transmissible d'un 
animal à l’autre. 

Quand on inocule un cheval avec des cultures du 
bacille de la diphtérie, la série d’inoculations 
de virulence progressivement croissante qu'on lui 
fait subir a pour but et pour effet de provoquer 
dans ses humeurs la formation d'anticorps et de 
Jui faire ainsi acquérir l’immunité. 

Son sérum chargé d'anticorps inoculé à un en- 
fant lui transmettra cette immunité et le rendra 
inapte à donner asile au bacille diphtérique: il fera 
rétrograder l'infection si elle est déjà produite. 

Ces principes, que nous appelons anticorps, 
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existent-ils réellement? On ne les a pas isolés. 
Nous savons de science certaine qu’un antigène pro- 
voque dans le sérum des modifications spécifiques, 
et les choses se passent comme s'il provoquait ta for- 
mation d’hémolysines, précipitines et autres sub- 
stances dont les noms désignent les diverses variétés 
d'anticorps. Nous savons aussi, et c’est de la plus 
haute importance pratique, que Îles propriétés du 
sérum ainsi produit sont transportables d’un sujet 
à l’autre. 
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Quand nous traitons un malade par un sérum de 
cheval immunisé, nous introduisons dans ses tissus 
une albumine étrangère, nous le guérissons, mais 
amenons diverses modifications durables dans ses 
humeurs, modifications qui se manifestent parfois 
par ce que les Allemands ont appelé la maladie du 
sérum et qui s'explique par l’anaphylaxie, dont 
nous parlions au début de cet article et dont il 
nous reste à dire quelques mots. 

D: L. Menans. 





LE CHEMIN DE FER DE LA FURKA 


Si l'on compare les cartes donnant l’état des 
chemins de fer suisses en 4896 et en 4910, on 
constate qu'un nombre considérable de lignes nou- 
velles ont été établies. A la fin de 4910, 3 499 kilo- 
mètres de lignes à voie normale — dans lesquels les 
chemins de fer fédéraux (sans le Brünig) entrent 
pour 2 686 kilomètres — sillonnaient le sol de la 





Suisse ; 97 kilomètres de chemins de fer à crémail- 
lère avec 14 lignes; 408 kilomètres de tramways et 
41 kilomètres de chemins de fer funiculaires. Le 
plus long de ceux-ci est celui du Stanzerhorn, avec 
3,913 mètres, et le plus court, celui de l Engelberg- 
Hotel Terrasse, avec 133 mètres. 

Ces chiffres mettent la Suisse au quatrième rang, 
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F1G. 1. — LA LIGNE BRIGUR-FURKA-REICHENAU. 


en ce qui concerne les longueurs de lignes rapportées 
au chiffre de la population, après la Suède, le Luxem- 
beurg et le Danemark : résultat d'autant plus re- 
marquable que la configuration du sol helvétique 
ne se prête guère à l'établissement des voies ferrées. 
La construction de certaines lignes, Gothard, Sim- 
pion, Lœtschberg, par exemple, a élé des plus 
onéreuses. Toute la région méridionale comprise 
entre les lacs de Genève, de Thoune, des Quatre- 
Cantons et les lacs italiens, qui comprend les plus 
hauts sommets de la Suisse: le mont Rose, la 


Jungfrau, le Cervin, etc., présente à ce point de 
vue des difficultés considérables; aussi pendant 
longtemps la station de Brigue est-elle demeurée 
une station terminus. 

Or, depuis l'ouverture du Simplon, cettesituation 
s'est modifiée : la voie continue vers Domodossola 
et Milan; le Lœtschberg percé, Brigue est réunie 
au réseau du Nord, mettant en communication 
Berne, Bâle, avec l'Italie; enfin, une nouvelle ligne 
de 400 kilomètres de longueur, la ligne de la Furka, 
se construit actuellement pour relier le réseau 
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oriental de la Suisse (Coire et l’Engadine) aux 
lignes précédentes. Brigue devient donc le carre- 
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sortir de laquelle le tracé passe sur la rive gauche 
el, grâce à un nouveau tunnel hélicoidal, et à une 



































F1G. 2. — BRIGUE. 


jour des voies 
du Nord,duSud, 
de l'Est et de 
l'Ouest. 

La nouvelle 
ligne Brigue- 
Furka-Dissentis, 
d'une largeur | 
de voie de un Le" É 
mètre, passe, À |; - 
en partant de 7 à ! 1 

ò i [= 
Brigue, sous la T f 
ligne du Simplon 
el traverse le 
Rhône pour at- F1G.3.—H ASLITH ; L. 
teindre Naters 
(682 mètres). Avant d'arriverà Mærel, 
où la vallée se retrécit, la ligne tra- 
verse la Mossa, décharge du grand 
glacier d’Aletsch. Après la stalion, 
la ligne traverse le Rhône profon- 
dément encaissé, avant Grengiols, 
pour retraverser le fleuve et at- 
teindre, grâce à un tunnel hélicojdal 
à forte pente, le plateau sur lequel 
se trouve la station de Lax (1 946 mè- 
tres), à partir de laquelle le tracé 
suit la rive droile de Ja vallée jus- 
qu'à Fiesch (A 0T1 mètres). H alleint 
je fond de la vallée à Niederwald et 
le suit avec une pente modérée jus- 
qu’à Oberwald (41 370 mètres), vallée 


large et verdoyante formant la terrasse 
rieure du Haut-Valais, C’est à Oberwald que com- 
mence la forle rampe qui permet d'atteindre sur 
la rive droite la station de Glelsch (1783 mètres), au 


rampe de 4 kilomètres, atteint l'en- 
trée du tunnel de la Furka, à 
2120 mètres d'altitude, La ligne 
abandonne alors la vallée du Rhône 
pour entrer dans celle de la Reuss, 
puis dans celle du Rhin. Toute cette 
région est extrèmement intéres- 
sante. Non loin de Gletsch, se trouve 
l'hospice du Grimsel et le petit lac 
des Morts, devenu en 1799 le tom- 
beau d’une foule d’Autrichiens et 
de Français. Les premiers, réunis 
aux Valaisans, s’étaient retranchés 
sur le Grimsel; les Français tour- 
nèrent leur position et les for- 
cèrent à la retraite. 

Le glacier du 
Rhône, qui des- 
cend jusque dans 
la vallée, a beau- 
coup reculé dans 
ces derniers 
temps, comme 
l'attestent les 
pierres de di- 
verses couleurs 
avec lesquelles 
on en a marqué 
les limites. 

Il donne nais- 
sance à un beau 








F1G. #. — MEIRINGEN. 


ruisseau qui se réunit à trois sources tièdes qui 
jaillissent derrière l'hôtel du Glacier du Rhône, sur 
la route du Grimsel, pour former le Rhône. 

Le tunnel de faite de la Furka a une longueur 
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de 1830 mètres et débouche du còté de la Reuss, les pâturages solitaires du Val de Surpolin d'où l’on 
à la cote de 2170 mètres. La ligne suit alors la jouit de points de vue admirables sur le Crispalt, 
vallée et atteint Réalp sur la route de Gæschenen le Berglistock, les pics Cavradi, Rovetsch, etc. Elle 
à la Furka. Elle passe ensuite par Hospenthal et passe à Tschamut, non loin du mont Badus, sùr les 
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FIG. 5. — GLACIER 
DU RHÔNE. 


Andermatt jus- 
qu'au pied du 
col d’Oberalp, 
d’où de nou- 
velles rampes, 
qui suivent à peu 
près les lacets 
de la route, lui 
permettent de 
franchir — sans 
tunnel — le col 
à une hauteur 
d'environ 2040 
mètres. FIG. 6. 

La ligne de la COL DE LA FURKA. 
Furka passe 
donc- au-dessus de la ligne du Go- 
thard qui traverse le massif du 
Gothard entre Gæschenen et Airolo : 
le milieu du tunnel est à 1 154 mètres 
d'altitude, tandis que la ligne de la 
Furka qui le croise est à 4 500 mètres 
environ (Andermatt, 1 444 mètres ; 
Hospenthal, 1 484 mètres; col d'Ober- 
alp, 2040 mètres). 

Cette partie du trajet est extrè- 
mement pittoresque : à 2028 mètres, 
le tracé rencontre le lac de l’'Ober- 


flancs duquel se trouve le lac Toma 
(2344 mètres), source du Rhin an- 
térieur. Tschamut (1 640 mètres) est 
probablement le village le plus 
élevé de l’Europe où se rencontrent 
encore des champs de blé. Enfin, 
la ligne aboutit, par des pentes plus 
douces, à Dissentis (1150 mètres) 
pour se souder au réseau des che- 
mins de fer réthiens, après avoir 
parcouru le Val Tavetsch, vallée ver- 
doyante couronnée de neiges éter- 
nelles. 

C'est de Reichenau, bourg pas très 
important, protégé contre les ava- 
lanches par une 
forêt, que part 
la ligne qui va 
d'uncôté à Coire 
et de l’autre à 
Tirano, dans la 
Vallteline (Ita- 
lie), par l’ Enga- 
dine (ligne de 
l’Albula). La 
lignedela Furka 
met ainsi en 
communication 
le Valais et les 
Grisons, la val- 
lée du Rhône et 


alp, long d’un kilomètre et demi, F1G. 7. — HOSPENTHAL. 


puis il abandonne le canton d’Uri 


pour entrer dans les Grisons, en suivant la vallée celle du Rhin, la ligne du Simplon et celle de la 


du Rhin antérieur. La voie demeure sur lu rive Bernina. 


gauche en descendant par des pentes assez raides Pour vaincre les diverses rampes atteignant 
pendant environ 7 kilomètres; elle franchit aussi jusqu’à 9 pour 100, la Société concessionnaire avail 
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songé dans le début à appliquer le système Haus- 
cotte qui repose sur l'emploi de deux galets de 
_friction agissant contre un rail médian avec une 
pression variable suivant l’adhérence dont la loco- 
motive a besoin. On sait que ce système, analogue 
au système Fell, utilisé pendant la construction de 
la ligne du mont Cenis, est employé dans la ligne 
du Puy de Dòme. Le département fédéral des 
chemins de fer émit quelques craintes relativement 
à l'application du système Hauscotte, qui m'aurait 
pas permis, à cause du rail médian, la circulation 





FıG. 8. — ANDERMATT. 


du matériel roulant des chemins de fer rhétiens:; 
il pria donc la Société d'étudier le remplacement 
de ce système par la crémaillère qui a fait depuis 
longtemps ses preuves dans les lignes de montagnes. 

Les conclusions de cette étude faite par l'ingénieur 
R. Abt, l'inventeur de la crémaillère bien connue, 
furent nettement favorables à ce dernier système. 

Pour diminuer la durée du trajet Brigue-Coire 
— qui eùt été de huit heures — et le porter à six 
heures seulement, la Société accepta de porter à 
80 mèlres le rayon minimum, prévu d’abord de 
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60 mètres, tandis que le Département fédéral des 
chemins de fer autorisa les vitesses de 20 kilo- 
mètres sur les rampes de 6 pour cent, 18 kilomètres 
jusqu’à 7 pour cent, de 16 kilomètres jusqu'à 
8 pour cent et de 15 kilomètres pour les rampes 
maxima de 9 pour cent. Pour diminuer les frais de 
premier établissement, le Département fédéral a 
autorisé, en outre, de n'équiper avec des roues à 
crémaillère que les locomotives et les fourgons à 
bagages placés en queue du train. Cette concession 
ne diminue que faiblement la sécurité; elle pré- 
sente par contre un avantage pré- 
cieux au point de vue de lagré- 
ment du parcours. On sait, en effet, 
combien désagréable est le bruit que 
fait la crémaillère dès que la vitesse 
du convoi atteint une certaine limite. 
A ce point de vue, les crémaillères 
du type Strub, Abt, sont inférieures 
à celle plus coûteuse du système 
Riggenbach, utilisée notamment 
pour la ligne du Righi. 

Par raison d'économie, la ligne 
sera exploitée dans le début avec 
des locomotives à vapeur, mais les 
concessions prévoient la substitu- 
tion de la traction électrique lorsque 
le trafic aura pris une certaine 
importance. 

Signalons, en terminant, un projet 
qui sera sans doute exécuté lorsque la ligne de la 
Furka sera complètement construite,c'est celui d'une 
ligne réunissant Gletsch à Meiringen, sur la ligne du 
Brünig. On aurait ainsi une nouvelle relation entre 
le réseau de l’Oberland bernois et le Simplon. Le 
tracé partirait de Gletsch sur la ligne de Brigue à 
Coire pour franchir le col du Grimsel (2 464 mètres); 
il s'engagerait dans la vallée de l’Aar (Haslithal), 
pour aboutir à Innertkirchen et à Meiringen. 


A. BERTHIER. 





NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. Jules Garçon. 


A travers les applications de la chimie. — LA FONCTION ALDÉHYDE. — LES SAVONS SONT D EXCEL- 
LENTS ANTISEPTIOUES. — LA CRÉOSOTE EST LE MEILLEUR CONSERVATEUR DES BOIS. — LA DÉFERRISATION 


DES EAUX POTABIKS 


DYNAMITE. 


La fonction aldéhyde et ses applications. — 
Les aldéhydes ordinaires sont des corps formés de 


carbone, d'hydrogène et d'oxygène, comme les 
alcools et les acides. Ils dérivent des alcools par 
perte d'hydrogène ou semi-oxydation et ils dérivent 


des acides par réduction ménagée. La fonction 


aldéhyde est donc, en quelque sorte, intermédiaire 





— LE FROID POUR LE TRANSPORT DU LAIT. — LE DÉFONÇAGE DU SOUS-SOL A LA 


entre la fonction alcool et la fonction acide. Le 
groupement caractéristique est COH. A chaque 
alcool ou à chaque acide correspond donc au moins 
une aldéhyde. L'aldéhyde ordinaire CH*COH (ou 
C’H*0) correspond, d'une part, à l'alcool éthylique 
CH°CH°OH (ou C’H°0) et correspond, d’autre part, 
à l'acide acétique CHCOOH (ou.C?H*0*). Ce nom 
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d'aldéhydes signifie alcool déhydrogéné ; on les 
obtient à partir des alcools par une oxydation 
ménagée, ou à parlir des acides par une réduction 
convenable. 

Il y a quatre classes principales d'aldéhydes : les 
aildéhydes proprement dits, les aldéhydes polyato- 
miques, les cétones, les quinones, qui correspondent 
respectivement aux alcools primaires, aux alcools 
polyatomiques, aux alcools secondaires, à la série 
aromatique. 

Les aldéhydes ont des propriétés générales très 
intéressantes, d'où dérivent des applications impor- 
tantes. 

D'abord, ce sont des corps qui s’oxydent aisément, 
et cette facilité d'oxydation en fait des réducteurs 
énergiques. D'où leur emploi, pour réduire le 
nitrate d’argent dans l’argenture des glaces. En 
présence des sulfites, ce sont souvent des dévelop- 
pateurs photographiques. L'hydroquinone est, pour 
cet usage de révélateur, d’un emploi universel. 

Ensuite, les aldéhydes forment avec les bisultites 
des composés cristallisables, qui sont peu solubles 
dans un excès de bisulfite et que les acides ou les 
alcalis redécomposent en remettant l'aldéhyde en 
liberté. C’est la base du procédé qui permet de 
retirer un grand nombre d’aldéhydes renfermées 
dans les essences naturelles. 

Enfin, les aldéhydes servent comme parfums, 
comme hypnotiques, comme antiseptiques, comme 
colorants. 

A titre de colorants, ce sont surtout les oxyqui- 
nones qui interviennent. La plus importante des 
onze dioxyanthraquinones isomères connues est 
l'alizarine, base de toute une série de matières 
colorantes dont certaines laques fournissent, en 
teinture et en impression, les couleurs les plus 
solides. 

A titre d'antiseptique, l’aldéhyde formique ou 
formol HCOB a les applications les plus étendues 
et les plus justifiées, principalement comme désin- 
fectant des locaux; son emploi a donné naissance 
à un nombre considérable de formules et de com- 
binaisons. 

Le chloral, cet hypnotique si puissant, n’est autre 
que l'aldéhyde trichlorée. Le chloral-antipyrine, 
ou hypnal, est également employé tout à la fois 
comme hypnotique et comme analgésique. L’acé- 
tone conduit à plusieurs sulfones employées aussi 
comme hypnotiques, tels le sulfonal, le trional, le 
véronal. 

Cest peut-être à titre de parfums que les aldéhydes 
sont utilisées en plus grand nombre. L'énumération 
est longue, puisqu'elle comprend le citral de l’es- 
sence de citron, qui a une si grande importance 
pour la fabrication de l'ionone: le citronellal de 
celle de citronnelle; l’aldéhyde benzoïque ou essence 
d'amandes amères, employée en parfumerie et en 
distillerie ; l’aldéhyde toluique, à odeur de jasmin; 
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l’aldéhyde cinnamique ou essence de cannelle : l’al- 
déhyde salicylique de l'essence de reine-des-prés: 
l'aldéhyde anisique à odeur d'aubépine; laldéhyde 
vanillique ou vanilline qui forme le givre de va- 
nille; l'aldéhyde pipéronylique ou héliotropine. 
Dans le groupe des célones. les acétones sont uti- 
lisées pour dénaturer les alcools; l’irone est le 
principe odorant de l'essence d'iris; l'ionone pos- 
sède une odeur de violette très caractérisée ; entin, 
les camphres peuvent ètre rattachés au groupement 
célonique. 

Toutes ces aldéhydes se préparent aujourd’hui 
synthétiquement, et l'importance des produits arti- 
ficiels emporte parfois sur celle des produits na- 
turels, plus agréables, mais plus chers. 


Les savons sont d'excellents antiseptiques. — 
M. H. C. Hamilton (J. of ind. and eng., chemistry, 
aoùt 4911) considère comme très grand le pouvoir 
bactéricide que le savon possède par lui-même, 
même sans lui ajouter d’autre antiseptique. On se 
borne à le considérer souvent comme un simple 
solvant des autres antiseptiques, mais un mélange 
à parties égales d'acide phénique et de savon a, 
si on le dilue à 1/75, la mème valeur antiseptique 
que l'acide phénique seul à 1 pour 100 d'eau. 
Donc, l'addition de savon accroit de moitié le pou- 
voir antiseptique de l'acide phénique. 

Le savon à l'huile de lin serait plus efficace que 
celui à l'huile de coton. L'huile de ricin, l'huile 
d'olive seraient encore meilleures, et surtout l'huile 
de noix de coco. 

Rosenau a dit, il y a quelque temps : les savons 
médicinaux sont une illusion, car la plupart des 
produits qu'on leur ajoute ne servent qu'à res- 
treindre les propriélés antiseptiques du savon. 

Les médecins recommandent, en temps d'épi- 
démie, de se laver soigneusement les mains avant 
chaque repas, et cette précaution, basée sur le pou- 
voir antiseptique des savons, devrait être suivie en 
tout temps. 


La creosote est le meilleur conservateur des bois. 
— Les bois de mines en sapin, imprégnés de créo- 
sote, ont donné aux charbonnages de Mariemont 
d'excellents résultats. Une pratique de dix à onze 
ans a permis à M. Joseph Wuillot, ingénieur en 
chef des exploitations (Voir t. IV des Publications 
de l'Ass. des ingénieurs de l'école des Mines de 
Mons, 4909-1910, p. 319.), de conclure que les bois 
créosotéssont bien conservés dansune partie humide, 
après être restés en place onze ans, tandis que les 
bois en chène ont été remplacés deux fois. Dans 
une partie sèche, les bois de chêne durent plus 
longtemps. Là où le chêne dure qualre ans, les bois 
en sapin créosotés durent le double. 

11 faut noter que les bois créosotés qui ont dû 
être raccourcis pour un motif quelconque ont été 
rapidement attaqués au cœur dans les environs 
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des parties mises à nu. C'est donc une opération 
qu'il faut éviter soigneusement. T 

La créosote est un produit qui donne grande 
satisfaction. 


La deferrisation des eaux potables préoccupe 
les hygiénistes. Lorsque la teneur en oxyde fer- 
rique Fe*0* atteint 3 à 4 milligrammes par litre, la 
nécessité de déferriser s'impose; on y arrive en 
filtrant les eaux avec ruissellement à l'air. Dans 
une installation d'Allemagne, où l’eaurenferme 2,8 à 
4,4 mg de Fe*0* par litre, les préfiltres, au nombre 
de trois, surmontent les bassins de décantation. 
Après deux filtrations et ruissellement, l'eau est 
encore filtrée sur un lit de gravier du Rhin de 
40centimètresd’épaisseur. La teneur en Fe‘0*, après 
déferrisation, est tombée au treizième de ce qu’elle 
était auparavant; mais, inconvénient dont nous ne 
voyons pas la cause, le traitement favorise le 
développement des colonies microbiennes. 


Le froid pour le transport du lait. — Le trans- 
port du lait se fait dans des bidons cylindriques de 
30 à 50 litres en fer-blanc. On a pensé à employer 
l'aluminium, au lieu du fer-blanc; mais si l'alumi- 
nium est plus pur, ces bidons coùtent plus cher et 
il est plus difficile de les tenir en état convenable. 
On a proposé de donner aux bidons une surface 
latérale ondulée; il est certain que les bidons à 
surface latérale ondulée résistent mieux aux chocs, 
qu'en conséquence on peut établir leur parois plus 
minces, mais si la surface ondulée se continue à 
l'interieur, le nettoyage est rendu plus difficile. 

Le froid intervient dans l’industrie du lait pour 
faire disparaitre le goùt de cuit, dù à la pasteuri- 
sation: un refroidissement brusque à la suite de la 
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pasteurisation suffit à cet effet. Le froid intervient 
surtout pour assurer la conservation des propriétés 
au cours du transport. Pour les petites distances, 
on fixe au couvercle un récipient intérieur conte- 
nant de la glace. Pour les moyennes distances, on 
congèle une petite partie du lait mème. Pour les 
très grandes distances, on recourra aux wagons 
réfrigérants. 


Le défonçage du sous-sol.— Le Cosmos a parlé 
d'une application de la dynamite sortant de l'ordi- 
naire: le labourage à la dynamite. Des détails assez 
complets sont donnés sur cet emploi inattendu du 
terrible explosif inventé par Nobel, dans le numéro 
de juillet du Journal of the Franklin Institute, par 
M. Gunsolus. En Amérique, on se servait déjà des 
explosifs pour défricher les terrains et les débar- 
rasser des souches et des racines, principalement 
dans les fermes et les vergers du Pacific-North- 
West. Mais leur emploi au défonçage du sous-sok 
a produit des effets remarquables, parce qu'il 
augmente la teneur en humidité et qu'il accroît la 
force végétative à la surface. Le labourage à la 
dynamite est plutòt un défonçage à la dynamite; 
il est excellent dans les vergers, où il brise et 
émiette le sous-sol sans le mêler à la surface. Or 
arrive à ménager l'effet au degré voulu en faisant 
varier la puissance de l'explosif, le poids des 
charges, lespacement et la profondeur des trous 
de mines selon la nature du terrain. 

Les agriculteurs américains font aussi un grand 
usage des explosifs pour creuser les fossés. Ils 
arrivent, par ce moyen, à faire projeter la terre 
dans la direction voulue et à la répartir bien égale- 
ment. La dépense serait moindre avec les explo- 
sifs que par la main-d'œuvre humaine. 





COMMENT CHOISIR UNE POMPE ÉLÉVATOIRE 
FONCTIONNANT AVEC UN MOTEUR 


Il est bien difficile de donner des conseils abso- 
lument précis, absolument « rigides », pourrait-on 
dire, en ce qui concerne le choix d'une pompe élé- 
vatoire fonctionnant avec un moteur: trop de fac- 
teurs, en elfel, interviennent pour fixer les préfé- 
rences de l'acheteur : quantité de liquide à élever, 
nature de ce liquide, profondeur de la source ou 
an récipient initial, disposition des lieux, empla- 
cement disponibie, combustible utilisable pour 
actionner le moteur à vapeur, à gaz ou à pétrole; 
possibilité d’avoir à bas prix du courant élec- 
trique, qualité de la main-d'œuvre préposée à la 
surveillance, facilité des réparations éventuelles, 
dépenses initiales à assumer, etc. 

Mais on peut poser quelques principes généraux 
et recommander de ne jamais leur désobéir: 


4. Le moteur et la pompe doivent étre robustes. 
simples, faciles à vérifier, à entretenir, à sur- 
veiller et à réparer; 

2. Tous les organes mobiles doivent ètre pro- 
tégés, afin de réduire à leur minimum les chances 
d'accident ; 

3. L'élévation d'un liquide est d'autant moins 
coûteuse qu'elle est plus importante, c'est-à-dire 
qu'on élève à la fois une plus grande quantité de 
liquide. En d'autres termes, il faut préférer d’abord, 
entre deux pompes de systèmes analogues, celle qui 
a le débit le plus fort, et, entre deux pompes de sys- 
tèmes différents, celle qui élève le plus d’eau dans 
un temps donné. 

C'est dire aussi qu’il y a tout avantage pour les 
cultivateurs à se réunir en vue de l’achat, de l’en- 
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tretien et du fonctionnement d’un groupe éléva- 
toire commun à débit important, puis à partager 
ensuite l'eau élevée, plutôt qu'à employer chacun 
un petit appareil élévatoire. L'association ainsi 
conçue permet, en effet, de réduire les dépenses, 
puisque les frais d'amortissement, d'entretien, de 
surveillance et de fonctionnement, étant répartis 
sur plusieurs intéressés, sont moins onéreux. 

4. Entre toutes les forces motrices qui s'offrent 
à votre choix, adoptez celle qui vous parait la 
plus économique dans le cas d'espèce qui est le 
vôtre. 

5. Si vous créez une installation élévatotre fixe, 
ayez recours à une force motrice économique, 
vapeur, gaz pauvre ou électricité. Toutefois, vous 
n’avez intérêt à recourir à une pompe fixe actionnée 
mécaniquement que dans le cas où le débit néces- 
saire est supérieur à 20 litres par seconde. 

6. Si vous créez une installation élévatoire mo- 
bile, pouvant, par exemple, se déplacer le long 
d’un cours d’eau ou venir s’approvisionner à divers 
puits, ayez recours, comme force motrice, å l'es- 
sence, minérale, à l'alcool dénaturé ou carburé, 
et parfois à l'électricité. Mais ne perdez pas de 
vue que le débit nécessaire ne doit pas descendre 
au-dessous de 45 litres par seconde. 

7. Si vous employez un moteur à explosion, 
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qu'il soit à faible vitesse et actionne une pompe à 
grand débit. 

8. Le rendement économique d’un groupe éléva- 
toire avec moteur à explosion dépend très peu du 
rendement thermique du moteur ou du rendement 
dynamique de la pompe, mais, au contraire, varie 
très nettement en raison du fonctionnement du 
groupe. 

9. Enfin, et ceci est une recommandation essen- 
tielle, n'oubliez jamais qu'il ne vous est pas pos- 
sible de vous rendre un compte exact de la valeur 
pratique des pompes et des moteurs, non plus que 
de leur valeur économique d’après les seuls effets- 
des rendements mécaniques, tels qu’on les calcule 
habituellement et tels que les indiquent les pros- 
pectus des constructeurs. 

Renseignez-vous par l’exemple. 

Je veux dire : n'hésitez pas à perdre un jour, 
deux jours, trois jours mème pour aller voir fonc- 
tionner chez quelques cultivateurs de votre région 
divers systèmes de groupes élévatoires. Les visites. 
que vous ferez ainsi seront pour vous la plus pré- 
cieuse des leçons de choses et vous compléterez uti- 
lement, parce qu'elles vous apprendront, les conseils 
malheureusement trop théoriques qui viennent de 
vous être donnés ici. 

Francis MARRE. 





LA QUESTION DU BÉTAIL 


La viande va nous manquer, non seulement à 
nous, mais à l'Allemagne; il y a déjà longtemps 
qu'elle manque en Angleterre, et l’on peut se 
demander si l'Amérique canadienne et platéenne 


va pouvoir suffire à la demande; si Madagascar 


fournira son contingent, et si l'Afrique française 
du Nord ne va pas être obligée, à peine rentrée 
dans le courant de la civilisation, de se mettre 
aussi à la production intensive du bétail. 

La question dela viande ne me parait pas, je l'avoue, 
à beaucoup près aussi angoissante. Peut-être que 
la production actuelle ne suffit plus aux besoins, 
c’est une chose possible; mais la mauvaise récolte 
fourragère de l’an dernier, la nécessité où elle nous 
a mis de tuer des animaux moins gros et moins 
lourds sont peut-être pour quelque chose dans la 
disette relative de viande; on ajoute que la séche- 
resse a apporté au mal un remède temporaire, mais 
qu'après les ventes précipitées des mois d'août et 
de septembre, les marchés de cet hiver pourraient 
être moins bien approvisionnés, lorsque la sagesse 
sera revenue aux cultivateurs avec la confiance; il 
faut donc se décider à produire davantage de viande 
et aussi davantage de lait, c’est un résultat que l'on 


n’aurait pas osé prévoir, il y a trente ou vingt . 


ans, lorsque la crise se faisait si lourdement sentir 
sur la production animale. 


Quoi qu'il en soit, je ne crois pas quil y ait 
d'imprudence à augmenter de un dixième la pro- 
duction de lait. L'expérience prouve que, de ce côté, 
la consommation va sensiblement plus vite que la 
production; le lait manque, le beurre est en forte 
hausse, après avoir brusquement baissé vers 1882; 
les fromages suffisent à peine à nos besoins : fro- 
mages, beurre, lait desséché sont, d’ailleurs, des 
produits faciles à exporter, qui ne tiennent pas 
beaucoup de place et qui se vendent très bien à 
l'étranger, quand la fabrication en est soignée. Car 
nous sommes bien loin de la position d'équilibre 
pour la consommation du lait. Si, dans le Nord, la 
consommation s’accroit rapidement, elle est encore 
bien faible dans le Midi; on sent pourtant que le 
beurre et la graisse ont partie gagnée contre l’huile. 
Le Midi se met aussi à produire du lait; pas par- 
tout, évidemment; la production est insignifiante 
dans la vallée de la Garonne, et Bordeaux a du 
créer une race de bétail spéciale, la race bordelaise, 
sans doute pour alimenter notre capilale du Sud- 
Ouest. Il faut remonter le Tarn, le Lot et la Dor- 
dogne pour trouver, dans l'ouest du Plateau cen- 
tral, le Ségalas, l'Aubrac et l'Auvergne, des races 
de bétail qui donnent du lait. Oh! pas beaucoup, 
les vaches de Salers ont 2 litres et demi par jour, 
900 litres par an; celles d'Aubrac n'ont qu'un litre 
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et demi, 550 litres; évidemment, la production 
totale augmentera quand ces deux races seront 
devenues aussi laitières que la race normande. Les 
Allemands et les Danois nous ont, depuis quatre ou 
cinq ans, montré que l’on peut, par une sélection 
expérimentale faite dans chaque étable, obtenir 
rapidement une augmentation de production supé- 
rieure à un dixième. 

Pour la viande, le procédé de la sélection et 
celui du croisement augmenteront aussi la produc- 
tion; de ce côté pourtant, il serait peut-être impru- 
dent d’attendre les mèmes résultats que pour la 
production du lait. Il y a moins à faire assuré- 
ment pour l'amélioration de nos races de bou- 
cherie que pour l'amélioration de nos races lai- 
tières; la race d'Aubrac, dont je parlais tout à 
l'heure, n’est point sans mérite comme productrice 
de viande, non plus que la race de Salers. Le déve- 
loppement des qualités laitières ne nuira pas à ce 
qui est acquis, mais ralentira sans doute le pro- 
grés de ces races comme races de boucherie. 

On pourra seulement généraliser dans les petits 
domaines et dans les petites exploitations les amé- 
liorations déjà réalisées dans les grandes; il ne 
faudrait peut-être pas demander beaucoup plus au 
croisement et à la sélection pour l'augmentation de 
la production de viande. 

À coté de l'amélioration des races, il y a lamé- 
lioration de l'alimentation à l'aide de rations à la 
fois plus copieuses et mieux équilibrées; c'est une 
voie largement ouverte aujourd’hui; mais, pour 
y entrer, il semble qu'il faille accroitre les surfaces 
consacrées aux cultures fourragères. Ici, on peut 
répondre sans hésitation que cet accroissement 
n'est point nécessaire pour toute Ja portion de la 
France qui se livre aux spéculations animales; on 
est loin d’v avoir atteint Ja linite du rendement 
en fourrage. Avec des soins culturaux et un peu 
d'engrais chimique minéral, on peut aflirmer que 
la production moyenne des prairies augmenterail de 
beaucoup plus de un dixième; une pareille augmen- 
tation n'esl certainement pas nécessaire. Sion ajoute 
que l'introduction de la luzerne et du sainfoin 
partout où ces plantes ne sont pas cultivées sera 
une amélioration d'importance au moins égale, 
qu'entin près du tiers de la France ne suit encore 
aucun assolement régulier, el que l'introduction 
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d’un pareil assolement aura nécessairement pour 
effet l'accroissement de la production fourragère, 
sans diminuer les surfaces consacrées aux céréales, 
au contraire, on conclura certainement qu'il y a là 
des réserves encore considérables pour l’augmen- 
tation de la production herbagère, c'est-à-dire de 
la production animale. 

Par ailleurs, pour augmenter les rations et les 
améliorer, il n’est pas nécessaire d'augmenter la 
production fourragère; il suffit de diminuer le 
nombre de consommateurs de fourrage, c'est-à-dire 
notre effectif de bétail. Ce n’est pas là une voie 
nouvelle; elle est connue dans tous les domaines 
bien tenus, où l'on sait fort bien qu'il est beaucoup 
plus avantageux d'entretenir trois bètes copieuse- 
ment nourries que quatre et même cinq à peine 
suffisamment alimentées. MM. Andouard et (Gouin, 
dans le Journal d'Agriculture pratique, proposent 
comme remède à la disette de viande de diminuer 
dans chaque exploitation l'effectif du bétail. avec la 
condition de mesurer la ration, supposée bien 
équilibrée à l'appétit de l'animal. Avec la ration 
qui suffirait à entretenir trois animaux sans qu'ils 
augmentent de poids, on en nourrira deux seule- 
ment avec un accroissement de 150 kilogrammes 
par tète, c'est-à-dire que l’ensemble des rations 
produira 300 kilogrammes au lieu de ne rien pro- 
duire du tout. Ce raisonnement suppose qu'il y a 
en France des exploitations où le croit par tête est 
à peu près nul; et cela est exact l’hiver, surtout, 
pour le quart au moins des exploitations de France, 
sans compter que les animaux retardés l'hiver par 
le jeune sont aussi retardés l'été; il y a, d'ailleurs, 
d’autres exploitations où la ration hivernale, sans 
être aussi réduite, est de même insuffisante, de 
sorle qu'il n’est point téméraire d’aflirmer que l’on 
pourrait obtenir par la réduction du cheptel une 
augmentation de production d’un quart. Il y a, en 
effet, dans les étables des animaux qui sont parti- 
culièrement de gros consommateurs sans rien pro- 
duire: ce sont les vieux animaux, qui forment, 
dans les petites exploitalions surtout, le tiers au 
moins de l'effectif; on peut supprimer ces man- 
geurs-là, ce ne sera qu'une diminution apparente, 
qui se traduira certainement par une grosse aug- 
mentation de la production. 

FÉLix NICOLLE. 


LES ORGUES 
SOUFFLERIES ÉLECTRIQUES 


Des constructeurs américains, dont le système de 
soutileries pour orgues est aujourd'hui appliqué 
dans plus de 2000 églises, viennent de publier, 
dans une notice sur leurs appareils, un intéressant 
historique du développement des orgues. 


L'orgue moderne, rappellent-ils, résulte de l'évo- 
lution de l'antique chalumeau actionné par le 
souffle de l’homme et dont une première modilica- 
tion fut la flûte de Pan, formée d'un certain 
nombre de roseaux fermés à l'une de leurs extré- 
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mités, réunis ensemble et produisant, grâce à la 
diversité de leurs longueurs, une série plus ou 
moins musicale de sons. 

L'invention de cet instrument remonte à la plus 
haute antiquité, et il est permis de supposer que 
e'est en cherchant à le perfectionner que l’on en 
vint à la réalisation de l'orgue; on devait naturel- 
lement s'efforcer d'en rendre l'utilisation plus facile 
en disposant les tuyaux sur une chambre à air com- 
mune et en agençant des dispositifs appropriés 
pour contròler le passage de l'air de la chambre 
dans les tuyaux. 

Cette idée une fois conçue et mise à exécution, 
on dut bientôt constater qu'il est difficile de fournir 
lair à un tel système au moyen des poumons, dès 
que le nombre de tuyaux devient un peu élevé, et 
sans doute pensa-t-on à établir une soufflerie mé- 
canique, peut-être après avoir passé par l'intermé- 
diaire de la cornemuse. 

Les soufflets étaient connus des Grecs, en tout 
cas, et leurs primitifs forgerons en employaient 





F1G. 1.— DESSIN D'ORGUE 
SUR L'’OBĖLISQUE DE THÉODOSE A CONSTANTINOPLE. 


qui, placés entre deux plateaux de bois réunis par 
une charnière à lun des còtés, constituèrent la 
forme initiale des soufflets Tà présent. 

La plus ancienne représentation d'un orgue que 
l’on possède est une sculpture de l'obélisque érigé 
à Constantinople par Théodose I% le Grand (346- 
395). On y voit deux appareils alimentés par un 





F1G. 2. — DESSIN D'ORGUE DATANT DU XIIe SIÈCLE. 


soufflet chacun, et les soufflets sont actionnés par 
le poids de deux hommes; la reproduction gra- 
phique de cette sculpture est donnée à la figure 1. 

Saint Jérôme, au v° siècle, fait mention d’un 
orgue existant dans la Ville Sainte, qui comprend 
douze tuyaux d'airain, deux soufflets formés d'une 
peau d’éléphant et quinze soufflets de forgeron, et 
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dont la musique s'entend jusqu'au Mont des Olives. 
On ne connait pas exactement la date à partir 
de laquelle les orgues furent employées dans 
l'église; d'après l'évèėque Julien, elles sont d'un 
usage courant en Espagne vers 450; au vir* siècle, 
l'emploi en fut introduit dans les couvents. 
Wackerbarth, dans son ouvrage sur la « Musique 
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F1G. 3. — ORGUE PORTATIF EMPLOYÉ AU XIV*° SIÈCLE. 


anglo-saxonne », donne le texte latin d'une descrip- 
tion d'orgue datant du x° siècle; la bibliothèque du 
collège de la Trinité, à Cambridge, possède le dessin 
reproduit à la figure 2 d'un grand orgue remon- 
tant au xn° ou au xu° siècle, quatre hommes y 
sont représentés employant toute leur force à l'ac- 
tionnement des souftlets, et les deux organistes, bien 





F1G. 4% — ORGUE PORTATIF DU XIV* SIÈCLE. 


que n'ayant que quatorze tuyaux à commander, 
paraissent très anxieux et très affairés, indice de 
ce que la soufflerie était loin alors d’ètre bonne. 

Au commencement du xiv° siècle, l'orgue se 
généralise d’une façon rapide; bientôt chaque 
église en possède un ou plusieurs, d'un modèle 
portatif, représenté par les figures 3 et 4. 

Pendant le xv° et le xvi° siècle, on en perfec- 
tionna le mécanisme et l’on construisit des appa- 
reils à soufflet actionnés au moyen de pédales; il 
y avait parfois jusqu’à vingt soufflets; ces soulets 
étaient surmontés d’un sabot, et, pour les actionner, 
l'opérateur, se tenant à une barre transversale et 
plaçant les pieds dans deux sabots, levait et a bais- 
sait les membres alternativement. 

A quelque temps de là, Forner imagina un dis- 
positif permettant d'apprécier la vitesse d'écoule- 
ment du courant d'air, un anémomètre, à l’aide 
duquel il étudia les conditions de fonctionnement 





442 


de la soufflerie, espérant arriver ainsi à réaliser un 
débit constant. E 
Dans la suite, cette question préoccupa beaucoup 
les constructeurs; cependant, au commencement du 
xix° siècle, la soufflerie est encore très défectueuse, 
et l'orgue lui-même est d'un maniement des plus 
pénibles; c'est ce siècle qui a vu se produire les 





F1G. 5. — SOUFFLERIE MODERNE 
AVEC MOTEUR ÉLECTRIQUE À COURANT CONTINU. 


perfectionnements les plus considérables, avec 
l'adoption des souffleries mécaniques actionnées 
notamment par moteur hydraulique. 

Enfin, en ces derniers temps, on est parvenu, 
grâce à la commande électrique principalement, 
à réaliser des appareils où le débit du vent est 





— SOUFFLERIE MONERNE 
AVEC MOTEUR ELECTRIQUE A COURANT ALTERNATIF, 


FIG, 6. 


extrêmement puissant et parfaitement stable, et 
dont le réglage est placé d'une façon complète sous 
le contròle de l'opérateur. 

Ce double résultat est facilement obtenu en sub- 
stituant à la soufflerie un compresseur rotatif. 

Le type de compresseur le plus simple se com- 
pose en principe d'un cerlain nombre de ventila- 
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teurs montés sur le même axe et travaillant en 
série l’un avec l’autre, c'est-à-dire reprenant chacun 
le vent du précédent pour augmenter successive- 
ment la pression. 

L'appareil tourne à vitesse constante, sous l'ac- 
tion d’un moteur électrique, de façon que la pres- 
sion reste invariable, et c'est le volume d'air 
refoulé seulement qui est modifié selon la demande, 
grâce à une vanne régulatrice automatique. 

Dans une machine de ce genre, la puissance 
électrique absorbée varie avec le débit de lair. 
consommé, et elle correspond simplement aux 
pertes lorsque l’appareil marche à vide; l'expé- 
rience montre qu'elle atteint alors en moyenne 
30 pour 100 de la puissance absorbée normale. 


F1G. 7. 
SOUFFLERIE MODERNE. 





A, soufflets; B, valve; C, sol; 
D, conduite en fer galvanisé; 
E, manchon flexible en caout- 
chouc; F, compresseur; G, 
couche de feutre; H, sol. 


Le système se complète, d’ailleurs, par quelques 
dispositions accessoires telles que celles ayant, par 
exemple, pour but d'empêcher l’échauffement de 
l'air à son passage dans le compresseur et de 
mettre ainsi le mécanisme de l’orgue à l'abri des 
détériorations que peut y occasionner l’air chaud. 

Le compresseur est de préférence un appareil à 
petite vitesse — la marche des compresseurs de 
cette espèce étant plus douce, — et lorsque l'on dis- 
pose de courant continu pour l'alimentation du 
moteur de commande, le groupe peut sans incon- 
vénient être logé dans l'orgue. 

Il ne peut être fait de même avec les appareils 
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actionnés par moteur à courant alternatif, parce 
que ces moteurs sont sujetsà des vibrations; on place 
alors le groupe à distance, dans un souterrain, par 
exemple; la construction est soignée pour n'être 
pas sujette à détérioration. 

Au lieu d’un moteur électrique, on peut, d’ail- 
leurs, employer un moteur à gaz, un moteur à 
gazoline, etc.; tous les types de moteurs con- 
viennent, mais c’est naturellement la commande 
électrique qui est la meilleure; elle s'effectue sans 
difficulté avec un appareil de construction quel- 
conque; mieux vaut cependant en employer un 
modèle spécialement choisi et s’accommodant de 
l'attaque directe. 

Les figures 5 et 6 représentent des appareils 
équipés de cette façon, respectivement avec un mo- 
teur à courant continu et avec un moteur à cou- 
rant alternatif, et l’on voit à la figure 7 le schéma 
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de la soufflerie qui est actionnée par ces moteurs. 

Dans les nouvelles installations, il n’y a ni souf- 
flet, ni conduite alimentaire, ni arbre à manivelles, 
ni courroie, et le seul dispositif spécial est un petit 
réservoir à air comprimé. 

Dans les installations anciennes, que l’on appro- 
prie à l'emploi d'un compresseur électrique, tout 
le matériel primitif peut être conservé: le groupe 
ne comporte aucun bâti de fondation, il se place 
à l'endroit le plus convenable; une conduite en fer 
galvanisé le relie au soufflet. 

Ordinairement, le groupe peut fournir deux ou 
trois pressions, le moteur est mis en marche sans 
démarreur spécial, sauf un petit rhéostat pour les 
moteurs à courant continu; l'interrupteur comman- 
dant le circuit se place à côté de l’organiste, qui 
met le moteur en marche ou l'arrête à son gré. 

H. MarcHanNv. 
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PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Nécrologie. — Le PRÉSIDENT rappelle les deuils 
qui viennent de frapper l’Académie et la carrière des 
savants dont elle a à déplorer la perte. 

Micaez-Lévy, né en 1844 à Paris, fils du célèbre chi- 
rurgien, entra à l'École polytechnique et parcourant 
toute la carrière des ingénieurs des mines y devint 
inspecteur général; dans ce poste, il eut à remplir 
diverses fonctions importantes. 

On connaît l’ensemble des travaux de Michel-Lévy : 
ils se rattachent à la fois à la géologie, à la minéra- 
logie et à la pétrographie. 

Avec Fouqué, au Collège de France, il sut reproduire 
soit par fusion ignée, soit par l’action sous très haute 
pression de la vapeur d’eau, un grand nombre de mi- 
néraux, jetant ainsi un nouveau jour sur leur genèse. 


Louis-Josera TaoosT, né en 1825 à Paris, est entré 
à l’École normale et s'est consacré à l'enseignement; 
ses traités de chimie sont universellement connus. Le 
cours dont il fut chargé, sa haute intervention dans 
nombre de Commissions ne l’empéchèrent pas de se 
livrer aux recherches les plus délicates; la chimie mi- 
nérale lui doit de nombreux progrès. 


Comète Quénisset et comète Brooks. — Ces 
comètes ont été observées à l'Observatoire de Bor- 
deaux par MM. EscLanGox et Counry. 

La première se présente sous l’aspect d'une nébu- 
losité sensiblement circulaire de 4 à 5’ de diamètre; le 
noyau étant un peu excentré. Quoique assez net, ce 
noyau n'a cependant pas l’aspect stellaire. 

La queue de ia comète Brooks est visible à l’œil nu, 
par un beau ciel, depuis le 17 septembre, quoique 
toujours très pâle. Les 17 et 18 septembre, elle parait 
avoir de 3° à 4° de longueur. Mais à partir de cette date, 


elle s’est développée rapidement et, parfaitement rec- 
tiligne, atteint 13° de longueur apparente le 26 sep- 
tembre. 

La comèto Quénisset a été observée à Marseille par 
M. BorreiLy; pour lui, la comète est brillante, à peu 
près ronde, d'environ 2? d’étendue; par instants, on 
voit briller un petit noyau de 11°-12° grandeur, placé 
excentriquement par rapport au reste de la nébulo- 
sité cométaire. 

Cette même comète a été observée à l'Observatoire 
de Paris par M. Gracosixt, qui estime qu'elle présente 
une nébulosité de forme sensiblement elliptique de 
45" à 50” d'étendue. Le noyau bien défini a l'éclat 
d'une étoile de 8° grandeur; on ne distingue pas de 
queue. 

Le même astronome a observé la comète Béliawsky; 
il lui trouve un éclat exceptionnellement vif; son 
noyau est de 3° grandeur. La queue s'étend sur une 
longueur de {15° environ. 


Observation du « Gegenschein ». — Le Gegen- 
schein est une vaste et très faible lueur que l'on aper- 
çoit pendant toute la nuit toujours à l'opposé du 
Soleil. MM. F. Bazoer et F. Quéxisset signalent l'in- 
tensité remarquable qu'il présente actuellement. 

Le 25 septembre la lueur avait une forme ovale 
mesurant 45° sur 2° environ, la partie la plus allon- 
gée étant couchée le long de l’écliptique. Son éclat 
était sensiblement égal aux plages de la Voie lactée 
situées vers les constellations du Dauphin et de la 
Flèche. La partie centrale était à 175° du Soleil; il 
embrassait plus de 70°, gräce à un prolongement 
oriental. 

On doit s'attendre à voir le Gegenschein augmenter 
encore d'éclat et d'étendue pendant les mois d'octobre 
et de novembre, car, ainsi que le professeur E.-E. Bar- 
nard la montré, ce phénomène a une périodicité 
annuelle. Il acquiert toute son intensité pendant les 
mois d'octobre et de novembre : la lueur s'allonge 
alors à l'Est et à l'Ouest, et les deux prolongements 
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finissent par se réunir aux extrémités des lumières 
zodiarales du soir et du matin, formant ainsi une bande 
zodiacale qui traverse tout le ciel. La Terre serait donc 
complètement entourée par ces lueurs zodiacales. 


Transport de particules métalliques sous 
l'action de Ina chaleur. — MM. G. Resocz et 
E. GRéGoire ve BozLemonT ont précédemment obtenu 
un dépôt de cuivre sur une lame de platine, en chaul- 
fant deux lames de ces métaux vis-à-vis l'une de 
l'autre. 

Ils montrent que la nature du métal qui reçoit le 
dépôt ne joue pas un ròle essentiel: on peut rem- 
placer le platine par de l'aluminium, du nickel et 
mème de la porcelaine dégourdie; on obtient des 
dépôts analogues à ceux que l'on avait sur platine. Seul 
l'argent ne donne aucune trace de dépôt. Comme métal 
transportable, le cuivre peut ètre remplacé par de 
l'argent; les autres métaux ne donnent pas de trans- 
ports nets. 

Les auteurs proposent l'hypothèse suivante: sous 
l'influence de la chaleur, il se produirait dans les 
parties superficielles des lames chauffées un effet 
analogue à un rochage; l'expulsion des gaz exclus par 
explosion des poches microscopiques qui les con- 
tiennent entrainerait des particules métalliques. 

Il parait naturel de rapprocher de cet effet l'émis- 
sion des charges positives par les mėtaux chauffés. 
On sait que presque toute rupture de surface est accom- 
pagnée d'ionisation intense: or, le cuivre et l'argent 
sont, parmi les métaux, ceux qui émettentle plus faci- 
lement des charges positives sousl'action de la chaleur. 


Sur un parasite des œufs de la cochylis et 
de l’eudémis. — Il y a quelques jours, on signalait 
la disparition subite de la cochylis et de l’eudémis 
dans certains vignobles, au cours de cet été, et on 
l'attribuait aux grandes chaleurs. 

MM. Pace Mancnas et J. Feyraun apportent une 
autre explication. 

Pendant le cours de cet été, depuis le commence- 
ment d'août jusqu'à la fin de septembre, ils ont 
observé dans le département de Saône-ct-Loire, dans 
la Grade et dans la Dordoune, des œufs de cochylis 
ct d'eudémis qui présentaient une teinte noiràtre, 
leur donnant un aspect bien différent de celui qu'ils 
présentent dans los conditions normales. En ouvrant 
ces œufs sous le microscope, ils ont trouvé à leur 
intérieur une petite nymphe d'hyménoptère parasite 
occupant la place de la chenille embryonnaire de la 
cochylis et de l’eudémis. Ces œufs, mis en observation, 
ont donné au bout de quelque temps un petit insecte 
ailé ayant moins de 0,5 min de long et appartenant au 
geure vophihora (hyÿménoptlere chaleidien). 

Ce parasite, qui s'attaque aux œufs de nombreuses 
GSCUCS, peut Céeiluininuent rendre de sérieux services. 


Sur les soiutions continues des équations intégrales 
de troisième espece. Noile de NM. Eire PICARD. — 
Sur les fonctions © du dquatmeme degré. Note de 


M. Pace Arprii. — Sur les fonctions de variable com- 
nlexe. Note de M. 1). Powprrir. — Sur jes liaisons non 
linéaires. Note de M. FE. Drrassrs. — De l'asymétrie 


des crånes de Neanderthal, de Cro-Magnon et du Spy 
ne {. Note de MM. Aucusre Maui et L. Mac-Auuirre. 
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— Nouvelle contribution à l'étude bielogique des glos- 
sines. Quelques données sur la biologie des Gi. mor- 
sitans et tachinoides du Soudan nigérien. Note de 
M. E. Rousarb. — Sur les particularités relatives au 
mode de fixation du crustacé Gnathia Halidaii. Note 
de M. L. Bortar. 


ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES 


Congrès de Dijon. 


La {0° session a eu peur siège Dijon et a été organisée 
par un Comité local ayant à sa tête, comme président, 
M. Cailletet, membre de l'Institut; M. Collot, profes- 


seur de géologie à la Faculté des sciences, vice-prési- 


dent; le colonel Julien Boulanger, secrétaire général, et 
MM. le D' Michaud, Baudot pharmacien, et Guicherd 
professeur d'agriculture de la Côte-d'Or, secrétaires. 

Ce Congrès a compris, outre les séances des sec- 
tions, des conférences générales d’un grand intérèt 
sur la Stabilité des poissons en mouvement, par M. Hous- 
say, professeur à la Sorbonne, et sur les Anciens gla- 
ciers el le façonnement des vallées alpestres; des visites 
industrielles et scientifiques, des excursions à Beaune, 
Nuits et dans le vignoble bourguignon, au Creusot et 
à Chalon-sur-Saône, aux fouilles d’Alésia, à la station 
aquicole Grimaldi, et enfin à Lons-le-Saunier, aux lacs 
de Clairvaux et de Bonlieu, à La Chaux-du-Dombief, 
au col de Savine, la gorge de la Bienne, Saint-Claude, 
col de la Faucille, Gex, vallée de la Valserine, viaduc 
du Moulin de Pierres, perte du Rhône, Nantua, viaduc 
de Cize-Bolozon, Bourg, église de Brou. 


Mathématiques, Astronomie, Géodésie 
et Mécanique. 


M. Émile BELor, directeur des manufactures de l'État, 
qui préside cetle section depuis deux ans avec grande 
autorité, présente trois communications : la première 
sur la Cosmogonie tourbillonnaire, qui a fait l’objet 
d’une importante publication chez Gauthier-Villars; la 
deuxième sur les Erreurs de mathématiciens (quadra- 
teurs et simplistes); la troisième sur la Genèse de l'atome 
et la distribution des raies spectrales déduites des lois 
du système solaire. Dans son mémoire, M. E. Belot 
rappelle que des savants éminents comme MM. Lorentz 
et J.-J. Thomson ont cherché des schémas représen- 
tatifs de l'atome en l’assimilant plus ou moins à un 
système solaire. Le regretté physicien Ritz, en par- 
tant d’autres hypothèses, a obtenu une loi très géné- 
rale caractérisant la distribution des raies dans les 
spectres de lignes. 

M. Émile Belot montre comment on peut concilier 
ces deux hypothèses, en partie contradictoires, et com- 
ment la genèse de l'atome est analogue à la genèse 
tourbillonnaire du système solaire et permet de trouver 
lesioisde Balmer etde Deslandres qui sont, pourl atome, 
les lois analogues aux lois de distribution des planètes 
directes et rétrogrades. 


M. Gasron Tanay étudie les Zmaginaïires de Galois. — 
Le nouveau symbole j représentant la racine carrée 
d'un non-résidu quadratique quelconque; il ne consi- 
dère que les imaginaires du deuxième ordre, racines 
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des équations irréductibles du deuxième degré. Les 
imaginaires de Galois sont nécessairement de la forme 
a + bj, j ne pouvant ètre égal à ÿ—1 que dans les 
modules de forme #q—1. Généralisation du théorème 
de Fermat: m étant un nombre premier, a et b n'étant 
pas tous deux à la fois divisibles par m, on & : 


(a + bjjm—i —141 = 0 (mod. m.). 
Racines primitives du corps quadratique, elles sont 


toutes de la forme a +- bj,a et bétant différents de 0. 
— Recherche de ces racines primitives en nombre 


ọ (m? — 1). 


M. A. Génaanbis (Nancy), directeurde la revue Sphynr- 
Œdipe, présente une Traduction de la géométrie dei 
Tessuti d'Édouard Lucas. 

Ayant une solution des équations indéterminées 

art + bry + ey = ke' 
arm + brty + ezryt + dyp = ke" 
ati + bry + cri + deg + cy = ke’ 
avec n = 2, 3, 4 il est facile d'obtenir des équations 
générales du troisième degré. 


M. Eunesr LEBON, professeur honoraire de l'Univer- 
sité, présente une série de considérations à propos 


d’une question posée, en 1905, dans l’/ntermédiaire ` 


des mathématiciens: décomposer 13 17 421 en facteurs 
premiers. Le mème auteur résume les deux notices 
qu'il a publiées dans sa Collection des savants du 
jour, relatives au mathématicien Paul Appell et au 
physicien Gabriel Lippmann, et que M. Gaston Dar- 
boux a présentées à l’Académie des sciences. 


M. Maire, bibliothécaire à la Sorbonne, fait deux 
présentations : 

1” Deux lettres d'Alerandre de Humboldt à François 
Arago, dont l’une, datée du 28 janvier 1836, et l’autre, 
sans date, témoignent, en plus de l'extrême amitié que 
le grand savant allemand portait à Arago, de l'intérèt 
que prenait de Humboldt aux sciences astronomiques. 

Dans la lettre non datée, il signale une notice que 
Bessel, de Kænigsberg, avait préparée vers 1836, mais 
que cet astronome n'avait pas encore publiée. Cette 
étude concerne tout spécialement la comète de Halley 
et les oscillations de la queue. Un extrait assez impor- 
tant de ce mémoire figure dans cette lettre. 

La seconde, celle qui porte la date du 28 janvier 1836, 
traite à peu près du même sujet. 

Après recherches faites, ces deux lettres paraissent 
inédites; néanmoins, une réponse à une lettre écrite 
à Berlin pourra seule confirmer cette opinion. 

2° Bibliographie de Blaise Pascal. Partie scienti- 
fique. — Ce travail, pour lequel l'Association pour 
l'avancement des sciences a apporté son concours par 
une subvention, est à peu près terminé. 

Il serait utile, dans l’intéret de l'histoire de la science 
au xvu° siècle et de la question Pascal, en particulier, 
de faire des recherches précises dans les nombreux 
papiers du cavaliere del Pozzo, qui se trouvent en grande 
partie en Italie, ainsi qaedans ceux de Leibnitz, déposés 
à la bibliothèque de Hanovre. 


M. Hexar CHRÉTIEN, chef du service d'astronomie 
physique à l'Observatoire de Nice, présente : 

? Un extrait d'un rapport de mission adressé à 
Y'Université de Paris sur la photographie astronomique 
à l'Observatoire de mant Wiison (Californie). Il décrit 
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le télescope de 1,50 m de diamètre et de 7,50 m de foyer 
construit par le professeur G.-W. Ritchey pour l'Obser- 
vatoire solaire de l'institut Carnegie; le mode opéra- 
toire et les précautions prises pour assurer un gui- 
dage précis à moins de 0,1 millimètre. M. Chrétien 
présente, en outre, dix-huit photographies inédites de 
nébuleuses et d’amas stellaires, et termine sa commu- 
nication par des considérations sur l'évolution des 
nébuleuses déduites de la statistique. 

2 Des tables à cinqg décimales des polynomes X\ de 
Legendre, dont il donne les propriétés principales, avec 
formules et applications. 

3° Le champ magnétique d'une sphére conductrice 
animée d'un mouvement de rotation. — Cas où la 
vitesse angulaire est indépendante de la latitude: dis- 
tribution de la charge. Cas où la vitesse angulaire 
dépend de la latitude : champ magnétique moyen du 
Soleil. Rotation d'une sphère fluide sans viscosité. 


M. le commandant E.-N. BanisieN : Sur linseriplion 
dans un triangle d'un triangle équilatéral minimum. 
— La solution géométrique est connue, l’auteur en 
présente une solution analytique qui a pour avantage 
de mettre en relief une valeur curieuse de la longueur 
du côté du triangle équilatéral minimum A’B'C' inscrit 
dans un triangle ABC par la propriété suivante: si on 
construit du côté extérieur au triangle, le triangle 
équilatéral BCA,, et si AA, — a, le côté du triangle 


équilatéral minimum est : x — 29 = drli , S étant 





l'aire de ABC, ce qui revient à dire que le côté :r est 
une quatrième proportionnelle au côté a, à la hauteur 
correspondante Aa ct à la distance AA,.. 


M. MoxNnTaNGERAND emploie la chambre claire pour 
la correction des reproductions des clichés de la carte 
du ciel et l'examen comparatif ultérieur des originaux. 
Mesure systématique des étoiles doubles des clichés 
de la carte. Découverte d'étoiles variables par examen 
des trainées obtenues par déréglage du mouvement 
d'horlogerie del’instrument photographique, des cercles 
stellaires extra-focaux. Il expose les conditions à rem- 
plir pour la reconnaissance rapide des étoiles variables, 
des amas globulaires sur des clichés, et comparaison 
d'images préparées par des intervalles de quelques 
heures et juxtaposées sur le même cliché. 


Navigation, Génie civil et militaire. 


M. Juues SéÉvEaIx montre que si la France est moins 
bien pourvue de glaciers que la Suisse, sielle ne pos- 
sède pas de chute d’eau colossale comme celle du 
Niagara, elle a du moins à sa disposition une source 
de richesses énorme : le flux et le reflux dans la 
Manche atteignent une cote d'une hauteur plus que 
double de celle présentée partout ailleurs. En Bretagne, 
des meuniers l'utilisent pour faire tourner leurs mou- 
lins, il suffit pour cela d'un bassin naturel et d'une 
turbine. A Granville, on pourrait obtenir en moyenne 
10 000 chevaux par kilomètre carré. 

Les turbines qui fonctionnent à la Coulouvrenière, 
à Genève, conviendraient parfaitement; et pour con- 
server du mouvement entre deux marées, il suilirait 
de comprimer l'air au fond d’un puits, faisant monter 
l'eau à la surface du sol. 


(4 suicre.) E. HÉBICHARD. 
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SOCIÉTÉ ASTRONOMIQUE DE FRANCE 


Séance du mercredi 4 octobre. 
PRÉSIDENCE DE M. PuIsEux. 


Au dire de M. DEsLaNores, directeur de l'Observatoire 
d'astronomie physique de Meudon, un observateur 
américain, M. Worthington, qui s’est donné pour mis- 
‘sion d'étudier personnellement la fameuse question des 
canaux de la planète Murs dans les grands instruments 
d'Amérique et d'Europe, affirme que dans la lunette 
de Flagstaff (Arizona) les canaux lui ont apparu sous 
la forme géométrique indiquée par M. P. Lowell, direc- 
teur de cet Observatoire, tandis qu'ailleurs, dans des 
instruments mème plus puissants, les tons de la pla- 
nète sont vus dégradés et sans aucun des traits fins 
-et rectilignes qu’on désigne sous le nom conventionnel 
de canaux. Il y a là une curieuse particularité de lieu 
ou d'instrument qui reste à expliquer. l 

M. le comte A. ne LA BAUME PLUVvINEL, vice-président 
de la Société, décrit sommairement les Observatoires 
.des États-Unis, qu'il a visités l’an dernier, à l’occasion 
du Congrès international des recherches solaires con- 
voqué à l'Observatoire de Mount Wilson (Californie). 

A part celui de Washington, qui estun Observatoire 
-d'État, tous ces établissements ont été fondés par des 
initiatives privées et grèce à de riches dotations. La 
Jiberté de tester étant absolue, il se rencontre là-bas 
-des personnages qui consacrent volontiers toute une 
immens»: fortune à des fondations scientifiques. Il est 
remarquable que ces généreux mécènes n'entendent 
généralement rien à l'astronomie: ainsi M. Lick croyait 
que les monstrueux instruments dont il dotait son 
-Observatoire montreraient les étoiles grosses comme 
la Lune; on se garda probablement de le détromper. 

Ces riches businessmen tiennent sans doute à démon- 


trer que l'Américain est tout de mème capable de se 


laisser 
science. 

Le groupe des Observatoires de l'est des États-Unis 
<omprend spécialement : 

L'Observatoire de Harvard College, fondé en 1840, et 
qui a depuis longtemps pour directeur M. W. Picke- 
Ting; on y travaille à la carte du ciel, à la photométrie 
sleilaire par les méthodes les plus variées, et à la spec- 
troscopie stellaire: 


prendre aux attraits désintéressés de la 
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L'Observatoire de Blue Hill, fondé par M. Rotch, 
consacré à la météorologie : exploration de latmo- 
sphère par les lancers de ballons-sondes et de cerfs- 
volants; | 

L'Observatoire de Washington; il rédige l’Ephe- 
meris américaine comparable à notre Connaissance 
des temps; 

L'Observatoire d’Alleghany : en 1860, les habitants 
se cotisèrent pour acheter une lunette de 33 centi- 
mètres d'ouverture, et ce fut le premier instrument 
de l'Observatoire; on y trouve maintenant un téles- 
cope de 75 centimètres d'ouverture, dont il faut chaque 
mois réargenter le miroir, vite terni par les fumées 
de la ville industrielle de Pittsburg, toute voisine; 

L'Observatoire de Yerkes, qui détient la plus grande 
lunette; le directeur est M. Frost; M. Barnard y étudie 
spécialement les amas d'étoiles et les nébuleuses. 

Le groupe des Observatoires de l'Ouest présente ce 
caractère commun que, pour l'emplacement des éta- 
blissements, on n'a pas cherché le voisinage des 
villes; on s’est uniquement préoccupé de s'assurer 
les meilleures conditions pour l'observation astrono- 
mique. 

M. Percival Lowell a choisi l'emplacement de 


| Flagstaff, sur les plateaux de l’Arizona, à 2 000 mètres 


d'altitude; la température est remarquablement con- 
stante la nuit et l'air très sec; l'équatorial de 60 cen- 
timètres sert à étudier les grosses planètes, et Mars 
particulièrement; 

L'Observatoire de Mount Hamilton; il a souffert 
récemment d’un tremblement de terre; 

L'Observatoire Lick possède un grand télescope 
Crossley de 97 centimètres de diamètre; 

L'Observatoire de Mount Wilson se consacre sur- 
tout aux recherches solaires; il pussède à Pasadena, 
au pied de la montagne, de vastes laboratoires de 
construction; on y polit un grand disque de verre de 
2,5 m de diamètre qui servira de miroir. Au som- 
met de la montagne, deux des grandes lunettes ne 
comportent point de tube;,'les objectifs sont simple- 
ment montés sur de hautes tours de fer; la « grande 
tour » est entourée d'une gaine indépendante en fer, 
qui la mettra à l'abri des ébranlements de l'air; le 
troisième instrument est un télescope Ritchey de 
4,5 m de diamètre. B. L. 
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Les ressources de la France en minerais de 
fer, par P. Nicou, ingénieur au corps des Mines, 
In-8 de 410% pages, avec 6 figures et 5 cartes 
bers texte (6 fr}. Librairie Dunod et Pinat, 
49, guai es Grands-Augnstins, Paris. 

Au couts du dixicme Congrès géologique inter- 
pational (Chicago 1909), il avait été décidé de faire 
une enquite sur les ressources en minerais de fer 
actuellement connus et exploitables dans le monde 
entier, 

M. Nicou avait été chargé de cette enquite pour 
la France et ses colonies, et avait rédigé un rapport 


présenté au Congrès de Stockholm en 1910. Le 
présent ouvrage n'est que la remise au point de 
ce rapport, auquel on a ajouté un certain nombre 
de renseignements historiques, statistiques et éco- 
nomiques qui n'avaient pu trouver place dans une 
note plus purement scientifique, ainsi que lindi- 
cation des faits nouveaux qui ont pu survenir dans 
l'état des connaissances depuis le moment où fut 
rédigée la note pour le Congrès de Stockholm. 

On verra par la lecture de cet ouvrage que si la 
France est pauvre en combustibles minéraux, elle 
est au contraire très riche en minerais de fer. En 
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plus de ses trois gisements principaux : gisement 
oolithique de Lorraine, gisement silurien de l'Ouest, 
gisement des Pyrénées, la France possède d’autres 
minerais de fer secondaires et on en trouve aussi 
en Algérie et en Tunisie. On peut dire avec l’auteur 
que notre pays occupe sous ce rapport une des 
premières places, puisqu'il renferme plus de trois 
milliards de tonnes exploitables, auxquelles viennent 
s’adjoindre 1450 millions de tonnes de l'Algérie et 
de la Tunisie. 


Petit traité d’astronomie pratique à l’usage 
de l’astronome amateur, par le commandant 
Ca. HENRIONNET, avec une préface de CAMILLE 
FLAMMARION. Une brochure in-8 de 52 pages 
avec 3 figures (1,75 fr). Gauthier-Villars, Paris, 
19414. 


Cest un aperçu des observations par lesquelles 
un amateur conseille aux autres amateurs de com- 
mencer l’étude du ciel, pour apprendre à connaitre 
les constellations, à examiner la surface du Soleil, 
de la Lune, des planètes, à distinguer les compo- 
santes des étoiles doubles qui sont abordables quand 
on dispose d’une lunette de 108 millimètres d’ou- 
verture. Dans l'idée de l’auteur, cette brochure 
pourrait être une introduction à l'usage des ou- 
vrages de Flammarion, dont il admire le talent 
scientifique et même — plus que nous — les 
« déductions philosophiques ». 


Le négatif en photographie, par A. SEYEWETZ, 
sous-directeur de l'École de chimie de Lyon. Un 
vol. in-48de l'Encyclopédie scientifique,300 pages, 
42 figures (cartonné, 5 fr). Librairie Doin, 8, place 
de l’Odéon, Paris. 


La photographie, d’inventionrelativementrécente, 
n’est devenue vraiment pratique que depuis quelques 
années. Les constructeurs se sont ingéniés à créer 
des modèles d'appareils de plus en plus portatifs; 
les opticiens ont amélioré les objectifs : les fabricants 
fournissent des plaques extra-sensibles et des pro- 
duits tout préparés. Aussi, les amateurs voient- 
ils leur nombre s’accroitre dans des proportions 
énormes; la photographie n'est-elle pas mise à la 
portée de tous? On presse un bouton, et voilà! Il 
en résulte chaque jour un gaspillage effrayant de 
surfaces sensibles, évidemment avantageux pour 
les marchands, mais plus nuisible qu'utile au déve- 
loppement de la science photographique. 

C'est que les amateurs partent d'une donnée 
absolument fausse. La photographie est un art 
difficile qui demande des connaissances assez éten- 
dues en physique et en chimie. Et c'est ce que tout 
débutant aurait compris si, au lieu de lire un 
manuel opératoire de vingt pages, forcément incom- 
plet, il avait eu entre les maine un livre sérieux 
et documenté comme celui de M. Seyewetz, bien 
connu par ses importants travaux de photo-chimie. 
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Loin de le rebuter, cet ouvrage clair et méthodique 
lui aurait fait éviter bien des erreurs en tout ce 
qui touche l'obtention du négatif : temps de pose, 
développement, choix entre les divers révélateurs, 
fixage, renforcement ou affaiblissement des clichés. 
Toutes ces questions, familières à l’auteur, ont été 
exposées avec le réel souci d’être utile aux débu- 
tants. 


Le Bréviaire du chauffeur, par le 1)° BomuiEr. 
Un vol. in-8° de 529 pages avec 205 figures. Cin- 
quième édition (relié en cuir souple, 8 fr). 
Librairie Dunod et Pinat, Paris, 1944. 


C'est avec un vif plaisir que nous signalons à nos 
lecteurs la cinquième édition de l'ouvrage remar- 
quable du D" Bommier. Il y a eu de nombreux 
traités consacrés à l'étude de l'automobile : bien 
peu ont les qualités de simplicité et de clarté qu'on 
trouve ici. 

On sait quelle est la méthode suivie: l'auteur 
décrit chaque organe de la voiture (anatomie), son 
but et son fonctionnement (physiologie), ses ma- 
laises (pathologie), enfin les remèdes nécessaires à 
sa guérison (thérapeutique). 

C'est cette méthode sage et la compétence de 
l'auteur qui ont fait le succès mérité du Bréviaire 
du chauffeur. 


Annales de l'Observatoire royal de Belgique. 
Annales astronomiques, fasc. I et H. Travaux 
publiés par G. Leconte, directeur du service 
astronomique. Hayez, imprimeur, Bruxelles. 


Annuaire astronomique pour 1912, publié par 
l'Observatoire royal de Belgique, par les soins 
de M. G. LECOINTE, directeur du service astrono- 
mique. Hayez, 112, rue de Louvain, Bruxelles. 


Cet annuaire contient, outre les tableaux astro- 
nomiques ordinaires, une étude très documentée sur 
les progrès récents de l'astronomie, et un travail 
très complet sur les comètes, en particulier sur le 
retour de la comète de Halley. 


Observatoire central de l’Indo-Chine : Bulle- 
tin pluviométrique, année 1910. Tableaux 
mensuels, annuels, et cartes publiées par G. Le 
Caper, directeur. Observatoire central, Phu-lien. 


Annuaire du Syndicat professionnel des usines 
d'électricité, année 1941. Siège social, 27, rue 
Tronchet, Paris. 


Cet annuaire, outre la liste des membres du 
Syndicat, contient des renseignements sur la légis- 
lation concernant les distributions d'énergie élec- 
trique et sur la législation ouvrière. Il donne, de 
plus, une liste alphabétique des villes et communes 
de France et des colonies où il existe une distribu- 
tion d'énergie électrique. 


CS 
me~ 
QC 


COSMOS 


1% OCTOBRE 1944 


FORMULAIRE 


Pour retarder la prise du plâtre. — Un 
excellent moyen pour obtenir ce résultat est 
d'ajouter au plâtre du borax en très petite quantité. 
Parexemple,en ajoutant à du plâtre cuit0,75 pour 100 
de borax pulvérisé, le temps de prise, qui est de 
sept minutes avec du plâtre pur, est porté à douze 
minutes. Avec une addition de 1 pour 100 de 
borax à du plâtre fin (plâtre à mouler) le temps 
de prise passe de sept à neuf minutes. 

Mais il est curieux de constater que, en ce cas, la 
résistance à la compression diminue d’une ma- 
nière très sensible (environ 40 pour 400). Il y a 
done lieu de tenir compte de cette particularité 
quand on emploie le borax dans le but de retarder 
la prise du plâtre. 


La falsification du vinaigre. — Aucun produit 
ne trouve grâce devant la falsification. Le vinaigre 
n'échappe pas à la règle: on le trouve parfois addi- 
tionné d'acide sulfurique. Comment reconnaitre Ja 
falsification? M. Thomann, de Guebwiller, vient de 
conseiller le procédé suivant : 

Versez quelques cuillerées du vinaigre suspect 
dans une assiette en porcelaine, et mettez-y à treni- 
per quelques bandelettes de papier à filtrer blanc. 
Posez l'assiette sur un pole chauffé et laissez 
l'évaporation se produire. Si le vinaigre contient 
de l'acide sulfurique, le papier noircira et se char- 
bonnera. Si le vinaigre est pur, le papier restera 
blanc. (De Dion-Bouton.) 


Nettoyage des filtres en terres poreuses. — 
Dans les ménages, où l’on possède couramment de 


l’eau de chlore, et naturellement du vinaigre, il 
est facile d’approprier les bougies filtrantes en 
porcelaine, type Chamberland. 

Après avoir trempé la bougie dans l'eau tiède, 
pour ramollir le dépôt superficiel, on la passe sous 
un jet d’eau en la frottant avec une brosse en crin; 
on l'immerge ensuite quelques instants dans l'eau 
de chlore, on la lave, puis on la plonge dans un 
bain d'eau vinaigrée que Fon porte à l'ébullilion, 
en évitant l’emploi d’ustensiles en métal. Finale- 
ment on monte la bougie dans son tube, on laisse 
écouler une certaine quantité d’eau avant de 
recueillir l’eau filtrée soit dans le barillet, soit 
dans les carafes. 


Encre indélébile pour le linge. — Cette 
encre n’abime pas le linge et résiste bien aux 
savonnages. 

On prépare trois solutions : 


A — Carbonate de soude..... 12 grammes. 
Gomme arabique......., 12 — 
Padoue 25 — 

B — Chlorure de platine..... 4  — 
Eau distillée,..... pognis 64 — 


C — Protochlorure d'étain... 4&4 _ 
Eau distillée............ 64 e—— 


On trempe d'abord l’étoffe dans la solution A, 
puis on la fait sécher; on écrit ensuite avec la solu- 
tion B, puis on laisse sécher à nouveau. Enfin, on 
recouvre l'écriture avec la solution C. Les carac- 
tères apparaissent alors avec une belle coloration 
pourpre. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits: 


La soutllerie électrique des orgues est construite 
par The Ainetic engineering company, Baltimore 
avenue, Philadelphie (U. S. A.). 


M. B. M.. à B. — Nous n'avons aucun souvenir d'une 
note sur la Foire dela Baque,à Semur, et nos recherches 
ne nous ont rien donné. 


M. P. P., à P. — Nous vous remercions de votre 
communication, wais nous n'avons pas bien saisi la 
description de euife burette. 

M. H. C., à V. -— Vous trouverez des papiers d'alu- 
minium poar embalage du chocolat, thé, ete., et de 
la poudre d'alunyn:um pour peinture de surfaces 
wélalliques, à la Société des couleurs métalliques, 
99, quai Valmy, à Paris. 

P. C.. à M. — L'egn de votre punits, indigeste, lourde, 
de saveur douceütr:, nnpropre à la cuisson des 
icgnme3 et au savonnage, a les caractères des eaux 
séléniteuses, c'est-à-dire contenant un excès de sul- 


fate de chaux CaSOt. On peut tolérer une dose de 
CaS0‘ de 0,02 à 0,05 g par litre; la dose de 0,1 g :1 
est le maximum. Pour purifier les esux séléniteuses, 
on emploie le carbonate de soude Na?CO', qui préci- 
pite la chaux à l'état de carbonate neutre de chaux, 
cent fois moins soluble que le sulfate de chaux. 
L'eau peut servir après qu'elle a déposé son carbonate. 


M. A. B.,à V. — La soudure autogène, fort précieuse 
dans nombre de cas, est très employée; mais on n’est 
pas arrivé encore au soudage des tôles bord à bord, 
dans des conditions offrant toutes les garanties de 
solidité que réclame, par exemple, une chaudière de 
machine à vapeur. En tous cas, il est bien inutile de 
soulever cette question qui est à l'ordre du jour et 
l'objet de nombreuses études. L'Union de la soudure 
autogène, 104, boulevard de Clichy, publie une revue 
mensuelle et de nombreuses brochures donnant les 
résumés des travaux et l'état de ba question. 
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TOUR DU MONDE 


AGRICULTURE 


Le traitement de la fièvre aphteuse. — La 
fièvre aphteuse attaque non seulement nos trou- 
peaux, mais aussi {ous ceux d’une partie de l’Eu- 
rope. Il en résulte la ruine de nos agriculteurs, la 
cherté de la viande, celle du lait et du beurre; 
c'est donc un fléau qui atteint tout le monde. 

Les règles sanitaires imposées par les Conseils, 
Comités, bureaux n'ont su enrayer le mal. On peut 
dire qu'elles ne sont pas observées; mais comment 
le seraient-elles, puisque toutes aboutissent à la 
destruction de notre troupeau ? 

On est arrivé, en Angleterre, à enrayer la propa- 
gation du fléau par des mesures draconiennes ; mais 
comment les appliquer sur les régions immenses 
où sévit actuellement la maladie? Il est clair qu’en 
détraisant tous les porteurs du mal, on supprimera 
le mal lui-même; mais alors que restera-t-il de nos 
animaux de boucherie et de nos producteurs de lait ? 

Plus avisés, quelques-uns se sont préoccupés de 
guérir les malades au lieu de les tuer; malheureu- 
sement, leurs efforts ont peu abouti, et quoique les 
plus savants s'en soient préoccupés, il semble évi- 
dent aujourd'hui que les remèdes proposés sont 
souvent pires que le mal. 

Cela tient peut-être à ce que, comme cela arrive 
souvent à notre époque de science dite officielle, 
on a cherché midi à quatorze heures. 

Un remède simple à la portée de tous les éleveurs 
et de tous les cultivateurs est employé depuis long- 
temps déjà. Il a fait ses preuves en Italie, en 
Belgique, ajoutons en France, et il a trouvé de 
chauds propagateurs, dont malheureusement les 
efforis sont trop peu connus; citons seulement pour 
mémoire le D? Morandi, de Brunate (Còme); M. van 
der Bruggen. de Wielsbeke (Belgique); enfin, M. Mi- 
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nette, de Compiègne (Oise). Il s’agit tout simplement 
dans leurs communications, de l’emploi rationel du 
thym vulgaire et des résultats obtenus, avec preuves 
à l'appui. 

Nous nous absliendrons de citer tous ces docu- 
ments, mais, pour rester dans l'ordre des choses 
pratiques, nous reproduirons une communication 
de M. Minette, vétérinaire sanitaire à Compiègne 
(Oise), où il ditcomment on doit employer le thym 
et où il affirme les heureux résultats que donne 
cette médicalion. 

« Faire bouillir pendant quinze ou vingt minutes 
une poignée de thym cultivé des jardins dans deux 
ou trois litres d’eau; se servir ensuite de Ja décoc- 
tion tiède, sucrée avec deux ou trois cuillerées de 
miel, pour le pansement des plaies de la bouche, 
en gargarisme, des lèvres et du mufle; les malades 
se laissent faire sans opposer de résistance, ils sont 
même friands de ce topique; les plaies se cica- 
trisent rapidement et les animaux mangent avec 
appétit les provendes cuites d’abord qu'on leur 
présente, de sorte qu'ils ne maigrissent pas. Bien 
mieux, on constate que leurs congénères exposés 
à la contagion qui étaient l'objet du mème traite- 
ment préventif deviennent réfractaires à la genèse 
de cette redoutabie affection. Pour le pansement 
des onglons et des mamelles, on emploie la décoc- 
tion de thym pure en injections à l’aide d’une 
seringue ou en lotions avec une éponge fine; la 
guérison s'effectue rapidement. 

» À défaut de thym cultivé, on pourra se servir 
du thym sauvage, ou serpollet, à dose un peu plus 
forte; le résultat sera le même. » 

Puissent les résultats répondre aux espérances 
des promoteurs du traitement, et la Gevre aphteuse 
c'être plus pour notre pays que le souvenir d'un 
cruel cauchemar. 
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Les épreuves des chevaux cet été. — Nous 
n'avons aucune statistique nous renseignant sur le 
nombre des chevaux qui ont péri cet été, en France, 
sous l'influence de la vague de chaleur qui nous 
a submergés. Mais les États-Unis nous envoient 
quelques chiffres qui peuvent en donner une idée. 
3752 chevaux ont péri dans quatre villes seulement : 
4708 à New-York, 1 483 à Chicago, 351 à Philadel- 
phie et 210 à Boston; c'est une perte de plus de 
5 millions de francs. Les fabricants d'automobiles de 
toutes sortes prennent acte de ces faits pour recom- 
mander leur industrie et poussent une vigoureuse 
campagne contre le moteur à avoine. 


ÉLECTRICITÉ 


Une montagne comme obstacle à la trans- 
mission par la télégraphie sans fil. — Nouslisons 
dans l’/ndustrie électrique qu'à bord du vapeur 
Themistocles, muni d’un poste de télégraphie sans 
fil, on a fait, à diverses reprises, la remarque que 
quand celui-ci se trouvait à l’ouest du cap Olway 
(à la pointe Sud de l'Australie), il n'était pas pos- 
sible de communiquer avec les navires qui se 
trouvent dans le port de Melbourne. On attribue ce 
fait à ce que la montagne qui forme le cap contient 
de graniles quantités de minerais métalliques qui 
absorbent les ondes électriques. F. L. 


L’électrocution des mouches. — Voici un pro- 
cédé de destruction des mouches qui a été mis en 
pratique dans les vergers de l'État de Washington, 
aux États-Unis, avec un grand succès, dit-on; il est 
évident que ce moyen ne serait pas moins pratique 
à l’intérieur des maisons où la mouche domestique 
est si désagreuble et de plus si dangereuse, Il faut 
ajouter que dans les vergers le procédé est funeste 
non seulernent aux mouches, mais à une foule 
d'autres insectes nuisibles, papillons, etc. 

Une pitke Latlerie d'accumulateurs alimente 
quelques lunipes à incandesceuce que lon suspend 
daus les arbres ou ailleurs. Ces lampes sont entou- 
rees d'un léger treillis de fils métalliques très fins, 
dont les uns sont reliés à l'un des pôles de la source 
d'électricité, les autres au pôle de nom différent. 
Les insectes, sans défiance, viennent se poser sur 
ce lilet, ou simplement y touchent; leur corps èta- 
blit un court-circuit, et ils tombent foudroyės. Les 
preinoleurs estiment que ce système, installation 
et entretien cù%npris, est meilleur marché que tout 
autre moven de des raction. 


RAUM 


Les dépôts connus de radium et l’avenir du 
marchó de c2 produit. — La consommation 
croissante du ratiüin a engagé un savant alieniind, 
M. P. Krusch, à rever les principaux depòts 
connus de cet eicment et lear production possible. 
D'après la Zirvue gérérale des sciences du 15 sep- 
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tembre, qui résume le travail de Krusch, il existe 
trois grandes ressources de radium : 

4° L'Afrique orientale allemande, où l’on trouve 
de la pechblende dans les pegmatites. Ces pegma- 
tites sont exploitées pour leur mica, mais, çà et là, 
on rencontre des masses de pechblende pesant jus- 
qu à 30 et 35 kilogrammes et contenant jusqu’à 
89,5 pour 100 de U*0:. De la fergusonite contenant 
43,6 pour 100 d'oxyde d'uranium existe aussi 
dans cette région. (La Norvège possède également 
deux dépôts de fergusonite, l’un à Evje, au nord 
de Christiansand, l’autre à Stavanger; mais les 
dépôts norvégiens, quoique riches en uranium, 
paraissent faiblement radio-actifs.) 

2° Le Cornouailles et le sud du Devonshire, où 
l'on trouve des minéraux uranifères avec les mine- 
rais d'étain et les sulfures métalliques; mais leur 
distribution est très irrégulière et leur radio-activité 
faible. 

3° Joachimsthal, où la pechblende accompagne 
le cobalt, le nickel et les métaux rares. Les dépôts 
sont très riches, et la séparation du radium et de 
Puranium est si complète que tout le radium passe 
dans les résidus de la fabrication des couleurs a'ura- 
nium. Un kilogramme de pechblende à 60 pour 4100 
de U’O* possède une activité égale à celle de 0,333 mg 
de bromure de radium. On estime que les mines 
peuvent produire de 46 à 20 tonnes de minerai 
annuellement, contenant en moyenne 55 pour 100 
de U*0*. 

Il existe un dépôt irrégulier dans le comté de 
Gibson (Colorado), et l'on trouve aussi un peu de 
radiuin dans le Kolm suédois. 

La production du radium à Joachimsthal est 
d'environ 1,8 g du sel le plus actif par an; elle est 
évaluée à 700 000 francs. Pour obtenir un marché 
stable du radium, il faudrait qu'une entente inter- 
vint entre les différents producteurs, pour réduire 
au minimum certains risques. Il faudrait aussi 
augmenterla consommation des couleurs d'uranium. 


PÉTROLE 


Le pétrole en Extrême-Orient. — Parmi les 
grands producteurs de pétrole qui se sont révélés 
depuis un certain nombre d'années, il faut citer 
le Japon et la Birmanie. 

Dans ce dernier pays, les régions les plus produc- 
tives sont celles qui occupent les pentes orientales 
de l’Arakan-Yoma, dans la vallée de l'Irawadi. Il y 
a là un gisement, le Yenangyaung, qui donne quo- 
tidiennement 254 000 litres de pétrole. 

On sait, d’ailleurs, que l’on trouve aussi le pé- 
trole au Nord et au Sud, mais les lieux n'ont pas 
été assez complètement explorés pour que l'on 
puisse en déterminer la valeur. Neuf grandes 
Compagnies s'occupent de cette exploitation, extrac- 
tion, raflinage, etc., et y ont engagé des capitaux 
dépassant 400 millions de francs. À côté de ces 
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grandes entreprises, il existe nombre de petites 
exploitations indigènes, dont il est diflicile d'éva- 
luer le produit. 

Au Japon, d'après les publications japonaises, 
les régions pétrolifères s'étendent de la côte occi- 
dentale du Séghalien dans le Nord à travers la 
partie occidentale des montagnes qui s'élèvent au 
centre de Hokkaïdo et tout le long de la côte de la 
mer du Japon; elles traversent alors les provinces 
de Mutsu, Ugo, Utzen, Echigo et Shinan, et 
atteignent la côte du Pacifique dans la province de 
Totomi, au Sud. 

Depuis vingt ans, la production de ces champs 
de pétrole s'est singulièrement accrue. En 1888, 
elle n'était que de 45 000 barrels (1), et elle est 
arrivée à 1 727 300 barrels en 1907. 

La province d'Echigo fournit 99 pour 100 de la 
production totale, et cela par trois champs pétro- 
lifères seulement. 

Le pétrole se rencontre exclusivement dans les 
terrains tertiaires, dans des strates de grès et de tufs, 
entre des couches d'argile, quelquefois dans l'argile 
pure. Les puits ont de 180 à 350 mètres de profondeur. 

L'huile est envoyée des puits aux raffineries, en 
général par des conduites (pipe-lines); cependant, 
quelques-uns des exploitants emploient encore des 
voitures ou des bateaux. 


Bateau pétrolier å moteur à pétrole. — La 
combinaison est logique, ces vapeurs-réservoirs qui 
transportent du pétrole à leur bord ayant tout 
intérêt à employer de l’hydrocarbure comme agent 
moteur. C'est pour réaliser ce desideratum que la 
Société des pétroles des Indes néerlandaises, dite 
Koninklijke Maatschappij tot Exploitatie van Petro- 
leum Bronnen in Nederlandsche Indie, de concert 
avec la Shelle Company, vient de se faire cons- 
truire, par la Société Nederlandsche Scheepsbrouw 
Maatschappij, d'Amsterdam, un bateau, Vulcanus, 
doté d’un moteur Diesel. On sait que ce type moteur 
est à combustion interne, avec injection d'hydro- 
carbure dans le cylindre et combustion graduelle 
de ce pétrole. L'inflammation se produit sous l'in- 
fluence de l’élévation de température régnant dans 
le cylindre. Ce bateau a 58 mètres de long pour un 
tirant d’eau à charge de 3,30 m. Il comporte trois 
réservoirs pour recevoir le pétrole en vrac, et prend 
sur l'avant du pétrole en caisses; le chargement 
total atteint 1 000 tonnes. Son moteur à 6 cylindres 
en deux groupes lui donne une vitesse de 8,4 nœuds 
pour une puissance de 450 chevaux. Un petit mo- 
teur de 50 chevaux fournit l’air comprimé pour la 
mise en marche. D. B. 


MÉTALLURGIE 


Le briquetage des copeaux métalliques par 
compression. — Pour refondre les copeaux mé- 


(1) Le barrel contient 42 gallons, soit environ 190 litres. 
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talliques provenant des ateliers de construction, il 
est indispensable, afin d'éviter des pertes par com- 
bustion et par oxydation superficielle trop considé- 
rables, de leur donner d’abord une forme qui 
réduise leur surface d'exposition à l’air. A cet effet, 
on les transforme en briquettes, soit par addition 
d'un agglutinant, minéral ou organique, soit par 
simple compression. 

Le Génie civil signale le procédé de briquetage 
décrit par M. Moldenke, dans l’Zron Age du 1° juin, 
qui opère par compression pure, sans addition 
d'aucune matière étrangère, et consiste à soumettre 
les copeaux, dans des moules légèrement coniques, 
à deux compressions successives, par leurs deux 
faces, dont la dernière sous une pression de 
2500 kilogrammes par centimètre carré. Sous 
cette pression formidable, les copeaux sont, pour 
ainsi dire, soudés les uns aux autres, si bien que 
les briquettes, chargées dans le four Martin ou le 
cubilot, fondent comme si elles étaient pleines, et 
qu'on a pu donner à un certain nombre d’entre elles 
diverses formes par forgeage, sans les voir se désa- 
gréger ensuite. 

Avant cette compression, on fait subir aux copeaux 
un broyage suivi d'un soufllage, qui réduisent leur 
volume et les débarrassent des poussières de toutes 
sortes qui les salissent. Au sortir de la presse, les 
briquettes sont chaudes et leur température est 
suffisamment élevée pour faire fumer l'huile em- 
ployée au graissage des moules et pour assurer le 
départ, en très peu de temps, de l'humidité qu'elles 
pouvaient retenir. 

Le procédé est applicable aux copeaux de fer, 
aussi bien qu'à ceux d'autres métaux, tels que Île 
cuivre, le laiton, le bronze, l'aluminium, etc. 


INDUSTRIE 


La fabrication des timbres-poste. — Les pre- 
miers timbres-poste pour l'affranchissement des 
correspondances firent leur apparition en France 
en 1849. Au début, c’étaient des ateliers privés 
qui, sous certaines conditions, fournissaient les 
timbres. En 1876, l'État en confia le monopole à 
la Banque de France, et enfin, en 1880, il se mit 
à les fabriquer directement. Aujourd’hui, les ate- 
liers du boulevard Brune ‘fournissent non seule- 
ment les timbres français et ceux des colonies, 
mais encore ceux de plusieurs pays étrangers, 
entre autres de quelques États sud-américains. 

Le Génie civil (2 septembre) donne quelques 
détails sur la fabrication actuelle des timbres- 
poste. 

Quand on décide de prendre un modèle nouveau, 
un graveur reproduit Je dessin sur un coin de 
métal qui ne porte aucune indication de valeur, 
On tire de ce coin des reproductions galvanoplas- 
tiques qui, elles, portent les différentes valeurs des 
timbres. Ce sont les « poincons-types ». 


452 


On prend cinquante empreintes de chacun des 
poinçons-types qu'on groupe en ordre voulu, ce 
qui donne la « planche-mère », Celle-ci servira 
pac la suite à donner les « galvanos » sur lesquels 
seront effectivement tirées les feuilles. 

L'impression se fait sur des presses à cylindre 
avec margeur automatique. Pour les timbres au- 
dessus de 0,35 fr, qui sont en deux couleurs, les 
feuilles doivent subir une double impression. 

Le gommage a lieu après l'impression å l'aide 
de rouleaux semblables à des rouleaux encreurs, 
et le séchage est effectué à l’air chaud. 

La perforation s'effectue sur cinq feuilles super- 
posées à l'aide d'une platine mobile armée de 
poinçons en acier; il faut abaisser quinze fois la 
platine pour que les feuilles soient perforées 
entièrement. 

Le controle des timbres se fait d'une facon 
curieuse. On substitue, dans la planche-mère, une 
figurine légèrement modifiée à l’une des cinquante 
figurines identiques; ce n’est d’ailleurs jamais la 
mème pour chaque planche tirée. C'est seulement 
après que se fait le galvano qui servira à l’impres- 
sion. Avec les indications portées sur les feuilles 
de timbres, il est très facile de vérifier, grâce 8 la 
gravure truquée dont on connaît la place, si la 
feuille est bien officielle. Au contraire, il est im- 
possible aux fraudeurs de connaitre d'avance 
quelle sera, parmi les cinquante gravures, celle 
sur laquelle portera la modification. 


Laine végétale. — Le jute, les agaves et autres 
plantes textiles similaires sont susceptibles d'acqué- 
rir les propriétés de la laine, grâce au traitement 
suivant : | 

Tout d'abord, on traite les tiges de ces plantes 
comme celles du chanvre et du Jin, de facon à 
obtenir la fibre parfaitement pure. Suit alors l’opé- 
valion du graissage, qui peut se faire avec des 
huiles de phoque où de baleine ou des huiles 
lourdes, mais ces huiles ont l'inconvénient de 
pénétrer les fibres d'une odeur persistante très 
desagreable, fâcheuse pour leur emploi, 

Pour éviter cel inconvénient, on emploie un autre 
procédé de graissage qui donne de bans résultats: 
il consiste à immerger les fibres, préparées comme 
il a été dit, dans une solution de soude caustique 
dans la proportion de 4 pour 1 000, à laquelle on 
acute du saton crdinaire dans la proportion de 
molle de ia précédente, 

On doli ensnile iaver et blanchir les fibres, ce 
qui seffccetuc ea lese meilant cans un bain conte- 
nant IN Khilogrinises de clloriüire de chaux et 
2 kilouramuaes de suifale de magnisie par mètre 
cube d'en chande, 

De là. les fibres passent dans un autre bin qui 
contient de l'acide chlorhydrique dijué & &£ pour 
4 DUV, que l'en chauffe à uue température voisine 
de l'ébiilifion. On y laisse les fibres peudunt une 
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demi-heure. Finalement, les fibres sont introduites 
dans un bain d'acide sulfurique et d’eau, en parties 
égales, qui achève de les blanchir. 

Abondamment rincées avec de l'eau et mises à 
sécher, les fibres ainsi truitées sont à même de 
subir les opérations de cardage et de peignage 
suivies du filage. Elles ont acquis par ce traite- 
ment l'aspect bourru de la laine. 


Le vernis des violons. — On s'est bien souvent 
demandé quelle était la composition du vernis 
qu’employaient les luthiers du xvi* siècle, car on 
prétend généralement que les qualités remarquables 
de leurs instruments sont dues à ce vernis; mais, 
jusqu’à présent, on n'a pas de renseignements pré- 
cis à cet égard. 

Ce que l’on sait bien, c'est qu'un violon en blanr, 
c'est-à-dire non verni, a un son assez fort, mais 
diffus et sans qualité, qui va bientôt en s’affaiblissant,. 
Si, au contraire, ce violon est enduit d’un vernis, ses 
qualités de son sont complètement modifiées ; mais 
ce vernis doit avoir des qualités toutes spéciales, 
car, on! remarqué les luthiers les plus expérimen- 
tés, s’il est trop dur, il produit des sons secs et 
criards; si, au contraire, il est trop pâteux outrop 
épais, les sons sont sourds et sans éclat. 

Le Bulletin de la Socièté d'encouragement 
(juillet) publie un rapport élogieux sur une étude 
bien documentée de M. L. Greilsamer concernant 
le vernis de Crémone. | 

L'auteur, qui a une grande compétence en luthe- 
rie, commence par établir, d'après les contempo- 
rains des grands luthiers Sigismond Maler et Stra- 
divarius, dont les violons sont si célèbres, qu’ils ne 
faisaient pas eux-mêmes leur vernis, mais qu'ils 
laissaient à leurs aides le soin de le préparer; ils ne 
semblaient donc pas lui attribuer une énorme im- 
portance. Il fait également remarquer que, dans 
les documents de l’époque, il y a un manque com- 
plet de renseignements sur les anciens vernis ita- 
liens; aucun ouvrage, jusqu'à la fin du xvm’ siècle, 
ne donne de formule de vernis pour les violons, 
quoique l'on y trouve des recettes pour les emplois 
les plus variés; et il arrive naturellement à la con- 
clusion que c’est dans un procédé commun du 
temps que s’est prise la formule des vernis pour 
instruments à archet. 

L'auteur est donc amené à étudier les drogues 
sèches ou liquides alors employées et la manière de 
les mélanger pour en faire du vernis. Cette étude, 
bien documentée, est très curieuse, d'autant plus 
qu'elle est complétée par les recettes des vernis les 
plus anciens relevées dans le traité du moine Théo- 
phile, au x11e siècle, et d'autres vieux ouvrages où 
les luthiers pourraient les avoir rencontrées. Mais 
il faut avouer que l’on n'y trouve aucune recette 
pouvant donner un vernis à propriétés particulières. 

La question, à vrai dire, avait déjà fait l’objet 
de nombrenses recherches, au xix* siècle, de la 
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part de Lupot, de Savart, de Mailand, de Grivet, 
de Reade, etc. ; et M. Greilsamer n'a pas négligé 
d'étudier les vernis recommandés par ces auteurs. 

il a étudié d’une facon toute particulière le pro- 
cédé de Mailand (Cf. Cosmos, LI, 344), qui, en 
4859, avait annoncé qu'il avait trouvé le vernis de 
Crémone. Mailand partait des deux principes sui- 
vants: le premier, que les vernis anciens étaient à 
base d'essence, et le second, que leurs colorants 
étaient des résines naturellement colorées. Les 
essences devaient être celles de lavande, d'aspic et 
de romarin, et les matières résineuses devaient 
étre le sang-dragon, le santal rouge et la gomme- 
gutte, la dissolution se faisant par l'intermédiaire 
d'alcool. 

Que donnerait une telle recette, il est difficile de 
s’en rendre compte. Du reste, Mailand, y apportant 
de nombreuses modifications, s'est finalement 
arrèté à un vernis composé d'essence de térében- 
thine oxydé à l'air, de matières résineuses colo- 
rantes choisies suivant la couleur que l'on désire 
avoir, d'une résine ordinaire soluble dans l'essence, 
telle que le mastic en larmes (qui, cependant, ne 
se dissout totalement qu'à chaud) et le Dammar 
friable, enfin d'une petite quantité d'huile de lin 
non cuite ayant au moins une année de fabrica- 
tion; avant d'appliquer ce vernis, Mailand faisait 
un encollage avec une solution de gomme-gutte. 
Depuis, M. Fry, en modifiant un peu cette recette, 
a pu obtenir le dichroisme que possède le vernis 
italien de la bonne époque. 

A propos de ce vernis, M. Greilsamer fait remar- 
quer que l'expérience et le temps pourront seuls 


faire connaitre sa valeur; mais il ajoute qu'il ne. 


voit guère de différence entre la pâte d'un vernis 
ainsi obtenu et celle de n'importe quel vernis cou- 
rant à l'essence et à l'huile de lin. 


VARIA 


Où vont les vieux fusils? — Avec les progrès 
de la technique moderne, le matériel d'armement 
cst vite démodé. ll existe aujourd'hui un stock 
formidable de vieux matériel : fusils, canons, cais- 
sons et voitures, qui encombrent nos magasins et 
exigent des frais de surveillance et d'entretien. 

La Commission du budget de la Chambre s’est 
émue de cette situation et a demandé, notamment 
à propos des vieux fusils, des renseignements aux- 
quels il a été répondu par une note ministérielle; 
ea voiciquelques extraits, d'après l’£cho des Mines : 

Le stock d'armes du calibre de 44 millimètres, 
sans emploi à la mobilisation et pour lesquelles 
aucun approvisionnement en munitions n'est con- 
stitué, susceptibles par conséquent d’être aliénées, 
est ainsi composé : 

4° Fusils modèle 1874 ou modèle 1874-80 en bon 
état : 1 025 000; 2 Fusils modèle 14874 ou modèle 
1874-80 non entretenus: 675 000 ; 3° Armes courtes 
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modèle 1874 (carabines ou mousquetons en bon 
état) : 100 000 ; 4° Armes courtes non entretenues : 
25 000. 

Au total, environ 1 850 000 armes diverses. 

Quelle est la valeur de ce matériel ? 

La vente de ces armes est soumise à des condi- 
tions fixées par le ministre de l'Intérieur et qui, 
très raisonnables au point de vue de la sécurité 
publique, constituent une entrave sérieuse à leur 
écoulement. D'autre part, les populations sauvages, 
principalement de l'Afrique, qui constituaient le 
gros de la clientèle pour ce genre de marchandise, 
ne sont acheteurs que d'armes d'un type plus mo- 
derne, telles que les fusils à répétition. Sous ces 
réserves, le département estime de 2 à 3 francs la 
valeur moyenne des vieux fusils ou mousquetons. 

Mais, à en juger par l'expérience des dernières 
années, il n’y a pas lieu de compter sur la réalisa- 
tion du stock de vieux fusils, carabines et mous- 
quetons. Les dernières ventes, à des prix variant 
de 2,5 à 5 francs, ont été : 

En 1900, de 40 572 fusils; 

En 4901, de 40 000 fusils et 20 000 mousquetons; 

En 1902, de 20 000 fusils et 49 000 mousquetons; 

En 1903, de 65 000 fusils. 

En cette année 1903, le 6 juillet, intervint avec 
la Société française des munitions un gros marché 
de 1 015 000 fusils modèles 1874 et 1874-80 au prix 
de 2,85 fr; malheureusement, il ne fut exécuté que 
jusqu'à concurrence de 250 000 armes, et le contrat 
fut résilié le 6 août 1910 moyennant livraison pour 
solde de 174000 fusils et de 26 000 carabines. 
Aucune vente n'a eu lieu depuis plus de sept ans. 

En conséquence, on procède à la démolition d'une 
partie du stock : les fusils sont martelés à chaud 
et les produits sont utilisés de la manière suivante : 
l'acier est vendu comme vicilles matières; il en est 
de mème du laiton et du bois; les crosses trouve- 
ront un placement, à raison de 20 à 40 centimes l’une. 

En résumé, on peut estimer que les produits de 
la démolition d'un fusil ont une valeur vénale va- 
riant de 40 à 7ù centimes; il faut déduire les frais 
de la dénaturation, soit 20 centimes par arme. On 
a fait entrer en ligne de compte dans le budget 
de1911 une recette exceptionnelle de 4 500 000 francs 
à provenir de celte vente d'armes d'anciens 
modèles. 

En dehors des fusils, il y a les canons démodés; 
ce stock comprend actuellement : 

Bronze en bouches à feu et objets divers : 
2 440 tonnes; laitonet cuivre rouge ou objets divers: 
4 755 tonnes; fers, fontes, tôles: 12 226 tonnes; 
acier et fontes en bouches à feu : 781 tonnes; zinc, 
plomb, étain: 696 tonnes; maillechort: 102 tonnes ; 
vieux chiffons, cuirs, papiers, cordares, etc, : 
96 tonnes. 

La valeur de ces matières estestinmée à & 900000 fr.; 
le budget de 1941 en prévoit l'ulilisation. 


WDA 


CORRESPONDANCE 


Un orage avec arc-en-ciel lunaire. 


Un jeune météorologiste, M. Fernand Louvot, 
mon correspondant, préparateur à l'École de médel 
cine et de pharmacie de Besançon, me communique 
l'intéressante observation suivante : 

« J'étais le 9 septembre dernier (1911) à Châ- 
tillon-le-Duc, petit village du Doubs, près de 
Besançon, perché au haut d’un rocher abrupt qui 
domine la plaine de près de 450 mètres. De là, se 
déroule un superbe panorama qui, par les temps 
clairs, a ses limites reculées jusqu'à la Côte-d'Or à 
l'Ouest, la chaine du Jura au Sud, le plateau de 
Langres au Nord-Ouest, les Vosges au Nord-Est, et 
laisse apercevoir au Sud-Est le massif du Mont 
Blanc. C'est grâce à cette situation privilégiée 
qu'il m'est donné d'observer bien des phénomènes 
météorologiques et particulièrement les orages qui 
souvent se déchainent avec fureur dans la plaine 
sans atteindre la petite citadelle de Châtillon. 

» Le 9 septembre donc, la journée ayant été très 
chaude, j'étais allé le soir sur la crète dans le but 
d'observer si aucun orage ne s'annonçait à lho- 
rizon. La Lune, pleine à ce moment, éclairait de sa 
lumière blaachâtre le superbe panorama qui se 
déroule au pied de la colline, et le ciel parsemé 
d'étoiles était très pur. Soudain, vers 9 heures du 
soir, apparut, à l'Ouest au-dessus de la vallée de la 
Saône, un nuage qui formait au-dessus de l'horizon 
une longue trainée noire. 

» Le dos tourné à la Lune, dont la hauteur était 
d'environ 20°, je vis ce nuage sombre s'élever len- 
tement vers le zénith. De son sein jaillissaient à 
chaque instant de magnifiques éclairs arbores- 
cents (1). Au bout dune demi-heure, Je nuage 
orageux, Complètement isolé, apparaissait très 
Soubre au-dessus de la plaine, et parfaitement 
Hmité jar un liseré argenté produit par la Lune 
qui écluirail ses bords. Vers 40 heures moins un 
quart, le nuage creva et je vis la pluie en descendre 
comme un voile brumeux jusqu'au sol. Le vent 
d'Ouest, chassant la nuée devant lui, soufflait 
maintenant avec violenee, et le rideau de pluie 
s'avancait vers moi, tandis que les éclairs et le ton- 
nerre se sur-édaient sans interruption. Je me dis- 
posais à rentrer chez moi, quand j'apercus à la 
droite, sur l'écran de gouttelettes de pluie, un seg- 
ment lumineux qui s'agrandit peu à peu pour 
former bieniot un arc immense se détachant en 
une teinte verdälre sur le fond noir. Il devint de 
plus en plus net en aigmentant d'intensité jus- 
qwau moment où Jai pu voir bien distinctement la 
partie esxiérienure colorée en rouge et la partie 
inférieure en vert borlé g'un fiiet bieu, les ieintes 
intérieures restant assez mal détirics. Cet are-en- 

(4) Gette nuée orageuse a passé à 7 h. 472 du soir 
au nord de la station Ge Mautoche, venant du NW. 
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ciel lunaire, quoique bien moins lumineux que 
ceux produits par le Soleil, était cependant très 
net. Il a pu être observé par de nombreuses per- 
sonnes de la localité qui s'en émerveillèrent. 
C'était, en effet, un spectacle réellement grandiose 
el bizarre que de voir la partie Est du ciel, de lho- 
rizon jusqu'au zénith, toute constellée d'étoiles au 
milieu desquelles brillait la pleine Lune, tandis que 
la partie Ouest était chargée de nuages sombres et 
sillonnés à chaque instant de nombreux éclairs, 
pendant que se dressait immense et majestueux 
cet arc multicolore sur le voile de pluie qui tombait 
sur la plaine. Je n’ai pu observer ce phénomène 
que pendant un quart d'heure, car l'orage passait 
bientôt au-dessus du village, et, tournant à l'Est, 
masquait la Lune tandis qu’à l'Ouest l’horizon rede- 
venait serein et le ciel constellé. » A. GASSER. 





Observation d’un arc-en-ciel 
avec arc sécant. 


Le phénomène assez banal de l’arc-en-ciel pré- 
sente cependant parfois des particularités assez 
remarquables pour retenir l'attention. Ainsi, le 
3 octobre 1910, mon aide météorologiste, M. Louis 
Jeannin, observa vers 5 heures du soir un arc-en- 
ciel qui se présentait de la façon suivante au-des- 
sus de l’horizon HH’ : 

L'arc A extérieur, aux couleurs assez vives, mon- 
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trait le rouge à l'extérieur et le violet à l’intérieur. 
L'arc B, concentrique à l’intérieur du premier, était 
très pâle, il montrait aussi le rouge à l’extérieur et 
le violet à l'intérieur. Enfin, un arc C, ayant le 
violet à l'extérieur et le rouge à l'intérieur, coupait 
en diagonale les deux arcs précédents. 
Ordinairement, quand il existe deux arcs-en-ciel 
concentriques, c'est larc intérieur qui offre les 
couleurs les plus vives. Ici, c'était le contraire; 
mais on sait qu'il peut y avoir jusqu'à quatre arcs 
concentriques. Il faut donc admettre que l'arc A 
était bien l'arc principal, que son arc extérieur 
n'était pas visible et que l'arc B était un des arcs 
intérieurs qui échappent ordinairement à l'obser- 
vation à cause de leur faible intensité lumineuse. 
Quant à l'arc sécant C, il devait être produit par 
l'image du Soleil réfléchie sur une vitre ou sur unè 
eau tranquille. A. GASSER, 
Directeur de la station météorologique 
de Mantoche (Haute-Saüne). 
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L’'ANAPHYLAXIE 


D'une manière générale, lorsqu'un sujet a été 
atteint d’une affection microbienne, il reste pour 
un temps variable, quelquefois pour sa vie entière, 
immunisé à l'égard de cette maladie. C’est un fait 
bien connu que, sauf de rares exceptions, on n'a 
pas deux fois au cours de son existence la fièvre 
scarlatine, la fièvre typhoïde ou la variole. 

Les expériences de laboratoire nous ont permis 
de pénétrer le mécanisme de cette immunité; nous 
connaissons des sérums d'animaux immunisés 
artificiellement, susceptibles d'amener la guérison 
des maladies microbiennes ou même de rendre 
l'organisme réfractaire à leurs atteintes. 

Il se produit quelquefois ce fait paradoxal que 
les sérums immunisants, au lieu d'avoir une 
action curative ou prophylactique, produisent un 
effet opposé, et l'organisme contracte à la suite 
d'une première infection une hypersensibilité; l'op- 
posé de la prophylaxie, c’est l’anaphylaxie. 

Le mot a été proposé par le professeur Charles 
Richet, 

Ce savant physiologiste a retiré des tentacules 
des actinies, une substance toxique qu'il appelle 
l'aclino-congestine. Cette substance injectée dans 
les veines du chien est inoffensive à la dose de 
0,02 g par kilogramme. Mais sì ce même chien, 
quatre ou cinq semaines après, reçoit la méme dose, 
il est pris, au bout de quelques secondes, d'acci- 
dents extrêmement graves : abaissement de la pres- 
sion artérielle, diarrhée, vomissements, dyspnée, 
coma, insensibilité, cécité psychique, hémorragies 
intestinales, congestion intense de tout l'appareil 
gastro-intestinal, ct, parfois, en une heure ou deux, 
il succombe. Pourtant, mème à une dose cinq fois 
plus forte, lactino-ecougestine ne determine chez 
un chien normal, n'ayant pas reçu d'injection anté- 
rieure, d'autres accidents immédiats que de la 
diarrhée et de l’hébétude, et la mort ne survient 
qu'au bout de quelques jours. 

On ne peut donc expliquer ces phénomènes par 
l'accumulation, car, en supposant que la première 
dose nait pas été éliminée, la dose lotale imimédia- 
lement injectée de 0,04 g par kg eut été absolument 
insuflisante pour produire les accidents foudrovants 
de lanaphylaïie aigue, L'animal eut été à peine 
malade Immediatonment. el Il aurait certainement 
survécu. 

D'ailleurs, Pannphrisxio ne se produil qu'après 
une période yius ou moins longue incubation. H 
faut, pour que ka dose seconde soit eflica:e, un 
intervalle de teraps de trojs ou qnatre semaines, 
el c'est dans la cinquième semaine après l'injection 
que les phénoinènes deanaphkylaxie se inanifestent 
avec le plus d'intensité, 

L'unaphylaxie s'obscrve avec d'autres matières 


d'origine albuminoïde, c'est un phénomène général. 

Les deux conditions essentielles qui le caracté- 
risent sont les suivantes : 

Sensibilité plus grande à un poison par l'injec- 
tion antérieure de ce même poison, et période d'in- 
cubation nécessaire pour que cet élat de sensibilité 
plus grande se produise. 

Cette nouvelle loi fondamentale de la physiologie 
découverte par Richet, en 4903, est venue expliquer 
des faits antérieurement connus et qui paraissaient 
tout à fait paradoxaux. 

Dès l’année 1839, Magendie constatait que des 
lapins ayant bieu supporté une première injection 
d’albumine ne pouvaient quelques jours après sup- 
porter l'injection d’une dose semblable. Behring, 
en 1893, observait que les cobayes présentaient 
parfois une sensibilité extrème au moment d'une 
deuxième injection de toxine diphtérique. Knorr 
et Kitasato, travaillant sous sa direction, purent 
constater que, dans certains cas, les cobayes 
meurent après des doses huit cents fois plus faibles 
que la dose habituellement mortelle, Mais ces 
savants, cherchant à provoquer l'immunité, consi- 
dérèrent l'hypersensibilité comme une réaction 
accidentelle, paradoxale, alors qu'ils s'étaient for- 
tuitement placés dans les conditions favorables au 
développement de l’anaphylaxie. Richet lui-même, 
en 1898, étudiant avec J. Héricourt les efets du 
sérum d'anguille sur les chiens, vit que la seconde, 
et, à plus forte raison, la troisième injection les 
rend malades et les fait dépérir. Mais il ne com- 
prit pas alors toute la signification de cette expé- 
rience (1). 

De nombreuses hypothèses, toutes fort ingé- 
nieuses, ont élé conçues pour essayer de relier les 
faits caractéristiques de l'anaphylaxie avec ce que 
nous connaissons des autres réactions humorales. 

Succédant à l’introduction dans l’organisme d'un 
élément hétérogène, l'état anaphylactique doit être 
vraisemblablement lié à la production d'anticorps 
que suscite toujours cette intrusion anormale. 

Pour C. Richet, il s’est produit dans les tissus de 
l'animal injecté une substance, la toxogénine, non 
toxique par elle-même, mais pouvant donner une 
substance toxique en se combinant avec une nou- 
velle dose d'antigène. 

Comme Richet l'avait pressenti en 4907, et 
comme il l'a démontré en 1909, le mélange de 
l'antigène avec le sérum renfermant la toxogénine 
est immédiatement toxique. Les choses se passent 
donc comme s'il y avait formation d’un toxique 
par combinaison (ou réaction d'un autre ordre) de 


(1) Voir Journal médical français, n° du 15 sep- 
tembre 1911. 
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V'antigène avec la toxogénine, combinaison réali- 
sable in vivo et in vitro, absolument comme le 
mélange de deux substances inertes, l'amygdaline 
et l'émulsine, devient toxique par production d'acide 
cyanhydrique. C. Richet appelle apototine la sub- 
stance ainsi produite suivant l'équation : 


toxogénine + antigène (toxine} — apotoxine. 


Toute une série de faits sur lesquels nous ne 


pouvons nous étendre dans cette étude semble 


prouver que la substance préparante est différente 
de la substance déchainante. Il est, d'ailleurs, pos- 
sible de séparer ces deux produits par précipitation 
fractionnée, chauffage ou réaclion chimique. 

Si l’on veut pousser plus loin l'explication des 
phénomènes observés, on se trouve de suite arrèté 
par l'opposition apparente entre l'anaphylaxie et 
l'immunité, quand on envisage seulement la sus- 
ceptibilité du sujet, alors que toutes les autres 
données du problème paraissent communes à ces 
deux états. 

Pour Van Pirquet el Schück, l'antigène, après 
production de l’anticorps, disparailrait de l’orga- 
nisme au moment où sétablit l’état anaphyÿlac- 
tique. Son introduction nouvelle à cette époque 
provoque une combinaison brusque de l’antigène 
et de l’anticorps déchainant le choc anaphylactique. 

Pour Nicolle, tout antigène (cellule, microbe, 
toxine) introduit dans un organisme élranger y 
détermine la formation de deux sortes d'anticorps, 
les uns coagulants ou précipitants, les autres décoa- 
gulants ou lytiques (coagulines et lysines). Suivant 
la prédominance de coagulines ou de lysines, on 
obtient des phénomènes d’immunité ou d'hyper- 
sensibilité. 

On admet, d’ailleurs, communément, à l’heure 
actuelle, que l’anaphylaxie et l'immunité peuvent 
exister simultanément. Ces deux états, avec mani- 
festations contradictoires, seraient pour quelques- 
uns des phases, pour d'autres de simples moda- 
lités d'une même réaction humorale, dans laquelle 
une foule de facteurs interviendraient pour donner 
telle ou telle orientation. Les doses relatives d'an- 
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tigène et d'anticorps en présence à un moment 
donné, l'aptitude actuelle des endothéliums et des 
leucocytes à retenir tel ou tel principe, paraissent 
jouer un rôle capital dans les phénomènes envisagés. 

Comme le dit fort justement Charles Richet: 
« .…., Qu'on se garde de toute gnéralisation halive, 
car dans l’histoire de l'unaphylaxie, comme dans 
celle de l'immunité, les faits, innombrables daus 
leurs détails complexes, sont incohérents, isolés, 
disparates, variables. Mieux vaut les considérer 
ainsi que de vouloir les faire tous rentrer dans une 
mème loi univoque, et donner une idée fausse et 
factice à ce qui est, dans la nature, dissocié el 
divérs.: » 

« Une albumine est susceptible d'entrer dans la 
composition normale des cellules. Or, cest là un 
danger... La réaction anaphylactique est une 
fonetion de défense pour maintenir intacte et 
homologue la constitution chimique de chaque 
espèce animale, et ne pas permettre à des albu- 
mines étrangères de s'introduire dans le proto- 
plasma des cellules, ce qui moditierait la structure 
chimique spécifique de ces cellules. » 

La sensibilité excessive de certains poisons 
produite dans les expériences de Richet explique 
le mécanisme de certaines idiosyncrasies médica- 
menteuses ou alimentaires; elle peut mème nous 
fournir l'explication rationnelle de certaines consti- 
tutions. 

C'est ainsi que les neuro-arthriliques, si vulné- 
rables à divers titres, apparaissent comme des 
sujets anaphylactisés par un antigène complexe 
ou plurivalent, créant une morbidité latente n'at- 
tendant pour se manifester qu'une intervention le 
plus souvent insignifiante, et, comme le dit Richet, 
« de mème que nous avons une personnalité psy- 
chique, par laquelle nous sommes nous et non 
autres, de mème nous avons une personnalité 
humorale, qui nous rend différents de tous autres; 
et cette personnalité de nos humeurs est due pré- 
cisément aux ingestions et aux intoxications mul- 
tiples ». 

D: L. M. 
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LA MAISON DU MOLLUSQUE 


Les mollusques, animaux mous, essentiellement 
vulnérables, sédentaires ou si lents que la fuite ne 
peut leur être d'aweun secours, seraient à le merci 
de toutes les causes de destruclion s'ils n'avaient 
recu un appareil extérieuf de protection où ils 
abritent er eas de dangér leurs organes charnus. 
Dans cette citadelle solide, et que la violence scule 
arrive à foreer, ils peuvent en général retirer leur 
corps tout entier. 

Quelles sont l'origine, le nature, Fa structure de 
cette eitadelle, le plae ordinairement désignée 


sous le nom de roguille, voilà quelques points sur 
lesquels ta science peut nous renseigner avec pré- 
cision et nous fournir des détails intéressants. 

La coquille du mollusqué est réalisée suivant 
trois types différents. Dans le premier (qui s'observe 
chez les oscabrions et les formes alliées), elle est 
mullivalve (fig. 4), composée d’une cuirasse de huit 
plaques solides juxtaposées comme kes segments 
d'un animal articulé, et so recouvrant en partie 
l'une Fautre. Dans le deuxième (cest le cas des 
gastérupodes), elle estunivalve, formée d'une seule 
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pièce et ordinairement constituée par un tube 
enroulé en spirale. Dans le troisième (/amelli- 
branches), la coquille est bivalve, formée de deux 
pièces jouant librement autour d’une charnière 
commune. i 

Ces trois types de coquilles, correspondant à 
trois groupes différents par la structure et la phy- 
sionomie, sont bien connus, grâce aux échantillons 
familiers que la mer, l’eau douce ou la terre en 
offrent au promeneur le moins attentif. Mais pour 
en distinguer les particularités caractéristiques, 
une observation assez minutieuse et quelques 
notions préalables sont nécessaires. 

Il faut, par exemple, se rappeler que le dévelop- 
pement des mollusques est rarement direct, et 
débute au contraire, le plus souvent par une phase 
larvaire, où la coquille est ébauchée, mais parfois 
sous une forme différente de celle qu'elle doit 
revêtir dans la constitution définitive de l’animal. 





F1G. 1. — TYPE A COQUILLE MULTIVALVE. 
Oscabrion (Chiton magnificus). 


La coquille de l'adulte, suivant les espèces, ou bien 
se substitue à la coquille embryonnaire, ou bien 
n'en représente qu’un plus ample développement. 

Il faut encore savoir, si l’on désire trouver l'ori- 
gine de la relation de configuration qui existe 
entre la coquille et l'animal qui l'habite, que cet 
appareil de protection est sécrété par un organe 
particulier du mollusque, le manteau. Ce manteau 
est un repli cutané plus ou moins ample qui, chez 


les gastéropodes, se relève sur le dos comme une 
sorte de capuchon, et chez les lamellibranches 
forme deux lobes plus ou moins symétriques. 

Le manteau a deux fonciions, l’une en quelque 
sorte passive, qui est d'abriter la masse viscérale, 


l’autre active, qui est de sécréter la coquille. 
L'examen microscopique le montre composé de 
trois couches : un épithélium externe, ou épiderme 
muqueux à cellules cylindriques; une zone inler- 
médiaire de tissu conjonctif, traversé par de nom- 
breuses fibres musculaires; un épithélium interne 
revètu de cils vibratiles. 
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C’est l’épiderme externe, adjacent à la surface 
interne de la coquille, qui est chargé de sécréter 
cette dernière; il contient dans ce but des cellules 
glandulaires. 

La coquille est essentiellement formée de cal- 
caire, et comprend trois couchesdistinctes (fig. 2) : 

1° Intérieurement, et au contact immédiat de 
l'épithélium sécréteur, une couche de nacre, 
formée de petites lamelles ondulées, alternative- 





F1G. 2. — COUPE A TRAVERS LA COQUILLE ET LE MANTEAU. 


c, cuticule; é, émail; n, nacre. — ée, épiderme extérieur; 
cc, couche conjonctive; ei, épithélium vibratile intérieur. 


ment constituées par du carbonate de chaux et 
par une substance organique, la conchyoline; 

2° Une couche moyenne, l'émail (analogue à 
l’émail de nos dents), et formée de petits prismes 
calcaires ; 

3° Une couche externe, la cuticule, qui s’exfolie 
facilement et qui donne à la coquille ses caracté- 
ristiques de couleur et d'aspect. 

La surface entière du manteau est apte à sécréter 





F1G. 3. — COQUILLE UNIVALVE DE GASTÉROPODE. 
Murex. — op, opercule; o, ombilic; c, canal. 


la nacre; mais ses bords seuls, où est accumulé le 
pigment, peuvent produire l'émail et la cuticule. 
Ces deux dernières couches servent donc à accroitre 
les dimensions de la coquille, tandis que la sécré- 
tion de la nacre a pour résultat de l’épaissir. 

La forme la plus ordinaire de la coquille des 
gastéropodes est celle d’un tube enroulé en spirale 
ou en hélice (fig. 3). Généralement, cet enroule- 
ment se fait de droite à gauche, et la coquille est 
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dite dextre; parfois cependant, exceptionnellement 
chez desindividus tératologiques d’une espèce dextre 
et normalement chez certaines espèces, il se fait 
en sens contraire, et la coquille est alors senestre. 

Le tour de l’hélice dans lequel s'ouvre l'orifice 
est considéré comme le dernier; l'extrémité opposée 
constitue le sommet ou nucléus: elle est assez 
généralement occupée par la coquille embryonnaire, 
qui peut avoir une forme différente et même un 
sens d’enroulement inverse (la coquille étant dars 
ce cas dite hétérogyre). Les premiers tours peuvent 
être normalement cadues. Parfois, le dernier prend 
un si ample développement qu'il efface et en 
quelque sorte absorbe tous les autres, de telle 
manière que la coquille ne présente plus aucune 
apparence spirale. Toutefois, dans les espèces qui 
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FIG. 4. — « CYPRAEA SCOTTII. » 
1, Adulte; 2, jeune âge. 


offrent à l’état adulte cette forme de coquille, on 
constate généralement dans le jeune âge la pré- 
sence de tours nettement étagés en hélice (fig. 4). 

Une terminologie assez abondante a été créée 
pour désigner les différentes parties de la coquille 
des gastéropodes; en voici les éléments princi- 
paux : 

La ligne spirale suivant laquelle se soudent les 
tours de l’hélice constitue la suture. Si les divers 
ornements formant la sculpture extérieure de la 
coquille (verrues, tubercules, côtes, sillons, etc.) 
sont parallèles à la suture, ils sont dits hélicoidaux ; 
ils sont fransverses dans le cas contraire. L’axe 
sur lequel se fait enroulement des tours se nomme 
columelle (fig. 5); il peut être plein ou, au con- 
traire, creusé en son centre d’un vide conique. Dans 
ce dernier cas, la columelle est ombiliquée, et son 
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orifice externe, plus ou moins semblable au pavil- 
lon d'une trompette, forme l'ombilie. 

Le pourtour de l'ouverture est le péristome; le 
bord externe du péristome est le labre: son bord 
interne, contigu à la columelle, est dit columel- 
laire; celui-ci peut être accompagné d'un épais- 
sissement calleux (le callum) qui s'étend sur une 
partie du dernier tour. Le canal est le sillon plus ou 





FıG. 5. — COUPE D'UNE COQUILLE DE GASTÉROPODE. 


Helix. — c, columelle. 


moins long, ouvert ou fermé, qui continue la base 
du dernier tour. Une pièce mobile (opercule) peut, 
dansun grand nombre d'espèces, fermer la coquille. 

Voilà pour les gastéropodes. La coquille des 
lamellibranches comporte également plusieurs 
parties, qui ont reçu un nom spécial et qu'il est 
intéressant de pouvoir différencier. 

Sur chaque valve (fig. 6), la persistance de la 





F1G. 6. — VALVE DE LAMELLIBRANCHE. 


Vue par la face interne. — P, marge postérieure; V, marge 
ventrale; A, marge antérieure; ap, aa, traces de l'insertion 
des muscles adducteurs postéreur et antérieur; sp, sinus 
palléal; /p, ligne pallétale; s, sommet; /, lunule; dc, dent 
cardinale; dl, dents latérales. 


coquille embryonnaire ou primitive s'indique par 
un petit renflement (lapex, umbo ou sommet), 
dirigé vers la partie antérieure ou buccale de 
l'animal. En avant de la charnière se dessine une 


dépression commune aux deux valves: c'est la 
lunule. L'articulation des valves se fait par 
l'intermédiaire d'un repli calcaire de chaque 


valve, le plateau cardinal portant des dents et 
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des dépressions qui s'engrènent mutuellement. 

Le corps du mollusque est étroitement attaché 
à sa coquille, chez les gastéropodes par le muscle 
eolumnellaire, inséré sur la columelle, et chez les 
lamellibranehes par un ou deux muscles edducteurs 
réglant les mouvements des valves. La face interne 
des valves garde l'empreinte de ces muscles, ainsi 
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que celle des fibres musculaires servant à rétracter 
le bord du manteau. 

Telle est dans ses grandes lignes la structure de 
cette maison que les mollusques trainent partout 
avec eux, et qui constitue l'unique moyen de défense 
d'un grand nombre de leurs espèces. 

A. ACLOQUE. 





AU PAYS DES PRUNEAUX 


Nous avons acquis dans le monde entier une 
réputation flalteuse pour la préparation des pru- 
neaux de luxe. 

Dans lAyenais, terre classique du pruneau 
(Villeneuve-d'Agen, Villeneuve-sur-Lot, Marmande, 
Agen, Beauville, Laroque, Penne, Tournon); puis 
en Zarn-et-lraronne (Montaigu, Bourg-de- Visa, 
Molières, Lauzerte, Auvillart, Lafrançaise, Mont- 
pezat); dans le sud-ouest du Lot (Puy-PÉvèque, 
Montcuq. Castelnau); dans la Dordogne (Vélines, 
Laforce, Sigoulès, Eymet, Issigeac, Bergerac, Beau- 
mont, Montpæzier), on eullive principalement la 
prune Tente dite aussi prune d'fyen où robe de 
sergent. Sa peau est dun pourpre violet foncé et 
ebhondamment pruinée de blevdtre. Cest la prune 
par excellence pour sécher, quoique de qualité très 
ordinaire à l'état eru. 

Le prunier d'ente aurait été importé dans la 
vallée de la Garonne par des moines de l'abbaye 
de Clairac. On le reproduit par drageons, que l'on 
greffe ensuite. La variété doit, précisément, son 
nom à cette dernière particularité, enfer signiliant, 
comme lon sail, greffer. 


On cueille les fruits dans les premiers jours de, 


septembre, bien mûrs, flétris merme, et, à cet ellet, 
le sol avant été neltové et couvert de paille, on 
lez laisse toiber naturellement, ou encore, pour 
activer Ja récolte, on secoue l'arbre. On sèche au 
soleil sur des claies. Mais, pour abréger le travail, 
quand le soleil a suffisamment /etri les prunes, 
on les passe au four de boulanger pour les ronfire. 

Avant la dessiccation, on les blanchit parfois en 
les laissant quelques minutes dans de l'eau bouil- 
Jante contenant un peu ({ pour 100) de carbonate 
de soude, de potasse ou d'alun. L'efflorescenre 
brinch Mre se montrerait micux ainsi. 

Mais, poar Je jeuri. rien ne vaut la sinple des- 
sic ca'ion au soleil, meleree, lente et progressive. 
ba ealsson an four ext beaucoup plus délicate à 
eonduire. bei, les fruits »ont noirs et opaques, sou- 
vent à gout de cuit, au Hea cde conserver la cou- 
wur eluire et ja saveur des frutis frais. 

Dans es exploitations un peu importantes, le 
snple four est remplacé par une éfure rustique à 
doubie paroi en briques, où circnleniles gaz chauds 
du combustible, À l'intérieur sont les claies char- 
gees de rulis. 


Les Sociétés d'agriculture de ła région ont ouvert 
des concours pour la construction rationnelle de 
ces étuves, où le séchage doit s'opérer méthodique- 
ment, progressivement. Ces compétitions publiques 
ont largement contribué à perfectionner les étuves 
en question, et aussi à faire adopter les érapora- 
teurs portatifs. 

100 kilogrammes de prunes fraiches rendent de 
25 à 30 kilogrammes de pruneaux. On passe ces 
derniers au tamis ou au trieur mécanique pour les 
classer par grosseur (nombre de fruits par demi- 
kilogramme) : extra belles, 30 à 35; nationale, 
fleur extra, 40 à 43; nationale, fleur, 50 
à 09, nalionale, 60 à 65; surrhoir, 70 à 75; pre- 
mier choix, 80 à 85; demi-choix, 90 à 95; rame 
supérieure, 100 à 110; belle rame, 120 à 130: 
petite rame, 140 à 150; fretin, au-dessous de 150. 
Dans les années d'abondance, les prix varient de 
3 à 45 francs par 50 kilogrammes, suivant qualité. 

Pendant près de deux mois, septembre et octobre, 
les transactions sont très actives dans les centres 
de production de l’Agenais. Les achats se con- 
centrent presque tous vers Agen. 

Les pruneaux ainsi vendus par les cultivateurs 
aux maisons de gros ont encore besoin d'un com- 
plément de préparation, qui leur donne plus d’ho- 
mogénéilé et une plus belle apparence (le glacé). Les 
négociants les remettent à léluve, puis à la sortie 
les aplatissent entre deux cylindres et, enfin, les 
emballent dans des caisses de 10 kilogrammes en 
les pressant avec une planche ou pagueuse, après 
que les fleureuses ant fait la toilette de la première 
couche qui se montrera à l'ouverture. 

Souvent on sterilise encore à 100-124 les pru- 
neaux de luxe exportés spécialement en Angleterre 
dans des boites en fer-blanc ou pobans. 

Ce nest qu'après un certain temps que l'enduit 
blanchätre ou fleurage (sucres réducteurs) se 
moutre à la surface. 

Une centaine de navires quittent annuellement 
Bordeaux pour transporter les produits de l'Agenais 
en Angleterre, Belgique, Hollande, Allemagne, 
Russie, Amérique. 

Il y a peu d'anuées, la production dans Le seul 
département du Lot-et-Garonne était de 5300000 quin- 
taux (20 millions de francs). Les déparlements 
voisins en fournissaient pour 40 millions de francs. 
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Aujourd'hui la chenille fileuse du prunier commet 
beaucoup de dégâts, et, d'autre part, la concurrence 
étrangère a abaissé les cours. 

Les pruneaux de Tours sont préparés avec la 
prune Sainte-Catherine dans les environs de Tours 
et de Saumur, à Huisne, à Saint-Benoit. Le fruit 
est à épiderme jaune påle, parfois piqueté de rouge. 

Les pruneaux de Lorraine sont produits aux 
environs de Nancy, dans les Vosges et jusque dans 
la Marne. On utilise à cet effet les variétés quetsche 
et mirabelle. 

La Drôme (La Motte-Chalançon, Rémuzat, Ver- 
clauze) exporte 600 quintaux de pruneaux fleuris 
à Lyon, Agen, en Ilalie, Allemagne, Angleterre, 
aux États-Unis. 

En Savoie, on séchait autrefois à la ferme reines- 
claude, mirabelles, goutte d’or, quetsches, et on 
vendait à Genève principalement. Aujourd'hui, les 
producteurs préfèrent livrer la prune fraiche à des 
industriels qui se chargent de la dessiccation. 

A Digne, dans les Basses-Alpes; à La Saulce, 
Orpierre, Trescléoux, dans les Hautes-Alpes, on pré- 
pare des pruneaur fleuris, des pistoles (pruneaux 
pelés, puis aplatis une fois secs, ce qui leur donne 
vaguement, avec leur couleur jaune, l'aspect de la 
monnaie de ce nom; 6 kilogrammes de prunes 
fraiches donnent un kilogramme de pistoles, valant 
de 0,80 fr à 2 francs); des brignoles ou pistoles de 
deuxième qualité, qui se vendent 0,60 fr le kilo- 
gramme; des pruneaux partagés ou écartés, qui 
se payent 0,30 fr. 

On emploie les variétés de prunes dites perdrigon 
violet, perdrigon de Brignoles, de couleur jaune 
d’or piquetée derouge(pistoles), perdrigon blanche, 
reine-claude. 
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Les brignoles élaient jadis produites surtout à 
Brignoles, dans le Var; mais aujourd'hui, cette 
industrie agricole a à peu près disparu. 

Les Basses-Alpes exportent en Allemagne, Suisse, 
Belgique, Hollande, Amérique, des pruneaux fleuris 
réputés, au prix de 90 à 110 francs les 100 kilo- 
grammes. 

Notre exportation totale de pruneaux s'élèverait 
à près de 14 300 000 kilogrammes, d’une valeur de 
près de 6 750000 francs. Nous en importons aussi 
327 000 kilogrammes environ (163 000 francs). 

La Californie (comtés de Santa-Clara et de San- 
Joaquin), le Merique, l'Orégon, le Texas, la 
Bosnie, la Serbie, nous font une rude concurrence. 
Des professeurs de la Californie sont venus étudier 
chez nous la culture du prunier. Des négociants 
sont même venus acheter de grandes quantités de 
prunes d'ente. Aujourd’hui, ils nous en envoient 
sous le nom de prunes françaises. 

La Bosnie fait venir des ouvriers français au cou- 
rant de la préparation. Dans ce pays, sur chaque 
place d'exportation, une Commission spéciale, dite 
du marché, a été instituée, qui surveille la qualité 
des pruneaux et, au besoin, confisque ces derniers 
ou inflige une amende. 

Quant à la Serbie, elle nous envoie de fausses 
prunes d'Agen, que l’on peut confondre, il faut le 
dire, avec nos produits, tant ces fruits sont bien 
préparés. D'ailleurs, le gouvernement serbe n'ad- 
met, à la sortie, que des pruneaux irrépro- 
chables. 

Le Parlement français s’est occupé de cette con- 
currence; la loi du 11 juillet 1906 est relative à la 
fraude étrangère. 

P. SANTOLYNE. 





LES MINES DE 


Maintenant que les difficultés entre la France et 
l'Allemagne au sujet du Maroc sont moins aiguës, 
on peut se demander quel intérêt majeur a poussé 
nos voisins à nous créer ces difficultés, comme à 
revendiquer pour leurs industries et leur commerce, 
dans l’empire chérifien, un régime de faveur. 

Le Frankfurter Zeitung vient de publier de 
très intéressants renseignements sur les mines de 
fer du Maroc et sur l'importance que leur exploita- 
tion présente pour l’Allemagne. Nous croyons utile 
d'en faire à nos lecteurs un bref résumé, parce 
que les révélations du journal d'outre-Rhin, dont 
les attaches officieuses sont connues, éclairent d’un 
jour nouveau l’âpreté des convoitises qu'excite 
chez nos voisins de l'Est la possession des riches 
gisements marocains. 

Il faut savoir tout d’abord que plus d’un tiers de 
la production de l'Allemagne en fer et en acier est 
d'importation étrangère. A la vérité, les dépôts de 


FER DU MAROC 


minerai que renferme le Maroc sont, au point de 
vue de la quantité, peu de chose en comparaison 
des gisements de même métal dont dispose l’Alle- 
magne sur son propre territoire. Mais si l'on vient 
à considérer que, des deux grands pays producteurs 
du fer, l’un, l'Espagne, va sans cesse s’épuisant, 
l’autre, la Suède, limite volontairement, par rai- 
son d'Etat, son extraction, on comprendra tout de 
suite le rôle qu'est appelé à jouer prochainement 
le Maroc comme centre d'approvisionnement en 
minerai de fer de tous les marchés européens, en 
premier lieu Allemagne, suivie de près par l'An- 
gleterre et la France. 

Or, l'Allemagne a importé, en 1909, pour 
126 600 000 marks du minerai en question, en aug- 
mentation de plus du double sur les chiffres de 
4902. L'année suivante, en 1910, le chiifre d'im- 
portation du fer a atteint le record de 462 millions 
de marks. 
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D'autres statistiques officielles notent que la . 


consommation de l'Allemagne, en minerai de fer, 
a passé de 24 millions de tonnes en 4900 à 
33 millions en 1908. 

Pour un appétit pareil, il faut d’immenses 
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réserves minières. Seul, affirment les journaux et 


les revues techniques d'outre-Rhin, le Maroc, avec 
ses gisements d’une richesse illimitée, pourra par- 
venir à satisfaire tous les besoins industriels de 
l'Allemagne, aussi bien dans le présent que dans 
l'avenir. La puissance de l’empire, ajoute-t-on, 
réside principalement dans le développement de 
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ses usines métallurgiques; il importe donc d’assu- 
rer aux Allemands la possibilité de puiser à pleines 
mains, dans le sous-sol marocain, le pain de son 
industrie et l’aliment nécessaire de sa force. 

Ainsi s'explique, sans autre commentaire, la 
ténacité de nos voisins. Reste à savoir si, dans 
cette course aux mines du Maroc, nous ne passe- 
rons pas les premiers, selon le principe bien connu 
que charité bien ordonnée commence par soi-même. 
Et puis les Anglais vont-ils abandonner leur part 
du gâteau aux Allemands ?..…. 

DOUARD BONNAFFÉ. 





VOITURES AUTOMOTRICES 
POUR L'ÉCLAIRAGE DES TRAVAUX DE CHEMIN DE FER 


Il arrive assez fréquemment, dans l'exploitation 
des chemins de fer, que l’on ait besoin, pour l’exé- 
culion de travaux aux voies ou dans les tunnels, 
pour les opérations de déblayage, en cas d’acci- 
dent, etc., dun équipement d'éclairage transpor- 
table. 

Différentes administrations font usage, dans les 
circonstances indiquées, d'un wagon spécial, muni 
soit d'une bualterie d’accumulateurs, soit d’une 
installation génératrice, et qui est amené sur les 
lieux d'opération au moyen d'une locomotive à 
vapeur. 

Ce système peut rendre de très grands services; 
mais son emploi est plus ou moins limité, par 
exemple dans les tunnels d’une certaine longueur, 
parce que les fumées produites par la locomotive 
à vapeur ne permettent pas d'y laisser séjourner 
celle-ci, de sorte que l’on est forcé de procéder au 
travail par des moyens un peu difficiles. 

Ainsi, ordinairement, on amène le véhicule au 
point culminant du tunnel, puis on le laisse des- 
cendre petit à petit, en utilisant les freins pour 
l'arrêter ou pour en modérer la marche; cette 
méthode est évidemment rudimentaire; on ne peut, 
d’ailleurs, ramener le véhicule sur ses pas lorsque 
la chose est nécessaire, ce qui se présente souvent; 
presque toujours, il serait bon de procéder à une 
double inspection, mais on en est empêché; les 
opérations sont relativement lentes, elles n'ont 
pas une sureté suffisante. 

Lorsqu il s'agit de travaux en ligne, en gare, sur 
les lieux d'un accident, les inconvénients de l'in- 
tervention de ia locomotive sont moins marqués: 
ils existent néanmoins, car il y aurait utilité à pou- 
voir se passer de l'intervention de cet engin lourd 
et dont le service est coûteux. 

Pour remédier à ces points faibles, les chemins 
de fer fédéraux suisses ont établi en 4909, avec le 
concours des ateliers de construction Oerlikon, 
une voiture d'éclairage équipée de façon à pouvoir 


fournir la lumière nécessaire et se déplacer, dans 
une certaine mesure, par ses propres moyens. 





VUE DU COMPARTIMENT DES MACHINES. 


Ce véhicule est constitué par une voiture à 
voyageurs, à châssis renforcé, et dont la caisse a 
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êté modifiée pour présenter, avec une grande plate- 
forme à l’une des extrémités, deux compartiments 
servant respectivement de salle des machines et 
de magasin. 

L'équipement de la salle des machines se com- 
pose essentiellement d'un moteur à combustion 
interne, fonctionnant à la benzine, au benzol ou à 
l'alcool, d'une dynamo à courant continu accou- 
plée directement au moteur et des appareils de 
service nécessaires pour le moteur et pour la 
dynamo : signalons que, tandis que l’on emploie 
d'ordinaire, dans les installations de cette espèce, 
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un moteur à petite vitesse, il est fait usage dans 
la présente installation d'un moteur automobile à 
grande vitesse, qui a donné, d’ailleurs, des résul- 
tats irréprochables. 

Le groupe générateur dont il s’agit fournit le 
courant pour les différents appareils d'éclairage 
qui consistent en un projecteur électrique, six 
lampes à arc électrique et deux rampes de lampes 
à incandescence. 

Le projecteur se monte sur un pied fixé sur la 
plate-forme, ou sur un pied mobile qui se place à 
côté de la voiture ou sur le toit; deux des lampes 





VUE GÉNÉRALE DU VÉHICULE AUTOMOTEUR D'ÉCLAIRAGE. 


à arc, suspendues sur la toiture à un support pivo- 
tant, sont munies d’un réflecteur qui en renvoie la 
lumière vers le haut; elles servent pour l’examen 
des voûtes de tunnel et l'exécution des travaux à 
y apporter; les quatre autres lampes se fixent au 
sommet de mâts portatifs, que l’on dresse aux 
endroits voulus, et elles sont reliées à l’installation 
génératrice par des câbles souples; les rampes de 
lampes à incandescence servent pour l'examen des 
piédroits des tunnels. Tous les appareils se remisent, 
au repos, dans le magasin. 

La propulsion du véhicule est assurée — c’est là 
l'innovation essentielle — au moyen d’un électro- 


moteur agissant sur l'essieu d'avant et monté à la 
façon des voitures de tramway, avec cette seule 
différence que l’accouplement entre l'appareil et les- 
sieu est assuré par l'intermédiaire d'un embrayage 
électro-magnétique à fonctionnement automatique. 
Ce dispositif a pour objet de débrayer le moteur 
si celui-ci n’est pas mis sous courant, de manière 
qu'il ne soit pas endommagé lorsque le véhicule 
est inséré dans un convoi circulant à grande 
vitesse. 

C’est, en effet, ce que l’on fait pour amener la 
voiture sur les lieux d'emploi, le moteur électrique, 
qui reçoit alors du courant du groupe générateur 
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d'éclairage, n'étant employé que pour le service 
des travaux proprement dits; il ne permet pas de 
dépasser une vitesse de 20 kilomètres par heure 
en palier; pour les travaux, la vitesse ne doit pas 
dépasser quelque 5 kilomètres par heure. 

D'après les essais pratiques faits jusqu'à présent, 
le fonctionnement du système est très bon et les 
services rendus par le nouveau véhicule sont très 
appréciés: aussi est-il probable que l’exemple donné 
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par les chemins de fer fédéraux suisses sera bientôt 
suivi par les administrations qui ont à faire face 
à des exigences du même caractère; sans doute 
verrons-nous donc prochainement dans notre outil- 
lage national de transports des exemplaires du 
véhicule automoteur d'éclairage, et c’est ce qui 
nous a donné à croire qu'il était intéressant de le 
décrire ici. 
H. M. 





L'ENLÈVEMENT DES ORDURES MÉNAGÈRES A PARIS 
DEPUIS LE MOYEN AGE JUSQU'A NOS JOURS 


Nous pouvons bien croire que, même aux temps 
préhistoriques, l'enlèvementdes détritus,des ordures 
ménagères a dû causer quelques soucis aux pre- 
miers hommes. Sans nul doute, ils ne devaient pas 
laisser leurs cavernes, leurs huttes s’encombrer de 
déchets bientôt nauséabonds. Dans les habitations 
lacustres, la question devait être assez simplifiée et 
le... tout-à-l'égout appliqué avant la lettre, pour 
la plus grande satisfaction des poissons et de tous 
les ètres plus ou moins aquatiques habitant l'étage 
inférieur. 

Sans vouloir faire une étude historique complète 
de cette intéressante question, qui est malheureuse- 
ment d'une perpétuelle actualité, il est cependant 
curieux de jeter un coup d'œil sur les efforts les plus 
notables qui furent faits à Paris depuis le moyen 
àge. 

Cela nous permettra de constater que certaines 
innovations, qui ne remontent pas à une date bien 
reculée et sont encore en pleine vigueur aujour- 
d'hui, ne constituent guère qu'un retour à de vieilles 
prescriptions édictées il y a quatre siècles environ. 
Cela montre, d'une façon frappante, quel souci on 
eut toujours de la beauté et de l'agrément de Paris, 
sinon de la santé de ses habitants, à une époque où 
cependant les plus élémentaires notions de Phy- 
giène étaient si fâchensement ignorées. 

bu temps de Philippe-Auguste, Paris n'était pas 
bien grand. Son enceinte renfermait les quartiers 
de Saint-Jacques, de la Grève, de la Boucherie et 
de la Verrerie. et l’on sait quels cloaques bourbeux 
étaient les rues. où plutot les misérables ruelles de 
cette époque, L'année 1484, où Philippe-Auguste 
commença à faire paver une partie de la ville avec 
ies farneux « petits carreaux » de grès, marque donc 
une date impérissabie dans l'histoire de la voirie 
parisienne. Le souvenir de celte mémorable inno- 
vation neus est alteste par je nom mème de cer- 
taines viejiies rues, toiles Ja rue « Pavee » el la rue 
« des l'utits-Uarreaux ». 

Désireux, sans doute, de conserver le bel aspect 
de leurs rues transformées, les habitants se réu- 
nirent par groupes pour lover des tomberesux qui 


enlevaient toutes les ordures et les transportaient 
dans les champs, aux alentours de la cité. Il est 
vrai de dire que les trajets à effectuer ne devaient 
pas être d’une longueur exagérée. Il convient, 
cependant, de louer cette manifestation de l'ini- 
tiative privée, qui constitue à notre connaissance 
la première tentalive d'enlèvement régulier des 
détritus et ordures domestiques dans notre capitale. 

Un riche gentilhomme, nommé Girard de Poissy, 
offrit, à ce que nous raconte Mézerai, une somme 
de 11000 marcs d'argent pour la mise en œuvre 
régulière de cet important service de voirie. Ces 
141000 marcs d'argent représentaient une somme 
considérable pour l'époque, et que l'on peut évaluer 
à 600000 francs environ en monnaie actuelle. 
Notons, en passant, que les riches philanthropes 
existaient déjà au moyen âge et possédaient un 
esprit fortement pratique, car il est vraiment diffi- 
cile de donner à des libéralités un but plus franche- 
ment utilitaire que celui-là. 

Par malheur, les contributions volontaires des 
simples particuliers, voire les largesses exception- 
nelles des riches financiers ne purent longtemps 
suffire à assurer la continuité et le développement 
de cette entreprise de salubrité publique. Le fisc 
dut, par conséquent, se mettre de la partie, au lieu 
et place des bonnes volontés insuffisantes et peut- 
être même défaillantes. 

Dès 1508, une taxe fut frappée sur les maisons 
de Paris. taxe dont le produit était destiné tout à 
la fois à l'entretien des rues et à l'enlèvement des 
ordures: et l'on dut prendre ce dernier mot dans 
son sens le plus général, car ce n’est guère que bien 
longtemps après que fut innové et généralisé dans 
les habitations l’usage des plus élémentaires com- 
modités. On sait d'ailleurs que les magnifiques 
palais de Versailles ne comportaient pas la moindre 
installation hygiénique ou non. | 

Grâce à cette contribution, la ville fut donc 
pourvue d'un service de nettoiement fonctionnant 
avec quelque régularité. Ce premier effort devait 
precèder un progrès bien plus considérable encore, 
et qui fut réalisé par François Ie, en 4539. En effet, 
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une ordonnance royale ne fit rien moins que de 
prescrire l'usage de paniers dans lesquels on devait 
déposer les ordures au lieu de les jeter purement 
et simplement à la rue. M. le préfet Poubelle, qui 
eut l'heureuse fortune de devenir à jamais célèbre 
avec les fameuses boites qui reçurent son nom, voit 
donc sa gloire singulièrement diminuée, car les 
caisses en service actuellement ne sont guère que 
la modernisation des paniers de François Ie. 

Ce dernier ne s'en est pas tenu là, car les tom- 
bereaux nécessaires à l'enlèvement des ordures 
furent strictement réglementés par ses soins avee 
toute la curieuse minutie dont on faisait preuve à 
cette époque dans toules les qnestions d'ordre 
matériel ou professionnel. Ainsi, les dimensions de 
ces voitures étaient-elles fixées de la facon la plus 
précise : elles devaient avoir six pieds de long; quant 
à leurs cotés, il leur fallait deux pieds de haut. Bien 
mieux, elles devaient être entièrement fermées. En 
effet, était-il dit, « sera la huche du dit tombereau 
si bien close qu'il ne puisse sortir ordures ou immon- 
dices ». Évidemment, il n'est pas demandé encore 
de fermetures hermétliques, mais les énormes tom- 
bereaux complètement ouverts, que fait circuler 
actuellement le service d'enlèvement des ordures, 
constituent un progrès à rebours par rapport à ce 
qui se pratiquait au xvi siècle. 

Le moment auquel devait s'effectuer ee travail 
élait aussi précisé, soit pour le service d'été, qui avait 
lieu entre 6 heures et 11 heures le matin et entre 
3 heures et 7 heures le soir, soit pour celui d'hiver, 
qui était effectué de 7 heures à midi le matin et de 
2 heures à 6 heures dans la soirée. 

Toutes ces réglementations ne visaient que Paris. 
ü faut aller jusqu'en 4790 pour voir les premiers 
essais d'organisation générale dans toute la France 
des services de nettoyage et d'enlèvement des 
ordures. Les lois des 46 et 24 aoùt 4790, portant 
règlement général d'administration publique pour 
le nettoyage des rues, places et marchés, confiaient 
aux maires de chaque ville La direction et la res- 
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ponsabilité de cette importante partie de la voirie. 

R y eut par la suite bien des modifications, bien 
des remaniements dans les prescriptions de 4790. 
Ainsi une ordonnance de 1853 autorisait à Paris le 
dépòt des ordures dans les rues à partir de 4 heures 
du malin. Ce fut certainement dès cette époque 
une ère de prospérité pour les chiffonniers. En ettet, 
on prit l'habitude de jeter à la rue, dès Y9 heures 
du soir, tous les débris et détritus les plus divers 
que 10000 porteurs de hottes et manieurs de cro- 
chets remuaient, éparpillaient à plaisir toute la 
auit. Chevaux et voitures, continuant à les étaler. 
parachevaient ce beau travail. 

Sans ésards pour Fintéressante rorpcration des 
chiffonniers, mais avec un réel souci de la propreté 
de la ville, une ordonnance du 14 septembre 1870 
vint entin mettre un terme à ce déplorable état de 
choses. Tout dépôt d'ordures sur Ja voie publique 
fut sévèrement défendu : il fut enjoint de les vider 
seulement de $ heures à 7 heures du matin dans 
des récipients spéciaux, qui furent réglementés en 
4384. Chaque maison devait avoir sa caisse, dite 
poubelle, dont les « boueux » jettent tous les matins 
le contenu dans leurs immenses tombereaux, au 
milieu de nuages de poussières et de projections 
malpropres de délritus variés. 

Nous sommes, hélas! bien loin des tombereaux 
à la huche si bien close de Francois I°; pour bien 
faire, les poubelles elles-mèmes devraient ètre 
strictement fermées. 

La manipulation, l'enlèvement hvgiéniques des 
ordures ménagires sont vivement à souhaiter, car 
les bacilles vivent aussi bien dans les cendres que 
dans les poussières, où le bacille tvphique résiste 
quarante jours, le bacille de la dysenterie dix-neuf 
jours, celui du charbon quatre-vingts jours el celuk 
du choléra vingt-quatre heures. Quant aux détritus 
de cuisine, on y retrouve le bacille paratyphique 
encore vivant après vingt jours et les bacilles 
typhiques et dysentériques après trois jours. 

Louis NERVE. 


se ———— — —— ——  — 


L'INCUBATION ARTIFICIELLE DES ŒUFS DE SALMONIDES 
ET LES APPAREILS CELLULAIRES 


La pisciculture, cette science éminemment fran- 
caise, abandonnée durant plusiettrs années, alors 
que des praticiens étrangers savaient tirer prolit 
des découvertes de lhumble pècheur Rémy et des 
travaux scientifiques đu professeur Coste dw Mu- 
séum, parait intéresser de nouveau le grand publie 
francais, et nous assistons presque à une rénovation 
de l'engouement général qui exista en 41850, alors 
que toat le monde rèvait de transformer en exploi- 
tation piscicole la moindre mare, le moindre ruis- 
seau. 


En théorie, et nous avons déjà donné à ce sujet 
certains détails dans le Cosmos du {octobre 1910. 
l'incubation des œufs de salmonides est une opé- 
ration relativement facile, étant donné que lon 
puisse jouir d'une eau appropriée arrivant dans 
des circonstances permettant Finstallation d'un 
laboratoire et assurant une bonne aération. 

Mais l'installation d’un laboratoire est toujours 
plus où moins coûteuse: aussi l'emploi d'appareils 
tlottants immergés en pleine ean dans le ht d'un 
ruissea est-il particulièrement séduisant pour les 
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personnes qui n'ont que de petites quantités d'œufs 
de salmonides à faire éclore et qui veulent réduire 
au minimum leurs frais d'installation; cest, d'ail- 
leurs, suivant celte méthode qu’eurent lieu les pre- 
miers essais d'incubation artificielle; les pècheurs 
vosgiens Rémy et Gehin se servaient de boites 
circulaires en fer étamé, criblées de trous, qui 
recevaient les œufs fécondés; Millet perfecltionna 
ce système en utilisant deux ou trois tamis de 
toile métallique réunis ensemble et superposés, de 
manière à former une boite cylindrique maintenue 
par un flotteur; M. Koltz imagina des vases en 
terre cuite placés dans une caisse en bois qui les 
maintenait à la surface de l’eau: 

Malheureusement, dans de tels appareils, les 
chances de non-réussite sont considérables, par 
suite des diverses végétations cryptogamiques qui 
se propagent dans la masse des œufs: on les con- 
nait sous les noms de Byssus. Certains de ces cham- 
pignons parasites ne s'attaquent qu'aux poissons 
ou aux œufs morts, c'est-à-dire sur les matières 
en décomposition, tandis que d’autres, comme le 
Saprolegnia ferax, se développent aussi bien sur 
les organismes vivants que sur ceux qui sont morts; 
mais, d'une façon générale, les œufs morts sont 
invariablement attaqués. 

Toutes ces végétations cryplogamiques se res- 
semblent fort, et nous n'essayerons pas de décrire 
les caractères microscopiques qui permettent de 
les différencier. Le végétal lui-mème ne se voit 
pas, il est formé de tiges cylindriques très fines, 
transparentes comine du verre, beaucoup plusténues 
qu'un cheveu. Ces tiges, suivant les circonstances, 
croissent assez vite et se ramifient sur les corps 
immergés dans l'eau, quels qu'ils soient, mais ce 
sont surtout les corps organiques comme le corps 
des poissons, les œufs, les débris d'alimentation 
qui lenr offrent un substratum excellent. On ne 
s'aperçoit de sa présence que par son appareil 
végctatif, le mycelium des botanistes, organes 
plus volumineux, renflés, ressemblant à de petites 
houppes qui semblent entourer l'œuf d'un fin duvet, 
Ces organes laissent échapper à un moment donné 
d'innombrables corpuscules infiniment petits, invi- 
sibles, qui sont les graines ou plus exactement les 
spores de ces végétations qui se répandent partout. 

On comprend qu'un œuf envahi par ce mycélium 
est un foyer d'in ection des plus dangereux pour 
les autres œufs ei qu'il doit ètre enlevé le plus tôt 
possibie: d outre part, tout œuf mort devenant de 
suite un tetrain des pins favorables pour le déve- 
loppement Ges byssus, il faudra i'enlever avec soin, 
car sa presence deviendra bientôt un danger pour 
les culs sains. 

Les végélations crvplogumiques dans leur pre- 
mière période de développement, alors invisibles 
à nos yeux, forment un tissu tres serré sur la sur- 
race de Pæuf et pénċtreut mème dans son inté- 
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rieur; elles entravent ainsi les fonctions respira- 
toires et causent la mort de l'embryon par asphyxie. 
En quelques heures, des centaines d'œufs peuvent 
être ainsi irrémédiablement perdus. 

Heureusement, il est facile de reconnaitre un 
œuf mort d'un œuf vivant. Vivant, l'œuf est trans- 
parent, comme gélatineux; si, au lieu d’être trans- 
parent, il est blanc laiteux ou encore opaque et 
blanc comme de la porcelaine, il est mort. Cette 
opacité est facilement explicable, d’ailleurs; elle 
est due à la coagulation de la matière albumineuse 
du vitellus au contact de l’eau. Si, pour une raison 
quelconque : choc, pression trop forte, développe- 
ment de moisissures qui se constatent toujours 
chez les œufs morts, la couche corticale ou enve- 
loppe de l'œuf vient à se rompre, l’eau atteint le 
vitellus, qui se coagule immédiatement et devient 
opaque. 

Les œufs morts, ainsi facilement reconnais- 
sables, sont enlevés å laide de pinces ou pipettes 
spéciales. 

Cette opération indispensable, quoique rendue 
plus facile dans les appareils flottants à claie en 
verre, plus perfectionnés que les modèles primitifs 
que nous avons signalés, est toujours difficile et 
délicate. Elle est toujours fastidieuse dans un labo- 
ratoire bien installé, mais cette inspection journa- 
lière devient fort pénible avec les appareils flot- 
tants; elle a lieu d’abord en plein air, en une 
saison où les jours pluvieux et froids sont fréquents; 
l'appareil, que l’on rapproche de la rive en tirant 
sur la corde qui lui sert d'amarre, n’est jamais 
aussi bien à la portée de l’opérateur que les augettes 
ou bacs de laboratoire; l'opérateur doit se tenir à 
genoux, courbé en deux, pour retirer les œufs 
morts ou malades, et cela souvent sous l'âpre 
morsure de la bise qui lui gèle les mains; d'autre 
part, les accidents sont nombreux : un bateau, un 
chien, peut produire le renversement de l'appareil 
lui-même. 

Frappé des inconvénients signalés plus haut, 
mais dans l'impossibilité d'installer un laboratoire 
par suite de défaut de chute disponible, ne dis- 
posant d'ailleurs, à raison de ses occupations 
personnelles, que d’un temps très restreint pour 
l'inspection des œufs et l’enlèvement de ceux qui 
étaient morts, M. Carajat, président de la Société 
« la Petite Pûche de la Drôme », a cherché à ré- 
soudre le problème d'une autre façon pour faire 
éclore les œufs destinés au repeuplement des lots 
de pèche de la Société qu'il préside. 

Ainsi que nous le disions plus haut, le grand 
inconvénient des appareils flottants consiste dans 
la difticulté de visiter commodément les œufs et 
d'enlever les œufs morts, opération journalière 
indispensable si l'on ne veut pas que tous les œufs 
mis dans l’appareil ne soient atteints par les végé- 
tations cryptogamiques. Pour éviter cette visite 
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journalière, M. Carajat a eu l'idée d'isoler chaque 
œuf, empèchant ainsi la contamination entre eux. 

Cet appareil cellulaire affecte la forme d’un 
cadre de ruche garni de ses alvéoles, les alvéoles 
étant ouverts des deux côtés pour permettre le 
libre passage de l’eau. Chaque alvéole ne reçoit 
qu'un seul œuf qui s’y dépose au moyen d'un char- 
geur spécial. De ce fait, le contact entre les œufs 
est évité et les dangers de contamination complè- 
tement écartés. 

Les cadres sont de deux modèles différents. Le 
premier type est en ciment et revèt la forme d'une 
briquette perforée de part en part, à intervalles 
égaux, de cavités cylindriques d’un diamètre un 
peu supérieur à celui d’un œuf de salmonide; 
l’autre affecte la même forme, mais consiste en 
bandes métalliques ondulées régulièrement et réu- 
nies ensemble par un cadre métallique, de façon 
à former un bloc percé d'’alvéoles, ces alvéoles 
étant formées par les ondulations desdites bandes 
métalliques. 

Ce dernier modèle offre l’avantage de pouvoir 
se démonter immédiatement en détachant le cadre 
métallique, ce qui permet un nettoyage complet 
et facile de l’appareil à chaque nouvelle incubation. 

Le chargeur est construit sur les mêmes prin- 
cipes que le cadre, mais les alvéoles, moins pro- 
fonds, sont obturés d’un côté. 

Déposant le chargeur dans un récipient plat plein 
d’eau, on déverse sur lui la quantité nécessaire 
d'œufs, et, s'aidant d'une plume de poulet ou d'un 
blaireau plat, on pvusse doucement les œufs dans 
les alvéoles, dont la hauteur est calculée de ma- 
nière à ne permettre que la réception d’un seul. 
On place alors sur le chargeur le cadre, de façon 
que les alvéoles des deux appareils correspondent, 
et, renversant le tout, les œufs glissent dans les 
cellules de l’appareil d’incubation. 
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Ce dernier est alors enfermé dans une boite 
métallique dont les deux faces sont garnies de fir 
grillage galvanisé, empèchant ainsi les œufs d'être 
entrainés hors de l’appareil par le courant et inter- 
disant l'entrée aux insectes ou crustacés destruc- 
teurs de frai. 

L'appareil, ainsi chargé et enfermé dans sa cage 
métallique, est placé de champ sur le lit du ruis- 
seau en travers du courant, de telle façon que ce 
courant passe dans chaque alvéole, apportant ainsi 
continuellement à chaque œuf une quantité suffi- 
sante d'oxygène; si le ruisseau est trop profond, 
on le suspend dans la mème position à la hauteur 
voulue au moyen d’un fil de fer. 

L'appareil une fois installé n’a plus besoin d'être 
visité, peu importe le nombre d'œufs qui périssent 
par suite de mauvaise fécondation ou autre cause; 
tout danger est écarté, puisque, séparés des autres, 
ils ne peuvent les contaminer; bien plus, non seu- 
lement les œufs peuvent rester ainsi pendant toute 
la durée de l'incubation, mais, l'éclosion effectuée, 
les jeunes peuvent y rester ainsi, chacun enfermé 
dans son alvéole, jusqu’au moment où, sur le point 
de résorber la vésicule ombilicale, ils demandent 
la pleine liberté pour trouver leur nourriture. 

M. Carajat, dont nous avons guidé les débuts 
en pisciculture, a bien voulu nous permettre de 
suivre ses expériences, et nous avons pu constater 
la menée à bien, sans soin aucun après le charge- 
ment des appareils, de nombreuses incubations avec 
un très faible pourcentage de mortalité. 

C'est donc un appareil fort recommandable pour 
les personnes qui désirent éviter les frais d’instal- 
lation d’un laboratoire de pisciculture et qui veulent 
consacrer le minimum de temps aux diverses opé- 
rations que nécessite l’incubation artificielle des 
œufs de salmonides d’après les méthodes ordinaires. 

H.-L.-A. BLANCHON. 





AMÉLIORATION DU RÉSEAU DES CANAUX EN ALLEMAGNE 


Depuis plusieurs années déjà, l'Allemagnes’efforce 
de développer son réseau de canaux. Le gouverne- 
ment a compris toute l'importance de ce mode de 
communication; malheureusement, il se heurte, en 
bien des cas, à des résistances difficiles à vaincre. 
L'esprit particulariste de certaines villes est un 
obstacle fort malaisé à surmonter. Le prince Louis 
de Bavière a rendu compte récemment des progrès 
accomplis dans ces dernières années, et il a montré 
que la question de la construction de nouveaux 
canaux préoccupe beaucoup plus l'Allemagne du 
Sud que l'Allemagne du Nord; mais c'est encore 
dans la partie orientale de l’empire que la situa- 
tion est la plus défectueuse. A l’est de l’Elbe, tout 
est en stagnation. Entre l’Elbe et le Weser, rien n'a 
été fait jusqu'ici. L'extension du canal de Hanovre 


au Rhin, dont on a parlé bien souvent, est momen- 
tanément abandonnée, et les villes de Magdebourg, 
Hanovre, Brème, que cette extension intéresse tout 
particulièrement, semblent ne plus vouloir s'en 
occuper. La construction est commencée, mais une 
foule de questions sont encore en suspens, ce qui 
retarde la marche des travaux. Ainsi, par exemple, 
on n’a pas pu se mettre d'accord pour la construc- 
tion d’un port à Hanovre, au débouché du canal; de 
plus, les droits de navigation ne sont pas encore 
fixés parce que le gouvernement ne réussit pas à 
concilier tous les intérêts en présence. 

On peut en dire autant du canal d'Oldenbourg à 
Nordüpen, à l’ouverture duquel les villes d'Emden, 
d'Osnabruck et de Hanovre font une opposition 
jusqu'ici invincible. 
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Au sud et à l’ouest de l'Allemagne, au contraire, 
on s'occupe activement de l'amélioration des voies 
navigables. L'étude de la canalisation de la Moselle 
fait des progrès; le gouvernement prussien est très 
favorable à l’entreprise, qui ne tardera pas à entrer 
dans la période d'exécution. Toutes les provinces 
occidentales de l'Allemagne, qui sont certainement 
les plus florissantes de l'empire, ont obtenu de 
grands avantages de l’amélioralion de la navigation 
du Rhin. De grands travaux ont été effectués sur 
tout le cours du fleuve, et le trafic a augmenté con- 
sidérablement. La canalisation du Main a été très 
utile à la ville de Francfort, aussi songe-t-on main- 
tenant à en faire autant pour le Necker. 

Les deux gouvernements de Bade et de Wurtem- 
berg se sont entendus à ce sujet, et la rivière, qui 
est actuellement canalisée jusqu'à Heilbronn, le 
sera bientôt jusqu'à Kannstadt, faubourg de Stutt- 
gart. On a songé aussi à construire un canal de 
Carlsruhe au Rhin, mais la capitale du grand-duché 
de Bade semble vouloir se désintéresser de laf- 
faire, sous le prétexte assez plausible que ses deux 
voisines, Mannheim en aval et Strasbourg en amont, 
ont déjà accapuré la majeure partie du commerce 
dans cetle région. Strasbourg, en effet, a réussi à 
élablir un tralic régulier sur le fleuve, et sa silua- 
tion ne peut qne s'améliorer quand la France et 
l Allemagne se seront entendues pour compléter le 
réseau des canaux entre les deux pays. 

Mais tout cela est peu de chose en comparaison 
du grand projet qui consiste à rendre be Rhin navi- 
gable jusqu'à Bâle, et mème jusqu'au lac de Cons- 
tance. Techniquement, le problème peut ètre faci- 
lement résolu jusqu'à Bâle. Entre Bâle ct le lac de 
Constance, le fleuve est enrombré de rapides et de 
chutes. el son cours sera difficile à régulariser, mais 
ik ne faut pas oublier que les ingénieurs ont déjà 
résolu d'autres problèmes au moins aussi ardus. Le 
canal de Trollhattan, en Suède, a nécessité des tra- 
vaux fort coùteux, et au Canada, n'a-t-on pas réussi 
à tourner le Niagara? En ouvrant la navigalion 
jusqu'au lac de Constance, on donnerait un 
débouché au commerce du Vorarlberg el de la 
Suisse orieplale, au grand avantage de ces deux 
contrées. 

Le Wurtemberg songe de son còté à se relier avec 
le lac de Constance par un eanal allant de kann- 
sladt à briedrichshafen à travers Je Jura de Souabe 
et la Raane-Alp; toutefois ce projet parait inappli- 
cable, à raison des masses montagneuses qu'il 
faudrait averser, 

La Bavière. elie gon plus, ne reste pas en arrière 
et cherche à dévelorper te reseau de ses canaux. 
Elie voudrait cuer de nouveau un roje dans le 
commerce de L'Europe ef revenir au temps où Aitgs- 
bourg et Nurcmberg étaient les premieres villes 
allemandes au point de vue iles échanges. Déjà 
clie s'est assuré l'assentinent de la Prusse pour ja 
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canalisation du Main, entre Francfort et Aschaffen- 
bourg; mais ce nest qu'un début. Le projet de 
réunir le Danube au Main est adopté en principe, 
et, dans ce projet, Nuremberg serait le centre d'un 
réseau de canaux qui s'étendraient au Sud jusqu'à 
Munich et au Nord jusqu’à la Werra. 

De Nuremberg, une communication avec lé Main 
peut être obtenue de plusieurs manières. On peut 
d'abord élargir et améliorer le canal Louis qui 
aboutit à Bamberg. De là, il serait facile de cana- 
liser la riviére jusqu'à Aschaffenbourg. En second 
lieu, on peut fort bien construire un canal se diri- 
geant à l'Ouest sur Uffenheim pour atteindre ensuite 
Markbreit, ou Erbelstadt, ou même Wartheim. 
Enfin, on peut encore, d'Uffenheim, atteindre le 
Necker vers Eberbach, et gagner de là le Main. 

Le canal Nuremberg-Bamberg pourrait facilement 
être prolongé jusqu'à la Werra. On atteindrait 
ensuite le Weser, qui est déjà navigable depuis 
Munden jusqu'à la mer. 

De Nuremberg au Danube, il y a l'ancien canal 
Louis qui devrait être amélioré. Ce canal serail 
prolongé au Sad par Weissenbourg, Stepperg et 
Aichach jusqu’à Munich. Un embranchement partt- 
rait Aichach sar Augsbourg. 

C'est là, comme on łe voit, un projet trés vaste 
et dont Fexécution aurait ane influence considé- 
rable sur le commerce du centre de l'Europe, 
puisque toute fa vallée da Danube se trouvérait en 
communication avec celle da Rhin et avèc la mer 
du Nord. S'il faut en croire certains journaux anglais, 
les premiers travaux commenceront avaħt peu. 

Enfin, pour terminer ce court éxpôsé. il nous 
reste à parler du Congrès qui s'est réuni, íf y a peu 
de temps, à Posen et dans leqnef on à demandé la 
construction de plusieurs canaux dans fa partie 
orientale et seplentrionale dé l'Allemagne. Les 
grains qui viennent de l'Est, a-t-on dif, ne peuvent 
étre facilement et économiquement transportés vers 
l'Ouest que par voie d’eau. On s’est vccupé, en par- 
ticulier, de extension du canal mitoyen de Hanovre 
à Magdebourg, puis du prolongement jusqu'à l'Elbe 
du canal du Rhin ana Weser, En 1899, le gouverne- 
ment & présenté an projet qui a été repoussé. En 
490t, un second projet a va le joar comprenant 
non seulement le canal du Rhin à lElbe, mais 
eneore un canal de Berlin à Stettin, ka canahsation 
de l''der et l'amélioration des voies navigables 
entre l'Oder et la Vistule, 

Ce second projet a rencontré une five opposition 
et na été edopté qu'en partie. Lé Parlement na 
approuvé que le canal du Rhin & Hanovre et cetai 
de Berlin à Ntettin, I & ajourné celui de Ilanovre 
à Magdebourg: mais toutefois rh est à éroire que ce 
rejet nest pas définitif. 

Les Compagnies de chemins de fer ne votent sans 
doute pas d'un œil très favorable l'extension de ces 
voics navigables dontelles redouwtent la concurrence. 
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On sait, en effet, que les prix de transport sur les 
canaux sont bien inférieurs à ce qu’ils sont sur les 
voies ferrées. Mais les résistances aux projets du 
gouvernement, quelque tenaces qu’elles soient, fini- 
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ront par ĉtre vaincues, et l'Allemagne ne tardera pas 
à être pourvue du réseau de canaux que réclament 
les intérêts de son commerce. 

Lieutenant-colonel JEANNEL. 





LE ONZIÈME CONCOURS LÉPINE 


Les petits inventeurs ont dû, une fois encore, 
chercher un nouveau local! Il paraissait définiti- 
vement fixé, pour leur exposition annuelle, à la 
salle du Jeu de Paume, dont les abords se prêtaient 
admirablement aux expériences que nécessitent 
les jouets de plein air : les Tuileries avec leur 
terre-plein tout désigné pour l'essai des aéroplanes 
et leur bassin pour les évolutions des bateaux. 
L'administration, pour des motifs connus d'elle 
seule, en a décidé autrement, et il a fallu se con- 
tenter de la cour de la caserne du Prince Eugène. 

Comme l'exposition prend chaque année plus 
d'importance, les petits inventeurs se sont trouvés 
à l'étroit ; cest dommage, car celle-ci était particu- 
lièrement intéressante à cause des projets relatifs 
à l'aviation. Une catégorie ďd'’`inventeurs avaient été 
sollicités, en effet, d'apporter leurs idées pour ce 
qui concerne la sécurité des aéroplanes. Que de 
projets! Que de constructions bizarres, enfantines 
souvent, et dans tous les cas incapables d'ètre sou- 
mises aux expériences décisives qu'exige l'aviation! 

Mais c'est toujours le jouet qui domine, qui 
attire la foule, malgré les nombreux comptoirs de 
vente d'articles de Paris. Les jurés ont dû examiner 
plus de 300 jouets, ingénieux pour la plupart, mais 
d’une construction souvent trop couteuse pour per- 
mettre aux fabricants de retirer de beaux bénéfices 
de son entreprise. Signalons les plus curieux. 

Le grand prix a été décerné à une sorte de boite 
magique « Je sais tout », dont le mécanisme nous 
est demeuré inconnu. Une sorte de boite à ouvrage, 
à couvercle très épais, c'est-à-dire à double fond, 
contient un mécanisme que rien ne révèle. Sur le 
fond, on place deux cartons pris parmi une collec- 
tion préparée d'avance et portant deux chiffres, 
un de chaque côté. Mettons en place les chiffres 3 
et 6, par exemple, puis fermons le couvercle. Le 
mécanisme entre en action, on entend le bruit de 
rouages commandés par un ressort. Une demi- 
minute après, le eouvercle s'ouvre seul, et dans un 
petit espace représentant un tableau noir d'école 
monté sur un trépied, apparait le produit des 
deux chiffres : 48. On peut changer les cartons, 
les retourner, toujours le produit est exactement 
donné, et il n'existe aucune liaison apparente 
entre ces cartons et le mécanisme intérieur. Tous, 
en effet, sont de mêmes dimensions et les chiffres 
tracés à l'encre noire. Le principe sur lequel est 
basée la construction de ce curieux jouet permet de 
poser des questions relatives à la géographie tou- 


Jours à l’aide de cartons. Ainsi, un carton dit : 


Quelles sont les montagnes, et le voisin : de la 
France. La réponse se présentera sous la forme 
d'un nombre, et, sur un cahier spécial qui accom- 
pagne l'appareil, on trouve, en face de ce nombre, 
la nomenclature des montagnes de la France. On 
consulte également un oracle plus ou moins fan- 
taisiste de la même manière. 


La charrette de Grosjean. — Cette charrette 
est une vérilable petite merveille d’ingéniosité. 
Elle prend deux aspects différents, ainsi que le 
montrent les deux photographies que nous repro- 
duisons. D'abord vulgaire charrette, trainée par un 
solide percheron, elle prend son mouvement par 
une ficelle qui lance un volant. Les extrémités de 
l'axe de ce volant reposent sur la partie supérieure 





F16. 1. — LA CHARRETTE DE GROSJEAN. 


des roues avant et les forcent à avancer, comme 
si aucune surprise ne nous attendait. Mais l'essieu 
des roues avant maintient l'extrémité d'une légère 
ficelle qui s'enroule par conséquent autour de cet 
essieu au fur et à mesure que le véhicule s'éloigne. 
L'autre extrémité de cette ficelle se termine par 
une pointe métallique qui vient s'engager dans un 
petit trou horizontal, disposé sous le siège du con- 
ducteur. De son côté, la pointe maintient horizon- 
talement, pendant la marche normale, un léger 
vilebrequin métallique solidaire des brancards du 
cheval. Ajoutons enfin que la ficelle passe sur la 
plate-forme du chariot et qu'elle maintient en place 
les parties mobiles qui la constituent. 

Ceci étant compris, dès que le véhicule roule 
sur une table, la ticelle s'engage autour de l'essieu 
avant, tire sur la pointe jusqu’à ce que celte der- 
nière cesse de maintenir le vilebrequin. À ce 
moment un ressort-lame agit et projette en l'air le 
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cheval et ses brancards qui demeurent suspendus 
au-dessus de la plate-forme. Mais celle-ci a cessé 
d'être maintenue par la ficelle; les ressorts anta- 
gonistes poussent alors chacune des pièces qui la 
composent dans une direction différente : deux 
ailes se détachent et prennent position d'ailes de 
monoplan et une queue fait un demi-tour pour 
prolonger le véhicule à l'arrière, de telle sorte 
que la charrette banale s'est transformée, en un 





F1G. 2. — LA CHARRETTE TRANSFORMÉE EN AÉROPLANE, 


clin d'œil, en un superbe monoplan portant le 
pilote et son cheval. Blériot n’a pas trouvé cela! 


Les trous de Paris. — Si l’on en croit les affir- 
mations de l'inventeur, Paris serait une ville re- 
marquable par ses trous. Il doit être un peu dans 
le vrai, puisque les journalistes nous l’ont répété 
sur tous les tons. Désireux d'habituer les enfants 
à éviter ces obstacles, M. Olivetti a construit pour 
eux un jouet amusant. C'est une boite assez 
longue dont la partie supérieure, qui représente la 
place de l'Opéra, a été parsemée de trous : deux 
entrées du Métro, trois défonçages de chaussée, 
avec, à côté, pour faciliter la marche de ses per- 
un refuge (!) et des tas de pavés. Les- 
dits personnages sont faits en celluloïd et reposent 
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sur une bille mobile dans leur base. Onles fait 
partir de l'angle supérieur de la boîte et il s’agit 
d'être assez habile pour leur permettre d'arriver 
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FIG. 3. — JEU DES TROUS DE PARIS. 


au but, c'est-à-dire dans lune des cases numé- 
rotées qui conslituent pour eux un lieu de délices. 
Ce n'est pas facile du tout, et plus d'un termine 
son voyage dans le fond de la boite. 


(A suivre.) L. FOURNIER. 
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formes 
— Pour 


Les trypanosomes ont-iis des 


latentes chez leurs hôtes vertébrés ? 


expliquer comment un cerlain nombre de trypano- 
somes échappent d'ordinaire à la destruction pendant 
les crises trypanolyliques ou chez les animaux traités, 
plusieurs observateurs ont supposé que ces parasites 
avaient, chez leurs hôtes vertébrés, des formes plus 
résistantes que la forme flagellée ordinaire. 


l 

1 

M. LAVERNAN 5’ st po é le prob 
1 


léme et croit pouvoir 
; rches que pour les trypan 
€ludiés par lui et nolammwent pour 7r. gar 


i 
i 
conclure de ses rechi 


n'y a pas de stade d'évolution non flagellé dans 
l'organisme des vertébrés, et que les éléments décrits 
sous le nom de corps latents correspondent à diffé- 
rents stades d'involution des trypanosomes; les pre- 
miers stades d'involution n’entrainent pas la mort des 
parasites qui, placés dans de bonnes conditions, ino- 
culés par exemple à un animal sensible, peuvent être 
revivifiés; les trypanosomes qui se sont immobilisés 
et mis en bouls dans la rate et la moelle osseusé 
sont probablement plus résistants sous celte forme 
que sous la forme ordinaire, ce qui leur permet de 
jouer, dans une certaine mesure, le rôle que Fantham 
assigne aux latent bodies. 


Sur la hauteur du son dans les alliages €! 
ses variations en fonction de la température: 
— Il résulte des expériences de M. Féux Romin, faites 
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sur des diapasons métalliques, que dans les aciers, le 
chrome élève la hauteur du son, le nickel l’abaisse; la 
courbe de variation de la hauteur du son présente un 
minimum pour les alliages à 36 pour 100 de Ni. 

La hauteur du son en fonction de la température 
est liée aux propriétés mécaniques du métal; elle 
s'abaisse quand la température s'élève (excepté pour 
l'alliage magnétique à 30 pour 100 de Ni, jusque 
vers 90°). 

Au voisinage de 10°, la hauteur de son de certains 
alliages varie peu; on peut alors considérer comme 
diapasons (la normal) pratiquement constants avec la 
température, utilisables en acoustique et en chrono- 
graphie, ceux qui sont formés des alliages suivants : 

Ni (44,5) Mn (2) présente de faibles variations (moins 
d'une demi-vibration double), de 0° à 50°; 

Ni (47) Cr (3), de 0° à 60°; 

Ni (42,4) Cr (1,5), de 0° à 100”; 

Ni (45), de 0° à 100° et de 180° à 280:. 


Sur la cémentation du fer par le carbone 
solide. — La question de la cémentation du fer par 
le carbone solide a donné lieu, jusqu’à ces derniers 
temps, à des expériences contradictoires. Il faut opérer 
dans le vide en contrôlant rigoureusement la pression. 
MM. G. Cnarrr et S. BonKeror ont repris les expé- 
riences; ils ont pu maintenir pendant trente-huit 
heures du fer au contact du charbon, à 950°, sans 
obtenir trace de cémentation, en conservant le vide 
(la pression restant constamment voisine de 0,1 mm 
de mercure). Au contraire, en ralentissant le fone- 
tionnement de la trompe de façon à laisser la pression 
dépasser 0,5 mm de mercure, on a obtenu, en quelques 
heures, une cémentation très nette. 

Ainsi, la cémentation du fer par le carbone solide 
aux environs de 950° est rigoureusement nulle quand 
on opère en l’absence de gaz susceptibles de réagir 
sur le carbone et le métal. 


Caractère apparemment réversible de la 
réaction de vulcanisation du caoutchouc par 
le soufre. — Les expériences de MM. Pauz Bary et 
L. Weypenr les amènent à conclure que le caoutchouc, 
dans son état normal, est polymérisé par soudure entre 
elles de ses molécules à l'endroit des doubles liaisons: 
ces molécules forment ainsi des chaines qui ne dis- 
posent que de deux doubles liaisons à leurs extrémités 
pour permettre la fixation du soufre. Pour qu'une 
quantité de soufre plus importante soit fixée, il faut 
que les molécules complexes se scindent en molécules 
plus simples. La vulcanisation du caoutchouc par le 
soufre est donc toujours accompagnée de sa dépoly mé- 
risation. 


Sur le développement de embryon chez le 
« Myosurus minimus » L. — Depuis les recherches 
de Hanstein, publiées en 1870, le Capsella-bursa-pas- 
toris Moench est généralement considéré comme 
l'exemple classique du développement de l'embryon 
chez les Dicotylédones. 

M. Souèces pense que pour montrer comment se 
forment les premières cellules dans un type de plante 
dicotylédonée, le Myosurus minimus est un exemple 
meilleur que le Capsella-bursa-pastoris ou toute autre 
Crucifère. Il permet : 1° de se rendre compte facile- 
ment de la formation des octants; 2 de reconnaitre 
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la véritable origine de la cellule hypophysaire; 3° de 
suivre la marche des cloisonnements dans l’octant 
supérieur, aussi régulière que dans l'octant inférieur: 
4° de déterminer le nombre et la position des initiales 
du côté de la tige; 5° de marquer la place exacte des 
colylédons par rapport aux plans méridiens de sépa- 
ration des octants. 


Reproduction expérimentale des effets du 
goudronnage des routes sur la végétation 
avoisinante. — M. C.-L. Gatix a pu montrer, par 
des mesures biométriques comparatives, quelle a été 
l'influence du goudronnage de la chaussée sur les 
arbres bordant certaines allées du bois de Boulogne; 
depuis il a étudié l’action de poussières, récoltées sur 
des voies goudronnées, sur les espèces suivantes: 
sycomore, seringat, noyer, orme, symphorine, gro- 
seillier sanguin, rosier « virago ». 

Les feuilles ont été saupoudrées de poussière, au 
soufflet, une fois par semaine du 1° au 18 juillet, puis 
deux à trois fois par semaine jusqu’au 15 septembre. 

Ce saupoudrage était précédé d'un léger bassinage, 
et l'opération avait toujours lieu le soir, pour éviter 
l'action bien connue d’un arrosage en plein soleil: 
celle était toujours répétée sur le mème arbre. 

Toutes les plantes ont été atteintes. L'orme et le 
noyer ont présenté des brülures sur leurs feuilles. 
Les jeunes feuilles de l'érable ont été boursouflées ou 
perforées, les vieilles ont été brunies. Les feuilles du 
groseiller et celles de la symphorine ont bruni, de 
mème que celles du rosier et du seringat:; mais, chez 
ces deux derniers arbres, les jeunes rameaux traités 
ont été rabougris, leur croissance a été entravée. 

Certaines plantes molles, telles que les Zinnia, les 
Ageratum, le géranium lierre et le Salvia splendens, 
paraissent d'autant moins sensibles à l'action des 
poussières goudronneuses qu'elles sont plus abritées 
du soleil. 


Identification, par les rayons X, de cadavres 
carbonisés. — A propos de la catastrophe du 
Liberté, M. Foveau DE CouRMELLESs rappelle sa commu- 
nication à l’Institut du 24 mai 1897, lors de l'incendie 
du Bazar de la Charité : on peut identifier maints 
cadavres carbonisés par la radiographie des os, en 
connaissant les fractures, ostéites ou autres affections 
qui font varier la composition minérale de certains 
points du squelette et qui ont atteint les individus en 
des régions connues de l'entourage. 

Actuellement, avec la radiographie instantanée, la 
radioscopie, on pourrait examiner rapidement plu- 
sieurs os, à la fois méme, et avoir un procédé d'iden- 
tification de cadavres qui seraient autrement mécon- 
naissables. 


Sur le Peridiniopsis asymetrica et le Peridinium 
Paulseni. Note de M. L. ManGIN. — Étoile variable des 
Pléiades; au cours de ses recherches photométriques 
sur les Pléiades, M. A. TikHorf a reconnu que l'étoile 
(R = 3"42m50s,4 et Q = 2313,1), d'un rouge très pro- 
noncé, subit certainement des variations très sensibles 
d'éclat. — M. P. Cnorarper donne les observations de 
la comète Quénisset (1914 f), faites à l'Observatoire 
de Besançon. — Sur une généralisation des théorèmes 
de MM. Picard, Landau et Schottky. Note de M. PauL Lévy. 
— Utilisation des cadres d'orientation eu radio-télégra- 
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phie pour la réception des trains périodiques d'ondes 
amorties, Note de M. A. BLonveL. — Sur le spectre du 
pôle négatif de l'oxygène; grâce à un nouveau dispo- 
sitif, M. F. Croze a reconnu que les bandes de l'oxy- 
gène, qui avaient été décrites par les premiers obser- 
vateurs (Reitlinger, Külm, Wülner, Schuster, etc.) 
comme des raies diffuses, sont bien des bandes véri- 
tables dégradées vers le violet. — Etude magnétique 
du ròle de l'eau dans la constitution de quelques 
hydrates solides. Note de M'* E. Fevris. — Sur un équi- 
libre entre le chlorure chloropentaminecobaltique et 
le chlorure aquopentaminecoballique en solution 
aqueuse. Note de M. RoserT Pers. — Sur les amides 
hypobromeux. Note de M. ÉTiIENx& BoisuExu. — Nou- 
veau dérivé del'urée,la chlorurée. Note de MM. A. BEHAL 
et A. Derærr. — Sur les édifices hélicoïdaux. Note de 
M. P. GauserT. — Nouvelles recherches sur la lumière 
physiologique chez Pholas ductylus. Note de M. Ra- 
PHAËL Dupois. — Constatation du tréponème dans la 
syphilis tertiaire du rein, avec dégénérescence amy- 
loïde. Note de M. G. Faroy. — Sur les annélides poly- 
chètes rapportés par la seconde expédition antarctique 
française (1908-1910). Note de M. Cu. Gravier. — Sur 
l'importance de l’éocène dans la Grèce orientale et 
sur la découverte du trias au Laurium. Note de 
M. Pu, NEGAL. 





ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AV ANCEMENT DES SCIENCES (1) 


Cougrès de Dijon. 


Chimie. 


Cette section était présidée par M. GEoRuEs LEMOINE, 
membre de l'Institut, qui a ouvert ses séances par 
une allocution remplie d’intérèt. 

M. GEurcEs DENIGES (Bordeaux). Sur un nouveau 
cuupie catalytique orydant mineral et sur ses appli- 
sulfate de cuivre 
amaurniaral veissant eu présence de l'eau oxygénée 
un couple caiulvüaue oxydant susceptible d'applica- 
Uon: itapoilantes en chimie analytique. Son très 
grand avantage est de donner des réactions variées 
avec des Corps complexes, à fonction phénolique, que 
les autres réactifs ditférencient mal ou dans des con- 
ditions (emploi d'acides minéraux concentrés) qui en 
restreignent beaucoup l'usage. Avec la morphine, colo- 
ration rouge intense caractéristique. Avec la cupréine, 
produit vert, insoluble dans leau, soluble en une 
superbe Hqueur émeraude dans l'alcool ou l'acide 
acetiique, Coloration bleu-vert intense, avec spectre 
cata terietique fasqu'onu le fait agir sur une solution 
korgar très dioxy-diamino-arsénobenzol. 
Dans vs isersts eruorstalices, c'est bien la fonction 
composts eles qui entre en jeu, car, 
des quon la supjarme pas ébitriSvcation, le catalyseur 
devient inicti sar io preusran déiivé. 


cations, L'autcur a trouvé dans le 


yo’ >. 
its de 


phénohque des 


M. l'abbé KpxpeuiNs, professeur à Flastitui catho- 
houe (Foulornse), et ABorrenc. Æ'ludies sur l'elhirifica- 
lon. Préparation cotalyfiqve per roie humide des 
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éthers-sels. Les auteurs ont appliqué leur procédé 
catalytique à l’éthérification des acides bibasiques : on 
chauffe le mélange d'acide et d'alcool en présence de 
4 à 2 pour 100 d’acide sulfurique ou de 5 grammes 
de sulfate d'alumine anhydre ou de bisulfate de 
potassium. A mesure que le poids moléculaire de 
l'alcool augmente, on obtient des rendements de plus 
en plus considérables de malonates de méthyle, 
d'éthyle, de propyle, d’isobutyle, etc. On prépare 
avec la mème facilité les éthers succiniques. oxa- 
liques. Les auteurs ont reconnu que leur méthode 
s’appliquait aux acides non saturés et que les alcools 
cycliques s’éthérifiaient également par ce procédé, qui 
se présente comme très général et permettra à l'in- 
dustrie française de lutter avec avantage contre la 
concurrence étrangère en ce qui concerne la catégorie 
très importante des éthers-sels. 


MM. Mourer, professeur à l’École supérieure de 
pharmacie (Paris), et Lepare sont arrivés à doser le 
krypton et le xénon sur de petites quantités de gaz 
par la comparaison de l'intensité des raies produites 
au spectroscope par ces corps, intensité proportion- 
nelle, dans certaines limites, à la quantité de gaz 
contenue dans le mélange. Cette méthode trės sen- 
sible leur a permis de doser jusqu'à 0,001 milli- 
mètre cube de krypton. Ces auteurs ayant étudié 
nombre de gaz sont arrivés à cette conclusion inat- 
tendue que le rapport du krypton au xénon est cons- 
tant, ce qui s'explique par l'absence d'aflinité chi- 
mique de ces deux corps. 


M. Case MariGNoN, professeur au Collège de 
France: 

1° Eristence et teneur de l'azote dans quelques 
métau.r. La poudre de zinc contient toujours de l'azote 
sous forme d’azoture de zinc. La quantité n’augmente 
pas sensiblement quand on amène un courant d'azote 
dans le métal fondu. Le zinc commercial contient 
tres peu ou pas d’azoture de zinc. 

L'aluminium contient toujours un peu d'azote com- 
biné au métal. La quantité en est toujours faible. et 
elle parait, d'ailleurs, indépendante de la pureté du 
métal, L’aluminium chauffé vers 900 degrés et par- 
couru par un courant d'azote ne fixe pas cet élé- 
ment d'une façon sensible. 

Enfin le manganèse Goldschmidt, les ferromanga- 
nèses industriels préparés soit au four électrique, soit 
au haut fourneau, contiennent toujours un peu d'azote, 
sans doute de l’azoture de manganèse. 

2° Sur les progrès réalisés par l'industrie dans la 
préparalion de l'aluminium. L'auteur a comparé les 
analyses qu'il a faites comme membre de la Commis- 
sion des monnaies d'aluminium, avec celles de Mois- 
san: on peut fournir à l'industrie maintenant un 
métal dosant 0,995 avec traces de silicium et de fer. 
En 1895, Moissan citait comme particulièrement pur 
un métal de Pittsburg dosant 0,9882. La résistance de 
l'aluminium à la plupart des agents chimiques a été 
réalisée par l'obtention d’un métal pius pur. 

3° Stabilité des azotures métalliques. Si l'on consi- 
dere des corps susceptibles de se dissoudre en un 
solide et un gaz, l’ordre de stabilité de ces corps, 
c'est-à-dire leur résistance à la décomposition par la 
chaleur, est très sensiblement le même que l'ordre de 
chaleur de formation, la chaleur de formation étant 
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rapportée à une molécule gazeuse. Il résulte de ce 
fait une conséquence des plus importantes : une même 
quantité de métal se combinant avec différents élé- 
ments gazeux pourra fournir des corps de même 
stabilité avec des dégagements de chaleur différents 
et d'autant plus faibles que la valeur de l'élément 
gazeux sera plus grande. 

Il en résulte des procédés de préparation à haute 
température que ne pourraient pas supporter, par 
exemple, les hydrures; c'est ainsi qu’on prépare faci- 
lement l’azoture d'aluminium en chauffant à 1 800° 
dans un courant d'azote un mélange d'alumine et de 
charbon. 


M. GeonGms LENOINE expose ses expériences sur la 
vitesse de décomposition de l'eau oxrygénée trés roncen- 
trée sous l'influence de la chaleur. Ces expériences 
ont été faites avec l'eau oxygénée de Merck, distillée 
dans le vide; la décomposition était mesurée par le 
volume d'oxygène dégagé. 

Par les eaux oxygénées insuffisamment diluées 
(depuis 15 jusqu’à 200 ou 300 volumes), la vitesse de 
la réaction concorde avec la formule monomolécu- 
laire : si p est le poids d’eau oxygénée réelle, à lori- 
gine, y le poids décomposé au temps / et C une cons- 
tante,on a: 

dy = C (p — y) dt 

La courbe qui représente y en fonction de / est une 
courbe convexe où Z est infini pour £ égal à l'unité. 

Au contraire, pour des eaux oxygénées très con- 
centrées de 300 à 493 volumes (98 pour 100 en eau 
oxygénée réelle), l'expérience montre que la courbe 
correspondante est concave, à partir de l’origine, puis 
a une inflexion et devient convexe pour des valeurs 
de !{ suffisamment grandes. Cette forme indique que 
la décomposition s'accélère à mesure qu'il y a de 
l'eau produite, 34 grammes d’eau oxygénée donnant 
48 grammes d'eau et 16 grammes d'oxygène. On peut 
ainsi admettre que la décomposition, à chaque instant, 
dépend non seulement du poids de l’eau oxygénée, 
mais des poids d’eau existant, l’eau agissant comme 
catalyseur 


dy = K (p — y) (1—» +) y dl. 


En intégrant on trouve pour les diverses tempéra- 
tures observées entre 15° et 100 une concordance 
numérique satisfaisante. 

Le point d'inflexion est déterminé par: 


Y = 4,445 — 0,945 A. 
P p 


M. Leeare (Paris). Fractionnement des gaz rares de 
lair par le charbon refroidi. Préparation de l'aryon, 
du krypton et du xénon purs. Le charbon employé est 
celui obtenu avec la noix de coco (t gramme) à des 
températures de — 30° à + 10°, la pression d’absorp- 
tion étant voisine de 18 cm, le krypton et le xénon 
sont dosés par la méthode spectro-photométrique de 
MM. Moureu et Lepape. La proportion de ces deux 
corps fixée par le charbon croit généralement avec 
rapidité quand le température s’abaisse. Le rapport 
de la quantité de krypton absorbé par le charbon à 
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la quantité totale de gaz absorbé passe par un maxi- 
mum pour une température voisine de — 20°. Entre 
les limites de températures précédentes, le xénon est 
toujours notablement absorbé. Au point de vue de la 
préparalion des gaz purs, il résulte de là que : te pour 
obtenir de l'argon pur, il suffit de fractionner l'argon 
brut de l'air par le charbon de noix de coco refroidi 
vers — 30°; 2° pour obtenir le plus rapidement pos- 
sible du krypton pur, il faut fractionner l'argon brut 
de l’air vers — 20°; 3° on sépare facilement le xénon 
de l’argon et du krypton en traitant le mélange 
gazeux par le charbon au-dessus de 0°. 


M. le D' GEusen (Marseille). Action de quelques élec- 
trolyles sur la saccharification de l'amidon ordinaire 
et de l'amidon soluble de Fernbarh-Wolff. Ces sels 
qui, avec l’empois d’amidon, sont accélérateurs, indiffé- 
rents ou retardateurs de la saccharification diasta- 
sique à doses faibles, empèchants à doses un peu 
plus élevées et accélérateurs à doses moyennes, voient 
leur caractère empéchant disparaitre, quand on rem- 
place l’empois d'amidon par une solution d'amidon 
soluble de Fernbach-Woltr. 


M. Bani (Paris): 

lo Existence d'un carbono-phħhosphate dans la salive 
et dans le tartre dentaire. instable, il se décompose 
dès qu’il n'est plus en solution dans CO’Ca et (POʻjCa?. 

2’ Dangers de certains siphons à eau de selts : 1° Une 
lame de plomb ou d'étain pur abandonne en dissolu- 
tion dans l’eau de seltz une quantité plus faible qu’une 
lame constituée par un alliage stanno-plombifère, ceci 
tenant à l'absence de toute action électrolytique; 
2 les quantités de plomb et d'étain dissous deviennent 
sensiblement constantes au bout de six mois quelle 
que soit la composition centésimale de l'alliage. Con- 
clusion; un étain étant au titre légal de 1/2 de plomb 
pour 100 est aussi dangereux à la longue qu'un étain 
allié à de fortes quantités de plomb. Les tolérances 
concédées sont donc encore trop élévées; 3 l'eau de 
seltz attaque plus fortement le plomb que l'étain. 
L'eau de seltz stannifère n'avait pas encore attiré 
l'attention; elle semble pouvoir constituer une cause 
réelle d'intoxication. 

MM. Matignon et Périer se joignent à M. Barillé 
pour émettre le væu que, pour la fabrication et le 
scellement des boites à conserves alimentaires et la 
fabrication des siphons à eau de seltz, l'emploi de 
plomb soit prohibé. 


M. Tasoury indique un dispositif pratique de prépa- 
ration des éthers bromhidriques des alrools saturés 
primaire et serondaire. — Dans un ballon de 1,5 à 
2 litres, on mélange 350 grammes de naphtaline et 
3 molécules-gramme d'alcool. Le ballon est fermé per 
un bouchon qui traverse : 4” un entonnoir à brome; 
2" un tube à distillation auquel on adapte un réfri- 
gérant descendant. Pour l'entonnoir à brome on 
introduit 500 à 550 grammes de brome et on chautte 
le ballon soit au bain-marie, soit au bain de chlorure 
de calcium, soit au bain de paraffine ou à feu nu, 
suivant l’éther à préparer. On règle le feu de facon 
que le thermomètre du tube à distillation indique une 
température supérieure au point de vue d'ébullition de 
bromure.Ce derniernecommenceàdistiller que quelque 


temps après que l'opération a commencé. Lorsque 
tout le bromure a été introduit, on élève la tempéra- 
ture pour achever sa distillation. Le liquide recueilli 
est lavé rapidement à la potasse, pour enlever le 
brome qu'il a entrainé, puis à l’eau, après dessiccation 
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sur le chlorure de calcium; une seule distillation suffit 
pour avoir le produit pur. On obtient ainsi des ren- 
dements de 70 à 85 pour 100. 


(À suicre.) E. HénicHano. 
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Le chaos et l'harmonie universelle, par FÉLIX 
Le DanTec, chargé du cours de biologie générale 
à la Sorbonne. Un vol. in-16 de 1495 pages, de 
la Bibliothèque de philosophie contemporaine 
(2,50 fr). Félix Alcan, Paris. 1941. 


M. Le Dantec, qui a naguère proclamé dans un 
livre son athéisme irréductible, ne peut pas 
admettre comme nous qu’une idée divine se 
réalise dans la nature. Il existe pourtant dans la 
nature des harmonies, des accords étonnants; par 
exemple, accord entre ces machines merveilleuses 
que sont les êtres vivants et le milieu extérieur; 
il faut en rendre compte, et la philosophie de 
M. Le Dantec l’oblige à faire sortir cette harmonie 
rien que du chaos. Tache ardue, où le professeur 
de la Sorbonne déploie une ingéniosité digne d'une 
rieilleure cause. 

Comme dans ses précédents ouvrages, il insiste 
sur Ja question d'échelle: « Qu'est-ce qu’un ta- 
bleau? C'est une toile tendue, sur laquelle un 
artiste a étalé des quantités variables de bouillies 
coloriées, de manière à donner à un observateur 
humain se tenant à une place déterminée, dans 
une pièce convenablement éclairée, l’illusion d’un 
paysage ou d'un portrait. Mais sauf pour cet obser- 
vateur humain regardant dans certaines condi- 
tions, cet étalage de pätes variées ne présente 
aucun intérèt. La fourmi qui se promene sur le 


visage de la Joconde — qui depuis... mais alors 
le tableau de Léonard de Vinci était encore au 
salon carré, — le ver qui en ronge la trame 


remarquent simplement le goût ou l'odeur des 
substances employées par le peintre, et n'ont 
aucune notion des traits de Monna Lisa..... Nous 
vivons dans un monde que nous avons arrangé à 
notre taille, à notre mesure, pour notre commo- 
dité de chaque jour, mais l'harmonie que nous 
constatons dans nos œuvres n'est qu'une apparence 
re à Pericle partieulière qui résulte de notre 
nalure Chaque individu, résultat 
Curs Pegase evolution adaptative, est à son aise 
dans le mondo anguel ip est habitué. L'harmonie 
que animal: elle mest pas 


d'homme 


Jets 


est differents Leur cu 
extérieure Alanis le cause de l'harmon‘e appa- 
renie esl dens la s'raicture al'otce de teus les 
etres vivants. Volla ęes que nous enseignent des 
raisonnements forl simples appuyes sur ie transe 


forinisime larmarckien. » 


Transformisme aveugle, absence totale de fina- 
lité dans les êtres vivants comme dans l’ensemble 
de la nature: tels sont les principes auxquels se tient 
M. Le Dantec. Et pourtant, il admet que le hasard 
ne peut rien produire, à tel point qu'il conteste la 
légitimité et la valeur du calcul des probabilités. Un 
chapitre est intitulé : Les prétendues loi du hasard 
et le stratagème de Bernouilli (ce stratagème, 
cest la loi des grands nombres). C'est la suite 
d'une discussion menée dans diverses revues ou 
livres par M. Le Dantec; les lecteurs qui s'inté- 
ressent à ces recherches sur la valeur et les fonde- 
menis du calcul des probabilités trouveront la 
conclusion dans un article de la Revue du mois 
(10 juillet), où M. Emile Borel, qui est surtout pris 
à partie à l'occasion de son livre: Eléments de la 
théorie des probabilités, répond à M. Le Dantec: 
il y montre fort bien qu'il est légitime de parler 
des lois du hasard, de dire que le hasard est la loi 
des phénomènes qui n'obéissent à aucune loi, qu'il 
n'est pas absurde, dans un jeu de hasard, de parler 
de la probabilité d'un coup isolé. « La notion de 
l'absence de toute loi conduit à des conclusions, 
nécessairement toujours incertaines, mais dont l'in- 
certitude peut être mesurée avec rigueur et souvent 
évaluée à une fraction dont la petitesse confond 
l'imagination. » Sila probabilité est représentée par 
une fraction très faible, par exemple un millionième 
de millionième ou mème encore moins, « on devra 
considérer qu’en la regardant comme nulle, on ne 
sacrifie en rien la rigueur scientifique, car il n’est 
pas de connaissance humaine qui soit vraie avec 
cette précision... C'est en ce sens que l'absence 
de toute loi est souvent une loi. Lorsqu'on a bien 
compris ce fait essentiel, il importe peu que le 
calcul de Bernouilli soit qualifié de stratagème ; il 
permet, dans certains cas, de prévoir avec certi- 
tude, j'entends avec une certitude qui n'est jamais 
dépassée dans les prévisions humaines ». 


Premiers éléments de pédagogie expérimen- 
tale, par J.-J. Van BIERVLIET, professeur de psy- 
chologie expérimentale à l'Université de Gand. 
Preface de M. Compayré, de l'Institut. Un vol. 
in-8° de 336 pages (7,50 fr). Librairie Félix Alcan, 
Paris. 


Tout n'est pas à condamner dans l'ancienne 
pédagogie, bien loin de là. Il n’est pas douteux 
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cependant que quelques nouveautés heureuses 
peuvent y être introduites. Il s’agit de faire profiter 
cette science des dernières conquêtes de la psycho- 
physiologie. 

M. Van Biervliet, qui a publié de très importants 
travaux sur ces questions (qu'il nous suffise de 
rappeler ses Éléments de psychologie humaine, ses 
recherches sur /a Mémoire et sur la Mesure de 
l'intelligence), était tout désigné pour écrire un 
traité de pédagogie expérimentale. Dans son 
livre, comme le dit M. Compayré, à une abon- 
dante érudition, à l'exposé clair et exact de tout 
ce que les psychologues novateurs ont déjà fait 
d'expériences et recueilli d'observations impor- 
tantes, l’auteur sait joindre nombre de vues per- 
sonnelles. [l compte d’ailleurs continuer son œuvre. 
A ce premier volume, qui est surtout préparatoire 
et comme une introduction générale, en succédera 
prochainement un second, où seront recherchées 
et étudiées toutes les applications possibles de la 
nouvelle science. Nous ne doutons pas que l'ou- 
vrage entier ne soit très favorablement accueilli. 
Les lecteurs lui feront le même succès que les 
auditeurs, car le livre a été professé avant d'être 
écrit; les chapitres qui le composent sont autant 
de leçons, déjà faites devant un nombreux audi- 
toire pédagogique, qui les a suivies avec le plus vif 
intérêt. 


Manuel pratique pour l’éducation physique 
des enfants, par L. Kuypers. Un vol. in-48 
broché (3,50 fr). Henry Paulin et C'°, Paris. 


Le jeu est un besoin pour le tempérament de 
l'enfant; il a besoin de joie et de mouvement. Ce 
sont surtout les jeux de plein air qui sont utiles et 
hygiéniques. 

Les maitres qui voudront diriger les jeux et les 
exercices d'une façon scientifique trouveront de 
précieux renseignemeuts dans ce manuel. 

L'auteur distingue trois périodes principales pour 
l'éducation physique des enfants: de cinq à huit ans, 
de huit à onze ans et de onze à quinze 'ans. Chaque 
chapitre comprend la description et l’analyse des 
jeux et exercices, le commandement, l'exécution, 
les fautes à éviter, puis les schémas explicatifs des 
lecons. Tous les mouvements indiqués peuvent 
s’exécuter en cour, au préau ou au gymnase. 

Les jeux et mouvements, très nombreux et inté- 
ressants, sont expliqués par un grand nombre de 
dessins et schémas et reproduits par plus de 
300 photogravures. 


Les produits chimiques purs en photographie, 
par C. Pouzexc. Un vol. in-8° de 460 pages. 
Librairie Mendel, 118, rue d’Assas, Paris. 


Les amateurs photographes obtiennent parfois 
des résultats très irréguliers, sans connaitre Ja 
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cause de leurs insuccès. Ils proviennent, dans 
beaucoup de cas, des produits employés. Pour la 
photographie, en particulier, il ne faut se servir 
que de matériaux de qualité irréprochable, et la 
recherche du bon marché est ici tout à fait nui- 
sible. Non seulement certaines substances sont 
susceptibles de s’altérer rapidement, mais encore 
on peut craindre que des marchands peu scrupu- 
leux falsifient les produits coûteux pour obtenir des 
prix de vente réduits qui attirent la clientèle. 

I y a donc grand intérêt pour tous ceux 
qui veulent pratiquer sérieusement la photogra- 
phie, à pouvoir, sans connaissance spéciale de 
la chimie et sans grandes manipulations, se rendre 
compte facilement si tel produit, gardé depuis 
longtemps, s’est bien conservé, ou si tel autre, 
nouvellement acheté, présente le degré de pureté 
voulu. 

L'ouvrage de M. Poulenc est spécialement des- 
tiné à cet objet. [Il contient la nomenclature des 
priacipaux produits chimiques employés en photo- 
graphie, leur description, leurs propriétés essen- 
tielles, la pureté à laquelle ils doivent répondre et 
l'emploi auquel ils sont destinés. Il a pour but, 
par des méthodes nouvelles et simples et avec un 
matériel insignifiant, de vérifier la nature et la 
pureté des corps employés en photographie. 


Moteurs d'automobile et d’aviation: sur la 
réalisation des fortes compressions isother- 
miques, par G. PATROUILLEAU, ingénieur civil. 
Brochure (format 24 X 15) de 24 pages (1 fr). 
Dunod et Pinat, Paris, 1911. 


Les vapeurs d'essence de pétrole, très inflam- 
mables, ne se prêtent pas aux fortes compressions 
préalables dans les cylindres des moteurs à cause 
des allumages spontanés. Ces fortes compressions 
sont pourtant l'élément principal dont dépendent 
les hauts rendements, et il y a intérêt à les réaliser, 
même au prix d'une certaine complication méca- 
nique. Dès 1894, les constructeurs Capitaine et 
Banki employaient dans ce but l'injection d’eau 
dans le cylindre : le refroidissement qui en résulte 
permet de pousser la compression isothermique 
sans craindre les inflammations prématurées. 

M. G. Patrouilleau soumet la question à une 
étude très sérieuse; il compare, au point de vue 
thermodynamique, la compression isothermique à 
la compression adiabatique et montre les avantages 
spéciaux de la première dans le cas envisagé. 

Aux constructeurs de réaliser pratiquement les 
indications précieuses de la théorie. 


Observatoire de Madagascar : Observalions 
météorologiques faites à Tananarive par le 
R. P. E. Coun, en l’année 41909. Tananarive, 
imprimerie de la mission catholique, 1911. 
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FORMULAIRE 


Évaluation de la puissance des moteurs à 
explosion. — Les anciennes formules qui ser- 
vaient à évaluer la puissance des moteurs d'auto- 
mobile en fonction du diamètre du cylindre, de la 
course et de la vitesse moyenne du piston, ne sont 
plus très exactes, à raison des modifications et 
perfectionnements de construction qui ont notam- 
ment permis d'augmenter la compression et d’amé- 
liorer le rendement. La circulaire administrative 
de septembre 1908, du service des Mines, donne la 
formule suivante, quisert pour l'assiette de l’inpôt : 


P = 0,011 D:”. 


où |” est la puissance par cylindre exprimée en 
chevaux et D le diamètre, exprimé en centimètres. 
Cette formule, qui n'est fonction que du diamètre, 
ne peut prélendre à une exactitude technique ; elle 


représente assez bien la puissance moyenne des 
moteurs, en vue de la taxation fiseale. 

Une autre formule, employée au laboratoire 
d'essai de l'Automobile-Club de France, est : 


P = 0,0028 D?, 


D étant ici exprimé en milliraètres, P en chevaux. 
La formule n'est admise que pour les moteurs 
d'automobile dont le diamètre est inférieur à 
420 millimètres. 

On peut fixer rapidement la puissance des mo- 
teurs actuels en fonction du volume de la cylin- 
drée. Suivant M. G. Patrouilleau, les bons moteurs 
d'automobile accusent une puissance d'environ 
8,4 chevaux par litre. Les bons moteurs d'aviation, 
à refroidissement par l’eau, atteignent 10,5 che- 
vaux par litre. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 

Pour tous renseignements concernant l'appareil cel- 
lulaire destiné à l'incubation artificielle des œufs de 
salimonides, s'adresser à M. Blanchon, station aquicole, 
Étoile (Drome). 

Jouets: Les trous de Paris. M. Olivetti, 63, rue 
Taitbout, Paris. — La charrette de Grosjean. M. Roullot, 
31, avenue Fredy, Villemomble, Seine. — Je sais toul. 
M. Louis Laforet, à Hammamet (Tunisie). 

M. A. L., ou M. — Pour obtenir une source homo- 
gene de lumière, en vue de faire des agrandissements, 
il suffit de disposer un certain nombre de lampes élec- 
triques à tilament métallique, ou des becs Auer, der- 
riere un écran, formé d’un verre dépoli. Vous aurez 
ainsi une lunnere ditfuse qui vous donnera les résul- 
tais cherriits, 

M. SP. C. V. — Vous voulez parler de la soudure 
Globe, qui est en ettet excellente, et n'a qu'un défaut, 
c'est d'ètre assez chère. On la trouve chez Gourdon, 
2, rue Condorcet, Paris. 

M. È. J., à B. — Manuel de viticulture pratique, 
par E. Dreano (+ fr). Librairie Dunod, Paris, ou : 
Viticulture, par PacortEt (5 fr), mème librairie. 

M. T., à V. — Nous vous remercions de votre com- 
muuieefon: iulheureuséemunt, eile ne donne pas de 
déGais sufisants pour que l'on puisse parler de cette 
lo othotive, Sang aules rensaiwnerments: nous verrons 
Ai Nods pouvoirs les obtenir. 

M. P., è B. — C'est uu fait que, dans les couches de 
satinmespherg teries're iniétieuics à ane douzaine de 
kilometres d'aititiie, air est pra:sé par les courants 
aseendanis et geseen dents des cyeiones et anticrelones, 
et, pour toute ectte couche. Ti decroissanra ides tem- 
p'ratures suivant la verticale es! as<ez conforme à Ja 
in de a détente adighalique: pins haut, Ja touipera- 
ture ne suit plus su méme Foi, Mais, bion cutendu, il 


faut tenir compte aussi de l'absorption graduelle des 
radiations solaires aux divers niveaux de l’atmosphtre, 
et votre hypothèse est parfaitement recevable. 


M. L. G., à P. — Ces graisses végétales sont excel- 
lentes à tous les points de vue ; ce sont de parfaits 
succédanés du beurre. La Végétaline a fait ses preuves 
depuis plusieurs années. 


P. J. G. B., à F. — S'il s'agit d’un dépôt formé par 
des vapeurs résineuses, on peut l'enlever avec l'essence 
de térébenthine. Si le métal est oxydé, le moyen le 
plus simple est d'employer la poudre d'émeri dans 
l'huile, en se servant d'une brosse pour les parties 
ouvragées. 


P. L., 1911. — Nous avons le regret de ne pas con- 
naitre de maisons de ce genre; toutes celles avec les- 
quelles nous sommes en rapport ont leurs ateliers 
chez elles et ne font pas travailler aa dehors. 


M. A. V., à A. — Il est recommandé de n'employer 
pour ces serpentins que des tubes en cuivre, et il vaut 
mieux ne pas les étamer. Si peu qu’il soit entrainé de 
sels toxiques, l'usage prolongé des boissons peut ¿ire 
funeste. L'élimination des sels de plomb dans un 
alcool est une opération de chimie des plus délicates. 


M. A., à M. — Le résultat de l'enquête faile au 
sujet de l'accident dont vous parlez n’a pas été connu. 
Les tubes actuels pour gaz comprimés sont construits 
en acier étiré; ils sont essayés par le service des 
Mines à une pression de 300 kg : cmt; on les timbre 
à 200 kg: cu et ils ne sont chargés qu'à une pres 
sion de 150. Ils doivent subir de nouveaux essais tous 
les trois ans, Les tubes actuels sont moins dangereux 
que les précédents en fonte, car s'ils ne peuvent résis- 
ter à la pression intérieure, ils se déchirent sans 
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= TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Observations de Mars en 1914. — Bien que 
fort éloigné encore, écrit M. R. Jarry-Desloges dans 
A. N. 4521, Mars présente déjà de nombreux détails 
à l'observation. 

Les images télescopiques, jusqu’à présent, sont 
rarement très favorables, pourtant, ces derniers 
jours, on a pu employer avec fruit des grossisse- 
ments de 500 fois. Les images étaient absolument 
calmes, même avec des amplifications bien supé- 
rieures. 

Certaines plages de Mars telles que Mare Cim- 
merium sont encore assez pâles celte année, et cette 
mer ne se voyait pas parfois dans le courant de la 
matinée martienne. Le golfe qu’elle formait sur 
Zephyria, en 1909, se voit encore, et une plage 
claire a été observée à l’intérieur de ce golfe. 

Trivium Charontis est assez foncé ainsi que Mare 
Sirenum, Titanum Sinus étant assez noirâtre par- 
fois. Les rivages d’Aonius Sinus sont peut-être mieux 
délimités qu’en 1909 à la même époque martienne. 

Par contre, toute la région de Solis Lacus est, en 
général, singulièrement décolorée. Le lac lui-même 
est double ou tout au moins étranglé, la partie 
occidentale étant la plus vaste comme en 41907 
et 1909. 

Les « bandes appelées canaux » se présentent en 
ce moment sous un aspect très uniforme: elles pa- 
raissent très larges, pâles, et leurs bords sont flous. 

On voit assez facilement Cyclops, Cerberus, 
Laestrygon, Titan, Araxes, Coprates, Bathys, etc. 
Bathys est mieux visible qu’en 1907, et cette région 
a dû changer depuis cette époque. 

Des plages claires se voient partout et sont plus 
nombreuses qu’en 4909 à la même saison martienne. 
On en a vu notamment sur Elysium, Aeolis, 
Zephyria, Memnonia, Tharsis, etc. 
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La tache polaire australe est actuellement fort 
petite et parfois difficile à distinguer, rarement 
très nette, souvent comme voilée. 

Ces observations ont été effectuées à l'Observa- 
toire du Massegros. 

M. Jarry-Desloges s'occupe actuellement à ériger 
une station en Algérie avec l’appui de la Société 
de géographie de Paris. 


Un frère d’Éros? — Le 4 octobre dernier, le 
D” J. Palisa, vice-directeur de l'Observatoire de 
Vienne, découvrait une petite planète nouvelle, dont 
l'éclat était de 12° grandeur, et qui, à 4°49® du 
matin de cette date (temps officiel français), se 
trouvait dans la position suivante : 

A = 0*52*5°,1 O = + 01538”. 

Cet astéroïde, qui semblait ne présenter rien de 
particulier, fut observé le lendemain, 5 octobre, à 
424M du matin (temps officiel français) par le 
professeur Strömgren, de l'Observatoire de Co- 
penhague, dans la position suivante : 

ÆR = 043590 Q = — oTi". 

Il résultait de cette seconde observation que 
l’astéroide, qui avait reçu la dénomination provi- 
soire de 4911 M T, possédait un mouvement appa- 
rent en ascension droite de -+ 1"36°,3, et en décli- 
naison, de — 34,1. 

Or, la petite planète nouvelle est en opposition, 
et on ne connait jusqu'ici qu'un seul astre de ce 
genre qui puisse avoir un mouvement direct (de 
l'Ouest à l'Est, dans le sens de l'ascension droite 
croissante) particulièrement de cette amplitude. 
C’est le fameux astéroide Eros (1898 D Q) découvert 
par le Dr Witt à l'Observatoire Urania, de Berlin, 
il y a treize ans, et qui doit cette particularité à son 
orbite très excentrique, qui le rapproche à certains 
moments plus près de la Terre qu'aucun astre connu, 
à l’exception de la Lune. 
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Or, on n'ignore pas l'immense importance d’Eros 
au point de vue de l'astronomie. Par son voisinage 
de la Terre, il permet de déterminer, avec une plus 
grande précision que tout autre procédé, la valeur 
de la parallaxe solaire, en d'autres termes, la dis- 
tance du Soleil ou la grandeur de l'orbite terrestre, 
qui est la base fondamentale, le mètre des asiro- 
nomes. 

La campagne d’observalions de 1900 a déjà donné 
une nouvelle valeur de cette parallaxe probable- 
ment meilleure que toutes celles que nous possédons, 
et on prépare dès à présent la campagne de 1930 
où Éros s'approchera encore plus près de nous et 
promet de donner, grâce à la coopération des Obser- 
valoires et à la précision accrue des moyens d'ob- 
servation, des positions d'étoiles de comparaison el 
des méthodes, un résultat encore moins entaché 
d'erreur. 

Or, voici qu'il se pourrait que le frère d'Eros, le 
nouvel astéroïde 1911 M T, se meuve dans une 
orbite plus favorable encore à la détermination de 
la parallaxe solaire! | 

Évidemment, on le connait de trop fraiche date 
pour savoir quelque chose de précis à ce sujet. Il 
faudra attendre de nouvelles observations et la 
détermination de ses éléments. Ce qui est certain, 
c'est que son orbite doit être très excentrique, très 
allongée, et qu'il se trouve près de son périhèlie. 

On ne croit pas, en tout cas, que ce soit une 
faible comète sans nébulosité, le Dr Palisa étant 
un spécialiste de l’observation et de la découverte 
des astéroïides. 

En tout cas, on comprend que 1914 M T sera suivi 
avec intérêt par le monde astronomique. 


Etoiles doubles. — M. G. F. rappelle dans la 
Revue scientifique (14 octobre 1911) que jusqu’à 
présent les limites de distance et d'éclat auxquelles 
doit satisfaire un couple de deux étoiles pour être 
classé parmi les étoiles doubles sont restées tout 
à fait arbitraires et ont dépendu uniquement de 
l'opinion de chaque observateur. Ainsi, parexemple, 
la distance limite maximum admise par W. Struve 
atteignait. 32”, tandis que certains astronomes con- 
temporains ont convenu de s’arrèter à 40" ou mème 
à 5”. 

La conséquence est qu'il n'existe pas deux cata- 
logues d'étoiles doubles nouvelles conçus sur une 
mème idée; en outre, un catalogue général, tel 
celui que vient de publier M. Burnham, se trouve 
eonstilué par une collection d'objets les plus divers. 

Après cet exposé, M. G. F. nous apprend que le 
célèbre Américain M. Aitken s'esl préoccupé des 
moyens à apporter pour remédier à ce chaos, qu'il 
a recueilli les avis d'un grand nombre d'observa- 
teurs, et voici le projet qu'il soumet à l'approbation 
des astronomes et qui devrait faire loi sil est 
adopté. 

a) Deux étoiles seront considérées comme for- 
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mant une éloile double lorsque la distante appa- 
rente des deux composantes n’excédera pas les 
limites suivantes: 


1” Si la grandeur résultante du couple est 


AU Mel de as eee, 0 
3” Sila grandeur résultante du couple est 
au deli dé ii Din une use “00 
5” Si la grandeur résultante du couple est 
comprise entre....,.......... eee 6,0 et 9,0 
10” Si la grandeur résultante du couple est 
comprise entre......... SN LE AUS 4.0 ct 6,0 
20” Si la grandeur résultante du couple est 
COMPrisSE CHITE ersten eiun eih Saia 2,0 et 4,0 
+0” Si la grandeur résultante du couple esl 
en détd 06: finir sesuas sine so, T0 


b) Les couples qui dépassent ces limites pourront 
recevoir les dénominations d'étoiles doubles, mais 
seulement lorsqu'il sera bien établi que le mouve- 
ment orbital existe, que les deux composantes ont 
un mouvement propre commun et enfin que la 
parallaxe est nettement plus grande que la paral- 
laxe moyenne des astres de cet éclat. 

c) Il est recommandé que les astronomes se sou- 
mettent aux règles précédentes lorsqu'ils publient 
des listes de couples nouveaux; il est également 
désirable que l'annonce d'une étoile double nou- 
velle fournisse en mème temps les données qui 
permettent son identification précise: angle de 
position, distance, grandeur. 

Les limites indiquées s’appliqueraient uniquement 
aux découvertes fulures et non aux groupes déjà 
catalogués. 

Nous dirons en temps ulile si ces sages proposi- 
tions ont recueilli Ja masse des suffrages des astro- 
nomes. 


MÉTÉOROLOGIE 


La fréquence des éclairs durant un orage. 
— Certains orages donnent lieu à une succession 
presque ininterrompue de décharges électriques 
lumineuses, dont il est diflicile d'apprécier à l'œil 
nu la fréquence. M. H. O. Weller, de Jamalpore, 
(Bengale) indique à Nature de Londres (12 octobre) 
par quel procédé il a tourné la difficulté et réussi 
à séparer les unes des autres ces décharges et à les 
compter. 

Il ne disposait, pour cette fin, que d'un gramo- 
phone à disque horizontal. Il traça à la craie sur 
le disque un trait radial, régla par tâtonnement la 
vitesse angulaire du disque à 100 tours par mi- 
nute et plaça la machine du côté d'où brillaient 
les éclairs. 

Le disque tournant, éclairé à chaque décharge, 
apparaissait sous forme de secteurs blancs étroits, 
changeant d'ailleurs de position à chaque révolu- 
tion. Le phénomène étail irrégulier, mais en 
moyenne on pouvait compter huit taches blanches 
par tour, durant tout l’orage. C'est donc à peu 
près 800 éclairs par minute. 
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Pareil dispositif stroboscopique improvisé peut 
servir utilement dans d’autres cas: par exemple, 
pour mesurer la fréquence du courant électrique 
alternatif qui alimente une lampe à arc, etc. 


L'origine des perturbations atmosphériques 
perçues par les appareils radiotélégra- 
phiques. — M. Erskine-Murray expose dans une 
lettre (résumée par le Génie civil, T octobre) com- 
ment il a pu vérifier expérimentalement que c'est 
bien aux éclairs que sont dues les ondes atmosphé- 
riques décelées par les postes de télégraphie sans 
fil et qui troublaient considérablement la réception 
normale des dépèches, avant qu'on eùt mis en 
service le système à étincelles musicales. 

M. Murray se trouvant, pendant un violent 
orage, à la stalion radiotélèégraphique de Bushey, 
put constater, après que les coups de tonnerre 
eurent, par suite de l’éloignement, cessé de se faire 
entendre, que chaque éclair produisait instantané- 
ment un claquement dans les écouteurs. Les 
éclairs doubles donnaient naissance à deux bruits 
se succédant à un très petit intervalle. Les bruits 
de friture prolongés s'expliqueraient par des dé- 
charges oscillatoires qui, à l'œil, semblent con- 
stituer un éclair simple, mais sont en réalité con- 
sliltuées par des décharges successives et distinctes. 

Etant donnée la fréquence des orages tropicaux, 
il peut très bien se faire que les sons parasites 
entendus à certains moments dans les écouteurs 
pendant la réception des dépèches aient pour 
origine des décharges atmosphériques lointaines. 


SCIENCES MÉDICALES 


Le goitre əet les eaux. — Les recherches 
géologiques et physico-chimiques entreprises par 
M. C. Répin sur les sources à goitre l'ont amené à 
émettre l’opinion que létiologie du goitre endé- 
mique n’a rien de commun avec celle des maladies 
infectieuses, mais que les eaux goitrigènes sont de 
véritables eaux minérales exerçant sur la santé 
générale une influence puissante, dont l'hypertra- 
phie thyroïdienne n'est que la répercussion. (Cf. 
Cosmos, LIX, 499 : Des coincidences multiples sug- 
gèrent mème l'hypothèse complémentaire que la 
radio-activité des eaux jouerait le ròle prépondé- 
rant dans cette étiologie.) 

Afin de vérifier expérimentalement son hypothèse 
principale, M. Répin a fait boire pendant dix mois 
à des rats blancs de l’eau fraichement puisée à une 
source d’une localité voisine de Saint-Jean-de- 
Maurienne et très éprouvée par l'endémie goitreuse. 
Au bout de ce temps, les animaux furent sacrifiés; 
il a constaté chez tous une hypertrophie thyroi- 
dienne telle que le volume total de la glande était 
devenu au moins décuple du volume normal. 

D'autres rats blancs ont reçu la même eau que 
les précédents, à ceci près qu'elle avait été portée 
à l’ébullition durant quelques minutes; ils ont tous 
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eu un goitre manifeste, mais beaucoup moins 
volumineux que celui des animaux qui avaient 
ingéré l'eau non bouillie. 

Une troisième série d'animaux recut de l'eau 
goitrigène dont la totalité des gaz avait été extraite 
par le vide, afin de déterminer, par le départ de 
l'acide carbonique, la précipitation des sels cal- 
caires. Ces animaux sont restés indemnes, tout 
comme d'autres qui avaient reçu de l'eau goitri- 
gène dans laquelle la précipitation des sels calcaires 
avait été oblenue aussi, mais par voie cmimiigue 
(Rev. scientif., T octobre). 

Les résultats présentés par les rats alimentés 
d'eau préalablement chauffée à 400° (observation 2) 
semblent en désaccord avec la croyance bien éta- 
blie que l'eau bouillie ne peut donner le goitre; 
cette discordance est due simplement à ce que, l'eau 
utilisée élant extrèmement chargée en sels, une 
courte ébullition ne précipitait qu'une fraction de 
ceux-ci. 

Les expériences de M. Répin concordent bien 
avec les observations des médecins et hygiénistes 
suisses (CF. Cosmos. LXI, 643) et avec celles que 
les D" Marine et Zchnhart ont faites sur les bro- 
chets malades du lac Erié (Cosmos, LAXII, 618). 
Elles établissent que les eaux goitrigènes ne déter- 
minent pas le goitre par l'intermédiaire d'un germe 
vivant, mais bien par une substance résistant à une 
température de 10° et capable de disparaitre de 
l'eau en question lorsque les sels en dissolution 
sont précipités par un procédé quelconque. 


GÉNIE CIVIL 


Le phare de la Jument. — On vient entin 
d'allumer (le 45 octobre), après sept ans de tra- 
vaux héroïques, le phare construit sur la Jument, 
ce récif dangereux des passer d'Ouessant à l'entrée 
de Brest. 

Ce phare est dù à la libéralité de M. C. E. Potron, 
qui avait légué 400 000 francs pour l'érection d'un 
feu, bàti de matériaux de choix, pourvu d'appareils 
d'éclairage perfeclionnés, sur l'un des écueils dan- 
gereux dans les parages d'Ouessant. L'administra- 
lion choisit la roche de la Jument. 

Cette roche ne découvre que quelques instants, 
en basse mer: elle est par conséquent presque tou- 
jours couverte, dans un parage où la mer est conti- 
nuellement tourmentée et où règnent en perma- 
nence des courants formidables atteignant 8 næuds 
(44 kilomètres par heure) à cerlains moments de 
Ja marée; elle offrait donc des difficullésinoutes pour 
l'établissement d'un tel ouvrage. I serait considéré 
comme le chef-d'œuvre du genre s'il n'avait un 
prédécesseur : le phare d'Armen, construit dans 
des conditions plus difliciles encore (Voir Cosmox, 
n° 38, p. 311). 

La base de la tour est consliltuée par un massif 
plein de plus de 8 mètres de hauteur s'élevant à 


480 


£ mètres au-dessus du niveau des hautes:mers. Sur 
ce massif est construite :la tour. Le plan focal de 
l'appareil optique est à 42 mètres au-dessus du roc 
et à 36 mètres au-dessus du niveau de la mer. 'Le 
feu est à éclipses et lance trois éclats rouges à des 
éntervatles différents. L'’éclairage est formé per 
des lampes à incandescence au pétrole. La puis- 
sance des éclats est de 3300 carcels, la portée 
lumineuse est de 20 milles (87 kilomètres) par 
beau temps. 

Un signal sonore constitué par une sirène sera 
établi dans la tour; elle émettra des sons d'une 
durée de 4,5 seconde séparés par des silences 
d'une même durée, pendant une première période 
de 7,5 secondes, suivie d’une période de silence de 
92,9 secondes; total de l'ensemble 4 minute. On 
estime que ces sons interrompus, non seulement 
fixent sur le lieu d'origine, mais sont mieux perçus 
qu'un son continu. 

La dépense totale de l’ouvrage atleindra 850 000 
francs. 


Projet d’un chemin de fer monorail à stabi- 
Lisation gyrostatique. — M. Brennan en Angle- 
terre, M. Scherl en Allemagne et d’autres ont 
montré qu'on pouvait parfaitement maintenir en 
équilibre, soit en route, soit à l'arrèt, des voitures 
à une seule ligne de roues et capables de courir sur 
un rail unique, sans aucun autre point d'appui, 
à condition de les munir de deux gvrostats tour- 
nant en sens inverses. (Cf. Cosmos, t. LXI, p.655; 
t. LXHI, p. 256.) 

Les autorités de l'État de Hambourg, séduites 
par les avantages du monorail dont les principaux 
sont : la faculté d'atteindre de très grandes vitesses 
sans trépidations et sans danger de déraillement, 
suppression facile des courbes et des passages à 
niveau, frais d'installation réduits, ont décidé 
l'établissement, dans la région du Taunus, d’un 
monorail système Scherl sur une ligne d'essai de 
ö kilomètres, qui ira de Hambourg à Kænigstein. 
Les résultats des expériences décideront de l’appli- 
cation ultérieure du système sur de grands par- 
cours. 


Le chemin de fer du Benguéla. — Il y a 
déjà un certain temps que les Portugais ont com- 
mencé d'établir, ou du moins d'essayer d'établir 
une voie ferrée, dite du Benguéla, qui doit former 
voie de pénétration pour leur colonie ds l'Ouest- 
Africain. Cette voie part du port de Lobilo, et, en 
traversant Angola portugais, elle se dirige vers 
l'Est et dans la direrlion du Congo Belge; on a 
mine la pense de ja prolonger quelque jour, de 
manière à rejoindre les chemins de fer de la Rho- 
désie, et jar conséquent la fameuse ligne du Cap 
au Caire. 

Depuis un an environ, des progrès fort impor- 
tants ont été réalisés sur ce chemin de fer, et, 
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grâce aux entrepreneurs anglais Pauling, J'exploi- 
tation peut s'en faire aujourd'hui jusqu'au kilo- 
mètve 328. C'est depuis novembre 1909 seulement 
que l'on a «exécuté la ligne depuis le kilomètre 498 
jusqu'à ce kilamètre 323 dont nous venans de parler. 
Nous devons dire du reste que, dès maintenant, 
traité a été passé pour le prolongement du chemin 
de fer jusqu’au point kilamétrigue 360. D'autre 
part, Aous les levers ant été exécutés jusqu'à Mu- 
tota, qui se trouve à 900 kilomètres de la mer et 
du point de départ de la ligne, ou du moins i ne 
reste que bien peu de chose à faire pour terminer 
ces levers. Il ne faut pas ouhlier d’ailleurs que la 
distance de Lobito à la frontière du Congo n'est 
pas de moins de 1300 kilomètres, autant qu'on 
en peul juger. 

Cette ligne est posée à l’écartement de 1,05 m, 
assez fréquent pour les voies étroites construites 
en dehors de la France; jusqu'au kilomètre 323, le 
rayon des courbes est de 90 mètres au minimum. 
En ce point la ligne est à une altitude de { 500 m 
environ; on a pu se contenter partout d’une rampe 
maximum de 2,5 centimètres par mètre; en un 
point pourtant, et pour éviter des mouvements de 
terre trop importants, on a dù adopter une pente 
de 6,2 cm: m, qui a naturellement nécessité 
l'emploi d’une crémaillère du système Riggen- 
bach. Les difficultés de construction ont été assez 
sérieuses, et, de plus, sur les 200 premiers kilo- 
mètres du parcours, on se trouve en présence de 
ressources en eau tout à fait insuffisantes. 

Le matériel roulant est de ce qu’on peut appeler 
le type sud-africain : Paération, en particulier, est, 
très soignée. A noter, à propos de ce chemin de fer 
du Benguéla, qu’il aboutit à uu port (Lobito, ainsi 
que nous l'avons dit) qui présente des avantages 
naturels rares, et qui, de plus, possède une jetée, 
en bois il est vrai, mais suffisante pour recevoir 
directement les plus grands navires fréquentani 
l'Afrique du Sud. D. B. 


MINES 


Les réserves de houille. — Au Congrès des 
naturalistes allemands, tenu à Carisruhe, le pre- 
fesseur Engler, directeur de l'institut de minéra- 
logie à Berlin, a présenté un mémoire sur ła for- 
mation de la houille et des huiles minérales. 

Le savant allemand y dit que la réserve totele 
de houille en Europe atteignait, au commencement 
de l’année, environ 700 milliards de tonnes. Dans 
ce nombre, l'Allemagne figure pour 416 milliards, 
l'Angleterre pour 493, la Russie pour 40, la Bel- 
gique pour 20, la France pour t9, l’Autriche-Hos- 
grie pour 17. La réserve des États-Unis atteint 
780 milliards et celle de la Terre entière 3 000 mä- 
liards de tonnes environ. 

La réserve allemande suffit encere pour trois 
mille ans, celle de d'Angleterre pour sept cenis 
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ans environ, celle de la Belgique, de la France et 
de l’Autriche-Hongrie pour neuf cents ans. Les 
États-Unis mettront encore dix-sept cents ans pour 
épuiser la houille. En 1909, l'extraction mondiale 
de la houille atteignait 4100 millions de tonnes. 
La réserve totale d'huiles minérales se monte en- 
core actuellement à environ 5000 millions de tonnes. 


Le charbon dans le Buckinghamshire. — On 
annonce la découverte de charbon sur le domaine 
de sir Harry Verney, à Calvert, dans le Buckin- 
ghamshire, à environ 50 milles de Londres (80 ki- 
lomètres). Des explorations ont été poursuivies à 
différentes reprises dans la localité, depuis plu- 
sieurs années, et un sondage, opéré il y a six 
ans pour rechercher l'eau, avait rencontré à 
145 mètres une poche de gaz présentant une 
pression d'environ 4,2 kg par centimètre carré. 
Deux sondages se poursuivent en ce moment, et 
lun d'eux, après avoir donné issue au gaz, aurait 
atteint la houille à la profondeur de 162 mètres 
au-dessous de la surface du sol. Cette découverte, 
si elle est confirmée, justifiera l'opinion des géo» 
logues qui croient que des dépòts de charbon exploi- 
tables existent entre ceux du Midland et ceux de 
Bristol et du Somerset. 


AÉROSTATION 


Le dirigeable « Adjudant-Réau ». — Voici 
les caractéristiques du nouveau dirigeable militaire, 
dont nous avons raconté (n° 1392) le bel exploit 
des 18-19 septembre derniers. 

L'Adjudant-Réau est le plus important des diri- 
geables construits en France. Il jauge 8950 mètres 
cubes et peut emporter dans les airs 3500 kilo- 
grammes de charge utile (passagers et approvision- 
nement). L'enveloppe a une longueur de 86 mètres 
et le diamètre au maitre-couple est de 14 mètres. 
Le ballon, du type souple, contient dans la partie 
inférieure deux ballonnets à air, cloisonnés, d’une 
contenance totale de 3120 mètres cubes. Ils sont 
munis de soupapes fonctionnant, soit à la main, 
soit automaliquement, et peuvent ètre gonflés 
rapidement par un ventilateur placé dans la nacelle. 

L'empennage est fixé à l'arrière de l'enveloppe 
à l’arde de câbles d'acier et de pattes d’oie. Il se 
compose de trois plans horizontaux réunis par un 
plan vertical, cela de chaque côté du ballon. La 
surface de cet empennage est de 52 mètres carrés. 

Dans la partie centrale de la poutre armée, 
longue de 45 mètres et formée de tubes d'acier 
soudés, les constructeurs ont logé la nacelle, sufti- 
samment grande pour emporter les provisions 
nécessaires et douze hommes d'équipage. (Pour le 
voyage des 48 et 19 septembre, il y avait neuf per- 
sonnes à bord.) À l'extrémité arrière de la poutre 
armée est le gouvernail de direction; en avant et 
en arrière sont les stabilisateurs d'altitude, triplans 
de 18 mètres carrés de surface chacun. 
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Le groupe moteut se compose de deux moteurs 
Brazier de 420 chevaux chacun, établis sur ressorts. 
Ils peuvent, par l'intermédiaire d'un démultiplica- 
teur différentiel, actionner, soit une grande hélice 
placée à l'avant de la poutre armée, soit deux 
hélices latérales plus petites situées au centre de 
la nacelle, soit encore toutes les trois à la fois. 
L'hélice d'avant a 6 mètres de diamètre, 7,5 m de 
pas et tourne à raison de 300 tours par minute; 
les deux autres ont 3,70 m de diamètre et tournent 
plus vite. Les trois hélices marchant ensemble 
peuvent donner au dirigeable une vitesse de 55 ki- 
lomètres par heure. 

L'Adjudant-Réau a élé construit dans les ate- 
liers de la Société Astra. 


VARIA 
La viande də cheval à Paris. — Le rapport 
sur l'approvisionnement de Paris renferme des 
renseignements sur la consommation de la viande 
à Paris depuis l’année 1897. Cette consommation 
s’est accrue progressivement, du moins jusqu'en 
1907, car depuis lors elle a diminué très l'gérement. 


fustammation annuelle 
en Kilogrammires. 


ET erita Moyenne: 5513000 
1902-1006 ,,,,..,..... — 10 743 000 
OO eannan ES 15893 000 
ON sonia ere 15 495 000 
RON se He ina 44 184 000 
IIO rnn ne ra 13 704 000 


Sur ce dernier chiffre, qui concerne 1910, labat- 
toir hippophagique a fourni 12 197 000 kilogrammes, 
et il a été introduit 4 507 000 kilogrammes de l'ex- 
térieur. 

Le mouvement de l'abattoir hippophagique est 
résumé commeil suit pourles deux dernières années: 


09 1910 

Chevaux......... t8 795 tètes. 48 070 tètes. 
ANES. soso. S61 e 870 — 
Mulets..,.,,..... 305 — 463 — 
Totaux..... 92091 — HO 0 — 


Rendement en viande 12345 S50 kg 12 197 000 kg. 
Le rendement moyen a été de 246 kilogrammes 
par tète en 1910. 


(Sur l’hippophagie, voir Cosmos, LA, 44.) 


Les dépôts d'hydrocarbures des autobus de 
Paris. — L'exploitation normale du résean des 
omnibus de Paris, actuellement en voie de trans- 
formation par suppression graduelle des omnibus 
à chevaux, sera assurée par 800 voitures antorno- 
biles en servire journalier: 240 voitures sont pres 
vues comme réserve. Le nombre des places de 
voyageurs offertes sera augmenté de plus de 
moilié : 495 millions contre 128 millions par an. 

Les dépôts de voitures doivent ètre le plus voisins 
possible des terminus des lignes; mais, d'autre 
part, il serait onéreux, au point de vue des frais 
généraux, de les multiplier : la Compagnie estime 
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que la capacité la plus convenable de chaque dépôt 
est de 100 à 150 voitures. Le garage de Clichy, par 
exemple, dont la superficie totale est de 9 300 mètres 
carrés, comprend un hall de remisage pour 
128 autobus, dont 17 sur fosses, des bureaux et 
logements et une cour contenant les appareils 
d'emmagasinage et de chargement du combustible 
liquide. 

La Compagnieest obligée d'approvisionner chaque 
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jour chaque garage de 5 à 10 mètres cubes d'hy- 
drocarbures. Dans la plupart de ses dépôts, par me- 
sure de sécurité contre les incendies, elle a adopté 
le système Martini et Hünke : le principe de ce sys- 
tème, déjà décrit dans le Cosmos (t. LXIV, p. 432, 
n° 1370), consiste à maintenir constamment à la 
surface de l’hydrocarbure une atmosphère de gaz 
inerte (azote ou anhydride carbonique) et à empê- 
cher le contact de lair. 





APPAREIL AUTOMATIQUE DE PUBLICITE LUMINEUSE 


Nous avons déjà décrit dans le Cosmos (t. LXI, 
n° 1292, p. 479) divers dispositifs permeltant d’es- 
camoter automatiquement les vues devant l'objectif 
des stéréoscopes ou des appareils de projection. 

Le mécanisme inventé par M. Fescourt et que la 
figure 1 représente associé avec une lanterne de 
projection est un distributeur automatique con- 
struit plus spécialement pour la publicité lumi- 
neuse. Son inventeur se proposa de remédier à cer- 
tains inconvénients constatés dans le fonctionne- 
ment des systèmes similaires antérieurs (obliga- 
tion de revenir en arrière pour reprendre le défilé 
norma! des diapositives par suite du déplacement 
rectiligne du chariot porte-magasin, faussage des 
griffes de distribution et d’escamotage, coinçage 
des engrenages et par suite rupture des organes), 

Le nouvel appareil se compose, en principe, d’une 
série de cadres basculants dans lesquels les plaques 
s'insérent radialement autour d'un axe central et 
forment par leur réunion une sorte de dispositif 
revolver à mouvement de rotation intermittent 
mais toujours dirigé dans le même sens. 

Le magasin revolver, qu'on voit sur la figure 2, 
est constilué par une armature formée de deux 
plates-formes que traverse un axe de rotation ver- 
tical. La plate-forme inférieure comporte des bras 
radiaux aux extrémités desquels s’articulent des 
châssis destinés à recevoir les plaques porte-vues 
et composés par deux montants à section en U ser- 
vant de glissières. Un ressort, fixé par ses extré- 
mités sur des montants verticaux, complète le cadre 
à sa partie supérieure et, arqué en son milieu, 
retient la plaque qui s’y trouve placée. 

En temps ordinaire, les châssis relevés presque 
verticalement prennent appui sur la plate-forme 
de manière à réaliser une sorte de tambour pou- 
vant tourner aulour de son axe et monté dans une 
lenèlre de dimensions appropriées. On pratique 
celle ouverlure dans une planchette supportant 
également le mécanisme de commande et de dis- 
tribution. En outre, des rampes circulaires em- 
pêchent tout déversement 
permettent, en faisant 


inopiné des châssis, 
basculer les châssis à la 
main, d'enlever les plaques correspondantes et 


d'en substituer de nouvelles, maintenues fixement 
en position, grâce à un ressort qui reprend sa 
forme primitive et chevauche sur le bord de la 
diaposilive quand celle-ci s'engage à fond dans les 
rainures des montants verticaux. La rampe avant, 





FIG. 1. — APPAREIL AUTOMATIQUE FESCOURT 
POUR PUBLICITÉ LUMINEUSE ET SA LANTERNE DE PROJECTION. 


fixe, se termine par une fourchette convenable- 
ment recourbée servant de guide à la plaque. 
Celle-ci s'escamote devant une petite fenêtre sur 
laquelle se monte l'objectif de la lanterne de pro- 
jection (fig. 4 et 2). 

Au moyen d’une rotation convenable autour de 
son articulation, la vue vient se placer devant la 
fenètre de projection (fig. 3). Elle s'applique, d'une 
part, sur une équerre, d'autre part, à son extré- 
mité la plus éloignée du mécanisme distri- 
buteur, sur la griffe d'un levier oscillant équili- 
bré par un contrepoids et s'appliquant sur un 
butoir d'arrêt. De plus, un ressort latéral fixé sur 
la planchette assure limmobilité de la plaque 
porle-vues. 

Le mécanisme de commande comprend : 


N° 1396 


4° Un dispositif d'embrayage à déclic rendant le 
mouvement discontinu. 

2° Un mécanisme d’escamolage et de distribution 
de plaques faisant rentrer et sortir les châssis 
porle-vues du magasin revolver. 

3° Un dispositif déterminant la rotation inter- 
mittente du magasin, commandant l'avancement 
et s'intercalant pendant la durée de l’escamotage. 
L'organe moteur est un mouvement d’horlogerie 
avec barillet à ressort (fig. 2). Sur l'arbre est calée 
une came à encoche se combinant avec un men- 
tonnet oscillant muni d’un ressort de rappel. Celui- 
ci s'articule sur un plateau monté fou isur ledit 





F1G. 2. — L'OBJECTIF, LE MAGASIN REVOLVER 
ET L'ORGANE MOTEUR. 


arbre et porte un ergot à sa périphérie. Sur le 
plateau se trouve, en outre, fixée l’extrémité d'un 
câble qui s'élève verticalement, passe sur une 
poulie de renvoi et s'accroche, d'autre part, à un 
levier oscillant du mécanisme d’escamotage. 

Pour expliquer le fonctionnement de l’appareil, 
supposons la plaque basculée devant la fenêtre de 
projection et mettons en marche l’organe moteur. 
La came entraine, par l'intermédiaire d'un men- 
tonnet, le plateau qui enroule le câble en faisant 
osciller le levier, lequel soulève le contrepoids. Le 
mentonnet, glissant alors le long du bec du levier, 
oscille en bandant un ressort, puis franchit le 
levier; à ce moment, la détente du ressort antago- 
niste fait basculer en sens inverse ledit mentonnet. 
Après une demi-rotation, le bec du mentonnet 
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heurte la butée fixe et oscille en se dégageant du 
talon de la came motrice. Le plateau devenant 
libre revient brusquement à sa position initiale 
par l’action du contrepoids. Après s'être soulevé, 
celui-ci retombe en agissant sur le levier oscillant 
et sur le câble qui se dévide sur ledit tambour à 
la façon d'un treuil. Ensuite le plateau s’immo- 
bilise par la rencontre de son ergot avec la butée fixe. 

Dans le mouvement de retour, le levier oscillant 
se trouve ramené en arrière pendant qu’un des 
bras de la fourchette s'efface et que l’autre s'élève 
pour déterminer l’escamotage de la plaque projetée. 
En fin de course, cette vue reprend sa position de 
repos dans le magasin revolver. 

Quant au levier appliqué sous le châssis, il suit 


T 


ERI ani Ce 





F1G. 3. — MÉCANISMES DE COMMANDE, 
D'ESCAMOTAGE ET DE DISTRIBUTION DES PLAQUES. 


ce dernier du fait du second contrepoids qui déter- 
mine son basculement, provoque la rotation de 
l'obturateur et par suite l’interception de lumière. 

Lorsque le châssis, dont la plaque a été projetée, 
réintègre le magasin et qu'un nouveau châssis 
se substitue à lui, le levier achève son mouve- 
ment, reprend sa position initiale, et la diapositive 
arrive devant la fenêtre de projection. En outre, 
le châssis, en s’appliquant sur le levier oscillant, 
provoque l'effacementide l’oblurateur : la scène 
se dessine alors sur l'écran. Le mème cycle d’opé- 
rations automaliques se répète indéfiniment, après 
un tour complet du'magasin revolver el sans qu'on 
ait besoin de ramener ledit magasin à son point 
de départ. 

JACQUES BOYER. 
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LES IDIOSY NCRASIES ET L'ANAPHYLAXIE 


On observe chez un assez grand nombre de 
sujets une étonnante intolérance à l'égard de cer- 
tains aliments et de quelques médicaments d'ordi- 
naire peu actifs et non toxiques. Il n'est pas 
exceptionnel de rencontrer des personnes qui ne 
peuvent supporter des doses même irès faibles 
d'antipyrine ou de quinine sans grands malaises. 
A l'égard des aliments, cetle intolérance se cons- 
tale pour les substances les plus saines, comme le 
lait et les œufs. 

Jusqu'à ces dernières années, on s’est contenté 
d'enregistrer ces faits sans en trouver l'explication; 
on les disait occasionnés par une idiosyncrasie. 

C'élait se contenter d’étiqueter le fait. 

Les travaux de ces dernières années sur l'ana- 
phylaxie permettent d'en pénétrer le mécanisme. 
.: Citons d’abord quelques exemples. Voici un 
enfant de quelques mois; il a été jusqu'ici nourri 
au sein, on commence le sevrage en lui donnant 
un peu de fait de vache. S'il est un peu éprouvé 
par cette modification du régime, on le remet au 
sein, el voilà que, huit ou dix jours après, si on 
veut essayer de le remettre au lait de vache, il 
est beaucoup plus incommodèé que lors des premiers 
essais, el on peut assister à des accidents presque 
immédiats et fort graves. 

L'enfant présente des vomissements et de la 
diarrhée, en mème temps son farcies se creuse, il 
se refroidit, le pouls devient petit et filiforme; on 
peut voir apparaitre de véritables phénomènes de 
collapsus. Dans certains cas, on note en même 
temps des éruptions érythémateuses ou urtica- 
riennes, couvrant le corps presque en entier. Les 
phénomènes persistent vingt-quatre ou quarante- 
huit heures, puis disparaissent si on a cessé le lait 
de vache. 

Il est très exceptionnel que les accidents soient 
suivis de mort. L'enfant se remet en peu de temps, 
mais chaque nouvel essai est suivi des mêmes 
accidents. On pent revenir à l'alimentation au sein. 
L'intolérance est souvent spéciale pour le seul lait de 
vache, celui d'Anesse ou de chèvre étant bien sup- 
porté. Le kéfir et le babeurre ne produisent pas ces 
accidents, en général, mais souvent tout lait devient 
un poison pour l'enfant, quil faut se résigner à 
nourrir de bouillon, de légumes et de farines. 

Au bout de quelques années, cette susceptibilité 
disparait le plus souvent. Cependant, on observe 
aussi chez les aduites, à la suite d'entérocolite, 
celte même intolérance pour le lait. 

On ne peut s'empêcher de rappocher ces faits des 
phénomènes d'anaphylaxie étudiés par Richet. 
L'état anaphvlartique est constitué par une hyper- 
sensibilité à l'action de certaines substances, une 
première fois absorbces. Un sujet aui a reçu 


une première injection d’un sérum étranger est, 
au bout d’un certain temps d’incubation, hyper- 
sensible à l’action de cet agent; s'ils s'agit de poi- 
sons comme l'actino-congestine de Richet, il est 
mis en danger par des doses qu’on peut dire 
infinitésimales. 

Dans un cas de Rousseau et Anderson, un dix- 
millionième de centimètre cube de sérum aurait 
amené l'anaphylaxie. En tous, a dit Richet, on 
l'a observée avec certitude avec un dix-millième de 
centimètre cube. 

Les œufs — Îles œufs frais, bien entendu — sont 
aussi capables d'amener chez certains sujets ana- 
phylactisés des accidents assez graves. 

Lesné en a publié un cas très typique. Il s’agit 
d'une petite fille de huit ans, jusque-là très bien 
portante, et qui depuis le sevrage avait l'habitude 
de prendre un œuf tous les jours. Celui-ci avait 
été parfaitementtoléré, bien qu'on pût noter pourtant 
quelques poussées d’urticaire et d'œdème unilatéral 
des paupières. Un jour, sans raison, apparaissent 
au repas de midi des douleurs abdominales, avec 
pâleur de la face et diarrhée; ces symptômes per- 
sistèrent les jours suivants, malgré tous les chan- 
gements de régime, pour cesser immédiatement 
dès qu'on supprima les œufs. 

Tout se passa fort bien pendant quatre mois, 
jusqu'à l'époque où la mère eut l’idée malheureuse 
de donner à cette enfant un peu d’entremets dans 
la composition duquel entrait une petite quantité 
d'œufs. Immédiatement après la première cuillerée 
de cet aliment, l'enfant est prise de douleurs abdo- 
minales intolérables et de vomissements incoer- 
cibles, d'abord alimentairos, puis bilieux. L'intolé- 
rance stomacale est absolue et pendant quarante- 
huit heures l'enfant vomit mème l’eau glacée prise 
par cuillerée à café. La langue est rouge et sèche. 
Le facies devient rapidement cholériforme, l'amai- 
grissement est considérable, la faiblesse extrème; 
la température rectale varie entre 36°,2 et 36°,5 ; 
les extrémités sont froides et cyanosées, le pouls 
est à 140 et hypotendu. Les urines sont rares et 
renferment de l’acétone et une pelite quantité 
d'albumine. 

Comme le fait remarquer Lesné, cette observa- 
valion présente tons les caractères de l’anaphylaxie: 
Jongue durée d’hypersensibilité, apparition rapide 
des accidents, explosion des phénomènes toxiques, 
dose minimum de la substance albuminoïde capable 
de provoquer les complications, abaissement de la 
pression pendant les accès. 

Il est exceptionnel de voir les accidents présenter 
cetle intensité; mais il n'est pas rare de voir 
l'ingeslion provoquer presque immédiatement des 
vomissements et surtout de la diarrhée avec dou- 
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keurs abdominales, Le tout est qualifié d'indiges- 
fon, et om déclare que l'enfant ne peui pas digéren 
les œufs Les pousses d'urticaire se rencontrent 
aussi, mais elles sont plus rares. 

La viande de veau, celle de porc, les huitres, les 
moules, les poissons de mer donnent lieu à des 
accidents dont læ symptomatologie se calque sur 
le: choc anaphylactique du lait ou des. œufs. 

Dans ceg cas dont nous pourrions allonger la 
hste, il: s'agit d'une albumine animale étrangère à 
l'organisme. 

Plus exceptionnellement on les: observe avee des. 
aliments végétaux, des graines, des légumes. 

Parmi les fruits, seules les fraises pourraient 
ètre incriminées; on sait, ex effet, qu'il est des 
personnes qui ne peuvent absorber même uns 
petite quantité de fraises. sans présenter immédia- 
tement des accidents éruptifs cutanés. Il est vrai 
que le fait à reçw d’autres explications, et Gautier 
motamment l’attribue à L'inritation par l'acide sali- 
eylurique. C'est un point quidemanda de nouvelles 
études. 

Expérimentalement, oma provoqué lanapliylaxie 
avec la substance albuminoïde de la lentille et l’on 
peut rapprocher de cette eonstatation Fhistoire d'um 
malade rapportée par le professeur Debove qui 
présentait des phénomènes toxiques d’une gravité 
extrème à lasuite de labsorplion d’ue seul haricot. 
Nous en connaissons d'autres chez lesquels l'oignon 
pravoque des aceidents du mème ordre. 

L'amaphylaxie, telle que l'a décrite Richet, est 
provoquée par l'injection dans les tissus sous-cutanés, 
intra-veineuse ou intra-cérébrale, d'une albumine 
étrangère. N'est-ce pas pousser un peu lain l'ana- 
logie que faire rentrer dans le même cadre les 
accidents conséeutifs à l'ingestion d'aliments ? 

L'expérimentation permet de répondre à cette 
objection. L’anaphylaxie a pu être provoquée chez 
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les animaux de laboratoire par lingestiox alimenr 
taire. 

Boussear. et Anderson:ont réussi. à anaphylactisen 
le cobaye par le sérum de cheval, en lui faisant 
ingérer de la viande du même animal. D'autre 
past, Nobéeourt, en variant les doses et la fréquence 
des ingestions, est arrivé à produire une mortalité 
importante. chez des lapins jeunes ou adultes. (1.. 

Bernstein a réussi également à anaphylactiser lela- 
pin en lui faisant ingérer quolidiennemant de petites 
dosss: de cristallin de bœuf; entre la neuvième et la 
seizième semaine apparaissaient des accidenis. mor. 
tels analogues à ceux de lanaphxlaxie. Il semble 
daax bien que l’anaphylaxie soit difficile, mais pos 
sibie à réaliser par l’astomas. Peut-être y at-il liew 
d'admettre qu'elle ne se produit que lorsqu'un pew 
d’albumine est absorbée telle quelle par la paroi 
intestinale, sans avoir été remaniée et rendue 
assimilable par l’action des sucs. digestifs.. 

Ce passage direct de l’albumine intacte existe 
certainement en clinique dang des cas spéciaux : 
dans certains faits, at notamment pour le lait chez 
les enfants, c'est à La suite de lésions intesti- 
nales, d'entérocolite qu'apparait souvent l'anaphy- 
haxie; ces léstons facilileraient le passage de l'abe 
bumine; dans d’autres cas, c'est la nature mème de 
la molécule albumine quilui permettrait d'échapper 
aux ferments digestifs: l’anaphylaxie se produit, 
en effet, surtout avec des albumines très différentes 
des nôtres et que nous n'avons pas lFhabitude de 
digérer: c'est ce qu'on constate en clinique; c’est 
aussi ce qu'on retrouve expérimentalement : blane 
d'œuf, cristallin de bœuf pour le lapin, viande 
de cheval pour le cobaye, etc. 

L'anaphylaxie alimentaire parait aujourd’hui 
nettement démontrée ; elle explique nombre d'idio= 
syncrasies restées jusqu'alors mystérieuses. 

D" L. M. 





NOTRE ARTILLERIE DE CAMPAGNE 


Le canon de campagne que possède actuellement 
l’armée française a été mis en service en mai 1898. 
Ce matériel, inventé par le lieutenant-colonel 
Deport et le commandant Sainte-Claire Deville, 
donnait un outil formidable à l'artillerie. Mais, 
pour en tirer les effets foudroyants qu'il était 
capable de rendre, il fallut apprendre à s'en 
servir : on inventa des méthodes de manœuvre et 
de tir qui, corrigées et consacrées par treize 
années d'usage, ont permis d'adopter un certain 
nombre de règles définitives formulées dans le 
nouveau règlement de l'artillerie de campagne 
paru le 8 septembre 4940. La véritable avance que 
notre artillerie possède est due à cette expérience 
si longue, plutôt qu'aux secrets actuels de notre 
matériel ; toutes les nations l'ont imité, et les prin- 


cipes de sa construction sont aujourd'hui dans le 
domaine public. 

Ce sont ces principes que nous nous proposons 
d'exposer à nos lecteurs, tout en précisant à leurs 
yeux la fine silhouette gris bleu qu'ils ont souvent 
aperçue. 

Le canon. — Pour obtenir la rapidité du tir, il 
faut, malgré le recul, fixer le canon au sol par les 
trois points d'appui qu'il possède : la base des deux 
roues et la bèche de crosse. Ce résultat est obtenu 
par l'abatage du frein de roues F (fig. 2); ce frein, 
commandé par une manivelle, sert à retenir la 
voilure-canon dans les descentes, el peut être amené 

(1) Voir Anaphylauie et intoxications alimentaires, 
par J. Castarcxe et F.-X. Gouraun, in Journal médical 
français, 15 septembre 1910. 
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par rotation autour de l'essieu dans la position F’; 
les sabots du frein se trouvent alors entre les 
roues et le sol. Au premier coup, le recul enfonce 
les bèches des sabots et de la crosse dans le 
sol: le ca- 
nonestassis. 
Le tireur 
et le poin- 
teur pren- 
nent alors 
place sur des 
sièges, l'un à 
droite, lau- 
tre à gauche 
de l'affut, 
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un front de 
300 mètres 
sans changer 
ses points 
d'appui. 

Le recul existe loujours, mais, au lieu de déplacer 
brutalement toute la pièce, il fait glisser en arrière 
le tube-canon dans une course de 1,20 m sur l’affut 
immobile. La force vive est absorbée par le frein 
hydropneumatique qui, fonctionnant comme un 
ressort parfait, restitue aussitôt cette force vive 
pour ramener le tube à sa position initiale. 

Les volants qui commandent les déplacements 
du canon par rapport à ses points d'appui sont au 
nombre de trois. 

Sous la main du pointeur, le vo/ant de pointage 
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en direction V fait coulisser l’affüt sur l’essieu des 
roues, et le volant de pointage en hauteur W fait 
tourner le tube-canon autour de ses tourillons. Ces 
deux volants permettent au pointeur de diriger le 
support du 
tube-canon 
appelé ber- 
ceau,suivant 
la ligne ca- 
non-but, soit 
directement 
s’il voit le 
but, soitindi- 
rectement, 
d’après les 
données du 
capitaine, et 
au moyen de 
l'appareil de 
pointage, s'il 
ne voit pas 
le but. 

Cette ligne 
canon-but, 
CB (fig. 3), 
appelée li- 
gne de site, constitue un sol fictif sur lequel s’ef- 
fectue le tir, comme si ce sol fictif était horizontal : 
pour atteindre le but, le tube-canon doit avoir, par 
rapport à ce sol, donc par rapport au berceau, 
une inclinaison variable avec la distance de tir: 
elle est donnée par le tireur au moyen du 
troisième volant, le volant de hausse. La hausse 
fait encore tourner le tube-canon dans un plan 
vertical, indépendamment du volant de pointage 
en hauteur qui, nous l'avons vu, produit le même 
effet. Cette indépendance permet au capitaine de 





F1G. 2. — LE CANON DE CAMPAGNÉ FRANÇAIS DU CALIBRE DE 75 MM. 
F, frein des roues. — F', le mème, après abatage.— A, frein hydropneumatique. — C, crosse. — V, volant de pointage en direction. 
W, volant de pointage en hauteur. — B, collimateur. — N, niveau. — D, bouclier. 


corriger ses coups par simples variations de dise 

tances, le pointeur assurant la coincidence de la 

ligne CB du berceau avec la ligne canon-but. 
L'appareil de pointage, composé d’un niveau et 


d'un instrument de visée appelé collimateur, sub- 
stitue au but, que le pointeur voit rarement, un 
point de repère qu'il choisit (fig. 4); pour assurer 
la fixité de la ligne CB, il assure celle de la ligne CR, 
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axe du collimateur, qui fait avec la ligne CB un angle 
déterminé. 

Si un nouvel objectif se présente, le capitaine 
commande au pointeur d'augmenter ou de dimi- 
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nuer langle RCB appelé dérive, de la quan- 
tité B'CB. Si ce nouveau but est en dehors fdu 
front que peut battre le canon dans la position où 
il est assis, le chef de pièce fait relever le frein 





F1G. 3. — DESSIN SCHÉMATIQUE MONTRANT L'INDÉPENDANCE DE LA HAUSSE. 


T, tourillon. — D, berceau. — La ligne CB du berceau est dirigée sur le pied du but. — H, volant de hausse, 
déplaçant le tube-canon par rapport au berceau. — CE, horizontale. 


de roues et exécuter un nouvel abatage. L’abatage 
n’est d’ailleurs pas indispensable : pour précipiter 
l'ouverture du feu, on peut tirer sans abattre; mais 
alors le recul est appréciable pendant deux ou trois 
coups et la pièce se dépointe facilement. 

Les opérations du pointeur sont les plus longues : 
pendant qu'il les exécute, le chargeur introduit 
une cartouche dans lâme. Le tireur ferme la 
culasse d'un seul mouvement et met le feu au 
moyen d'un marteau frappant sur un percuteur. 

Aussitòt le coup parti, le tireur ouvre la culasse, 
et ce mouvement éjecte la douille. 

Munitions. — Les cartouches du 75 sont, en 
effet, analogues aux cartouches d'un fusil et se 


1" but 





F1G. 4. 
a, collimateur. — b, canon. 


composent d’une douille sertie sur un obus (fig. 5). 
La douille est en laiton étiré; elle est munie au culot 
d'un tube porte-amorce sur lequel frappe le percu- 
teur : l'amorce met le feu à une petite quantité 


de poudre noire que contient le tube, et l'inflam- 
mation se propage à la charge de poudre B disposée 
dans la douille. Celle-ci sert alors, gràce à son 
élasticité, à assurer l'étanchéité de la culasse. 

Il y a deux sortes de projectiles, les obus explo- 
sifs et les obus à balles. 

L'obus explosif est une grande bouteille en acier 
d'un seul morceau, contenant de Ia mélinite 
fondue : une fusée la fait exploser par l'intermé- 
diaire d’un détonateur. 

- L’obus à balles ou obus Robin est en acier très 
résistant ; il contient 273 balles de 12 grammes 
réparties dans l'ogive et dans le corps où elles 
sont maintenues par de la poudre comprimée. Le 
poids total est d'environ 7 kilogrammes. La fusée, 
vissée sur l’ogive, communique le feu à la charge 
arrière par un canal central; sous la pcussée de 
l'explosion, l’ogive se sépare du corps auquel elle 
était vissée et qui reste intact. Ce tube fonctionne 
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F1G. 5. — CARTOUCHE DE 25 MM AVEC OBUS A BALLES. 


alors comme un petit canon lançant des balles avec 
un surcroit de vitesse de 80-100 mètres par seconde. 

La fusée des obus à balles fonctionne au choc 
dans le tir percutant. Mais elle permet aussi le tir 
fusant dans lequel lobus éclate sur sa trajectoire 
avant de rencontrer le sol; le réglage de la hauteur 
d’éclatement est fait d’un seul mouvement par le 
déboucheur, sur le commandement du capitaine, 
au moyen d’un appareil spécial, le deébouchoir. 

A 3000 mètres, la bonne hauteur d’éclatement 
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est de 9 mètres au-dessus du sol et. le projectile 
couvre de balles un front de 20 mètres sur une 
profondeur de 200 mètres. 

On emploie de préférence, contre les troupes, 
les obus à balles en tir fusant et les obus explosifs; 
contre les obstacles matériels, les obus explosifs 
et les obus à balles en tir percutant. 

Le caisson. — Les cartouches sont transportées 
dans les avant-trains et dans le caisson. L’arrière- 
train de caisson reste sur la ligne de feu, à 50 cen- 
timètres à gauche du canon; il se compose de deux 
coffres capitonnés contenant chacun 36 cartouches; 
il renferme, en outre, dans des tiroirs des outils et 
de petites pièces de rechange; enfin, il transporte 
le débouchoir. Au moment de la mise en batterie, 
on fait basculer l’arrière-train de caisson autour 
de son essieu : les deux coffres se présentent alors 
comme deux armoires où les pourvoyeurs prennent 
les cartouches: ils les mettent dans le débouchoir 
placé entre eux deux. 
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La protection des servants dans le matériel de 
75 est assurée: au caisson, par les coffres eur- 
mêmes, blindés du côté de lennemi; au canon, 
par des boucliers dont on a encore augmenté la 
surface cette année. 

Telle est, décrite à grands traits, larme dont dis- 
pose notre artillerie. Le personnel nécessaire au 
service de la pièce se compose d’un chef de pièce 
et de six servants que nous avons nommés dans le 
cours de la description; les fonctions que chacun 
d'eux doit remplir sont simples et nécessitent un 
petit nombre de mouvements très faciles, ce qui 
permet d'arriver à une vitesse de tir de 20 à 24 coups 
par minute. Le nombre des servants peut dimi- 
nuer de deux ou trois unités sans occasionner un 
retard sensible dans le tir. A la rigueur, un seul 
servant peut assurer le service de la pièce. 

Il resterait à montrer comment cette arme de 
précision, puissante et rapide, est utilisée dans le 
tir d'une batterie. HENRI BERGÈRE. 





CONDITIONS D'ÉTABLISSEMENT D'UN FRUITIER 


Il ne s’agit pas du jardin producteur de fruits, 
mais du local où l’on conserve ces derniers. Pour 
mieux comprendre l'utilité de certaines conditions 
à observer dans le choix ou la construction de ce 
local, nous allons résumer les principaux phéno- 
mènes qui accompagnent la maturation des fruits. 

Tant qu'ils sont verts, les fruits absorbent le gaz 
carbonique de l'air et rejettent de l'oxygène. 
Arrivés à une certaine période de leur développe- 
ment, leur couleur pâlit,'leurs tissus se ramollissent ; 
du sucre s'est formé aux dépens des acides et de 
l'amidon. 

Puis, le fruit n'absorbe plus du gaz carbonique 
pour rejeter de l'oxygène, mais il prend, au con- 
traire, de loxygène dans l'atmosphère pour le 
rendre à l'état de gaz carbonique. Il se produit, 
alors, des phénomènes d'oxydation entrainant la 
disparition des acides, qui favorisent la conser- 
vation des fruits et, en dernier lieu, du sucre. 

La pecline, matière gommeuse, en isolant les 
cellules les met à l'abri de l'oxygène de l'air. Des 
fermentations intracellulaires entrent en jeu; la 
ferinentation alcoolique détruit le sucre, qui donne, 
en outre, du gaz carbonique rejeté. 

La pulpe des fruits se ramollil de plus en plus, 
et ceux-ci, nelles, poires, pommes, par exemple, 
peuvent arriver à cet élat particulier que l'on 
appelle blatlissement. 

Le bleitisseiment, résultat de moditications chi- 
wiques, ne doit donc pas être confondu avec la 
pourriture, engerwuirée, eile, par des microorya- 
nismes divers, dont l'intervention est facilitée par 
le ramollissement de la chair. 


Ainsi donc, dans une première période, le fruit 
agit sur les gaz de l'atmosphère à la façon des 
feuilles, et les principes solubles, tannin et autres 
acides, sucre, pectine, gemmes, se forment et leur 
proportion augmente. Quand le maximum de 
sucre est atteint, on dit que le fruit est mür. 

Dans une deuxième période, ce dernier n'agit 
plus sur l’atmosphère comme lorsqu'il était vert; 
il absorbe de l'oxygène et donne du gaz carbonique. 

Les principes immédiats sont successivement 
brülés, le sucre est détruit en dernier lieu. lIl en 
résulte le blettissement. 

Enfin, les tissus peuvent être envahis par des 
germes de décomposition. 

En principe, donc, pour retarder la maturité 
complète à laquelle succède la phase d’altération, 
par conséquent pour conserver les fruits, il faut 
modérer l’activité des phénomènes qui caracté- 
risent la première période et, en outre, éviter 
l'action de l'oxygène, qui, dans la deuxième phase, 
détruit des principes utiles. Or, la lumière est 
l'agent indispensable à l'activité physiologique des 
tissus verts (absorption du gaz carbonique, fonction 
chlorcphyllienne). D'autre part, les basses tempė- 
ratures ont une action retardatrice sur les phéno- 
mènes chimiques. 

On comprend que chez eertains fruits la matu- 
ralion puisse se poursuivre sams que leur qualité en 
souffre, quand ils sont cueillis à un état de leur 
développement suffisamment avancé. Il est pos- 
sible, alors, d'après ce qui vieat d'ètre dit, de 
retarder l'arrivée du moment où ils auront acquis 
toutes les propriélés gustatives qu les font recher- 
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cher. Quelques variétés gagnent même à cette 
pratique. D'autres, au contraire, demandent à 
n'être détachés de l'arbre qu'à un moment propice 
qu’enseigne l'expérience. Enfin, la généralité, pour 
donner des produits savoureux, doivent mürir 
complètement sur l'arbre. 

Le moment de la vraie maturité est, d’ailleurs, 
assez difficile à indiquer. Le climat, la nature du 
sol, les soins culturaux, les maladies, la quantité 
de fruits que porte l'arbre, son âge, etc., sont 
autant de facteurs qui entrent en jeu. 

Un fruit cueilli trop tòt, non seulement peut 
perdre de ses qualités, mais encore ne pas donner 
tout le bénéfice qu'il est possible de réaliser sur le 
poids, s’il n'a pas alteintson complel développement. 

Quand un fruit est mûr, il est ordinairement 
odorant; il se colore diversement suivant l'espèce, 
et sa chair cède sous une faible pression du pouce 
près du pédoncule. 

ll faut s'inspirer pour l'établissement du fruitier 
de la plupart des considérations que nous venons 
d'examiner. Obscurité, air confiné chargé de gaz 
carbonique, température basse et constante, degré 
d'humidité suffisant pour que les fruits ne se rident 
pas, garantie contre les gelées possibles, propreté 
du matériel et de l'air, telles sont les conclusions 
auxquelles nous sommes amenés, concernant le 
milieu ambiant où séjourneront les réserves de nos 
arbres. 

La propreté, l'obscurité, l'air confiné sont, en 
somme, faciles à réaliser. Cependant, en ce qui 
concerne l'air confiné, comme on est dans la 
nécessité d’aérer de temps en temps pour chasser, 
au besoin, l'excès d'humidité qui favorise beaucoup 
les moisissures, on expulse du même coup le gaz 
carbonique rejeté par les fruits. Un moyen terme, 
c'est de réduire l’aération au minimum en dessé- 
chant l'air avec du chlorure de calcium plutôt 
qu'avec de la chaux vive, qui, elle, absorbe le gaz 
carbonique. L'Aygromètre à cheveu ne doit pas 
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marquer plus de 70 à 75 pour 100 dans un fruitier. 

Quant à la température, il la faut constante 
pour éviter les condensations d'humidité sur les 
fruits, mais basse, soit 30 à 7°. En hiver, la chose 
est assez aisée à réaliser; au printemps, c’est plus 
difficile. Par les gelées, il faut mème garantir les 
fruits en chauffant largement la salle si besoin est. 
De toute façon, ce qu'il faut, c'est un local bien 
isolé à l'abri des variations extérieures. 

Quand on ne craint pas la dépense, on construit 
les murs avec double paroi sur un terrain sain, 
bien entendu, drainé, s'il est humide. On emploie 
quelquefois pour les parois un mortier de terre 
et de paille. On remplace encore le mur intérieur 
par des planches ou des briques creuses ou, plus 
simplement, on tapisse le mur unique avec des 
briques en liège. Les ouvertures seront au Nord, 
avec double porte ou volet. Il y a avantage à 
n'aérer qu avec des conduits ou cheminées que l'on 
ouvre ou ferme à volonté. Installer un double 
plancher ou établir le parquet à 0,8 m au-dessous 
du sol, s'il est sain, ou à un niveau supérieur avec 
plancher dans le cas contraire. Plafonner et cou- 
vrir avec du chaume ou garnir le grenier de 
mousse. 

Mais on se sert le plus souvent, comme fruitier, 
d'un cellier, d'une cave saine, sèche, assez enter- 
rée dans le sol pour que la température y soit à 
peu près invariable et l'obscurité suffisante. Une 
salle au premier étage convient mieux qu'au rez- 
de-chaussée si le sol n’est pas sain. Autant que 
possible, une seule porte et une seule fenétre au 
Nord ou à l'Est. Au besoin, un rideau de verdure 
abritera contre les rayons directs du Soleil. Ne pas 
faire servir un grenier où les fruits sont trop expo- 
sés aux variations de température. Enfin, il existe 
de petits dispositifs pour la faible production, tel 
l'agencement de caisses empilées imaginé par 
Mathieu de Dombasle. 

P. SANTOLYNE. 
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LES RECONNAISSANCES RADIOTÉLÉGRAPHIQUES 
DANS L'ARMÉE ANGLAISE 


L'application de la radiotélégraphie aux opéra- 
tions militaires est une question assez intéressante 
pour tous les Français pour que nous ne craignions 
pas d’ajouter à la liste, déjà longue cependant, des 
articles, descriptifs ou autres, qui ont été consa- 
crés à cette question, la description des nouveaux 
appareils qu'expérimente en ce moment l’armée 
anglaise. ‘ i 

Il s’agit d'appareils spécialement destinés aux 
opérations de reconnaissance de la cavalerie. 

lis ont été particulièrement étudiés au point de 
vue du poids, de la division, de l'empaquetage et 


du montage, de manière que, tout en présentant 
le minimum de masse et d’encombrement, ils 
puissent être montés ou démontés avec la plus 
grande rapidité. 

Ils comprennent, d’ailleurs, tous les organes 
capables d’en assurer le fonctionnement prolongé 
parfaitement indépendant, et les charges sont répar- 
ties de telle manière que, le transport étant effectué 
par quatre chevaux, elles n'alourdissent pas les 
porteurs comparativement aux animaux montés. 

Enfin, comme tous les nouveaux postes radioté- 
légraphiques mililaires anglais, ils sont combinés, 





sous le rapport 
électrique, pour 
donner des com- 
munications 
aussi sures et 
aussistables que 
possible, par le 
réglage précis, 
non point du 
transmetteur, 
mais du récep- 
teur. 

D'après les spé- 
cifications an- 
ciennesdes auto- 
rilés militaires, 
les postes des- 
linés à l'armée devaient être réglés 
de telle facon qu’une modification 
de 5 pour 100 de la longueur d'onde 
dans le réglage du récepteur püt 
rendre les signaux illisibles, un 
changement correspondant pour le 
transmetteur rétablissant la lisi- 
bilité. 

Le but de cette prescription était 
d'empêcher l'ennemi d'intercepter 
les relations entre postes ; pour 
y satisfaire, on établit des trans- 
metleurs à accord irès précis; seu- 
jement, si ces postes ne troublent 
pas les relations étrangères, ils 
n'empêchent pas les interférences : 
si les récepteurs ne sont plus atteints 
par les ondes du transmetteur 


lorsque celles-ci sont modifiées de plus de 5 pour 100, 
ils sont influencés par les stations commerciales. 





COSMOS 28 OCTOBRE 1911 


Utilisant des ondes à amortissement accentué et 
pourvues de récepteurs bien accordés, ces stations 
commerciales peuvent en tout cas maintenir leurs 
communications dans de bonnes conditions, tandis 
qu'elles nuisent aux stations militaires; celles-ci 
seraient donc désavantagées vis-à-vis d’un ennemi 
qui se contenterait de postes ordinaires. 

En outre, il a été reconnu qu'avec les postes à 
transmetteurs à accord parfait la moindre erreur 
de réglage occasionne une forte diminution dans 
l'intensité des signaux reçus et peut même rendre 
la communication impossible; enfin, le fonction- 
nement n’est réellement bon qu’à la condition que 
le service soit assuré par des opérateurs experts et 
que l'on utilise, comme terre, une capacité, de 
facon à maintenir la longueur d'onde de l'antenne 
exactement constante; en campagne, lorsque le 
temps fait défaut pour procéder aux opérations de 
réglage, le travail laisse bientòt à désirer; d'ail- 
leurs, comme il faut se contenter d'un nombre 
relativement li- 
mité de lon- 
gueurs d'ondes, 
chaque poste 
éprouve des dif- 
cultés à attirer 
l'attention de 
celui avec leque 
il veut commu- 
niquer, lorsque 
plusieurs postes 
se trouvent dans 
la nième zone. 

Pour remédier 


nients,les postes 
actuels sont mu- 


F1G. 2, — TRANSPORT DES MATS DÉMONTÉS. nis, comme il 





F1G. 3. — TRANSPORT DU GROUPE GÉNÉRATEUR. 


est dit ci-dessus, d'un transmetteur à accord non 
parfait, mais le récepteur peut être réglé avec une 


à ces inconvyé- - 
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FIG. 4. — TRANSPORT DES APPAREILS DU POSTE (1"° PARTIE). 


précision ex- 
trème pour toute 
longueur d'onde 
désirée ; sur les 
circuitsde trans- 
mission est ins- 
tallée une clé à 
trois directions, 
et l’on peut ob- 
tenir, suivant la 
position du com- 
mutateur, trois 
longueurs d'on- 
des différentes. 

Nous avons pu 
nous procurer 
quelques photo- 
graphiesintéres- 
santes des nouveaux appareils, et nous les repro- 
duisons ci-contre. 

La première (fig. 4) montre le poste radiotélé- 
graphique en service; les autres font voir le mode 
de transport des différents constituants; une pre- 
mière monture (fig. 2) porte les måts de support 
de l'antenne; une seconde (fig. 3), le groupe géné- 
rateur servant à la production de l'énergie élec- 
trique pour l’actionnement des appareils; une troi- 
sième (fig. 4) porte une partie des appareils, des 
outils et quelques accessoires pour le maintien des 
mâts; enfin, une quatrième est chargée du restant 
des instruments; la figure 6 montre le groupe 
générateur, avec les réservoirs à pétrole et à huile. 

Les quatre charges sont approximativement 
égales; la plus lourde, constituée par les mâts, 
pèse avec la selle spéciale sur laquelle elle est 
agencée 85,5 kg approximativement; il y a deux 
mâts, l'antenne étant du type horizontal, c'est-à- 
dire formée de conducteurs tendus parallèlement 
au sol. 


Ces måts, qui, dressés, ont 9 mètres de hauteur, 
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sont formés de six sections entière- 
ment semblables les unes aux autres 
et,parconséquent,interchangeables. 

lls s'attachent au moyen de cour- 
roies munies de leviers de tension 
à fermeture automatique: grâce à 
ce mode de fermeture et à la forme 
des selles la mise en place et l'en- 
levage sont extrêmement rapides, 
bien que les pièces soient fixées 
avec le maximum de süreté. 

Le groupe générateur fournissant 
l'énergie se compose d'un petit mo- 
teur à pétrole refroidi par circulation 
d'air et d’une petite génératrice. 

Ces deux appareils sont montés 
sur une même selle, leur servant 
de bâti, l'un à 
gauche, l'autre 
à droite. Pourles 
mettre en ser- 
vice, les opéra- 
teurs n'ont pas 
autre chose à 
faire qu’enlever 
la selle du dos 
de la bête qui 
les porte, de la 
placer par terre 
et d'établir, en- 
tre le moteur et 
la dynamo, un 
accouplement 
formé d’un arbre 
télescopique. 





F1G. 6. — VUE DU GROUPE GÉNÉRATEUR 
AVEC LES RÉSERVOIRS À PÉTROLE ET A HUILE. 


. Le poids de cette partie, selle comprise et avec 
une réserve de 18 litres de pétrole et 2,2 litres 


192 


d'huile, est de 85 kilogrammes approximative- 
ment. 

Le restant de l'équipement, qui pèse 130 kilo- 
grammes environ, ne présente pas de particularité 
à signaler ici. 


Les instruments sont contenus dans des caisses 


légères en fibre; les trois caisses contenant les 
appareils proprement dits se placent l'une au-dessus 
de l'autre, comme on le voit à la figure 4, pour 


former table pour l'opérateur; les liaisons élec- 
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triques requises sont effectuées au moyen de câbles 
souples; une toile métallique que l’on étale sur le 
sol sert de prise de terre. 

Le montage et le démontage d’un poste demandent 
une dizaine de minutes au maximum; les portées 
de transmission garanties sont de 50 kilomètres, 
mais des essais récents ont permis de réaliser des 
portées notablement plus grandes, allant parfois 
Jusqu'à 350 kilomètres. 

H. M. 





LES POUDRES DE GUERRE FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES 


IH n'est pas trop tard pour parler encore de l'ex- 
plosion du cuirassé Liberté et pour se demander 
quelles ont pu être les causes de ce terrible accident. 
Et comme il est vraisemblable que le désastre est 
dù à une combustion de certains des explosifs 
emmagasinés dans les soutes du malheureux navire, 
ce n'est pas seulement par sympathie, mais aussi 
par crainte de phénomènes aussi redoutables sur- 
venant à bord de leur flotte, que les étrangers se 
préoccupent de cette explosion et de ses causes. 
Tout dernièrement, un journal anglais, plus sym- 
pathique qu'aucun autre aux choses francaises, la 
grande publication technique Engineering, a publié 
un article de tète des mieux faits sur cette question 
des poudres de guerre propulsives, comme il les 
appelle, où il mettait en lumière les différences 
qui séparent les poudres anglaises et françaises, et 
indiquait quelle nature d’explosifs on emploie dans 
tel ou tel pays. 

Notre confrère a tenu à employer ce mot de 
poudres propulsives et à y insister, bien des gens 
qui traitent de la question confondant les explosifs 
chargés de remplir les gargousses et d'assurer le 
lancement proprement dit des projectiles, avec les 
poudres brisantes, les explosifs de rupture à grande 
puissance, que l'on met dans les projectiles mêmes. 
ll yv a une très grande différence entre ces deux 
types de poudre. Les poudres propulsives sont 
généralement du type colloidal, la vitesse de com- 
bustion du mélange est entièrement sous Ja dépen- 
dance du fabricant, attendu que la poudre brüle 
par la surface seulement. On peut arriver à la faire 
brùler lentement ou très vite, suivant les dimen- 
sions de la bouche à feu à laquelle elle est destinée. 
Les explosifs très puissants et de rupture sont 
combinés pour causer les plus grands dommages, 
en assurant la rupture même du projectile qui les 
contient. Il faut done que leur combustion soit 
aussi rapide que possible. T est dèsirable qu'ils 
puissent déloner, la délonation étant scientifique- 
ment délinie comme une décomposition instantanée 
à travers toute la masse. De méme que ces poudres 
de rupture feraient éclaler en morceaux une bouche 
à fcu, de mème une poudre propulsive ne serait 


point convenable pour jouer le ròle voulu dans un 
obus. Aussi bien, les types modernes de poudres 
de rupture, acide picrique, trinitro-toluol, etc., sont 
des corps très stables, et il n'y a guère à se préoc- 
cuper de leur conservation. Tout au contraire, les 
poudres propulsives sont beaucoup plus complexes; 
elles se laissent influencer par des agents divers, 
et leur tenue et leurs caractéristiques peuvent en 
être modifiées de façon considérable. C'est pour- 
quoi il importe au suprème degré de bien choisir 
une poudre propulsive, de la fabriquer avec le plus 
grand soin, de lui faire subir des inspections pério- 
diques, des essais, de l’emmagasiner convenable- 
ment à température modérée. 

ll y a, d'ailleurs, une différence très nette entre 
les types de poudres propulsives employés, soit 
par la Grande-Bretagne, soit par la France. Les 
unes sont du type nitro-glycérine, les autres du 
type nitro-cellulose. Le premier type est employé 
par la marine, non pas seulement de la Grande- 
Bretagne, mais encore de l'Allemagne, de l'Italie, 
du Japon, du Brésil, de l'Argentine. Les flottes des 
États-Unis et de la Russie emploient, comme la 
flotte francaise, le tvpe nitro-cellulose. Et notre con- 
frère Engineering faisait remarquer que malheu- 
reusement ce sont les flottes américaines et fran- 
çaises qui ont le plus d'accidents et le plus d’inci- 
dents avec leurs poudres propulsives. La Rassie en 
semble à peu près exempte, mais il faut dire que 
ses bateaux voguent le plus généralement sous un 
climat très froid, sont rarement à la mer, c'est- 
à-dire sous vapeur, ce qui évite aux soutes d'ètre 
exposées normalement à des températures élevées. 

D'une manière générale, les poudres à nitro- 
glycérine sont constitućes d'un mélange intime de 
coton nitré et de nitro-glycérine, mélange auquel 
on ajoute d'ordinaire une proportion assez faible 
d'une substance non volatile, le plus souvent ce 
qu'on nomme une gelée minérale, autrement dit 
de la vaseline. Le coton nitré, dont le coton-poudre 
est une variété supérieure, est mélangé à la main 
avec la nitro-glycérine, dans la proportion généra- 
lement de deux ou trois parties de ce coton nitré 
pour une de glycérine; on brasse ensuite à la 
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machine avec de l’acétone et la gelée minérale; 
puis on fait passer à travers des filières convenables 
pour donner la forme, et finalement on fait sécher 
dans des étuves à air chaud. L’acétone modifie 
complètement la structure du coton nitré, elle le 
« gélatinise », c'est-à-dire qu’elle le change plus 
ou moins en un composé colloiïdal. Comme, d’autre 
part, la nitro-glycérine et la gelée minérale sont 
des colloides, la masse résultante étirée en cordes, 
en tubes, etc., constitue un ensemble colloïdal. 
L'état de la poudre obtenue est tel, que la com- 
bustion se produit en surface, au lieu de pénétrer 
dans la masse. C’est là ce qui assure une combus- 
tion graduelle et une poussée également graduelle 
sur le projectile, les gaz ne se formant pas instan- 
tanément. On affirme que la gelée minérale qui est 
malaxée avec les autres substances leur commu- 
nique une sorte d’imperméabilisation à l'eau ou à 
l'humidité, elle préserverait la poudre propulsive 
contre toute influence délétère résultant de varia- 
tions dans les conditions atmosphériques, et empê- 
cherait des altérations de se produire dans la pro- 
portion de l'humidité résiduelle qu'il est impossible 
d’extraire complètement. 

Une poudre à la nitro-cellulose consiste princi- 
palement en nitro-cellulose, espèce de coton nitré, 
mais contenant beaucoup moins d'azote que le coton- 
poudre, ou du moins que le coton nitré employé 
dans la préparation des poudres à la nitro-glycérine, 
Le dissolvant ou l’agent gélatinisant employé dans 
cet autre type de poudre est un mélange d’éther 
et d'alcool. L'acétone ne conviendrait sans doute 
point, parce qu'il rendrait le produit terminé trop 
fragile et accentuerait l’action gélatinisante, ce qui 
gènerait la combustion de la poudre. Ces explosifs 
à la nitro-cellulose ne sont donc point de nature 
colloidale comme les autres, On ne peut leur incor- 
porer de la gelée minérale, et c'est pour cela, 
semble-t-il, qu'ils sont considérablement influencés 
par les différences de température, d'humidité, ete. 
On est donc obligé de les enfermer dans des caisses 
hermétiquement scellées. Il y a là une nécessité 
balistique, car même de très faibles variations 
dans la proportion de l'humidité résiduelle agissent 
sur la tenue de la poudre dans le canon, ce qui 
amène une diminution de précision dans le tir. Et 
pourtant, enfermer hermétiquement la poudre 
dans un récipient a, à la longue, une influence assez 
délétère sur la stabilité chimique de cette poudre, 
surtout sous les climats chauds ou dans les soutes 
à température élevée. Les produits gazeux de déeom- 
position, ne pouvant s'échapper, ont même un effet 
cumulatif sur la poudre restante. 

On dait, d’ailleurs, dire que toutes les poudres 
sans fumée propulsives du type nitrique, du moment 
où elles sont fabriquées, commencent à subir une 
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décomposition lente, mais continue. Par consé- 
quent, il faut avec elles éviter soigneusement toule 
influence qui puisse hàter cette décomposition, ou 
accumuler, pour ainsi dire, les agents de décom- 
position naturels. On ne doit pas perdre de vue 
non plus que, pour maintenir ces poudres dans un 
état convenable de fraicheur, il est absolument 
nécessaire qu'elles soient aérées et non point enfer- 
mées hermétiquement dans des récipients quel- 
conques; autrement, il arrive un moment où ja 
décomposition sera si accentuée et si rapide que 
l'accumulation des produits gazeux de décomposi- 
tion, dans l'enveloppe hermétique, engendrera une 
température suffisante pour causer l’inflammation; 
et il va sans dire que dans un espace clos la com- 
bustion se changera, au bout d’un certain temps, 
en explosion de caractère violent. Notre confrère 
anglais en a conclu que les deux types de poudres 
se présentent de façon bien différente. Avec le 
type à la nitro-glycérine, on a une poudre plus 
stable, qu'on peut laisser dans des récipients non 
étanches, susceptible de s'aérer librement, elle 
n’est pas sensiblement influencée par l'humidité, 
et donne de très bons résultats au tir. Quant à la 
poudre à Ja nitro-cellulose, moins stable, elle est 
influencée de facon considérable par des fluctua- 
tions légères dans la proportion de l'humidité 
qu'elle contient, ce qui réagit sur la justesse du 
tir. Elle réclame d'être enfermée dans des réci- 
pients hermétiquement scellés, ce qui empèche 
son aération et rend son inspection systématique 
et les épreuves beaucoup plus difficiles. La seule 
qualité que l'on réclamait en sa faveur, c'est qu'elle 
causait moins d'érosions aux tubes des canons; 
mais Engineering estime que c'est une opinion 
fausse. Sans doute, la température de combustion 
de la nitro-cellulose est plus faible que celle de la 
nitro-glycérine, mais les expériences ont montré 
que les érosions ne sont pas seulement fonction 
de la température d’explosion : d’autres facteurs 
semblent eontre-balancer les avantages de cette 
température relativement basse. 

Engineering s'étonne, en conséquence, que ba 
flotte française s’entète à conserver une poudre 
qui n'a en réalité aueun avantage, qui semble 
mème être notablement inférieure, à tous les points 
de vue, à la poudre à la nitro-glyrérine, d'après 
les expériences faites par toutes les flottes ayant 
adopté ce dernier type d'explosif. L'Allemagne, le 
Japon, le Brésil et l'Argentine, qui emploient bien 
la poudre à la nitro-cellulose pour leur armée de 
terre, ne se servent, comme nous l'avons déjà dit, 
que de poudre à la nitro-glycérine pour leur flotte. 


Daxner BELLET, 
prof. à l'Ecole des sciences politiques. 
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AMÉLIORATION DES SERVICES DE LA GARE SAINT-LAZARE 


Le service des lignes aboutissant à la gare Saint- 
Lazare prend chaque jour une extension considé- 
rable, et le nombre des voyageurs qui empruntent 
cette gares’accroitd’environun millionparan; ilest 
actuellement de 60 millions, dont 50 millions pour 
la banlieue ; or, la disposition desinstallations n'est 
nullementenrapportavecunpareiltrafic. L'ancienne 
Compagnie de l'Ouest avait commencé en 1907 des 
travaux aujourd'hui terminés par l'administration 
des chemins de fer de l'Etat et quiont créé un nou- 
veau tunnel sous la butte des Batignolles, et deux 
nouvelles voies de Saint-Lazare à Bécon-les-Bruyères. 
C'était là une légère amélioration qui devait être 
continuée par des transformations profondes pro- 
posées par la Compagnie de l’Ouest en 1908 et qui 
comprenaient une gare souterraine sous la rue de 
Rome, à la gare Saint-Lazare, la création dun 
souterrain sous le nouveau tunnel des Batignolles, 
et l’électrification des lignes de Saint-Germain et 
d'Argenteuil. Le projet prévovait une dépense de 
55 millions. Le rachat de la Compusnie ne donna 
pas le temps à cette dernière de commencer les 
travaux, et la nouvelle administration a proposée 
des transformations différentes auxquelles la Com- 
mission d'enquête vient tout récemment de donner 
à l'unanimité un avis favorable. 

Les travaux prévus sont beaucoup plus considé- 
rables que dans le premier projet, et exigeront 
une dépense de 139 millions. Ils comprennent : 
l'électrification immédiate destrois groupes de lignes 
d'Auteuil et du Champ-de-Mars, de Versailles, 
l'Etang-la-Ville et les Moulineaux, de Saint-Germain 
et d'Argenteuil; la suppression du tunnel des Bati- 
gnolles une fois l'électritication réalisée : la trans- 
formation de la gare Saint-Lazare sans création de 
gare souterraine. Le projet est d'ailleurs établi 
pour permettre ultérieurement d'électrifier les 
lignes de grande banlieue jusqu à Manteset Pontoise. 

A chacun des trois groupes de lignes électrifiées 
sera affectée une voie équipée électriquement 
avec emploi d'un troisième rail de prise de cou- 
rant continu à 600 volts fourni par des sous-slations 
alimentées par une usine à haute tension: une qua- 
trième et une cinquième ligne à voies non électriques 
seront attectres, la première aux trains de grande 
ligne etl la seconde au mouvement des machines et 
du materiel, cette dernière entrainant la construc- 
tion dun nouvean viadne sur la Seine. 

Le groupe Saint-Germain et Argenteuil se divise 
en deux lignes à Asnières; à droite, ligne d Argen- 
teuili à gauche, lune de Saint-Germain. Le groupe 
des grandes lignes se sépare en deux près de Bois- 
Colonibes : dune part, ligne de Martes par Argen- 
teuil, accolée à la ligne électrique jusqu'à ce point; 
d'autre part, ligne de Mantes par Poissy. 


Un raccordement nouveau, dit de « La Folie »s 
permet aux trains à vapeur de Bretagne de suivre 
les lignes de Mantes jusqu'à La Garenne et de 
rejoindre à Puteaux la ligne de Versailles dédoublée 
jusqu'à Saint-Cloud, de façon que cette dernière 
ligne est affranchie jusqu'à Saint-Cloud de toute 
circulation à vapeur. 

Le matériel roulant employé sur les lignes élec- 
triques sera du type métropolitain, mais très 
agrandi, puisque Îles voitures, toutes motrices 
d’ailleurs, auront 22 mètres de long; elles seront 
pourvues de tous les perfectionnements les plus 
récents; l'attelage aulomatique leur sera appliqué. 
Elles pourront contenir chacune 100 voyageurs 
assis et 100 voyageurs debout. Les places assises 
se répartiront ainsi: 26 places de {r° classe dont 
40 strapontins, et 14 de 2° rlasse dont 26 strapontins. 

Quant à l'exploitation mème, elle se fera par 
zones, système qui a donné d'excellents résultats en 
Angleterre, à Liverpool et Newcastle. Il y aura 
trois zones qui comprendront: la première, les 
stations jusqu'à environ 5 kilomètres de Saint- 
Lazare, c’est-à-dire jusqu'aux stations d'Auteuil, 
Champ-de-Mars, Bécon-les-Bruyères et Bois- 
Colombes; la seconde, les stations jusqu’à 10 ou 
42 kilomètres, c'est-à-dire de Bécon à Saint-Cloud, 
de Bécon à Rueil et de Bois-Colombes à Argenteuil; 
la troisième, le surplus des lignes électrifiées, soit 
jusqu’à 20 ou 25 kilomètres. Les trains d’une zone 
ne s’arrèteront pas dans les autres, sauf aux points 
nodaux pour y déposer ou y prendre des voyageurs 
suivant le sens de la circulation. Les temps de par- 
cours se trouveront ainsi diminués et le matériel ne 
fera pas de parcours inutiles puisque, par l'emploi 
de voitures toutes motrices, formant des trains 
déformables, on pourra aisément proportionner 
la composition des trains aux besoins du trafic. 

Pour éviter des arrêts trop longs et se rapprocher 
du service du métropolitain, les bagages seront 
transportés seulement par certains trains, mais 
l'intervalle entre deux trains successifs prenant des 
bagages n’excédera pas normalement une heure. 
Les messageries seront transportées par trains 
spéciaux. 

Les quais de toutes les stations seront du type 
surélevé. Quant à la gare Saint-Lazare, on y orga- 
nisera complètement la manutention des bagages 
des grandes lignes au départ et à l'arrivée. Une 
nouvelle cour d’arrivée des grandes lignes sera 
établie du côté de la place de Budapest. 

L'électrification, supprimant le service des ma- 
chines : débranchement, mise à l'eau, chargement 
de combustibles, manœuvres de mise en tète, per- 
mettra de réduire dans une notable proportion le 
nombre des quais utilisés à la gare Saint-Lazare 
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par les trains de banlieue, ce qui rendra possible 
l'augmentation du nombre de voies affectées aux 
grandes lignes tout en élargissant les trottoirs. 

On compte arriver, grâce à ces modifications, à 
quadrupler les départs et à obtenir dans chaque 
sens le nombre de départs suivant à la gare Saint- 
Lazare : 


Lignes d'Auteuil.,.......... 282 trains électriques 
— de Versailles...,..... 339 — 
— St-Germain-Argenteuil. 3 — 
Grandes lignea............ 51 trains à vapeur 
Matériel et machines...... 50 — 
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D'autre part, la vitesse commerciale, qui 
les trains omnibus de 25 kilomètres par he et © 
pour les trains directs de 35 à 45, serait po 
à 40 pour les trains omnibus, et à 60 et 65 pour 
les trains directs. 

Cet ensemble d'installations sera complété par 
l'établissement aux Balignolles d’une gare de cor- 
respondance entreles lignes d'Auteuil et de banlicue 
et par la suppression de quatre passages à niveau 
de la ligne d'Asnières à Argenteuil, à savoir ceux 
des Bourguignons, des Ormonts, de Colombes et 
du Haut des Tartres. 





NOUVELLES RECHERCHES SUR LA LUMIÈRE PHYSIOLOGIQUE 
CHEZ « PHOLAS DACTYLUS » ‘) 


Pendant un récent séjour sur les còtes de Bre- 
tagne, où abondent en certains points les pholades 
dactyles, jai pu contròler l'exactitude de résultats 
expérimentaux déjà anciens et en obtenir de nou- 
veaux permettant une conclusion définitive chez 
l'animal qui fournit le plus facilement et en plus 
grande quantité de la lumière. 

Cette lumière prend naissance spontanément dans 
le liquide qui s’échappe du siphon aspirateur quand 
on l’excite mécaniquement. Le phénomène lumi- 
neux se continue après que le liquide a été privé de 
la présence de tout élément figuré par filtration. 

Au bout d'un temps plus ou moins long, qui 
peut ètre abrégé par une température de 35° à 40° 
et par l'agitation, ce liquide s'éteint. On obtient 
ainsi un premier liquide obscur A. 

On obtient un second liquide obscur également, 
en portant brusquement la température du fluide 
lumineux à + 70. 

En mélangeant ce second liquide B avec A, la 
lumière reparait. 

Dans le liquide A, une substance active a donc 
survécu à l'extinction, et de même dans le liquide B. 

La substance aclive de A est une zymase, dont 
l’activité est détruite vers 65° définitivement. 

Cette zymase est un agent d'oxydation et cest 
une peroxydase, car elle peut ètre remplacée par 
le peroxyde d'hydrogène à 10-12 volumes, ou mieux 
encore par une parcelle de permanganate de potasse 
qui, ajoutée au liquide éteint B, lui rend aussitôt 
sa luminosité première. 

Elle peut être isolée par entrainement au moyen 
du chlorure de calcium neutre, précipité par le 
phosphate de soude. On l'extrait facilement des 
pholades fraîches par l’afhmolyse bensinique (2) 
au moyen de mon athmolyseur. 


(1) Comptes-rendus, 9 octobre 1911. 

(2) Sur la biophotogenèse : Comptes rendus du Con- 
grès de l'A F A S, Toulouse, 1910, et Afhrnolyse et ath- 
molyseur : Ibid., Dijon, 1911. 


L'alcool ne convient pas pour sa préparation; 
parce qu'il précipite à la fois les principes A et B 
en les altérant. 

La substance photogène contenue dansle liquide B, 
qui donne de la lumière par oxydation indirecte, 
mais non par action directe de l'oxygène, présente 
tous les caractères généraux des substances albu- 
minoïdes. Elle se coagule vers + 95° et perd com- 
plètement son pouvoir photogène à ébullition. 
L'abondance relative de l'acide phosphorique trouvé 
dans le liquide où sa décomposition s’est opérée, 
ainsi que certaines autres réactions, permet de 
penser qu’il s’agit d'une nucléoalbumine : ce qui 
expliquerait d'ailleurs les observations microsco- 
piques faites sur les cellules des organes glandu- 
laires photogènes. 

Cette substance, à laquelle je conserve le nom 
de luciférine, est très instable. On peut la préci- 
piter cependant par la solution aqueuse d'acide 
picrique sans décomposition immédiate. Le préci- 
pité, recueilli sur un filtre et délayé dans leau, 
brille avec une parcelle de permanganate de potasse. 
Ce dernier ne rallume pas le filtrat: il faut opérer 
rapidement. 

La réaclion zymasique peut ètre suspendue par 
déshydratation et le pouvoir photogène conservé 
pendant longtemps dans les siphons égouttés et 
enfouis dans du sucre pilé de manière à obtenir 
une pâle ferme. Au bout d'un mois, en immer- 
geant un siphon dans l'eau, on obtient encore une 
belle liqueur lumineuse. 

J'ai vainement cherché, jusqu’à présent, la luci- 
férine chez des animaux non photogènes, mais j'ai 
rencontré la luciférase chez un assez grand nombre 
de mollusques et mème chez des crustacés. On la 
trouve dans le corps de la pholade dactyle, Icquet 
ne brille pas, et dans son sang. Elle existe éga- 
lement dans le sang d'une petite pholade non lumi- 
neuse : Barnea (Pholas) candida. On allume faci- 
lement la luciférine avec le sang des Solen, de 
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Cardium edule, de Tapes decussatus, et mème 
avec celui des Ostreæ edulis et des Mytilus. 

Ea luciférine est donc un réactif excelilert d'une 
peroxydase, dont la présence parait assez répandue. 

Tous les agents mécaniques, physiques ou chi- 
miques, qui selardent, suspendent, suppriment ou 
exaltent la réaction photogénique du liquide lumi- 
neux de la pholade dætyle, agissent de mème dans 
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tous les autres cas où l’on a constaté la production 
de la lumière: chez des animaux ou chez des végé- 
taux 

Conclusion. — La lumière physislogique est le 
résuitat de l'axydatios mdirecte d’une substance 
albuminoide, la luriferire, par une peroxydase, la 
lucif'érase. 

RaPHAEL Duuuis. 





ACÉTYLÈNE OU GAZ D'ÉCLAIRAGE? 


Un ingénieur allemand, M. Onken, vient de se 
livrer (Annalen f. Gewerbe, 4. 3. 1911) à une 
curieuse étude, au cours de laquelle il a mis en 
parallèle les divers gaz obtenus industriellement 
et susceptibles, après compression, d’être trans- 
portés et utilisés loin de leurs points de produc- 
tion. Les résultats auxquels il a été conduit sont 
intéressants, en ce qui concerne notamment Ie 
fourniture de lumière aux habilations éloignées de 
toute usine à gaz ou de toute station électrique, 
ainsi qu'aux fanaux projecteurs, signaux, phares 
ou balises que les canalisations ne sauraient 
atteindre économiquement et qui sont dans l'im- 
possibilité pratique d'utiliser des accumulateurs 
élertriques, lourds, encombrants ou dispendieux. 

La distillation des pétroles et des goudrons donne, 
eomme sous-produits, Te gaz connu sous le nom de 
gaz de Blau et, à température plus élevée, le gaz 
d'huile. Celai-ci, doné d’un pouvoir éclairant de 
0,2 bougie Hefner par heure et par litre de gaz pour 
les flammes nues, et de 2 pour les briüleurs à 
incandescence, coûte 0,50 fr par mètre cube 
quand on le livre comprimé à 10 atmosphères, 
et 0,60 fr par mètre cube quand il est à 100 atmo- 
sphères. A cette dernière pression, le gaz de Blau 
est liquéfié : il coûte 1,83 fr par mètre cube, mais 
son pouvoir éclairant est sensiblement le double du 
précédent. 

Le gaz de houille, vendu comprimé à 10 atmo- 
sphères, revient beaucoup moins cher, 0,29 fr seu- 
Iernent par mètre cnbe; mais, par eontre, son pou- 
voir éclairant est seulement de une bougie Hefner 
par heure et par litre de gaz. 


Quant à l'acétylène, si les risques dďd’expiosion 
toujours à redouter empêchent ses emplois usuels 
à l'état comprimé, iI me présente aucun danger 
quand il est dissous dans l’acétone en présence d'un 
corps poreux. 

Sous cette forme, l'industrie le livre dans des 
bouteilles d’une capacité de {0 litres, contenant 
f 250 litres de gaz å 15 atmosphēres. Son pauvoir 
éclairant est de f,76 bougie Hefner par ħeure et 
par litre pour les ffammes nues, et 4,3 pour les 
becs à incandescence. Son prix est de 3,75 fr par 
mêtre cube, mais il ne fauf pas oublier que, de 
tous les gaz éclairants, l’acétylène dissous est celut 
qui, à poids de récipient égal, donne le meilleur ren- 
dement lumineux pour les flammes nues, et dont la 
lumière perce le plusaisément l’opacité d’un brouil- 
lard épais. C’est également lui qui, à feu nu, donne 
la flamme Ia plus éclatante. 

Aussi son emploi à flamme nue est-il spé- 
cialement indiqué pour les bouées Jumineuses à 
éclipse par extinction : une bouée de ce genre, 
éclairée un cinquième de temps pendant dix heure 
par jour, brülerait 7 300 litres par an. D'autre 
part, les qualités que possède lacétylène pour 
l'éclairage des appareils à projection à travers une 
lentille condensatrice font de lui [e gaz de choix 
à employer dans les fanaux et les projecteurs des 
voitures de tourisme. 

Il ne faut pas oublier toutefois que, pour un 
même poids de récipient, c'est le gaz de Blau qui 
donne les meilleurs résultats pratiques dans les 
becs à incandescence. 


F. M. 





LE ONZIÈME CONCOURS LÉPINE 


Nouveau jeu de dunes. — 1 parait que la mode 
va aller, celle anuve, au jeu de dames à plusieurs 
joueurs; ne suyous pas surpris, le jeu de dames est, 
avec celui des échecs, un des plus intéressants qui 
existent. l’our le rénover, M. Rouaud l'a construit 
à quatre joueurs. Le daunier est de 20, 36, 06 ou 


(1) Suite, voir p. #61. 


80 pions. Il est constitué par des cases blanches et 
d'autres colorées remplaçant les cases noires du 
damier ordinaire. Chacune des quatre couleurs est 
disposée en triangle avec un des côtés dun damier 
comme base. La séparation entre les partenaires 
est occupée par des cases blanches et noires sur 
lesquelles commencent les premières escarmouches. 
Chacun étant placé devant sa couleur avance ses 
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pions à son tour (les pions sont de même teinte 
que les carrés du damier) et joue comme au jeu 
ordinaire, cherchant à prendre des pions, à aller 
à dame, etc. D'ailleurs, la règle ancienne a été 
observée et comporte seulement quelques modifi- 
cations nécessitées par la présence de quatre adver- 





F1G. 4. — NOUVEAU JEU DE DAMES. 


saires aux prises. Nous n'insisterons pas sur les 
règles à observer; ajoutons seulement que les 
quatre joueurs peuvent, s'ils le désirent, jouer 
deux à deux, c’est-à-dire que les deux vis-à-vis 
unissent leurs efforts contre leurs voisins. On peut 
également jouer à trois et même à deux, mais en 
observant toujours la règle du jeu à quatre. 


L'épopée. — Depuis quelques années, dans les 
collèges et lycées, on exerce les enfants à colo- 
rier les dessins géométriques. C’est dans le but 
d'habituer ces jeunes écoliers à faire un choix rai- 
sonné des couleurs que l'inventeur de ce jeu l’a 
imaginé. Dans une boite en carton sont rassemblés 
un assez grand nombre de clichés de caoutchouc 
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F16G. 5. — L'ÉPOPÉE. 


représentant des soldats de toutes armes : fantas- 
sins, cavaliers, artilleurs, etc. L'enfant prend un 
cliché, l'applique sur un tampon encreur et dépose 
l'empreinte sur un carton. Puis il choisit parmi 
les crayons de couleur contenus dans la boite ceux 
qui doivent lui servir et termine Je soldat. Un 
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modèle, collé dans le fond du couvercle, guide son 
choix en même temps qu'il lui permet de respecter 
les emplacements habituels des teintes. Pour l'in- 
viter à conserver son œuvre, il a à sa disposition 
une série de supports en bois dans lesquels il enga- 
gera ses soldats après les avoir découpés et qui 
formeront une belle collection ayant d'autant 
plus de prix à ses yeux qu'il l'aura constituée lui- 
même. Pour les petites filles, l'inventeur a préparé 
de la même manière des jeux de fleurs que l’on 
découpe et assemble ensuite sur une étagère dont 
toutes les pièces font partie du matériel de la 
boite. L'idée ainsi comprise est excellente et les 
enfants y trouveront une distraction de longue 
durée, ce qui est essentiel. 


Aquarium sans eau. — C'est un petit rien du 
tout, un jouet à dix centimes, que je me garderai 
bien de passer sous silence. Un cercle en fer-blanc, 
teinté en bleu, est monté sur une tige mélallique 
qui le traverse diamétralement. Sur ce diamètre 
un fil de fer supporte un petit poisson rouge en 
zine. C'est tout. Avec deux doigts, on imprime un 
mouvement de rotation rapide au cercle et on 
obtient l'apparence d'un bocal en verre dans lequel 
le petit poisson rouge se déplace lentement. Une 
vraie trouvaille. 

Atloplane. — Voici un ornithoptère, jouet qui 
pourrait bien grandir et nous donner une excel- 





F1G. 6. — AILOPLANE. 


lente solution du plus lourd que l'air. Notre con- 
fiance s'était émoussée, car les tentatives faites 
jusqu'ici en vue de construire des ornithoptères 
avaient échoué. Nous accueillons ce jouet avec 
beaucoup d'espoir, bien qu'il y ait loin de la coupe 
aux lèvres. 

Disons d’abord qu’il vole absolument comme un 
oiseau, s'élevant, s’abaissant, se relevant sur ses 
ailes et parcourant ainsi une distance qui dépend 
de l’énergie de son moteur : un faisceau de brins de 
caoutchouc tordu. 

Le mécanisme de l'appareil est très simple : il 
comporte un vilebrequin double dont les coudes, 
calés à 180°, entrainent les ailes par deux bielles, 
attelées chacune sur un maneton faisant corps 
avec la nervure principale de l'aile. Les réactions 
d'inertie sont ainsi en partie compensées. 
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L’aile se déforme sur toute sa longueur automa- 
tiquement par les différences de pression résul- 
tant du battement vertical rencontrant le vent 
relatif créé par le déplacement de l'appareil; elle 
est soulevée par le courant d'air horizontal résul- 
tant de ce déplacement après que la propulsion a 
eu lieu dans la période descendante, pendant 
laquelle l’aile s’est trouvée relevée à sa position 





F1G. 7. — APPAREIL VOLANT A AILES BATTANTES. 


I, schéma de la transformation du mouvement. 

II, aile, position montante. — III, aile, position propulsive. 
propulsive. Un volant à grande vitesse régularise 
le battement et donne de l'énergie aux coups 
d'ailes, assurant son efficacité complète sans avoir 
de point mort à vaincre. | 

Ajoutons que l'inventeur procède dès maintenàant 
aux études relatives à la construction en grand de 
son appareil. 


Le combino. —" Ce jeu est une balance basée sur 
de principe suivant : un levier étant parfaitement 
équilibré en son centre s'inclinera d’autant plus 
qu'un poids quelconque sera déplacé vers l’une 
de ses extrémités, et la force nécessaire pour équi- 
librer ce poids sera d'autant plus grande qu’elle 
devra agir plus près du point d’oscillation. Dans le 
combino, le fléau porte deux plateaux circulaires 
pourvus chacun d'un nombre égal d'alvéoles. Ces 
alvéoles sont placés à des distances rigoureuse- 
ment égales par rapport à l'axe du fléau et appar- 
tiennent à deux circonférences de même diamètre 
dont les centres sont à égales distances du point 
d'oscillation; les alvéoles sont pratiqués à droite 
et à gauche de l’axe du fléau, sur les circonfé- 
rences. Chaque joueur a à sa disposition un nombre 
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égal de balles ayant le même diamètre, mais dont 
les poids sont différents. Le but poursuivi par 
chaque adversaire étant de charger son plateau au 
maximum, il doit placer la balle la plus lourde 
dans l’alvéole le plus éloigné du point de suspen- 
sion et les autres, toujours par ordre de poids, 
dans les alvéoles rapprochés de ce premier, la 
plus légère occupant l’alvéole proche de l’axe du 
fléau. Les boules ne portant aucune indication de 
poids, le choix doit en être fait à la main. 

Les plateaux sont immobilisés, au début de la 
partie, par une béquille mobile. Lorsque toutes les 
boules sont en place, on tourne la béquille et le 
plateau le mieux chargé entraine l'autre. Le 
gagnant voit alors sa victoire se traduire eu un 
nombre de points indiqué par trois dés qu'un 





F1G. 8. — LE COMBINO. 


engrenage spécial met en mouvement sur une 
plate-forme surmontant le support de la balance. 
Il marque le nombre de points obtenu, et les adver- 
saires recommencent une nouvelle expérience. On 
fait le total des points appartenant à chaque adver- 
saire, et le plus élevé désigne le gagnant. 


(A suivre.) L. FOURNIER. 





SOCIETES 


DES SCIENCES 
16 octobre 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


ACADEMIE 


Séance du 


Vitesse de régime des parachutes. — Admet- 


tantquela vitesse de chuteest dangereuse pour l’homme 
quand elle atteint 8 mètres par seconde, admettant 
aussi que la vitesse de chute dépend du rapport entre 


le poids P et la projection horizontale S de la surface 


SAVANTES 


portante sur laquelle la résistance de l'air exerce son 
action, M. Boucnanrb a cherché à déterminer expérimen- 
talement un certain nombre de vitesses pour des rap- 


P 
ports 5 variant entre 0,4 et 0,4, P étant compté en 


grammes, S en centimètres carrés. Cette étude était 
d'autant plus intéressante que toutes les données 
admises jusqu'ici ne reposent que sur des expériences 
faites par des méthodes indirectes ou en utilisant des 
formules de la résistance de l'air inapplicables dans 
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ces conditions. Ses expériences et ses calculs l'ont con- 


duit à établir la formule R — 0,019 Evi pour les 


P , 
valeurs de Ş comprises entre 0,#+ et 0,15, seules valeurs 


susceptibles d’être adoptées pour assurer la sécurité 
des avialeurs. 


Sur la volatilisation des électrodes dansles 
tubes à néon. — M. G. CLaupe a indiqué précédem- 
ment que les gaz qu'on retire, par traitement à l'acide 
nitrique, de la pellicule de métal volatilisé contiennent, 
outre du néon, une très forte proportion d'hélium. H 
montre que le fait est dù à une action sélective; tant 
que le tube contient de l'hélium (si peu que ce soit, 
et en fait on ne peut le déceler dans le tube même au 
moyen duspectroscope)le départ des chargesélectriques 
se fait de préférence par son intermédiaire; et il 
est dès lors naturel que l’occlusion porte surtout sur 
lui. 


Sur la théorie des solutions. — M. ALBERT 
Corson critique la théorie des solutions telle qu’elle 
ressort de la loi de Van'’t Hoff et de l'hypothèse de 
l'ionisation d’Arrhénius. Il signale des écarts consi- 
dérables entre la théorie et les applications. Estimant 
qu'il est difficile d'admettre l'identité des mouvements 
cinétiques d’une molécule libre ou dissoute, il conclut 
que l'examen des faits semble contraire à l’identifica- 
tion des pressions osmotique et gazeuse, puisque 
l'hypothèse d'Avogadro et ses conséquences cinétiques 
ne sont pas satisfaites par les particules dissoutes, 
alors qu’elles le sont toujours par les molécules 
gazeuses condensées ou non. 


_ Sur un squelette humain de l’époque mous- 
térienne trouvé en Charente. — M. HENRI Man- 
TIN à découvert, le 18 septembre dernier, dans le 
département de la Charente, à la Quina, sur le Voul- 
tron (commune des Gardes) un squelette humain du 
type de Néanderthal. 

Il reposait horizontalement, la téle en amont, à 
4,5 m du pied de la falaise, presque à la base du 
moustérien inférieur. 

Cette couche archéologique est un sable argileux 
verdätre qui répond à un ancien lit vaseux du Voul- 
tron ; elle est recouverte par les éboulements de la 
falaise qui autrefois s’avançait en corniche au-dessus 
de la rive. 

Le squelette, enfoui dans le sable argileux à 0,8 m 
de profondeur, n'était entouré d'aucune sépulture ; 
l’auteur a pour opinion qu'il n'avait pas été inhumé, 
mais que le cadavre aurait été jeté à la rivière du 
haut de la falaise ou charrié par le courant. En tout 
cas, il y avait au voisinage des os de ruminants 
entaillés et utilisés, des racloirs et pointes, mais 
aucune des belles pièces qui caractérisent le mousté- 
ricn supérieur. 

L'assise appartient au quaternaire moyen. 

Le cräne, seul dégagé jusqu'ici, offre à un haut degré 
les caractères anthropoiïdes de la race de Néanderthal, 
plus mème, semble-t-il, que les autres crànes quater- 
naires éludiés jusqu’ici. Ses arcades sourcilières 
s'avancent en une très épaisse visière un peu relevée 
et limitée en arrière par un large sillon. 
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Ses dents sont très fortes, surtout les canines, au 
moins par leur épaisseur, car une usure très accen- 
tuée et à peu près uniforme pour toutes les dents, 
dont les cuspides n'existent plus, a réduit les cou- 
ronnes à la moitié de leur hauteur normale. Cette 
usureet l'ossificalion incomplète des sutures cràniennes 
indiquent un adulte qui n’était cependant pas un 
vieillard. 

Le squelette sera offert au Muséum d’histoire 
naturelle. 


Sur un monstre humain bicéphale. — MM. R. 
Lacassg et A. Macxan ont observé un monstre humain 
né au huitième mois de la grossesse. 

Du sexe masculin, il pesait 2 900 grammes. Le corps 
avait la forme ordinaire d’un fœtus humain. Le fait 
caractéristique était la présence d'une seule masse 
céphalique formée de deux têtes soudées ensemble. 
Sur un cou large à l'arrière de 7,5 cm reposait une 
tête globuleuse qui mesurait 13,5 cm de hauteur, 
46 centimètres de largeur vue de face et 10 centimètres 
de largeur vue de profil. Cette tête était pourvue de 
cheveux abondants. 

Au palper du cou, on sentait très distinctement 
comme deux colonnes vertébrales, mais il était impos- 
sible de se rendre compte de la disposition des deux 
tċtes l'une par rapport à l'autre, tċtes qui paraissaient 
étroitement unies. Les mentons étaient très voisins et 
les deux joues du côté de la soudure confluaient sans 
délimitation aucune. 

La radiographie montre une boîte cränienne unique. 
Les deux faces accolées sont bien dessinées. Les maxil- 
laires inférieurs seuls sont indépendants. Le monstre 
offre une colonne vertébrale qui, unique dans sa 
partie inférieure, se bifurque à partir de la huitième 
vertèbre dorsale. Dans la région cervicale, les deux 
colonnes laissententre elles un espace de 3 millimètres 
près de la ceinture scapulaire et de 1,5 cm à la base 
du crâne. 

Au tronc, les organes ne sont pas dédoublés. 

Il y a donc lieu de considérer ce monstre bicéphale 
comme un fœtus normal dont les trois premiers cer- 
veaux primitifs se seraient divisés longitudinalement 
en deux, tandis que les deux derniers restaient intacts. 
Cette supposition nous amène à conclure que la for- 
malion des os du cràne est sous la dépendance directe 
du développement du cerveau et en particulier des 
hémisphères cérébraux. La bifurcation de la colonne 
vertébrale serait due ici à un étirement des vertèbres 
dans le sens latéral alors qu’elles n'étaient pas encore 
ossifiées. 


Sar quelques larves de poissons apodes. — 
Les larves des poissons apodes jouent, dans l'hydro- 
biologie marine, un rôle important. Leur existence 
pélagique, les difficultés de leur capture, malgré leur 
abondance, leurs migrations, leurs métamorphoses 
sont des plus caractéristiques. Mais si certaines, par 
exemple, celles de l'anguille et du congre, commencent 
à être connues, il n’en est pas de mème pour la plu- 
part des autres, que les collections ne possident, du 
reste, qu’à l'état d'exemplaires fort rares. Leur diver- 
sité, car on a pu cependant en décrire prés d'une 
quarantaine de formes ditférentes, ajoute à l'intérêt 
qu’elles offrent. Aussi leur étude est-elle au nombre 
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des principales questions présentes de l'ichthyologie. 

M. Louis Rovte étudie cette question. Il ne faut 
plus considérer les larves des poissons apodes comme 
appartenant toutes au cycle leptocéphalien. La diver- 
sité, parmi elles, parait beaucoup plus grande. Le 
type tilurien, qui semblait secondaire jusqu'ici, et 
borné à la Méditerranée, otfre une réelle importance, 
autant par lui-méime que par son extension géogra- 
phique. Sans doute est-il particulier à certaines 
familles de ces poissons, et ne se rencontre-t-il que 
chez elles, à l'exclusion d’autres familles, comme les 
anguillidés et les congéridés, qui ne passent que par 
des phases Icptocéphaliennes. 


Sur lapplication de la suspension à la 
Cardan aux sismographes. — M. LE MonTEssus 
8 BaLLon& en indique les avantages. Un sismographe 
ainsi monté, avec couteaux ou masses mobiles per- 
meltant de déplacer le centre de gravité, pourrait se 
régler pour enregistrer les secousses locales, régio- 
nales, rapprochées ou non, et mème les télésismes, 
suivant le genre de recherches qu'on se propose dans 
chaque Observatoire. 

Uu pendule construit récemment à Santiago d’après 
ces principes sert maintenant à y enregistrer les 
secousses du Chili jusqu'aux distances de 1000 à 
2000 kilometres avec une masse de 65 kilogrammes 
seulement, tandis que, dans le même Observatoire, 
un pendule Wiechert de 200 kilogrammes reste muet 
pour ces distances. 

Il parait bien probable que si l’on avait pu disposer 
dans ce pays d'ateliers de mécanique de précision, il 
aurait été possible, tout en diminuant le poids de la 
masse stationnaire, d'augmenter la sensibilité de l'ap- 
pareil jusqu'aux plus grandes distances. 


Observations de la comète Beljawsky (1911 g), faites 
à l'Observatoire de Marseille, par M. Bonrezry ; le 
1*" octobre, la comète était très éclatante et visible à 
Poil nu. Elle a une queue brillante qui s'étend jusqu’à 
153 du noyau; son éclat était de 2-3" grandeur. Le 
2 octobre, le noyau de 2e grandeur est entouré d’une 
belle chevelure et est parfaitement rond, deux aigrettes 
se montrent à droite et à gauche. — Sur la variation 
dans le mouvement de la Lune. Note de M. Nicorac. 
— Sur les surfaces R et les surfaces Q. Note de 
M. À. Denvorux. — Sur les liaisons non linéaires et les 
mouvements étudiés par M. Appell. Note de M. ETIENNE 
Degrassus. — Méthode interférentielle pour la détermi- 
nation des modules de torsion des cristaux. Note de 
M. Mancez BnirouriN. — L'harmonie des couleurs 
réalisée par l'emploi des camaïeux complémentaires. 
Note de M. A. RosexsTisur. — Déterminalion de la 
iorce électromotrice en valeur absolue de lélément 
Weston noriaul. Note de MM. P. Jaxkxr, F. LAPORTE 
et R. Jouarsr. — Sur ia tension d’expansibilité d’un 
fuide norinal. Note de M. L. Gwy. — Sur la volatilité 
des composés suliarés. Note de M. Mancez DELÉPINE, 
— Échinoäermes antarctiques provenant de la cam- 
pasno du PourquocPus? Note de M. R. Korniren — 

seal d'une carte géologique de l'Afrique ovvidentale. 
Note de M. Heavy HueentT. — Dosage <pertrophotomé- 
trique du xénon. Constance des rapports xénon-argon 
et xénon-krvpton dans les mélanges gazeux naturels, 
Note de MM. Cu. Morreu el À. Lerire. 
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ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L’AV ANCEMENT DES SCIENCES 1 


Congrès de Dijon. 


Physique. 


Cette section était présidée par M. M.-A. Huriox, 
professeur de la Faculté des sciences (Dijon). 

M. C.-E. Guye (Genève). Le frottement intérieur des 
solides en fonction de la température. — Les études 
de M. Guye ont été effectuées en collaboration avec 
MM. Mintz, Freederickz et Schaper. Lorsque la tempé- 
rature s'abaisse, il y a une énorme diminution du frot- 
tement intérieur; ìl peut devenir près de trois cents 
fois plus petit à la température de l'air liquide qu'à 
celle de l’eau bouillante. [ressort encore la possibilité 
de déceler par l'échelle même du frottement intérieur 
des transformations physico-chimiques internes, mème 
à des températures peu élevées; il faut citer comme 
exemples particulièrement les résultats obtenus avec 
le fer, l'invar et le platinite. Cette recherche n'intéresse 
pas que les physiciens au point de vue théorique, 
mais touche à la question pratiqueet particulièrement 
à la résistance des matériaux aux efforts alternatifs. 
À citer, dans cet ordre d'idées, l'expérience de 
M. Henri Le Chatclier lors du dernier Congrès de 
l'Association internationale pour l'étude de la résis- 
tance des matériaux, lequel siégeait il ya deux ans à 
Copenhague. 


M. AcsentT TunraiN, professeur à la Faculté des 
sciences de Poitiers, a présenté trois communications : 

1° Enregistrement et observation des orages. — Le 
cohéreur à aiguilles, déjà préconisé par le P. Fenyi, 
associé à un baromètre enregistreur Richard, ou 
encore à un milliampèremètre enregistreur, permet 
de réaliser des appareils d’un usage facile et pratique, 
pouvant ètre confiés au personnel des petites stations 
météorologiques. Une plume spéciale marque dans 
ces dispositifs les décharges atmosphériques paral- 
lèlement soit à la pression atmosphérique, soit à 
l'état de décohération du cohéreur. 

L'enregistreur à milliampèremètre n'indique pas 
seulement le moment d'une décharge, il permet sou- 
vent de prévoir l'orage quatre heures avant qu'il 
n’atteigne le point d'observation. L'appareil est sus- 
pendu par un fort bracelet de caoutchouc pour le 
soustraire aux vibrations mécaniques. 

M. Turpain, pour enregistrer l'énergie de la décharge 
orageuse, a adopté un microampèreinètre enregistreur 
permettant, au moyen d'un circuit n'ayant que 
3 ohms de résistance, d'enregistrer un courant ne 
dépassant pas 100 microampères. En utilisant des fils 
bolométriques de diamètres différents, on peut être ren- 
seigné sur le parcours el la distance des décharges 
d'un mème nuage orageux ou d'un même météore. 

> Microampéremètre enregistreur. — Dispositif per- 
mettant de relever et d'inscrire, par le procédé extre- 
mement pratique de l'enregistrement graphique, des 
courants de deux à trois microampères. 

3° La protection des hôtels des postes contre l'orage. 
— On croit généralement, et cela devrait ètre, que par 


(1) Suite, voir p. #72, 
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les fils qui les enserrent de toutes parts,les hôtels des 
postes sont comme dans une immense cage de Fares- 
day, par suite, à l’abri de la foudre. Il n’en est rien 
parce que chaque fil, en réalité, est un conducteur 
isolé placé entre deux fortes self-inductions, celle des 
méandres du conducteur à son entrée au poste, d’une 
pert, et celle des coudes nombreux que fait le fil 
avant atteindre la herse, d'autre part. M. Turpain 
estime que des moyens de prévention employés 
josqu'ici sont illusoires. 

Le meilleur moyen de préserver las bôtels des 
postes est de n'y faire aboutir les conducteurs que 
soulerrainement : c'est un coûteux et long travail. Il 
faudra, d'ailleurs, toujours obvier au foudroiement 
des cabines de coupure. La plus rapide solution con- 
siste à munir chaque herse d'un paratonnerre spécial. 
H faut disposer au-dessous de chaque fil arrivant à 
ja ‘berse, et dans la portion môme où il est rectiligne, 
à 2 ou 3 millimètres au plus, une lame de cuivre ou 
de laiton, reliée à la terre sans aucun coude, allant en 
droite ligne à une terre franche et située immédiate- 
ment au-dessous. Actuellement, cette protectian est 
trés précaire et nullement en harmonie avec les con- 
naissances assez précises dévoilées par l'étude des 
ondes électriques concernant les phénomènes d'élec- 
tricité atmosphérique. 


M. le profosseur StéPuaNE Lepuc (Nantes): 

4 La diffusion.des liquides. — Les conclusions de 
cette communication sont les suivantes : La diffusion 
des liquides se fait suivant les lois des champs de 
force; la mécanique des liquides est semblable à celle 
de l’éther, régie par les mêmes lois dynamiques et 
cinématiques. 

2 La cellule osmotique. — M. Leduc présente des 
photographies montrant ia structure des membranes 
osmoliques de carbonate et de phosphate de calcium 
et distingue les trois types suivants: 1° mermbrane 
présentant une apparence perforée; 2° membrane 
d'apparence fibroïde; 3° membrane présentant l’appa- 
rence d’un tissu cellulaire. L'auteur rapproche ces 
constitutions apparentes de celles du tissu vivant et a 
pu observer dans le développement des cellules arti- 
Gcielles une circulation interne. Il montre aussi qu'une 
cellule peut s'incorporer des substances flottant dans 
Je liquide quí l'entoure, si ces substances peuvent modi- 
fier autour d'etles la pression osmotique. 

3 Organisation tructurale de solutions eristalloides 
dites solutions vraies. — Les solutions des cristal- 
loïdes sont considérées comme le type de l'homogėne; 
cependant, si on les observe dans des conditions con- 
venables, en utilisant les incidences obliques et en 
s’écleirant par de la lumière très divergente, on peut 
obtenir des photographies sur lesquelles sont les dif- 
férences des indices des différentes parties du mélange 
de deux liquides. L'auteur montre un certain nombre 
de ces photographies. En thèse générale, dans ces 
conditions expérimentales, il est tres difficile de 
trouver des liquides homogènes: on décèle le plus 
souvent à leur intérieur des courants et des tourbil- 
lons. La structure des liquides présente une ressem- 
blance remarquable avec celle des tissus vivants. 


M. le D" GuLesixot: Contribution à l'étude des 
rayons de Sagnae. — De ses expériences il croit pou- 
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voir conclure que les rayons secondaires non déviables 
de l'aluminium sont constitués par des rayons pri- 
maires diffusifs, et que la formule de transmission du 
faisceau primaire leur est applicable. La mème con- 
clusion lui paraft devoir s'appliquer aux rayons 
secondaires de substances organiques, et en général 
eux reyons secondaires des corps qui n’émettent sous 
l'action des rayons K qu'une quantité négligeable de 
particules cathodiques. Ce ne serait que pour les 
métaux émettant des particules cathodiques qu'on 
canstaterait un rayonnement non déviable analogue 
probablement aux rayons y du radium et dont la 
qualité serait spécifique, c'est-à-dire particulière au 
métal considéré. Si ce rayonnement existe pour l'alu- 
minium etles substances organiques, îl est trop faibłe 
pour avoir élé décelable par les dispositifs expérimen- 
taux adoptés par l’auteur. 


M. le D° Auaxs (Montpellier). Étude erpérimentale 
du centre vélique sur les ailes tordues et à double 
courbure. — Les ailes habituelles des aéroplanes ont 
des profils isogones et isocaves, c’est-à-dire même 
degré d'angle d'incidence par rapport à l'horizon et 
même concavité. L'auteur a étudié le déplacement du 
centre vélique sur des ailes ainsi conformées et, d'autre 
part, sur les zoopleres, ailes tordues à concavité variable 
et ondulées, flexibles ou non. Pour une mme varia- 
tion d'incidence, on a moins de tangage avec les 
zooptères, et le roulis est moins dangereux; telle est 
l'explication aérodynamique du fait depuis longtemps 
signalé par l’auteur, à savoir la forme ondulée des 
courbes d'incidence et de concavité dans les zooptires. 


M. BLonvez (Paris) : 

1° Deux mélhodes nouvelles pour les éludes d'urous- 
lique: d'électrophonographie et l'electrophonosropie. 
— Dans cette dernière méthode, il n'est pas besoin 
d’avoir recours à l’oscillographe, il suffit d'employer 
un indicateur de fréquence du type à résonance en 
excitant la bobine de cet instrument par le courant 
du microphone. Mais comme ces appareils sont peu 
sensibles, il est préférable de recourir à l'emploi d'un 
galvanomètre à vibration que l’on peut régler à la 
résonance sur le son des vibrations qu'on étudie. Qm 
obtient alors de bonnes élongetions qu'on peut montrer 
à un auditoire; on montrera, en particulier, les 
nœuds et les ventres en déplaçant le microphone à 
l'intérieur d'un tuyau sonore: le spot, en vibrant, 

nne uneraie lumineuse dont les longueurs passent 
par un minimum par le neud et un maximum par 
le ventre. 

Cette méthode prendra évidemment place dans les 
démonstrations à còté des méthodes actuellement 
connues, telles que la lamme chantante et la mem- 
brane à sable. 

> Remarques sur la détermination de l'orientation 
des ondes hertziennes par des systemes d'antennes con- 
juguées. — Le systéme à cadre simple, malgre ses 
défauts, conclut M. Blondel, présente une certaine 
supériorité de simplicité; il est à désirer, cependant, 
que le système à double cadre reçoive des applications 
parce qu’il dispense de tout déplacement des cadres 
et du nevire qui les porte. 


{A suirre.) E. HÉRICHARD. 
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La théorie corpusculaire de l’Electricité, 
Les Electrons et les Ions, par Parki DRUMAUX, 
ingénieur civil des Mines, ingénieur électricien, 
ingénieur des Télégraphes, avec une Préface de 
M. Eric GÉranv, directeur de l'Institut électro- 
technique Montefiore. Un vol. in-8° (25 X 16) de 
168 pages avec ï figures (3,75 fr). Gauthier- 
Villars, 55, quai des Grands-Augustins, Paris,1911. 
« En fait, le fluide électrique nous est actuelle- 

ment mieux connu que d’autres fluides, tels que 
l'air et l’eau. » M. Drumaux a mis en exergue ces 
paroles empruntées à J.-J. Thomson, et son remar- 
quable petit livre est bien fait pour montrer 
qu'elles ne sont pas un simple paradoxe. 

L'ouvrage expose les fondements des théories 
modernes concernant la nature de l'électricité; il 
s'adressait originairement à des ingénieurs élec- 
triciens, bien qu’un tel sujet ne soit pas propre- 
ment du domaine de l'électro-technique. Les tech- 
niciens savent fort bien utiliser l'électricité sans 
savoir au fond ce qu'est l'électricité. Is se défient 
des théories concernant la nature de l'électricité, 
et leur tendance sceptique est justifiée par l'insuccès 
de la plupart des explications mécaniques qui ont 
été successivement proposées. Néanmoins, vis-à- 
vis de la théorie des électrons, une telle attitude 
n'est plus de mise; cette théorie est et reste une 
hypothèse, mais, édifiée et consolidée grâce à la 
collaboration d'un grand nombre de physiciens et 
de mathématiciens, elle s'est montrée apte à abriter 
dans son enceinte les phénomènes les plus divers, 
optiques, calorifiques, chimiques et électriques, 
quelle coordonne dans une élégante synthèse. 
Aussi a-t-elle conquis de nombreux suffrages. Et 
si un ingénieur électricien possède, en outre de 
ses aptitudes et de son éducation professionnelles, 
un peu de la prédisposition et de la tournure d'un 
homime de science, pour lui Ja nature et les pro- 
priétés d'une charge électrique immobile ou en 
mouvement conslilueront une étude des plus capti- 
vantes; il aura plaisir et profit à connaitre le mé- 
canisme de l'étincelle et de Farc électriques, et à 
savoir quelle réponse suggestive la théorie des 
électrons peut fournir dès aujourd'hui à la ques- 
Uon : Quest-ee que le conrant électrique ? 

Cette théorie corpusrulaire attribue, comme on 
sait, À l'électricité une structure disvontinue:; 
lélretricité est constituée par des charges indivi- 
sibles, des électrons. qui sont des corpuseules 
d'électrieté nésative: les électrons entrent dans la 
constiulion des alomes chimiques; ils sont doués 
d'inertie, et par conséquent ils possèdent une masse 
tout conne la matière ordinaire, mais ieur masse 
parait avoir une origine purement électro-masné- 
tique; elle est à peu près la miiliéme partie de la 


masse d'un atome d'hydrogène; elle augmente 
d'ailleurs beaucoup aux très grandes vitesses voi- 
sines de la vitesse de la lumière, ce qui signifie 
qu'il faudrait mettre en jeu une force énorme pour 
leur donner alors un accroissement de vitesse. 
L'électricité positive n’a point d’existence propre, 
une particule positive provient seulement d'une 
molécule matérielle qui a perdu un ou plusieurs 
électrons. Le courant électrique est dùü à un dépla- 
cement de particules électriques, soit déplacement 
d'électrons et d'ions négatifs dans un certain 
sens, soit déplacement d'ions positifs dans le sens 
inverse, soit déplacement simultané de particules 
positives et négatives dans deux sens opposés : la 
vitesse de déplacement de l’ensemble de ces charges 
est d’ailleurs, contrairement à ce que l’on pourrait 
supposer, très faible, quelques décimètres ou centi- 
mètres par seconde, et incomparablement plus 
lente que la vitesse de l'onde électro-magnétique 
qui se propage dans l'éther le long du conducteur. 

Les phénomènes électro-optiques (phénomène 
de Zeeman, action d'un champ magnétique sur la 
fréquence des ondes lumineuses), la radio-activité, 
la relation qui existe entre les conductibilités des 
métaux pour l'électricité d'une pait, et pour la 
chaleur d'autre part : tous ces faits trouvent dès 
maintenant une explication assez complète dans la 
théorie corpusculaire de l'électricité. 

M. Dramaux fait plus que d'exposer qualitative- 
ment ces théories, il en montre la liaison rigou- 
reuse, et à cette fin il emploie fréquemment le 
calcul différentiel et intégral, tout en évitant les 
développements analytiques qui n'intéresseraient 
point les ingénieurs et les physiciens. Pour la 
dynamique de l'électron, il fait usage de l'analyse 
vectorielle, mode de calcul dérivé de la théorie 
des quatlernions, et qui a été préconisé pour 
l'étude de lélectro-magnétisme : un appendice 
d’une dizaine de pages expose les éléments de ce 
calcul vectoriel. Les soixante premières pages et 
les trente dernières sont abordables même aux 
non-mathématiciens. | 


Biologie minérale, par RENÉ SCHWAERLÉ. In-8" 
28 pages, avec une planche hors texte (2 fr). 
Daragon, Paris, 1911. 


ages admiratives dédiées à Stéphane Leduc, le 
réinventeur des croissances osmoliques, qui les a 
svstématiquement présentées et interprétées comme 
des générations spontances de plantes vivantes. On 
suit à quoi s'en tenir. Les végétations osmotiques 
représentent des curiosités de laboratoire, mais 
elles n’ont rien de ce qui caractérise la vie mème 
la plus élémentaire. 

L'auteur confond tous les genres et il parle 
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encore de biologie minérale à propos du grand 
œuvre alchimique : la transmutation de la matière 
en or. Il donne la recette pour confectionner la 
pierre philosophale! 


Volonté et force psychique: ses effets, son 
éducation, son usage, par Maukice-R. GATTE- 
FOSSÉ, ingénieur-chimiste, délégué à Lyon de 
l'alliance scientifique universelle, membre du 
groupement international de philosophes. In-8?, 
47 pages (2 fr). P. Legendre, éditeur, 14, rue 
Bellecordière, Lyon. 1911. 


Vouloir, c'est pouvoir: tel est le résumé, le 
schéma d'éducation rationnelle qu'on nous propose. 
Il semble que l’auteur est de ceux qui disent: Je 
veux! Quoi? je ne sais pas; mais ce que je veux, 
je le veux très fort. 

« L'utilisation des forces psychiques, dit-il, est 
inséparable d'un haut développement de la con- 
science individuelle : ceci consolera les esprits cha- 
grins qui ont vu, dans la prépondérance du maté- 
rialisme, la faillite de la Morale. » 

Il aspire à dépouiller les faits supra-normaux de 
leur caractère d’étrangeté et de surnaturel qui les 
rend redoutables: « Nous serions heureux que 
notre étude tranquillise ceux qui ne spéculent pas 
sur leurs facultés mentales et qu’elle diminue cette 
peur du surnaturel qui est aujourd'hui encore la 
cause du succès des religions de tout ordre. » 

Jl énonce sans rire que « la force psychique est 
de nature électro-magnétique » et flagelle les scep- 
tiques qui doutent que « toute maladie se caracté- 
rise par un affaiblissement magnétique ». Les « ma- 
gnétiseurs » suggestionnent leurs sujets par les 
« passes », longues, moyennes ou petites, et ils se 
suggeslionnent eux-mêmes par un vocabulaire 
grandiloquent d’allure pseudo-scientifique. 


L'électrification des grandes lignes de che- 
mins de fer, par JEAN SiGNoreL. Un vol. in-8" de 
xxx111-230 pages (5 fr). Berger-Levrault, 5, rue des 
Beaux-Arts, Paris, 1911. 

La lutte engagée entre la traction à vapeur et la 
traction électrique a amené le triomphe de la 
seconde dans plusieurs domaines spéciaux, ceux 
des tramways urbains, des métropolitains, des 
tramways suburbains et des chemins de fer d'in- 
térêt local. En ce qui concerne les grandes lignes, 
elle est encore sans résullats pratiques bien déter- 
minés; plus exactement, les quelques résultats 
oblenus seraient plutôt défavorables à l'électricité. 
Les uns prédisent à la traction électrique un avenir 
merveilleux, ils voient déjà nos grands réseaux 
sillonnés en tous sens de trains électriques rapides 
et légers. Les autres demeurent sceptiques, effrayés 
par les dépenses formidables qu'entrainerait l'élec- 
trificalion; ils sont convaincus que le règne de la 
locomotive à vapeur sera encore de longue durée. 

Aux ingénieurs, aux capilalistes et à la multi- 
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tude de ceux qui s'intéressent à la question des 
transports, M. Signorel met en main les documents 
pour se faire une opinion raisonnée. Il examine la 
traction électrique au point de vue technique en la 
comparant aux autres systèmes, puis il note les 
quelques résultats économiques de l'électrification 
obtenus jusqu'ici dans les pays d'Europe et aux 
États-Unis d'Amérique. 

Le problème technique est résolu, dans ses 
grandes lignes tout au moins : l'emploi de la trac- 
lion électrique sur toutes les voies ferrées est réa- 
lisable. Mais reste le problème économique, la mise 
en présence des intérèts à satisfaire et les capitaux 
à engager. Dans cet ordre d’idées, l’auteur pose en 
principe qu'il est matériellement impossible d'étu- 
dier le problème au point de vue des solutions 
d'ensemble; il faut examiner séparément les lignes 
du tronçon dont lélectrification est envisagċe, et 
choisir dans chaque cas le mode d'exploitation qui 
convient le mieux. 

En définilive, il sera bien dilticile de détroner 
la locomotion à vapeur sur les lignes dont le protil 
est bien établi et qui donnent lieu à un trafie à 
grande distance. Les temps ne sont pas encore 
murs pour l'adoption de la traction électrique sur 
toutes les lignes de chemins de fer sans aucune 
exceplion;l'électrification ne donnera de bons résul- 
tats économiques que lorsqu'il s'agira de services 
par trains légers, très nombreux el à arrèts fré- 
quents. 


Jahrbuch der Naturwissenschaften 1910- 
4911. Sechsundsiwansigster Jahryang, unter 
Mitwirkung von Fachminnern herausgegeben 
von Dr. JoskPt PLASSMANN. (Annuaire scienti- 
fique 1910-1911, 262 année, édité avec la colla- 
boration de spécialistes.) Un vol. in-8° (24 X 15) 
de xv-458 pages avec 22 ligures (relié toile, 
7,50 marks). B. Herder, éditeur, à Fribourg-en- 
Brisgau, Allemagne, 1911. 


Parmi les Annuaires scientifiques de caractère 
encyclopédique destinès à parer aux inconvénients 
des trop étroites spécialisations, celui qui est publié 
depuis vingt-six ans par Herder mérite une place 
de choix par le soin et la variété de sa rédaction. 
Les articles tiennent généralement une, deux ou 
quelques pages; il ont trait aux questions agitées 
actuellement dans la science. Ils sont groupés sous 
les rubriques : Physique, Chimie, Astronomie, 
Aéronautique , Météorologie, Anthropolozie et 
sciences annexes, Minéralogie et Géologie, Zoologie, 
Botanique, Agriculture et Sylviculture, Géographie 
et Ethnographie, Physiologie et Hygiène, Industrie. 


Philippine weather Bureau. The eruption of 
Taal volrano, january 30, 1911, parle R. P. Mi- 
GUEL SADERRA Maso, S. J. Manille, Bureau of 
printing. 
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Virage en vert des photographies sur 
papier au ferro-prussiate. — Le papier au ferro- 
prussiate donne des tons bleus uniformes qui ne 
conviennent pas pour toutes les vues. Voici un 
procédé, indiqué par la Photo-Revue, pour obtenir 
des tons verts plus ou moins foncés. L'intensité 
est fonction de l’insolation et de la durée du virage. 

On prépare le bain suivant : 


PAU stores esse sosie 1000 cm’ 
Permanganate de potassium.,......,.. 0,05 g 
Chlorure de sodium..... ed t g 


L'épreuve est exposée au soleil ou à la lumière 
vive jusqu’à ce qu’elle prenne l'aspect caractéris- 
tique des épreuves au ferro-prussiate surexposé. 
Les blancs eux-mêmes doivent commencer à bleuir. 
On lave alors à grande eau jusqu'à ce que les der- 
nières gouttes s'écoulant de l’épreuve soient parfai- 
tement incolores. Puis on plonge l’épreuve dans 
le bain de virage et on l'y laisse jusqu’à obtention 
du ton désiré. 

Il faut tenir compte de ce que le bain a une 
action affaiblissante d'autant plus grande que la 
leneur en permanganate est plus élevée. C'est là 
ce qui explique la nécessité d'une surexposition 
considérable. 
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Adresses des appareils décrits : 

Appareil automatique de publicité lumineuse, 
Fescourt, 75, rue de l'Abbé Groult, Paris. 

Jouets : Le Combino, M*° Rayé, 220-221, galerie du 
Palais-Roval, Paris. — L'Atloplane, M. Rioux, 5, rue 
Liisa-Borev, Paris. — L'’Aqguarium sans eau, M. Four- 
nier, à, boulevard du Nord, à Nanterre. — L’Epopée, 
M. Néhoux, 23, rue Michel-Lecomte, à Paris. 
Nouveau jeu de dames, M. Ch. Rouaud, 104, faubourg 
Saint-Denis, Paris. 

R. €., à H. — Vous trouverez des cartes postales 
des ditférents Salons et dés musées français et étran- 
sers chez Neurdein frères, 52, avenue de Breteuil, 
Paris (marque N D phot.). — Pour rendre une poterie 
imperméable, iln’y a pas d'autre moyen que de la faire 
vernir an four, 

M. A. T., à B. — Anuydride carbonique liquéfié : la 
Carboniqnue moderns, 22, rue de Flandre, Paris. — 
Nous ne connaissons pas d'ouvrage sur la question 
des moteurs è gaz hquitieés. 

M. L.R., à À. — Getie Jampe est construite par la 
maison Ducretet, 75, rue Claude-Bernard, Paris. 

M. B. F., à L. — Bees à incandescence par le 
pétrole: bec Radium, 41, rue Richer, Paris; bec Zed, 
chez Fiedler, 25, boulevard Bonne-Nouvelle, Paris. 


M. M. C.. à B. — Le tube à limaille de Branly, pour 
experiences de T. S.F. et le trépied-disque se trouvent 


Colle très adhésive. — Une colle très adhésive, 
économique, et qui se conserve indéfiniment dans 
de bonnes conditions, se prépare facilement comme 
suit : 500 grammes de dextrine blanche de toute 
première qualité sont mélangés par petites quan- 
tités avec de l'eau froide jusqu’à obtention d'une 
pâte crémeuse homogène. On y ajoute environ 
4 grammes d'essence de girofle, d'essence de can- 
nelle ou d'essence de wintergreen, et l’on ajoute 
de l’eau froide de manière à former 500 centi- 
mètres cubes. 

Le mélange est introduit dans un poëlon et 
porté à l’ébullition jusqu'à ce qu'il soit tout à fait 
clair. Il sera alors versé dans un vase à large 
ouverture que l’on ferme et qu'on abandonne dans 
un endroit frais. On obtient une colle blanche, 
ferme, de la consistance du beurre. Il est à noter 
que l'on doit employer pour cet usage la meilleure 
dextrine blanche; elle n’est du reste pas coûteuse. 
Les produits de qualité inférieure donnent une 
colle brune, comme de la mélasse, qui est loin 
d’être aussi bonne. 

Cette colle est excellente pour le montage des 
épreuves photographiques, par les angles ou l’un 
des côtés seulement. (Photo-Revue.) 





CORRESPONDANCE 


à la maison Ducretet, 75, rue Claude-Bernard, Paris. 
Vous pouvez vous y adresser aussi pour vous pro- 
curer le carbure de siliciam dont vous avez besoin. 

M. C. C., à K, (Indes). — Vous voulez sans doute 
parler de l’Acoustèle Daguin, que vous trouverez à la 
maison Ducretet, 75, rue Claude-Bernard; mais il ne 
peut servir que pour certaines recherches déterminées 
(cours d’eau souterrains.….). Demander des rensei- 
gnements au fabricant. 

M. A. B., à M. — Sans examiner en particulier le 
livre que vous signalez, nous pouvons vous dire que, 
pendant plusieurs dizaines d'années, la discussion a été 
très vive entre les auteurs catholiques au sujet de 
l'accord de la géologie avec le sens littéral de la Genèse. 
Mais il est certain que les anciens partisans du sys- 
tème s'en détachent de plus en plus. Vous aurez avan- 
tage à consulter: J. GurssgrT, les Croyances religieuses 
et les sciences de la nature (3 francs), 1908. G. Beau- 
chesne, éditeur, 117, rue de Rennes, Paris. 

M. J. R, à M. — Votre communication sur une 
belemnite de Lozère est très intéressante, ainsi que la 
photographie qui l’accompagne, car le phragmocone 
y est conservé; mais il en existe de nombreux exem- 
plaires analogues dans les collections, notamment au 
Muséum. | 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Le nouvel astéroïde 1914 MT. — Une cer- 
taine anxiété a régné ces derniers jours dans le 
monde astronomique au sujet de cette pelite planète 
qui promettait d’être un concurrent sérieux d'Éros 
en ce qui concerne la détermination de la paral- 
laxe solaire. Comme nous l’avons dit (Cosmos, 
n° 1396), le curieux asléroïde avait été découvert 
par le D" Palisa à Vienne, le 4 octobre, et avait 
¿té réobservé le 5 à Vienne et à Copenhague. 

Or, depuis ce moment, on n’en avait plus 
entendu parler. L'annonce de la découverte avait 
été faite trop tard pour permettre aux observa- 
teurs visuels de retrouver lastre, d'autant plus que 
le mouvement de celui-ci était rapide, qne son 
éclat était faible, que la Lune était en conjonction 
en ascension droite avec lui le 7 octobre, et que le 
temps n'avait pas élé favorable. Chaque jour dimi- 
nuait donc les probabilités de retrouver l’astéroide 
intéressant, qui allait peut-ètre se perdre sans 
retour, avant qu'une troisiéme observation eùt per- 
mis de déterminer son orbite, lorsqu'une dépêche 
de l'Observatoire de Greenwich est heureusement 
venue nous apprendre que les photographes étaient 
entrés en campagne et qu'après bien des essais 
infructueax, ils étaient arrivés à « repècher » l’astre 
en voie d'échapper aux filets astronomiques! On a 
donc photographié 1911 MT à Greenwich, le mer- 
credi 25 octobre, et, à 10"2",5, sa position appa- 
rente était la suivante : 

R = 1°23°35 1/4 O=— 12315". 

On verra, en reportant cette position et celles 
des 4 et 5 octobre sur une carte céleste, que 
l'astéroïide a fait tout un bout de chemin en vingt 
jours et quil n’y aurait eu rien d'étonnant à ce 
qu'il se füt perdu. Trouvé aux confins des constel- 
lations de la Baleine et des Poissons, il se trouve 
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maintenant au milieu de la Baleine. formant un 
triangle avec n et 9. Son ascension droite aug- 
mente d'environ 1",5 et sa déclinaison australe de 
34 par jour. Les deux photographies obtenues 
à Greenwich ont été prises avec la chambre prètée 
par un riche amateur, M. Franklin Adams, pour 
photographier la comète de Halley. Elle possède 
un champ plus étendu que l’astrographe. 

Au moment où nous écrivons ces lignes (29 oc- 
tobre), on n’a pas encore calculé les éléments de 
l'orbite de la planète, mais la combinaison des 
trois observations obtenues permet cependant de 
se rendre compte déjà que, comme on le pensait, 
1911 M T est du mème type qu’Éros, que son 
périhélie est situé à environ 24 millions de kilo- 
mètres en dehors de l'orbite terrestre, que sa dis- 
tance moyenne est voisine de celle de Mars et que 
son inclinaison sur le plan de l'écliptique doit ètre 
d'environ 7°. | 

On sait que la distance moyenne d’Éros au Soleil 
n'est inférieure que de 0,064 à la distance movenne 
de Mars et que son inclinaison est de 10°.8. 

Il faudra attendre une discussion plus complète 
des observations pour se rendre compte si {11 MT 
présente réellement des avantages sur Eros quant 
à la détermination de la parallaxe solaire. 


Les comètes. — Les amateurs de comètes ont 
de quoi s'occuper à l'heure actuelle, et, dans les 
Observatoires, ces astres vagabonds mettent vrai- 
ment sur les dents les services équatoriaux. 

C'est surtout la comète Brooks (1911 v), qui est 
bien observable en ce moment pour ceux qui ont 
le courage de se lever avant l'aurore. Il faut la 
rechercher dans les lueurs du jour naissant à partir 
de 5 heures et demie. L'éclat de son noyau dépasse 
encore la troisième grandeur, et sa queue a été 
observée à l'œil nu sur une longueur de 20 degrés, 
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ce qui n'est pas ordinaire. Le 31 octobre, elle était 
à 15 degrés à l’est de Vénus; le 4°" novembre, elle 
n'était pas loin de la belle étoile double y Vierge; 
le 6 novembre, elle passera à son nœud descen- 
dant. On ne pourra plus l’observer chez nous que 
pendant une quinzaine de jours, à cause de son 
rapide mouvement vers le Sud, mais elle pourra 
sans doute ètre suivie pendant longtemps encore 
dans l'hémisphère austral. 

En voiciuneéphéméridequi faciliterasa recherche: 


1911 

Minint Ascenion Perli arson. bolat stelline 
de Berlin. droite. Lheurique). 

Oct. 27 12917 + 69,5 2,9 

31 1233 5l + 025,0 Je 

Nov. 4 1237 43 = 4570 gi 

8 12 43 56 — 94,9 5,0 

12 12 51 38 — 1510 ,4 4,2 

16 13 617 1 3,6 55 

20 13 9 24 — 2131,7 4,9 


Le passage au périhélie a eu lieu le 27 oclobre. 

La roméle Quénisset (1911 f) passe au plus 
près du Soleil le 12 novembre, et sa déclinaison 
diminue toujours. Elle doit ètre observée le soir 
et se trouve sur l'horizon de 2 à I heure après le 
coucher du Soleil. Flle sera en conjonction avec 
le Soleil le 22 novembre et deviendra ensuite étoile 
du malin; mais comme, à cetle date, sa déclinaison 
dépasse celle du Soleil de 20 degrés environ, elle 
pourra ètre observée à la jumelle quelque temps 
avant le coucher et le lever de l'astre du jour. 
Voici un extrait de son éphéméride : 

sil 


Mai € Aston Belina un Elar ctellire 
bin. drone. (theori ie), 
Nov. I pro» 0° + 1547,6 6,9 
5 15 #5 30 + 10 6,0 6,9 
9 13 16 24 + onud 7,0 
B Lo 66 #5 + 4211 v,i 


Sur les photographies, la queue de la comète 
alleint + à 7 degres. 

La comète Beljawsky (1911 g) west plus que 
diflicilement visible sous nos latitudes, car, le 
1°" novembre, sa déclinaison diffère peu de celle 
du Soleil, et son ascension droite est plus grande 
d'une heure et demie seulement. I faut chercher 
cette comète le soir. Ayant passé au périhelie le 
JO octobre, son éclat diminue rapidement. Voici 
un estrait de son éphéméride : 


Oct. sl 138,2 — 5 70 E9 
Nov. 4 Eur one — 17 23,0 10 
S 16 15,6 — 20 11,9 2,6 
|2 Du Lo 7 — 223,9 6,0 
lo 1h 5,0 — 2} 43,8 n,3 
20 TETEN — DO UN,S DÀ 


Eniin la cométe périodique de Borrelliy (191 Le), 
dont nous avons annonré la redécouverte {C'usmos, 
n° {393}, remonte rapidement vers le Nord en 
augmentant son éclat, et sera facilement obser- 
vable dans une bonne lunette à la fin de novembre 
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et au commencement de décembre, époque où on 
la trouvera dans l'Eridan aux positions suivantes : 


Nov. 9 3°33"  — 2849 
19 320 2341 
a 36 14 35 


L'année 1911 comptera décidément, au point de 
vuc comélaire! 


La pression dans l’atmosphère des étoiles. 
— Il semble qu'on puisse avoir maintenant, par 
des méthodes détournées, des renseignements sur 
la pression qui existe à certains niveaux dans les 
atmosphères qui entourent les éloiles. 

À l'Observatoire du mont Wilson, Adams, étu- 
diant les spectres des étoiles avec le grand réflec- 
teur de 60 pouces associé à un spectrographe de 
Lillrow de 5,5 m de distance focale, a constaté 
dans certaines éloiles à lignes enhanced (ren- 
forcées ou élargies) un déplacement plus ou moins 
grand des raies vers l'extrémité rouge du spectre. 
Le déplacement est maximum dans le spectre de 
Sirius, minimum pour Arcturus. 

Adams met le déplacement constaté en rapport 
avcc la pression qui règne dans les atmosphères 
stellaires, au niveau d'où proviennent les radia- 
tions lumineuses en queslion : il se base sur les 
expériences de laboraloire de Humphreys et Mohler 
qui ont constaté un effet semblable produit par les 
fortes pressions. 

Le dċplacement des enhanced lines du spectre de 
Sirius indiquerait une pression douze fois grande 
comme celle qui existe au niveau de la « couche 
renversante » du Soleil, au-dessus de la photo- 
sphère; il est vraisemblable que, dans Sirius, la 
lumière est émise par des couches très profondes, 
el que celle éloile ne possède pas de photosphère 
proprement dite, mais qu'elle est formée de gaz 
incandescents à densité constamment croissante 
vers l'intérieur. 

Le spectre d'Arclurus indiquerait, par conire, 
la formation d’une véritable photosphère, dans 
laquelle, comme pour le Soleil, les divers éléments 
chimiques sont présents à l'état gazeux. 

Procyon est à un stade intermédiaire entre 
Sirius et le Soleil: si ces déduclions sont exactes, 
la pression y équivaut à sept fois celle qui existe 
dans la « couche renversante » du Soleil. 


PHYSIOLOGIE 
Un sansonnet imitant le cri d’un autre oi- 
seau. — M. Basile T. Rowswell, de Guernesey, 


signale à Vat{ure de Londres un fail intéressant sur 
les mœurs des oiseaux. Se trouvant, le 22 seplembre 
dernier, dans le jardin de sa villa, il fut d'autant 
plus surpris d'entendre, dans un arbre voisin, l'appel 
répété d'un corcol (espèce de pic) comme on 
l'entend au printemps et au commencement de l'été, 
qu'il est bien rare que ce cri persiste à se produire 
aprés le milieu de juillet, Il s'approcha de l'arbre 
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où trois de ces oiseaux piaillaient et sifflaient, mais 
sans réussir à apercevoir l’auteur de ces appels. Il 
poursuivit patiemment son enquête, et, quelques 
jours après, il fut récompensé de sa persévérance. 
Un sansonnet, perché sur l'arbre, lancçait instanta- 
nément le cri habituel du corcol, dès que celui-ci 
avait sifflé. Les observations furent interrompues, 
mais, le 6 octobre, M. Rowswell entendit de nou- 
veau fJ'imitation du cri du corcol aussitôt après 
que celui-ci eut sifflé, et il reconnut que le sansonnet 
était encore intervenu pour donner cette réplique. 

Les sansonnets sont d'excellents imitateurs, et l’on 
peut supposer que celui-ci vivait dans le voisinage du 
nid d'un couple de corcols à l'époque de la couvée 
et qu'il a retenu quelques bribes des conversations 
de ces oiseaux. Le même fait avait été observé il 
y a quelques années, mais, à cette époque, une 
enquète incomplète ne permit pas d'attribuer le cri 
à son véritable auteur. 


SCIENCES AGRICOLES 


Conservation des pulpes et des fourrages 
ensilés par lemploi des ferments lactiques. 
— Dès 1905, M. Mazé avait indiqué, dans les 
-Annales de l'Institut Pasteur, que toute substance 
alimentaire suffisamment riche en hydrates de car- 
bone fermentescibles pouvait être protégée contre 
les ferments de la putréfaction, si on l’ensemençait 
par les ferments lactiques. 

Depuis longtemps, d'ailleurs, l'empirisme avait 
trouvé celte règle et en tirait parti. C'est ainsi 
qu'en Allemagne, dans les distilleries de grains et 
de pommes de terre, on a recours à ces ferments 
lactiques, pour la préparation des levains destinés 
à la mise en route des fermentations alcooliques. 

Le lait de malt saccharifié est abandonné à la 
fermentation lactique. Celle-ci s'arrête d’elle-mème 
par l'acide lactique qu'elle produit, parce que tout 
excès d'acidité paralyse son action; mais, dès lors, 
l'acide lactique est en proportion suffisante pour 
jouer le rôle d’anliseptique vis-à-vis des mivroor- 
ganismes nuisibles. 

C’est grâce aux remarquables travaux de 
MM. Bouilliant et Crolbois, chimistes microbiolo- 
gistes distingués, que l'emploi des ferments lac- 
tiques dans l'ensilage est entré dans la pratique et 
est devenu une importante question d'actualité. 
Ces érudits chimistes sont parvenus à isoler, parmi 
de nombreux ferments lactiques d'origines diffé- 
rentes, un ferment habitué à vivre dans les milieux 
acides, ferment qu'ils dénomment le lacto-pulpe, 
parce qu'il se développe très rapidement dans les 
pulpes de betteraves. (Cf. Cosmos, t. LXHI, p. 337.) 

MM. L. Malpeaux et G. Lefort, l'un directeur, 
l’autre professeur de l’École d'agriculture du Pas- 
de-Calais, à Berthonval, insistent une fois de plus 
(J. Agr. prat., 49 octobre) sur les résultats très 
favorables que donnent les ferments lactiques 
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pour la conservation en silo des pulpes de sucrerie 
obtenues par découpage et diffusion, et des pulpes 
de distillerie, obtenues par râpage et pressurage. 
Il y a avantage à saler les pulpes, en mème temps 
qu'on les ensemence au lacto-pulpe. Les pertes 
d'éléments nutritifs au cours de l'ensilage sont 
réduites sensiblement; le bétail qui consomme les 
pulpes traitées n’est pas exposé à la maladie spé- 
ciale qu’il contractait parfois par la mauvaise con- 
servation des pulpes simplement ensilées. 


Le sulfophosphate d’ammoniaque en œno- 
logie. — L'acide sulfureux est un précieux adju- 
vant pour les viticulteurs qui seraient souvent fort 
embarrassés si son emploi leur était légalement 
interdit. Aussi bien, la loi tolère-t-elle son usaze, 
mais à la condition qu’un maximum ne soit pas 
dépassé dans la tencur des vins mis en vente. C'est 
pourquoi à l'acide sulfureux produit par la com- 
bustion du soufre et difficilement mesurable, les 
viticulteurs préfèrent depuis un certain nombre 
d'années des composés chimiques, le métabisultite 
de potasse en particulier, qui, pour une quantité 
donnée, dégagent un poids d'acide sulfureux connu 
à l'avance. Il est donc facile, grâce à eux, de se 
tenir en deçà de la limite autorisée. 

Plus récemment, on a eu l'idée d'expérimenter 
l'action de l'acide sulfureux sous la forme inter- 
médiaire d'acide sulfureux dissous avec de l'azote 
ammoniacal. Le D° Hubert, avant traité des vins 
de Beaune avec du sulfophosphate d’ammoniaque, 
les mit en comparaison avec des vins identiques, 
mais métabisultités ou métabisultités et phosphatés. 
Appelé à constater les résultats obtenus, M. Mathieu, 
directeur de la station œnologique de Beaune. a 
été conduit aux conclusions suivantes : 

« La fermentation semble avoir été plus active 
et plus complète dans les échantillons sulfophos- 
phatés, et, par suite, le vin résultant est plus rapi- 
dement prèt pour la vente. On constate en outre 
une utilisation plus complète du sucre, par l'élé- 
vation sensible de plusieurs dixièmes de degré 
dans le titre alcoolique: aussi le sucre réducteur 
restant dans le vin y a-t-il subi une diminution 
parallèle. L'acidité fixe y est également supérieure 
de 3 à 6 décigramimes. » Ce n'est là évidemment 
qu’une seule expérience, mais ses résultats sont 
intéressants, et il pourrait se faire que le sulfophos- 
phate détrone à son tour le métabisulfite. F. M. 


Un nouveau fruit à confitures: la « roselle ». 
— On sait que les Anglais sont passés maitres en 
malière de confiturerie industrielle, et qu'ils 
exportent leurs produits dans le monde entier. Ils 
savent d'ailleurs préparer des macédoines de fruits 
bien plus variées que nos conserves habituelles et 
utiliser les produits de toutes sortes originaires 
de leur immense empire colonial. C'est ainsi qu'on 
fabrique d'excellents produits, darome rappelant 
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ceux à base de groseilles rouges, avec le fruit d'une 
malvacée très répandue en Australie, la roselle. 
L'Aibiscus sabdarifa est une malvacée annuelle 
formant des buissons touffus hauts de 1,5 m 
environ; la fleur a un joli calice charnu qui 
devient rouge à maturité. Il suffit de détacher le 
pédoncule au couteau pour obtenirun fruit à pulpe 
acide qui peut être de suite fortement sucré et 
réduit en gelée ou marmelade, confit dans le 
vinaigre pour donner des « pickles » de bonne 
qualité, mangé après cuisson sous forme de tartes 
appétissantes, ou enfin être séché sur des claies. 
On obtient de la sorte un produit marchand aisé- 
ment transportable, qui se conserve pendant plus 
d’une année et qui, mis à tremper, reprend l'aspect 
et les propriétés du fruit frais. H. R. 


Les fleurs que l’on mange. — L'alimentation 
comporte fréquemment l'usage des fleurs. La note 
suivante, des Zaventions illustrées du 24 septembre, 
révélera à plus d'un lecteur qu'il a été parfois 
anthophage sans le savoir. 

Nous avons en nos pays bon nombre de fleurs 
comestibles. D'abord celles du robinier blanc, 
désigné le plus souvent, quoique bien à tort, sous 
le nom d’acacia. Ses grandes, nombreuses et belles 
flcurs, disposées en grappes pendantes, s’épa- 
nouissent de la fin de mai jusqu'en juin, embau- 
mant l'air d'un agréable parfum de fleur d'oranger: 
cucillies à point, c'est-à-dire au début de leur 
épanouissement, on en fait de fort appétissants 
beignets. 

Les fleurs de la grande cupucine, qui appartient 
à la famille des tropéolées, varient du jaune citron 
jusqu'au brun; elles servent à orner les salades, 
auxquelles elles communiquent de plus un goùl 
assez agréable. 

Les belles fleurs bleues de la bourrache s'em- 
ploient également, seules ou associées, à celles de 
la capucine el pour les mèmes usages. 

On consomme les fleurs du Yucca ylorivsa, 
seules, en salades, ou associées avec un légume à 
cet usage : elles communiquent à l'ensemble un 
léger mais agréable goût de noisette. 

Les familles les plus diverses des plantes four- 
nissent des espèces aux fleurs comestibles. C'est le 
NVympheæea lutea, ou nénuphar jaune, si commun 
sur nos élangs, dont les fleurs fraiches écloses, au 
parfum subtil et délicat, sont utilisées dans l'est 
de Ja France pour la confection de certaines confi- 
tures d'une saveur exquise. 

Les ehrysanthèmes. originaires du Japon, pro- 
duisent des fleurs magnifiques dont les Japonais 
utilisent les pétales pour préparer des salades 
comme de simples laitues, après les avoir fait 
laver dans l'eau. C'est un mets vraiment populaire. 
En novembre et en décembre, on peut voir chez 
{ous les marchands de légumes, au Japon, des 
botles de ces fleurs lavées et étalées avec soin. Les 
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variétés à fleurs jaune foncé sont, parait-il, les 
plus appréciées. 

Il existe aussi un arbrisseau de l’Europe méri- 
dionale, le cåprier commun, rustique en Provence, 
où sa culture est assez répandue, produisant en 
abondance de nombreux boutons floraux qui, 
cueillis jeunes, avant leur épanouissement, et con- 
fits au vinaigre, sont ensuite livrés au commerce 
sous le nom de cåpres. 

Et parmi les substances aromatiques employées 
dans l’assaisonnement des mets, le clou de girofle 
n'est autre chose que le bouton floral préalable- 
ment |desséché du giroflier, myrtacée aromatique 
originaire des Moluques. 

L’anis éloilé, qui n'est autre chose que l'ovaire 
de la fleur non encore fécondée, mérite de prendre 
place parmi les fleurs utilisées. Citons aussi l’agave, 
dont le bourgeon floral coupé laisse écouler en 
abondance un liquide sucré et fermentescible, le 
pulque, cher aux habitants du Mexique. Il y a 
encore les innombrables fleurs employées en phar- 
macie pour la préparation des tisanes. 

Gràce aux bourgeons floraux de l'arbre à thé, 
dont on a commencé l’importalion en France, on 
peut obtenir un breuvage parfumé possédant 
toutes les qualités de l'infusion des feuilles de thé 
sans en présenter aucun des inconvénients. 

Il faut citer également les légumes-fleurs, parmi 
lesquels nous pouvons inscrire le chou-fleur, l'ar- 
lichaut, le chou de Bruxelles, les champignons, les 
morilles, les truffes, etc., dont nous ne mangeons, 
en somme, que la portion correspondant essentiel- 
lement à la partie florale des plantes phanéro- 
games. 

Dans le domaine de la confiserie, les fleurs 
triomphent sans conteste pour la préparation dés 
bonbons, des liqueurs et boissons aromatiques. 

Les pétales de fleurs d'oranger, à fruit doux ou 
amer, ainsi que celles de citronniers, entrent dans 
la composition d'excellentes confitures digestives 
et la préparation de l'odorante eau de fleur d'oran- 
ger dont les précicuses propriétés calmantes sont 
utilisées par l'hygiène. 

Les violettes, les roses, les jasmins, le nénuphar 
Jaune, etc., servent à préparer des confitures par- 
fumées. Leurs pétales, une fois confits ou pralinés, 
forment des confiseries exquises très recherchées. 

L'arome des fleurs est largement utilisé pour la 
confection des liqueurs, par macération ou distil- 
lation, ou pour parfumer des bonbons, crèmes, 
glaces, etc. 

Certaines fleurs possèdent des propriétés colo- 
rantes qui, comme le safran, extrait du Crorus 
sativus, est utilisé en cuisine pour colorer aussi 
bien que pour aromatiser certains mets. 

Mais c'est dans les pays exotiques, où les fleurs 
comestibles sont plus nombreuses que chez aous, 
qu'elles servent à varier agréablement les menus. 
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Par exemple, en Chine, on parfume les potages 
avec les-fleurs d'une sorte de belle-de-jour, Heme- 
rocallis graminea. Tous les ans, le seul port de 
Chin-Kiang en expédie 3500 tonnes dans tout le 
reste de la Chine. 


PALEONTOLOGIE 


Découverte d’un mammouth et d’un rhino- 
céros fossiles en Galicie. — [lle remonte au 
mois d'octobre 1907; dans une mine d’ozokérite 
(cire fossile), à Starunia, village de la Galicie 
orientale, on trouva à 8,5 m de profondeur un 
cadavre de mammouth qui fut dégagé sous la 
direction du professeur von Lomnicki, du Muséum 
d'histoire naturelle de Lemberg. La description de 
l'animal, qui a paru dans Anzeiger der Academie 
der Wissenschaften de Cracovie, est résumée par 
Prometheus (24 oct.). 

Le squelette était conservé presque entièrement, 
mais avec dégâts mulliples; la tète a été malheu- 
reusement détruite par les ouvriers au premier 
moment de la trouvaille, à l'exception d’une partie 
de la mâchoire supérieure, qui garde deux molaires, 
et des défenses. On a conservé un morceau de la 
peau de 3,2 m de long, le pavillon de l'oreille qui 
a 31 centimètres de long, 29 de large et 4 d’épais- 
seur à la pointe. L'animal était plus vieux que 
Je mammouth de la Berezowka, mais la taille 
réduite des défenses indique que c'était une 
femelle. 

Le même puits d'ozokérite a livré d'antres vertė- 
brés, des insectes, des mollusques et des plantes; 
en outre, à 13,6 m de profondeur, on tomba sur 
les restes d'un rhinocéros ; jusqu'ici on en a retiré 
la tèle et un pied gauche avec toutes les parties 
molles, mais sans les poils, ainsi que la peau de la 
partie gauche du corps, également sans les poils. 
Cest un exemplaire du Rhinoceros antiquitatis 
Blumenbach (R. tichorrhinus Fischer) qui a déjà 
été trouvé dans le Wilui, affluent de la Léna, en 
Sibérie. La peau du rhinocéros de Starunia est 
presque intacte; des séries de trous de 0,3 à 4 mil- 
limètre de diamètre, marquant la place des touffes 
de poils, lui donnent un aspect chagriné; on n’a 
trouvé ni sur la peau ni au voisinage aucune trace 
des poils, qui étaient, par contre, bien conservés 
dans l'exemplaire sibérien. A la tête manquent 
l'oreille droite et la lèvre inférieure, l'œil droit est 
endommagé; des deux défenses, il ne reste que la 
partie centrale. Les muscles, les cavités nasale et 
buccale, les muqueuses, la langue, etc., sont en 
parfait état. Les restes découverts à Starunia 
complètent très heureusement la tronvaille du 
W'ilui; seule la queue du Rhinoceros antiquitatis 
demeure inconnue. | 

On peut done reconstituer l'aspect de ce mam- 
mifère fossile depuis longtemps disparu et dont on 
a souvent rencontré des restes épars dans le dilu- 
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vium de l'Europe. Il se rapproche du Æhkinocerss 
simus (camus) de l'Afrique australe, la plus grande 
race actuellement vivante: la race fossile la plus 
semblable est Zhinoceros Mercl:ii qui a été retrouvé 
aussi avec sa chair dans la Jana, fleuve de la 
Silérie occidentale. 

il est probable que le mammouth et le rhino- 
céros de Starunia et les autres animaux du même 
gisement ont trouvé la mort en s'enfonçant dans 
un marais de pétrole. Enlisés dans le pétrole et 
l'ozokérite et imprégnés de ces substances. ils 
nous ont été merveilleusement conservés à travers 
une longue série de siècles. 


VARIA 


Le paradis des piétons. — Cest le canton des 
Grisons (Suisse), qui a tout uniment fermé son ter- 
ritoire aux automobilistes; et celte décision des 
autorités a été approuvće du peuple par voie de 
referendum. On redoutait que cette mesure radi- 
cale nuisit particulièrement à l'industrie hôtelière: 
on s'accordait à prédire qu'elle serait la mort du 
tourisme. La dernière « saison des étrangers » 
donne un démenti formel à ces pronostics fAcheux: 
pendant tout l'été, les hôtels de ce canton, qui, au 
point de vue du mouvement des étrangers, tient le 
premier rang en Suisse, ont regorgé de monde ; 
Saint-Moritz, Pontresina, Aroza ont fait la plus 
brillante saison qu'ils aient connue jusqu'ici. 

M. Philippe Godet, qui signale au Journal des 
Débats (22 octobre 1911) ces résultats, rappelle 
que plusieurs cantons suisses, encore maitres de 
leurs routes, se sont unis par une sorte de con- 
cordat pour réglementer la circulation des dange- 
reux véhicules que sont les automobiles, d'une 
façon uniforme, sans préjudice des mesures spé- 
ciales, plus ou moins sévères, que chaque canton 
concordataire se réserve d'édicter pour son propre 
territoire. Mais la rapidité avec laquelle les auto- 
mobilistes franchissent les limites des différents 
cantons les expose à mille difficultés selon qu'ils 
passent, pour ainsi dire sans s'en apercevoir, d'un 
régime à un autre, selon qu'ils se trouvent en 
canton concordataire ou non concordataire. On 
souhaite donc de voir le concordat transformé en 
une loi fédérale: mais le Conseil des Etats estime 
plus urgent encore d’édicter une loi sur la respon- 
sabilité des automobilistes. 

Le canton de Zurich se prépare à interdire aux 
automobiles la circulation sur les routes cantonales 
le dimanche après-midi, de une heure à sept 
heures du soir en été, et à cinq heures en hiver: 
exception n'est faite que pour les agglomérations 
urbaines de Zurich et de Winterthur; la circula- 
tion nocturne serait en outre partiellement inter- 
dite. Les automobilistes et les représentants des 
professions intéressées au développement de la 
circulation automobile ont organisé à Zurich une 
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nombreuse assemblée de protestation et nommé 
un Comité d'action. Cette opposition vaudra pro- 
bablement quelques tempéraments aux mesures 
proposées. ll nen demeure pas moins que, contre 
le désagrément des mauvaises odeurs dues aux 
automobiles et les dangers auxquels expose leur 
vitesse exagérée, les piétons sont en Suisse mieux 
protégés qu'en France. Il est seulement regrettable 
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que tous ceux des humains qui, tant à la ville 
qu’à la campagne, vivent dans la juste crainte 
d’ètre renversés par ces redoutables véhicules ne 
puissent s'offrir un séjour dans les Grisons, pour 
y jouir du plaisir, à présent introuvable sur mainte 
route, de se promener en sécurité. 


L. GOUDALLIER. 


NOUVEAUX ESSAIS SUR LA COMMANDE A DISTANCE 
D'EMBARCATIONS AUTOMOBILES 


L'idée d'utiliser les ondes hertziennes à la direc- 
tion à distance de mobiles de toute espèce est aussi 
vieille que la télégraphie sans fil mème; dès que 
l’on fut arrivé à un certain succès avec celle-ci, on 
s’efforça, un peu partout, de transmettre ou de 
commander à distance, sans fil intermédiaire, des 
forces mécaniques et particulièrement de diriger 
des embarcations, des torpilles, des aérostats. 

Cette idée est des plus intéressantes, parce que 
l'on peut entrevoir dans sa réalisation l'obtention 
de moyens de defense nouveaux, de procédés de 
securité spéciaux, elc.; on songe, par exemple, 
tout naturellement à l'appliquer pour protéger des 
bâtiments en détresse au moyen d'embarcations 
pilotes, pour arrèter automatiquement des con- 
vois en cas de danger, pour commander des tor- 
pilles, ete. 

Ce sont les savants Branly en France, Poulsen 
en Danemark, Thomson en Angleterre, Edison en 
Amérique qui ont le plus particulièrement étudié 
cet important probléme, et ils sont arrivés, tout au 
moins dans le laboratoire, à des résultats remar- 
quables. 

Par contre, les résultats pratiques ont été jus- 
quici assez mediocres; l'ingénieur français Gabet, 
par exemple, n'est gutre parvenu à réaliser le 
projet qu'il avait concu de commander des torpilles 
à distance; d'autres tentatives faites dans le mème 
ordre d'idées ont à peine été plus heureuses, semble- 
t-il; quant à la direction des aérostats, elle a éga- 
lement fait l'objet de quelques essais, notamment, 
en 110. par l'ingénieur anglais Phillips. 

D'une facon générale, les dispositifs employés 
dans tons ces essais de commande à distance élaient 
plutòt rudimentaires. et l'on peut, jusqu'à un cer- 
tain point, trouver en ee fait l'explication des évhecs 
éprouvés dans élude dun problème que l'état 
actuel de la technique radiotélégraphique ne semble 
pas incapabie de résoudre. 

Partant de cette remarque, des constructeurs 
allemands ont cherché à meltre an point un sys- 
tème de transmission qui fùt particulièrement 
approprié au but envisagé, et ils ont établi récem- 


ment des appareils nouveaux qui, déjà expérimentés 
en 1908, d’ailleurs, viennent d’être soumis à des 
essais pratiques assez concluants à Nuremberg et à 
Berlin. 

Voici, d'après une note qu'a eu l'obligeance de 
m'envoyer l'inventeur du procédé, M. le professeur 
Christophe Wirth, quelques renseignements au sujet 
de ces essais et des dispositifs qui y ont été expé- 
rimentés. 

Le système appliqué est le perfectiannement d'un 
dispositif de démonstration dit « commutateur à 
distance radiotélégraphique » imaginé par M. Wirth 
et que ce dernier employait, dans son laboratoire. 
comme M. le professeur Branly avec ses appareils 
du mème genre, pour provoquer de loin la mise en 
marche, le renversement du sens de marche el 
l'arrèt de moteurs à vapeur ou de moteurs élec- 
triques, pour déterminer l'allumage de mines 
électriques, pour mettre en mouvement des son- 
neries, pour faire fonctionner un revolver à six 
coups, elc. 

Le commutateur en question est essentiellement 
constitué par un balai tournant sous l’action d'un 
mécanisme à rochet et dont l'extrémité libre se 
déplace au-dessus d'une série de plots de contact: 
le mécanisme d'avancement est lui-mème com- 
mandé par un électro-aimant qui, à chaque émis- 
sion d'ondes, est excité et attire son armature; le 
déplacement du balai se fait rapidement et, au pas- 
sage, il ne produit pas le fonctionnement des divers 
appareils correspondant aux plots, mais dès que le 
bras pivotant s’arrèle sur un plot — une à deux 
secondes, — le circuit local commandé par ce con- 
tact est établi et la mano'uvre voulue s'exécute. 
Le commutateur constitue dons, en quelque sorte, 
un dispositif du mème genre que les sélecteurs 
employés en télégraphie et en téléphonie pour per- 
mettre l'appel de l’une quelconque des multiples 
stalions établies sur une même ligne; comme ces 
sélecteurs ont donné en pratique des résultats 
entièrement sûrs el réguliers, tout permet de croire 
que leur emploi dans la nouvelle application const- 
dérée ne pourrait rencontrer d’obstacle sérieux 
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el qu'ils y donneraient également satisfaction. 

Mis entre les mains d’habiles mécaniciens dirigés 
par l'inventeur même et par MM. Christophe Beck 
et Henri Knauss, cet appareil a élé amélioré et 
complété au point qu'il peut actuellement servir à 
commander un 
canot automo- 
bile. 

C'est cette ap- 
plication qui est 
surtout étudiée 
pour le moment 
et sur laquelle 
ont porté les es- 
sais de Nurem- 
berget de Berlin. 

A Nuremberg, 
le canot em- 
ployé était une 
petite embarca- 
tion électrique 
de 10 mètres de 
longueur, le 
Prinz- Ludwig, 
munie d'un mo- 
teur de 4,5 che- 
vaux et d’une batterie d’accumulateurs électriques 
de 300 ampères-heure. 

La transmission des signaux de commande s’ef- 
fectuait au moyen d’un transmetteur ordinaire, 
comprenant un oscillateur à bobine de Ruhmkorff 
absorbant un courant de 2,5 ampères sous 25 volts, 
un double circuit oscillateur, intérieur et extérieur, 
des capacités et bobines d'accord. 

Les différentes opérations que l’on pouvait faire 
exécuter au canot étaient les suivantes: amener le 
gouvernail vers la gauche, la droite, ou le placer 
dans la posilion médiane; mettre le moteur en 
marche, le faire tourner dans un sens ou dans 
l’autre; l’arrêter; actionner le signal acouslique; 
faire déclancher l’explosif. 

Ces différentes manœuvres étaient commandées 
au moyen d'une seule et même longueur d'ondes, 





FiG. 2. — TORPILLE COMMANDÉE A DISTANCE, 


à l'aide de combinaisons de signaux du code Morse 
c'est-à-dire d'émissions longues et brèves conve- 
nables. 

L'équipement spécial du poste récepteur se com- 
posait d’une antenne en forme de T, c'est-à-dire 
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formée de fils horizontaux et de fils verticaux, 
d'un récepteur radiotélégraphique, d'un dispositif 
d'accord, du commutateur spécial du professeur 
Wirth, de l'appareil de commande électrique, d'un 
dispositif de signalisation acoustique et d'un groupe 

de lampes colo- 
rées; ces lampes 
ont pour but de 
faire voir à l'opé- 
rateur si les ma- 
nœuvres qu'il a 
commandées ont 
bien été recues 
par le canot. La 
figure 1, qui re- 
présente le canot 
en question, per- 
met de se rendre 
compte de la 


forme de lan- 
tenne et de ses 
supports. . 


Lorsqu'il veut 
modifier la fré- 
quence de tra- 
vail, l'opérateur 
du posle transmetteur envoie, par une pression 
continue sur la clé de son appareil, une succes- 
sion prolongée d'ondes; cette émission lui permet 
de modifier le réglage du système d'accord ; 
il ne lui reste plus qu'à mettre son transmet- 
teur sur la posilion de réglage correspondante, et 
il peut alors commencer les manœuvres; à partir 
de ce moment, l'appareil cesse de répondre aux 
ondes de la première fréquence; afin d'empêcher 
que la longueur d'onde utile puisse être découverte 
par des postes étrangers, on peut envoyer, en même 
temps que les ondes efficaces, des ondes fausses 
dans la proportion de 90 pour 100 sur 10 pour 100 
d'ondes utiles. 

Le degré d'accord obtenu avec les appareils actuels 
est suffisamment bon pour que les ondes étrangères 
ne puissent pas avoir d'effet perturbateur, et les 
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instruments spéciaux dont est muni le poste récep- 
teur sont combinés de façon à rester insensibles 
mème aux ondes de fréquence voulue, si elles ne 
sont pas envoyées dans des conditions déterminées 
de durée; pour la même raison, les décharges 
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atmosphériques ne troublent pas le fonctionnement 
de l'appareil; elles ne pourraient se faire sentir que 
si le phénomène se produisait dans le voisinage 
immédiat du poste. . 

Les premiers essais effectués publiquement eurent 
lieu en mai dernier. Le canot se trouvait complè- 
tement inoccupé sur le canal; les appareils de 
commande étaient installés dans le phare; au pre- 
mier signal, le canot se mit en marche, virant à 
babord ou à tribord, accélérant ou ralentissant son 
allure, suivant les impulsions données par les opé- 
rateurs du poste côtier. 

Différents articles, publiés dans des quotidiens 
allemands et dans des revues spéciales, attestent 
que le canot évolua ainsi pendant plusieurs heures 
de la manière la plus sûre, marchant à une vitesse 
de 12 à 15 kilomètres par heure et exécutant les 
manœuvres commandées dans le délai le plus réduit, 
en moins d’une seconde et demie. 

La seconde série d'essais a eu lieu, à la demande 
de l’Association navale allemande, sur le Wannsee, 
à Berlin, en présence de techniciens et publique- 
ment: les expériences ont duré une semaine, du 
6 au 12 juillet: elles ont été effectuées au moyen 
d’un canot automobile électrique de la Compagnie 
des accumulateurs Hagen. le Frida, de 5 mètres 
plus long que le premier. 

Les mèmes appareils ont servi pour les deux 
canots; mais il a fallu, pour le second, par suite 
de la plus grande longueur, moditier les canalisa- 
tions, antennes, etc.: il est à remarquer, en outre, 
que la vilesse de marche du Frida n'est pas la 
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même que celle du Prinz-Ludwiy et que celui-ci 
décrit des courbes de moindre rayon; néanmoins, 
les essais ont également été concluants. 

Le poste de transmission était cette fois installé 
dans le pavillon impérial du Schultheiss, à 30 mètres 
au-dessus du niveau des eaux du Wannsee; l'an- 
tenne était supportée par un mât télescopique 
Komet. 

MM. Wirth, Beck et Knauss s'occupent à présent 
de l’application de leur système à la direction des 
torpilles. 

La figure 2 montre une disposition susceptible 
d'être utilisée pour cet usage. 

À y représente l'antenne; B, le mât de signal: 
C, les lampes de signal, aveuglées vers l'avant; D). 
un flotteur contenant F le détecteur; G, le dispo- 
sitif d'accord, et H, le commutateur à distance; la 
torpille proprement dite, contenant à l'avant le 
percuteur K et l’explosif L, comprend, outre le com- 
partiment à air comprimé M et la machine N, qui 
actionne l'hélice O, un appareil de commande élec- 
trique P, qui, sous l'action des ondes envoyées par 
le poste de commande, place le gouvernail Q dans 
la position voulue. 

Pour compenser l'effort vertical dû au flotteur, 
on peut déplacer les hélices et les mettre dans la 
posilion représentée par la figure 3; dans la dispo- 
sition montrée par cette figure, łe poste antenne 
est relié à la torpille par une chambre aplatie, et 
les appareils F, G, H sont placés dans le tube mème. 


H. MARCHAND. 
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« TEMPERATURE CONSTANTE » ET « TEMPÉRATURE VARIABLE » 


Une terminologie déjà ancienne, créée à une 
époque où la chimie biologique était à peu près 
inconnue, ct qu'il conviendrait d'abandonner, les 
longs services qu’elle a rendus à la science justi- 
fiant son adinission à la retraite, a divisé la série 
zoologique en deux fractions inégales. L'une de ces 
fractions, la moins nombreuse, comprend les ani- 
maux dits improprement & sang chaud; Yautre, 
les innombrables cohortes des animaux illégiti- 
mement appelés à sang froid. 

Dans le premier groupe se rangent seulement 
les maminiferes ct les oiseaux; dans le second, le 
reste des vertébrés et lous les invertébrés. Ce n'est 
pas à dire que celle division soit mauvaise en elle- 
méme, car les deux calégories qu'elle délimite 
dans le regne animal différent très visiblement par 
des caractères physiologiques importants. 

Mais Ja base qui lui est assignée comporte une 
erreur, non seulement dans l'interprétation des phe- 
nomènes, mais même dans l'observation de ces phé- 
nomènes. Sur cette erreur s'est greflee une inexac- 
titude terminologique. Toutes deux demandent 


une réforme : c'est chose assez facile, grâce aux 
récents travaux sur le mécanisme de la production 
et de la conservation de la chaleur animale. 

Tout le monde sait, par l'expérience personnelle 
que chacun de nous peut en faire, que notre corps 
produit constamment de la chaleur, et un thermo- 
mètre placé sous l'aisselle révèle que, le plus ordi- 
nairement, cette chaleur est supérieure à celle du 
milieu ambiant. Subsidiairement, on peut aussi 
noter que, bien qu'exposé au rayonnement comine 
tous les objets terrestres, le corps humain garde au 
milieu des variations thermiques de son milieu 
une température sensiblement uniforme : le jeu 
de notre organisme étant calculé pour résister en 
quelque sorte automatiquement aux causes extė- 
rieures d échauffement et de refroidissement. 

La production de la chaleur humaine et sa con- 
servation à un taux uniforme sont une conséquence 
des réactions chimiques, en particulier des oxyda- 
tions, qui saccomplissent au sein de organisme. 

Or, de semblables réactions, de semblables oxy- 
dations s'opèrent dans toute la série vivante. ll 
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faut donc en déduire cette conclusion théorique 
que, dans toutes les espèces animales, le simple 
fonctionnement de l'organisme doit engendrer de 
la chaleur et élever normalement la température 
du corps au-dessus de celle du milieu. 
L'observation démontre qu'en effet il en est 
bien ainsi. Mais elle révèle en même temps, d'abord 
que pour une espèce donnée le taux de la chaleur 
produite dépend essentiellement de l’activité de 
ses oxydations, et en second lieu que les espèces 
réagissent aux influences thermiques de l'ambiance 
suivant deux modes différents, les unes avant recu 
des ressources défensives contre la variabilité de 
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ces influences, les autres lui étant au contraire 
soumises dans une large mesure. 

Nous nous retrouvons ainsi en présence de ces 
deux catégories que désignaient improprement les 
anciennes dénominations de sang chaud el de 
sang froid; mais cette fois, sans que les cadres 
soient aucunement changés, la délimitation se fait 
sur sa vraie base physiologique. 

Les animaux à sang chaud de l’ancienne nomen- 
clature constituent, dans la nouvelle interprétation 
des faits, la série à température constante; les 
espèces à sang froid formant désormais, avec plus 
dďd'exactitude, la série à température variable. 

Chez les premiers, la température du corps est 
spécifiquement fixe, et indépendante des variations 
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de la chaleur extérieure: chez les seconds, la cha- 
leur du corps s'élève ou s'abaisse suivant les fluc- 
tuations thermiques du milieu. 

Cette différence, qui reconnait évidemment pour 
principe une forte inégalité dans l'intensité des 
réactions biochimiques, en entraine d’autres, aux- 
quelles elle est rattachée par des liens qui ne 
révèlent pas clairement s’il faut y voir une relation 
de cause à effet ou une relation d'effet à cause. 

Dans la série à température constante, par 
exemple, une action inhibitive des centres nerveux 
diminue l’activité thermique des cellules à mesure 
que la chaleur extérieure augmente, tandis que 
cette activité se trouve ralentie par le froid. Dans 
la série à température variable, c'est exactement 
le phénomène contraire qui a lieu, la température 
extérieure excitant d’autant plus l’activité vitale 
qu'elle est plus élevée. 

Il faut remarquer encore que dans la première 
série la chaleur du corps est exclusivement engen- 
drée par le fonctionnement des cellules, tandis 
que dans l’autre l'économie thermique et le degré 
d'activité de l'organisme sont réglés par le fonc- 
lionnement des surfaces cutanées et respiratoires, 
admettant ou éliminant la chaleur. 

Dans les types à température constante, cette 
température {se maintient très voisine du mème 
point pour chaque espèce, avec des oscillations 
individuelles de faible étendue. 

On sait que chez l’homme la chaleur du corps 
varie de 37°,0 à 37°,8 ; elle s'élève de quelques 
dixièmes de degré pendant la digestion des aliments. 
Elle s'abaisse progressivement pendant le sommeil, 
pour atteindre son minimum vers 4 heures du matin ; 
ensuite elle remonte graduellement, et son maxi- 
mum se produit vers 4 heures du soir. Lorsqwelle 
atleint 38°, c’est un symptôme de fièvre et la 
révélation d’une altération dans le fonctionnement 
de l'organisme et les actes chimiques qui s’y opèrent. 

La plupart des mammifères ont environ 2 degrés 
de plus que nous, et leur température moyenne 
est de 39°. Quelques-uns cependant font exception : 
ainsi le singe et le cheval, qui n'ont que 380; ainsi 
encore les monotrèmes, qui par leur reproduction 
ovipare se rapprochent des reptiles, et dont la 
température ne dépasse pas 28°. 

La température normale d’une espèce peut d’ail- 
leurs dépendre dans une mesure de certaines con- 
ditions extérieures : chez le mouton nouvellement 
tondu, elle tombe de 39° à 38°; chez le lapin rasé, 
l'abaissement est supérieur à un degré. 

Certains mammifères, dils hibernants (mar- 
motte, chauve-souris, hérisson), s'engourdissent 
aux approches de la mauvaise saison et dorment 
tout l'hiver. Pendant cette léthargie hibernale, ils 
ne prennent aucune nourriture, et leur existence 
s'entretient avec parcimonie aux dépens de leuis 
réserves graisseuses. 
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Leur activité vitale se trouve alors considérable- 
ment ralentie: la marmotte en sommeil hibernal 
ne respire plus que trois ou quatre fois par minute, 
le nombre des baltements de son cœur est égale- 
ment diminué, et ses oxydations internes se 
trouvent réduites au minimum, l'absorption d'ali- 
mentis étant nulle et celle d'oxygène insignifiante. 
ll en résulte un abaissement graduel de la tem- 
pérature, qui tend à se mettre en équilibre avec la 
température ambiante. Une marmotte peut ainsi 
descendre à 8°, le milieu étant à 7°. 

Mais, dès le réveil, les mammifères hibernants 
récupèrent très rapidement leur température nor- 
male, et pour faire face à l'intensité des oxyda- 
lions organiques nécessaires à l'entretenir, ils 
éprouvent un immédiat besoin d'aliments. La 
marmotte réveillée ne peut pas supporter sans 
périr un jeùne d'une journée. 

Quant aux mammifères non hibernants, ils sont 
incapables de résister à un abaissement notable de 
leur température. Un lapin refroidi à 416° meurt, 
et l’homme qui succombe au sommeil dans les 
neiges des hautes montagnes ne se réveille plus. 

Chez les oiseaux, la surface respiratoire est très 
ample, tous leurs viscères étant enveloppés de 
vastes sacs à air qui constituent des expansions 
des poumons; cette particularité organique, jointe 
à l'intensité de leurs oxydations musculaires dans 
les énergiques efforts du vol, et à lobstacle opposé 
au rayonnement par la faible conductibilité de 
leur plumage, leur vaut une température très 
élevée, alteignant suivant les espèces 40° à 44°. 

La chaleur animale, dans les types à tempéra- 
ture constante, est engendrée, nous l'avons dit, 
par les actions chimiques internes, actions dont le 
mécanisme n'est pas connu avec certitude, et dont 
les éléments sont l'hydrogène et le carbone d'une 
part. l'oxygène d'autre part, les deux premiers 
étant empruntés aux aliments el aussi d'une ma- 
nière incessante aux tissus de l'organisme eux- 
mèmes, et l'oxygène élant fourni par l'air atmo- 
sphérique. 

Dans les espèces à température variable, ces 
réaclions sont trop peu intenses pour permettre à 
l'animal de s'affranchir des variations thermiques 
du milieu sans avoir recours à des moyens de 
régulation artificiels et étrangers au jeu de lor- 
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ganisme. L'emploi de ces moyens est encore éven- 
tuellement indispensable aux monotrèmes, qui 
cependant ont assez d'activité vitale pour élever 
leur température à 28°; il est la règle dans tout le 
règne animal en dehors des mammifères et des 
oiseaux. 

Ici la chaleur du corps varie avec celle du milieu, 
et souvent la différence entre les deux n'atteint 
mème pas un degré. On constate cependant, chez 
certaines espèces à système musculaire puissant et 
énergique, une température notablement supérieure 
à celle de l'ambiance. 

Ainsi chez le thon l'écart entre la température 
du corps et celle de l’eau peut atteindre 10 degrés: 
chez le brochet, autre poisson robuste et à vitalité 
aclive, cet écart est au moins de 4 degrés. 

La faculté d’adaptation de la chaleur vitale de 
ces animaux à la température ambiante fait que 
leurs fonctions peuvent s'accomplir normalement 
entre des limites thermiques assez étendues, ou du 
moins qu'ils supportent sans périr un degré élevé 
de chaleur ou un froid considérable. 

Des poissons, des tortues, des insectes ont résisté 
à une tempéralure expérimentale de 38°; les ma- 
gnaneries où sont élevés les vers à soie sont main- 
tenues à 40°. Inversement, si l’on fait congeler 
l'eau d’un bassin contenant des batraciens et des 
poissons, ces animaux prennent la rigidité et la 
fragilité de la glace, et cependant ils reviennent 
insensiblement à la vie dès qu'on réchauffe douce- 
ment l’eau autour d’eux. Des expériences analogues 
de congélation avec survie ont été faites sur les 
insectes. 

Toutefois, il est évident que pour chaque espèce 
le jeu normal de la vitalité réclame un degré de 
chaleur déterminé; et l’animal, guidé par son 
instinct, tend à obtenir ce degré par les moyens 
en son pouvoir. Les espèces aquatiques recherchent 
dans les profondeurs la couche d’eau offrant la 
température convenable; quant aux espèces ter- 
restres, elles opèrent leur régulation thermique 
par des moyens variés, tels que la transpiration 
cutanée chez les mammifères pourvus de glandes 
sudoripares, la polypnée physiologique du chien, 
des oiseaux, de certains reptiles, engourdissement 
hibernal ou nocturne. 

A. ACLOOUE, 


LA CHARRUE MOGUL 


Au dernier concours de la moto-culture, à 
Melun, Îles agriculteurs ont particuliérement re- 
marqué une charrue à cinq socs, construite par la 
Compagnie inlcrnalionale des machines agricoles 
de Franve, et qui élait attelċe derrière un tracteur 
de 25 chevaux. Gette charrue présente cette parli- 


cularité que les socs sont indépendants les uns des 
autres; chacun d'eux cest solidaire d’une sorte de 
fourche formant age et appartient à un petit 
châssis triangulaire reposant sur de pelites roues; 
il constitue donc une charrue indépendante de ses 
voisines. Le coutre de chaque soc est circulaire; 
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ce dernier est commandé par un levier spécial 
monté sur un secteur : l'homme qui dirige la char- 
rue occupe une plate-forme qui recouvre le châssis 
et effectue les manœuvres qui sont nécessaires en 
agissant sur les leviers. 

Chaque soc comporte un dispositif particulier de 
sécurité qui lui permet de se relever lui-mème 
lorsqu'il rencontre un obstacle trop résistant. Ce 
dispositif est constitué par un levier coudé, articulé 


en son milieu à l'âge de la petite charrue, et dont 
l’une des extrémités est fixée à l'étancon du soc, 
l'autre reposant sur l'age par l'intermédiaire d'une 
goupille de bois. Lorsque le soc rencontre une 
pierre, par exemple, il tend à se relever en tour- 
nant autour de son point d'articulation, et en 
même temps le levier presse sur la goupille de bois 
qui se brise ensuite si la résistance de l'obstacle 
est (trop grande. Le levier se trouve libéré, passe 
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entre les deux branches de l’age, et le soc se lève 
pour passer au-dessus de l'obstacle qui l’eüt brisé. 

Cette charrue permet d'exécuter des labours de 
15 à 22 centimètres de profondeur sur 1,5 à 


2,0 mètres de largeur. Les essais qui eurent lieu 
à Melun dans des terrains particulièrement difficiles 


furent tout à fait concluants. 
LE: 
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Quand on jette les yeux sur les annonces d’un 
journal quelconque, on est frappé du nombre de 
celles qui s'adressent aux constipés; on leur offre 
des poudres, des pilules, des grains, des comprimés, 
des sirops, des élixirs, tous destinés à leur assurer 
l'exonération quotidienne. Ils doivent être gens 
délicats que rien ne saurait satisfaire, car s’il y 
avait un bon remède à leur offrir, on n’en vante- 
rait pas un si grand nombre; la multiplicité des 
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produits offerts n'est pas en faveur de leur excel- 
lence. Comme ces annonces aident à la fortune des 
journaux, il est probable que ceux qui les font 
insérer y trouvent aussi leur compte. Les constipés 
doivent ètre légion. 

Personne n'ignore que la manière habituelle 
dont se fait exonération de l'intestin exerce une 
influence marquée sur les autres fonctions et sur 
le caractère. Comme l’a dit Brillat-Savarin ; 
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« On pourrait, sous ce rapport, ranger le genre 
humain civilisé en trois grandes catégories: les 
réguliers, les resserrés et les relâchés. Il est d’ex- 
périence que chacun de ceux qui se trouvent dans 
ces diverses séries, non seulement ont des disposi- 
tions naturelles semblables et des propensions qui 
leur sont communes, mais encore qu'ils ont quelque 
chose d'analogue et de similaire dans la manière 
dont ils remplissent les missions que le hasard leur 
a départies dans le cours de la vie. » Puis, prenant 
un exemple dans le champ de la littérature poé- 
tique : « Sous ce point de vue, ajoute-t-il, les poètes 
comiques doivent être dans les réguliers, les tra- 
giques dans les resserrés, et les élégiaques et pas- 
toureaux dans les relåchés: d'où il suit que le 
poète le plus lacrymal n’est séparé du poète le plus 
comique que par quelque degré de coction diges- 
tionnaire. » (1) | 

Si tant de médicaments divers s'offrent comme 


laxatifs, il est probable aussi qu'ils visent des médi- 


cations un peu différentes, les causes de la consti- 
pation étant variables. 

Il y a un point sur lequel Trousseau avait beau- 
coup insisté et qu'ont repris plus près de nous 
Lasègue et, plus tard, le regretté Lagrange de 
Vichy, c'est l'influence de la volonté sur la fonc- 
tion de l'exonération intestinale. 

M. Charles Fernet insistait sur ce fait dans une 
communication récente à Académie de médecine. 

Il est un certain nombre de fonctions qui s'ac- 
complissent de façon presque automatique, par 
action réflexe, et qui paraissent plus ou moins 
soustraites à l'action de la volonté : ainsi en est-il 
de la défécation, de la miction, de l'audition, de 
la respiration, etc. Il semble, par suite, qu'il my 
ait qu’à se soumettre aux sollicitations instinctives, 
conscientes ou inconscientes, qui les mettent en 
jeu, qwil wy ait pas lieu de chercher à en régler 
l'exercice, et qu'il suflise de ne pas le contrarier 
par Fintervention de la volonté. 

« J'incline à penser, dit Fernet, que cette manitre 
de voir consacre, sinon une erreur, du moins une 
exagération; sans nier l'influence prépondérante 
de l'action automatique dans l'accomplissement de 
ces fonctions, je crois que la volonté peut inter- 
venir avec avantage pour en obtenir la meilleure 
exécution possible, et qu’une éducation rationnelle, 
ne faisant appel qu’aux moyens physiologiques, 
peut contribuer puissamment à les perfectionner. 
Nesail-on pas, par exemple, que, pour bien chanter, 
il faut d'abord apprendre à bien respirer? Il n'en 
va pas autrement pour les autres fonctions que 
j'énumérais toul à l'heure. » 

Envisageant, à ce point de vue, le cûlé méca- 
nique de l'acte de Ta défécation, il s'efforce d'éta- 
blir qu'ilest possible, mme aisé, par une gvimnas- 


(1) Voir Bulletin de l'Académie de médecinr, année 
1911, n° 24. Communication du D'C. Fernet. 
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tique très simple et purement physiologique, d’as- 
surer à cet acle un aecomplissement convenable. 

Trousseau et Lasègue ont admis l’un et l’autre 
qu'il y avait quelquefois de ces constipations habi- 
tuelles qui étaient « inhérentes à la nature de l'in- 
dividu », soit constipation horaire, dans laquelle 
le sujet va à la garde-robe régulièrement, mais 
tous les deux ou trois jours seulement, soit consti- 
pation quantitative, dans laquelle le sujet va à la 
garde-robe tous les jours, mais ne rend chaque 
fois qu'une partie de son stock de matières et tient 
le reste en réserve. 

Lasègue raconte l’histoire tragi-comique d'un 
chef de bureau, afiligé d’un abdomen colossal sur 
lequel on avait émis les diagnostics les plus fan- 
taisistes, qui, bien que, depuis des mois et des 
mois, il allat à la selle tous les jours aussi réguliè- 
rement qu’à son cabinet de travail, vit une certaine 
nuit son ballon abdominal s'affaisser en quelques 
heures, gràce à l'évacuation d'un arriéré de dix- 
sept pots de chambre. 

La plupart de ces constipations « inhérentes à 
la nature de l'individu » sont souvent causées par 
une paresse de l'intestin que de mauvaises habi- 
tudes ont provoquée et entretenue. 

Pour vaincre celte paresse, il faut une rééduca- 
tion de cette fonction. Voici la technique que con- 
seille M. Fernet : 

« Dès le matin au réveil, avant le lever et en 
étant couché sur le dos, faire lentement, par le 
nez el bouche close, cinq ou six mouvements d'in- 
spiration profonde exclusivement diaphragmatique, 
chaque mouvement produisant un soulèvement 
étendu de la paroi abdominale, suivi dans l’expi- 
ration d'un retrait complet de cette paroi (les deux 
mains appliquées sur le ventre permettent d'ap- 
précier l'ampleur des déplacements et aident beau- 
coup cette gymnaslique). Après quelques moments 
de repos avec respiration naturelle, recommencer 
une nouvelle série, et ainsi de suite à quatre ou 
cinq reprises. Celte gymnastique respiratoire, qui 
mel en jeu successivement le diaphragme et les 
muscles de la paroi abdominale, a pour effet de 
produire un massage de lous les organes contenus 
dans le ventre, et notamment de mettre en éveil 
et en activité fonclionnelle toute la longueur du 
tractus intestinal. 

Comme adjuvant de la gymnastique diaphrag- 
matique, il est avantageux de pratiquer avec les 
mains appliquées sur le ventre un léger massage 
des intestins, et surtout du gros intestin, en suivant 
successivement les trois parties de son trajet: ce 
massage manuel est pratiqué, au mieux, dans les 
intervalles laissés entre les séries de mouvements 
respiratoires. 

On fait alterner ainsi les deux manœuvres, qui 
concourent l'une et l’autre à susciter les contrac- 
lions des fibres musculaires de l'intestin avec 
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mouvements péristalliques, et à favoriser le cours 
naturel des matières stercorales et des gaz. Ce qui 
démontre qu'il en est bien ainsi, c’est que souvent, 
vers la fin des exercices ou peu après, le besoin se 
fait sentir d'aller à la selle ou de rendre des gaz. 
Après le lever et la toilette générale vient le 
petit déjeuner, qu'il convient de prendre lentement 
et en mâchant avec soin: cette mastication soi- 
gnée, outre son influence favorable sur la digestion, 
a encore pour effet de mettre en branletout l'appareil 
digestif et de provoquer ou d'entretenir les contrac- 
tions intestinales. Aussi arrive-t-il souvent qu’à ce 
moment l'appétit de la défécation se fasse sentir, 
et voilà encore pourquoi c'est après ce repas qu'est 
le meilleur moment de procéder à l’opération. 
Alors, qu'on en sente ou non le besoin, il faut 
se présenter aux cabinets, et 1à, tantôt la chose va 
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toute seule, il n'y a qu’à v consentir, tantôt il est 
nécessaire de vouloir; mais ce n'est pas par la vio- 
lence ni par des efforts puissants, c'est par une 
volonté patiente et calme, aidée par la reprise des 
exercices abdominaux. Il convient, en effet, de 
recommencer quelques mouvements de gymnas- 
tique respiratoire par le diaphragme, avec périodes 
de repos. 

On pourrait, d'après ce mème auteur, avoir aussi 
comme moyen adjuvant de recourir aux lavements. 

Ils seront rarement nécessaires, et quelques-unes 
des pilules dont nous signalions la grande variété 
pourront, dans nombre de cas, venir en aide aux 
défaillances de la volonté et triompher des derniers 
obstacles : les dernitres cartouches! 


D L. M. 


L'EMBARQUEMENT ÉCONOMIQUE DES CHARBONS 
EN ESPAGNE 


La main-d'œuvre coùte de plus en plus cher ; il est 
facile de s'en apercevoir dans la vie quotidienne, 
et dans la vie industrielle l'influence de cette élé- 
vation des salaires est primordiale. C'est pour cela 
que, de jour en jour aussi, on essaye de mettre 
davantage à contribution’ les machines les plus 
diverses pour effectuer les travaux les plus variés. 
L'ouvrier ne reste plus alors qu'un conducteur de 
machine, et, dans chaque opération donnée, la 
part de la main-d'œuvre s'abaisse, en même temps 
que chaque opération se fait avec une vitesse 
exceptionnelle. Ajoutons que l'augmentation de la 
consommalion générale demande néanmoins plus 
de bras par suite de l'accroissement indispensable 
de la production. 

Cet intérèt que l’on a à employer les machines 
s’accuse tout particulièrement dans le chargement 
des navires, et notamment dans l'embarquement, 
mème dans je débarquement des charbons que 
prennent dans teur cale les navires charbonniers 
spéciaux. Non seulement d'ailleurs il faut diminuer 
le coùt de la main-d'œuvre par charge de charbon 
manutentionnée; mais encore il est de la plus 
grande importance d'éviter une longue immobili- 
sation des bateaux. Cette immobilisation entraine 
des frais absolument inutiles par suite des salaires 
et de la nourriture de l'équipage immobilisé dans 
le port. D'autre part, l'immobilisation réagit égale- 
ment sur le capital d'établissement que repré- 
sentent les bateaux, ceux-ci à l'heure actuelle, par 
leurs dimensions, coûtant fort cher à construire. 

C’est pour répondre à ces besoins divers que des 
appareils multiples ont été imaginés pour l'embar- 
quement en vrac des charbons dans les cales des 
navires. Nons avons déjà donné des exemples de 


ces appareils ingénieux, particulièrement employés 
dans les ports charbonniers anglais, où l'on manu- 
tentionne quotidiennement des quantités formi- 
dables de houille. Nous aurons d'ailleurs prochai- 
nement loccasion de signaler l'installation de 
courroies porteuses fort inléressantes, faite par 
une grande Compagnie de chemins de fer anglais 
pour l'embarquement des charbons dans le port 
qu'elle possède. Toutefois, et d'une facon générale, 
ces appareils si perfectionnés utilisés en Angle- 
terre coutent très cher de premier établissement. 
D'autre part, quand il s’agit de ceux où l’on pro- 
cède au renversement des wagons d'un seul bloc 
dans une goulotte de déchargement, le combustible 
se brise de facon très sensible avant d'atteindre 
les cales. Notons encore que les grands appareils 
que nous pouvons appeler anglais sont à poste fixe 
sur des quais, des appontements, au-dessus de 
voies qui servent uniquement au chargement des 
charbons. Nous nous trouvons dans des ports 
exclusivement charbonniers. Or, il peut ètre néces- 
saire d'avoir à sa disposition des appareils per- 
fectionnés de manutention du combustible et 
d'embarquement dans les bateaux qui viennent 
à quai, tout en laissant libre circulation sur les 
quais pour les marchandises ordinaires, et même 
en donnant à l'appareil de maputention dont il 
s’agit une mobilité particulière afin de lui per- 
mettre de se déplacer tout le long d'un quai et 
pour ainsi dire dans toutes les parties d'un port 
donné. 

En vue de répondre à ces divers desiderata, une 
Société de construction anglaise très connue, sur- 
tout pour la part qu’elle a prise aux améliorations 
des chaudières, MM. Babcock and Wilcox, de 


518 


Londres, ont imaginé un appareil à embarquer le 
charbon par soulèvement direct des wagons con- 
tenant ce charbon et écoulement du combustible 
par le fond des wagons. Ce type d'appareil vient 
d’ètre fourni notamment au chemin de fer de 
Langreo, en Espagne, qui aboulit au port assez 
connu de Gijon, et qui fait un trafic très important 
de houille pour l'exportation, soit à Pélranger, 
soit plutôt dans certaines régions d’Espagne. Si 
l'on‘examine les photographies ici reproduites et 
que nous devons au représentant en France de la 
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maison Babcock and Wilcox, les Fonderies et Ate- 
liers de la Courneuve, on voit immédiatement que 
l'appareil de manutentior des wagons dont nous 
voulons parler s'accuse par sa légèreté, par son 
peu d'encombrement, sa mobilité et la large place 
disponible, le tirant d'air (pourrions-nous dire par 
rapport au terme employé en matière de naviga- 
tion) qui resle sur les quais où il circule. Lorsque 
son chariol-grue mobile n’est pas en dehors de son 
aplomb latéral, il laisse place libre complète dans 
les bassins, le long des quais, à la mâtlure des 
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LE WAGON DE CHARBON EST SOULEVÉ. 


navires quifpeuvent venir s'amarrer. Ce n'est pas 
un des moindres intérêts de ce pont roulant (car 
il:mérite parfaitement ce nom) que d'être entière- 
ment commandé électriquement dans tous ses 
mouvements. 

Le long du quai, on aperçoit très nettement la 
ligne conductrice qui lui amène le courant, cou- 
rant pris par des frolteurs qui dépendent de la 
charpente de l’appareil, Il est susceplible de ma- 
nutentionner des charges de 20 tonnes, mais il a 
été expérimenté jusqu'à 25 tonnes. La vitesse de 
soulèvement d’une charge normale est de 1,5 m 


par minute. Ainsi que nous le laissions entendre 
tout à l'heure, comme on le voit dans la photo- 
graphie et comme cela se passe le plus souvent 
dans tant de ponts roulants modernes, à la partie 
supérieure du pont peut se déplacer un chariot 
portant un bras métallique de soulèvement très 
puissant, vérilable grue automobile qui donnera 
le mouvement transversal par rapport au dépla- 
cement longitudinal du pont le long des quais et 
de la voie qui le supporte. Le déplacement trans- 
versal peut se faire à une vitesse de 13 mètres 
par misute, Le déplacement longitudinal du pont 
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se fait à raison de 12 mètres par minute environ. 
L'appareil est complété par un treuil de traction, 
qui permet de tirer sur le quai et d'amener 
jusque sous le pont roulant les wagons qu'il 
s'agira ensuite de soulever pour assurer le déchar- 
gement'de leur contenu dans les flancs du bateau 
à charger. Ce treuil peut tirer, à l'allure de 
18 mètres par minule, (rois wagons chargés. 

Les photographies que nous reproduisons font 
assez bien comprendre le fonctionnement de 
l'appareil. Le wagon qu'il s'agit de déverser ou 
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plus exactement de décharger dans les flancs du 
bateau arrive par la voie ferrée sur une sorte de 
berceau métallique en forme d'U. Ce berceau est 
ouvert en son milieu ct comporte des rails qui 
continuent la voie normale du quai et reçoivent les 
roues du wagon. Celui-ci est calé dans celle posi- 
tion, et comme d'autre part ce berceau est sus- 
pendu par deux paires de chaines à une traverse 
métallique qui elle-mème est reliée à la poulie de 
soulèvement et au palan de la grue transversale, 
rien n'est plus facile que de commencer par sou- 
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LA GRUE APPORTE LE WAGON AU-DESSUS D'UN PANNEAU DU NAVIRE. 


lever ce wagon; on anime ensuite le chariot de la 
grue d'un mouvement de traversement par rap- 
port à laxe du quai, de façon à faire venir le 
wagon en porte-à-faux au-dessus du pont du navire 
ou plus exactement à l'aplomb d'un de ses pan- 
neaux. On a, au préalable, réglé exactement la 
posilion du pont-roulant, de telle manière que 
l'axe de la grue se trouve par le milieu du pan- 
neau où le chargement du charbon se fera. Chariot 
et grue sout dotés d'un contre-poids pour équili- 
brer la charge. On fait ensuite descendre le wagon 
avec son berceau presque à toucher le panneau, 


de façon à réduire au minimum la hauteur de 
chute du combustible qui sera évacué par Îles 
portes ménagées dans le fond du wagon. Le bris 
est aussi minime qu’on peut le désirer. On char- 
gera de la sorte des navires d'assez grandes dimen- 
sions, puisque le portle-à-faux du bras portant la 
grue peut atteindre 9,5 m. La distance entre le 
palan de soulèvement et le quai esl d'un peu plus 
de 8 mètres. 

Tout le fonctionnement de la machine est très 
simple; les moteurs sont à enroulement série et 
complètement fermés; ils fonctionnent directement 
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sur le courant continu à 500 volts fourni par la 
canalisation. Le moteur de soulèvement a une 
puissance de 14 chevaux et une vitesse normale de 
640 tours par minute. Le moteur de translation du 
chariot portant la grue a une puissance de 10 che- 
vaux et une vitesse de 530 tours par minute. Pour le 
déplacement mème du pont roulant, on dispose d'un 
moteur de 42 chevaux à 450 tours par minute, et 
le treuil de traction des wagons sur le quai est de 
10 chevaux à 500 tours par minute. Tous les leviers 
et controleurs pour la commande des moteurs sont 
placés dans la cabine du mécanicien que l’on aper- 
çoit très nettement dans la photographie. Le mo- 
teur de soulèvement est muni d'un frein à rhéostat 
et le mécanicien a complètement sous sa main le 
contròle de l’abaissement de la charge. On a d'ail- 
leurs prévu un frein magnétique automatique, 
capable de supporter la charge totale, si par 
hasard le courant venait à ètre rompu brusque- 
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ment; cela de manière à éviter tout accident. 

Cet appareil de chargement du charbon est tout 
à fait original. Nous ne connaissions jusqu’à pré- 
sent rien d'analogue. Nous devons ajouter que son 
rendement est très élevé, puisque, en pratique, on 
peut manutentionner avec lui et par heure de 12 à 
44 wagons d’une capacité effective de 40 tonnes. 
De la sorte, on embarquera de 1 200 à 1 400 tonnes 
de charbon par jour. Cela n'équivaut sans doute 
point au rendement formidable des grands appa- 
reils de chargement de charbon que nous avons 
signalés dans certains ports anglais; mais il faut 
songer à la simplicité de l'appareil, et par suite 
à son prix de revient assez modesle. 

Notons que le projet de cet appareil est dù à 
M. Alfred Corvilain, ingénieur du chemin de fer de 
Langreo. 

DANIEL BELLET, 
prof. à l'École des sciences politiques. 
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INDUSTRIALISATION DU TUNGSTÈNE 


La technique se règle rarement sur les dévelop- 
pements de la science; bien souvent des phéno- 
mènes connus depuis longtemps, des corps décou- 
verts par les premiers chimistes restent sans appli- 
cations jusqu’au jour où, par l'effet d’une invention, 
du jeu de l'offre et de la demande et aussi de la 
concurrence, l'industrie s'en empare pour toujours. 

Tel est le cas pour le tungstène. Si on veut fixer 
l'époque où ce métal a commencé à s'industrialiser, 
on peut dire que c’est en 1900 que, à l'Exposition 
universelle de Paris, quelques fabricants américains 
et allemands ont montré pour la première fois des 
aciers au tungstène, mais c'est surtout depuis 
1903, moment où on pensa à utiliser le tungstène 
à la fabrication des filaments de lampes à incan- 
deseence, que sa production et son industrialisa- 
tion firent de grands pas; depuis 4903, ce métal 
est de plus en plus employé. 

Il présente des particularités intéressantes : son 
point de fusion est le plus élevé des points de 
fusion des métaux connus; ses alliages ont de pré- 
cieuses propriétés; il est très dense, très dur, 
enlin ses gisements sont abondants et sa métal- 
lurgie assez simple. 


Gisements et extraction du tungstene. 


Le tungstène (Tunystein, pierre pesante) a élé 
découvert en 4781 par Scheele dans la scheelite, 
qui est un tungstate de calcium naturel. Sa den- 
sile est voisine de 48. 

ll se rencontre exclusivement dans la nature 
sous forme de trioxvrde Tu0* mêlé à différents 
autres oxydes métalliques; les minéraux les plus 
communs son : 


4° Le wolfram, tungstate double de fer et de 
manganèse. Le mot allemand Wolfram est la tra- 
duclion du terme latin spuma lupi, écume de 
loup, qui servait à désigner ce minéral; 

2° La hubnérite, qui est un tungstate de man- 
ganèse ; 

3° La scheelite, tungstate de calcium. 

Les gisements du tungstène ont une grande res- 
semblance avec ceux de létain au point de vue 
géologique, notamment par leur formation élu- 
vienne, dont l'origine est la décomposition des 
roches primaires. 

Le traitement des minerais est simple et con- 
siste principalement en un classement par densités. 

Au point de vue de la position, de la nature et 
de l'importance des gisements de tungstène, il est 
assez difficile de se renseigner exactement, les 
documents statistiques officiels faisant défaut. 

Les gisements les plus importants sont en Aus- 
tralie et en Nouvelle-Zélande; uvant 1900, leur 
production annuelle n’excédait guère 275 tonnes 
de minerai enrichi. Depuis 1903-1904, époque où 
on commença à fabriquer des lampes à incandes- 
cence au tungstène et des aciers à tourner, la pro- 
duction annuelle est de 1 525 à 4 320 tonnes, presque 
tout provenant du Queensland. 

En deuxième ligne, viennent les Etats-Unis de 
l'Amérique du Nord, où le gite principal se trouve 
dans le Colorado; l'Arizona vient après, puis 
l'Utah (où s'alimente la maison allemande Krupp, 
d'Essen), le Dakota, la Californie, le Montana. Il 
est à remarquer quon a fait, dans le Montana, 
une découverte analogue à celle qu'on fit en Afrique 
du Sud, dans les tailings aurifères. 

On avait laissé s'amonceler dans une mine du 
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Comté de Missonla des masses gigantesques de 
déchets, qui furent reconnues pour être constituées 
principalement par de la scheelite et dont la 
valeur était de 5 à 6 millions de francs. 

On fait l'extraction du tungstène de ces débris 
depuis 1905, et rien ne montre mieux l'importance 
de ce métal, qui était considéré seulement autre- 
fois comme favorisant la formalion des scories 
dans la métallurgie de l'étain et qu'on appelait 
Zinnfresser, c'est-à-dire dévoreur d'étain. 

Ce qui indique l'importance prise par le tung- 
stène, c'est encore que, dans beaucoup d'exploita- 
tions, ce ne sont plus les usines d'extraction de 
lor ou de l'argent qui traitent le tungstène, mais 
des usines spécialement affectées à l’extraclion de 
ce métal. 

La production mondiale en 4910 a été d'environ 
Ə 900 tonnes de minerai, réparties comme il suit: 


Amérique du Nord....... 1 200 minerai enrichi 
Australie..... soc. 1 200 — 

— ess Ne 120 scheelite 
Inde et Japon............ 120 minera? enrichi 
Straits Settlements.,.... IKO _ 
Amérique du Sud...... . 1089 — 
ESpaRNG users dus 210 — 
Portugal................ 1 200 — 
Allemagne............. à 35 — 
Antriebe 55 — 
Grande-Bretagne ........ SU — 


Le minerai enrichi à 60 pour 100 de TuU" valait 
4 050 francs par Lonne en 1907; le prix a d'ailleurs 
subi de grandes fluctuations depuis 1897. 

M. H. Leiser (1) estime que la production mon- 
diale pourrait monter rapidement à 20 000 tonnes 
de minerai enrichi. 

Si on considère que l'extraction du minerai est 
simple, que son enrichissement se fait facilement, 
que la métallurgie du métal et sa purification se 
font également facilement, on conçoit que son 
prix de revient soit faible et qu'il ait de lavenir, 
contrairement à ce qui arrive pour le thorium, 
dont les minerais sont toujours à teneurs faibles et 
difficiles à purifier. 

Si le tungstène n’a pas recu encore plus d'appli- 
cations, c'est parce qu'on ne possèédail pas le 
moyen d'opérer sa fusion sur des masses assez 
grandes. 

Le travail est difficile, il faut le reconnaitre. A 
la température de fusion du tungstène, qui dépasse 
d'environ 800 degrés celle du platine (2 000°), le 
quartz, iridium coulent comme de l'eau; seul le car- 
bone, sous forme graphitique, peut lui ètre comparé 
par ses propriétés réfractaires. Encore le tungstène 
présente-t-il l'avantage de ne pas se sublimer 
comme le carbone à ces hautes températures : on 


{1} Hernnicu Leisen, /ndustrialisation du tunystène, 
dans Chemiker Zeitung: article traduit dans le Moni- 
seur scienlifique du D' Quesneville, octobre 1911. 
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sait avec quelle rapidité les ampoules des Jampes 
électriques à incandescence se couvrent, à l'inié- 
rieur, d'un dépot noir de carbone provenant du 
filament. 

Le procédé de fusion du tungstène le plus inté- 
ressant est celui de I. von Wartenberg; il est 
aussi le seul qui ait permis de délerminer avec 
exactitude le point de fusion. Le dispositif ne com- 
porte pas de creuset; la poudre de tungstène des- 
tinée à être fondue est agglomérée en un bâton et 
disposée comme anode (électrode positive) Tune 
ampoule à vide ou tube de Crookes; elle est sou- 
mise au bombardement des ravons cathodiques, 
des boulets électriques arrachés au pole négatif et 
lancés à une énorme vitesse. Seulement, le procédé 
employé tel quel serait coûteux, car, pour alimenter 
les tubes à vide, il faut disposer d'une source 
d'électricité à haute tension, quelques milliers de 
volts. Von Wartenberg a habilement utilisé l'obser- 
vation de Wehnelt suivant laquelle on peut facile- 
ment faire passer entre les électrodes un courant 
de tension plus basse en recouvrant ces électrodes 
avec un oxyde alcalino-terreux et en les chauf- 
fant par un procédè quelconque pour les rendre 
incandescentes. La cathode de l'ampoule est donc 
conslituċe par une feuille de platine enduite de 
chaux; quand elle est, au moyen d’un courant 
électrique auxiliaire, portée à la température de 
1 300°, elle émet des ions qui rendent conduc- 
teur l’espace entre les électrodes. Une tension de 
410 volts suffit alors pour alimenter le tube, si 
bien qu'avec une puissance relativement faible de 
2,2 kilowatts on peut débiter une intensité de 
20 ampères. L'énergie concentrée sur le bâton fin 
de tungstène en poudre le porte à la température 
de fusion. 

Cette température peut ètre mesurée d'après la 
valeur du rayonnement, en appliquant la loi de 
Wien-Planck : elle est comprise entre 2800" et 
2 850°, 


Lampes à incandescence au tungstène. 


Le point de fusion du tungstène dépasse donc de 
800 degrés celui du platine; aussi le tungstène est-il 
tout indiqué pour la fabrication des lampes à incan- 
descence. En effet, le rendement lumineux d'un 
corps solide chauffé s'accroit très rapidement avec la 
température; il est done très intéressant de dis- 
poser d’une matière comme le tungstène qui reste 
solide à 2 500°, alors que la sublimation du carbone 
interdit de dépasser 1 500° avec les filaments de 
celte substance. La consommation spécifique des 
lampes au tungstène n'est que de 1,1 à 1,2 watt 
par bougie; celle des lampes au carbonne étail de 
3, watis par bougie. 

Un kilogramme de tungstène suftit, en théorie, 
pour 50 0V0 lampes. Les usines produisent actuel- 
lement 100 millions de lampes au tungstène par an. 
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Les fiiamenis ont généralement une épaisseur de 
0,02 mm. 


On distingue deux procédés pour la fabrication: 


des filamentis : 
Le procédé par tréfilage d’un alliage de nickel, 


institué par Siemens et Halske et qui produit la 


lampe « Wotan », et le procédé par tréfilage d'une 
pâte, employé par les autres fabricants. 

Pour appliquer le procédé par tréfilage d'un 
alliage, on prépare d’abord un alliage de nickel à 
80 pour 100 de tungstène. 

Le procédé est pratiqué de la façon suivante: 
[Le tungstène et le nickel, de pureté parfaite, sont 
mélangés et agglomérés, par pression et au moyen 
d’un agglomérant, en bâtonnets. Ceux-ci, d’un dia- 
mètre de 4 à 2 millimètres et d'une longueur de 
20 à 30 millimètres, sont chauffés au four élec- 
trique, lentement d’abord, et ensuite jusqu’à 4 400°. 
Le mélange métallique a alors un bel aspect bril- 
lant et peut ètre, avec certaines précautions, 
laminé et étiré en filaments des plus ténus, qui sont 


enroulés en pelote de plusieurs centaines de kilo- 


mètres et {transformés en filaments de lampes. Une 
ouvrière fait en moyenne 400 fils de lampes par jour, 
munis de fils plus gros pour l'entrée et la sortie du 
courant. Le fil est alors placé provisoirement sous 
une cloche à vide, où il est soumis à l’action d’un 
courant qui le porte à 26000 environ. Le nickel 
est ainsi volatilisé comme le serait de l’eau, de sorte 
que le tungstène reste seul, à l'état dur, cassant, 
il est vrai. 

La valeur du procédé réside dans sa simplicité 
extraordinaire; bien que la préparation du mélange 
métallique et le chauffage du fil paraissent des 
complications, il ne faut pas oublier qu'on traite 
à la fois 50 à 100 grammes, et que quatre à cinq 
ouvriers peuvent, en un jour, chauffer 40 à 50 kilo- 
mètres de filament. 

Cependant, dans une fabrication aussi concur- 
renvée que celle de lampes à incandescence, il faut 
tenir compte des gains ou des pertes les plus infimes; 
aussi le procédé par tréfilage devra-t-il se perfec- 
tionner pour conserver son importance. 

Alors que Siemens et Halske travaillent un 
alliage, il paraitrait qu'on aurait réussi, en Amé- 
rique, à trétiler du tungstène pur. Il est évident 
que le problème est diflicile à résoudre à raison du 
peu de ductilité du métal et de sa grande dureté. 

n dehors de Siemens et Halske, les fabricants 
iravaillent sur des påtes de tungstène, qu'ils tré- 
filent puis ehaulfent pour volatiliser tout ce qui 
n'est pas dn tungstène, Ces méthodes, qui paraissent 
simples, sont en réalité dilliciles à appliquer. 

On conçoit qu'il soit dificile d'obtenir par ce 
procédé des fils de 0,02 mm de diamètre bien regu- 
liers; car il faut qu'ils le soient, un amincissement 
où un grossissement changeant les conditions élec- 
triques et par suite thermiques. 
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Il'existe deux procédés basés sur ce mème prin- 
cipe, différant par les moyens employés pour 
agglutiner le tungstène ; celui de Kuzel, qui 
emploie le tungstène colloïdal, et le procédé ordi- 
naire, qui emploie des agglomérants tels que la 
celloïdine en solulion dans l’acétate d'amyle ou la 
tragacanthe ou d'autres encore. 

Dans le dernier procédé, le tungstène pulvérulent 
est mélangé intimement avec l'agglomérant au 
moyen de calandres, pour fournir une pâte d’une 
homogénéité parfaite, de laconsistance de l'asphalte. 

On place des rondins de cette pâte dans l’appa- 
reil à tréfiler, où il faut exercer une pression 
énorme, élant donné le faible diamètre qu’on se 
propose d'obtenir; la filière est un diamant per- 
foré. A la sortie de l'appareil, se meut une table 
de réception sur laquelle les fils viennent se dépo- 
ser en forme de fer à cheval, Ces fils ont l’aspect 
de traits de crayon; il s'agit de leur donner de la 
solidité et de leur enlever leur agglomérant, pour 
obtenir des fils de tungstène pur. 

I est important d'éliminer jusqu'aux dernières 
traces l’agglomérant, dont le carbone pourrait 
fournir avec le tungstène un carbure à point de 
fusion plus bas que celui du métal pur. 

C'est pourquoi le procédé de Kuzel a paru con- 
slituer un perfectionnement de la plus haute im- 
porlance, à raison de ce qu'il ne nécessite l'intro- 
duction d’aucune matière carbonée. 

On utilise à la fois la propriété qu'a le carbone 
de se sublimer à haute température et son affinité 
pour l'azote. 

Les fils sont chauffés électriquement dans une 
almosphère d'ammoniaque AzH° à environ 2500°; 
l'azote donne du cyanogène ; l'hydrogène fournit 
de l’eau aux dépens des traces d'oxygène qui se 
rencontrent toujours à la surface du fil sous forme 
d'oxyde. 

Dans le procédé de Kuzel, bien qu'on n'ait pas 
besoin d’ammoniaque, on préfère ce gaz à l’hydro- 
gène, parce qu'il est plus maniable et plus facile à 
absorber el à régénérer. 

Kuzel, pour préparer sa pâte, a utilisé avec 
succès l'extraordinaire facilité avec laquelle le 
tungslène peut ètre obtenu à létat colloïdal. 

Pour l’amener à cet état, il suffit, en effet, de le 
trailer, après sa réduction par la poudre de zinc, 
alternativement par un acide et par une base; 
après qu'on a rendu colloïdal, au moyen d'un pro- 
cédé de peptonisation spécial, de plus grandes 
quantités de métal, on précipite par un électrolyte 
très volatil, sous forme de gelte; on égoutte et 
filtre et on agite pour amener à l’état de pâte d'une 
consistance déterminée. Sous cette forme, la masse 
a l'aspect d'une matière extraordinairement plas- 
tisque, noire, qui pourrait remplacer l'argile des 
sculpteurs, si elle n’étail pas si chère et ne collait 
pas tant aux doigts. 
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L'eau qu’elle contient à la dose de 0,2 est en 
combinaison colloïidale (ce qui différencie celte 
matière de celles où le solide est en suspension 
dans l’eau) et a pour effet que la compression ne 
sépare pas les deux corps dans l'appareil à tréfiler. 

Chose remarquable au point de vue scientifique, 
le fil à l'état colloïdal ne conduit pas l'électricité; 
ce n’est que porté à haute température qu'il prend 
la structure cristalloïidale et qu'il devient con- 
ducteur. 

A côté des deux principaux procédés par tréli- 
lage et par filage sous pression, il faut, pour ètre 
complet, mentionner le procédé par substitution 
de Just. Ce procédé a l'intérêt que conserve tou- 
jours, même si son application a cessé d’être éco- 
nomique, un système imaginé intelligemment et 
reposant sur un principe dont les applications 
peuvent s'étendre. 

Just prit un premier brevet en 190% sur une 
lampe au tungstène; il partait d'un filament. de 
charbon, qu’il chauffait dans un courant d'oxychlo- 
rure de tungstène et d'hydrogène : 


TuO:CI? + 2 C + H! = 2 HCI + 2 CO + Tu 
TuoCl -+ C + 2 H = 4 HCI + CO + Tu 


Le filament de carbone disparait complètement 
et se trouve remplacé par un filament identique de 
tungstène pur; on peut suivre cette substitution 
au moyen du voltmètre et égaliser le filament en 
le portant à l’incandescence pendant quelque 
temps dans le mélange gazeux. 

Le filament s'uniformise ainsi automatiquement ; 
les points faibles, en effet, offrant plus de résis- 
tance au courant, s’échauffent et l’action chimique 
y prend plus d'intensité, de sorte qu'il s'y dépose 
plus de tungstène. 

Le procédé de Just, comme celui de Kuzel, n'a 
pu soutenir la concurrence, à partir du moment où 
on a pu obtenir le tungstène pur, à bas prix et à 
l'état de division extrême; et il est surprenant 
qu'on soit arrivé à remplir ces trois conditions 
comme on a réussi à le faire (1). 


Autres applications du tungstène. 


Toujours à raison de son point de fusion élevé, 
ce métal est approprié à la construction de fours 
électriques pour des températures allant jusqu'à 
2 700°. On est bien parvenu à 4 000° au moyen de 
l'arc entre électrodes de charbon, mais ce n’était 
pas sans carburer plus ou moins les métaux mis en 
jeu, comme l’a fait Moissan. 

Von Wartenberg a réussi à réaliser un four élec- 
trique en tungstène sous la forme d'un petit tube 
de à centimètres de longueur, 7 millimètres de 
diamètre et 2 millimètres d'épaisseur, dans lequel 


(1) H. Leisen. Moniteur scientifique du D" Quesne- 
ville, octobre 1911. 
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on introduit les substances à chauffer ; la chaleur 
est produite au moyen d'un courant électrique tra- 
versant le métal du tube lui-même suivant sa lon- 
gueur. Le tube est en carbure de tungstène poreux, 
rendu imperméable par un enduit d'oxyde de tho- 
rium; il est logé à l'intérieur d'une marmite en 
bronze dans laquelle on peut faire le vide: cela 
dans le but de diminuer les pertes de chaleur par 
conductibilité et de prévenir l'oxydation du tube. 
La puissance électrique absorbée est seulement de 
2 kilowatts. 

La grandeur du poids spécifique du tungstène a 
des conséquences curieuses; c'est ainsi que les solu- 
tions de certains de ses sels sont les liquides 
aqueux les plus denses qu’on connaisse. Telles sont 
les solutions des borates, du borotungstate de cad- 
miun; le sel de nickel donne une solution concen- 
trée de densité 3,32 ; le sel de cobalt, la densité 3,37. 

Nous savons que le tungstène est au cinquième 
rang par ordre de densité des métaux; osmium 
22,48, iridium 22,42, platine 21,5, or 19,26. Son 
prix permet de penser à l'employer pour la fabri- 
cation des projectiles. On emploie actuellement le 
plomb, qui ne répond pas aux exigences à raison de 
sa malléabilité; on est obligé de l’entourer d'une 
gaine de nickel de 0,6 mm d'épaisseur. L'effet d’un 
projectile dépend de sa charge transversale, c'est- 
à-dire du rapport entre son poids et son diamètre 
transversal. La balle du fusil de l'infanterie alle- 
mande de 8 millimètres fabriquée en tungstène subi- 
rait une augmentation de poids de 81 pour 100 et 
n'aurait plus besoin d'une gaine de nickel; on 
pourrait compter en tout cas sur une augmentation 
de 50 pour 100. Deux possibilités se présenteraient 
alors : ou bien on conserverait le même calibre, et 
la force de pénétration serait augmentée en pro- 
portion; ou bien on pourrait diminuer le calibre 
et le poids des armes; ce serait un pas de plus 
vers la réalisation de la balle « humanitaire », car 
on sait que les projectiles de petit diamètre, très 
durs et qui ne se déforment pas, font des blessures 
moins cruelles et plus faciles à guérir. 

La dureté du tungstène est voisine de celle de la 
lopaze; à l’état métallique ou en alliage avec le 
fer, il raye le quartz et le verre; pour cet usage, 
il remplacerait bien le corindon et fe diamant, il 
serait en tout cas facile à monter. 

Une des applications les plus utiles du tungstëne 
est la fabrication des aciers de tournage rapide, 
constituant l'un des plus grands progrès qui aient 
été faits depuis une dizaine d'années dans la 
science du travail des métaux. C’est en 1900, à 
l'Exposition universelle de Paris, qu'on. vit pour la 
première fois des aciers au tungstène fabriqués 
dans ce but. 

Les anciens aciers étaient utilisés après la trempe, 
qui était un moyen de stabiliser relativement long- 
temps un état instable du système fer-carbone. 


32% 


Pour explication du ròle du tungstène, nous devons 


entrer dans certains détails : 
Les aciers fer-carbone présentent deux éléments 


ou groupements microscopiques, la perlite et la 


martensite. 
Le premier est mou et le second est dur. La pro- 


portion des deux éléments fait varier les caracté- 
ristiques de l'acier; ces deux éléments pouvant se 
former Fun au dépens de l'autre, on peut modifier 
un acier en changeant cette proportion. En général, 
en maintenant une masse d’acier à 786° pendant 
un temps suflisant, on transforme l'élément mou 
ou perlite en élément dur ou martensite. Si on 
laisse l’acier se refroidir lentement, la martensite 
repasse lentement à l’état de perlite. Par la 
trempe, on « saisit » l’acier à l'état de martensite 
dure, sans lui laisser le temps de se transformer 
en perlite; il faut que la température tombe à 200° 
pour que la trempe soit effective. En recuisant 
avec précaution, on fait revenir un peu de perlite 
pour que l'acier devienne moins cassant, tout en 
perdant un peu de sa dureté. 

La transformation de la martensite et de la per- 
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lite l’une dans l’autre ne se fait point d’une manière 
tout à fait graduelle; il y a généralement des 
irrégularités, des points d’arrèt à certaines tempé- 
ratures que l’on appelle points critiques. Or, par 
l'introduction du tungstène, on supprime ces irré- 
gularités: en effet, il se forme un carbure de 
tungstène qui ne subit presque aucun changement 
lui-même, et la transformation de la martensite en 
perlite est empéchée. 

L’addition du tungstène seule ne suffit pas, mais 
doit ètre appuyée de l'addition d’autres métaux, 
notamment du chrome, pour donner les résultats 
cherchés. 

La maison Böhler, en Allemagne, les ingénieurs 
Taylor et White, de la Bethlehem Steel-Works, 
aux États-Unis, sont arrivés ainsi à obtenir un 
acier qui, après une préparation compliquée et 
raisonnée, ne perdait pas sensiblement sa dureté 
jusqu'à la température 700-800. Aussi les aciers 
ainsi préparés ont-ils permis de confectionner un 
outillage perfectionné pour tourner, fraiser, ra- 
boter les métaux rapidement, sans risque de 
détruire la trempe des outils. B. L. 





L'HARMONIE DES COULEURS 
RÉALISÉE PAR L'EMPLOI DES CAMAIEUX COMPLÉMENTAIRES (! 


Quand l'œil a fixé une couleur, il devient momen- 
tanément aveugle pour elle, et cela d'autant plus 
longtemps que cette première impression a été 
plus vive. fl n'est plus alors sensible que pour une 
couleur entièrement différente (couleur complé- 
mentaire). Ce phénomène, étudié soigneusement 
par les savants de la seconde moitié du xvrr siècle, 
a conduit à une règle relative à l'harmonie des cou- 
leursque la pratique des artistes n'a pas sanctionnée. 

La régle dit que l'harmonie à lien quand les 
couleurs d'un coloris présentent dans leur ensemble 
les sensations colorées nécessaires pour reconsti- 
tuer par leur mélange la sensation du blanc. Cette 
règle a élé nolamment formulée par Rumford, 
Field el Gæthe, et combaltue par Brücke, Sehrei- 
ber, von Bezold. Vers le milieu du xix° siècle, 
Chevreul, à la suite de ses études classiques sur le 
contraste des couleurs, à donné le conseil d’en- 
tourer la couleur qu'on veut mettre en valeur d'une 
zone teintée par sa complémentaire. C'est la pre- 
mière indication précise qu'on trouve dans la 
littérature, el mon expérienre personnelle en à 
prouvé la parfaite justesse °2), 

Mais association de deux couleurs franches 
complémentaires a toujours donné les plus mauvais 
résultats. 

(d) Comptes rendus, 16 octobre LIT, 

(2; Bulletin de la Sorietë industrielle de Mulhouse, 
t XLVHI, p. 139 et 194. 


La cause de ces insuccès, les moyens d’y remé- 
dier et les résultats favorables obtenus finalement 
font l’objet de la présente note. 

Du temps de Chevreul, les couleurs complémen- 
taires étaient fort mal connues. Le jaune passait 
pour complémentaire du violet, tandis qu’il corres- 
pond au bleu, qu'on croyait complémentaire de 
l'orangé. Ce sont là des erreurs qui peuvent 
expliquer bien des divergences d'opinion, et il m'a 
paru nécessaire de juxtaposerdes couleurs vraiment 
complémentaires telles qu'on les détermine à l'aide 
des disques tournants. 

Avant établi à l'aide de matières colorantes les 
plus vives créées par l'industrie, un cercle chro- 
matique dont toutes les couleurs sont d’égale 
intensité de coloration (1), on a disposé dans un 
plan trois couples de couleurs complémentaires 
choisies dans ce cercle à une distance de 120° l'un 
de l’autre. L'aspect de l'ensemble est loin d'être 
harmonieux. Le plus mauvais effet est oblenu par 
le couple rouge et le vert complémentaire. Les 
couples vert bleu et orangé, bleu et jaune sont un 
peu meilleurs, mais leur aspect reste singuliére- 
ment agaçant. Et pourtant ces couples réalisent avec 
exactitude les conditions de la règle de Rumford. 

Il y a là un obstacle non prévu dont il s'agit de 
trouver la raison afin de pouvoir le vaincre. 


(1) Comptes rendus, & CXLVIIE p. 312. 
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Or, cette raison se trouve à la fois dans les pro- 
priétés physiques de la lumière et dans la struc- 
ture de leil. 

Les lumières colorées, possédant une inégale 
réfrangibilité, ne forment pas leur foyer dans le 
mème plan, mais dans des plans superposés. Il en 
résulte que pour voir nettement dessurfaces colorées 
qui se touchent, l'œil est obligé de s'accommoder 
à la fois à deux distances; en réalité 1ls’accommode 
alternativement, tantôt à l’une, tantôt à l'autre 
couleur; mouvement automatique qui s'effectue à 
notre insu, mais n’en est pas moins une cause de 
fatigue, d'où le jugement défavorable sur ces arran- 
gements que nous qualifions de rriards. 

Ce défaut peut étre évité de trois manières: 
40 ne pas juxtaposer deux couleurs complémen- 
taires, mais les séparer par un espace neutre; 2° in- 
lercaler entre les deux couleurs complémentaires 
franches des couleurs de réfrangibilité voisine, 
arrangement que nous trouvons dans le spectre 
et dans les cercles chromatiques; 30 addition de 
blanc tout au moins à l'une des deux couleurs 
franches. L'accommodation se fait alors au blanc, 
qui l'emporte toujours de beaucoup sur la sensa- 
tion colorée. 

C'est ce dernier moyen qui va être envisagé dans 
ce qui suit. 

Soit à colorier un dessin formé de fleurs et de 
feuillage de fantaisie, et l'on veut que le coloris 
forme par lui seul un tout complet, répondant à la 
règle de Rumford, Field et Gæthe. 

On a pris le parti de partager ce coloris entre 
deux couleurs complémentaires dont l'une sera 
franche et appartiendra à l'objet principal {la 
fleur), et l’autre mèlée de blanc, coloriant les objets 
accessoires (le feuillage et le fond). 

Dans le choix des couples de couleurs, on obser- 
vera les principes de la convenance. 

Le degré d'intensité assigné à chacune des cou- 
leurs du couple dépendra des surfaces relatives 
occupées par elles. 

Chacune de ces couleurs peut être représentée 
par plusieurs tons, dont la hauteur est abandonnée 
à l’appréciation de l'artiste qui devra s'inspirer du 
principe de la vision distincte. 
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Pour les obtenir, on associera dans un disque un 
mème secteur coloré à des secteurs blancs d'au- 
tant plus grands que le ton voulu devra être plus 
clair. 

Ce seront des camaïeux parfaits décrits dans un 
mémoire précédent 1). 

Tous ces tons possèdent mème complémentaire 
et même intensité de coloration. 

L'angle des secteurs colorés sera déterminé par 
le calcul basé sur deux données : 

1° Les angles des secteurs colorés du couple, qui 
sont nécessaires pour produire la sensation du 
blanc: 

2° Les surfaces relatives occupées par les deux 
couleurs dans le dessin. 

On se rappelle que les angles des secteurs de 
deux couleurs complémentaires, produisant la 
sensation du blanc, sont en raison inverse des 
intensités de ces deux couleurs. 

Soient A l'angle du secteur de l'une des couleurs 
franches : B, celui du secteur de la complémentaire; 
l'expérience donne A + B = 360°. 

Soient a la surface occupée dans le dessin par 
la couleur À, et b celle occupée par la couleur B. 

On a pris le parti d'employer la couleur A sans 
modification et de réduire l'intensité de la couleur 
B d'après la loi des surfaces. 

L'angle cherché du secteur B sera 


T= ` 300 = 

Les coloris exécutés d'après celle méthode sont 
très harmonieux et supérieurs à ceux exécutés selon 
la seule inspiration du peintre. 

On peut conclure de ce résultat, au point de 
vue pratique, qu'il suftit de connaitre une seule 
couleur d’un coloris pour que toutes les autres 
soient invariablement fixées. 

Et au point de vue scientifique, on conclura que 
la règle de Rumford, Field et Gæthe se trouve 
vérifiée, si lon tient compte de la nécessite 
d'éviter à l’æil la fatigue de l’accommodation, condi- 
tion réalisée par l'emploi des camaïeux complé- 
mentaires. 

A. ROSENSTIEUL. 


————__——_—__ oo —————————— 


UN APPAREIL DE SIGNAUX AUTOMATIQUES : « L'AUTOSIGNAL » 


L'électricité est le modèle des serviteurs. Elle 
obéit, on peut le dire, au doigt, et, sans l'ombre 
d'une hésitation, met à notre disposition Îles 
300 000 kilomètres à la seconde de son allure 
ordinaire! 

Encore faut-il cependant que le doigt n'oublie 
pas de lui faire le signal nécessaire à sa mise en 
route. C'est pour cela que nos inventeurs s'ingé- 
nient à nous doter de doigts automatiques pou- 


vant suppléer à nos absences et commander pour 
nous quand nous n’y pensons point. 

C'est un de ces doigts automatiques, un de ces 
précieux auxiliaires de notre mémoire qu'a voulu 
nous donner M. Appoullot avec l'autosignal. 

L'autosignal est un appareil simple. Les deux 
croquis ci-contre en expliqueront le principe. 


) Comptes rendus, t. CLI, p. 96. 
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Le premier représente un appareil susceptible de 
donner tous les jours, à 3°5" de l'après-midi, par 
exemple, un contact électrique qui sera rompu au 
bout d'un temps parfaitement déterminé, une 
minute si l'on veut. Le petit plateau À monté sur 
mécanisme réglable à volonté sur un cadran 
d'horloge, porte à cet effet quatre rouleaux d'ivoire, 
deux blancs diamétralement opposés et deux 
rouges formant une direction perpendiculaire. 

Les rouleaux blancs, lorsque l'aiguille des heures 
vient les actionner en faisant tourner le disque 
dans le sens de la flèche, produisent dans le méca- 
nisme du plateau un déclanchement qui ferme un 
circuit électrique pendant une durée déterminée. 
Les rouleaux rouges ne produisent rien. 

Dans la position de l'appareil, l'aiguille des heures 
marque 2! de l'après midi. A 3"5®, elle actionnera 
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FIG. 1. 


un rouleau blanc qui donnera le signal voulu. 
Lorsque l'aiguille aura passé, ce sera un rouleau 
rouge qui se trouvera en position pour le prochain 
passage, qui aura lieu à 3°5™ du matin et ne don- 
nera rien du tout. 

On aura donc un signal automatique quoti- 
dien. 

Supposons qu'on veuille que ce signal ne se pro- 
duise qu'à certains jours de la semaine, par 
exemple le dimanche, le samedi et le mercredi. 
Alors l'appareil se présentera sous l'aspect de la 


figure 2. Le plateau de contact A, en outre de ses 
rouleaux B et N, sera muni de deux chevilles 
C et C' correspondant aux rouleaux blancs (géné- 


rateurs de contacts). 

Ces chevilles feront tourner les ailes d'un plateau 
diviseur, disposé comme l'indique la figure et 
correspondant aux jours de la semaine. A chaque 
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passage d’un rouleau blanc, il passera une aile du 
disque diviseur. Ces ailes sont établies de manière 
quecelles correspondantaux jourschoisis,dimanche, 
samedi el mercredi, permettent seules le passage 
du courant déterminé normalement par le rouleau 
blanc. Par suite, le disque diviseur avançant quo- 
tidiennement d’une fraction de semaine, le signal 
automatique ne se produira que ces trois jours. 

Il est évident que, le principe de l'appareil étant 
établi, on peut monter, grâce à lui, toutes sortes 
de combinaisons, et avoir en particulier des divi- 
seurs non seulement hebdomadaires, mais men- 
suels ou divisés de telle autre façon que l’on voudra. 
Le support de plateau peut être disposé lui-même 
de manière à recevoir à volonté des disques diffé- 
rents en un temps fort court. 

On peut encore, en montant un certain nombre 
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de ces mécanismes de contact que l'inventeur 
appelle s'gnographes, donner par jour autant de 
contacts que l’on voudra. Il est facile, en particu- 
lier, de réaliser dans un atelier les appels correspon- 
dant aux heures d'entrée et de sortie du personnel, 

On peut également établir des signographes ou- 
vrant seulement le passage à un courant électrique 
à une heure donnée, tandis qu'un autre en déter- 
minera la fermeture à une autre heure. Un tel 
signographe rendra en particulier des services pour 
l'éclairage de nuit. Les heures d'allumage et 
d'extinction pourront ètre réglées le plus simple- 
ment du monde, suivant les saisons, par un simple 
déplacement à la main de la pointe des signo- 
graphes. 

Il est bien certain que les mouvements d’horlo- 
gerie employés sont absolument spéciaux à raison 
de leurs fonctions nouvelles. Les aiguilles qui, en 
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somme, servent de mobiles de commande aux 
signographes ont une force proportionnée et un 
montage sui generis. Au moyen de ces perfection- 
nements, le seul cadran d'un appareil peut fournir 
un nombre indéterminé de signaux différents. 

Dans un atelier, par exemple, il donnera auto- 
matiquement les heures d'entrée et de sortie, 
donnera et coupera le courant du moteur, allumera 
et éteindra les lampes d'une enseigne extérieure, etc. 
Dans une briqueterie, il avertira l'homme chargé 
d'entretenir les feux. Chez un particulier, il allu- 


COSMOS 527 


mera les lampes ct sonnera le réveil. Dans un 
laboratoire, il fixera la durée des expériences de 
longue haleine, sans obliger l’attention du savant 
à s’accrocher au détail de l'heure. Dans une école, 
il sonnera les heures de cours, d'étude, de récréa- 
lion... 

L'idée de l'Autosignal est donc ingénieuse et 
méritait d'ètre signalée dans une revue du pro- 
grès scientitique et industriel. 


L. REVERCHON. 





SOCIETES SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 23 octobre 1911. 


PRÉSIDENCE bE M. ARMAND GAUTIER. 


La statue de de Romas. — Le Pursioext rend 
compte de la mission confiée aux délégués — lui- 
meme et M. d'Arsonval — désignés pour assister à 
l'érection de la statue de de Romas, qui vient d'ètre 
inaugurée à Nérac. Îl rappelle les célèbres expériences 
du savant en 17:52 et les discussions auxquelles don- 
nerent lieu les expériences similaires de Franklin qui 
avaient eu lieu indépendamment, mais presque en 
mème temps; il rappelle encore que de Romas peut 
ètre regardé comme l'initiateur de l'électricité médi- 
cale. 


Observations du Soleil faites à l’Observa- 
toire de Lyon pendant le deuxième trimestre 
de 1911. — M. J. Guiirauvue donne comme de cou- 
tume les résultats de ces observations. 

Par suite d’un réveil d'activité qui s’est manifesté 
en avril-mai, laire totale enregistrée des taches est 
double de celle du trimestre précédent, et le nombre 
des groupes est augmenté d'un quart; le disque 
solaire a été nolé vingt-sept jours sans taches. 

Le nombre des groupes de facules est sensiblement 
le méme que celui du trimestre précédent: 74 au lieu 
de 73; mais leur surface totale est plus élevée d’un 
tiers. 


Sur la fabrication industrielle de Pazote 
pur. — On sait que le problème tant cherché de la 
fixation de l'azote atmosphérique a revu dans ces 
dernières années deux solutions intéressantes, dès à 
présent exploitées sur une très grande échelle : l’une 
réalise la fixation sous forme d’oxydes d'azote par 
l'électrisation directe des gaz de l'air; l'autre consiste 
dans l'absorption de l'azote par le carbure de calcium 
chautfé au rouge {(cyanamide). 

Cette industrie de la cvanamide a déjà fait un large 
appel à celle de la liquéfaclion et distillation de l'air; 
mais elle exige que l'azote retiré par distillation ait 
une pureté de 0,99%5, faute de quoi l'oxygène résiduel 
brülerail rapidement les électrodes en charbon des 
fours. 


M. GEonGEs CLavvE indique que, après de nombreux 


essais, il parvient, dans ses appareils à air liquide, à 
obtenir de l'azote à une pureté de 0,998. 

Deux appareils, les premiers de ce type, fonc- 
tionnent actuellement aux usines de la « Socicta Ita- 
liana per il Carburo di Calcio », à Terni, où ils four: 
nissent chacun, avec une puissance de 125 chevaux, 
400 mètres cubes d'azote par heure à 0,997. 

Deux autres appareils, de 500 mètres cubes par 
heure à 0,998, les plus puissants qui existent à l'heure 
actuelle, sont en montage à l'usine d’Alby de la « Albv 
Carbidfabriks Akliebolag » en Suède. 

Enfin, deux appareils de +00 mètres cubes par heure 
sont en construction pour ètre installés également en 
Suède aux usines de Ljunga de la « Stockolm 
Superfosfat Fabriks Aktiebolag ». 

On voit par ces exemples avec quelle ampleur le 
problème de la fixation de l'azote a ouvert pour lin- 
dustrie des basses températures l'ère des grandes 
applications. 


Diverses sortes de surdi-mutités. — Dans 
plusieurs notes présentées antérieurement à l'Aca- 
démie, le D' Marace a étudié les causes et le traite- 
ment de lu surdi-mutité avec la sirène à voyelles. 

Dans la nouvelle note présentée, il étudie aujour- 
d'hui les sourds-muets au point de vue de leur acuité 
auditive. 

Dans les écoles, on les classe en demi-sourds et 
sourds complets suivant que par lair ils peuvent 
entendre ou non certaines vibrations. 

Cette classification, fondée sur le degré apparent 
d'audition, est défectueuse pour deux raisons: 

1° Un sourd-muet peut entendre très bien les bruits 
et très mal ou mème pas du tout la musique ou la 
parole; il ne faut donc pas emplover n'importe quel 
acoumretre. 

2 Le degré de surdité n'a pas uneimportance aussi 
grande qu'on le eroit: on voit souvent des sujets 
regardés comme absolument sourds arriver à micux 
entendre que d’autres qui avaient des restes très nets 
d'audition. 

M. Marage montre par trois exemples pris parmi 
beaucoup d’autres semblables l'exactitude de la pro- 
position qu'il vient d'énoncer. 

C’est le sujet le plus sourd et regardé cóomme iacu- 
rable qui est arrivéau meilleur résultat: actuellement, 
ilentendtoutes les phrases à plus d'un mètre dedistance. 
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En terminant, M. Marage explique pourquoi quand 
le traitement par la sirène à voyelles est terminé, il 
faut continuer les exercices à la voix nue. 

Quand un sourd-muet sait lire, écrire et lire sur Îles 
lèvres, il connait la langue en tant que signe, il ne la 
connait pas en tant que son: c'est donc pour lui 
l'étude par l'oreille d’une langue nouvelle, et on sait 
le temps qu'il faut à nos élèves de lycées pour 
apprendre à parler l'anglais ou l'allemand. 


Sur quelques particularités biologiques de 


la faune annélidienne des mers antarctiques. 


— La faune des annélides polychètes des eaux antarc- 
tiques présente certaines particularités biologiques 
que signale M. Cu. Gravier : certains genres y sont 
invubateurs; certaines espèces aussi présentent un 
gigantisme marqué. La température des eaux cest 
voisine de 0° C. 

Cette faune, par ailleurs, est plus riche et plus variée 
qu’on ne l'aurait supposé. Elle comprend des repré- 
sentants de presque toutes les familles des mers 
chaudes et des mers tempérées, qui se sont adaptés 
aux conditions de l'ambiance dans ces régions. 


Examen de la météorite d’'ElNakhla (Égypte). 
— M. Sraxiszas MEUNIER poursuit l'étude chimique et 
lithologique de celte météorite tombée le 28 juin de 
cette année près d'Alexandrie ct qui constitue un 
type lithologique nouveau. La matière de cette météo- 
rite est nettement cristalline, elle est très friable, 
mais les grains obtenus sont très durs, car cette pous- 
sière imprime des rayures sur le verre. La composi- 
tion chimique est presque exactement celle de cer- 
taines variélés d'hypersthène terrestre : ce minéral 
constitue 83,34 pour 100 de la roche extra-terrestre, 
le surplus étant soluble dans l'acide chlorhydrique et 
représentant la substance conjonctive entre les grains 
du pyroxène rhombique. 


Chute des sédiments à travers les eaux 
océaniques. — Se basant sur la vitesse de chute 
des sédiments de différentes grosseurs et de différentes 
natures, M. J. THouLer arrive à ces conclusions: 

l° Sur toute l'aire océanique occupée par les sédi- 
ments pélasiens, le sol est recouvert en majeure 
partie par une petite quantité de poussières minérales 
transportées par les vents sur le globe entier et sur- 
tout par des débris d'êtres ayant vécu au sein de la 
zone superficielle dans des conditions physiques d'ha- 
bilat (nature des eaux, température, climat, etc.) pos- 
sibles à connaitre. Le fond est donc la projection 
horizontale physique de la surface exactement sus- 
jacente, 

2° Les fonds côtiers, composés de débris minéraux 
l'érosion et d'abrasion enlevés aux continents et meri- 


tant seuls, par conséquent, la dénomination de terri- 


unes, ne s'éloignent de terre, vers le large, qu'à une 
faible distance représentée sur une carte bathylitho- 
logique par la limite d'apparition des vases propre- 
ment dites, au dela de laquelle commencent les fonds 
pelautques. Les fonds dits terrigénes se confondent 
done avec les fonds côtiers et n'occupent, le long des 
continents, qu'une étroite bande de sables vaseux, 
vases très sableuses et vases sableuses. 

3 La rapidité de chute des foraminifères, favorisant 
la vonservation de la matière protoplasmique qui en 
enloure les carapaces, apporte sans doute une alimen- 
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talion au benthos dont l'absence, en certaines loca- 
lités du lit océanique, proviendrait peut-ètre de l'ab- 
sence correspondante de plankton au scin des eaux 
superficielles recouvrant ces localités. 


L'ammoniaque dans les pluies et les neiges des 
stations d'observation de la Mission Charcot. Note de 
MM. A. Muoxrz et E. Laré; il résulte des résultats 
obtenus, qu'au pôle Sud la répartition de l’ammoniaque 
dans les pluies et les neiges est voisine de celle qui 
a été obtenue dans les diverses stations de l'Europe. 
— M. Axpné, dans une communication, défend la 
théorie cosmogonique de Laplace contre une nouvelle 
attaque venant de M. J.-J. SEE, l'astronome américain. 
— M. J. Bosen a étudié le spectre de la comete de 


Brooks. — M. IxNiGvEez a observé la comète de Brooks 
à l'Observatoire de Madrid. — Sur certaines équations 


intégrales d'un type nouveau et sur quelques pro- 
blèmes qui s’y rattachent. Note de M. HENRI ViLLaT. 
— La loi adiabatique dynamique dans le mouvement 


des fils. Note de M. E. Jovever. — Sur les couples 
électriques dans les électromètres. Note de M. JEAN 
Viczey. — L'osmométrice des solutions salines et la 
théorie des ions d'Arrhenius. Note de M. ErGÈNe 
Fovarb. — Synthèse de quelques nouvelles cétones 


hydro-aromatiques. Note de MM. G. Danzexs et H. Rost. 
— Évolution et histoire du « Ver du Cayor », larve 
cuticole africaine de Cordylobia anthropophaga Blan- 
chard (Muscides). — Note de M. E. Rorvsatb. — Sur 
les pigments mélaniques d'origine animale. Note de 
M. Maunice PIETTRE. 


PR A TN RS 


ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES 1) 


Congrès de Dijon. 
Météorologie et Physique du globe. 


Présidence de M. Vioize, membre de l’Institut. 

M. Doncirr (Paris). Sur la composition de l'air et 
sur les phénomènes qui se produisent aur différentes 
altitudes. — Vans la troposphère (couche épaisse d'en- 
viron 12 kilométres}. la température baisse avec l'alti- 
tude, des brassages continuels occasionnés par les 
tempéles v assurent une composition à peu pres uni- 
forme. Dans la stratosphière, au-dessus de ces couches, 
la température à peu près uniforme reste voisine de 
— 55° (Teisserenc de Bort}),il n'y aurait pas de mouve- 
ment ni d'agitation, la composition changerail avec 
l'altitude (Hann, Hymphreys, Wegener). Les propor- 
tions d'hydrogène et d'hélium augmentent à partir 
de 40 kilometres. Vers 80 kilomètres, l'hydrogène 
prédormine: il ne subsisterait que des quantités très 
faibles d'azote et d'oxygène, tandis qu'il apparaitrait 
des gaz non encore isolés. Le géocoronium (Wegener) 
deviendrait prépondérant vers 200 kilomètres. À f!, 
Su, 200 kilometres existeraient des surfaces de sépara- 
tion facilitant la reflexion totale à laquelle sont dus 
les ares crépusculaires et l'arc bleu; ce dernier dis- 
parait au-dessous de l'horizon après les arcs crépus- 
culaires. Entre N0 et 200 kilomètres apparaissent les 
étoiles filantes qui présentent le spectre de l'hydro- 
gène ; quand celles-ci pénètrent dans la zone de l'azote, 


(1) Suite, voir p. 500. 
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il arrive que les bolides éclatent à cause de la sur- 
chautle résultant d'un frottement plus considérable. 


M. le chanoine V. RacLor : 

1° La vague de froid du 3 au 10 arril 1911, à 
Langres. Ce refroidissernent intense survenu par vent 
de Nord-Est et régime de dépression est une nouvelle 
preuve de l'influence du régime cyclonique sur le 
refroidissement des sommets ou sur la décroissance 
de la température dans la vertirale. 

2e La pluie sur le plateau de Langres, trente années 
d'observation de décembre 1877 a norembre 1907 et 
Jusqu'à juin1911. W résulte que la normale de la 
tranche d'eau qui tombe annuellement sur le plateau 
est d'environ 900 millimètres, dont l'inégalité de distri- 
bution obéit à une double loi d'équilibre et de pério- 
dicité. H résulte aussi du diagramme de cette distri- 
bution que les deux extrèmes se touchent, le mini- 
mum de 189% élant suivi à courte échéance du maxi- 
mum de 1896. Il y a d'ailleurs défaut de corrélation 
entre les quantités et les jours de pluie mème pour 
l'ensemble d'une année. 

31 Orages suivis de neige en mars : relations de 
cause à efet. Sur huit orages observés sur le plateau 
de Langres, depuis trente ans, six ont été suivis de 
chutes de neige à courte échéance dans des conditions 
qui paraissent élablir une relation de cause à etfet. 

P Les conditions des vents de surface a Langres. 
Cette communication rappelle celle du mème auteur 
au Congrès d'Ajaccio (1911), qui fait ressortir l'in- 
fluence des vents de surface, tant sur l'état hvgro- 
métrique que sur la température de l'air en toute 
saison. 

> Essai de prévision du temps à longue échéance; 
années 1909-10 et 1910-1]. Dans les Congrès antérieurs, 
M. Raclot a exposé la méthode employće: elle a per- 
mis toutes les prévisions tant mensuelles que trimes- 
trielles. Les succès ont sur les échecs l'avantage du 
nombre et de l'importance. D'ailleurs, les trois pre- 
miers échecs relatifs à la pluie ou à la persistance 
insolite de la sécheresse qui a précédé la période 
d'inondation expliquent les deux échecs consécutifs 
de janvier et de février suivants. 


M. GriLBerT (Caen). Les variations quotidiennes de 
la dépression atmospherique sont-elles en relation 
directe de cause à effet avee les courants aëriens 
superficiels? Les variations barométriques quoti- 
diennes doivent leur origine aux vents de la surface 
du sol et en sont une conséquence directe. C'est par 
l'examen des cartes isobariques que l'auteur s’est con- 
vaincu de la relation proportionnelle qui existe entre 
les variations de pression et de force du vent. La 
prévision de ces variations entraine logiquement 
la prévision des variations du temps. 

M. J. Viouie. Luite contre la gréle. — Les expté- 
riences poursuivies depuis nombre d'années par diffé- 
rents Syndicats agricoles qui emploient les canons 
et les fusées paragrèles semblent confirmer l’eflicacité 
de ces moyens de protection. Il importe, cependant, 
que l'observation des effets obtenus soit continuée; 
ces études seront d’ailleurs facilitées lorsque l'organi- 
sation du nouveau service de météorologie agricole 
permettra de recueillir, dans le plus bref délai pos- 
sible, des renseignements exacts sur les manifestations 
orageuses. Le dispositif préconisé par M. de Beau- 


COSMOS 529 


chəmp, sous le nom de Niagara electrique, pourrait 
rendre des services. Les recherches de cette nature 
doivent ètre encouragées et elles peuvent conduire à 
d'excellents résultats, si elles sont faites dans un 
esprit scientifique, avec tout le soin désirable. 

M. le D°E. Vinau (Hyères) présente une importante 
étude intitulée : Comment doit-on lutter contre la 
gréle® Quelle est l'altitude moyenne de la face infé- 
rieure des orages au-dessus du sol? Il étudie d'abord 
la genèse des orages et expose les moyens de les 
combattre : canons-tromblons de M. Stieger, fusées, 
pylônes de MM. de Beauchamp, de Pontbriand et du 
général Négrier. Les ondes hortziennes auront certai- 
nement une très grande influence qu'il faudrait expé- 
rimenter à l'aide de la tour Eittel. « Il faudra, en 
attendant, lutter contre la grèle par les procédes 
connus qui ont fait leurs preuves : il est indispensable 
de rechercher dès le début Îles points stratégiques 
dont la connaissance permettra de bien organiser la 
défense générale, sous la direction des associations 
svndicales : nous avons pu assurer la défense de 
22000 hectares dans la cuvette de Gannat sans placer 
plus de 77 postes de tir. » Les projectiles devront 
atteindre une altitude moyenne de #20 à :00 metres. 
Dans certaines contrées, cependant, la partie inférieure 
des orages se trouve à une altitude supérieure à 
500 mètres (expériences de M. Marchand dans le 
Beaujolais). 

L'État, en attendant, devrait interdire la vente de 
toutes les fustes et de tous les pêtards paragréles ne 
portant pas imprimée en grosses lettres l'indication 
de l'altitude moyenne qu'ils doivent atteindre au 
point d’éclatement. L'auteur renouvelle, en terminant. 
le vœu que le ministre de l'Agriculture crée un ser- 
vice complet d'informations et d'observations métto- 
rologiques. 

M. Pace Razous (Paris). L'humidifircation de l'air. — 
Cette humidification n'est souvent réalisée que par 
lätonnement ; l'auteur substitue une méthode basée 
sur les lois de la physique. Il indique dans son mé- 
moire les dispositifs à utiliser (emploi de la vapeur 
vive, arrosage du sol ou circulation de l’eau dans des 
rigoles, emploi de pulvérisateurs d’eau, humidification 
préalable de l'air de ventilation, emploi de pulvérisa- 
teurs combinés avec une ventilation générale). Le 
mémoire se termine par un examen crilique des 
appareils d’humidilication et par l'indication de la 
comptabilité d’une humidilication convenable et d'une 
hygiène satisfaisante. 

M. DURAND-GRÉVILLE : 

4o Les relations de la forme des crochets de grain 
avec celle des isobares. — L'auteur étudie le crochet 
barométrique dit d'orage qu'il a appelé crochet de 
grain, se produisant tout le long du ruban de grain, 
y compris les points, qui sont toujours en majorité, 
où il n'y a pas d'orage. Il montre que le zigzag de 
grain avec le resserrement des isobares doit néces- 
sairement produire un crochet brusque par son pas- 
sage au-dessus d'un enregistreur. Il a montré qu'un 
simple changement de direction dans la trajectoire 
de la dépression qui renferme un ruban de grain 
suffit à expliquer toutes les formes du crochet que 
Ciro Ferrari avait notées par l'observation pure. 

X Essai tun programme de concours de prévision du 
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temps. — Il est nécessaire que les concurrents, avast 
tout, tracent la carte d'isobares du lendemain telle 
qu'elle leur paraît probable. Les prévisions doivent 
étre faites sur la carte du jour même et remises avant 
une cerlaine heure. On ne doit pas accepter les pré- 
visions établies sur les cartes anciennes, ce genre de 
prévisions pouvant prêter à des soupçons de fraude; 
lavis de l'auteur est que le jury devra faire dresser 
tous les jours, pendant la durée du concours, les 


cartes d'isobares, par millimètres, de 7 heures du 
matin à 6 heures du soir. 
MM. L. Povez et ALBenT Turpaix. Observations, 


enregistrement et prévisions d'orages faits au poste de 
Paris-La Nation de mars à avril 1911. — Les obser- 
vations y sont faites par M. Pouliez à l'aide des dis- 
positifs enregistreurs Richard combinés par M. Tur- 
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pain. L'antenne de ce poste mesure 45 mètres de 
longueur, son sommet est à 60 mètres d'altitude et 
20 mètres au-dessus du sol. Elle aboutit à un enre- 
gistreur à bolomètre muni d'un milliampèremitre, 
dispositif qui vient d’être remplacé par un enregis- 
treur à milliampèremètre qui dispense de relever 
toutes les deux heures la valeur du courant de cohé- 
ralion. Gräce à ces appareils, on a pu prévenir par 
téléphone les horticulteurs de la région de Montreuil. 
On a pu économiser de la sorte au Syndicat de défense 
contre la grèle de la ville de Montreuil trois fois un 
tir paragrèle, soit 200 francs par tir. 

En dehors de cela, ces observations constituent des 
documents météorologiques dont l'importance ne 
saurait étre contestée. 


(A suirre.) E. Hénenaur. 





BIBLIOGRAPHIE 


La locomotive moderne. par J. TrihoT-LAsPièrE, 
ingénieur civil des mines. Un vol. in-46 de 
493 pages avec gravures et 16 planches hors 
texte (broché, 3,50 fr; cartonné, 4 fr). Librairie 
Vuibert, 63, boulevard Saint-Germain, Paris. 
Les personnes qui voyagent beaucoup en chemin 

de fer jettent souvent des regards admiratifs sur 
la locomotive qui les a conduites; elles sont impres- 
sionnées par l'aspect puissant de cette machine, et 
beaucoup seraient heureuses de savoir « comment 
ça marche ». 

Or, ce désir était jusqu'ici à peu près irréali- 
sable, car on ne disposait que de traités tres 
savants et très complets, mais arides et inaccessibles 
aux profanes. 

M. Tribot-Laspière a voulu mettre à côté de cette 
austère littérature un livre, à Ja fois très simple et 
très précis, capable de rendre service à {ous creux 
qui s'intéressent à la locomotive. 

Laissant de coté tous les petits détails, l'auteur 
sest attaché à donner du fonctionnement d'une 
locomotive une idée aussi simple que possible, et il 
s'est limité à la description des organes principaux. Il 
montre la part qui est revenue à chacun d'eux dans 
l'augmentation de la puissance et il développe la 
physiologie des machines bien plus que leur ana- 
tomie. Eufin, il dit comment se conçoit et se crée 
une locomotive, comment est organisé son service, 
comment elle est conduite et soignée. 

Le texte. très vivant et très clair, est agrémenté 
de croquis, simples et faciles à comprendre, et de 
nombreuses photographies se rapportant aux diffé- 
rentes phases de la construction des locomotives. 
C'est une substantielle monographie qui intéressera 
vivement les profanes, pour qui elle est spécialement 
cerite. 


Manuel pratique d'exploitation des mines, 
par ARNOLD LUrToN, ingénieur et directeur d'ex- 


ploitations minières. Adapté de l'anglais par 

DANIEL BELLET, professeur à l'Ecole des sciences 

politiques. Un vol. in-16 de 512 pages avec 

69 figures (cartonné en toile souple, 10 fr). 

Bernard Tignol, 53 bis, quai des Grands-Augus- 

tins, Paris, 1911. 

Ce livre fait partiede la Bibliothèque industrielle 
publiée par le mème éditeur, où l'on trouve déjà 
une série d'ouvrages très pratiques sur la minéra- 
logie, la prospection, etc. Celui-ci, destiné d’ailleurs 
aux praticiens, constitue un instrument de travail 
très complet, d'intelligence très facile, qui, sous 
une forme essentiellement réduite pourtant, fournit 
à ceux qui désirent les acquérir des connaissances 
d'ensemble pour l'exploitation des minéraux et 
des minerais: prospection, sondage, fonçage des 
puits par les méthodes modernes, méthodes d'ex- 
ploitation, sécurité des travaux, abatage par explo- 
sifs et par engins mécaniques, méthodes d'extrac- 
tion du minerai el d’épuisement des eaux, traitement 
du minerai à la surface. 

Notre distingué collaborateur M. D. Bellet ne 
s'est pas contenté de traduire simplement l'ou- 
vrage; il en a fait, comme bien on pense. une 
adaptation compétente aux nécessités du lecteur 
français. Les mesures anglaises ont été partout 
converties dans le système métrique décimal. 


L’Assaut du pôle Sud, par l'abbé Tu. MoreUx, 
directeur de l'Observatoire de Bourges. Un vol. 
in-12 de 123 pages avec cartes et gravures (1,50 fr). 
Jouve et Ci*, Paris, 1911. 

A quoi peut bien servir la conquête du pôle Sud, 
éloigné de tous les continents et entouré d'innom- 
brables glaces flottantes qui en interdisent l'accès? 

Un tout petit volume, mais bourré de plus de 
faits que n'en contiennent parfois d'épais in-octavo, 
publié par M. l’abbé Moreux, donne une ample 
réponse à cette question. 
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La détermination exacte de la forme de notre 
planète, les grandes lois météorologiques qui 
régissent notre atmosphère, diverses observations 
astronomiques, la flore et la faune de ces climats 
extrèmes, les couchesgéologiques qui les supportent, 
voilà, sommairement indiqués, les objets d'étude 
que se proposent les explorateurs. De sérieux inté- 
rèls commerciaux sont même engagés dans la 
question, tant abondent, dans ces régions glacées, 
la baleine, le phoque, le pingouin, le manchot. 

M. l'abbé Moreux nous donne un historique détaillé 
et précis des lentalives successives faites jusqu'à ce 
jour pour reconnaitre la constitution des régions 
polaires anlarctiques, lesquelles accusent de plus 
en plus un vasle continent, tandis que sous les 
glaces arctiques n'existent guère que les caux d'une 
mer profonde. 

Les premières expéditions vraiment importantes 
ont été celles de l'Anglais James Cook, de 1769 à 
1775; elles eurent pour résultat de préciser la posi- 
tion isolée des contrées antarctiques, crues jus- 
qu’alors réunies aux continents australien et sud- 
américain. 

Après Cook eut lieu, de 1819 à 1824. la croisière 
de l'amiral russe Bellinghausen qui découvrit, entre 
autres, la terre Alexandre IT. 

De 1836 à 1840 —- après les expéditions anglaises 
de Weddel, de Biscoë et de Bulleny qui reconnurent 
plusieurs points des terres antarctiques, — ce fut la 
France qui explora ces régions par l'amiral Dumont 
d'Urville. Parti avec l’Astrolabe et la Zelee, cet 
officier découvrit les terres Louis-Philippe et Adélie. 
LAméricain Wilkes, de son còlé, découvre peu 
après une vaste étendue de terre; c'était l’Adélie 
de l'amiral français, mais qui n’en porte pas moins 
le nom de Terre de Wilkes. 

Avec l Erebus et le Terror, James Ross parvient, 
l: 2 février 4843, auprès de deux volcans auxquels 
il donne lẹ nom de ses navires. 

Près de soixante ans s’écoulent ensuite sans qu’on 
pense davantage au pòle Sud; le pòle Nord était 
alors l’objet de toutes les préoccupalions. Mais en 
4897 un vaillant officier de la marine belge, le lieu- 
tenant de Gerlache, commandant la Belgica, par- 
tait à son tour, séjournait qualorze mois au delà 
du cercle polaire et en revenait fin novembre 1899, 
muni de nombreuses observations et collections 
scientifiques. 

Le branle était donné. Plusieurs autres expéditions 
suivirent : le navire anglais Discovery, commandant 
Scott, parvient à la latitude 82°17 S. L'Allemand 
von Drygalski, sur le Gauss, est enfermé pendant 
un an (24 février 14902-8 février 1903) par les glaces. 
Otto Nordenskjöld, Suédois, subit, pour la même 
cause, deux hivernages, en 1902 et 1903. L'Ecossais 
Bruce, montant la Scotia, découvre la terre de 
Coats par 70°30 S. 

Avec le D° Charcot, une première fois sur le 
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Français (1903-1905), une deuxième fois sur le 
Pourquoi-Pas ? (1908-1910), la France a de nouveau 
pris sa part dans la conquèle du pôle antarctique, 
hivernant, s'établissant en terre ferme, y construi- 
sant, surtout y excursionnant et y faisant maintes 
découvertes el observations scientifiques. 

Entre les deux, le lieutenant Shackleton, ancien 
second du commandant Scott sur le Discovery, 
entreprend (4907-1909) un raid fantaslique, par- 
court dans tous les sens le conlinent polaire, fait 
l'ascension du cratère (3 300 mètres), puis du som- 
met (4373 mètres) du volcan Erebus, et approche 
du pòle jusqu’à 470 km par 88023 S et 162° Est. 

Les résultats de ces expéditions, tant au point de 
vue géographique qu'à celui de toutes les sciences 
naturelles, sont considérables. Il est désormais 
établi que la calotte polaire australe est constituée 
par un vasle continent surélevé à une forte altitude 
moyenne, ce qui donne une remarquable justifica- 
tion de la théorie tétraédrique du globe terrestre. 

De nouvelles expéditions se préparent ou sont 
déjà commenctes (Scott, 1910; Bruce, 4944; Wil- 
helm Filchner). Dans quelques années, le continent 
antarctique et les iles qui l’environnent seront 
entièrement connus et auront élé, sans doute, 
l'objet d’une opération géodésique complète. 

Des tracés successifs de la calotte antarctique, 
à la suite de chacune des principales expéditions, 
montrent aux yeux les progrès graduels de la con- 
quête du pôle Sud. C. DE K. 


Smithsonian Institution. — Annual report of 
the board of regents, for the year ending 
June 30, 1909. Wasüington printing Oflice. 


La première partie contient, comme de coutume, 
les actes de la Sociélé, ses opérations, ses dépenses, 
et notamment d'intéressants détails sur deux grands 
établissements, propriété de l'Institution : le Parc 
national zoologique et l'Observatoire du mont 
Whitney, en Californie. 

L'appendice, qui comprend plus de 600 pages, 
est une précieuse collection de mémoires sur 
toutes les branches des sciences par Îles savants 
les plus appréciés du monde tout entier; la liste 
en est trop longue pour être donnée ici (36). Aucun 
des faits importants de la période considérée par 
le rapport n'y a été oublié. Comme de coutume, 
le volume est enrichi de magnifiques illustrations. 


Le filetage pour tous, par H. Héxoco. Un vol. in-46 
de 64 pages ‘2 fr). Librairie Desforges, 29, quai 
des Grands-Augustins, Paris. 


Petit livre très complet el simple donnant les 
méthodes pour calculer les pignons nécessaires 
pour tous les filetages : filetage ordinaire, filetage 
bâtard, pas anglais sur tours français et filetage 
sur {ours anglais. 
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FORMULAIRE 


Corps émettant de la lumière pendant un 
certain temps après avoir été broyés ou frot- 
tés. — Le produit artificiel préparé comme suit 
présente celte propriété d’une façon remarquable : 


Carbonate de zinc chimiquement pur... 70 
Fleur de soufre ......,...,...... iso. OÙ 
Sulfate de mangantse........ soda LITAUES: 


Le carbonate de zinc peut d’abord ètre mélangé 
avec la fleur de soufre ; une petite partie de sulfate 
de manganèse est dissoute dans suffisamment 
d'eau distillée pour former avec la poudre une 


crème épaisse. Après trituration dans un mortier, 
le mélange est mis à sécher dans un récipient en 
verre épais, broyé à nouveau, placé dans un vase 
en porcelaine et soumis à une brillante lumière 
rouge pendant vingt minutes. 

Lorsque l’on gratte le produit avec un couteau, 
il émet des étincelles, puis une lumière jaune qui 
dure parfois plus d'une minute. Cette lumière n’a 
aucun effet calorifique et semble être due à la 
formation de sulfure de zinc. 


(Technique moderne, d'après M. W.S. Andreics.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

Charrue Mogul: Compagnie internationale des 
machines agricoles de France, 455, rue Michel-Bizot, 
à Paris. | 

L'Autosignal est construit par M. L. Apoullot, 
191, avenue Daumesnil, Paris. 

Pour les appareils à chargement automatique du 
charbon, s'adresser aux Fonderies et Ateliers de la 
Courneuve, 6, rue Laferrière, Paris. 


M. E. R., á B. — Vous trouverez ces groupes moto- 
pompe électriques chez: Marelli et Ci°, 56, boulevard 
Voltaire; Salmson, 55, rue Grange-aux-Belles: Société 
de l'éclairage électrique, 36%, rue Lecourbe, tous à 
Paris: mais il sera nécessaire d'indiquer à quelle pro- 
fondeur l'eau doit ètre puisée et sous quelle pression 
elle sera distribuée. 


M. P. C. à V. — Si vous n'avez que des petits 
accumulateurs ne demandant pas un courant de 
charge de plus de 30 amperes, la soupape à vibreur 
èst plas pratique, car elle ne demande pas d'entretien 
ni de réducteur. Vous la trouverez chez Soulier, 7. ruc 
de la Gare, à Arcueil (Seine). — La soupape Nodon 
est exploitée actuollement par la Société Mors, 7, rue 
Duranti, Paris. Avec elle, il serait, en effet, indispen- 
sable d'employer un transtormateur réducteur de ten- 
sion, à moins de consentir à des pertes considérables. 
— Pourles prix, nous sommes incompétents. 


M.J. D., à F. — Voici une publication qui répond 
tont à fait à votre desir: Anthropos, revue interna- 
tionale d'ethnologie et de linguistique. Abonnement, 
IS francs. Siege social à Mua-dling, Bune-Autriche. Le 
directeur est le KR. P. Schmidt, el de nombreux mis- 
sionnaires Y Cullaborent. La revue est rédigée en plu- 
sieurs langues. 

M. B.G. S., à S. — La dissolution au caoutchouc 
dont nous avons donné la composition sert pour Îles 
réparations de piéces en caoutchouc (chambres à 
air, ete). Nous ne croyons pas qu'elle puisse servir 


pour l'emploi auquel vous la destinez, ou remplacer 
la cire. Elle n'existe pas toute préparée dans le com- 
merce, mais il est facile de la confectionner soi-même. 
— Outillage pour cristallerie et verrerie: Jachet, 
27, rue des Trois-Bornes; Gosselin, 72, rue d’Angou- 
Ième, à Paris. 

M. L. B., à P. — L'art de découvrir les sources, par 
l'abbé ParaseLLR (6,50 fr). Librairie Béranger, Paris, 
15, rue des Saints-Pères. 

C: F., à P. — Nous doutons fort qu'il y ait un livre 
sur les différents modèles de cafetiċres en usage et 
sur leur moide d'emploi. Mais vous pourrez examiner 
plusieurs genres d'appareils où la vapeur d'eau entre 
en jeu à la maison Chevrier, 107, rue de Charenton, 
Paris. 

M. H. M., à P. — Personne ne peut donner une 
réponse au problème ainsi posé, et qui est tout à fait 
indéterminé, car la valeur du courant dans le circuit 
extérieur de la dynamo dépend d'une multitude de 
facteurs : vitesse, résistance intérieure de l'anneau, 
résistance des bobines inductrices, etc. On peut dire 
seulement que, la vitesse restant constante, si vous 
insérez dans le circuit extérieur un rhéostat de 
trois ohms, en série avec l’ampèremètre, la tension 
aux bornes de la dynamo va augmenter, si l'excitation 
est en dérivation. 


M. H. R., à B. — Nous ne savons quelle est ła dimen- 
sion des sacs de farine que vous avez en vue. Mais 
comme, pour moudre un kilogramme de blé (ce qui 
donne environ les 2/3 de farine), il faut une dépense 
de 10000 à 12 000 kilogrammiètres, votre moteur ne 
donnera que de bien petits sacs. — Ceci posé, vous 
trouverez des moulins de l’ordre indiqué à la Société 
Schweitzer,12,ruede Lorraine, à Paris : àla Société géné- 
rale meulière, à La Ferté-sous-Jouarre (Seine-et-Marne); 
chez Amelin et Renaud, 37, rue Jean-Jacques-Rous- 
scau, à Paris. 


Imprimerie P. FeroN-VRau. 3 et 5, rue Bayard. Paris VIII., 
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TOUR DU MONDE 


METEOROLOGIE 


La dynamique de l'atmosphère étudiée au 
moyen de ballons- pilotes. — Le capitaine 
C.-H. Ley s'est proposé, au début de 1910. à 
Blackpool, de déterminer les mouvements dont 
l'atmosphère est le siège, en observant à la lunette 
les déplacements de petits ballons-pilotes main- 
tenus autant que possible à une altitude déterminée 
et qui font, en quelque sorte, partie de la couche 
atmosphérique dans laquelle ils sont plongées. 
(Annuaire de la Soc. météor. de France, août.) 

L'auteur employait de préférence deux petits 
ballons gonflés à l'hydrogène, placés l'un au-dessus 
de l’autre à une distance de 9 mètres; le ballon 
inférieur est lesté, le ballon supérieur porte une 
soupape réglée de manière à demeurer ouverte au 
départ et à laisser échapper un peu d'hydrogène 
tant que le système na pas atteint l'altitude 
désirée. Au départ du sol, les ballons bien gonflés 
ont une force ascensionnelle suffisante pour se 
meltre rapidement hors d'atteinte des obstacles 
naturels du sol et des remous qui les rabattraient 
vers la terre. 

L'emploi de deux ballons est nécessaire dans le 
cas où l'on ne dispose que d'une seule station de 
visée. À l'aide d’un théodolite, on repère instant 
par instant la position du ballon (azimut et hauteur 
au-dessus de l'horizon), l’angle sous-tendu par la 
base de 9 mètres, angle dont la connaissance 
permet de déterminer à chaque instant la distance 
des ballons à la station de visée. On a les éléments 
pour reconstituer la trajectoire des ballons, avec 
toutes ses particularités, et par conséquent la 
direction et la vitesse du courant atmosphérique 
qui les entraine. 

Le système de réglage de l’altitude est délicat; 
la brume à l'horizon, surtout au voisinage des 
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grandes villes, empèche de suivre longlemps les 
ballons-pilotes. Aussi, en quatre mois, M. Ley n'a 


relevé que douze trajectoires bien satisfaisantes. 


armi les résultats de celte série de lancers, on 
peut citer les suivants: 

1° La plupart des trajectoires sont sinueuses; 
fréquemment aussi elles comportent des parties 
rectilisnes et parallèles raccordées par des courbes 
variées. 

2° Pendant ces déviations soudaines, la trajec- 
toire présente presque toujours des oscillations 
verticales. 

3° Le déplacement horizontalrectilisne s'effectue 
souvent avec ‘des vitesses successivement diverses, 

4o Au-dessus Jes rivières, on constate souvent 
une diminution de vitesse horizontale: dans ce cas, 
au-dessus de la vallée, Pair a un mouvement 
descendant. 

5” A la fin de après-midi, il existe fréquemment, 
dans les couches inférieures de l'atmosphère. un 
vasle courant descendant. 

6° Sur un pays plat et par vent fort, le frotte- 
ment de l'air contre le sol ne semble pas considé- 
rable : les filets d'air inférieurs ne vont pas beau- 
coup moins vite que les filets d'air situés un peu 
plus haut. | 


A propos de l’été de 1911. — L'.trernir me- 
dical de Lyon rappelle, à propos des chaleurs que 
nous ayons traversées cet été, que celui de 1705 a 
été de beaucoup plus pénible. 

Au dire des chroniques, « le 40 juillet 1705, la 
chaleur fut si forte à Montpellier, qu'on ne trouva 
ce jour-là point d'autre asile que les caves. En 
plusieurs endroits, on fit cuire des «œufs au soleil, 
et la plupart des thermomètres se cassèrent par 
l'effort de la liqueur qui monta jusqu'en haut ». 

Peut-être y a-t-il une légère exagération. 
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MÉDECINE, HYGIÈNE 


Les médecins en Allemagne. — En 1910, le 
nombre des médecins pratiquant en Allemagne 
était de 32 449, soit un médecin pour 2000 habi- 
lants; leur nombre avait augmenté de 480 sur 
celui relevé en 1909. On doit s'attendre à une nou- 
velle augmentation de la gent médicale, le nombre 
des étudiants en médecine, qui était de 9239 en 
1909, ayant monté à 41 125 en 1910. 

C’est surtout aux villes que les médecins ac- 
cordent leur bienveillante intervention. Berlin a 
12 médecins par 10000 habitants; Wiesbaden, 
plus favorisé, 22, Munich, 46; Stuttgart, 40; 
Dresde, 9; Leipzig, 8; Chemnitz, 5; Plauen, 5 aussi, 
et Gelsenkirchen seulement 4. Est-ce parce qu'on se 
porte mieux en cette ville, ou s'y porte-t-on mieux 
parce qu'il y a moins de médecins? Mystère! 

Les doctoresses se multiplient non moins rapi- 
dement que les médecins dansl’empire d'Allemagne; 
leur nombre était de 55 en 1908, de 69 en 1909, et 
est monté à 102 en 1910. D'autre part, le nombre 
des étudiantes en médecine s'est élevé, d'une année 
à l’autre, de 374 à 512. Les villes qui jouissent du 
privilège d'avoir des doctoresses sont, parmi les 
plus favorisces : Berlin, avec 32; Munich, 6; Franc- 
fort, 6, Dresde, 6, el Hambourg, #. 


Les brûlures produites par le courant élec- 
trique. — Ces accidents, localisés au point de con- 
{act du corps humain avec les conducteurs élec- 
triques, ont un aspect et une évolution assez diffé- 
vents des brülures ordinaires. Ils siègent le plus 
souvent aux membres supérieurs, surloutaux mains; 
ils affectent parfois la voüte du crâne. 

Les brülures superficielles sont rares. Le plus 
souvent, la chaleur considérable développée au point 
de contact détermine une destruction massive, une 
carbonisation des tissus sous une épaisseur assez 
consilerable : ces brülures profondes se présentent 
comme de véritables pertes de substance et consti- 
tuent une sorte de bloc de chairs mortifiées inclus 
dans des tissus complètement sains. Au crâne, les 
bruülures de l'os sont fréquentes, mais la nécrose 
est limitée ordinairement aux couches superficielles 
de l'os; les complications méningées et cérébrales 
ne sont à redouter que lorsque la nécrose intéresse 
toute la boite crânienne. 

Le caractère le plus inattendu des brülures élec- 
triques est peut-ètre lcur indolence, surtout si l'on 
songe à la violence des douleurs causées par les 
brulures ordinaires. Ce svimptome à peu près con- 
stant est atlribué à la destruction des terminaisons 
nerveuses, où à l'évolution aseptique de la lésion; 
l'indolence est si absolue que certains blessés ne 
s’apercoivent pas de leurs brülures. 

Fntin, les brülures électriques ont une évolution 
aseptique: la réaction inflammatoire est nulle, la 
suppuration manque, les tissus carbonisés s'éli- 
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minent peu à peu sans l'intervention d'aucun phé- 
nomène infectieux. Ces particularités sont dues à 
la stérilisation en bloc des tissus par la grande 
élévation de température produite au niveau de 
pénétration du courant. Le traitement des brülures 
électriques est donc assez simple, il consiste à 
maintenir l’asepsie des lésions, et seule la coexis- 
tence d’une lésion osseuse nécessite parfois une 
intervention active. 


Fers à repasser dangereux. — On se sert 
parfois, pour repasser, de fers creux contenant à 
l'intérieur de la braise de charbon de bois. Ce sont 
de véritables réchauds ambulants dont l’usage peut 
être nuisible. D'ordinaire, on n'observe chez les 
personnes qui s’en servent que de légers malaises, 
maux de tète, nausées, lourdeur, etc., provoqués 
par une légère intoxication par l'oxyde de carbone. 
Pourtant, deux exemples d'intoxication suivis de 
mort, rappelés par les Annales d'hygiène publique, 
montrent le danger auquel on s'expose en employant 
ces fers malsains. Deux bonnes, qui avaient repassé 
du linge, avaient emporté leurs fers dans leur 
chambre à coucher. On les trouva mortes le len- 
demain. L’aulopsie révélait nettement l'intoxica- 
lion oxycarbonée, et il n’y avait ni cheminée ni 
gaz d'éclairage dans les chambres. Une enquête 
minutieuse fit découvrir les fers, qui contenaient 
encore de la cendre et des restes de charbon de 
bois mal consumé. 


Troubles professionnels produits par la télé- 
graphie sans fil. — Les Vouveauxr Remèdes font 
remarquer que l'on doit s’attendre à ce que chaque 
progrès fait en avant dans la marche de l'huma- 
nité ait sa répercussion sur l'état de santé des 
individus. La vélocipédie, l’automobilisme, l'aéro- 
nautique, non sculement sont causes de catastrophes 
journalières, mais encore contribuent, par l'éré- 
thisme nerveux qu'elles provoquentetentreliennent, 
à développer ces cas de neurasthénie actuellement 
si fréquents. La télégraphie sans fil devait à son 
tour apporter sa part de méfaits. 

Pendant la campagne du Maroc, où le service de 
la télégraphie sans fil ful très actif à bord du Des- 
cartes, M. le Dr Belile, médecin de la marine, eut 
l'occasion d'observer chez le personnel de ce ser- 
vice divers accidents qui semblent bien relever de 
ce nouveau mode d'application des ondes élec- 
triques. Ce sont d’abord des troubles de la vision, 
sortes de « coups de lumière » analogues à ceux 
que produisent des lampes à arc voltaique dans la 
manipulation des projecteurs. Contre ces accidents, 
M. Belile se trouva bien de prescrire le port de 
lunettes en verre jaune ou orangé. Puis ce sont des 
poussées d'eczéma sur les parties découvertes : 
visage et mains; et enfin des palpitations nerveuses, 
avec douleurs au niveau du cœur, assez pénibles et 
survenant après des stations prolongċes devant les 
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appareils d'émission. La question se pose en outre 
de savoir si beaucoup d'états neurasthéniques, 
aujourd'hui très fréquents chez les marins, ne 
reconnaissent pas pour cause l'extension de plus 
en plus considérable de l'électricité à bord des 
navires de guerre. 


ÉLECTRICITÉ 


Conducteurs électriques sans résistance. 
— D'après l’Élertricien, M. WU. Kammerling Onnes 
a récemment rendu compte, dans les actes de 
l'Académie hollandaise des sciences, des résultats 
de nouvelles mesures de résistance électrique opé- 
rées sur du mercure porté, au moyen d'hélium 
liquide, à de basses températures. Ces recherches 
ont confirmé les conclusions de la théorie, à savoir 
que la résistance électrique des métaux disparait 
au zéro absolu (— 273° C). Cest ainsi qne l'on 
a constaté, par exemple, que la résistance du 
mercure au régime de 3° Kelvin n'était plus qu'un 
dix-millionième de la résistance que le même 
métal présente à 0° C. Une intéressante application 
des conducteurs rendus ainsi sans résistance consis- 
terait en l'établissement d'une bobine en fil très 
lin que l'on pourrait charger avec des intensités 
de courant extraordinairement élevées : on ohtien- 
drait ainsi un champ magnétique dune intensité 
jusqu'ici irréalisable. 


Épuration électrique et magnétique des 
gaz. — Les gaz des hauts fourneaux sont mainte- 
nant récupérés pour ètre employés couramment 
ans les moteurs à explosion, si bien que les usines 
peuvent suffire à leurs besoins de force motrice et, 
en oulre, distribuer l'énergie électrique à d'autres 
usines ou à la contrée environnante. 

Mais, à la sorlie du haut fourneau. le gaz tient 
en suspension des poussières, 6 grammes par mètre 
cube: il faut l’épurer avant de l'envoyer dans les 
cylindres des moteurs. Par l'emploi combiné de 
pulvérisation d’eau et de filtres, on arrive à abaisser 
la teneur en poussières à 50, 40 et mème 2 milli- 
grammes par mètre cube. 

Pour l'épuration des gaz tenant en suspension 
des particules solides, Laute a récemment imaginé 
un appareil électrique, une sorte de machine 
électro-statique à frottement. Un bras tournant 
porte des brosses, qui viennent frotter sur des 
anneaux en verre et les électrisent. Les gaz à épurer, 
mis en mouvement par des pales de ventilateur 
montées sur l'arbre, circulent dans le champ élec- 
trique créé par les plateaux annulaires électrisés 
et y déposent leurs poussières: d'autres brosses 
viennent détacher celles-ci an moment opportun. 

Lorsque les poussières sont magnétiques, comme 
celles qui sortent justement des hauts fourneaux, 
on peut évidemment employer un champ magni- 
tique en place du champ électrique. C'est ce qu'a 
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fait Elsner; il dispose aux guenlards des hauts 
fourneaux des électro-aimants, sur lesquels se 
déposent les matières soliles en suspension. Des 
agitateurs convenables, qu`on met en marche après 
avoir momentanément interrompu le courant ma- 
gnétisant, font facilement tomber la poussière 
métallique qui tapisse les pòles des électro-aimants. 


Projecteur pour enseignes lumineuses. — 
Une Compagnie américaine vient de mettre sur le 
marché un petit appareil basé sur le principe de la 
lanterne magique, et qui a pour but de projeter, 
soit sur des murs, soit de préférence sur les trot- 
toirs. des réclames lumineuses. 

L'instrument est contenu dans un tube en métal 
poli, de 35 centimètres de longueur et 6,5 centi- 
mètres de diamètre ; il consiste en un objectif el 
une lampe électrique de 100 bougies : la lampe. qui 
occupe la partie postérieure, est enveloppée dans 
un globe opale. 

Le dispositif se place. convenablement incliné 
— il est muni d'un support approprié, — dans la 
vitrine ou à l'entrée du magasin; la lampe du pro- 
Jecleur concourt à l'éclairage de la vitrine. 

Ce procédé de réclame parait ingénieux et inté- 
ressant: il est probable qu'il se répandra et qu'on 
le verra bientôt appliqué avec des dispositifs acces- 
soires, d'interrupteurs périodiques ou automatiques, 
destinés à en augmenter encore l'efficacité. 

L'effet oblenu est d'autant meilleur que l'éclai- 
rage général est moins bon. M. M. (Klectricien.) 


Un bond de 10 000 kilomètres. — ()n annonce 
que l’on a obtenu, le 3 octobre, des communica- 
tions directes par la télégraphie sans fil entre la 
station de Hill Crest, à San-Francisco, et celle de 
Hokushu, au nord du Japon. La distance qui 
sépare ces deux postes est de 6000 milles (soit 
9660 kilomètres). C’est, dit-on, la plus grande 
distance à laquelle on ail communiqué jusqu'à 
présent. 





MINES 


Le refroidissement artificiel de l'air dans 
les galeries de mines. — La température élevée 
qui règne dans les galeries de mines profondes a 
des inconvénients sérieux pour la santé des mineurs 
et diminue leur rendement: elle oblige à forcer la 
ventilation, ce qui présente quelques dangers au 
point de vue des poussitres dispersées dans les 
galeries. Aussi semble-t-il très désirable de ventiler 
les parties profondes des mines avec de l'air réfri- 
géré, aussi près que possible des galeries et chan- 
tiers, par son passage dans une chambre froide 
souterraine : celle-ci est Lapissée de tuyaux où cir- 
cule un liquide réfrigérant, maintenu à basse tem- 
pérature par une machine frigorifique. 

Suivant une information de l'Ærho des Mines, 
MM. Rath et Rossenbeck préconisent dans le Glück- 
auf les machines à acide sulfureux, qui peut ètre 
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employé à basse pression (environ 3 kilogrammes 
par centimètre carré), naltaque pas les métaux, a 
une odeur caractéristique qui avertit des fuites. et 
enfin coùûle moins cher que l'acide carbonique ou 
l’ammoniaque. 

L'air est refroidi, soil par contact direct avec une 
pluie de saumure, soit, de préférence, par contact 
avec une balterie de tuvaux dans laquelle elle cir- 
cule: on réduit ainsi les pertes au minimum, et on 
évite la dépense de bâches pour le liquide, qui 
coutent presque autant que les tuyauteries. 

En supposant un quartier de mine où on ferail 
circuler, par minute, 600 mètres cubes d'air refroidi 
de 25° à 20", les auteurs calculent qu'il faudrait 
pour cela 50 chevaux et que Pinstallation coûterait 
65000 francs d'établissement, et environ 30000 francs 
d'exploitation fau total, environ 0,6 fr par tonne 
de charbon extrait, 60 mineurs élant occupés dans 
le quartier). 


CHEMINS DE FER 


Statistique des accidents de chemins de fer 
en France. — La Compagnie du chemin de fer 
du Nord vient de publier une très intéressante 
statistique des accidents de chemins de fer fran- 
eais pour l'ensemble du territoire; elle porte sur 
les annees 1908 et 1909. 

En 1908, il y a eu 1734 accidents sur lesquels 
+27 imputables au service et 1307 accidents de 
personnes indépendants du service des trains. 

Les 427 accidents d'ordre technique se répar- 
Ussent ainsi: déraillements, 8 pour 100: prises en 
écharpe, 6 pour 100; ruplures d'attelages, 7 pour 
100; collisions, 3 pour 100. 

Dans fa seconde catégorie. il ya cu [IS tués el 
1:32 blessés, Sur ces 1 450 victimes, les agents 
les Compagnies arrivent en tète au nombre de 
PUS, puis viennent les vovageurs, au nombre de 
29, enlin {14 personnes diverses. 

Sur les 1 0 arvcidentés, il y a eu 127 victimes 
d'accidents de trains seulement et 1323 victimes 
de leur propre imprudence. 

Au cours des quatre années 1906-1909, la pro- 
portion des voyageurs rapportée au nombre des 
victimes à été la suivante : 
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L'inspeclion de ce tableau montre avec évidence 
que la proportion des morts augmente tandis que 
celle des blessés est en légère diminution. 

La statistique de la Compagnie du Nord établit 
aussi la comparaison de la moyenne décennale des 
réseaux anglais et francais. 
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La proportion des tués est donc nellement 
plus élevée en France et celle des blessés notable- 
ment plus considérable chez nos voisins d'outre- 
Manche. (Gazette des hopitaux.) 


MARINE 


Le mouilleur de mines sous-marines « Cas- 
sini ». — Les expériences qui se poursuivent sur 
le Cassini, qui a été naguère transformé en mouil- 
leur de mines (Cosmos, n° 1 394, p. 424), ont, sui- 
vant le Yacht, donné des résultats salisfaisants. 

La torpille de blocus, modèle Harlé, dejà expé- 
rimentée précédemment dans la Rance par le lieu- 
tenant de vaisseau lThomazi, en tant qu'engin isolé, 
avait prouvé sa stabilité dans les forts courants, 
tandis que notre torpille de la marine, soit du mv- 
dèle 41906, soit des suivants, étail, pour ainsi dire, 
inutilisable dans les parages à forte marée, s`iacli- 
nant et explosant sous l'inclinaison due au courant. 

Les récents essais du Cassini ont porté, non 
plus sur un engin isolé, mais sur plusieurs reliés 
par un cäble en acier, comme le chapelet de tor- 
pilles qui, faisant exploser le Petropautlosk au 
large de Port-Arthur, fut peut-ètre la cause du 
triomphe final des Japonais, en les délivrant de 
leur adversaire le plus sérieux, Pamiral Makharoff. 

A Cherbourg. un cåble de 600 mètres de longueur, 
reliant entre elles 10 mines ou torpilles espactes 
de 60 mètres, a pu ètre mouillé dans la passe Ouest 
de la rade à la vitesse de 14 nœuds. c'est-à-dire 
en une minute et demie. Le relevage a duré 
einquante-huit minutes; il a été fait par deux cha- 
loupes de touage du port. 

On compte pouvoir mouiller un cäble de 
3 000 mètres avec 60 mines, ce qui fera un cha- 
pelet respectacle. 

INVENTIONS 

Rivetage par explosion. — Lans le rivelage 
on employait autrefois exclusivement la frappe à 
la main. Quand le rivet, soutenu en dessous par un 
aide, avait élé écrasé par des coups de marteau suc- 
cessifs, on terminait l'opération avec la bouterolle, 
qui, frappée avec une masse, donnait à la rivure 
la forme hémisphérique que l’on connait. 

On a d'abord remplacé, dans ce travail fatigant. 
le marteau manié à la main par le marteau pneu- 
matique, puis, dans les grandes industries, toutes 
ces opérations par une presse hydraulique puis- 
sante, qui, du mème coup, refoule le métal, aplalit 
la queue du rivet et lui donne sa forme définitive. 

Pour éviter emploi de tout le matériel que com- 
porte ce système, on vient d'imaginer le rivetage 
par explosion d'un mélange gazeux. 
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Le mélange explosif, air et essence par exemple, 
est comprimé dans l'outil par un compresseur élec- 
trique et s'emmagasine derrière le piston. Des que 
sa pression est suflisante, un déclie produit l'explo- 
sion et le rivet est écrasé instantanément. 

Reste à savoir si les résultats seront aussi hen- 
reux que l'invention est ingénieuse. Cette question 
du rivetage a donné lieu à bien des discussions, et 
certaines maisons, jalouses de leur réputation, 
s'obstinent à sen tenir au vieux système du rive- 
tage à la main. 


-> Une machine å compter les petits articles 
par douzaines ou grosses. — Ün sait com- 
bien de petits articles se vendent par douzaines on 
par grosses; leur comptage avani mise en boite ou 
empaquetage est une opération fastidieuse et où 
les erreurs peuvent se multiplier et entrainer des 
pertes réelles pour le fabricant. La maison anglaise 
W. et T. Avery vient d'imaginer une machine qui 
procède automatiquement au comptage et qui 
peut, par suite, rendre de grands services. Fn prin- 
cipe, elle base son appréciation au nombre des 
objets sur une première série de douze objets du 
type à compter, que l'on compte à la main une 
fois pour toutes avant de se livrer à une série d'opé- 
rations de comptage mécanique. On met sur le pla- 
teau principal de la balante compteuse le tas des 
objets à compter et on fait glisser sur un petit fléau 
en acier une coupe contenant les douze objets 
comptés effectivement. On attend que l'équilibre 
s établisse; et, à ce moment, il suffit de se reporter 
aux indications numériques portées sur le fléau : 
elles indiquent le chiffre de douzaines ou de grosses 
contenues sur le plateau principal. On comprend 
sans peine le principe de l'instrument; il va sans dire 
qu’on peut procéder en sens inverse: on poussera 
d'abord la coupe portant les douze objets au point 
correspondant à un nombre de douzaines déterminé, 
à une grosse, par exemple: on déposera ensuite 
sur le plateau suffisamment d'articles pour amener 
l'équilibre. Ce curieux appareil peut ètre disposé 
pour fonctionner avec divers multiples, on sous- 
multiples au contraire, de douze. D. B. 


Fourrures sans peau. — Les fourrures sont la 
proie d'une foule de vermines qui y sont altircées 
surtout par la peau de l'animal, une de leurs par- 
ties intégrantes. Or, chose invraisemblable, on a eu 
la pensée de remplacer cette peau par un substra- 
tum en caoutchour, et cela sans rien entever de son 
aspect à la partie velue. 

L'mgéniosité des fourreurs a résolu ce probleme, 
parait-il, à leur plus grand bénéfice et aussi à 
Pavantage de leurs clients: la chose serait mème 
si pratique que les fourrures de l'avenir vont peul- 
¿tre prendre cette forme. 

Voici comment on opère : 

Les peaux grandes et petites, cousue; ensemble, 
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sont tendues sur un panneau de boisque l’on descend 
lans une cuvette plate. le poil en dessus. On remplit 
d'eau et on porte le tout dans une chambre réfrige- 
rante. Quand leau esl rongelte, on soumet ve solide 
à l'action d’une fine scie circulaire analogue à celles 
qui servent à débiter les plarages, et celle-ci enleve 
la peau au ras des poils. Cetle peau dégelée sera 
vendue aux industriels fabriquant divers objets 
encuir. La surface du glacon restant est légerement 
fondue de facon à faire apparaitre les extrémités des 
poils, et alors on y applique plusieurs couches suc- 
cessives d'une solution de eaoutehouc, jusqu'à ce 
qu'on ait obtenu l'épaisseur convenable. Il ne reste 
plus qu'à dégeler le bloe: les poils restent soudés 
dans le caoutchouc, eton obtient une fourrure avant 
toute l'apparence d'une peau naturelle, mais avec 
ee double avantage qu'elle ne perd jamais ses poils 
el que les insectes ne sauraient l'attaquer. 

Si les promesses de l'inventeur se réalisent, son 
provédé est appelé au plus grand succès; les dames 
apprécieront beaucoup ees peaux artifivielles qui 
ne perdent pas leur duvet et qui leur éviteront les 
frais qu'entraine la garde dans les chambres froides 
pendant la saison chaude. 

Combien il est dommage qu'on ne puisse appli- 
quer un système analogue à la chevelure vivante! 
Nos bons chauves y trouveraient de sérieuses con- 
solations. 
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L'exposition de chrysanthèmes. -— C'est tou- 
jours avee un réel plaisir des yeux que les Pari- 
siens parcourent, deux fois par an, le lorrain vague 
du cours la Reine, transformé pour la cireconstanre 
par Ja Societé nalionale d'horticulture de France 
en un parterre de fleurs les plus rares, au coloris 
le plus varié, Chrysanthèmes à haute tige, dahlias, 
cactus, œillets, hégonias simples et doubles, or- 
chidées, lis du Japon, roses et clémalites voisinaient, 
harmonieusement disposés. Les connaisseurs ont 
particulièrement admiré un superbe massif de 
roses tres joliment nuancées, les dahlias pointes 
et les dahlias parisiens, nouveautés de la saison, 
el une magnilique exposition de chrvsanthèmes, de 
grosseur peu commune, provenant d'un horticul- 
teur d'outre-Manche. 

Des fruits et des légumes de toute beauté come 
plétaient cette intéressante manifestation florale. 

Graece aux efforts de tous nos hortirultenrs. notre 
pays se maintient au premier rang dans cette in- 
dustrie si délicate de la fleur, où se dépensent tant 
d'ingéniosilé, tant de science et de patience. 


La pêche de la baleine dans l'Afrique aus- 
trale. — L'industrie de la pèche de la baleine 
prend un rapide développement dans le Natal et 
dans la volonie du Cap. IH n’y a pas, actuellement, 
moins de six ou sept navires à vapeur se livrant 
à celte industrie à Durban, et les cétacès y sont si 
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nombreux que l’on a vu des navires rentrer (rois 
fois dans la même journée, ramenant chaque fois 
une nouvelle prise. Les bénéfices de cette industrie 
sont tels qu'elle s'est rapidement développée, et on a 
exprimé la crainte de voir ces parages se dépeupler 
en peu de temps, comme l'ont été ceux de la 
Nouvelle-Zélande; jusqu'à présent, ces craintes ne 
se sont pas justiliées. 
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Dans ces conditions, les demandes d'établisse- 
ments à terre, pour l'exploitation de la pêche, se 
multiplient. Les Allemands, à l’affüt de toutes les 
opérations rémunératrices, ont fondé une Société 
pour exploiter cette industrie dans l'Afrique orien- 
tale allemande. Les Anglais feront bien de veiller 
attentivement sur ces concurrents, que l'on ren- 
contre partout. 


—— = 


LA TRACTION ÉLECTRIQUE SUR LES CHEMINS DE FER 
LA LIGNE AÉRIENNE DE PRISE DE COURANT 


Parmi les questions les plus importantes qui se 
sont posées à l'ingénieur dans le problème de l’élec- 
trification des voies ferrées, lune des premières a 
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été la réalisation de la ligne aérienne de prise de 
courant. 
La ligne aérienne est un élément essentiel dans 
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FIG. 1. — SUSPENSION CATÉNAIRE SIMPLE, AVEC DISPOSITIFS DE RAPPEL POUR LES COURBES (WESTINGHOUSE). 


les installations de traction electrique, au point de 
vue de la stabilité et de la sécurité du service. 
Eile a, en effet, un role extrêmement important 
puisque c’est par son intermédiaire que le courant 
est fourni aux véhicules et que, si une rupture 
vient à s'y produire, le service se trouve de ce fait 
rendu impossible, tout au moins sur une section: 
intervenant dans la transmission de l'énergie, elle 


demande au surplus à èlre élablie de manière que 
les pertes qui s'y produisent soient réduites au 
minimum; enfin, il faut qu'elle soit installée dans 
des conditions de résistance mécanique qui dis- 
pensent d'un entretien trop assidu, car si des tra- 
aux devaient y être effectués trop fréquemment, 
ils occasionneraient des frais élevés et ils pour- 
raient nuire à la capacité des installations en 
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imposant des chômages répétés ou prolongés. 

Pour les tramways, comme les vitesses de marche 
sont relativement faibles et comme les tensions 
électriques au fil ne sont pas élevées, les difficultés 
sont beaucoup moindres et elles ont été surmontées 
sans trop de peine; depuis une vingtaine d'années, 
d'innombrables installations ont été réalisées et 
lon a pu y mettre promptement au point les 
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méthodes de construction et de montége, les pilis 4 
avanlageuses. ee 
Dans les installations de chemin de fer à petite 
distance, comme quelques métropolitains, où le 
service est effectué au moyen du courant électrique 
continu, la solution a pu être donnée par l'emploi 
d'une ligne alimentaire rigide, constituée par un 
rail placé à proximité du sol et sur lequel frottent 
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F1G.2.— SUSPENSION CATÈËNAIRE SIMPLE AVEC DEUX FILS DE CONTACT, SUR UNE LIGNE D'INTÉRÊT LOCAL (SIEMENS-SCHUCKERT) 


les sabots de contact des véhicules automoleurs. 

Mais cette disposition ne suffit pas pour les che- 
mins de fer proprement dits à grande distance; 
l'économie de lexploitation de ceux-ci implique 
l'emploi de courants à tension aussi élevée que 
possible; pour une puissance nécessaire déterminée, 
les intensités de courant sont alors minima et, avec 
elles, les pertes qui se produisent dans les lignes; 
de plus, en employant des tensions suffisamment 
élevées, en courant alternatif, on rend possible 
lenvoi direct aux véhicules des courants venant 
des usines, que l’on devrait autrement convertir 
en courant continu, et l’on supprime la nécessité 
des sous-stations à groupes convertisseurs rotatifs, 
qui occasionnent des dépenses d'entretien, de main- 
d'œuvre et d'énergie élevées. 

Or, du moment que des hautes tensions entrent 
en jeu, ils devient impossible d'employer le troi- 
sième rail, dont l'isolement serait irréalisable, et, 


d’un autre côté, avec la ligne aérienne il ne s'agit 
plus seulement de disposer au-dessus de la voie, 
dans des conditions aussi peu onéreuses que pos- 
sible, un fil à la portée du dispositif de prise de 
courant des véhicules; il faut combiner avec la 
solidité mécanique indispensable des dispositions 
comparables à celles qui sont utilisées pour assurer 
l'isolement des parties sous courant dans les instal- 
lations de transmission électrique à haute tension. 

Les organes dont il faut faire emploi à cette fin 
sont beaucoup plus délicats que les organes corres- 
pondants des lignes de tramway. 

Pour comble de difficulté, les grandes vitesses 
de marche que requiert le service des chemins de 
fer proprement dits accentuent notablement les 
imperfections de la prise de courant ordinaire. 

Chacun a pu remarquer que, même en dehors de 
sa tendance au déraillement, qui se manifeste dans 
tous les cas où le véhicule est soumis à des mouve- 
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ments latéraux plus ou moins brusques, le dispo- 
sitif de prise de courant donne lieu, à chaque pas- 
sage surun point de suspension du fil aérien, à une 
interruption se traduisant par la production d’étin- 
celles; le dispositif collecteur quitte le fil, puis y 
revient, en le frappant; ces chocs sont très préju- 
diciables: ils détériorent le fil, déjà attaqué excep- 
tionnellement par les étincelles; les interruptions 
se font d'ailleurs aussi sentir très défavorablement 
sur l'équipement électrique des véhicules. 
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Afin de remédier à ces défauts dont la gravité 
fut reconnue dès les premières tentatives de trac- 
tion à grande vitesse, deux procédés sont généra- 
lement employés conjointement aujourd'hui; ils 
consistent d’une part à faire usage d’un dispositif 
de prise de courant aussi mobile et aussi léger que 
possible, c’est-à-dire n'ayant que très peu d'inertie, 
et, d'autre part, à installer la ligne de telle façon 
qu'elle présente partout une consistance uniforme. 

Nous étudierons prochainement, dans l'étude 


F1G. 3. — SUSPENSION CATÉNAIRE COMPOSÉE (SIEMENS-SCHUCKERT). 


générale que nous avons annoncée de l'équipement 
de traction électrique, les dispositifs modernes de 
prise de courant. Voyons, pour le moment, quelles 
sont les méthodes de construction deligne employées 
pour arriver au résultat indiqué. 

Une des premières dispositions essayées fut celle 
appliquée, il y a quelques années, en Allemagne, 
dans une installation destinée à des expériences de 
traction à grande vitesse; eile consistait à placer 
le fil aérien sur le coté de la voie, en dehors de 
l'axe de celle-ci, les dispositifs de prise de courant 
la touchant latéralement. 

Cette construction est certainement susceptible 
d applications intéressantes et elle a, dans la suite, 


élé étudiée d'une facon approfondie par l’une des 
plus grandes Compagnies de construction électrique 
européenne, les ateliers de construction Oerlikon; 
mais ce n’est pas à celle-là que l'on a donné géné- 
ralement la préférence. 

La meilleure solution a paru de multiplier assez 
les points de suspension du fil d'adduction ordi- 
naire pour que ce fil fùt maintenu à une hauteur 
très régulière, sans présenter de flèche appréciable ; 
dès que celte condition est satisfaite, il est évident 
que le dispositif de courant n’a plus aucune ten- 
dance à quitter le fil et que les chocs sont évités; 
en pratique, la réalisation de ces conceptions pré- 
sente toutefois quelques difficultés. 
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I] va de soi, tout d'abord, qu'il ne saurait être 
question de rapprocher assez les supports pour 
arriver à l'uniformité de hauteur désirée; ce serait 
les amener à quelques mètres sealement l’un de 
Fautre, et ła construction deviendrait dès lors extré- 
mement cotiteuse. On a donc été conduit à recher- 
cher une construction qui, tout en comporlant des 
points de suspension fréquents et rapprochés pour 
le fil de prise de courant, n'exigeât pas trop de sup- 
ports. La solution a été donnée en employant, 
pour soutenir le fil d'adduction, un câble de sup- 
port intermédiaire, tendu lui-même au-dessus de 
la voie, et soutenu par des supports ordinaires. 
C'est ce qu'on appelle la suspension calénaire. 


— — -= — 7 © 7 ee — = — — Es n = - 
y x & a _ =- 





COSMOS 


5#1 


Dans ces condilions, la ligne aérienne est formée 
de deux parties, le fil d'adduction proprement dit ` 
et le fil de support de ce fil d'adduction, qui y est 
ratlaché, de place en place, par des suspensions 
on pendules verticaux, le tenant à une hauteur 
uniforme; le fil ou câble porteur peut être tendu 
avec une flèche pour ainsi dire quelconque, et il 
est possible de réaliser une horizontabilité prati- 
quement parfaite du fil de contact sans avoir à le 
soumettre à une tension excessive: d'ailleurs, les 
points de suspension peuvent êlre suffisamment 
rapprochés pour que le fil de prise de courant ne 
puisse tomber sur la voie en cas de rupture, et, 
comme la flèche da fil de contact est indépendante 
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FIG. 4. — SUSPENSION CATÉNAIRE COMPOSÉE (SIEMENS). 


de la flèche du càble porteur, lécartement des 
supports peut facilement être porté au delà des 
limites imposées pour les lignes ordinaires. 

Cette disposition, d'une importance capitale 
aujourd'hui, et que l'on retrouve dans toutes les 
grandes installations de traction récemment con- 
struites, a des avantages si sérieux qu’on l’emploie 
même à présent pour des chemins de fer ou des 
tramways où l'on se serait contenté autrefois de la 
suspension ancienne; elle est, par exemple, dans 
certains cas, plus économique que celle-ci, parce 
que, bien loin de demander plus de supports, elle 
permet au contraire d'en augmenter l'espacement, 
conformément à ce qui est dit plus haut. 


Cette circonstance est d'aulant plus avantageuse 
que la tension électrique sur le fil de ligne est plus 
élevée; ayec celui des supports on diminue le nombre 
des isolateurs; ceci correspond non seulement à 
une réduction des frais d'installation, mais encore, 
et c'est le point le plus intéressant, des dépenses 
d'entretien et de renouvellement; les isolateurs 
sont toujours des parties faibles dans une instal- 
lation et l’on est trop heureux d'en diminuer le 
nombre ou de pouvoir en employer d'un type aussi 
robuste et aussi efficace que possible. 

Mais, aux grandes vitesses, le bon fonctionnement 
du dispositif de prise de courant est si difficile à 
obtenir que la suspension caténaire simple, telle 
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que nous venons de l'étudier, peut ne pas être suf- 
tisante; elle ne permet pas encore d'arriver à cette 
homogénéité, à cette uniformité de rigidité que 
nous avons vue être une condition indispensable; 
d'une façon générale, pour peu que le dispositif de 
prise de courant n'ait pas une mobilité parfaite, on 
constate encore des chocs à chaque passage sur un 
point de suspension. 

Si le dispositif de prise de courant était un col- 
lecteur rigide, du genre de ceux que l'on emploie 
avec le troisième rail, il faudrait, pour que l'adduc- 
tion se fit bien, que la ligne füt elle-même rigide et 
uniformément rigide; on devrait alors employer un 
conducteur de prisedecourant assez gros, trèstendu, 
et avoir des points d'appui ou de suspension fixes. 

Le raisonnement et l'expérience montrent tou- 
tefois que tel n'est pas le cas pour la ligne aérienne, 
on ne pourrait, sans dépense excessive et inutile, 
établir celle-ci pour qu'elle eùt cette rigidité; ce 
serait presque un non-sens de l'essayer, car l’ulili- 
sation de hautes tensions est précisément justifiée, 
entre autres raisons, par la possibilité qu'elle donne 
d'employer de faibles sections de fil; dès lors, il 
devient indispensable d’avoir un collecteur très 
léger el tres mobile, suivant ce que nous avons vu 
déjà, et, comme conséquence, la ligne devant ètre 
flexible, il faut queles dispositifsdesuspensionsoient 
assez souples pour que les points d'attache ne consti- 
tuent plus des points durs, au passage du collecteur. 

La flexibilité peut être obtenue, dans une cer- 
taine mesure, avec la suspension caténaire simple 
moyennant l'emploi de pendules de suspension 
souples, articulés ou coulissants; elle n'est alors 
acquise qu'au préjudice de la robustesse. 

Quoi qu'il en soit, pour augmenter les qualites 
de la suspension caténaire simple, on a réalisé une 
suspension caténaire composée qui se distingue 
de la première en ce que le fil d'adduction n'y est 
pas suspendu directement au câble porteur, mais 
est attaché à un fil auxiliaire, suspendu à son tour 
au càble porteur principal. Cette construction est 
très appréciée des techniciens, tant en Amérique 
qu'en Europe où elle a vu le jour; c'est sous cette 
forme que la suspension caténaire est appliquée 
dans les plus belles installations récentes de chemin 
de fer électrique. 

Ce n'est pas ici le lieu d'étudier le matériel — 
lils, câbles, suspension, etc. — employé pour la 
mettre à exéeution: qu'il nous sutlise, après en 
avoir indiqué Île principe et la raison d'ètre, d'en 
faire ressortir les avantages comparativement à la 
suspension caténaire simple; ces avantages sont 
d'ordre technique et d'ordre économique. 

Au point de vue technique, elle fournit une ligne 
plus élastique; elle s'accommore mieux de l'usage 
de pendules souples ou coulissants; elle donne plus 
lactlement un coutact plus stable du frotteur de 
prise de courant, avec une pression moindre. 
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Au point de vue économique, elle permet de 


: réduire de moitié les pendules de suspension; elle 


se prête mieux encore à l'obtention de l’uniformité 
de hauteur désirable dans la position du fil d'ad- 
duction; elle assure, par suite des avantages tech- 
niques indiqués ci-dessus, une diminution d'usure 
et, par voie de conséquence, une plus grande éco- 
nomie dans les frais d'entretien et de surveillance. 

Tout cela ne veut pas dire, évidemment, qu'avec 
la nouvelle construction dont il s’agit, simple ou 
composée, on ail fait disparaitre d’un coup les divers 
obstacles que rencontre l'établissement des lignes 
aériennes de contact. 


ll a fallu faire aussi une étude approfondie de 


tous les organes du nouveau mode d'installation, 


desisolateurs particulièrement, et de certains acces- 
soires, comme les dispositifs destinés à permettre 
le réglage de la tension des lignes ou à assurer ce 
réglageautomatiquement,nonobstantles dilatalions 
ou contractions dues aux variations de température. 

Certains de ces organes ou de ces dispositifs ont 
une telle importance qu'à défaut de pouvoir les 
réaliser dans une forme convenable en conservant 
la construction primitive, on a parfois élé amené 
à y introduire de grandes modifications. 

C'est ainsi que, pour arriver à conserver une len- 
sion uniforme du fil d'adduction, indépendamment 
de la température, des constructeurs allemands 
ont modifié la suspension caténaire, en la combi- 
nant avec un système de tension automatique par 
poids avec câble tendeur spécial. 

La construction des lignes aériennes de prise de 
courant pour chemin de fer ne dépend d'ailleurs 
pas que des conditions électriques ou mécaniques ; 
il y a souvent à faire face aussi à des exigences 
d'exploitation très urgentes, qui imposent l'adop- 
lion de méthodes spéciales; ainsi, dans l’électrifica- 
lion de voies ferrées exploitées par la vapeur, pour 
pouvoir monter les lignes sans occasionner d'inter- 
ruption dans le service, on a dii établir un outil- 
lage de construction approprié ou même admettre 
le sectionnement de la ligne de suspension entre 
les poteaux ; c'est notamment ce qui se fait dans 
la suspension à câble tendeur à laquelle nous fai- 
sions allusion plus haut. 

On voit, en résumé, que, ne füt-ce qu'en ce qui 
concerne la voie aérienne, il ne manquait pas de 
points à étudier dans le problème de l'adoption de 
l'électricité pour les grandes voies ferrées; on peut 
se féliciter de la rapidité avec laquelle ils ont été 
résolus: en moins de dix ans, les inventeurs, ingé- 
nieurs et constructeurs ont su admirablement 
déblaver le terrain, et, à l'heure présente, la ques- 
tion de l'électrification des chemins de fer nest 
plus guère, dans chaque cas envisagé, qu'une 
question économique; sous le rapport technique, le 
problème ne se pose plus. 

H. MARCHAND. 
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ÉLECTRO-AIMANTS POUR OCULISTES 


On préconise depuis quelques années l'emploi 
des électro-aimants pour l'extraction des corps 
étrangers ayant pénétré dans l'œil (1). Pourvu que 
ces corps soient formés d’un métal magnétique, 
un électro-aimant assez puissant doit, en effet, les 
attirer rapidement au moment de la fermeture du 
circuit, en produisant une lésion minime et en 
tout cas bien moins grave que par l'opération 





ELECTRO-AIMANT DU D' HAAB, POUR EXTRAIRE DE L'ŒIL 
LES CORPS ÉTRANGERS MAGNÉTIQUES. 


mème la mieux concue. Point n’est besoin de con- 
naitre la position exacle du corps étranger, facile 
à déterminer, du reste, par examen radioscopique. 

Or, comme les petits aimants, généralement 
construits pour cet emploi spécial, peuvent com- 
promettre la réussite de l'opération par la faiblesse 
de leurs effels magnétiques, un oculiste suisse, le 
Dr O. Haab, professeur à l'Université de Zurich, a 


(1) Voir dans le Cosmos l'appareil du D” Rives 
(n° 974, p. 385, 26 septembre 1902). 


fait construire, par les usines mécaniques Oerlikon, 
un électro-aimant spécial qui, parait-il, est le plus 
puissant et le plus pratique de ceux établis pour 
cet usage. 

L'avantage de ce nouvel appareil est que le cou- 
rant est fermé en abaissant une pédale, ce qui 
permet au praticien d’avoir les deux mains libres 
pour opérer. D'autre part, pour cesser son action, 
l'aimant n’a pas besoin d’être éloigné de l'œil, ce 
qui est d'autant plus important qu'avec unce sus- 
pension même excellente, une masse aussi lourde 
ne pourrait jamais être retirée assez rapidement 
pour éviter des déplacements involontaires des 
éclals renfermés dans lœil. 

Un autre point d'une grande importance, c'est la 
forme qu'affecte le pôle d'action : moins ce pôle 
sort des enroulements et plus sa force d'attraction 
est grande. Cependant, comme le champ d'opéra- 
lion ne doit pas être masqué par ce pôle, il s'agit 





SÉRIE DE POINTES EN USAGE, 


de trouver un bon compromis entre deux desiderata 
en somme contradictoires. 

L'électro-aimant du D" Haab affecte la forme 
d'un aimant en cloche dont un pòle seulement (de 
la forme d'un coin de 90°) sert à l'extraction des 
éclals. L’enroulement dans la partie voisine de ce 
pôle présente la même forme conique, de façon à 
assurer un champ de vision libre de tous côtés jus- 
quà la pointe de l'aimant. La forme des pointes 
vissées sur le pòle de travail peut être adaptée aux 
nécessités des différents cas. 

L'autre pòle est en forme de cloche, le fer 
entoure la plus grande partie de l'enroulement, en 
le garantissant contre les chocs. D'autre part, cette 
forme présente l’avantage d'éliminer d'un côté de 
l'aimant la dispersion du flux de force et, d’une 
facon générale, de réduire le parcours des lignes 
de force à l'extérieur de l'appareil. 

L'électro-aimant repose sur un support creux en 
fonte autour duquel il tourne facilement; pour 
faciliter les transports,'ce support es muni de rou- 
lettes. Une planchette disposée un peu au-dessus 
du milieu permet au patient d'appuyer ses bras, 
pour assurer à sa tèle une posi!ion fixe. 


KTL r 


En pressant la pédale, on ferme le circuit de 
l'aimant; aussitot que le pied est retiré de la 
pédale, le commutateur est ramené, par un res- 
sort, dans sa position initiale. Les étincelles pou- 
vant se produire au contact sont amorties par un 
dispositif approprié. Gràce à la densité de courant 
relativement faible dans le cuivre de l’électro- 
aimant, l'échauffement de l'enroulement est insen- 
sible, ce qui permet de maintenir l'appareil en 
fonction pendant longtemps. La force d'attraction 
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exercée par cet électro-aimant est bien plus grande 
que celle fournie par les dispositifs similaires. 

Il va sans dire que cet électro-aimant peut ètre 
aussi parfaitement utilisé pour retirer d'autres par- 
ties du corps de la limaille de fer ou d’autres 
éclats métalliques. Aussi parait-il tout indiqué 
pour prendre place dans la salle d’hôpital des 
grands établissements miniers et métallurgiques. 


D? A. GRADENWITZ. 


SUR LA COSMOGONIE DE LAPLACE 1" 


Depuis une trentaine d'années, une certaine 
école cosmogonique mène grand train contre 
l'hypothèse nébulaire de Laplace; chacun des faits 
nouveaux que révélait l'observation, dès qu'il 
paraissait un peu en dehors de celle cosmogonie, 
était immédiatement une arme entre ses mains, et 
elle espérait bien que celte fois c'était le coup 
mortel. En vain les travaux de Roche, Darwin et 
Stratton démontraient ils successivement que toutes 
les anomalies apparentes s’expliquaient aisément 
sans qu'on ait à toucher pour cela à la conception 
fondamentale de l'illustre géomètre, cette école ne 
s’avouait pas vaincue, et, tout récemment, un de 
ses représentants les plus autorisés, M. T.-J.-J. See, 
trouva contre elle un argument nouveau, irréfu- 
table, et qui, chose d’importance. viendrait d'un 
astronome français de grande notoriété; c'est ce 
qu'il appelle le Criterium de Babinet. 

Voici la démonstration de l'astronome amé- 
ricain : 

FH suppose que le Soleil tout entier a concouru 
à la formation des planètes, que, lors de la forma- 
tion de l'une d'elles, il constituait une masse 
homogène uniformément répandue dans tout 
l'espace compris à l’intérieur de son orbite, et que, 
dans ses contractions successives l’amenant à con- 
stituer notre Soleil, cette masse soit restée cons- 
tamment homogène; prenant ensuite une marche 
inverse, il part du mouvement actuel de rotation 
du Soleil, et, se basant sur le principe de la con- 
servation des aires, calcule quelle serait sa vitesse 
de rotation s'il était dilaté jusqu'à ce que son 
ravon devienne suceessivement le demi-grand axe 
de chacune des orbites planétaires. 

Ce calcul, il le fait pour chacune des planètes et 
chacun de ses satellites, et il arrive à des durées 
de rotation dont les nombres suivants donnent un 
exemple; 


La Terre......, 1673 ans au lieu de f an 
Neptune... e... 2 S8533 ans h 1653 ans 
Phobas,....... 14 heures » 8 heures 
Satellites de 

Neptune... 141 jours » 5 jours 


(ln Conples rerdlus, 2% octobre J911. 


Les vitesses de rotation correspondant à ces 
durées seraient évidemment trop faibles pour que 
la force centrifuge balancAt la pesanteur et, par 
suite, pour l'abandon d’un anneau équatorial isolé 
de la masse. 

M. See conclut donc de cette observation que la 
théorie de Laplace est insoutenable et absolument 
condamnée. 

Or, si l'idée de ce calcul vient de Babinet, qui 
l'a effectui réellement pour la Terre et Neptune, 
le but que se proposait cet astronome était bien 
différent et sa conclusion était bien différente. 
Voici ce qu'il dit (4): 

« Plusieurs personnes ont pensé que le Soleil lui- 
mème avait été primitivement dilaté de manière 
à remplir d’une façon homogène l'espace entier 
qu'occupent maintenant les planètes, quoique 
Laplace mentionne expressément qu’au moment de 
la formation de ces corps, c'est l’atmosphère seule 
du Soleil qui a cette vaste étendue. Nous avons un 
moyen mathématique de trancher la question, c'est 
de calculer, d’après le mouvement actuel de rota- 
tion du Soleil, quelle serait sa vitesse de rotation 
si, conservant la somme des aires que décrivent 
ses points matériels, il était dilaté de manière que 
son rayon devint égal à la distance de la Terre au 
Soleil ou à celle de Neptune au Soleil. » 

Babinet fait les calculs indiqués et en conclut, 
non pas que la théorie de Laplace, que son but 
élait de défendre, élait contredite par leurs résul- 
tats, mais bien que l'hypothèse nouvelle, ne pou- 
vant rendre compte des faits en question, était 
inadmissible. 

Mais cette hypothèse n'est pas celle de Laplace; 
elle est devenue celle de M. See, et tous ses résul- 
tats numériques ne prouvent rien autre chose, si 
ce n'est qu'elle est radicalement fausse. 

L'argument décisif, par lequel il prétendait 
ruiner le système de Laplace, s'évanouit donc 
de lui-mème. 


Cu. ANDRÉ. 


(l) Comptes rendus, t. 52, pe Ii 
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L'USINE HYDROÉLECTRIQUE DE BRUSIO 


L'Italie comple parmi les pays où se sont le plus 
développées récemment les installations hydroċlec- 
triques. Cela s'explique tout à la fois par la cherté 
du charbon dans ce pays, où pourtant de nombreux 
besoins se font sentir dans les régions industrielles, 
et aussi par l'abondance des montagnes dans cer- 
taines parties également du royaume. Une des 
‘installations hydroéle-triques les plus importantes 
qui soient mises actuellement à contribulion sur 
le territoire italien, c'est celte usine de Brusio, 
dont nous voulons dire un mot. Que l’on remarque 
immédiatement qu’elle se trouve en fait encore 
sur territoire suisse, mais à la fronlière même: 
l'énergie électrique qu’elle 
produit est, par contre, en 
réalité, utilisée surtout en 
Lombardie, et par une Société 
d'exploitation qui s'appelle 
Société lombarde de distri- 
bution d'énergie électrique, 
dont le siège est à Milan. 

Brusio est une petite loca- 
lité qui se trouve sur la roule 
de Pontrésina (dans lEnga- 
dine) à Tirano (sur le terri- 
toire ilalien) ; route bien 
connue des touristes. Elle 
passe dans la petite ville de 
Poschiavo, et, un peu plus 
loin, rencontre le lac dumême 
nom, qui se trouve à une 
altitude d'environ 960 mètres, 
et forme un réservoir na- 
turel pour un bassin hydro- 
graphique de quelque 200 ki- 
lomètres carrés. La superficie 
de ce lac est de 2 kilo- 
mètres environ, pour une à 
profondeur atteignant parfois 80 mètres. Ce lac 
forme régulateur pour toutes les eaux provenant 
de grande altitude et de la fonte des neiges 
et des glaciers. Il est venu tout naturellement à la 
pensée d'utiliser ce réservoir en amenant ses eaux 
par conduite forcée jusque vers Brusio, ou plus 
exactement jusqu'à Campocologno, qui dépend de 
Brusio. Ce petit village ne se trouve qu'à 560 mètres 
d'altitude : ee qui assure une chute considérable 
entre le réservoir et l'usine d'utilisation. La con- 
duite forcée a pu ètre établie presque en ligne 
droite, à la suite du canal d'amenée proprement 
dit, qui aboutit à une chambre d'eau. La prise 
d'eau a été faite à l'aplomb du barrage établi à la 
sortie du lac, et à une profondeur notable au-dessous 
du niveau normal de celui-ci. On s’est réservé, en 
effet, de pouvoir l’abaisser de 7,40 m, en s'assurant 


une réserve d'eau de 45 millions de mètres cubes. 
En réalité, l'usine et les installations générales ont 
été créées par la Société bien connue d'électricité 
Alioth, de Munchstein, près de Bâle. Et comme la 
Société lombarde d'énergie électrique pressentait 


que ses trois usines, fournissant pourtant 38 000 clre- 


vaux, allaient être insuffisantes pour les industries 
de la Lombardie, une entente intervint entre les 
deux Sociétés, la Société lombarde devant prendre 
à la frontière sur territoire italien 16 000 kilowatts, 
qu'elle transformerait et distribuerait ensuite sui- 
vant les besoins. 

En fait, les deux Sociélés se sont entendues pour 





LA CHAMBRE D'EAU ET LA CHAMBRE DES VANNES DE L'USINE DE BRUSIO. 


former une filiale commune. Les travaux se sont 
exécutés assez rapidement, mais dans des condi- 
lions de difficultés intéressantes. On a construit 
un barrage muni de cinq vannes, et dans un étroit 
vallon où le courant était particulièrement tumul- 
(ueux. La prise d'eau a été établie de façon à 
répondre à cet abaissement du niveau du lac auquel 
nous faisions allusion tout à l'heure; et le fond de 
l’entrée de la galerie d’amenée a été placé à 
954 mètres, à 2? mèlres en dessous du niveau le 
plus bas auquel pouvait descendre le lac. Il a fallu 
travailler avec beaucoup de prudence à l'établis_ 
sement de cette galerie, le terrain étant peu com. 
pact. On avait commencé par creuser un puits 
dans le voisinage du bord du lac, puits qui ne put 
être terminé qu'à l’aide de Flair comprimé, par 
suite de venues d’eau énormes. On comptait faire 
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arriver l’eau du lac dans ce puits, et de là dans la 
galerie par un siphon. Dans le fond du puits, on 
descendit un caisson cylindrique qui permit d'en- 
tamer les travaux de la galerie à air comprimé. 
Les premiers travaux de percement de la galerie 
horizontale se firent également à l’air comprimé, 
et au milieu de difficultés particulières, car on 
rencontrait des moraines, des blocs de granit qui 
rendaient i npossible l'avancement d'un bouclier, 
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et qu'il fallait faire sauter, puis déblayer. Ultérieu- 
rement, les travaux de la galerie d'amenée furent 
beaucoup plus faciles, comme de juste. La galerie 
et le puits communiquent avec le lac par l’intermé- 
diaire d'une conduite formant siphon, de 2 mètres 
de diamètre intérieur, munie de dispositifs réglables 
de fermeture, suspendus extérieurement dans le lac 
entre une série de pilotis, et dotée d'une grille 
arrêtant tous les corps qui pourraient s'engager 


LES CONDUITES FORCÉES DESCENDANT LA MONTAGNE ET AMENANT L'EAU SOUS PRESSION A L'USINE. 


dans le siphon et lı galerie, et les obstruer. 

Par suite de particularités locales, la galerie 
d’amenée s’est développée entièrement en tunnel 
dans la chaine de montagnes qui s'étend jusqu’à 
la chambre d'eau dite du Monte Scala. En certains 
points, l'axe du tunnel se trouve à 130 mètres de 
profondeur. Cet ouvrage présente un développe- 
ment de 5 200 mètres, et on a prévu l'écoulement 
d'eau libre et sans pression à l'intérieur de cette 
galerie, pour ne pas faliguer notamment les 


maçonneries, qui se trouvent souvent en pleines 
moraines et dans des débris de roches. Des tuyaux 
ont été ménagés de place en place pour la sortie 
de l'air qui pourrait être entrainé par l'eau. En 
certains points, il a fallu recourir au béton armé, 
pour donner de la solidité aux fondations de ce 
tunnel. On a donné à cette galerie une pente de 
2 pour { 000, afin d'assurer, quand il était besoin, 
un rapide écoulement de l’eau, et pour répondre 
aux variations de charges notables que devaient 


ro 
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subir lusine, et, par conséquent, la production du constituée de tubes rivés. Toutes ces tuyauteries sont 
courant. D'ailleurs, des dispositions ont été prises en acier Siemens-Martin. Elles aboutissent dans une 


ia o STe | | 
Corse 7 comporte deux vannes avec 


e d 
= 





chambre de vannages an- 
nexée à l'usine, et pourvue 
de différents organes de fer- 
melure.Untuyautransversal, 
qui a été prévu à la partie 
inférieure, permet de relier 
les conduites principales. Il 
disques de rupture, formant 
soupapes de sûreté contre les 
coups d’eau. Elles donnent 
également le moyen, par les 
grands froids, de provoquer 
la circulation d’eau dans les 
conduites, quand la charge 
est faible. Les tuyaux sont, 
bien entendu, ancrés dans 
de grands massifs en béton 
s appuyant autant que pos- 
sible sur le roc. Détail inté- 
ressant: pour le montage et 
aussi pour les besoins ulté- 
rieurs de l'exploitation, on a 
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SALLE DES ALTERNATEURS DE LA CENTRALE DE CAMPOCOLOGNO. construit, à côté des con- 


duites, un chemin de fer funi- 


pour régler très facilement l'admission et la retenue  culaire électrique de 60 centimètres d'écartement. 
de l’eau en quantités plus ou moins considérables Notons que le poids total de ces conduites dépasse 


dans la chambre d’eau. 


2 000 tonnes. 


Celle-ci sert de point de départ à six conduites La stalion génératrice de Campocologno comporte 


forcées. Elle se trouve à une 
allitude de 400 mètres en- 
viron au-dessus de la vallée 
où l’eau est utilisée dans les 
turbines. Elle a été exécutée 
complètementen excavation. 
Les conduites partent deux 
par deux de cellules ména- 
gées dans celte chambre 
d'eau; et l'ouverture de cha- 
cune peut être fermée ins- 
tantanément par un clapet 
à charnières, pour éviter une 
inondation en cas de rup- 
ture. On a tenu à ne pas 
recourir aux fermetures auto- 
matiques. 

Les conduites ont un dia- 
mètre intérieur de 850 milli- 
mètres en haut, et de 750 en 
bas. Des joints de dilatation 
ont été placés aux principaux 
angles. Elles sont à air libre 
et non recouvertes. Les deux 
tiers inférieurs de ces con- 





LES BARRES DE 7 000 VOLTS DANS LA GALERIE CENTRALE. 


duites sont en tubes d’acier soudés d'une épaisseur un bâtiment central de 105 mètres de long et de 
maximum de 22 mm. La partie supérieure est 18 mètres de large, et aussi un bâtiment annexe pour 
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les Lableaux. Cette stalion comporte douze turbines 
et douze génératrices principales, ayant chacune 
une puissance de 3000 à 3500 kilowatts, sans parler 
de quatre excitatrices de 250 chevaux. En fait, il 
y a deux groupes hydroélectriques qui ne sont pas 
encore en marche. On a installé deux types diffé- 
rents de turbines. Les unes sont des roues Pelton, 
fabriquées, d’ailleurs, par la maison connue de 
Zurich, Escher-Wyss: les autres sont des turbines 
Girard, de la maison Piccard et Pictet, de Genève. 
Les turbines sont accouplées aux génératrices par 
des manchons élastiques. Les génératrices sont du 
type triphasé, et construiles, bien entendu, par la 
Compagnie Alioth. Elles fournissent du courant à 
fréquence de 50 périodes par seconde, et sous ten- 
sion de 7 000 volts. 

Mais cette tension ne pouvait être suffisante pour 
la distribution à longue distance du courant qui 
devait se faire aux diverses usines de la Lombardie. 
Et c'est pour cèla que ce courant est envoyé sur le 
territoire italien, et dans l'installation faite par la 
Société milanaise mème, c'est-à-dire la sous-station 
de Piattamala. Le transport de l'énergie est fait 
dans un souterrain spécial, pour assurer toute 
sécurilé, et pour mettre à l'abri de conditions 
alinosphériques sans doute nuisibles. Aussi bien le 
tunnel n'a pas un développement de plus d'un 
demi-kilomètre, puisqu'on touche la frontière ita- 
lienne. 

C'est, d'ailleurs, parce qu'on franchit la frontière 
que ce tunnel a été élabli dans des conditions toutes 
spéciales, sur la demande des administrations 
douanières. On ne peut pénétrer dans le tunnel 
autrement que par une porte visible placée sur la 
route, et non point en venant de l'usine même. De 
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plus, un grillage barre ce tunnel au point où il 
franchit la frontière. Les conducteurs sont isolés 
par des treillis démontables en fil de fer; et les 
douaniers ont constamment le droit de circuler 
dans le tunnel, pour surveiller la fraude qui pour- 
rail s’y faire. Dans cette station de Piattamala, on 
a prévu treize transformateurs, que l’on pourra, 
du reste, mulliplier au fur et à mesure des besoins, 
et qui ont une puissance normale de plus de 
16 000 kilowatts. Bien entendu, toutes les installa- 
tions sont faites dans les meilleures conditions 
Disons simplement que la tension du courant est 
relevée à 50 000 volts. 

De Pialtamala partent des conducteurs chargés 
de distribuer l'énergie dans tout le rayon d'’utilisa- 
lion. Les conduites longent presque continuellement 
les chemins de fer et les routes principales. Le 
tracé suit d’abord la vallée de l'Adda jusqu’à Colico. 
puis longe la rive gauche du lac de Côme jusqu'à 
Bellano et se dirige ensuite vers les hauts plateaux 
de Valsassina; il redescend vers Lecco et atteint 
enfin une première sous-station à Lomazzo, à 
145 kilomètres de Piattamala. Tous les supports de 
la ligne sont des pylònes armés cimentés dans un 
socle en béton, munis d’isolateurs donnant toute 
sécurité. Lomazzo est le véritable centre de distri- 
bution de tout ce transport d'énergie. 

Cette distribution considérable parlant d'une 
usine centrale, qui sert également à alimenter en 
Suisse le chemin de fer de la Bernina, apporte un 
appoint précieux à la satisfaction des besoins de 
force motrice dans ce pays si industriel qu'est la 
Lombardie. 

DANIEL BELLET, 
prof. à l'Érole des sciences politiques. 


NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. Jules Garçon. 


A travers les applications de la chimie: LES HYDRATES DE CARBONE. — NOUVEAU DISSOLYANT POUR LA 
CELLULOSE. — MAQUILLAGE DE TRUFFES. — CONSERVES DE TOMATES. — LA BIÈRE. — ANTIDOTE DES CYANURES. 


— GRAYURE DES MÉTAUX PAR VOIE ÉLECTROLYTIQUE. 


Les hydrates de carbone. — La fonction origi- 
nale des composés du carbone est celle des car- 
bures : CHP, composés binaires. Les composés 
ternaires, formés uniquement de carbone, d'hydro- 
gene et d'oxygène, possèdent la fonction alcool, la 
fonction acide ou la fonction aldéhyde. Quelques 
autres revètent des fonctions speciales, celle d'un 
phénol (alcool spécial) où celle d'un éther (alcool 
anhydride). Mais un très grand nombre des com- 
posės ternaires (à C, H et O) possèdent le caractère 
mixle dètre en mime temps des alcools et des 
aldéhydes, et le caractère particulier de renfermer 
leur hydrogène et leur oxygène dans les propor- 


tions mêmes où ces éléments existent dans l'eau. 
D'où le nom d'Aydrates de carbone sous lequel on 
les englobe. 

Les hydrates de carbone comprennent trois 
groupes de nombreux corps et isomères : 

1° Les glucoses, de formule C‘H1:0%. 

Le glucose-dextrose ou cristallisable constitue ta 
matière sucrée des fruits, les eftlorescences blanches 
que l'on voit à la surface des pommes, des figues, 
des raisins desséchés; c'est le sucre des raisins et 
encore celui du miel. On l’obtient artificiellement 
en transformant de l'amidon ou de la cellulose par 
l'action de la chaleur, des acides ou des ferments; 
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c'est alors le sucre de fécule, le sucre de chiffons, 
le sucre de bois, qu'on emploie couramment pour 
sucrer les confitures, le pain d'épices, les sirops, 
liqueurs et bonbons bon marché. C'est le glucose 
qui subit la fermentation alcoolique sous l'action 
de la levure de bière et qui est ainsi la base 
de la fabrication des boissons fermentées, vins, 
bières, cidres, et la base aussi de la fabrica- 
tion des alcools industriels dits de grains. On voit 
l'importance énorme de ce corps. 

Le glucose-lévulose ou sucre de fruits est incris- 
tallisable. Il sert à sucrer les compotes destinées 
aux diabétiques. 

20 Les saccharoses, de mêine formule C“H!:0". 

C'est le sucre de la canne, de l'érable, du pal- 
mier, du sorgho; des racines de betteraves, de 
carottes, de navets, de topinambours. On le retire 
de la sève des arbres ou du jus des végétaux par 
simple concentration jusqu à cristallisation. Les 
saccharoses sont des composés intermédiaires entre 
les amidons et les glucoses; ils représentent des 
formes de voyage de l'amidon. Les saccharoses ne 
fermentent pas directement; il faut, pour cela, 
commencer par les intervertir, c'est-à-dire les 
transformer en un mélange de glucose d et de glu- 
cose l, ce qu'on obtient très aisément par un bouil- 
lon de quelques minutes avec un acide. 

3° Enfin, les amidons, les dextrines, les gommes 
sont de formule (C‘H'°0°}, et les celluloses de for- 
mule double (C':H:°010)r. 

On descend aisément de l’amidon à la dextrine 
ou gomme végétale, puis au glucose ou sucre 
d’amidon; mais la voie inverse ne se remonte pas 
encore. 

Lesamidons, dextrines et celluloses appartiennent 
à La classe des polyglucosides, ou composés que les 
glueoses forment avec les alcools, les aldéhydes et 
les acides en perdant de l'eau. Ce sont des poly- 
glucosides déshydratés. Ce sont, en outre, des com- 
posés en quelque sotre organisés, du moins pour 
certains d’entre eux el pour plusieurs de leurs 
dérivés; ils semblent évoluer avec le temps, comme 
c’est le cas, malheureusement, pour certaines nitro- 
celluloses et pour les poudres sans fumée qui en 
dérivent. 

Notons, en passant, que quelques autres composés 
ternaires ont une composition brute qui les rap- 
proche deshydratesde carbone. Parexemple, comme 
alcool, l’acétylglycol C?H*0*; comme aldéhyde, l'al- 
déhyde méthylique ou formol, CH*0 ; comme acides, 
l'acide acétique C'H‘0*, l'acide acrylique C‘H*0*, 
l'acide lactique C*H*0*, l'acide salicvlique C'H°0?, 
l'acide quinique C'H'*0", etc. 

Nouveaux dissolvants pour la cellulose. — Les 
dissolvanis des diverses celluloses sont assez nom- 
breux et jouent un grand rôle dans la préparation 
des fibres artificielles comme dans celle des matières 
plastiques. Ces dissolvants sont principalement la 


COSMOS 529 


solution du chlorure de zinc en présence d'acide 
chlorhydrique ; certains mélanges organiques où la 
cellulose se dissout avec formation d'éthers; la 
solution amimoniacale de l'hydrate cuivrique, et 
aussi celle du carbonate cuivrique, du chlorure cui- 
vreux; les solutions de l'hvdrate cuivrique dans les 
alkvlamines; enfin, certains acides concentrés, tels 
l'acide phosphorique et l'acide nitrique. 

M. Deming (dans le Journal de l'American che- 
miral Society, naméro de septembre 4941) a cons- 
laté que les liquides qui dissolvent les chlorures 
en mettant de l'acide en liberté donnent seuls des 
solutions susceptibles de dissoudre la cellulose. Les 
solutions concentrées du chlorure mercurique et 
du chlorure de bismuth, une solution chlorhydrique 
de chlorure stanneux ou de chlorure stannique ou 
de trichlorure d'antimoine constituent autant de 
dissolvants très eflicaces pour la cellulose ordinaire. 

Notons aussi que les solutions neutres des chlo- 
rures alcalins et alcalino-terreux, tel le chlorure de 
calcium, qui sont impuissantes à dissoudre la cel- 
lulose pure, dissolvent très bien les celluloses pré- 
cipitées, les eelluloses hydratées, les hydrocellu- 
loses, etc. 


Maquillage des trufes. — La chronique bimen- 
suelle de la Revue générale de chimie pureet appli- 
quée (numéro du 8 octobre) donne sur le maquillage 
des truffes les indications suivantes. 

La truffe noire du Périgord, du Quercy, de TAn- 
goumois, du Dauphiné, vaut, sur le marché de Paris, 
48 francs le kilogramme, tandis que la truffe blanche 
de Bourgogne coùte 5 à 8 francs. 

Transformer en truffe noire la truffe blanche est 
donc une fraude. 

Les maquilleurs de truffes ont d’abord lancé sur 
le marché des champignons de Galicie colorés en 
noir et qualifiés de « truffes pelées du Périgord ». 
Mais le microscope leur a fait une chasse victo- 
rieuse. Alors, les falsificateurs ont imaginé de peler 
les truffes blanches et de les faire macérer à froid 
dans un colorant noir, lequel pénètre à trois milli- 
mètres de profondeur, il n'y a plus qu'à égoutter 
et à sécher à l’autoclave. Le liquide noircisseur est 
une solution de nigrosine. 

Les falsificateurs nominent leur liquide tinctorial 
« reconstiluant pour truffes ». et, toujours diserets, 
ils ont soin de vendre leurs truffes teintes dans des 
flacons sans étiquettes. 


Conserves de tomates. — La préparation des 
conserves de tomates est une industrie importante 
du midi de la France et de l'Italie. À Antibes, une 
usine de conserves traite ainsi 20 {onñes par 
Jour: elle prépare des conserves de moitiés de 
tomates et de purée. Les boites de conserves de 
11 kilogramimes renferment environ 60 moitiés de 
tomates, et l'on remplit avec une solution de sel 
de cuisine marquant 3° à l’arcomètre; on ferme 
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hermétiquement, puis on chauffe deux heures au 
bain-marie au bouillon, ou une heure en autoclave 
à 403°, trois quarts d'heure à 110°, une demi-heure 
à 142°, ou enfin vingt minutes à 115°. 

La pulpe se prépare lorsque la tomate ne vaut 
que 3 francs les 400 kilogrammes. Le fruit est 
placé sur un tamis au-dessus d'une marmite de 
3 tonnes. Le bouillon sépare les graines et les 
peaux, dont on sépare la pulpe par la force cen- 
trifuge; la pulpe est lancée contre les parois per- 
forées et s'échappe, tandis que les graines restent 
au centre. On chauffe cette purée dans des chau- 
dières de 250 kilogrammes jusqu’à concentration 
voulue, puis on la met en boites de 100 grammes 
à 4 kilogramme. On ferme hermétiquement et on 
stérilise au bain-marie à 100° pendant trois quarts 
d'heure. 

On peut préparer chez soi une excellenle purée 
ou mieux une confiture, en faisant bouillir avec 
son poids de sucre et ajoutant du gingembre en 
poudre et du jus de citron ou de l'écorce de citron. 


La bière. — Une conférence de vulgarisation 
faite à la Société industrielle d’\miens par 
M. P. Petit, directeur de l’École de brasserie de 
Nancy, relève quelques données historiques qui 
reportent nos connaissances sur la bière jusqu'au 
temps des Pharaons. Les peintures funéraires de 
plusieurs hypogées de l'Egypte nous ont conservé 
la représentation de la fabrication de la bière à 
ces temps anciens; le musée du Caire possède 
une statue d'un brasseur, Nofer, qui vivait à 
environ 5000 ans de nous. 

La fabrication est aujourd'hui bien perfectionnée, 
mème par rapport à ce qui se faisait il y a un sièele. 
Le malt ou orge germée est chtenu au système pneu- 
matique, en mettant le grain trempé dans des 
tambours tournants en tôle perforée où il est tra- 
versé par un courant d'air humide; le grain germé 
ou malt vert est mis à sécher sur une cascade de 
plateaux perforés où il est traversé par un courant 
d'air chaud, Le malt séché, puis concassé, est 
mélangé à de l’eau dans la cuve-macéraleur, el, 
sous l'influence d'une diastase, l'amidon est trans- 
formé en sucre. On filtre, et le moùt, addilionné 
de houblon, est mis à cuire dans le brassin pen- 
dant quatre heures (au lieu de douze à quinze 
heures dans la brasserie ancienne). Le mout est 
refroidi ensuite à 150-18", puis mis à fermenter 
avec de ia levure: le sucre se transforme en alcool 
sous l'action de la zvinmase de Buchner. 

La brasserie, remarque M. Petit, est devenue 
une industrie très délicate si l'on veut se tenir à 
l'abri de toutes les causes de conlaminations et de 
toutes les fermentations différentes et nuisibles, 
C'est une industrie trés importante, car le capital 
engagé dépasse un milliard de francs, et la produc- 
tion annuelle dans le monde dépasse 260 millions 
d'hectolitres (70 millions pour l'Allemagne et autant 
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pour les États-Unis, 56 pour la Grande-Bretagne, 
22 pour l’Autriche-Hongrie, 46 pour la Belgique, 
14 pour la France). 

La consommation par tête est de 220 litres en 
Bavière, 460 en Allemagne, 36 en France. 

La bière même très légère fournit une sérieuse 
ration de sucre et de matière azotée avec très peu 
d'alcool ; elle possède des propriétés hygiéniques 
remarquables, car l’ébullilion du moût a détruit 
tout ferment pathogène, et de plus la bière détruit 
rapidement divers bacilles, tels ceux du choléra; 
d'où l’immunité presque complète du personnel 
des brasseries en temps de choléra. 

Il est naturel que M. Petit chante les louanges 
de la bière. Il la prône comme étant la boisson 
fermentée qui présente la proportion la plus faible 
d'échantillons suspects, d'après les statistiques du 
service de la répression des fraudes (2 pour 100 
seulement, alors que la moyenne pour tous les pro- 
duits alimentaires est de 12 pour 100). La valeur 
alimentaire de la bière est fournie par les quantités 
d'extrait, de sucres et dextrines, de matière azotée 
contenues dans un litre de bière ordinaire ou forte : 
38 à 50 grammes, 24 à 35, 2,5 à 3,2; avec 24 à 
50 grammes d'alcool. Les quantités correspondantes 
pour un vin rouge moyen sont 20, 1, 0,6, 70. 

Il est certain qu'une bière légère est plus 
aisément supportée par les estomacs délicats 
que le vin. Mais tout dépend des rapports relatifs. 
La bière est une excellente boisson; le vin est une 
excellente boisson aussi; chacune a ses avantages 
personnels. L'une appartient au Nord, l’autre au 
Midi. Mais, sous prétexte que les Allemands sont 
les plus grands buveurs de bière, il ne faut pas 
jeter l’anathème sur ceux de nos départements 
qui ne boivent que de la bière parce qu’ils pro- 
duisent de la bière et non du vin; et il ne faut pas 
imiter tels Conseils municipaux qui mettent des 
droits sur la bière sous prétexte que c'est une 
boisson allemande, alors que c’est avant tout une 
boisson gauloise. 


Antidote des ryanures. — Le cyanure de potas- 
sium a causé un grand nombre d'accidents graves 
lorsqu'autrefois on s’en servait en photographie, 
parce qu'il suffit d'avoir une coupure à la main 
lorsqu'on la plonge dans une solution de ce com- 
posé redoutable pour que l'intoxication se produise 
avec une gravité mortelle. Aujourd’hui, ce produit 
a disparu de la pratique courante en photographie; 
mais on l'emploie bien plus en grand dans la mé- 
tallurgie de l'or e tde l'argent (procédés de cyanus 
ration), il yv a causé un nombre considérable 
d'accidents mortels. On a commencé par proposer 
comme antidotes le cacodylate de soude, puis l'eau 
oxygenée à 30 pour 100 pour l'usage interne, ou à 
3 pour {00 en injections intraveineuses. 

MM. W. Martin et J. E. O’Brien ont conseillé 
une solution alcaline de sulfate ferreux; l'anti- 
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dote est eflicace, à condition qu'il puisse ètre 
administré dans les cinq minutes de l’ingestion 
du poison, sinon c'est la mort pour le malade. Il 
faut donc que l'on ait la solution Martin toute 
prète et à l’état convenable. M. J. L. Jona, de 
l'Université de Melbourne, propose, comme plus 
facile à avoir prète, une solution d’adrénaline au 
millième ou au dix-millième, 12 ou 120 centi- 
mètres cubes à prendre aussitôt. Cela n’empèche 
pas de prendre ensuite une potion d'antidote Mar- 
tin, de faire un bon lavage stomacal, de reprendre 
40 centimètres cubes d'adrénaline au dix-millième 
et de finir par une bonne purge saline. Il faut 
aller vite, car c'est une question de secondes lors- 
qu’on a à combattre un empoisonnement par le 
cyanure comme par la sirychnine; mais si l'on 
peut administrer aussitòt de ladrénaline, il y a 
chance de salut. Rappelons que l’antidote Marlin 
est constitué avec 30 centimètres cubes d'une solu- 
tion de sulfate ferreux à 23 pour 100, 30 centi- 
mètres cubes d’une solution de soude à 6 pour 100 
et 2 grammes de magrnésie en poudre; il donne 
avec le cyanure du bleu de Prusse insoluble. Son 
emploi dans les mines du Sud-Afrique & sauvé 
plusieurs existences. 

Rappelons que l’adrénaline est la suprarénine 
synthétique, la suprarénine étant le principe actif 
des glandes surrénales. Sa propriété physiolo- 


gique si remarquable d'augmenter la tension arté- 
rielle a été découverte par Bates, et a reçu des 
applications comme hémostatique et comme anti- 
dote des cyanures et de la strychnine. Au point 
de vue chimique, c’est un méthylamino-acéto-pyro- 
catéchol. Celle constitution et sa préparation syn- 
thétique ont été l’objet des travaux les plus curieux 
de Pauly, de Aldrich et des chimistes des Farbwerke 
de Hoechst. 


Gravure sur métaux pur voie électrolytique. 
— On peut obtenir des dessins sur les objets mé- 
lalliques, par exemple, sur des couteaux en acier, 
en procédant comme il suit. On commence par 
recouvrir l'objet en acier d'un vernis renfermant : 
résine, 200 grammes; naphte, un litre; sulfure de 
carbone, 12 grammes; chlorure de cuivre, 150 g. 
Le dessin est gravé sur la couche de vernis ainsi 
obtenue à l'aide d'un poincon fin et bien dégraissé. 
Après avoir gravé le dessin, on fait un lavage 
soigné et on le recouvre d’une solution de sel, puis 
on recouvre la surface ainsi préparée d'une plaque 
métallique; on met celle-ci en communication 
avec le pôle négatif d'une pile et l’objet à graver 
avec le pôle positif. La solution de sel est décom- 
posée par le courant électrique, et l'élément acide 
qui en résulte décompose le métal en produisant 
la gravure électrolytique. 


UN NOUVEAU FRUIT EXOTIQUE POUVANT SE CULTIVER EN FRANCE 


Grâce au perfectionnement des moyens de trans- 
port, on possède déjà à titre de consommation 
courante un nombre respectable de fruits exoliques. 
Mais ils sont toujours les bienvenus; surtout quand 
ils présentent des qualités de saveur exception- 
nelles, et quand ils offrent cetle particularité avan- 
tageuse de pouvoir s'obtenir et mürir sur notre sol. 
C'est le cas pour un fruit, on peut dire tout nou- 
veau, dont le nom savant est Feijoa Sellowiana, 
et dont le nom espagnol, dans sa région d’origine, 
est Gayabo del Pais. Nous connaissons et appré- 
cions ce fruit grâce à un de nos amis, grand pro- 
priétaire d'un des plus beaux jardins de Menton, 
M. Abel Gorre, qui à été un des premiers à cultiver 
le Feigoa, et qui est encore une des rares personnes 
pouvant en récolter en France. 

On ne saurait dire que l'apparence du Feijoa 
soit très attirante. Il ressemble quelque peu, sur- 
tout quand ses fruits sont unis, à une sorte de noix 
verte un peu allongée, quoique la coloration ne 
soit pas identiquement la mème. Du reste, les déli- 
nitions sont difficiles en la matière, parce que le 
fruit mùr présente des variations curieuses: parfois 
il est plutôt sphérique, parfois il est ovoide, ou 
encore cn fuseau. Normalement, et au stade de 


pleine maturité, il doit présenter les rugosités de 
la peau du citron; mais souvent les fruits sont à 
peau lisse, comme ceux qu'il nous a été donné de 
gouter. Nous donnons une figure représentant les 
deux espèces du fruit, et aussi une branche avec 
des fleurs. 

Cet arbuste, car cela en est un, a été importe 
en France vers 1895, sans doute par M. Ed. André, 
venant de La Plata. Il paraitrait pourtant que les 
graines qui ont fourni les plants cultivés par 
MM. Besson frères, de Nice, auraient été importées 
directement de Uruguay, et récoltées tout près de 
Montevideo. Ces fruits se rencontrent dans les jar- 
dins en Uruguay, mais l'espèce n'y a pas été amé- 
liorće. On a commencé à parler de cette plante 
vers 1898, et c'est l’époque où M. Abel Gorre a pu 
s'en procurer trois pieds obtenus par marcottes. Il 
paraitrait au surplus que le Feijoa végète tout 
aussi bien dans le Brésil austral que dans l'Uruguay, 
et que ses fruits deviennent de plus en plus gros 
à mesure qu'il vieillit. Les divers pieds que possède 
M. Gorre n'ont encore qu’une douzaine d'années: 
mais ils poussent parfaitement, il est vrai dans un 
climat excellent, sans montrer qu'il leur faille 
particulièrement abondance d'arrosage ou au con- 
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traire peu d'eau. L'arbuste est à bois dur et parait 
très résistant. 
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A Marseille, M. Montel, horticulteur connu, en 
récolte des centaines de kilogrammes dans sa pro- 
priété. L'arbuste fructifie abondamment. Les pre- 
mières années, il est utile de le féconder artificiel- 
lement. M. Montel en a multiplié par boutures: maïs 
il n’a point conslaté de différences de précocité 
entre ceux-ci et ceux que l’on obtient par semis. Sur 
tel arbre planté en plein air et sans abri, il récolte 
couramment plus de 200 fruits, dont beaucoup 
pèsent une centaine de grammes. Dans la Camargue, 
et dès maintenant, certains Feigoa ont été plantés 
qui fructifient parfaitement. Aussi bien le Fer70a 
est un joli arbuste à feuilles persistantes, qui peut 
se cultiver avec succès en orangerie; mais il est 
beaucoup plus intéressant de le faire venir ou fruc- 
tifier dans la partie de la France où le climat le 
permet sans installation coùteuse. 

Une fois mùr (et on constate cette maturité en 
sentant la chair devenir molle sous Ja peau), le 
fruit répand un parfum tout particulièrement 
agréable et extraordinairement intense. M. Vi- 
viand Morel, qui en est particulièrement amateur, 
le compare aux grosses fraises de jardin; et lui, 
comme M. Gorre d'ailleurs, conseille surtout de le 
manger une fois pelé, en le roulant dans du sucre 
en poudre. 

Nous n’expliquerons pas quelle saveur ce fruit 
présente, ce sont des choses qu'il faut goùüter pour 
pouvoir les apprécier; mais il est certain que la 
culture du Feijoa peut ajouter précieusement au 
dessert de nos tables et aux ressources de notre 


alimentation. 
B. D. 





LA SCIENCE ET LA RÉCLAME 


Peut-être, si la mode revient un jour des titres 
pompeux, baptisera-t-on notre époque « le siècle 
de la Les multiples applications des 
sciences ont, en effet, bouleversé les conditions de 
la vie moderne. Aussi la science jouit-elle d'une 
réputation souvent exagérée: on croit le savant 
omnipotent alors que seulement, mieux qu'un autre 
il a pu se rendre compte qu'il ne savait ni ne pou- 
vait presque rien. On croit la science infaillible, et 
les théories se succèdent et se remplacent, telles 
les formes à la mode du costume féminin. On est 
tout près de faire de la science une idole, et des 
gens peu scrupuleux profitent de ce préjugé du 


science ». 


grand public et de son ignorance pour l'éblouir 


d'un étalage de médecine charlatanesque, de chi- 
mie en toc et de physique..... amusante, pour 
escroquer les clients naifs. Et ceci est infiniment 
regrettable, d’abord parce que tromperie, ensuile 
parce que, désabusé, en attendant qu'il recom- 
mence, le bon gogo conclut que les savants sont 


des blagueurs et la science une fumisterie. 


La réclame « scientifique », comme toutes les 
réclames d’ailleurs, éveille chaque jour notre atten- 
tion sous cent formes ingénieuses qui se multiplient, 
se glissent el s'insinuent, s'imposent mème. Elle est 
d’ailleurs parfaitement justifiée quand il s’agit de 
prôner la vente de produits reconnus bons à l'usage 
par les essais du laboratoire ou de la clinique. Et, 
bien comprise, sérieusement faite, elle peut être 
excellente. 

Ainsi,les fabricants d'appareilshygiéniques: fosses 
sepliques, fillres en pâte poreuse, ne manqueront 
pas de prendre à témoignage les essais bactériolo- 
giques prouvant l'efficacité de leurs appareils et de 
rendre hommage à Pasteur dont on connait la 
grande popularité. De mème, certaine grosse mai- 
son laitière de Paris affichera dans ses dépòts le 
résultat du bulletin d'analyse mentionnant com- 
bien de beurre contient le litre de lait vendu. Ce 
sont là des réclames excellentes, pouvant coûter 
relativement peu — ce qui est intéressant, le con- 
sommateur payant toujours finalement la publi- 
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cité, — et exercer une action très efficace, puis- 
qu'elles prouvent indéniablement la valeur de 
la marchandise. Et il serait à souhaiter que cette 
publicité intelligente soit de plus en plus substiluée 
à la réclame américaine de suggestion impérative 
par un bariolage de couleurs hurlantes, un dessin 
extravagant ou une formule inepte multipliée à 
l'intini. 

Malheureusement, la réclame « scientifique ». 
excellente en principe, est souvent gâtée en pra- 
tique par l'abus déplorable qu'on en fait: le bul- 
letin d'analyse est parfois, sinon faux, du moins 
attribuable à une autre marchandise que celle qui 
est vendue; la phraséologie sur les découvertes 
de Pasteur vante les avantages incomparables d'un 
antiseptique sans doute ellicace mais à base d'un 
produit quelconque du commerce vendu ainsi vingt 
fois sa valeur; enfin, on affirme parfois — nous en 
citerons d'amusants exemples — des faits « scienti- 
fiques » d'une extravagance inimaginable! 

C'est surtout pour lancer des spécialités d'hy- 
giène et de pharmacie que se donnent libre cours 
la verve, la nullité, la mauvaise foi des rédacteurs 
de réclame. Pour ces articles, en effet, la science 
produit un résultat décisif, puisqu'il s'agit dẹ mé- 
decine; et il est possible d'imaginer les pires invrai- 
semblances, la publicité visant surtout le gros 
public peu cultivé qui se laisse prendre à l'appàt 
des annonces de la presse quotidicnne. 

La science est mise à contribution, dans le cas 
le moins blämable, pour cacher la simplicité de 
certaines choses, pour les vendre à prix beaucoup 
trop élevé. Ainsi, l'acheteur payera sans murmurer 
assez cher un petit flacon d'Aypochloritine & base 
d'eau de mer électrolysée, qui est, d'ailleurs, vrai- 
ment un excellent antiseptique. Seulement, la 
chimie prestigieuse de l'étiquette indique tout sim- 
plement que le produit est de l'hypochlorite de 
soude préparé par électrolyse d’une solution de 
sel marin. En fait, il s'agit de vulgaire eau de 
Javel qui vaut à peine quelques sous le litre’ Encore 
l'acheteur d'un tel produit n'est-il volé qu'à 
moitié : l’antiseptique est efficace. Muis bien sou- 
vent la spécialité coûte cher et ne vaut rien ou, 
qui pis est, exerce un eflet plutôt nuisible: beau- 
coup des régénérateurs de la chevelure, importés 
d'Angleterre en de superbes flacons revètus de 
photographies montrant « avant » et « après » l'état 
de la perruque d'une superbe dame. sont, on l'a 
constaté au Laboratoire municipal de Paris, des 
solutions glycérinées très diluées d'un sel de 
plomb. A la lumière, le sel se décompose et noircit 
un peu les cheveux. Ainsi la nuance est un peu, 
quoique bien incomplètement « régénérée », mais 
le patient n'évite les accidents du saturnisme que 
par la très faible quantité de matière active con- 
tenue dans la mixture. Cependant, un grand 
nombre d'acheteurs écrivent au fabricant des 
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lettres dithvrambiques pour affirmer la valeur de 
sa camelote, lesquelles, reproduites à foison avee 
portrait de l’auteur et légalisation de sa signature, 
constituent des preuves et des faits indéniables 
« scientifiques »; ceci d'autant plus que parfois des 
docteurs (?) appuient de leur autorité les témoi- 
gnages reconnaissants. 

Peut-ètre y a-t-il là nne question de suggestion, 
le désir d'avoir son portrait tiré à des milliers 
d'exemplaires partout répandus, des contingenres 
inconnues et... intéressées, dans tous les cas, 
méfions-nous de la pseudo-science de telles ré- 
clames. 

Parfois, le dire du vendeur est vrai, mais n'a 
aucunement la signification qu'onlui prète, Ainsi, 
de nombreuses teintures pour cheveux exhibent 
des bulletins d'analyse où le chimiste expert affirme 
l'absence de tout sel métallique, voire que l'agent 
tinctorial est une matière organique. Et comme 
l'étiquette mentionne la présence de henné dans la 
mixture, la cliente de croire en son innocuité 
absolue. Hélas! le henné est d'emplot si incom- 
mode et donne des tons si peu agréables que mème 
dans les harems de Constantinople on y substitue 
le paraphénvlènediamine, qui est bien une matière 
« organique », mais produit parfois des accidents 
toxiques, tout comme les teintures au plomb! 

De mème, les solutions à base de pilorarpine 
pour faire repousser les cheveux sont pour la 
plupart inefficaces: elles contiennent bien de la 
piloearpine. mais comme ce produit coùte plusieurs 
milliers de francs le kilogramme, on n'en met 
que des traces, ce qui est assurément insuffisant, 
d'autant que lartion du produit à dose convenable 
est loin d'être toujours certaine. 

D'autresfois,lascience de quatrième page du quoti- 
dien est à la fois fausse et vraie. Ainsi le marchand 
de filtres illustre sa réclame d'un superbe cliché 
représentant une goutte d'eau de Seine au micro- 
scope. On y a réuni et serré dans un rond indi- 
quant le champ de l'appareil une collection des 
plus horrifiques infusoires et autres microbes qu'on 
peut trouver en feuilletant un atlas de microgra- 
phie botanique. Peut-être, à la rigueur, peut-on 
trouver dans l’eau de Seine la réunion de quelques 
pareils hôtes, mais en quelque coin de berge 
champètre, où les roseaux arrèlent le courant: 
encore ces bestioles ny sont-elles jamais toutes 
à la fois! 

Mais la vue en est si horrifique qu'on ne devait 
pas résister à l'envie de faire usage de la « camelote 
annoncée ». On n'hésite pas à utiliser le même cliché 
pour les besoins d'une autre cause. D'ailleurs, 
hélas! cette science de pacotille n'est pas le mono- 
pole des commerçants puffistes et on en rencontre 
parfois chez ceerlains vulgarisateurs soucieux 
d'ébahir plus que de renseigner... 

Voici des exemples de réclames où la science fut 
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habilement utilisée en prudent mélange de vrai 
apparent et de faux dissimulé. On peut se donner 
moins de peine en affirmant simplement, en em- 
ployant des mots savants que le lecteur ne connait 
pas (et qu'il admirera peut-être d'autant plus). 

C'est ainsi que nous lümes de la chimie plus que 
bouffonne, des sottises plus qu'extraordinaires sur 
le prospectus pourtant signé d’un pharmacien de 
première classe — que serait-ce s'il n'était que de 
seconde! — concernant une lampe à désinfecter 
par les vapeurs que produit l'alcool en présence 
du platine incandescent. 

L'appareil, d'ailleurs, désinfecte vraiment, et on 
est d'autant plus inexcusable d'avoir écrit qu'au 
contact du platine incandescent de l'oxygène et de 
l’'osone résultent de la décomposition des qas 
méphitiques de Uair: oxyde de carbone, anhy- 
dride carbonique et hydrogéne sulfuré. Cette 
lampe, plus merveilleuse assurément que celle 
d’Aladin, possède en outre l'influence la plus 
mystérieuse: l'alcool et l'essence, de plus, en 
s'écaporant, donnent de l'osone et de l'aldéhyde 
acélique. Que d'ozone! et quelles évaporations 
étonnantes en purent tant produire! 

L'auteur de cette réclame eut d'ailleurs le bon 
goût de la signer. D'autres, peut-être meilleurs 
commereants encore, mais chimistes de méme 
acabit et de moins de scrupules, attribuent habile- 
ment l'origine de leurs affirmations aux travaux 
de Pasteur, par exemple : témoignage évident de 
valeur certaine. Qu'on soit certain que si Pasteur 
accepta de patronner, d’ailleurs très indirectement, 
un appareil commercial comme le premier filtre 
à pâte poreuse, c'est de facon désintéressée et 
après avoir constaté la valeur de l'invention. S'il 
était là, il ne manquerait pas de protester contre 
labus de son nom, comme je fit au cours de ces 
dernières années son collaborateur Metchnikoff, 
sous le soi-disant patronage duquel on vendait 
toute sorte de laits caillés plus ou moins orientaux. 
Le savant dut lui-mème témoigner devant le tri- 
bunal qu'il ne croyait pas ces produits capables de 
tant retarder la mort que vonlaient bien l'affirmer 
les inventeurs! 
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Il est un remède à cela : l'éducation du grand 
public. Les notions élémentaires de science sont 
absolument indispensables à tous dans ce milien 
moderne si profondément transformé par les mul- 
tiples applications de phénomènes scientifiques de 
toute sorte. 11 est d’ailleurs heureux de constater 
une inclination naturelle, surtout remarquable 
chez les jeunes gens, pour les choses scientifiques 
et techniques. Le bourgeois cultivé, « l'honnéte 
homme » au sens ancien du vocable de mainte- 
nant, n’ont peut-être pas fait leurs humanitès, mais 
ont des notions sommaires de mécanique, de chi- 
mie, d'électricité : empruntant parfois au mécano 
son vocabulaire pittoresque, ils parleront congrü- 
ment des « accus » et du « train balladeur ». Que 
cette néoculture soit plus approfondie, généralisée 
davantage surtout, et personne ne se laissera plus 
prendre aux mensonges effrontés des modernes 
marchands d'orviétan; personne ne pensera à 
proclamer la faillite de la science après quelque 
escroquerie dans laquelle l’action de l'électricité. 
l'antisepsie ou la synthèse n'auront joué qu'un rule 
tout au plus commercial! H. ROUSSET. 


Durcissement et inaltérabilisation du plâtre. 
— On recherche constamment un bon procédé pour 
rendre le plâtre dur et inaltérable aux agents atmo- 
sphériques, et ce ne sont pas les formules qui 
manquent, mais elles sont plus ou moins efficaces. 
En voici une qui donne, parait-il, des résultats tout 
à fait satisfaisants. 

Elle consiste à laisser les objets s'imprégner 
totalement dans un bain d'huile siccative, de ricin, 
de chénevis ou de noix, dans lequel on a fait fondre 
de la colophane ou de la gomme dammar dans la 
proportion de 8 à 10 pour 400. 

Les objets, soigneusement séchés et chauffés à 
80-90°, sont trempés dans ce bain; on les y laisse 
de une à dix heures, puis on les expose à l'air. à 
l'abri de la poussière, pendant douze heures; on 
renouvelle le bain pendant deux à cinq heures à la 
mème température, ensuite on laisse sécher; s'il y 
a des taches, on étend de l'huile an pinceau. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 30 octobre 1911. 


PRÉSIDENCE DE M, ARMAND GAUTIER. 


Sur la forme parabolique des accidents du 
relief constitués par les roches cristallines 
acides en Afrique occidentale. — En Afrique 
Occidentale, les accidents du relief prennent fréquem- 
ment la forme de dónes polis et réguliers. Les argu- 
ments fournis pour expliquer Ja forme des dömes 


dans nos pays ne s'appliquant pas pour ces régions 
africaines, M. HEexaY Hu8ErT, qui les a visitées, indique 
certains faits qui le conduisent à l'explication sui- 
vante: 

Le profil parabolique est la forme d'équilibre vers 
laquelle tendent les accidents granitiques dans les 
régions où prédomine l'usure sous l'influence du ruis- 
sellement. Or, le ruissellement étant fonction de la 
pente et surtout du climat, on voit que cette forme 
peut ètre considérée comme étant caractéristique des 
régions tropicales, 
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La théorie des solutions et les chaleurs 
de dissolution. — Depuis que Gay-Lussac a rap- 
proché l'état dissous de l'état gazeux, plusieurs savants 
ont tenté d'exprimer cette idée en assimilant la parti- 
cule dissoute à la molécule chimique. 

M. ALBgnT Cocsun a montré dans une note toute 
recente que cette assimilation est inadmissible: la 
particule dissoute est généralement polymoléculaire. 
Il conviendrait alors de donner à cette particule un 
nom distinctif; l’auteur a proposé celui de dissulrcule. 

Il montre que la nouvelle conception est en accord 
avec le premier principe de la thermodynamique. 
Ainsi, on doit dire généralement que la chaleur de 
dissolution d'un gaz est égale à sa chaleur de conden- 
sation augmentée de la chaleur dégagée par la con- 
traction moléculaire qui donne naissance à la disso- 
levule. 

Il a évalué cette derniere chaleur de polymérisation 
pour diverses molécules chimiques, elle est de 
2 o0U calories pour l'alcool C*H"O; 5 900 pour l'éther 
C‘H:0; +000 pour l’ammoniaque NH. 


Sur le mode d’amorcage des explosifs. — 
Cet amorcçcage se fait de trois manières: il est direct 
quand l'amorce fulminante est enfoncée dans la der- 
nivre cartouche, du côté de l'orifice du trou. Le sens 
de la propagation est alors le même dans la file de 
cartouches et dans la parlie principale de la cartouche- 
amorce; il est jncerse quand la cartouche-amorce est 
retournée, et les fils sont repliés le long de la car- 
touche pour empècher la sorlie accidentelle de 
l'amorce lors de l'introduction dans le trou de mine. 
La détonation se propage en sens contraire dans la 
file de cartouches et dans la partie principale de la 
cartouche-amorce. Enlin, il est miste quand la car- 
touche-amorce est disposée au milieu de la charge 
dont une partie est amorcée directement et l'autre 
inversement. MM. TarraxeL et Darrricne ont étudié le 
mode d'action de ces différents procédés, et ils ont 
reconnu que l’amorcage direct est non seulement 
notablement supérieur aux autres, mais qu'il présente 
en outre quelques avantages d’ordre secondaire. 


Les variations des « Solanum » tubérifères. 
— M. Pænrre BErTHaULT continue ses études sur les 
Solanum. [l a précédemment établi que tous les Sola- 
num lubérifères dont la nature spontanée parait bien 
éċtablie sont nettement dilférents des variétés cultivées 
de la pomme de terre, notaminent par les caractères 
de la tleur. Ses nouvelles observations ont contirmé 
son opinion à cet égard. 

Ses dernières études l'ont conduit aux conclusions 
suivantes: 1° Les variations par bourgeons ne peuvent 
etre prises en considération que pour expliquer la 
formation des variétés au sein des espèces. Rien, dans 
ses essais, n'établit ni ne vérifie ce que divers auteurs 
ont annoncé : à savoir, le passage du S. Commersonit 
ou du S. Maglia au S. tuberosum, et la convergence 
absolue de ces trois espèces en des formes semblables. 
z Les variations par graines, constatées dans les semis 
du S. luberosum, n'ont jamais donné d'individus à 
caractères nouveaux. Elles ont produit seulement des 
plantes chez lesquelles des caractères existant déjà chez 
d'autres variétés du S. {uberosum se trouvent en com- 
binaisons différentes. Ces variations pourraient donc 
s'uxpliquer par la nature hybride des varictés agricoles 
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de la pomme de terre et ne pas provenir de muta- 
tions. 


Les gaz rares des grisous. — Avant toujours 
constaté, dans les mélanges gazeux naturels (air, gaz 
des sources thermales, gaz volcaniquesi, la présence 
des gaz rares de l'air en association avec l'azote, 
MM. Cu. Moureu et À. LePire soupconnaient que 
l'azote brut du grisou devait aussi contenir, outre 
l'argon, les quatre autres gaz rares : hélium, néon, 
krypton, xénon. 

Ils ont prélevé cinq échantillons divers (36 litres 
chaque fois) de grisou trés pur à des souftlards des 
mine» de Liévin, Anzin, Lens, Mons, Frankenholz, 

La proportion d'azote dans ces cinq grisous est tres 
faible (2,5 pour 100 au plus), et cet azote est toujours 
accompagné des cinq gaz rares. L'oxygène cst tout à 
fait absent. L'hypothèse des auteurs est bien vérifite. 

Un fait frappant est la présence de proportions 
généralement considérables d'hélium dans l'azote brut 
des grisous, 30 à 23 000 fois plus que dans l'azote brut 
de l'air. L'azote brut du grisou de Mons contient 
13 pour 100 d'hélium. 

Cependant, aucun des échantillons de grisous étudićs 
ne contenait de quantités appréciables d'émanation 
du radium, dont on connait la relation avec l'héliurm. 
La recherche des substances radio actives dans la 
houille et les terrains avoisinant les soufflards pourra 
apporter une donnée utile à la solution du problème 
de l'origine des gaz rares des grisous. 


M. BuzLauvu présente deux voluimes des Annales de 
l'Observatoire de Paris contenant les observations qui 


y ont été faites en [893 et 1903. — Nouvelle note de 
M. Anuvné sur la formation des soleils, — M, PoINCARE 


fait hommage à l’Académie d'un volume intitulé : les 
Hypothéses cosmogoniques, où sont examinées les 
diverses hvpothèses proposées pour expliquer l'origine 
du monde. Celle de Laplace reste une des plus vrai- 


semblables. — Sur les surfaces R. Note de M. A. DE- 
soris. — Sur les équations différentielles pério- 


diques. Note de M. Ec&Exio-ELia Levi. — Sur la som- 
mabilité de la série de Taylor. Note de M. PauL DIENES. 
— Contribution à l'étude des effets spectraux des 
décharges électriques dans les gaz et les vapeurs. 
Note de M. G. Miccochau. — Sur les propriétés élec- 
triques des métaux alcalins, du rhodium et de l'iri- 
dium. Note de MM. BroNiIEwsktr et HacxsPiLz. — Sur le 
poids atomique des éléments dominants. Note de 
M. G.-D. Hixmicus, — Sur l'emploi de l'ammoniac 
liquide dans les réactions chimiques. Recherches sur 
les alcoolates. Note de M. E. CaaBLav. — Sur les oxy- 
3-méthylthiophènes. Note de M. Mauuice Laxrny. — De 
l'action exercée sur la végétation par une obscurité 
plus complète que l'obscurité courante des laboratoires. 
Note de M. JEAN FRiEvEL; différentes expériences ont 
permis à l’auteur de constater que l'obscurité absolue 
a une action manifeste sur la morphologie de la plu- 
part des plantes; elle exagére les caractères d'éliole- 
ment. Ainsi, en faisant germer des bulbes d'oignon 
dans des boites à quadruple paroi et dans un tiroir 
obscur, les feuilles sont absolument dépourvues de 
chlorophylle dans l'obscurité absolue, tandis qu'elles 
verdissent nettement dans une obscurité sutlisante 
pour empècher la plupart des plantes de verdir. — 
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Action des diverses radiations lumineuses sur le 
mouvement des zoospores de Chlamydomonas. Note 
de M. P, DesnocHe. — Leucogenèse et épithélium in- 
testinal. Note de MM. A. Marik et A. DONNADIEU. — 
Xiphopages humains. Note de M. A. Massax; descrip- 
tion d'un monstre double dont l'étude a révélé des 
particularités intéressantes. — Formation et germina 
ion des spores du Barillus thermophilus vragnensis 
Georgeviteh. Note de M. Prenre GEoncrviten, — Le 
pavs des Zařr (Maroc occidentali. Note de M. Loris 
GENTIL. — Sur l'existence de deux phases de plisse- 
ments paléozoïques dans les Alpes occidentales. Note 
de M. Marne Lrékox. — Extension des formations 
paléozoiïques dans les iles cotivres de l'Argolide. Note 
de M. Carr Rexz. — Les Blattidé des houilleres de 
Commentrs. Note de M. FEnxAxb MEUNIER. 





ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES (1) 
Congrès de Dijon. 


Section d’Anthropologie. 


Présidée par le D” Hesri MARTIN. 

M. CrxisseT-CanxoT, premier président de la Cour 
d'appel de Dijon, présente un siler coloré trouvé lors 
de la construction du chemir de fer de Beaune à Saint- 
Loup-de-la-Salle. Ce silex solutréen provientdudiluvium 
sur alluvions de sable et de cailloux, (toute la plaine de 
Saone est ainsi constituée, de la chaine de la Côte-d'Or 
aux premiers contreforts du Jura), d'une époque assez 
difticilée à déterminer; ce silex, présentant les carac 
teres du moustérien, du solutréen et du magdalénien 
réunis, Offre une particularité unique: il est orné 
d'un grossier dessin linéaire polychrome, lilas, noir 
et jaune. En dehors des galets colorés étudiés par 
M. Piette, aucune pièce de silex n'avait encore été 
trouvée. Les couleurs de celui-ei sont si solides qu'at- 
taquées à l'acide sulfurique elles n'ont pas cédé. 


M. le D' Mancez Barporix présente deux eommuni- 
cations! 

La grotte artificielle du Coteau à Girrand (Vendée). 
Les conclusions de l'auteur sont les suivantes : 1’ au 
haut moyen àge, sans doute à la fin de l'“poque 
mérovingienne, il y a eu des fortifications importantes 
au niveau du Coteau, à celui des Aboives et à celui 
du Gué de Gorau; 2 ces fortifications ont été rempla- 
cées plus tard au Coteau par un petit chàteau fort; 
3 la grotte artilicielle était, soit une habitation avant 
précédé ees points fortifiés, soit un abri pour la sur- 
vtillanse du Gué de Gorau, àù l'époque dun moven àge: 
+ en avant dé cetle grotle, il v avait alors une impor- 
tante construction en bois, 

2 Les qrarurrs Sur rochers de la table du méqgalithe 
de liatine a Uile d Yvu i Vendre): 
predi formes, 


cupules el cartes 


I y aurait ou là quinze cupules et quatre cavités 
péditormes,ereusées en utilisant une communeincesure, 
laquelle à pu ètre caleulee d'apres la largeur de la 
veus petite eupule possible {les limites se trouvant 


(1) Suite, voir page 25. 
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matériellement fixées). Une hypothèse, qui parait très 
plausible, est que les pierres à cupules seraient des 
cartes du ciel. 


M. L. Faicuer, chimiste (Asnières), présente éga- 
lement deux communications: 

t Aperçu de la technique céramique à l'époque 
gallo-romaine. Étude dans laquelle il donne un apervu 
de ces principaux types céramiques qu'il présente : 
1" poterie gauloise, très grossière, bien cuite, vers ‘he 
environ, en feu légèrement réducteur; 2° poterie à 
pate grossière, cuite en feu rédueteur: 3° poterie 
fumigée, à pâte grossière, cuite en feu tres réducteur, 
à 60° environ; t poterie fumigċe superficiellément, 
à pate grossière. bien polie au tour; ÿ” poterie fumigre, 
a pale fine, ties remarquable comme emploi de l'en- 
fumage dans la décoration: 6” poterie à päte grossicre, 
montrant que les marbrures noires que l’on observe 
sont dues à une cuisson qui fut réductrice au début 
et partiellement oxvdante à la fin: 7° poterie à pate 
grossière, cuite vers 800°, en feu réducteur; X perfec- 
tionnement notable : poterie fine, à pâte blanche, pré- 
curseur de la faïence moderne: 9% poterie à pate 
blanche très fine: 19° fragment d'une trés grande piece. 
Cette poterie, épaisse de 15 millimetres, est faite d'une 
pate rouge assez fine et a été cuite à une température 
voisine de 1100*: 11° poterie du mème ordre, mais 
d'une épaisseur de 2: millimétres: 12° poterie en terre 
assez fine, cuite en feu tres oxvdant. Particularite : 
engobe très mince provenant des fines paillettes de 
mica (eau de lavage des argiles); 43° poterie à püte 
fine, enfumée à 500°, mais après cuisson préalable 
à 900, en feu faiblement réducteur; 1#+ poterie à pate 
fine, cuile en feu trés oxydant et recouverte d'un 
émail absolument identique et de mème nature que 
l'émail noir des poteries grecques: 15° poterie à pate 
fine, identique à la précédente et recouverte du méme 
émail noir, mais présentant des irisations et un éclat 
métallique très remarquable: 13° his poterie iriste 
d'Alésia; 16° poterie avec ornementation incisée, recou- 
verte d'une couche d'émail si mince qu'elle masque 
à peine la couleur rouge de la päte; 17° poterie dite 
samienne. Appartient exactement au méme groupe 
que la poterie à émail noir: la seule différenre est 
dans la nature du colorant de l'émail. 

X Observations sur la céramique recueillie dans 
l'enceinte du Chatelet du Val Suson an cours de l'ex- 
cursion dirigée par le D Brülart. Elle appartient à 
l'époque du bronze et à celle de Halstatt. Très gros- 
sicres, cuites à 700, en feu réducteur au début de la 
cuisson, oxvdant à la fin. Ces poteries sont d'une 
grande fragilité ipätes trop riches en gros materiaux 
de dégraissage). Emploi de fragments de poterie cuite 
antérieurement comme dégraissante. Enfin, on trouve, 
fait tres intéressant à signaler, une poterie d'une très 
grande dureté, par suite d'une véritable vitriticalion 
du toute la masse. 


M. l'abbé Panar, d'Avallon, étudie l'homme quatrr 
naire d'apres les grottes du bassin de l'Yonne. Le 
remplissage va de la fin du moustérien au néolithique; 
a durée de ces temps parait à l’auteur plus satisfai- 
sante que celle qui peut venir des impressions du touil- 
leur de grottes. Qu'est-ce, en effet, pour le bassin de 
l'Yonne, centre de population unique du bassin de 
la Seine, que ce petit nombre de grottes fréquentées 


No 1398 


et de couches archéologiques, cette rareté de débris 
d'animaux, ces quelques milliers de débris de silex? 
n'y a rien là qui donne l'impression d’une longue 
durée ou d'une population mème médiocrement nom- 
breu<e: on serait tenté de restreindre l'un et l'autre à 
l'exces, L'observation faite de la conservation des os 
des grottes fournit une base rationnelle de calcul qui 
satisfait mieux l'esprit et le préserve des évaluations 
sans portée. 

M. C. Bovaro, instituteur à Nan-sous-Thil (Côte-d'Or), 
étudie l'abri suus roche du Poron des Cueches (cloches), 
plate-forme d'où l'on entendait le son des cloches des 
églises avoisinantes. La fouille a été conduite jusqu’à 
$ metres de profondeur. C'est le premier gisement 
magdlalénien signalé dans la Côte-d'Or, C'est la pre- 
mivre fois que le magdalénien est trouvé sous un 
abri dans la région de l'Est; la superposition dans un 


milieu non remanié et de stratification trés nette, 
aveu couches intermédiaires stériles, dés niveaux 


robenhausien, tardenoisien et magdalénien, est non 
moins intéressante. 


M. Davin Viouuier, conservateur du musée national 
suisse de Zurich, présente un mémoire relatif à une 
nouvelle subdivision de l'époque de la Tene pour 
laquelle les dates suivantes avant Jésus-Christ semblent 
s'imposer : la Tene 1a de +0 à 400, la Tone I b de +00 
à 300, la Tene 1 ¢ de 500 à 200. Avec un peu de critique 
et d'habilude, il sera méme possible d'estimer si une 
trouvaille appartient au début ou à la fin de l'une de 
ces phases, et l'on pourra arriver ainsi à en établir 
la date à cinquante ans près et méme avec plus de 
précision encore. Cette chronologie est empruntée 
enticrement à l'archéologie suisse. Mais elle s'applique 
ésalcment à deux régions aussi différentes que les 
contrées placées au sud et au nord des Alpes; lau- 
teur ne doute pas qu'elle ne soit applicable à d'autres 
pays et particulièrement à la Gaule: la France pour- 
rait tenter de l'appliquer. 

M. Bostgavx-Paris, maire de Cernay-lez-Reims, pré- 
sente deux objets trouvés par lui: L un case gaulois 
recueilli dans un cimetirre qaulois sur les confins du 
territoire de Larannes (Marne), appartenant à la belle 
époque de l'indépendance gauloise. Le cimetiere gau- 
lois de Lavannes a donné trois tombes à char avee 
une partie de leur mobilier, et c’est dans la dernicre 
fouille de ces tombes que le vase a été recucilli par 
M. Bosteaux-Cousin, fils de M. Bosteaux-Paris. 

2 Le Poignard néolithique de Saint-Souplet. M. Noï, 
notaire à Saint-Souplet, le découvrit dans la grotte 
sépulcrale néolithique dont l'entrée fut mise à nu lors 
de la construction du chemin de fer de Bétheniville 
à Chalerange. Ce poignard est en silex de la craie, 
finement relouché. C'est la confirmation de l'existence 
de l'homme néolithique dans les plaines champenoises 
avant l'arrivée des tribus gauloises. 

Le menhir de Gourdon (Puy-de-Dôme) n'a jamais 
élé mentionné, il sert de limite aux deux communes 
de Montaigut-le-Blanc et de Ludesse. I a été signalé 
par le D" LaéniTier, et le Dr Cuanrvizzar, de Clermont- 
Ferrand, en a fait l'étude. Des fouilles ne doivent pas 
encore avoir élé faites à sa base; il est connu dans la 
région sous différents noms: la Pierre piquée, la 
Pierre aux fées, la Pierre du territoire: il est à 2 8300 m 
du beau menhir nommé la Pierre Fichade, le plus 
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élevé du département, après celui de Davayat et de 
Fehet (renversé). 

M. le licutenant-colonel Boxiracy présente une étude 
sur les races actuelles de Ulndo-Ghine française. 
Annamites doués au point de vue intellectuel, souples 
et résistants. bien que d'apparence chétive; c’est un 
personnel dé choix pour la colonie, à condition qu'on 
pe heurte pas leurs coutumes. 

Les Cambodgiens étaient primitivement des sau- 
vages fort ressemblants à ceux qu'ils appellent main- 
tenant des Pnong. Les Tay se substituèrent partiel- 
lement aux Cambodgiens. Les Cham, qui occupaient 
primitivement lẹ pays envahi par les Annamites, 
demeurent dans les provinces méridionales de l'Annam: 
d'autres ont émigré vers le Cambodge. 

En dehors de ces races, que l'on peut appeler histo- 
riques, se trouvent ce que l’on peut appeler les Bar- 
bares. Ce sont les Moi, ou Pnong, qui ressemblent 
beaucoup aux l’eaux Rouges, légérement dolichocé- 
phales, alors que les Annamites sont mésaticéphales. 
Hs deviennent les Kha du voisinage du Laos. Certaines 
peuplades du nord du Tonkin, les Lao, les Lati, les 
Laqua descendent, peut-ètre, des plus anciens habi- 
tants. On trouve encore les Yao (les nains du Tonkin}, 
les Pateng, les Méo, les Lolo et leurs parents Pu Ca, 
Houni et Mosso. Le mémoire se termine par une étude 
relalive aux langues de ces peuples et à leurs religions. 


MM. GC. Deréner et L. Miver (Lyon) présentent un 
très important mémoire sur le gisement de mammi- 
feres pliorènes de Senèse (Haute-Marne). L'énuméra- 
lion et la détermination des belles pièces fossiles qui 
en proviennent montrent que les fouilles ont donné 
des résultats très importants pour la connaissance de 
la faune fossile qui vivait dans la deuxiéime moitié 
des temps pliocènes supérieurs. On peut dire qu'aucun 
uisement europeen n'a fourni des documents corm- 
plets d'un si haut intérêt sur cette faune encore peu 
étudiée. 

Tous les squeleltes sont admirablement conservés, 
mais aucun débris fossile de l'homme primitif d'Eu- 
rope n'a été découvert. Cela tient peut-être à l'isole- 
ment relatif et au petit nombre de nos ancètres, peut- 
èlre aussi au hasard. 

M. L. Couriz, président de la Société préhistorique 
francaise, expose : 

l° Les fourlles du menhir de Landepéreuse Eure). 
Ce menhir porte le nom de Longue Pierre ou de 
Pierre aux Anglais. Il est en gres, arrondi au sommet, 
avec un trou qui ne le traverse pas. M. Coutil à trou 
ol blocs ronds semblant matériaux de 
calage, Il a été trouvé une hachette en silex, quelques 
fragments de minerai de fer. Le classement de ce 
mécalithe a été demandé à la Cominission des monu- 
ments préhistornques. 

2 Dolmen de la (irosse Pierre où Pierre couplée de 
Verneusses (Eure. Signalé dés 1829 par Galeron, ce 
monument à été classé en février 1911: une plaque 
indicatrice a été apposée par M. Coutil. Le Touring- 
Club, sur sa demande, a placé un poteau indicateur 
sur la route d'Orbec à Bernay. Le redressement du 
monument a élé fait aux frais de l'auteur el avec un 
reliquat de la subvention de FAssociation française 
donné pour l'exploration des tumulus de Tourneville. 

(A surre.) E. HÉNCHARD. 
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La mécanique pratique. Guide du mécanicien, 
par EuGÈxE DeJoxc, ancien chef d'atelier de 
l'École des arts et des mines, contremaitre des 
maisons Cail, Bréguet, etc. Cinquième édition 
revue et corrigée par C. Covrox, ingénieur, pro- 
fesseur à l'Institut industriel du Nord. Un vol. 
in-18 de vni-656 pages avec 75 figures (Broché, 
4 fr; relié toile, à fr). Lucien Laveur, 43, rue 
des Saints-Pères, Paris, 1911. 


Par ordre alphabétique, et en s'aidant de nom- 
breuses figures, les auteurs donnent l'explication 
des termes techniques, la constitution et l’emploi 
des divers outils usités dans la pratique des arts 
mécaniques : sommairement bien entendu, et avec 
le souci de se mettre à la portée de l'ouvrier et de 
l'apprenti. Avec le souci, également. de ne pas 
sacrifier l’exactitude scientifique et de ne pas 
introduire dans l'esprit du lecteur des notions 
fausses, parfois pires que l'ignorance. Ainsi on 
enseigne à ne pas confondre les termes masse et 
poids (p. 446, à exprimer les efforts et les poids 
en kilogrammes et non pas en «kilos ». Malheu- 
reusement la bonne intention n'est pas toujours 
parvenue à l'acte: l'auteur nous saura gré de lui 
signaler quelques inexactitudes, afin qu'elles dispa- 
raissent des éditions suivantes : 

À tort, il veut que l'on exprime les pressions en 
« kilogrammes »; il devrait dire : en « kilo- 
grammes par centimètre carré », pour la pression 
de la vapeur sur les parois des chaudières. par 
exemple; en « kilogrammes par mètre carré », 
pour la pression de l'air sur les ailes d’acro- 
planes, etc. 

Les accéléralionsnes’expriment pasen «mètres», 
mais en « mètres par seconde par seconde », on 
suivant une notation équivalente, en « m : sec? ». 
C'est bien compliqué, dira-t-on, et bien rébarbatif. 
Nans doute, mais le jour où l’on aura à faire une 
conversion d'unités, on s’apercevra qu'une chose 
esl encore plus compliquée, à savoir : réussir cette 
opération en employant des notations fausses. 

A la page 180, on lit que « l'énergie s'estime en 
walts » : c'est assimiler indüment énergie et puis- 
sance. La proposition qui suit : « 4 watt équivaut 
a 1.019 kilogramméètre » est donc inexacte, et dou- 
blementQinexacte d'ailleurs : il faudra dire : «4 watt 
équivaut à 0,4019 kilogrammètlre par seconde ». 

Remarque analogue au titre : Puissance. On x 
Bt: Le kilogrammètre correspond à 9.81 watts »; 
il fant dire : « Un kilogrammètre par seconde cor- 
respond à 9,81 watts ». 

Le titre qui suit immédiatement : Puissance 
manique, est simplement réjouissant. H veut 
signiter | Puissance massique, c'est-à-dire le rap- 
port de la puissance d'un moleur à sa masse, 


élément physique important que l'aviation, quni a 
besoin de « moteurs légers », comme on dit moins 
exactement, nous a appris à considérer. Le livre 
continue : « Elle (la puissance massique) s'exprime 
en kilogrammes par cheval ». Holà! c’est l'inverse : 
elle s'exprime en « chevaux par kilogramme v. 

Enfin, page 300, il faudra éviter de maintenir 
l'équivalence malheureuse : 8? — 16. C'est là une 
pure distraction, mais qui arrêterail peut-être cer- 
tains ouvriers peu habitués aux notations arith- 
méliques. 

Je tiens à dire que le reste du livre ne doit pas 
ètre jugé par ces quelques défaillances passagcres. 


Initiation botanique, par E. BRUCKER, agrége de 
l'Université, docteur ès sciences naturelles. pro- 
fesseur au lycée de Versailles. Un vol. in-f6 «le 
N-IS4 pages avec 235 figures, de la Collection des 
initiations scientifiques (2 fr). Librairie Hachette. 
79, boulevard Naint-Germain, Paris, 4911. 

e (ee livre n'est pas un ouvrage d'enseignement 
écrit pour des élèves, mais un livre de renseigne- 
ments pour les éducateurs. Son but n'est pas de 
fournir les éléments d'une grande érudition verbale 
pour en bourrer les jeunes cervelles, mais d'indi- 
quer les observations faciles, en même temps que 
Jeur interprétation, pour apprendre à percevoir les 
faits et à raisonner sur eux. » 

Pas de termes techniques: rien non plus qui ne 
repose sur des observations effectives de l'enfant. 
C'est lui-même qui est amené à se demander com- 
ment les arbres sont toujours jeunes, ou du moins 
contiennent toujours des parties jeunes. Son initia- 
tion se fait ensuite « à la cuisine », puis elle 
devient expérimentale, voire mème philosophique. 
Rapidement, il voit comment les plantes boivent, 
comment elles mangent, plus longuement comment 
elles se reproduisent. Apprendre à collectionner 
les plantes, à trouver leur nom et à les classer est 
un désir naturel des enfants, trop vite refoulé 
ordinairement par les termes techniques qui 
hérissent dés l’abord les classitications. M. Brucker 
enseigne excellemment à satisfaire ce désir en n'em- 
ployant que le langage courant : plantes à fleurs. 
avec pétales et étamines, soit indépendants, soil 
soudés: fleurs composées; fleurs sans pétales, ele. ; 
plantes à ovules nus; plantes sans fleurs. 


Le cinématographe scientifique et industriel : 
traité pratique de cinématographie, par 
J, Drcou. Un vol. in-8° de 330 pages et 124 gra- 
vures (6 fr). Librairie Geisler, 4, rue de Médicis. 
Paris. 

Le cinématographe, invention relativement re- 

cente, a conquis la sympathie des foules; gràce à 

l'illusion de :a vie qu'il donne, il permet d'amuser 


N° 1398 


et, ce qui est mieux, d’intéresser et d’instruire. Il 
méritait donc qu’un ouvrage spécial lui fût consacré. 

M. Ducom, qui était tout désigné par sa longue 
pratique d'opérateur et par ses études approfondies 
de cet art nouveau, vient de donner sur ce sujet 
une monographie très documentée en même temps 
que claire, précise et complète. 

L'ouvrage se divise en trois parties. La première 
s occupe surlout des appareils, de leur construc- 
tion, de leurs différents organes; de la constitution 
et de la préparation des pellicules, puis des appli- 
cations scientifiques et particulières du cinémato- 
graphe. 

La seconde partie est la plus étendue en mème 
temps que la plus intéressante. Elle décrit la prise 
des films. Or, à côté de vues représentant des par- 
sages, des scènes de la vie journalière, une grande 
partie des tableaux qui obtiennent le plus de succès 
sont préparés et exécutés sur un véritable théätre: 
beaucoup sont si habilement truqués qu'il est 
impossible de soupçonner les procédés mis en 
œuvre. Ce sont ces procédės spéciaux que l'auteur 
dévoile. II indique les moyens employés par l'an- 
cien théàtre pour produire nombre d'illusions ou 
d'apparitions feeriques; il dit comment le cinéma- 
tographe a pu se les approprier, et quels prodiges 
d’ingéniosité 1! a fallu mettre en œuvre pour aug- 
menter le nombre des trucs et des illusions qui 
nous élonnent et nous intriguent. 

Dans celle même partie, M. Ducom fait con- 
naitre toute la technique opératoire : prise de la 
vue, développement, fabrication de limage posi- 
tive, virage, elc. 

La troisième partie du volume 
la description des divers éclairages, des disposi- 
tions que doivent avoir obligatoirement les salles 
de spectacle. Enfin un chapitre spécial est con- 
sacré à la cinématographie alliée au phonographe 
{chronophone Gaumont) et à la cinématographie 
en couleurs. 


comprend 


Comment choisir nos lectures, par M. II. pE 
BranDis. Un vol. in-8° de vii-298 pages (3.50 fr). 
Librairie Schleicher. 8, rue Monsieur-le-Prince, 
Paris. 


M. de Brandis veut nous montrer comment nous 
devons choisir nos lectures, et de ces dernières 
nous fournir un guide raisonne. C'est là un but 
louable, mais moins facile à alteindre quil n'v 
parait tout d'abord. Ce livre en est une preuve. 
M. de Brandis commence, en effet, par proclamer 
la vanité de l'instruction purement littéraire, et 
il s'efforce d’entrainer à une culture à peu près 
exclusivement scientifique. C'est tomber, pour 
employer une expression littéraire, de Charybde en 
Scylla. 

La conséquence de cet exclusivisme est que la 
classification des sciences ou le guide raisonné des 


COSMOS 399 


lectures que nous propose l'auteur est des plus 
incomplets, en même temps qu'il se présente tout 
imprégné de positivisme et de rationalisme. 


L'Afrique noire, par le capitaine O. Meysirr. Un 
vol. in-48 de 336 pages, orné de 24 illustrations. 
de la Bibliothèque de philosophie scientifique 
(3,50 fr). E. Flammarion, éditeur, 26, rue Racine, 
Paris. 


Plus que jamais, à cetle heure, les regards se 
portent vers l'Afrique et vers l'Afrique noire. L'ou- 
vrage du capitaine O. Meynier vient donc à son 
heure: il étudie l'Afrique d'abord au point de vue 
des races qui s'en sont partagé les grandes régions. 
Une histoire de ces races et de ces régions vient 
ensuite. L'auteur s'attache enfin au problème de la 
colonisation et des divers systèmes pratiqués par 
les peuples européens. Une place à part est réservée 
à la méthode francaise, qui aurait produit et pro- 
duirait de meilleurs résultats, st au lieu de multi- 
plier les fonctionnaires et de les recruter d'après 
les inspirations de la politique, on réduisait leur 
nombre pour les sélectionner; nous aurions ainsi 
des représentants pénétrés de ce qui est le fond 
mème de notre caractère national, fait de justice et 
de bienveillance. 

L'auteur, examinant l'influence civilisatrice des 
religions, se montre peu favorable au catholicisme 
(p. 312). qu'il place au-dessous de l'islamisme. Ce 
dernier n'est-il pas synonyme de fatalisme, de sen- 
sualisme et d'immobilité? Et n'est-ce pas au catho- 
licisme que nous sommes redevables de la civilisa- 
tion moderne? Enfin, le capitaine Meynier a-t-il 
oublié les beaux résultats obtenus par les Pères 
Blanes, dans la région des Grands Lacs, au temps 
du roi Mtésa ? 


Les routes aériennes ét les repères d'aviation, 
par H. DE SakkauToN. Une brochure extraite du 
Bulletin de la Société de géographie d'Alger 
et de l'Afrique du \ord, Alger. 


Cette notice est le texte d'une conférence faile 
par M. de Sarrauton à Alger. L'auteur reprend le 
projet de M. Quinton, que nous avons exposé ici 
mème (Cosmos, t. LXIV, p. 327, 25 mars 1911), en 
v apportant cerlaines modilicalions, et il s'élève 
vivement contre le projet présenté par M. Lalle- 
mandà l'Académie des sciences (Cosmos, t. LXIV, 
p. 688, 24 juin 1911). 


Annales de l’Observatoire royal de Belgique. 
T. V, fascicule 1. Observations faites à Uccle 
en 1909, par O. Somvizze et A. HERMANT. Hayez, 
Bruxelles. 1911. 


Observations magnétiques faites à& lecle en 
1909. — Temperature du sol observée à différentes 
profondeurs en 1909 à Uccle. — Observations 
sisnologiques faites à Uccle en 1909, 
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Apprêt du linge à repasser. — Les cols et 
manchettes auxquels on veut donner lapprèt du 
neuf doivent non seulement ètre soumis à la forte 
pression exercée par les machines à repasser ou 
fers à glacer, mais ils doivent ètre au préalable 
imprégnés de mélanges liquides beaucoup plus 
complexes que le simple empois d'amidon des mé- 
nagères. [l] existe d'ailleurs dans le commerce 
plusieurs de ces compositions vendues toules assez 
cher. On peut facilement préparer économiquement 
un excellent apprèt pour le linge à repasser, en 
chaufant à ébullition dans 4 litres d'eau 6 grammes 
destéarine (vieux fragmentsde bougies), {0 grammes 
de suif d'excellente qualité. 3 grammes de sper- 
maceti et 3 gramiınes de gélatine. On agile et in- 


corpore au mélange 45 grammes d’amidon parfai- 
lement délayé dans un demi-litre d'eau. On laisse 
encore chauffer quelques instants en agitant. 

Le linge à apprèter doit être fortement imprégné ; 
si possible, on le fait imbiber plusieurs fois en 
essorant entre chaque immersion à l'aide d’un 
laminoir américain à rouleaux de caoutchouc. On 
donne un premier repassage sur table garnie de 
molleton, le linge étant recouvert d'un calicot. 
Finalement, on passe directement le fer à glacer. 
L'amidonnage obtenu ainsi est remarquable, aussi 
bien comme toucher doux que comme aspect bril- 
lant; la recette est d'ailleurs employée depuis 
longlemps dans une importante fabrique de man- 
chettes et faux-cols pour l'apprèt à neuf du linge. 





PETITE CORRESPONDANCE 


M. D. J, à O. — Il faut une autorisation spéciale 
pour établir l'antenne nécessaire, la télégraphie sans 
ül étant un monopole de l'Etat. 


M. 0. K., à G. — i° Nous ne croyons pas qu'il existe 
un géologue sérieux attribuant aux neiges des Alpes 
ou de l'Himalaya les sources d'Amérique. — 2° L'exis- 
tence de l'Atlantide reste à l'état d'hvpothese; les uns 
l'aftirment, les autres en doutent. — 3° Les cholts. qui 
occupent de larges espaces dans le nord du Sahara, 
sont, en etfet, au-dessous du niveau de la mer: on a 
proposé bien des fois d'y introduire les eaux de la 
Méditerranée: ce serait une grosse dépense, et beau- 
coup de méttorologistes estiment que cela constitue- 
rait un danger, non seulement pour les conditions 
du climat du nord de l'Atrique, mais aussi pour celles 
de l'Etrope occidentale tout entiere. 


M. J. C., à S-S. — Voici les chiffres donnés par le 
formulaire d'Hospitalier, concernant tes deux types 
d'accumulateurs au plomb et l'accumulateur alecalin 
d'Edison (au fer-nickel), Energie massique utilisable, 
exprimée en wWatts-heure par kilogramime de poids 
total : 10-12, pour l'accumulateur Planté moderne, au 
régime de charge lente où assez lente el de décharge 
normale en 3-4 12-15, pour laccumulateur 
Faure à oxvde rapporté, au régime de charge lente où 
a-sez lente et de décharge en 3-5 heures; 26-50, pour 
de décharge de 

supporter des 
régimes de chorus ‘leve, et rester plusieurs jours 


heures; 


l'acecuimutateur Edison, an régime 


3 heures, Cet acermmulateur peut 
décharge sans se duiériorer, qualité précieuse pour 
l'application à Fautouiobite, 

M. R.J., à T. — La station de Poldhu est à l'extré- 
mite S0. du pays 
environ par 5023 N. eto O, (Greenwichi — De<tinée 
à communiquer avec des navires, Sa porter ext moins 
grande que eclle de Chfiden (frlande), qui coinmu- 
nique régulicrement depuis trois ans avec l'Amérique. 


de Cornouailles {Lors end) 


— Les stations Marcani à longue portée utilisent des 
longueurs d'onde de #00 mètres. A Poldhnu, elles 
sont moins longues et, d’ailleurs, variables suivant les 
cas: pour communiquer avec les navires, on utilise 
normalement les longueurs de 300 et 600 metres. 
Pour les plus grandes distances, les longueurs d'onde 
doivent dépasser {600 mètres. La puissance du poste 
de Poldhu est de 100 kilowatts. Nous croyons quil 
n'y a que les stations de la tour Eiffel et de Norddeich 
quienvoient des signaux horaires, mais plusieurs autres 
envoient les avis méléorologiques à certaines heures, 


M. GC. D. L. — Pour ces applications, le sélénium doit 
étre à l'état métallique, recuit et sous une forme aussi 
peu compacte que possible. — Ouvrages sur la question: 
Lavonro Auaprzzi: // selenio (3 fr), 190$, dilta Nicola 
Zanichelli, Bologne; Telephonie sans fil, par ERxsT 
Rouuen, traduit par L. AxcEz (8 fr), 1909, librair.e 
H. Destforges, quai des Grands-Augustins, Paris. 

M. A.M.. à S. E. — Emballage des œufs pour expt- 
dition par colis postaux : Cassard, 72, rue de Crimée, 
à Paris. 

M.J.T.,à M. —Il va bon nombre de ces appareils: 
mais ils finissent toujours par ne plus fonctionner, 
abimés qu'ils sont par les intempéries. Vous en trou- 
verez différents modèles dans le Bottin. Nous n'avons 
pas suivi les essais de celui dont vous parlez. Dans 
votre cas, le mieux serait, sans aucun doute, d'élever 
votre cheminée à bonne hauteur en éloignant son ori- 
lice supérieur du mur de la tour. 

M. H. B., à O. — Pour les calculs relatifs à la con- 
struction des moteurs à courant alternatif monophasé, 
prenez l'ouvrage de H. Hosant: Moteurs électriques a 
courant continu et alternatif (25 francs). Librairie 
Dunod et Pinat. C'est l'ouvrage qui se rapporte le 
mieux à ce que vous demandez. 


0 
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RP ER 
LOUIS MENARD 


La Maison de la Bonne Presse tout entière et 
plus particulièrement le Cosmos viennent d’éprou- 
ver une perte d'autant plus cruelle que rien ne 
pouvait la faire prévoir. 

Le Dr Louis Menard, collaborateur de la pre- 


mière heure au Cosmos, depuis le jour où cette 
ancienne revue a pris place dans les publications 
de la Bonne Presse, s’est éteint subitement dans 
la nuit du 11 au 42 novembre; il était âgé de 
soixante ans. 





LE DOCTEUR LOUIS MENARD. 


Sa disparition de nos rangs sera estimée un 


véritable désastre. Ce terme est bien insuffisant 


pour exprimer la douleur que nous éprouvons 
tous et plus spécialement celui qui écrit ces lignes 
et qui s’honorait depuis plus de trente ans de son 


T. LXV. Ne 1399. 


amitié, amitié qu'aucun nuage n’a jamais trou- 
blée. 

Nous ne serons pas seuls, hélas! à ressentir 
vivement cette épreuve ; l’aménité de Louis Menard, 
sa générosité, sa charité, son dévouement à toutes 
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les bonnes œuvres avaient fait de ce grand chrétien 
un grand bienfaiteur de l'humanité. 

Louis Menard, né à Lunel en 1851, appartenait 
à une famille nombreuse et des plus estimées. Après 
de solides études au célèbre collège de l'Assomption, 
à Nimes, il entra à l'École de médecine militaire 
de Lyon, et fut le préparateur préféré de lillustre 
Béchamp, émule de Pasteur. 

En 1884, Louis Menard quittait la carrière mili- 
taire active, et, tout en conservant un grade dans 
la réserve et dans la territoriale, il se consacrait à 
la médecine civile qui devait lui laisser plus de 
temps pour se livrer aux éludes dans lesquelles il 
excellait: mentionnons ici sa collaboration au Dic- 
tionnaire encyclopédique des sciences médicales de 
Dechambre et Lereboullet. Il s'établit à Paris, 
champ plus favorableque tout autre à son activité, 
et, entouré d'une admirable famille, il y poursuivit 
pendant plus de trente ans une carrière singulière- 
ment appréciée par tous ceux qui l'ont connu. Sa 
notoriété le fit appeler comme médecin titulaire au 
ministère des Affaires étrangères. 

Au milieu d'occupations multiples, il trouvait le 
moyen de consacrer de nombreuses heures aux 
œuvres de charité, et quelques-unes de celles-ci 
seront éprouvées bien douloureusement par cette 
mort prématurée. 

Louis Menard était le frère de Joseph Menard, 
l'avocat de talent, dépulé et conseiller municipal 
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de Paris, que nous avons perdu il y a quelques 
semaines. Un de ses frères est mort en Afrique, où 
il a péri glorieusement à la tète d’une expédition 
dans l'intérieur. Un autre exerce aujourd'hui la 
médecine dans le Midi. 

Nous avons cette consolation que, malgré ses 
nombreuses perles, cette belle famille n'est pas 
éteinte et que des descendants, nourris des saines 
doctrines de leurs parents, continueront à soutenir 
l'honneur du nom. Menard eut la joie de les voir 
grandir et prospérer dans la vie : l’un d'eux exerce 
sa belle profession et s’est déjà fait un nom dans 
la médecine; le second suit la carrière de son 
oncle et se fait remarquer par ses plaidoiries 
serrées et consciencieuses; le troisième est un 
ingénieur distingué, appelé au Canada pour des 
travaux importants. 

Nous leur présentons, ainsi qu'à M"° Menard. 
avec l'expression de nos regrets, celle de nos sym- 
pathies les plus vives. Nous savons qu'ils ont cette 
consolation que connaissent seules les àmes chré- 
tiennes : que leur cher mort était un grand croyant 
et qu'il est arrivé au ciel chargé de ces œuvres qui 
en ouvrent les portes. Nos lecteurs auront une fer- 
vente prière pour notre si regretté collaborateur 
el ami. B. Bailly. 

Les obsèques ont eu lieu le 44 à Saint-Pierre de 
Chaillot où une nombreuse assistance était venue 
affirmer ses sympathies. 


TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


L'opposition de Mars. — La planète Mars, 
qui brille actuellement comme un éclatant rubis 
dans la constellation du Taureau et attire tous les 
regards par son vif éclat rougeâtre, sera en oppo- 
sition avec le Soleil, c'est-à-dire à l’opposite de cet 
astre par rapport à la Terre, le 25 novembre à 
5 heures du matin, à la distance 0,517 (celle de la 
Terre au Soleil étant 14), c'est-à-dire à environ 
71 033 000 kilomètres. 

La distance minimum de la Terre et de la pla- 
néte ronge ne coïncide pas avec l'opposition, mais 
se produil une semaine plus tôt, le 47 novembre, à 
la distance 0,511, soit 76139 000 kilomètres. Ce 
fail provient de ce que Mars s'éloigne de son 
périhélie et augmente, par conséquent, sa distance 
au Soleil, tandis que la Terre s'approche de son 
périhélie et diminue sa distance à lastre central. 
Les deux planètes se trouvent donc à leur distance 
minimum plusieurs joursavant qu’ellesse présentent 
sur une mème ligne droite avec le Soleil. 

À l'opposition, le diamètre apparent de la planète 
sera de 18°,1, le 17 novembre, de 18,3. En 1909, 


le diamètre maximum fut de 24”, mais celte année, 
la grande hauteur de Mars sur notre horizon com- 
pensera, pour les observateurs de l'hémisphère 
boréal, cette diminution de sa surface apparente. 

L'opposition actuelle peut être considérée comme 
moyenne en ce qui concerne la distance minimum 
de la planète à la Terre. Celle-ci sera supérieure 
de 18 millions de kilomètres à ce qu'elle était en 
4909, mais inférieure de %1 millions à la distance 
minimum possible, qui se produira en 1924. Aux 
oppositions très défavorables, la distance peut 
atteindre près de 101 millions de kilomètres. 

L'éclat apparent de la planète, quoique moins 
diminué par l'absorption atmosphérique, ne sera 
que de la moitié de celui de 1909, lequel était très 
favorable et atteignit les 90 centièmes du marxi- 
mum théorique. A l'opposition la moins favorable, 
l'éclat apparent peut descendre au cinquième de 
ce maximum, À la fin de décembre, il aura déjà 
diminué de 50 centièmes. 

A cause surtout de l’excentricité de l'orbite mar- 
tienne, la révolution synodique de la planète peut 
varier d'environ un mois et demi. Entre l'opposition 
de 1909 et celle de 4944, il s’est écoulé 791 jours; 
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entre celle de 14944 et celle de 1913, il s’écoulera 
713 jours. 

Mars sera en conjonction avec la Lune le 4 dé- 
cembre. Pour certaines régions de la Terre, il y 
aura même occultation, phénomène qui se produira 
effectivement pour nos latitudes le 29 janvier 1912. 


L’astéroïde 1911 MT est-il perdu? — Sur la 
foi de renseignements venus de Londres, nous 
nous étions un peu pressés de nous réjouir au 
sujet du fait que la curieuse petite planète 1911 MT, 
dont le rôle promettait d’être si intéressant en ce 
qui concerne la détermination de la parallaxe 
solaire, avait été retrouvée à l’Observatoire de 
Greenwich (Cosmos, n° 1397). Cette nouvelle n’a 
pas été, en effet, confirmée par l'organe officiel des 
astronomes, les Astronomische Nachrichten, et une 
note du Times vient de nous apprendre que les 
observateurs de Greenwich se sont trompés! Par 
une coïncidence extraordinaire, expliquent -ils, 
une série de défauts photographiques sur plusieurs 
plaques prises le 25 octobre donnaient l'apparence 
d'un astéroïde se mouvant exactement comme on 
s’attendait que 1911 MT se serait déplacé. Malheu- 
reusement, les photographies prises le 26 octobre 
ne montrèrent plus la moindre trace du pseudo- 
astéroïde, et il fallut bien convenir qu’on avait 
pris ses désirs pour des réalités. Un examen 
optique confirma, du reste, ces conclusions. 

La position du 25 octobre, que nous avons publiée, 
doit donc être considérée comme non avenue, de 
mème que les premières approximations que l’on 
tirait de la comparaison de cette position avec celles 
des 4 et 5 octobre au sujet de l'orbite de la petite 
planète, qui, sauf un hasard extraordinaire, est 


sans doute définitivement perdue. 
F. DE R. 


La perte de cet astre intéressant doit être attri- 
buée principalement, semble-t-il, à la façon tar- 
dive dont les Observatoires ont été informés de sa 
découverte. Si M. Stræmgren, à Copenhague, a 
pu l’observer un jour après qu'il avait été trouvé 
à Vienne, c'est apparemment qu'il en avait été 
averti télégraphiquement par le D' Palisa, qui 
n'aura pas négligé, pensons-nous, de donner con- 
naissance au Bureau central des télégrammes 
astronomiques de Kiel d'une trouvaille aussi remar- 
quable. Et si celui-ci avait agi avec la même 
promptitude et avait distribué la nouvelle à tous 
les Observatoires en attirant l'attention sur son 
mouvement, il est presque impossible qu’on n'en 
eût pas obtenu une troisième observalion qui eùt 
évité la perte de l’astre. Si l’on songe que M. Stræm- 
gren a pu observer MT trois jours avant la pleine 
Lune, celle-ci n'étant qu’à 220" en Æ de la petite 
planète, on peut èlre assuré qu'il eût été possible 
de réobserver celle-ci un peu plus tard le 10 ou 
le 44. 
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En tout cas, la distribution télégraphique de 
semblable information eut été aussi intéressante 
que celle d’observations de Mars dont le Bureau 
central se montre si prodigue... 


Bolide remarquable. — Le 10 avril, on a 
perçu à Calane un grand fracas, précédé, à trois 
minutes d'intervalle, d’une brillante lueur bleu- 
verdâtre. Le microsismographe a même enregistré 
de faibles oscillations. Le bolide, cause de tout le 
bruit, a dû éclater, suivant l'estimation du profes- 
seur Ricco, à une allitude de 30 kilomètres au- 
dessus d’un point situé au NNE de Catane, à 
une distance horizontale de 52 kilomètres. Cepen- 
dant, malgré de soigneuses recherches, on n'a pas 
encore trouvé en ces régions les fragments de la 
météorite. 


L'Observatoire de Tananarive.— Depuis 1889, 
date de sa construction, l'Observatoire créé par la 
Mission catholique de Madagascar a exécuté de beaux 
et importants travaux dans les domaines de la 
météorologie, du magnétisme du globe, de lastro- 
nomie et de la cartographie. 

Le relevé quotidien des données météorologiques 
occupe, à la date de 1910, 24 volumes d'observa- 
tions. En 1907, le champ des études méléorolo- 
giques s’est considérablement élargi : le gouverneur 
général, M. Augagneur, confiait à l'Observatoire le 
service de la prévision du temps. Depuis lors, on 
y reçoit tous les jours, par le télégraphe et le télé- 
phone, les observations d’une vingtaine de stations 
dissé minées le long des côtes et dans le plateau 
central de l'ile. De novembre à avril, des câblo- 
grammes quotidiens ‘sont échangés avec l'ile de la 
Réunion. Ces documents permettent de suivre la 
marche générale des éléments atmosphériques sur 
une immense étendue; dès l’apparition d'un cyclone 
sur l'océan Indien, l'Observatoire avertit télégra- 
phiquement les points menacés par la tempête. 

Les anomalies magnétiques sont nombreuses dans 
l'intérieur de l'ile de Madagascar, à raison de la 
constitulion géologique : elles ont été révélées par 
les travaux des Pères Jésuites de l'Observatoire, 
qui ont déterminé les valeurs de l'inclinaison, de 
la déclinaison et de l'intensité magnétiques dans 
487 stations. Depuis 1903, un magnétographe Mas- 
cart à enregistrement photographique est installé 
dans un pavillon voisin de l'Observatoire. 

Au point de vue astronomique, il faut citer la 
détermination des coordonnés géographiques de 
l'Observatoire de Tananarive et de 17 autres sta- 
tions situées sur les côtes ou dans l'intérieur. Depuis 
4905, l'Observatoire donne l'heure à la capitale, à 
la gare centrale du chemin de fer et au bureau des 
postes et télégraphes qui la transmet à toute l'ile. 

Le P. Colin et le P. Roblet ont effectué en colla- 
boration des travaux cartographiques considérables: 
deux cartes de l’Imerina Nord et Sud, à l'échelle 
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de 4 : 1400 000 ont paru, couvrant une superficie de 
47 000 kilomètres carrés; un itinéraire de Tanana- 
rive à Andevorante, à l'échelle de 4 : 200 000, fut 
imprimé en 1895 au service géographique de l'ar- 
mée; ils ont aussi collaboré à la carte des environs 
de Tananarive, à échelle de 4: 50000, publiée par 
le service géographique de l'état-major. Ces cartes 
ont rendu d’inappréciables services lors des opéra- 
tions militaires de la guerre franco-malgache, en 
41895, et pour l’organisation subséquente de la colo- 
nie. L'Observatoire, détruit pendant la guerre de 
4895, fut reconstruit dès 1898. 


MÉTÉOROLOGIE 


Les ondulations barométriques de courte 
période et leur signification. — Plusieurs in- 
struments permettent à l'heure actuelle d’enregis- 
trer les faibles ondulations de la pression atmo- 
sphérique, que les baromètres enregistreurs ordi- 
nairesne suffisent pas à déceler. Le microbarographe 
Dines et Shaw est de ce nombre. Le D" Wilhelm 
Schmidt a construit un autre instrument qui 
inscrit directement, en fonction du temps, non 
plus la pression atmosphérique, mais les variations 
de cette pression, et il a établi deux de ces appa- 
Teils à Innsbrück à une distance de 2 kilomètres 
Pun de l’autre, pour déceler si les variations atmo- 
sphériquesse produisent simultanément ou succes- 
sivement en ces deux endroits, où souffle souvent 
le vent chaud du föhn. En fait, les variations en 
question apparaissent bien comme dues à une 
onde aérienne qui atteint les deux endroits succes- 
sivement. 

Remarque intéressante: le microbarogramme 
de l'Institut météorologique de Vienne porte, le 
42 janvier 1940, la trace de plusieurs ondulations 
de très courte période qui ont été suivies, quinze 
heures après, du passage d’une ligne de grain. La 
coincidence entre les ondulations et le grain n'est 
pas accidentelle : à Vienne, des ondulations faibles 
et régulières de la courbe barométrique précèdent 
toujours, de quatre à quinze heures, l’arrivée d’une 
ligne de grain (Annuaire Soc. météor. Fr., août). 

A Blackpool, le capitaine C.-H. Ley a constaté 
de son còté que les oscillations microbarométriques 
petites et régulières paraissent liées à l’approche 
d'une dépression. Ainsi, le 13 juillet 4910, une 
dépression atteignait la côte Nord de l'Irlande: or, 
trois heures avant le changement général du vent, 
qui indique l’arrivée de la dépression, le microba- 
rographe montrait des oscillations caractéristiques 
de la pression atmosphérique d'une amplitude de 
0,4 mm de mercure. Le 26 juillet, une autre 
dépression suit le même chemin, et, cinq heures 
avant l'établissement caractéristique du vent, on 
observait les mêmes petites oscillations baromé- 
triques. La station de Blackpool, sur une côte très 
dégagée, est sans doute dans une situation parti- 
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culièrement favorable pour recevoir du large ces 
faibles ondes atmosphériques avant qu'elles aient 
été déformées ou amorties par leur passage sur le 
sol continental. 


L'influence de la chaleur dégagée par la 
combustion du charbon sur le climat de Ne w- 
York. — Après avoir évalué les poids de charbon, 
de pétrole et d’autres combustibles, consommés à 
New-York pendant une mème durée, M. Bolton 
montre, dans Engineering News du 20 juillet, 
que la chaleur, constamment déversée dans l’atmo- 
sphère du fait de ces combustions, modifie peu à 
peu les conditions climatiques de la ville et de 
ses environs immédiats. Il se base, pour cela, sur 
les renseignements fournis par les bureaux météo- 
rologiques, qui révèlent une modification lente et 
progressive des valeurs enregistrées. 

L'auteur évalue à 18 950 000 tonnes le poids du 
charbon brülé à New-York en une année, et à 
438 000 tonnes celui du charbon qu'il faudrait brùler 
pour produire la chaleur dégagée par les 5 millions 
d'habitants de la ville. Il montre ensuite que, 
depuis 1870, la température de New-York descend 
de plus en plus rarement au-dessous du zéro de 
l'échelle Fahrenheit (— 17°,78 C.), et que cette 
décroissance est parallèle à l'augmentation de la 
consommation annuelle de combustible. Enfin, il 
fait aussi ressortir qu’à ce réchauffement de l’atmo- 
sphère correspond une diminution de la moyenne 
de pluie tombée et une augmentation du nombre 
annuel des journées sans nuages; que, de plus, la 
diminution de la quantité d’eau recueillie est 
principalement sensible pendant la saison d'hiver, 
à laquelle correspond d'ailleurs la plus forte con- 
sommation de combustible. 

Il conclut de toutes ces observations, qu'il y a 
lieu de prévoir des modifications climatiques 
encore plus profondes, pour l’avenir, en raison de 
l'accroissement constant de la population de la 
région de New-York et, par suite, de la quantité 
de chaleur annuellement versée dans l'atmosphère 
par les foyers en activité de cette région. 

(Génie civil.) 

Ce n’est qu’une hypothèse, mais elle est fort 
curieuse; malheureusement, Londres, dans des 
conditions analogues, n’en tire pas si bon parti. 


GÉNIE CIVIL 


Le canal de Panama. — L'achèvement de ce 
canal qui devait ne demander que quelques an- 
nées, disait-on, réclame chaque jour de nouveaux 
délais. Officiellement, on promet l'ouverture du 
canal pour 1915. Mais des gens bien renseignés 
prétendent qu'on ne l’inaugurera pas avant 4920. 
Il n’est pas douteux, toutefois, que la ténacité des 
Américains mènera l’œuvre à bonne fin; ils y pro- 
diguent les fonds nécessaires, et, si on en croit 
certains organes, ils en sont déjà au triple de la 
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dépense prévue; on trouve quelques habitants 
des États-Unis qui estiment qu'il serait peut-être 
bon de réfléchir avant de continuer à combler ce 
qui semble un gouffre financier dans une propor- 
tion qui dépasse déjà beaucoup pour l'Amérique les 
sacrifices que fit la France. 

Les ingénieurs américains ne sont, pas plus que 
d'autres, exempts de déboires; le dernier leur est 
venu d’un glissement formidable de terrain qui a 
entrainé partie des massifs élevés pour constituer 
les écluses de Gatun. Pour déblayer les ruines qui 
ont été causées, il faudra plusieurs mois d'un tra- 
vail pénible, d'autant que ces maçonneries en béton 
ne sont pas d'attaque facile. Le fait n’a pas été sans 
causer quelque émoi dans la grande République. 

Quoi qu'il en soit, on n’en poursuit pas moins 
l’achèvement des accessoires destinés à permettre 
l'exploitation. On construit les locomotives qui, 
sur des voies riveraines du canal, y remorqueront 
les navires. On prépare même de puissantes chaines, 
manœuvrées par des machines et destinées à arrè- 
ter l'élan des navires trop pressés qui menaceraient 
d’un abordage les portes des écluses. 

Cette prévoyance est d'autant plus admirable 
que, comme nous le disions plus haut, les écluses 
elles-mêmes sont encore à construire, du moins en 
grande partie. 


GÉOGRAPHIE 


Une île nouvelle. — La Trinité est séparée du 
Venezuela par deux détroits: à l'Ouest, la Bouche 
du Dragon; au Sud, la Bouche du Serpent. Or, 
dans ces derniers temps, ce dernier bras de mer 
était le théâtre d’une agitation extraordinaire; la 
mer bouillonnait, laissait échapper d’épaisses 
colonnes de fumée et même, dit-on, des flammes. 
Le résultat de ces phénomènes fut l'apparition d’un 
ilot dans le détroit. — Les Îles qui ont surgi ainsi 
du fond des mers sont bien nombreuses aujourd’hui. 


Une expédition scientifique à la mer Morte. 
— Une expédition allemande vient de quitter 
Berlin avec mission de reprendre sur la mer Morte 
les travaux faits en 1848 par l'Américain Lynch, 
et en 4864 par le duc de Luynes. Tout d'abord, 
elle contrôlera les sondages exécutés par ses pré- 
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décesseurs; ensuite, elle étudiera les variations de 
la température et les poids spécifiques de l'eau à 
différentes profondeurs, sa composition chimique, 
et enfin elle s’efforcera d'élucider les conditions 
d'existence qu'elle offre aux êtres animés qui lui 
sont amenés par les eaux du Jourdain. 

Cette expédition, envoyée aux frais d'un com- 
merçant berlinois, se cantonnera dans des 
recherches scientifiques. [} lui est interdit de pra- 
tiquer des sondages aux environs du lac et de se 
préoccuper des gisements de minerais, de charbon, 
de pétrole, de bitume, etc., qu’elle pourrait trouver 
au cours de ses opérations. 


VARIA 


Gros diamants. — Plusieurs beaux diamants 
ont été trouvés dans le district Bagagem de Minas 
Geraes: l'Étoile du Sud, pesant 255 carats (le 
carat métrique adopté maintenant a la valeur 
exacte de 2 décigrammes); le Dresden diamond, 
qui, avant la taille, pesait 449,5 carats. Une belle 
pierre trouvée dernièrement, Estrella de Minas, 
pèse 175 carats. 

Ces trois diamants sont elliptiques et à faces 
courbes. 

Le plus gros diamant du Brésil était lune pierre 
trouvée en 1906, dont le poids était évalué à 
600 carats. Son possesseur, voulant s'assurer si 
c'était un vrai diamant, la fit frapper avec un 
lourd marteau sur une enclume, dans la persuasion 
qu'un diamant authentique résisterait! Des frag- 
ments d'une centaine de carats demeurèrent; on 
en a tiré un diamant taillé de 8 carats. 


Une curiosité botanique. — Près du pont 
historique où furent fusillés tant de Vendéens 
(Pont sur l’Hysome, Parc de Chanzeaux, Maine- 
et-Loire) un massif de Yuccas, qui avait donné 
une floraison superbe au moment de la Fète-Dieu, 
était de nouveau en fleurs, le 28 octobre; on comp- 
tait plus de quarante hampes florales, presque 
toutes épanouies, les autres à la veille de l'être. 
Le fait est d'autant plus remarquable que la vallée, 
située par 47°46' de latitude et traversée par un 
ruisseau, est sujette à des gelées précoces. 

J. de HM. 





CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DES CONCRÉTIONS QUARTZEUSES 


Le Fr. Joseph-Étienne, de Madrid, nous adresse 
quelques observations au sujet de l’article publié 
dans le Cosmos du 30 septembre dernier, sur des 
enhydres de l'Uruguay. 

Il nous semble utile de les reproduire et d'y 
répondre pour le bénéfice de tous nos lecteurs. 

Le bienveillant accueil que vous fites, au mois 
de mai dernier, à mes observations au sujet de la 


« Pluie fossile » me donne la hardiesse de vous 
envoyer encore aujourd'hui quelques remarques à 
l’occasion d’un article, d’ailleurs très intéressant, 
publié dans votre numéro du 30 septembre der- 
nier, p. 380, sous le titre de « Quartz enhydres », 
où il est donné, pour la genèse de ces concrétions 
siliceuses, une explication qui ne me parait pas 
tout à fait satisfaisante, du moins pour les échan- 
tillons venus de l'Uruguay et qui sont recueillis 
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de filons métallifères ou quartzeux. Si le vide n’a 
pas eu le temps de se combler quand on découvre 
le filon, on trouve les surfaces hérissées de cris- 
taux. En cas de remplissage opéré, le filon est une 
masse cristalline. 





F1G. 3. — QUARTZ CALCÉDONIEUX. 


Dans le même article, on semble indiquer que 
les géodes peuvent être dégagées, par le collection- 
neur, de la roche ferme qui les contient. 

L'opération me parait assez difficile, et je crois 
qu'ordinairement on les trouve déjà tout à fait 
dégagées dans le produit de désagrégation des- 
dites roches, et que la dénudation, la culture ou 
le déblayage les mettent à jour (a). 

Voilà pour les géodes en général, lesquelles ont 
probablement été toutes enhydres dans le temps 
de leur formation. Quant aux calcédoines du fleuve 
La Plata, il me semble que leur production n'a pas 
lieu dans les mêmes conditions. 

Notrecollection possède deux de cescurieux échan- 
tillons (fig. 4), et dans divers musées j'ai pu en voir 
un nombre assez considérable de diverses dimen- 
sions. Or, presque toutes ces calcédoines enhydres, 
provenant de El Salto, ont des formes extérieures 
qui ne permettent pas de supposer que la silice 
gélatineuse qui les constitue ait été déposée et 
se soit concrétionnée dans les cavités d’une roche 
quelconque. La généralité des spécimens de calcé- 
doine enhydre de l'Uruguay que l’on voit dans les 
musées sont quelque peu aplaties d'un còté et bom- 
bées de lautre et présentent sur leur surface 
externe, assez semblable aux circonvolutions d’une 
cervelle, de très délicates et capricieuses ondula- 
lations à tendance concentrique, et sur leur pour- 
tour, plus ou moins circulaire, comme des apo- 
physes très irrégulières et parfois assez allongées, 
indiquant une formation entièrement libre dans 


(a) Ces renvois alphabétiques se rapportent aux 
réponses que nous nous permettons d'ajouter à la fin 
de cette note. 
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un milieu presque ou tout à fait fluide et en dehors 
de toute contrainte de moule. 

Toutefois, ces ondulations n'intéressent pas toute 
lépaisseur de l'enveloppe calcédonieuse; sous cette 
couche extérieure si joliment ondulée, il en existe 
d’autres parfaitement lisses, et, plus à l’intérieur, 
se produit souvent la formation de cristaux de 
quartz hyalin, tout comme dans les autres géodes. 
Il est pourtant un fait digne de remarque, c’est 
que les cristaux de quartz des calcédoines enhydres 
du fleuve La Plata sont souvent moins bien formés 
que ceux des autres géodes : ils paraissent indécis 
comme s'ils avaient été empêchés de s'arranger 
à leur goùt, ce qui semblerait indiquer que la cris- 
tallisation s'est produite dans un milieu légèrement 
mouvementé, au moins de temps à autre. 

Il wa été dit par un ami, qui eut l’amabilité de 


me faire cadeau de quatre ou cinq de ces calcé- 


doines enhydres, que le courant du fleuve La Plata 
est presque insensible au lieu appelé El Salto 
où lon trouve ces intéressantes calcédoines; cir- 
conslance qui, à mon humble avis, permettrait de 
croire à la possibilité de la formation, dans le sein 
de leau tranquille et reposée et surchargée de 
silice, de ces jolies concrétions dont les formes 
sont, je le répète, généralement arrondies et sua- 
vement ondulées sur toute leur surface, en même 
temps que d’un caprice de contour qui dénote 
l’absence de toute contrainte. 

Pourquoi les bords du fleuve ou même le fond 
boueux ne pourraient-ils pas servir de point 
d'appui à la construction de la géode? Sur quelques 
rares échantillons, on voit encore une légère 
couche assez solide et sombre adhérente à une 





FIG. 4. — QUARTZ ENHYDRE D'EL SALTO (URUGUAY). 


partie plus ou moins étendue de la surface. 
Sous cette enveloppe parlielle, les ondulations 
du reste de la superficie n'existent pas ou sont à 
peine marquées, 
La somme de toutes ces circonstances ne semble- 


508 


t-elle pas donner une réponse affirmative à la 
question posée plus haut et confirmer l'hypothèse 
d'une formation libre dans les eaux du fleuve lui- 
même (b)? 

Demander comment ces calcédoines de l’Uru- 
guay se façonnent en forme de poche fermée sans 
quun moule soit intervenu équivaut, je crois, 
à demander pourquoi tels et tels minéraux cristal- 
lisent librement, personne n'en doute, de telle ou 
telle manière; car les concrétions tout comme les 
cristallisations ont leurs mystères. La nature a des 
secrets qu’elle ne livre pas facilement, et bien des 
questions au sujet de ses merveilleuses élabora- 
tions restent encore et resteront probablement 
longtemps sans réponse. 

Je serais très heureux si ces quelques observa- 
tions pouvaient donner ou faire donner, par tout 
autre plus autorisé que moi, quelque lumière sur 
la question qui les a provoquées. 

FR. JOSEPH-ÉTIENNE. 


Quelques observations sur l’articleci-dessus. 


(a) Les enhydres, qu'on trouve au nord de la 
République de l'Uruguay (30° lat. Sud, 570 long. 
Ouest, dans le département du Salto et au fond du 
lit de certains ruisseaux, entre autres celui dit 
Fres Cruces, les enhydres, dis-je, sont enveloppées 
d'une gangue qu'on enlève à l’aide d'un instrument 
tranchant, jusqu'à laisser la pierre à découvert. 

(b) Plusieurs faits viennent contredire l’hypo- 
thèse de la formation des enhvdres dans le lil 
mème du rio Salto. 
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En effet, plusieurs pays fournissent de ces con- 
crétions, tels que les iles Feroë, l'Islande, le Pala- 
tinat, l’Inde, etc. 

Le seul procédé pour arriver à la solution du 
problème consiste, avant tout, à préciser les condi- 
tions dans lesquelles se présentent les enhydres. 

A cet égard, il faut éliminer leur gisement dans 
le lit de certains cours d’eau, tels que le rio Salto : 
évidemment, ce n'est point là qu'ils se sont formés, 
et il faut les chercher ailleurs pour les trouver en 
place. Or, on reconnait que, loin d'exister dans 
tous les terrains, les exhydres ne se présentent 
que dans certaines roches exceptionnelles connues 
sous le nom d'amygdaloides. 

Celles-ci, de la famille lithologique du basalte, 
consistent avant tout dans le mélange d’un ou de 
plusieurs feldspaths avec le pyroxène. Leur nom 
vient de la présence dans leur masse d'amandes de 
minéraux variés : calcaire spathique, quartz agate, 
terre verte ou baldogée, zéolites de tous genres 
et enhydres. 

Ces dernières sont mises en liberté par la désa- 
grégation de la roche et viennent se stratifier dans 
le fond argileux ou calcaire du ruisseau le plus 
proche. 

Quant à la formation intime de l’emhydre, nous 
n'avons rien à modifier à l'explication que nous en 
avons donnée. 

Les minéraux variés qui constituent les amandes 
des amygdaloides sont venus mouler l’intérieur des 
cavités de la roche, et cela est vrai tout spéciale- 
ment pour le quartz agate des enhydres. 

Pacz Coumes, fils. 





MACHINE ÉLECTRIQUE AUTOMATIQUE A CIRER LES SOULIERS 


On peut voir dans certaines gares, notamment 
dans celles de Bâle et de Zurich, en Suisse, un 
nouveau modèle de machine automatique à cirer 
les souliers actionnée par le courant électrique. 

L'organe principal du mécanisme est évidem- 
ment la brosse. Celle-ci est circulaire et animée 
d'un mouvement rapide de rotation. On conçoit 
donc qu’à ce point de vue, l'appareil automatique 
soit inférieur au moteur humain. 

Tandis que dans les anciens appareils on est 
souvent confortablement assis dans un fauteuil 
sans se préoccuper de ce qui se passe à ses pieds, 
dans l'appareil automatique, on est debout et l'on 
doit présenter successivement toutes les parties de 
la chaussure à Ja brosse rotative. La boue tombe 
à travers une grille dans un récipient convenable, 
tandis que la poussière est aspirée par un ventila- 
teur, dans un filtre spécial qui l'arrète, de sorte 
que l'air n'est pas vicié par les impuretés du sol. 
On peut donc placer le cireur électrique dans les 
vestibules, corridors ou autres locaux fermés. 


Pour éviler que la brosse ne s’empâte et ne 
s encrasse, ce qui ne manquerait pas de se pro- 
duire les jours de pluie ou de dégel, un soufflage 
d'air chaud la sèche après chaque opération. 

Les souliers étant nettoyés ainsi qu'on vient de 
le dire, on procède au cirage proprement dit. A 
cet effet, un bouton placé latéralement permet de 
meltre en action le distributeur de cirage: des 
pains de cirage viennent en contact avec la brosse 
qui en transporte les fragments sur le soulier à 
cirer, tandis que les poils souples de la brosse 
effectuent le polissage. 

L'appareil moteur comprend un petit moteur 
électrique de la puissance d’un cheval. La trans- 
mission s'effectue à laide d'une courroie, de ma- 
nière à éviter tout accident et à donner plus de 
sécurité que l’accouplement rigide, en cas de ma- 
nipulation maladroite de la brosse. 

La puissance absorbée par la brosse seule n'est 
guère que de 70 watts. Le petit ventilateur, calé 
sur l’axe prolongé du moteur, consomme beaucoup 
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plus (350 à 400 watts pour un débit d'air de 
12 mètres cubes par minute, sous une pression de 
30 millimètres de colonne d’eau). 

Les figures 1 et 2 représentent l'appareil « Velox » 
fermé et ouvert. On voit que le moteur est placé 
à la partie supérieure. 

Ce dispositif automatique présente quelques par- 
ticularités intéressantes : il entre en fonctionne- 
ment par l'introduction d'une pièce suisse de 
10 centimes (nickel) dans une fente ménagée à cet 
effet. Cette fente ne s'ouvre que si tout le méca- 
nisme est en parfait état, c'est-à-dire si la tension 
du réseau est suffisante, si les connexions sont 





F1G. 1. — VUE EXTÉRIEURE DE L'APPAREIL VELOX. 


satisfaisantes... La moindre avarie détermine la 
fermeture de la fente. 

Lorsque la pièce de monnaie a pénétré dans 
l'appareil, elle passe dans un vérificateur qui éli- 
mine celles qui ne sont pas conformes au type 
admis (pièce de nickel de 10 centimes à Zurich 
et à Berne), et laisse passer les autres : ces der- 
nières tombent alors dans le compteur où elles 
déterminent la fermeture d'un circuit secondaire 
(relais) qui produit, grâce à l’interrupteur momen- 
tané (fig. 3), la fermeture du circuit principal et, 
par suite, la mise en marche de tout le mécanisme. 
Le courant de démarrage du moteur effectue 
immédiatement, à l’aide d’un petit électro-aimant 
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mis alors en circuit, l'enlèvement de la pièce de 
monnaie qui tombe dans la caisse, tandis que le 





FIG. 2. — VUE DES ORGANES INTÉRIEURS DE L'APPAREIL. 


ressort de contact revient à sa position initiale. 
On a adopté ce dispositif pour éviter l’usure des 





F1G. 3. — COMMUTATEUR 
POUR LA MISE EN MARCHE DU MOTEUR PRINCIPAL, 


contacts, le circuit du relais étant parcouru par 
un courant très faible. ‘Quant à l'interrupteur à 
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temps, il contient lui-même un très petit moteur 
ne consommant que à à 10 watts. Ce moteur per- 
met, pendant le fonctionnement de l'appareil, 
d'emmagasiner assez d'énergie dans un ressort 
spécial pour obtenir le déclanchement brusque et 
“énergique d’un interrupteur. 

L'appareil peut être alimenté soit par du cou- 
rant continu, soit par du courant allernatif. Lors- 
qu'on emploie du triphasé, les trois phases sont 
contrôlées (fig. 4). Deux bobines, connectées aux 
trois phases de courant (comme des voltmètres), 
produisent deux champs magnétiques décalés de 
120°. Ces deux champs agissent sur un disque 
métallique, qui leur est commun, et engendrent 
un moment de torsion. Lorsque l’un des pôles 
n’est plus sous tension, un des champs magné- 
tiques s'évanouit. [l en résulte que le moment 
de torsion disparait également : une plaque soli- 
daire de l’axe du disque mobile vient alors obturer 
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F1G. #. — CONTRÔLEUR DE PHASE POUR COURANT TRIPHASÉ. 


la fente dans laquelle on place la pièce de 
monnaie. A. BERTHIER. 





LA RÉGULATION THERMIQUE DE L'ORGANISME ANIMAL 


La différence qui sépare les animaux à tempéra- 
ture constante des animaux à température variable 
ayant été exposée (1), on trouvera sans doute inté- 
ressants quelques aperçus sur les ressources variées 
mises en œuvre par les uns et par les autres pour 
maintenir la chaleur de leur corps au degré le 
plus favorable à leur fonctionnement vital et pour 
éviter les inconvénients des variations thermiques 
de leur milieu. 

Les premiers réussissent à garder, vis-à-vis de 
ces variations, une indépendance absolue, résul- 
tant presque exclusivement du seul jeu de leur 
organisme; les seconds leur sont, au contraire, 
étroitement soumis; et, incapables d'y résister 
suffisamment par les phénomènes biochimiques de 
leur nutrition, ils sont astreints à rechercher autour 
d'eux, contre les écarts trop considérables de la 
température ambiante, des auxiliaires défensifs. 

L'activité vitale de chaque espèce coïncide, dans 
sa manifeslation normale, avec un point optimum 
de température, d’où, pour chacune, ia nécessité 
de s'écarter le moins possible de ce point, en deçà 
et au delà duquel le fonctionnement de l'organisme 
cesse de s’accomplir régulièrement: ce trouble 
provoquant chez l'animal une souffrance ou une 
gène qui l'oblige à mettre en œuvre, plus ou moins 
inconsciemment, ses ressources de régulation ther- 
mique. Dans beaucoup de cas, cette régulation se 
réalise tout à fait automatiquement. 

Suivant que le niveau de la température exté- 
rieure n'atteint pas ou dépasse loptimum exigé 
par une espèce donnée, l’animal doit engendrer ou 


(1) Cosmos, n° 1397, p. 512. 


obtenir du dehors de la chaleur ou bien en perdre, 
en rayonner. La régulation thermique de lorga- 
nisme comporte donc une double lutte: contre le 
froid et contre le chaud. 

Les espèces à température constante trouvent en 
général contre le froid une ressource suffisante 
dans l’activité de leurs oxydations internes. Elles 
tendent, en effet, à consommer en hiver une plus 
grande quantité de nourriture; et la nécessité de 
se procurer cette alimentation abondante, source 
d'une plus grande chaleur organique, est même 
regardée comme la cause des migrations que 
beaucoup d’entre elles entreprennent pendant les 
frimas. 

Si nous considérons l'espèce humaine, où ces 
observations biologiques sont particulièrement 
faciles à faire, nous voyons que pendant l'hiver 
notre organisme réclame une plus importante 
ration alimentaire, et que nous consommons à ce 
moment plus volontiers, tandis qu’en été ils nous 
répugnent, des corps gras, substances qui, par leur 
combustion, dégagent le plus de chaleur. En outre, 
notre absorption d'oxygène augmente alors par 
une respiration plus active, plus ample, et les 
mouvements musculaires plus vifs auxquels le 
froid nous incite presque automatiquement déve- 
loppent l'intensité de nos combustions. 

Sous l'influence du froid, les nerfs vaso-constric- 
teurs provoquent le resserrement de nos vaisseaux 
sanguins superficiels et, en restreignant l’étendue 
de la nappe de sang exposée au rayonnement, 
alténuent sensiblement ce rayonnement. Dans un 
autre ordre d'idées, où la volonté a une part très 
nette, nous savons que nous pouvons lutter contre 
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le froid en portant des vètements chauds, en 
chauffant nos appartements. 

Ces divers moyens de défense sont également 
réalisés chez les animaux qui sont comme nous 
à température constante, c'est-à-dire chez les 
mammifères et les oiseaux. Nous voyons que ceux 
de ces animaux qui habitent les pays froids ont 
une fourrure ou un plumage plus fournis que les 
espèces des pays chauds. Souvent cet épaississe- 
ment de la vestiture se manifeste, dans une mème 
espèce, à l'arrivée des frimas. 

Le changement de couleur des poils ou des 
plumes qui s'observe assez fréquemment, dans la 
même espèce, suivant les saisons, peut sans doute 
être considéré comme un moyen automatique de 
régulation thermique. Le fameux renard bleu des 
contrées boréales (Canis lagopus), qui est bleu en 
été et blanc en hiver; le lièvre changeant (Lepus 





GLANDES SUDORIPARES DE L'HOMME. 


variabilis) des hautes pentes des Alpes et des 
Pyrénées, et hermine, dont le pelage, fauve en été, 
devient en hiver d’un blanc soyeux, bénéficient 
vraisemblablement, pendant la mauvaise saison, 
sous leur livrée immaculée, d’une atténuation du 
rayonnement de leur calorique interne. 

Ce mème résultat est atteint en toute saison 
chez les mammifères aquatiques, comme les 
phoques et les cétacés, par l’interposilion sous la 
peau d’une couche de graisse qui, ne conduisant 
pas la chaleur, défend du contact froid de l’eau les 
organes internes où s'accomplissent les phénomènes 
chimiques thermogènes. 

L'hibernatlion, qui consiste en une tendance de 
la chaleur du corps à se mettre en équilibre avec 
la température ambiante, à la faveur d'un ralen- 
tissement considérable ou même de la suspension 
de l'activité vitale, est encore un moyen de défense 
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contre le froid. On l'observe chez quelques ani- 
maux à température constante, comme la mar- 
motte; elle est la règle chez la plupart des ani- 
maux terrestres à température variable qui ne 
périssent point aux approches de la mauvaise sai- 
son. Les batraciens, les reptiles, certaines espèces 
d'insectes, subissent l’engourdissement hibernal. 

Il faut remarquer d'ailleurs que les espèces 
hibernantes n’affrontent point cette période de 
léthargie sans quelques précautions destinées à en 
atténuer les risques et à limiter au degré le moins 
dangereux la progression croissante du refroidis- 
sement: le hérisson, la marmoite s’engraissent 
considérablement à la fin de la belle saison et, 
après avoir fait provision de cette réserve thermo- 
gène, choisissent encore une retraite bien abritée 
où leur provision de combustible ne s’oxydera 
qu'avec une grande économie; les insectes hiber- 
nants se cachent sous la mousse, sous les feuilles 
sèches, dans le fumier; les batraciens s’enlisent, 
les reptiles s'enterrent pour passer l'hiver. 

Chez ces mèmes animaux, le froid nocturne, 
dans la saison où la chaleur diurne est assez 
grande pour permeltre leur activité, produit aussi 
un engourdissement plus ou moins profond, qui 
suspend l'énergie vitale et ne cesse que lorsque le 
soleil fournit à l’espèce la quantité de chaleur qui 
représente son optimum de fonctionnement vital. 

Les animaux aquatiques luttent aisément contre 
le froid — et inversement contre la chaleur — en 
se déplaçant vers une couche d’eau présentant la 
température convenable. C'est ainsi qu’en hiver on 
ne trouve plus au voisinage du rivage les crabes 
et les anémones de mer, qui y abondent en été. 

La lutte contre le chaud — de même que celle 
contre le froid — admet des procédés différents 
suivant qu'on l'envisage chez les animaux à tempé- 
rature constante et chez les espèces à température 
variable. 

Si nous considérons encore notre espèce, nous 
voyons qu'en été nous sommes portés à nous vêtir 
plus légèrement qu'en hiver et à diminuer notre 
ration alimentaire. Il n’y aurait cependant là qu'un 
moyen de défense bien insuffisant, puisque notre 
organisme, tout en recevant de la chaleur de son 
milieu, ne cesse pas lui-mème d'en produire; d'au- 
tant plus que la quantité de carbone brülé dans 
le corps augmente, et en même temps la chaleur 
produite, lorsque la température extérieure dé- 
passe 29°. 

Notre régulation thermique pendant la saison 
chaude s'opère donc bien moins par une réduction 
dans l'intensité des oxydations thermogènes que 
par une plus grande activité des causes de déper- 
dition, qui sont la transpiration par les glandes 
sudoripares de la peau, et l'évaporation par les 
surfaces pulmonaires. 

La sueur, sécrétée continuellementparles glandes 
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préposées à celte fonction, emprunte sa chaleur de 
vaporisation à l'organisme : d’où un abaissement 
de la température du corps. La sécrétion sudorale 
augmente proportionnellement avec la chaleur; 
elle peut atteindre, en été ou à la suite d’un éner- 
gique exercice musculaire, jusqu à 400 grammes 
par heure. Elle est réglée, sans intervention de la 
volonté, par le jeu des nerfs vaso-moteurs. 

D'autre part, la vapeur d’eau rejetée par les pou- 
mons, et dont la quantité quotidienne varie de 
300 à 600 grammes, emprunte encore sa chaleur 
de formation au corps, dans la proportion de 
580 calories par gramme; 45 pour 100 de l'énergie 
totale engendrée par l'organisme est, en moyenne, 
absorbée dans ce but. 

Le rythme respiratoire s'accéière, par sujétion 
réflexe des centres nerveux qui le commandent, 
à mesure que s'élève la température; il en résulte 
un accroissement de l'évaporation pulmonaire pro- 
portionnel à l'augmentation de la chaleur. C'est le 
phénomène de la polypnée thermique. 

Ce phénomène, qui n'intervient qu'assez faible- 
ment dans la régulation de la chaleur du corps 
chez les mammifères abondamment munis de 
glandes sudoripares, acquiert une ampleur remar- 
quable et une grande efficacité chez les espèces où 
ces glandes ne sonl que peu développées : tout le 
monde a pu observer l’activité de cette polypnée 
thermique chez le chien. 

Les oiseaux réagissent également à la chaleur 
par une plus ample évaporation pulmonaire, 
permise par la grande surface de leur appareil 
respiratoire; aussi la température de leur corps 
ne s'élève-t-elle même pas dans leurs maladies. 

Les monotrèmes, mammifères à température 
tres basse (28°), les reptiles, les batraciens, les 


COSMOS 


183 NOVEMBRE 1914 


insectes, et en général tous les animaux terrestres 
à température variable, se défendent contre la 
chaleur en s’abritant dans quelque trou, dès que 
la température ambiante devient trop élevée. Si 
l'on retire de son abri un échidné, ainsi enterré 
par mesure défensive contre la chaleur, et si on 
l'expose au soleil, sa température monte brusque- 
ment, et il meurt d’apoplexie. | 

La polypnée thermique a été observée chez cer- 
tains reptiles et étudiée particulièrement dans deux 
espèces, le varan des sables (crocodile terrestre 
d'Hérodote) et le lézard des palmiers. Si l'on 
expose ces reptiles au soleil, on constate, après 
quelques minutes d’exposition, une augmentation 
de la température rectale, accompagnée d'une 
accélération de la respiration. Quand la tempéra- 
ture rectale atleint 38°,5, brusquement l'animal 
ouvre la gueule, tire la langue, et son rythme res- 
piratoire passe progressivement de 80 à 360 mouve- 
ments par minute. A partir de ce moment, la tempé- 
rature rectale cesse de suivre l'accroissement de la 
chaleur extérieure et lui reste constamment infé- 
rieure de plusieurs degrés. 

Une remarque pratique, pour terminer: la 
défense de l'organisme contre le chaud est moins 
facile dans une atmosphère humide, qui entrave 
l'évaporation à la surface du corps et des poumons. 
Des lapins survivent après 10 minutes de séjour 
dans une étuve sèche à 100° et meurent en 2 mi- 
nutes dans une étuve humide à 80°. L'homme 
supporte longtemps une température sèche de 60° 
et est rapidement incommodé par une température 
humide de 45°. Ces faits expliquent l'insalubrité 
des climats qui sont à la fois chauds et humides. 


A. ACLOUUE. 





LES VINS AU MOIS DE NOVEMBRE 


Aux derniers jours du mois d'octobre, la fermen- 
tation des vins nouveaux est généralement termi- 
née. La fermentation réussie s'est opérée sans 
arrèt, et la fin du bouillage indique que le vin ne 
contient plus de sucre. Pour s'assurer de sa dispa- 
rition, il ne faut pas se contenter de la dégusta- 
tion, car Ja glucose n'est déjà plus perceptible au 
gout alors qu'il en existe encore en quantité no- 
table : il est indispensable de recourir au gluco- 
mètre qui marque de 995 à 1 000. Une proportion 
plus forte de glucose est l'indire d'une fermenta- 
tion languissante. Le vin qui demeure sucré ne 
pouvant s'éclaircir, il devient alors nécessaire 
d'acrer le vin ou la lie, soit par soutirage, soit en 
envoyant de l'air dans le tonneau à l'aide d’une 
pompe, afin de ranimer le bouillage stagnant. 

L'enfütage mérite des soins attentifs : C'est le 
moment de procéder à un dernier examen des 


tonneaux et de rejeter, surtout lorsqu'il s’agit de 
vins destinés à la conservation, tous ceux qui 
seraient susceptibles de provoquer des goùts acci- 
dentels. L'inspection minutieuse des füts importe 
particulièrement dans les vignobles où l'on com- 
mence les expéditions, car le liquide expédié dans 
des récipients défectueux ne saurait, s’il s’altère, 
être l’objet d’un traitement immédiat, dans les 
cas où ce traitement serait rapidement efficace. 
Lorsque le vin est placé dans les füts, il faut 
s'assurer que ceux-cisonttoujoursexactement pleins. 
Les causes de déperdition d'emblée sont difficiles à 
éviter, et elles ont parfois des conséquences få- 
cheuses. L’'évaporation, sous l'influence de la tempé- 
rature ambiante, et d’autre part l'imbibition par le 
vin du bois des tonneaux neufs, y déterminent un 
vide partiel, qui facilite l’action oxydante de l'air 
dans des circonstances où cette action est nui- 
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sible : la formation de fleurs, l’acescence, la perte en 
alcool, Ja diminution du bouquet sont les principaux 
accidents qui en résultent. Ils se produisent d’au- 
tant mieux et sont d'autant plus graves, que le vide 
est plus considérable, et que partant, la surface 
d'évaporation et d'aération est plus étendue. Le 
remède à ces différentes causes de déperdition du 
liquide consiste à faire le plein dans les tonneaux 
toutes les fois que cela est utile; plusieurs procédés 
sont à la disposition des viticulteurs. Le vieux sys- 
tème de l’ouillage proprement dit donne de bons 
résultats : il consiste à remplir les tonneaux avec 
du vin identique à celui qui est contenu dans les 
füts; avant de remplir les füts en vidange, il n'est 
pas mauvais de chasser la couche d’air vicié qui 
se trouve à la surface du vin à l’aide d’un soufflet 
dont on introduit la douille par la bonde, mais 
sans toucher au liquide. Quant il s’agit de récipients 
de grandes dimensions, et qu'on ne dispose pas 
d'une quantité de vin suffisante pour faire le plein, 
ou quand on veut éviter des soutirages et des 
transvasages successifs, on a recours au remplis- 
sage par des matériaux solides. Certaines verre- 
ries préparent spécialement à cet usage des perles 
de verre ou de porcelaine. Des cailloux siliceux 
rendent plus économiquement le même service, à 
la condition qu'ils soient bien choisis, ce qui est 
assez long. Le remplissage aux cailloux est utilisé 
à la station œnologique de Beaune, et M. Mathieu 
donne en substance à cet égard les conseils sui- 
vants : Les galets doivent être très maniables (de 
la grosseur du doigt), et inattaquables au vin, 
donc de nature siliceuse. Après un premier triage 
approximatif et un premier lavage, on verse, à 
l'aide d’un compte-goultes, sur chaque caillou 
qu'il est indispensable d'essayer individuellement, 
quelques gouttes d’un acide fort. Les pierres de 
silice ou de silicates supportent sans réaction 
apparente cette épreuve; le contact de l'acide avec 
les cailloux calcaires, qu’il faut rejeter, détermine 
par contre un vif bouillonnement dû au dégage- 
ment d’anhydride carbonique. Un nouveau lavage 
à grande eau et une immersion de quelques 
minutes dans leau bouillante, pour stérilisation, 


permettent enfin d'utiliser indéfiniment les galets. 


siliceux au remplissage des füts en vidange. Il est 
bon d'éviter l'accumulation des cailloux en pyra- 
mide sur le fond, en dessous du trou de bonde, 
pour n'avoir au moment du soutirage que le moins 
possible de bas vin; on les répartit sur tout le 
fond du tonneau à l’aide d'un bâton bien propre et 
passé à l’eau bouillante. 


Par quelque procédé que le vide ait été comblé, 
lorsque la barrique est de nouveau pleine, on 
frappe doucement aulour de la bonde pour amener 
à l'orifice et faire sortir les fleurs fixées aux parois. 

Dans le but d’éviter les ouillages et les remplis- 
sages, quelques constructeurs ont imaginé de 
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petits appareils destinés à supprimer les inconvé- 
nients de laération consécutive à l'évaporation 
d’une partie du liquide ou au soutirage partiel. 
Ces appareils, qui s'adaptent le plus souvent sur 
l'orifice de la bonde, ont été conçus sur le principe 
de la purification de l'air, ne pénétrant dans le fùt 
qu'après avoir barboté dans un liquide préserva- 
teur. Leur inconvénient est qu'ils peuvent donner 
une fausse sécurité lorsque des fissures méconnues 
permettent l'accès de l'air sur le liquide en dehors 
des orifices protégés. 

Il arrive parfois que le travail du vin parait ter- 
miné et reprend au bout de quelques jours après 
l'enfülage, avec une certaine activité; on doit donc 
débonder de temps en temps les tonneaux pour 
s'assurer qu'il n’existe aucune apparence de celte 
reprise du travail, car l’accumulation du gaz pour- 
rail déterminer des éclatements, des fuites et la 
perte totale du liquide. 

Les vins vieux en fûts réclament peu de soins à 
cetle époque de l’année; s'assurer seulement qu'au- 
cune cause de déperdition na délerminé un vide 
appréciable, et remplir exactement jusquà ce que 
la vidange n’atteigne pas plus de deux à trois déci- 
litres. Lorsque les caves sont humides, les ton- 
neaux moisissent assez aisément à l’automne, si 
bien qu'il devient parfois nécessaire d'effectuer des 
soutirages avant les grandes gelées. Ne pratiquer 
ces transvasements que dans les cas où ils pa- 
raissent indispensables, mais ne pas hésiter à y 
recourir lorsque l’état des cercles l'exige. 

Par les belles journées froides, qui ne sont pas 
exceptionnelles dans nos contrées dès la deuxième 
quinzaine du mois de novembre, on peut aussi 
procéder au collage des vins destinés à être mis 
en bouteilles un peu plus tard. Quelques personnes 
négligent de coller les vins de bouteilles et risquent 
ainsi d'en compromettre la conservation pro- 
longée, car le soutirage consécutif à l’action des 
colles sépare du vin des germes qui attendent 
l'occasion de se multiplier; le collage équivaut 
donc à une véritable stérilisation. D'autre part, les 
vins non collés ne sont jamais indéfiniment lim- 
pides et ont parfois moins de bouquet. L'opera- 
tion risque d'ètre ineflicace et même nuisible si 
elle a lieu dans une cave dont la température est 
supérieure à 13°. On est dans d'excellentes condi- 
tions si la température du milieu esl de 10°. En 
général, dans les vins rouges, le tanin se trouve 
en quantités suffisantes pour précipiter la colle; 
cependant les vendanges avariées donnent des vins 
très pauvres en cet élément, et le tanisage devient 
indispensable si lon veut éviter le surcollage. Le 
meilleur clarifiant pour les vins rouges est la géla- 
tine, mais à la condilion que celle-ci soil aussi 
peu colorée que possible: la dose moyenne est de 
10 à 15 grammes de gélatine blonde par hectolitre:; 
cependant la gélatine énerve les vins délicats, 
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pauvres en tanin, qui doivent préalablement être 
l’objet d'un tanisage de 7 à 8 grammes par pièce. 

Le collage aux blancs d'œufs (4 à 6 par pièce, 
auxquels on ajoute une petite poignée de sel) n’a 
pas cet inconvénient, mais il est essentiel de n’em- 
ployer que des œufs absolument frais et de rejeter 
ceux qui auraient la moindre odeur, car ils altére- 
raient le vin. Le lait et le sang ne sont pas sans 
dangers; pour les vins blancs, la colle de poisson 
est celle à laquelle il convient de donner la préfé- 
rence. Afin de ne coller qu'à bon escient, il est 
utile de s’assurer que le vin prendra la colle en 
procédant à un essai partiel. On opère, par exemple, 
sur le contenu d’une bouteille en verre blanc bien 
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pleine qu'on laisse à la cave, c'est-à-dire dans les 
conditions de température où l'opération définitive 
aura lieu, 

Si l’on possède en cave du vin en bouteilles 
dont les bouchons n’ont pas encore été recouverts 
de cire ou d’une capsule métallique, il est bon de 
vérifier les bouchons et de s'assurer qu'ils ne sont 
pas pourris, ou que les vers ne les ont pas endom- 
magés. À l'approche des premiers froids, comme 
en général à tous les changements de saison, il 
faut veiller à ce que les portes-bouteilles soient 
complètement à l'abri des courants d'air, 


FRANCIS MARRE. 





UN INDICATEUR ÉLECTRIQUE POUR LES PORTES DES MAGASINS 
DANS LES GARES DE MARCHANDISES 


Dans les grandes gares de marchandises compor- 
tant des quais de chargement étendus, on éprouve 
depuis longtemps le besoin d’un indicateur appro- 
prié pour signaler aux camionneurs, dès leur entrée 
dans la gare, les points où les portes du magasin 
se trouvent libres et peuvent recevoir les marchan- 
dises. Un tel dispositif éviterait des recherches 
inutiles el économiserait le temps. 

Un procédé parfois adopté déjà, consiste à ins- 
taller, à l’entrée de la gare, un employé chargé de 
diriger les voitures, employé renseigné à chaque 
instant par téléphone ou par des coups de sonnerie 
électrique sur les numéros des portes de charge- 
ment qui sont inoccupées. 

Or, ce procédé non seulement est assez fastidieux 
et coûteux, mais il ne donne pas une sùreté abso- 
lue. L'Administration de Berlin des chemins de fer 
prussiens vient de commander à l’Allgemeine 
Elektricitæls-Gesellschaft un indicateur électrique 
destiné à être installé dans l’une de ses gares de 
marchandises les plus importantes. Cette Société 
d'électricité a imaginé la solution suivante du pro- 
blème : 

Un mât indicateur en treillis d'environ 6 mètres 
de hauteur porte à son extrémité supérieure un 
système de chiffres transparents, chacun se compo- 
sant d'une boite en tôle renfermant à son intérieur 
la douille d'une lampe à filament métallique de 
50 bougies, et dont les deux faces portent des 
verres rouges. Un cadre de fer maintient ces 
boites à chiffres en un ensemble compact. Les 
faces antérieure et postéricure des boites à char- 
nières permettent de visiter facilement les lampes. 

Comme le quai de chargement est extrèmement 
étendu et que le magasin ne comporte pas moins 
de 27 portes, on a installé deux mâts pareils; Pun 
d'eux, situé immédiatement à l'entrée de la gare, 
règle le service des portes portant les numéros de 


4 à 15, tandis qu'un autre, identique, disposé au 
milieu de la voie de chargement, est destiné 





DISPOSITIF DE SIGNALEMENT EN SERVICE LA NUIT. 


aux portes portant les numéros de 16 à 27. 
Aussitòt qu'une porte de magasin est devenue 
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libre et peut recevoir un chargement, la lampe 
correspondante est allumée par un commutateur 
disposé à l'intérieur, près de la porte, de façon que 
le numéro de cette dernière apparaisse immédia- 
tement dans la boîte transparente. Un câble à plu- 


COSMOS 


575 


sieurs âmes sert à relier les mâts indicateurs aux 
différents commutateurs. 

Des essais prolongés ont fait voir que les chiffres 
lumineux de couleur rouge se voient également 
bien le jour et la nuit, Tout chiffre est lu des deux 





INTÉRIEUR D'UNE GARE DE MARCHANDISES AVEC LE DISPOSITIF DE SIGNALEMENT, 


côtés, ce qui permet au cocher, au passage du 
mât indicateur, de vérifier l'exactitude d’une lec- 
ture, tout en donnant à l'inspecteur, dans une 
certaine mesure, le moyen de contrôler le service. 


Ce dispositif, qui depuis quelque temps fonc- 
tionne à la satisfaction générale, ne tardera pas 
à être adopté aussi pour d’autres gares de mar- 
chandises. D" A. GRADENWITZ. 





UN INVENTEUR MÉCONNU : CHARLES DALLERY 


A l’heure actuelle, parmi le très grand nombre 
d'inventeurs qui réalisent dans l’industrie ou 
dans la science de réels progrès, on en peut citer 
un certain nombre qui ont su vaincre la fortune; 
il en a été ainsi pour Giffard, Solvay, Nobel, 
Edison, etc. Dans les temps passés, le public était 
plus réfractaire encore qu'aujourd'hui pour toute 
nouveauté, et la grande majorité des inventeurs 
n'éprouvait que déboires et déceplions de toute 
nature. Tel fut précisément le cas de Charles 
Dallery, dont le nom est inconnu pour beaucoup, et 


qui a cependant, à son actif, l’hélice propulsive des 
bateaux avant Sauvage, et la chaudière tubulaire, 
deux appareils qui, dans l'application, ont révolu- 
tionné le monde économique. 

La Société industrielle d'Amiens a profité de 
l'occasion fournie par les fêtes de son cinquantenaire 
pour rendre un public hommage à la mémoire de 
Dallery ; elle vient d'inaugurer à Amiens, boule- 
vard de Belfort, le buste de marbre de l'inventeur, 
œuvre d’un artiste amiénois, Albert Roze. C’est donc 
bien l'heure de faire connaitre Dallery. 
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Charles Dallery naquit à Amiens, le 4 sep- 
tembre 1754, d'une famille dont les membres, 
depuis deux siècles, s'étaient distingués comme 
facteurs d'orgues. Dès son enfance, il manifesta le 
génie de l'invention mécanique. A l’âge de douze 
ans, il s’amusait à construire des horloges en bois, 
qui marchaient avec précision. On le chargeait de 
confectionner les pièces du feu d'artifice donné 
aux fêtes annuelles de la riche abbaye de Corbie, 
qui faisait partie de la clientèle de son père. 
Bientòt il perfectionne la harpe en y adaptant un 
nouveau mécanisme de son invention qui produit 
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avec plus de justesse les demi-tons. Le jeune artiste 
soumet sa découverte à un facteur de Paris alors 
en vogue, qui l’accueille avec empressement, mais 
c’est pour prendre un brevet en dehors de Dallery 
et exploiter en même temps l'invention et l'inven- 
teur. 

Peu encouragé par ce résultat, Charles Dallery 
revient travailler chez son père, auquel il succède 
dès qu'il a atteint vingt-cinq ans. Il ne tarde pas 
à apporter à l’orgue plusieurs perfectionnements 
qui ont été définitivement adoptés, soit dans le 
système de soufflerie auquel il donne plus de puis- 
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VOITURE AUTOMOBILE A CHAUDIÈRE TUBULAIRE, MOUVEMENT DIFFÉRENTIEL ET VENTILATEUR A HÉLICE. 


sance afin de régulariser l'émission des sons, soit 
dans la mécanique de l'instrument en diminuant 
la résistance au mouvement des touches. 

De l'orgue, il passe à la machine à vapeur, qui 
élait encore fort imparfaite. Il en construit une 
de petite dimension, qu'il a l’idée d’appliquer à 
faire marcher une voiture. C'était peu après 1780. 


Dallery peut-être avait eu connaissance des tenta- 
tives failes en 1775 par Joseph Cugnot, à Paris, 
pour faire rouler la première voiture à vapeur. 
Cette voiture fonctionna, comme on sait, mais elle 


ne pouvait marcher plus de quinze minutes consé- 
culives. Il fallait alors attendre le temps voulu 
pour qu'une nouvelle réserve de vapeur se reformât 


dans la chaudière. Ce défaut était capital. Dallery 
y remédie par un trait de génie, en plaçant dans 
sa voiture une chaudière tubulaire à haute pres- 


sion. Cette voiture — d’après des renseignements 


provenant de souvenirs de la famille de Dallery (1) 
— fut amenée à Paris et déposée chez Brétin, con- 
structeur réputé à celte époque, chez qui les curieux 
ont pu la voir. 

Cependant, Dallery ne songe pas à prendre un 
brevet; il ne voit dans la voiture automobile qu'un 
but récréatif. Aussi bien, il en utilise la machine 
à vapeur dans ses ateliers pour battre l’étain des 
tuyaux d'orgue à l’aide d'un martinet auquel elle 
fournissait un mouvement rapide. 

La fabrique dďd'’orgues prenait de l'extension. 
Dallery construit durant cette période des orgaes 
à Amiens et dans les villes environnantes, notam- 


(1) Le seul descendant direct de Charles Dallery est 
actuellement son arrière-petite-nièce, mariée au 
D° Angebaud, de Nantes. Nous lui exprimons ici nos 
remerciements pour la bienveillante communication 
des documents originaux concernant Dallery. 
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ment celui de l'église Saint-Pierre de Montdidier. 
Une circonstance se présente qui aurait dû atta- 
cher le nom de Dallery à l'admirable cathédrale 
d'Amiens. On le charge de construire un orgue 
digne de ce monument. Les devis acceptés par le 
Chapitre s'élevaient à 400000 livres. Cet orgue 
devait surpasser les plus célèbres de l’Europe. 
Mais le jour même où le traité est signé, la Révolu- 
tion éclate; puis le séquestre est mis sur les biens 
du Chapitre. 

Dallery doit renoncer à la fabrication des orgues 
et se met à fabriquer des clavecins dits à bom- 
barde, auxquels il donne un volume de son remar- 
quable, surtout dans les basses; mais ces instru- 
ments, vendus à un prix très élevé — jusqu'à 
4 000 francs, — étaient si soigneusement fabriqués 
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qu'ils ne procuraient aucun bénéfice. Dallery se 
fait meunier, mais il n’était guère fait pour ce 
genre d’affaires. Il établit un moulin à vent d’une 
disposition originale avec des ailes tournant dans 
un plan horizontal. Les Amiénois le comparent à 
un manège de chevaux de bois et le nomment, par 
dérision, le moulin de la folie. Une circonstance 
imprévue ramène Dallery à la machine à vapeur. 
Un fabricant de limes, qui avait vu fonctionner sa 
machine à vapeur, lui en commande deux du même 
genre pour ses usines d'Amboise et de Nancy, où 
elles seraient appliquées à la forge de l’acier et à 
divers appareils. Dallery exécute à souhait le tra- 
vail et reste employé dans les usines. Un peu plus 
tard, il se rend à Paris, où il essaye de placer sa 
machine à vapeur. Il la propose à l’hospice de 





NAVIRE A HÉLICE ET CHAUDIÈRE TUBULAIRE. 


Bicêtre pour puiser de l’eau, mais on donne la 
préférence à un système de pompe manæœuvrée à 
bras d'hommes. La ville de Paris lui promet des 
fonds pour l’établissement de moulins à farine mus 
par la vapeur à la barrière de Bercy; les événe- 
ments de 1793 arrètent toute entreprise. 

Voici Dallery devenu habile artisan en horlo- 
gerie fine. Il fabrique pour la première fois des 
montres faites pour être portées sur des bagues et 
qui ont la dimension d'une pièce de 50 centimes. 
Il réussit, avec un système à répétition simplifiée, 
à en établir de ce petit modèle avec échappement 
à cylindre. il semblait chercher les difficultés en 
donnant une forme ovale aux boitiers des montres. 
Aussi il dut imaginer un tour spécial et une série 
de petits instruments nécessaires à ce travail. Ces 
merveilleuses petites montres, on le devine, étaient 
mvendables. 


En 1795, Dallery devait trouver une meilleure 
voie à son ingéniosité. Un ami, habile bijoutier, 
qui lui fournissait l’or servant à la confection des 
boitiers de montre, l'engagea à entreprendre le 
façonnage de l'or. Il créa presque aussitot des 
méthodes nouvelles et des appareils spéciaux pour 
ce travail. Aussi la bijouterie parisienne a eu 
longtemps pour base le taraud, le moleté, le grainé, 
le découpé de Charles Dallery. Il avait trouvé un 
moyen nouveau de tarauder un fil d’or, c’est-à-dire 
d'y creuser une profonde rainure hélicoiïdale sans 
déchirer le métal et, par conséquent, sans déchets. 
Nous avons vu une des filières qui servaient à Dal- 
lery. Elle est tout à fait originale, et, nous savons 
qu'elle est employée actuellement dans l’industrie 
sans qu'on en connaisse sans doute l'origine. Il 
avait imaginé des méthodes toutes personnelles 
de fabriquer des chaines d'or, si bien qu’une de ces 
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chaines de montres formées d’anneaux à triple 
enlacement, et qui existe encore, n’a pu être réparée 
et raccordée par aucun bijoutier. 

Le façonnage de l'or occupa Dallery jusqu'en 
1825, et il y gagnait assez pour faire quelques éco- 
nomies. Mais pouvait-il empêcher son imagination 
créatrice de s'exercer autrement que dans les 
limites un peu étroiles et monotones d’un métier”? 
Aussi il mit à exécution un projet qui lui était 
cher, celui de construire un bateau à vapeur mi 
par une hélice. L'idée était absolument nouvelle; 
car en mars 1803, Fulton n'avait pas encore com- 
mencé des essais qu'il devait entreprendre seule- 
ment cinq mois plus tard. Si on se rappelle avec 
quel éclat on a fèté en Amérique le centenaire de 
Fulton, on sentira plus vivement combien a été 
coupable l'oubli dans lequel est tombé le nom de 
notre compatriote. N'est-ce point le devoir d’un 
peuple de faire valoir ses gloires nationales quand 
elles sont réelles? 

Charles Dallery prend, le 29 mars 1803, un brevet 
d'invention dans lequel il jette d'un même coup 
toutes ses idées sur la propulsion, sous le titre : 
«un mobile perfectionné appliqué aux voies de 
transport par terre et par mer ». La description 
comprend « un vaisseau insubmersible et une voi- 
ture mus par une pompe à feu dont l'effet est 
d'augmenter les forces à volonté ». 

L'agent propulseur du bateau est une hélice à 
deux spires de révolution désignée dans le brevet en 
ces termes laconiques que précise heureusement Ja 
figure : « un arbre tournant garni de feuilles de 
cuivre un peu bombées qui forment l'escargot; leur 
diamètre est de six pieds et leur plan incliné de 
trois pieds par tour ». Cet escargot (mot imagé 
et fort expressif) était immergé dans l’eau en 
arrière du bateau, tandis qu'un second escargot 
placé en avant et fixé sur un axe mobile devait 
servir de gouvernail directeur. 

Les figures reproduites ici sont celles du brevet. 
On y distingue un des deux cylindres de la machine 
à vapeur dont les pistons faisaient mouvoir des 
chaines communiquant un mouvement de rotation 
à des poulies à gorge et finalement aux escargots, 
dans le même sens grâce à un encliquetage appro- 
prié. Cet agencement mécanique est compliqué et 
n'aurail pas d’abord, en raison des forces mises en 
jeu, fourni d'excellents résultats, mais Dallery 
n'aurait pas manqué dans la pratique de découvrir 
des simplilications désirables. La partie originale 
de la machine, c'est la chaudière qui permet, 
comine le remarque fort bien Dallery, d'obtenir 
sous un petit volume une vaporisation abondante : 
« On augmente la force à volonté, dit-il dans son 
brevet, par la division de la chaudière. On sait 
qu'en multipliant les surfaces, on fournit à l'action 
du feu plus de points de contact. 

» L'application de ce principe à la disposition des 
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fourneaux a dû obtenir une quantité supérieure 
aux résultats de tous les procédés connus; aussi, 
au lieu d'un nombre déterminé d'impulsions, s'en 
procure-t-on un nombre presque indéfini. Le 
nombre des fourneaux est de six, chacun d'eux 
a douze corps cylindriques en cuivre qui con- 
tiennent l’eau à réduire en vapeur; ces corps sont 
placés à côté l’un de l’autre; ils décrivent une 
ligne circulaire qui permet de mettre le feu au 
centre, d'où il peut embrasser toutes les surfaces. » 
Chaque bout de tube, de deux pieds et demi de 
haut et quatre pouces de diamètre, communiquait 
par un tuyau à un réservoir commun de vapeur 
d'où elle se rendait aux extrémités opposées des 
cylindres moteurs. 

Dallery est ainsi le véritable inventeur de la 
chaudière tubulaire telle qu’elle a été appliquée et 
brevelée depuis par Arnier (1853), Belleville, etc. 
Que les tubes soient pleins d'eau et chauffés exté- 
rieurement ou qu'ils servent de passage aux gaz 
brülants du foyer, comme dans la chaudière Séguin, 
employée dans la locomotive en 1828, le but 
alteint est le même et avec des dispositifs ana- 
logues. L'eau dans les tubes présente même cer- 
tains avantages appréciés dans les chaudières 
tout à fait modernes en ce que le tube résiste 
sans déformation à de très hautes pressions. On 
peut se demander où Dallery prit l’idée première 
de la chaudière tubulaire. On a dit qu'il s'était 
d’abord servi de tuyaux d'orgue pour la chaudière, 
mais il est plus vraisemblable de penser que la 
vue constante des jeux d'orgue formés de tuyaux 
parallèles a pu lui fournir la première idée d’une 
chaudière en tubes dont il a compris presque aus- 
sitôt les avantages au point de vue de la grande 
étendue des surfaces vaporisantes. 

Pour que la productiun soit plus grande encore, 
Dallery avait prévu un dispositif complémentaire; 
il fait figurer dans les dessins de son brevet un 
ventilateur composé d’une hélice tournant dans 
un tube et actionnée par la machine. Ce ventila- 
teur, qu'il n'a pas même pris soin de décrire et 
qu'il désigne dans les légendes explicatives des 
dessins par ces simples mots : « Vis sans fin dont 
l'effet produit un extrême tirage », n'est rien 
moins que le tirage forcé appliqué souvent depuis 
lors pour activer l'intensité de la combustion dans 
les foyers de chaudières à vapeur. « Dallery ima- 
gine, a dit plus tard très justement son gendre, 
Chopin-Dallery, tous les éléments qui d’un seul 
coup le font toucher aux dernières limites du 
progrès; car aujourd'hui ce sont des appareils qui 
parcourent les deux mondes et sillonnent toutes 
les mers. Il faut bien le reconnaitre, sans la chau- 
dière tubulaire, il n'existerait ni une locomotive 
ni un bateau à vapeur. » 

Dallery n’a pas non plus abandonné son idée de 
locomotion sur route qu’il croit avec raison réali- 
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sable dès 1803, grâce à la chaudière tubulaire. On 
la voit installée dans sa voiture qui « a la forme 
d’une chaloupe ». Avec des titres plus sérieux 
que la voiture rudimentaire de Cugnot, elle peut 
être considérée comme le meilleur type des 
premiers automobiles à vapeur essayés, et les voi- 
tures du système Serpollet n’en diffèrent pas 
essentiellement, On distingue sur la figure la vis 
d'Archimède verticale qui fait fonction de ventila- 
teur par aspiration des fumées dans la partie 
supérieure du foyer. 

Une des particularités les plus originales de cette 
voiture et qui n'a pas été encore mise en lumière, 
c’est l'existence d’un système différentiel que l’on 
aperçoit sur le dessin et qui est assez longuement 
décrit dans le brevet. L’essieu était en deux pièces, 
et sur chaque partie était fixée une roue dentée; 
entre les deux roues dentées, d'autres roues de 
champ mobiles actionnées comme des pignons. 
Les effets de ce dispositif « sont de faire rouler 
parallèlement les deux roues principales ou de leur 
faire décrire une ligne courbe, de manière que, 
alternativement, lune tourne plus vite que l’autre ». 
C'est bien là le différentiel des automobiles qui ne 
fut appliqué ensuite qu’en 1878 par Amédée Bollée 
sur sa voiture à vapeur la Mancelle. La direction 
à volant agissait sur le différentiel. Dans tout cet 
agencement, Dallery aurait sans doute rencontré 
des difficultés et éprouvé des déceptions. Néanmoins 
sa voiture était singulièrement remarquable en 
1803. On ne sait si celle qu'il avait exécutée une 
vingtaine d'années auparavant comprenait ces per- 
fectionnements, elle était néanmoins incompara- 
blement supérieure à celle de Cugnot. 

Dallery s’attacha à la réalisation de son bateau 
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à vapeur, invention dont il entrevoyait l'impor- 
tance. En outre, la formation du camp de Bou- 
logne en vue d'une descente en Angleterre lui 
paraissait une circonstance favorable. Aussi, avec 
30 000 francs, fruit de ses économies, il mit à flot 
son bateau à Bercy. Le montage de la machine 
était commencé déjà quand largent manqua. Il 
sollicita des subventions gouvernementales, mais 
Napoléon I°" ne comprit jamais quel devait être le 
ròle joué par la machine à vapeur dans la marche 
du monde. Dallery, dépité du refus, s’arma d’un 
marteau et, à la tête de ses ouvriers, mit son 
bateau en pièces. 

Dallery ne s'occupa plus désormais de machine 
à vapeur et dut se remettre à ses travaux de bijou- 
terie jusqu’au jour où, vieilli, il se retira à Jouy, 
près de Versailles. Il y mourut le 4% juin 1835, à 
l'âge de quatre-vingt-un ans. 

Les inventions de Dallery et son nom étaient 
inconnus de ses contemporains. Il parlait peu et 
écrivait encore moins. Son nom ne vivra dans la 
postérité que gràce aux réclamations de son 
gendre, M. Chopin-Dallery, qui obtint de l’Acadé- 
mie des sciences un rapport constatant officielle- 
ment (mars 1845) la priorilé des inventions de 
Dallery. 

Les Amiénois doivent être encouragés dans leur 
tentative de réhabiliter la mémoire du grand 
inventeur. On ne saurait qu'approuver leur désir 
de voir le nom de Dallery donné à l’un des grands 
navires de notre flotte nationale pour conserver le 
souvenir d'un honnète homme qui a bien mérité de 
la patrie par son génie inventif. 


NORBERT LALLIÉ. 





SUR LA FORMATION DES SOLEILS 


Dans une récente communication (2), j'ai montré 
que l'argument, tiré par M. J.-T.-T. See de ce qu'il 
appelle le critérium de Babinet et par lequel il 
déclare rendre désormais indéfendable la théorie 
cosmogonique de Laplace, ne diminuait en rien la 
valeur de la belle conception de cet illustre astro- 
nome; aujourd’hui, je voudrais faire voir que les 
recherches physiques récentes confirment ce sys- 
tème en le rajeunissant. 

Remontons, en effet, un peu plus haut dans la 
formation du système solaire, ou plutòt dans l'évo- 
lution de cet immense ensemble de soleils qui 
forme notre monde stellaire. 

A l’origine (car si, dans son ensemble, l'univers 
est infini dans l’espace et dans le temps (3), chacun 


(1) Comptes rendus, 30 octobre 1911. 

(2) Voir Cosmos, n° 1398. 

(3) Sur la question de l'éternité de l'univers, ques- 
tion au reste inaccessille à la science, nous ne par- 


des éléments qui le composent a un commencement 
et une fin), à l’origine, dis-je, la masse entière des 
éloiles qui le forment actuellement était disséminée 
au moins dans l’espace tout entier qu’il occupe, et 
son degré de ténuité était tel qu’un litre d'hydro- 
gène (0,09 gramme) répandu dans un volume 
de 10 000 009 000 décimètres cubes formerait un 
milieu de densité certainement supérieure à la 
sienne. 

A cet état extrème de ténuité, ce milieu peut-il 
être considéré comme ce que nous appelons matière 
et jouit-il des propriétés que nous attachons à ce 
mot? Cela n’est pas probable. Ne serait-il pas plutot 
formé de ces éléments insécables dont Planck et 
Star ont démontré la nécessité pour la transmis- 


lageons pas l'opinion de l'auteur; instruits par la 
révélation chrétienne, nous admettons qu’en fait l'uni- 
vers n’est pas infini dans le temps, mais a eu au 
contraire un commencement. N. de la R. 
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sion de la lumière et qui, au lieu d’être formés de 
matière, sont formés d'énergie? 

Comment ce milieu s’est-il transforméen matière? 
Nous l’ignorons et toute cette période de l'existence 
de la Voie lactée nous échappe absolument. Son 
évolution ne nous est compréhensible qu'à partir 
du moment où, après une condensation déjà con- 
sidérable, nous avons un milieu dont les particules 
obéissent aux lois physiques que nous connaissons 
et, en particulier, à la gravitation universelle. 

Imaginons alors qu'en un point quelconque de 
cet immense océan, et par suite de son hétérogé- 
néité alors acquise se forme un ensemble où l'at- 
traction agisse plus énergiquement que partout 
ailleurs; il se rassemblera peu à peu autour de lui, 
en s’isolant du reste de la nébulosité, une masse, 
d’ailleurs de dimensions énormes, de matière stel- 
laire. Telle est, d'après nous, l'origine de toutes 
les étoiles. 

A ce stade de l’évolution, cette masse relative- 
ment froide nage dans un espace beaucoup plus 
froid encore; par sa surface, elle rayonnera de la 
chaleur et elle semble devoir se refroidir progres- 
sivement; mais, en mème temps, par suite de lat- 
traction de tout l'intérieur, les parties superficielles 
se rapprochent progressivement du centre, la masse 
se contracte, la densité de la matière augmente 
peu à peu proporlionnellement, mais à ce travail 
mécanique correspond une certaine quantité de 
chaleur qui se répand dans la masse et en élève la 
température. Or, d’après la loi de Lane, aussi long- 
temps que, dans son évolution, l’ensemble que 
nous considérons, composé de substances vraisem- 
blablement d'atomicités faibles, conserve les pro- 
priétés d’un gaz parfait, la quantité de chaleur 
provenant du travail de la contraction est bien 
supérieure à celle qui se perd par rayonnement 
superficiel, de sorte que, tout compte fait, la tem- 
pérature de celte masse gazeuse, quoiqu'elle soit 
soumise à une action réfrigérante continue, s'élève 
d'une facon progressive et s'élèvera de plus en plus 
tant que la condition précédente sera remplie; 
pendant toute cette période, la masse, qui sera 
plus tard une étoile, n’est encore qu'une nébuleuse. 

D'après Perry, dans un pareil système, la loi de 
Lane cesse d'ètre applicable lorsque la densité du 
gaz au centre de la masse est devenue égale au 
dixième de celle de l’eau prise dans les conditions 
ordinaires de nos laboratoires, ou à 1 500 fois celle 
de l'hvilrogene à 0° et à la pression de 760 milli- 
mètres de mercure, ou encore, en d'autres termes, 
lorsque cette matière aura au centre de la future 
étoile une densité environ 10 millions de fois plus 
forte qu’à l'origine. 

A ce moment, la chaleur perdue par rayonne- 
ment égale le gain di au travail de contraction; 
mais bientôt après, elle le surpassera el ceci de 
plus en plus; à ce moment, évidemment des plus 
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importants dans l’histoire de sa vie évolutive, 
l'étoile a donc atteint son maximum de température. 

Au point de vue température, la vie d’une étoile 
comprend donc deux périodes non symétriques, 
l’une à température ascendante, l’autre à tempé- 
rature descendante, séparées par un intervalle où 
celle-ci atteignant sa plus grande valeur reste à 
peu près stationnaire; de chaque côté de ce maxi- 
mum, on rencontre, sur les branches de la courbe 
des températures, deux points où celle-ci est la 
mème; l'étoile repasse donc alors qu'elle vieillit 
par les mêmes températures qu'elle avait dans sa 
jeunesse. Sur la forme de la courbe, je suis donc 
d'accord avec Sir V. Lockyer, mais je diffère avec 
lui en ce que, en ces moments d'égale température, 
l'astre est bien dissemblable à lui-même, nébuleuse 
d’un côté, soleil de l’autre. 

Mais, revenons à la future étoile à l'époque où 
elle atteint sa température maximum. À partir de 
là, la condensation centrale augmentera progres- 
sivement en même temps que, relativement à elle, 
l'atmosphère extérieure diminuera de densité; elle 
se séparera en deux parties, dont les liens de 
dépendance mécanique se relâcheront ; la nébuleuse 
deviendra peu à peu une étoile nébuleuse, puis 
une véritable étoile, c'est-à-dire un soleil; c'est à 
cette période qui suit de près le maximum de tem- 
pérature que Laplace prend notre Saleil, une con- 
densation centrale entourée d'une atmosphère très 
étendue; et c'est dans cette atmosphère, et cette 
atmosphère seule, qwa lieu d’après lui la forma- 
tion des planètes. 

Il est peut-ètre bon de citer en terminant les 
lignes principales de la conception de Laplace : 

« La considération des mouvements planétaires 
nous donne à penser qu'en vertu d’une chaleur 
excessive l'atmosphère du Soleil s'est primitive- 
ment étendue au delà des orbes de toutes les pla- 
nètes et qu'elle s'est resserrée successivement jus- 
qu'aux limites actuelles. » Et aussi: « Dans l'état 
primitif où nous supposons le Soleil, il ressemblait 
aux nébuleuses que le télescope nous montre com- 
posées d'un noyau plus ou moins brillant entouré 
d'une nébulosité qui, se condensant à la surface 
du noyau, le transforme en étoile, et enfin, si l'on 
concoit, par analogie, toutes les étoiles formées de 
cette manière, on peut imaginer leur état anté- 
ricur de nébulosité, précédé lui-même par d’autres 
élats dans lesquels la matière nébuleuse était de 
plus en plus diffuse, le noyau de moins en moins 
lumineux. On arrive ainsi, en remontant aussi 
Join qu'il est possible, à une nébulosité tellement 
diffuse, quon pourrait à peine en soupçonner 
l'existence. » 

N'est-ce pas, par un chemin inverse, le tableau 
que les données scientifiques actuelles nous donnent 
de l’évolution du monde stellaire? 


C. ANDRÉ. 
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UN NOUVEAU CENTRE AURIFÈRE EN AUSTRALIE 


On est fort ému en Australie, à l'heure actuelle, 
de découvertes qui laisseraient préjuger l'existence, 
dans le voisinage de Southern Cross, en Australie 
occidentale, d'un centre aurifère aussi riche que 
Kalgoorlie. La mine Bullfinch, qui se trouve à 
35 kilomètres de Southern Cross, mine qui est la 
première d'une série d’exploitations suivant la 
ligne des collines el se dirigeant vers le Nord-Ouest, 
était, ces temps derniers encore, sur le territoire 
d'un petit bourg bien calme; maintenant, c’est une 
cité affairée où roulent les automobiles, où arrivent 
en foule des véhicules de toute sorte, amenant des 
gens pressés de porter au bureau des mines les 
pièces nécessaires pour se faire accorder un bail 
minier. Au bureau de poste, il y a cohue; et ce 
sont continuellement des centaines et des centaines 
de télégrammes relatifs aux affaires minières. 
Pour les personnes qui seraient tentées de se rendre 
à Bullfinch, disons que cette agglomération et ce 
pays merveilleux de l'or se trouvent sur la route 
de la Golden Valley, la bien nommée, route aride 
et poussiéreuse comme tant de voies de communi- 
cation australiennes. La colline où sont les terrains 
aurifères s'élève à peu de distance de la route; 
autour d'elle est en train de se fonder une ville 
importante. La fièvre malsaine de l'or se manifeste 
toujours de la même manière dans toules les régions 
qu'elle envahit. 

Ce qui n’a pas peu contribué, ces temps derniers, 
à exciter l'enthousiasme des gens désireux de faire 
fortune rapidement en allant courir la chance dans 
ces champs aurifères, c’est que le premier ministre 
de l’Ouest-Australien (peut-être dans un but inté- 
ressé et pour susciter l’arrivée de nombreux cher- 
cheurs et immigrés dans la province au profit du 
budget public) a annoncé, on peut dire oflicielle- 
ment, la richesse exceptionnelle de cette région, 
dite du district d'Yigarn. Et c’est à la suite de ce 
discours que l’on a vu les prospecteurs passer 
600 baux de location pour une superficie totale de 
près de 6 000 hectares. 

A la vérité, il y a déjà longtemps que l'on avait 
sommairement constaté la présence d'or dans Îles 
terrains de cette région, puisque, en 1887, on avait 
essayé certaines prospections. Elles avaient donné 
des résultats piteux; et, à ce moment, un homme 
des plus habiles et des plus experts pourtant, 
M. Arper, affirmait qu'on ne trouverait là que désil- 
lusions. Le roc a une apparence absolument stérile 
dans ces parages; cela ressemble à une sorte de 
minerai de fer grossier, en tout semblable à la 
roche que l’on retrouve dans tant d'immensités 
désolées de l'Australie. L'aflleurement ainsi con- 
slitué se montrait sur une épaisseur de 60 centi- 
mètres à peine, et l’on n’y constatait pas la moindre 


apparence révélatrice de métal précieux. Des cen- 
taines d’explorateurs sont passés par là sans se 
douter qu'ils foulaient semblables richesses souter- 
raines, et comme une partie du gisement se ren- 
contre sous la vieille route dont nous parlions tout 
à l'heure, des centaines aussi de véhicules ont roulé 
sur ces masses aurifères, à la recherche d'un pas- 
sage moins mauvais que celui offert par le tracé 
même d’une roule fort peu entretenue. 

Les gisements aurifères de Bullfinch constituent 
une sorte de canal minéralisé de 300 mètres de 
large, recoupé sur certains points par des veines 
de quartz. Dans un puits de 30 mètres de profon- 
deur qui a été foncé au centre du canal, on a relevé 
des minerais dont la teneur moyenne est de 6 onces 
par tonne; et sur bicn des points, cette teneur 
a été étrangement dépassée : on aflirme que, en 
certains endroits, elle est de 45 onces par tonne 
(l'once pesant environ 31 grammes). Le géologue 
du gouvernement a inspecté assez récemment ce 
district nouveau, et il estime qu'il est d'une richesse 
supérieure à tout ce que l’on a encore rencontré 
en Australie. Le fait est que, parmi les échantil- 
lons qu'il a soumis à des essais, il aurait constaté 
des teneurs de 33 et même de 151 onces par tonne. 
C'est formidable, et l’on peut se demander si l’on 
ne s'est pas laissé entrainer à donner comme 
exemples des minerais exceptionnels. Il est bon de 
rappeler à ce propos que la teneur moyenne des 
minerais du Sud-Africain est de 7 pennyweights 
par tonne, ce pennyweight correspondant à un poids 
de 1,55 g. Il est vrai que les quartz aurifères du 
Transvaal, par exemple, sont tellement pauvres 
que, pour être exploités avec profit, ils ont réclamé 
une série d'inventions et de procédés nouveaux. 

C'est M. Doolette, fils du président de l’Associa- 


.tion des propriétaires miniers de l'Ouest-Australien, 


qui a découvert véritablement le champ aurifère 
de Bullfinch en constatant sa richesse réelle. Il 
remarqua l'aspect géologique de la région, y revint 
avec deux ouvriers prospecteurs de métier. Il loua 
ensuite les terrains dont il avait éprouvé les qua- 
lités, et deux premières mines y ont été créées. 
On continua plus turd des recherches et des essais 
longs et coûteux, et ce fut seulement après plu- 
sieurs années que la valeur du district fut reconnue, 
et que l’exploitation complète en fut décidée. 

À l'heure actuelle, on estime que ces découvertes 
vont révolutionner cetle portion du continent aus- 
tralien, et l'on parle déjà de créer un chemin de 
fer transcontinental qui mettrait en valeur d'im- 
menses territoires où lon espère continuer les 
trouvailles aurifères. Ce serait là le résultat le plus 
durable des découvertes ainsi faites. 

D. BELLET. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 6 novembre 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Sur la pression intérieure des fluides et la 
détermination du zéro absolu. — M. E.-H. Aua- 
caT, utilisant les données expérimentales de M. Leduc, 
a trouvé que le zéro absolu des températures est à peu 
près rigoureusement — 213°,00 C. 


Interrupteur de bobine d’induction constitué 
par Parc primaire. — L'interrupteur Wehnelt 
(sans piéces mobiles) exige une force électromotrice 
considérable, dont on peut se passer gràce au dispo- 
sitif de M. A, GUILLET. 

Versons dans un verre un peu de mercure et par- 
dessus une couche d'alcool. Fermons le vase au 
moyen d'un bouchon livrant passage à une électrode 
de graphite, qu’une vis micrométrique permet d'appro- 
cher du mercure jusqu’à ce que l'extrémité de l'élec- 
trode coïncide avec son image. Le charbon étant pris 
comme anode et le mercure comme cathode, il suffit 
de fermer le circuit inducteur pour que la bobine 
fonctionne spontanément et avec régularité. Selon la 
puissance des étincelles à produire, on utilisera une 
foree ċlectromotrice d'excitation comprise entre i0et 
40 volts par exemple; le courant apparent d'excitation 
est alors d'environ 5 ampères. Le secteur à 110 volts 
peut également être ulilisé avec un courant apparent 
variant, selon les cas, de 1 à 3 ampères. 

Les deux conditions suivantes doivent ètre réalisées : 

Il faut: {° Que le condensateur de Fizeau soit en 
place ; 

2% Que la self-induction du circuit dérivé soit tres 
faible. 

Sur la digestion de la caséine, — Les nouvelles 
études de M. Louis GatccuEr le conduisent après des 
expériences effectuées chez l’homme aux conclusions 
suivantes : 


l° Le lait arrivant dans l'estomac n’y est coagulé 


qu'un moment après, lorsque le suc gastrique a été 
sécrété. Une partie franchit donc l'estomac à l'état 
liquide. Le restant s'y coagule, et les caillots formés sont 
peu à peu broyés par les contractions de cet organe 
et réduits finalement en particules très ténues. C'est là, 
semble-t-il, l'unique rôle de l'estomac. En tout cas, la 
peptonisation n'a lieu que dans l'intestin et ne s'effectue 
mine qu'après le duodénum. 

2 La coagulation du lait dans l'estomac n'est pas 
nécessaire à sa digestion: elle paraît mème n'être 
qu'accidentelle, poisqu'une partie seulement du lait 
s'y coasule, Loin d'etre utile, ce phénomène peut, au 
contraire, nuire à la digestion quand l'estomac n'est 
pas capable d'effectuer le travail de broyage qui lui 
incombe. 


Sur la ehlorose expérimentale du maïs. — 
Dans des solutions nutritives privées de microbes, où 
le mais est parfaitement capable de se développer 
jusqu'à maturation des graines, M. P. Mazé supprime 


un des éléments comme le manganèse, le fer, le soufre, 
le chlore, auxquels les praticiens accordent peu d'atten- 
tion, et il trouve que les solutions privées de soufre 
ou de fer sont les seules qui provoquent la chlorose 
du maïs. Les pieds de maïs se développent normale- 
ment pendant quinze jours, les deux premières feuilles 
sont vertes; la chlorose apparait sur les feuilles sui- 
vantes, immédiatement pour la plante privée de soufre, 
un peu plus tardivement pour celle privée de fer, 

L'auteur montre, en outre, que la chlorose est dus 
à la privation de soufre ou de fer et non à une 
influence médiate de ces deux corps; pour cela, il 
dépose une gouttelette de solution de sulfate d'am- 
monium à 0,5 pour 1000 sur une feuille décolorte 
par privation de soufre et la laisse s'évaporer sur 
place. Trois jours après, la couleur verte est nettement 
apparente à l’endroit où se trouvait la goutte. La 
couleur s'accentue avec le temps et s'étend en tache 
d'huile aux cellules avoisinantes; mais elle n'envahit 
jamais une surface plus grande que trois à quatre 
fois celle de l'empreinte. 

On sait que la chlorose a été attribuée jusqu'ici au 
manque de fer, et le plus souvent l'expérience a jus- 
tifié cette opinion, puisque la chlorose cède à un trai- 
tement ferrique. Mais on a toujours utilisé du sulfate 
de fer, de sorte qu’on doit se demander si l'on n'a 
pas, de cette manière, remédié plus souvent à la 
pénurie de soufre qu’à la disette de fer. 


Sur les microbioïdes. — M. RaParz Durois a 
substitué ce mot au mot éobe, parce que ce dernier, 
dit-il, avait été mal interprété. Il ajoute : 

« Je n'ai jamais prétendu, comme on l’a dit, que 
j'avais créé de la rie, d’abord parce que je ne sais pas 
où elle commence ni où elle finit, ni même si elle 
commence ou finit quelque part, ce que je ne crois 
pas cependant. Pour moi, elle se prolonge au delà de 
la cellule et mème des parties organisées constituantes 
de celle-ci. » 

Il cite, entre autres exemples, la luciférase, étudiée 
par lui, et qui, une fois formée par la cellule, n'a plus 
besoin d'elle pour fournir la lumière physiologique 
qu'on a cru si longtemps résulter d'une mystérieuse 
activité vitale de la cellule. 

Les radiobes de Butler Burke, de Cambridge, qui ne 
sont des microbioïdes du radium, ou aussi du baryum. 
D'une parcelle de chlorure de baryum déposée à la sur- 
face d’un gel organique (gélatine ou agar-agar) partent 
aussitôt une innombrable quantité de corpuscules 
agités d'un mouvement non brownien, mais tourbil- 
lonnaire: elle peut en fournir, en surface, en quelques 
minutes jusqu'à 122500 et l’on peut compter jus- 
qu'à 6 500 au compte-globule par millimètre carré. Ils 
peuvent s'éloigner de 5 millimètres de leur point de 
formation, soit en surface, soit en profondeur. 

D'abord très petits, ces corpuscules grossissent jus- 
qu'à atteindre en moyenne un diamètre de 5 u en 
quarante minutes, puis leur croissance s’arrèle. 

Ces formations imitent certaines formes vivantes, 
mais l’auteur répète encore qu'il n’a jamais prétendu 
qu'elles fussent vivantes. 
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Sur une classe très étendue de systèmes triple-ortho- 
gonaux. Note de M. C. Guicnarn. — Sur les conditions 
de la production du spectre de Swan et sur ce qu'on 
peut en conclure relativement aux comètes qui pos- 
sèdent ce spectre. Note de M. J. MEuNiER. — Sur les 
différences de potentiel de contact apparentes entre 
un métal et des solutions électrolytiques. Note de 
M. J. Guyor. — Sur la quantité d’émanation du radium 
dégagée par l’une des sources de Colombières-sur-Orb 
(Hérault). Note de MM. Jacques Dane et Vicron CRé- 
MIEU. — Sur une relation générale entre les propriétés 
physiques des corps: application aux densités. Note 
de M. G. TER GazARIAN. — Réfraction moléculaire de 
composés azoïques. Note de M. H. Duvar. — Cryoscopie 
dans l'hyposulfite de sodium fondu. Note de M. A. Bov- 
TARIC. — Sur la formation d’eau oxygénée sous l’ef- 
fluve électrique. Note de M. A. Besson. — Sur l'acide 
lactarinique. Note de MM. J. Boucaurr et C. CHARAU. 
— Éthérification catalytique, par voie humide, des 
acides bibasiques. Note de MM. J.-B. SENDERENS et 
J. Asouenc. — M. Roussy a reconnu que les champi- 
gnons qui, comme diverses espèces de Mucorinées 
notamment, se développent bien dans un milieu con- 
tenant une certaine quantité de graisse, doivent leur 
beau développement beaucoup plus aux acides gras 
qu'à la glycérine: c'est seulement dans quelques rares 
cas, en particulier pour les Aspergillus et les Penicil- 
lium, que la glycérine peut constituer un milieu aussi 
favorable que les acides gras. — Recherches sur la 
formation des pigments anthocyaniques. Note de 
M. Raouz Comes. — Sur une nouvelle méthode d’ana- 
lyse physique du sol. Note de M. J. Duuonr. — La 
surface alaire, les poids des muscles pectoraux et le 
régime alimentaire chez les oiseaux carinates. Note de 
MM. F. Houssay et A. MacNan. — Influence de la con- 
stitution chimique sur la toxicité des nitriles et des 
amides. Note de M. A. DEsGREz. — Considérations 
nouvelles sur la maladie de l’amertume des vins dans 
ses rapports avec la fermentation acrylique de la gly- 
cérine. Note de M. E. Voisener. — Contribution à l'étude 
chimique et physiologique de la glande hépatique des 
bovidés. Note de MM. A. DanreL-Bruner et C. RoLLAND. 
— Sur l’existence de la houille en Franche-Comté, à 
Saint-Germain, près de Lure (Haute-Saône). Note de 
M. Focanier. — Existence de restes organiques dans 
les rorhes ferrugineuses associées aux minerais de fer 
huroniens des États-Unis. Note de M. L. CayEux. 
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SOCIÉTÉ ASTRONOMIQUE DE FRANCE 


Séance du mercredi 8 novembre 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. PUIsEUX. 


M. Maurice Foucé, vice-président, traite de la 
transparence de l’espace. 

I n’y a point de substance matérielle parfaitement 
transparente pour la lumière, ou plus généralement, 
pour l'énergie rayonnante. L'absorption par le milieu 
est générale, et s'accompagne d'une réfraction du 
rayon lumineux à son entrée dans le nouveau milieu. 
La valeur de la réfraction est d’ailleurs variable sui- 
vant la couleur de la lumière : d'où la dispersion; un 
faisceau de lumière blanche, sortant d’un prisme, 
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s'éparpille en une multitude de lumières colorées, en ‘ 
un spectre dont les couleurs extrêmes sont le rouge 
et le violet. Réfraction et dispersion tiennent à ce que 
les diverses lumières colorées se propagent, dans les 
milieux matériels, avec des vitesses différentes: dans 
l'eau et le verre, la lumière rouge se propage plus vite 
que le violet; la différence de vitesse atteint, dans le 
flint, un dixième de la vitesse totale de la lumière. 

L'espace intersidéral est-il tout à fait transparent ? 
Dès 1681, Newton, dans une lettre à Flamsteed, posait 
la question sous cette forme équivalente : Le violet 
et le rouge se propagent-ils avec la même vitesse 
dans l'espace? Admettons un instant que le violet se 
propage plus lentement que les autres lumières, et 
considérons, par exemple, un satellite de Jupiter au 
moment où il disparaît dans l’une de ses éclipses : sa 
dernière lueur devrait paraître violette ou bleuâtre. 
L'observation suggérée par Newton n’est pas décisive; 
l’éclipse est trop lente et l’œil n’a pas la sensibilité 
voulue pour distinguer ces changements de coloration. 

Arago a repris l’idée, en s'adressant à certaines 
étoiles variables périodiques (étoiles doubles du type 
d'Algol, dont l’une des composantes est éclinsée par 
l’autre tous les deux ou trois jours; l’éclat lumineux 
passe alors par un minimum plus ou moins accusé). 
Ici encore, quand l'étoile variable est dans sa phase 
de décroissance, quand elle perd son éclat, elle devrait 
virer au violet. Arago observa des centaines d'étoiles 
variables et ne put découvrir l’effel en question. Pas 
plus que celle de Newton, son idée, telle quelle, ne 
pouvait rien donner. 

Mais en 1906 et 1907, deux astronomes, l’un Français, 
l'autre Russe, Nordmann et Tikhoff, ont cru pouvoir 
tourner la difficulté. Ils ont proposé deux méthodes 
distinctes. 

La première méthode consiste à établir la courbe 
de l'éclat lumineux des étoiles variables, observé spé- 
cialement lors du minimum, avec interposition d'écrans 
colorés. Si on observe avec un écran rouge, le mini- 
mum semblera se produire plus tôt que si on observe 
avec l'écran violet. Cette méthode a été imaginée in- 
dépendamment par les deux astronomes. 

L'autre appartient exclusivement à M. Tikhoff. 
L'astronome russe observe les vitesses radiales de 
l'étoile brillante du groupe; en effet, par les déplace- 
ments des raies du spectre, qui se rapprochent d'abord 
de l’extrémité rouge, ensuite de l'extrémité violette du 
spectre, on peut reconnaitre que l'astre s'éloigne, puis 
se rapproche de nous dans le sens radial, c'est-à-dire 
suivant la direction du rayon visuel, et on peut mesurer 
cette vitesse radiale à chaque instant. Cette vitesse 
change deux fois de sens dans le temps que la com- 
posante brillante de l'étoile double accomplit une 
révolution entière. M. Tikhoff construit la courbe des 
variations de ces vitesses en fonction du temps, mais 
en employant encore d’un côté les rayons rouges, de 
l'autre, le violet. Si l’espace, au lieu d'être parfuaite- 
ment transparent, est dispersif, alors les courbes 
seront décalées, et celle du rouge sera en avance sur 
celle du violet. 

Les résultats expérimentaux sont tous dans le sens 
voulu. Par la première méthode {écrans colorés), le 
minimum d'Algol, observé à travers des écrans rouge 
et bleu, parait en avance de 413 minutes avecle rouge, 
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comme si les rayons rouges, messagers rapides, 8e 
propageaient le plus vite dans l’espace. Avec l'étoile 
à Taureau, l'avance du rouge sur le bleu atteint 
40 minutes. La méthode des vitesses radiales de 
Tikhoff montre, elle aussi, pour Algol, un décalage 
d'à peu près un quart d'heure. 

La conclusion semblerait donc que l’espace n’est 
pas tout à fait transparent, mais au contraire faible- 
ment dispersif. 

Mais, arrivé à ce point, on se prend à douter. La 
lumière pour venir d’Algol met une soixantaine 
d'années. Un rayon rouge et un rayon bleu, partis 
simultanément d’Algol, nous parviennent après 
soixante ans, mais à un quart d'heure d'intervalle 
l'un de l'autre. Un quart d'heure rapporté à une 
durée desoixante ans, c’estuneprécisionde 5 : 10 000 000. 
Cette précision est-elle réelle? est-elle possible? 
L'avance qu'on observe constamment dans le cas des 
rayons rouges ne provient-elle pas de l'équation per- 
sonnelle de l'observateur, de la physiologie de la 
rétine ou des propriétés des plaques photographiques? 
Et si elle est réelle, doit-on l’attribuer d'une manière 
indiscutable au pouvoir dispersif de l’espace ? L'astro- 
nome russe Lebedew a suggéré que les marées consi- 
dérables qui se produisent dans les atmosphères des 
étoiles doubles pourraient bien, en déterminant un 
bourrelet, être cause qu'elles absorbent, à un mo- 
ment donné, une catégorie spéciale de radiations 
plutòt que telle autre, dans une direction déter minée. 
M. Nordinann s’est aussitôt remis à la tåche en tenant 
compte de la nouvelle hypothèse; il ne désespère pas 
d'arriver à un résultat décisif. Mais peut-être trou- 
vera-t-on, au bout de ces études ardues, tout autre 
chose que ce que l’on cherchait. 

A la suite de M. Fouché, M. F. Quénisser a pris la 
parole pour retracer les derniers travaux photogra- 
phiques de l'Observatoire de Juvisy, surtout dans l'ob- 
servation des comètes: l’une des nombreuses comètes 


de 1911 porte justement son nom. 
B. LATOUR. 





ASSOCIATION FRANÇAISE 
POIJR L’AVANCEMENT DES SCIENCES (1) 
Congrès de Dijon. 
Sous-section d'archéologie et d'art. 


Présidée par le D’ Simon, de Semur. 

M. le D" Canton, correspondant de l'Institut, expose 
le résultat des fouilles du palais d'Amphitrite, qu'il 
a entreprises à Bulla-Regia (Tunisie), fouilles faites 


à laide d'une subvention de l'Association française 
pour l'avancement des sciences. 
Le palais d'Amphitrite était une demeure aussi 


riche que le palais de la Chasse, précédemment 
déblayé par M. Lafon. Le plan sur lequel ce dernier 
a été bati est différent. De chaque côté d'un couloir 
donnent toutes les pièces. La magnifique mosaïque 
d'Amphitrite se trouve dans une grande salle de 
5,5 in sur 5 metres et d'une hauteur de 5 mrtres, 
couverte par une voùte d'arte et éclairée au Sud par 


(1) Suite, voir p. 536. 
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un grand soupirail. La mosaïque occupe seulement la 
partie médiane de la salle: tout le reste est recouvert 
de cubes formant des dessins ornementaurx. 

On retrouve aussi là le symbole lunaire: la Tanit 
céleste ne se trouvait pas seulement figurée dans Îles 
nécropoles. 

Deux salles ou a/æ étaient placées de chaque côté 
de celle-ci. Puis c’est l’orifice d’une citerne circulaire, 
puis un réduit au fond duquel une petite fenétre en 
pierre de taille s'ouvre sur un puits qui monte jusqu'au 
rez-de-chaussée. À côté de cette petite pièce se trouve 
une fontaine en forme de niche et, en dernier lieu, 
l'entrée d’une salle de mème disposition et de même 
décoration que les autres. 

Si on compare ce palais à celui de la Chasse, on 
remarque que, à part le péristyle entourant le complu- 
vium de ce dernier et la modification de plan qui 
entraîne cette différence, le nombre et la disposition 
des pièces y sont les mêmes, ainsi que les locaux acces- 
soires, et on a dans les deux ensembles : un {abliurn- 
triclinium; deux grandes pièces situées de chaque 
côté de la précédente ou a/e ; deux salles de moindre 
dimension; une citerne; un puits montant jusqu’au 
rez-de-chaussée. Des deux côtés, les mosaïques ont 
été placées de la même façon, à l'endroit le plus éclairé 
de l'appartement et de manière à être vues de per- 
sonnes assises sur le lit de la salle des repas. On doit 
se demander quelle est l'origine de ce mode d'architec- 
ture original, à quel besoin il répondait, ce mode de 
disposition étant inconnu non seulement ailleurs en 
Afrique romaine, mais encore dans le reste du monde 
romain. 

La première opinion est que, en creusant des caves, 
on cherchait à fuir les chaleurs de l’été. Le demi-jour 
dans lequel l’eau ruisselait sur les vasques se joignait 
aux autres raffinements du séjour. 

Est-ce là le fruit de la fantaisie d’un habitant de 
Bulla-Regia ou quelque survivance d’un antique tro- 
glodytisme ? 


M. l'abbé Parat (Avallon) présente trois communi- 
cations : 

1° Les cartes archéologiques et lesmusées communaux. 
Ces cartes seront inspirées de la carte préhistorique 
de France qui est au musée de Saint-Germain; telle 
est la carte de l'Yonne préhistorique de MM. Salmon 
et Ficatier. 

La question des musées communaux a été traitée 
au Congrès international d'anthropologie de Monaco, 
en 1906. Malgré certains inconvénients, c’est le seul 
moyen de faire paraître au jour des objets intéressants 
qui, sans lui, resteront toujours cachés chez des par- 
ticuliers, de sauver de la ruine ou de la dispersion les 
antiquités locales et enfin de vulgariser des notions 
de goût et d'histoire par les leçons de choses du pays. 

Z Les voies et villas gallo-romaines de l’Avallonnais. 
Il faut inscrire aujourd’hui 83 villas et & voies secon- 
daires à ajouter à la voie principale déjà connue. La 
grande voie d’Agrippa, déterminée par Pasumot, est bien 
connue; elle est caractérisée par des levées de terre et 
de pierres ayant jusqu'à 3 mètres de hauteur. Parmi 
les voies secondaires nouvellement reconnues, citons 
la voie allant d'Avallon vers Chastellux et se raccor- 
dant à celle d'Autun à Auxerre, qu'on a pu suivre 
celle-ci de Quarré-les-Tombes à Mailly-la-Ville. Une 
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troisième voie a été constatée à Saint-Père, par l’abbé 
Fissier. Une quatrième voie, se raccordant avec la voie 
d’Autun, devait aboutir à Châtel-Censoir. 

Des 83 villas connues de l'Avallonnais, 38 sont 
situées sur le territoire granitique du Morvan, 45 sur 
le terrain calcaire de la bordure. 

Il est quatre endroits où les villas sont groupées : à 
Saint-Germain, Poissy, Vault-de-Lugny et Saint-Moré. 
Les médailles pourraient faire connaître l’époque aux 
environs de laquelle ces villas ont été ruinées. Aux 
Mazières, la plus récente est de Gratien (383). À Arcy 
— ancien Vicus, — on a trouvé un Honorius en or 
(422). 

3° Le cimetière barbare de Vaur-Donjon (commune 
d’Asquins, arrondissement d’Avallon); il est franco- 
burgonde, de l'époque mérovingienne. Situé sur la 
Cure, à 1200 mètres du hameau de Vaux-Donjon. Sur 
une surface de 3 ares, on a mis à nu 551 sépultures, 


dont six sarcophages monolithes et trois en pierres 


ajustées. On y a découvert des armes, outils, objets 
d'équipement et de parure, entreo autres des débris 
d'étoffes en fil d’or. Les crânes sont dolichocéphales. 


M. Boyano (Nan-sous-Thil) a étudié La voie romaine 
d’Alise à Saulieu dans la traversée des vallées de 
l'Armançon et du Serain, du plateau de Sainte- 
Colombe à Chausserose. Parmi les dix voies partant 
d'Alise, une des plus importantes devait être celle 
qui rejoignait à Saulieu la grande voie de Lyon à 
Boulogne-sur-Mer, dite d'Agrippa. Outre que cette 
voie aboutissait à la principale artère de la Gaule 
entre Rome et la Grande-Bretagne, elle reliait aussi 
la cité religieuse d’Alésia à la cité littéraire d’Augus- 
todunum. L'auteur en a relevé cinq tronçons d'une 
longueur totale d'environ 13,5km. Ellenetraverseaucun 
village, son tracé suivait l’arête du terrain, d'où 
chaussée sèche et saine, et évitait dans la plaine assez 
accidentée les grandes pentes. La ligne brisée de cette 
voie se rapprochait sensiblement de la ligne droite 
et gagnait sur la voie moderne une longueur d'en- 
viron # kilomètres. L'auteur termine son mémoire par 
le nomenclature des diverses villas traversées. 


M. L. BerraouD. — L'emplacement de Bandritum. 
La table théodosienne ou table de Peutinger fait 
courir l'itinéraire d'Antonin entre Auxerre et Sens. 
Elle marque sur cette route une station intermédiaire, 
Bandritum. Ce nom de lieu implique l'idée d'un gué, 
l'étude de ce nom mène à conclure qu'il s'agit d'un 
lieu habité, situé à un gué. L'auteur montre que ce 
vocable Bandritum doit être corrigé en Banoritum et 
que l'emplacement se trouvait à Bonnard. Oa peut 
admettre qu’au temps de l'empire romain un chemin 
allait d'Auxerre à Bassou avec un tracé sensiblement 
identique à celui de la route nationale n° 6. Mais cette 
voie n'était pas celle en question, dont il y a sur la 
rive droite de l’Yonne de fort bons indices, ce qui 
n'avait pas échappé à Pasumot, Quantin et Boucheron. 
L'auteur ne se charge pas de décider la direction de 
la voie d'Auxerre à Bonnard, les points de repère 
étant jusqu'ici trop peu nombreux. Les voies jumelles, 
une de chaque côté d’un cours d’eau, sont chose com- 
mune de nos jours; elles ne devaient pas être beaucoup 
plus rares au temps de la civilisation romaine. Dans 
la guerre des Gaules, nous voyons, en effet, les armées 
ennemies se mouvant l’une en face de l’autre, sépa- 
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rées par les fleuves, la Seine, la Loire, l'Allier, ce qui 
pousse à croire qu'il y avait de chaque côté un chemin 
plus ou moins parallèle au cours d’eau. 

Semur sous la Terreur, par M. ALFRED DE VAULA- 
BELLE, est une étude locale de cette terrible époque 
de notre histoire. Semur était alors dominé par la 
Société populaire, composée de trois classes bien dis- 
tinctes: la première se composait des terroristes, la 
deuxième des gens qui les suivaient aveuglément, 
enfin la troisième comptait les honnêtes gens qui 
n’avaient consenti à s’y affilier que pour faire le bien. 
Les premiers dirigeaient la Société. L'auteur fait le 
portrait de plusieurs d’entre eux. Cette étude a été 
faite à l’aide des registres des délibérations de la 
Société populaire et de la municipalité de Semur, du 
14 juillet 1793 au 27 juillet 1794. 


M. J. Tourain, directeur adjoint de l'Ecole des 
hautes études. La favissa du temple d'Alésia. Cette 
excavation, qui a été trouvée dans l’enceinte même du 
sanctuaire, et où on a recueilli quantité considérable 
d'objets divers, spécialement des poteries, des creusets 
en terre réfractaire, d'outils et d'instruments en fer et 
en bronze; d’après MM. Pernet et Espérandieu, c'était 
là une décharge publique. M. Toutain combat cette 
idée et s'efforce de prouver que c'était là une favissa, 
dépôt d’offrandes et d'ex-voto retirés du temple pour 
faire place à d'autres et, d'ailleurs, réduits en mor- 
ceaux pour ne pas permettre de les consacrer à des 
usages profanes. 

Note sur un buste votif en pierre provenant de la 
source de la fontaine de l'Orme, près Fontenet (Côüte- 
d’Or), présentée par la Société archéologique et bio- 
graphique de Montbard. Ce buste, trouvé par M. de 
Montgolfier, est exposé au musée de cette Société. 

Les Gallo-Romains, quand ils venaient solliciter un 
soulagement à leur souffrance, offraient, soit en sou- 
venir de la guérison obtenue, soit pour que la divinité 
ne les oublie pas, tantôt un buste, tantôt la représen- 
tation du membre où se localisait le mal. Il pourrait 
se faire que toutes les sources de la région procurent 
aux fouilleurs des objets de ce genre. À la Croix Saint- 
Charles, à Alise, certaines boursouflures sur des 
membres votifs découverts seraient des ex-voto indi- 
quant le siège d'un abcès. Des sculpteurs devaient ètre 
tout spécialement attachés aux sanctuaires qui indi- 
quaient à coups de ciseau la nature du mal, aussi bien 
que l'endroit de son siège. | 

Le portail de l'église de Saint-Andoche de Saulien, 
ce qu’il est, ce qu'il devrait ètre. M. G. TESTART. 

Cette église est contemporaine de la cathédrale 
d’Autun; achevée vers 1140, mais n’a jamais été com- 
plètement imagée. Cela tient à ce que les ressources 
ont manqué. L'auteur fait remarquer que Viollet-le- 
Duc a été étranger à la restauration du portail de 
Saint-Andoche. 


M. le Dr Evwoxp BonNerT (Paris) présente un inté- 
ressant mémoire sur un travail de serrurerie d'art,eré- 
cuté en 1908 pour le château de la Malmaison par un 
serrurier dijonnais. 

M. Vicror PEnxer, directeur des fouilles d'Alésia, 
donne le résumé de la Campagne de fouilles pour- 
suivie en 1911 sur le Mont-Auxois, par la Société des 
sciences de Semur. 


(A suivre.) E. HÉRICHARD. 
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Chaleur animale et bioénergétique, par JuLes 
LEFEVRE, agrégé de l’Université, lauréat de 
l’Institut et de la Société de biologie. Préface de 
M. A. Dastre, de l'Institut et de l’Académie de 
médecine, professeur de physiologie générale à 
la Sorbonne. Un vol. in-8° (25 fr). Paris, Mas- 
son, 1911. 


L'auteur de cet ouvrage n'occupe aucune situa- 
tion officielle parmi les physiologistes. Sans autres 
loisirs que ceux d'un professeur de lycée, il s'est 
organisé un laboratoire et s’est construit des appa- 
reils, a publié des {ravaux personnels et a écrit 
lumineusement ce livre vraiment remarquable. le 
professeur Dastre en a rédigé la préface. 

« Je ne connais pas, dit-il, dans toute la littéra- 
ture biologique depuis vingt ans, de livre mieux 
fait, de livre plus utile que celui-ci. » 

‘est, ajoute le même savant, la mise au point, 
l'exposé à la fois analytique et critique de tous les 
problèmes de thermodynamique et de thermochi- 
mie biologique qui ont été agités de notre temps. 
C'est une étude très complète, et c’est loin d'une 
simple compilation. Depuis une quinzaine d'années, 
M. Lefèvre a publié dans le Journal de Physiologie 
nombre de mémoires originaux qui lont montré 
expérimentateur précis et ingénieux, et il était 
admirablement préparé pour écrire cet ouvrage. 

L'ensemble des matières qui y sont traitées 
vrage est réparti en quatre livres répondant aux 
titres suivants : 

Livre 1%. La calorimétrie physiologique et Île 
bilan énergétique. 

Livre I. La régulation thermique et la thermo- 
genèse. 

Livre HE. Introduction aux études bioénergétiques, 

Livre 1V. Bioénergétisme et physiologie géné- 
rale. 

L'auteur s’est appliqué à réaliser dans la mesure 
du possible l'indépendance de chacune des grandes 
divisions de ce travail afin que chacune d'elles 
formant un tout suffisant n’exige pas pour ètre 
comprise la lecture des autres. 

Avec M. Dastre, nous n'hésitons pas à recom- 
mander le livre de M. Lefèvre aux médecins, aux 
hygiénistes, aux ingénieurs agronomes et éleveurs 


qui ont intérèt à connaitre les bases scientifiques 
des applications qui les occupent: les questions 
relatives aux variations de la température de 


l'organisme, à l'action du froid et du chaud, au 
ralionnement alimentaire de l’homme et des ani- 
maux. aux sources de l'énergie musculaire, au ren- 
dement optimum de la machine vivante 


Formulaire de ouvrier mécanicien, par 
H. DE GRAFFIGNY, ingénieur civil. Un vol. in-12 


de 284 pages avec 100 figures (cartonné, 4,50 fr). 
Librairie Desforges, 29, quai des Grands-Augus- 
tins, Paris. 


Le but de l’auteur, en écrivant ce livre, a été de 
permettre aux ouvriers de s'instruire et de les 
mettre à même d'exécuter intelligemment et 
non comme des automates les travaux qui leur sont 
confiés. 

Il existe déjà nombre de recueils de formules, 
d'aide-mémoire, qui contiennent une foule de ren- 
seignements, mais, ordinairement, chacun d'eux est 
spécial pour chaque branche d'industrie; ils sont 
faits surtout pour les ingénieurs, et ne sont pas à 
la portée des ouvriers, dont l'instruction n a pas 
été poussée aussi loin. 

Le formulaire de M. de Graffigny pourra servir 
aux ouvriers mécaniciens, électriciens, automobi- 
listes, constructeurs ; il est compréhensible pour 
tout le monde et renferme de nombreux rensei- 
gnements techniques et pratiques. L'’ouvrier con- 
sciencieux qui l’aura étudié à ses moments perdus 
accomplira plus intelligemment sa tâche, augmen- 
tera sa valeur personnelle et, par suite, sera plus 
apprécié par l'industriel qui l'emploie. 


Le magnétisme personnel, par Léon KENDAL. Un 
vol. in-12 (2,50 fr). H. Daragon, Paris, 1911. 


Quelques conseils moraux d'énergie, qui ne sont 
pas méchants, qui ne sont pas très bons non plus, 
car l'occultisme qui se cache là-dessous n'est pas 
une base bien rationnelle ni solide. 

Quel besoin de faire de la pensée une vibration? 

On nous assure qu’il y a « des gens qui ont une 
sensibilité extrèmement forte et qui déclarent 
avoir vu de temps en temps ces vibrations de la 
pensée »! À mon avis, la vérification est faible. 

Quand, aussi, l'effort d’un individu pour s'encou- 
rager et se suggestionner lui-même et son aptitude 
à en imposer aux autres cesseront-ils de s'appeler 
magnétisme personnel ? Le magnétisme et l'élec- 
tricité ne sont pour rien’en ces choses, si ce n'est 
pour impressionner les adeptes. 

Il est vrai que sion convenait de parler clair et 
juste, l'occultisme n'aurait presque plus rien à dire. 


Le tissage mécanique moderne, parJ.-V.ScHLUM- 
HERGER, ingénieur-conseil, expert près les tribu- 
naux de commerce. Un vol. in-8° de 228 pages 
(cartonné, 7,50 fr). Librairie Dunod et Pinat, 
49, quai des Grands-Augustins, Paris. 


Le livre de M. Schlumberger étudie les diverses 
phases par lesquelles doit passer le fil livré par la 
filature pour être manutentionné et converti en 
tissus. 
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La question de préparation du fil, de la forma- 
tion des chaines, de leur encollage et de leur mon- 
tage sur méliers, les productions, salaires, tissus 
et armures diverses forment, dans cet ouvrage, 
autant de chapitres décrivant les procédés les plus 
modernes. 

L'ouvrage est précédé d’un aperçu historique de 
la filature et du tissage. Il traite ensuite de la pra- 
tique du tissage mécanique et, en particulier, du 
tissage du coton, du calcul des commandes par 
poulies et engrenages, de la composition et de la 
décomposition des tissus, de l’analyse des tissus 
fondamentaux, des données pratiques sur toutes 
les opérations du tissage, du réglage des ma- 
chines, etc. 

Ce livre est un véritable aide-mémoire du tisseur 
moderne. 


La Renaissance tchèque au xixe siècle, par 
M. Louis LÉGER, de l’Institut, professeur au Collège 
de France. Un vol. in-16 de vu-272 pages, de la 
Bibliothèque d'histoire contemporaine (3,50 fr). 
Librairie Félix Alcan, 108, boulevard Saint-Ger- 
main, Paris. 


M. Louis Léger est, sans doute, l'homme de France 
le plus versé dans la connaissance des questions 
slaves en leur ensemble et, en cet ensemble, de la 
question tchèque. Sa science n’est point livresque, 
mais bien personnelle et vécue : « Il y a quarante- 
sept ans, écrit-il, que j'ai visité pour la première 
fois la capitale de la Bohême. » (P. 206.) Depuis, 
les visites se sont renouvelées, ainsi que les relations 
avec les personnages les plus marquants de la 
Renaissance tchèque au xixe siècle, avec Rieger 
spécialement, dont M. Léger fut le correspondant 
et l'ami. 

Aussi, la lecture de ce livre revèt-elle un intérèt 
très particulier, indépendamment de l'intérêt d'ordre 
plus élevé et plus vaste tout ‘ensemble, celui qui 
s'attache au fond même de l'ouvrage, la nationa- 
lité tchèque, ses luttes pour la conquête d'une légi- 
time autonomie, son amour pour la France, con- 
sacré par le sang de Jean de Luxembourg, roi de 
Bohême, sur le champ de bataille de Crécy, et tant 
d’autres fois affirmé depuis. Sur ce point, le cha- 
pitre viu, consacré à un homme d’État, ami de la 
France, Ladislas Rieger, mérite de fixer l'attention 
du lecteur. 

Pourquoi M. Léger marque-t-il au cours de son 
livre une tendresse à part pour les hussites et les 
protestants de la Bohème (p. 106 et 152)? Si les 
révolles des uns et des autres n'eussent été répri- 
mées, la Bohème n’aurail-elle pas été plus facile- 
ment entrainée dans l'orbite de l'Allemagne luthé- 
rienne ? 


La France au travail, par M. Vicror CamBox. Un 
vol. in-8 écu (collection Les Pays modernes) de 
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256 pages, avec 20 planches et une carte hors 
texte (4 francs). Roger et Cie, éditeurs, 54, rue 
Jacob, Paris. 


L'un des plus grands services à rendre à un pays, 
c'est de lui donner, quand il y a lieu, confiance en 
ses forces propres. C'est un des buts qu'atteindra 
M. Victor Cambon, dont le livre montre quelque 
chose de l’activité industrielle de la France. L'au- 
teur, en effet, n'embrasse pas notre pays tout 
entier : il nous en fait connaitre une portion seule- 
ment, celle dont Lyon est le centre principal, et dont 
Saint-Étienne, Grenoble et Dijon forment les centres 
secondaires. 

Le lecteur verra quels foyers de labeur, de 
découvertes, de progrès, d'expansion économique 
l'intelligence, l'initiative et la volonté françaises ont 
créés dans Îles cités que nous venons de nommer 
ou dans les régions qu'elles commandent. Si la paix 
sociale, sous toutes ses formes, régnait en notre 
patrie, celle-ci accomplirait des merveilles plus 
belles encore. 


Nouveau recueil de dissertations philoso- 
phiques, par M. CasteL, principal honoraire, 
professeur de philosophie. Un vol. in-8 de 
402 pages (4,50 fr). Henri Paulin et Cie, éditeurs, 
21, rue Hautefeuille, Paris. 


M. Castel ne se contente pas, dans ce recueil, de 
présenter une liste de sujets donnés aux examens 
du baccalauréat, en philosophie, dans les diverses 
Facultés; il y résume des conseils utiles aux can- 
didats et offre des plans de dissertations nombreux. 
Son livre, à qui l’on pourrait pourtant reprocher 
de n'être pas entré assez profondément dans les 
programmes de 14902 et de 1905, rendra service aux 
professeurs et aux élèves. 


Smithsonian Institution. — Bureau of Ethno- 
logy. — Indian Tribu of the lower Mississipi 
valley and adjacent coast of the Gulf of Mexico, 
by Joun R. SwaxrTox. Washington, printing 
Office, 


Cette étude remonte aux temps les plus reculés, 
et comprend par conséquent l’histoire de la con- 
quête européenne, ses difficultés, les épreuves des 
premiers colons, et souvent leur martyre. Les per- 
sonnes qui ne connaissent les Natchez, pour ne 
citer que ceux-là parmi les aborigènes, que par 
les récits de Chateaubriand et qui y ont puisé une 
vive sympathie pour ces Indiens, y pourront voir 
que ces peuples, héroïques sans doute, n'en n'étaient 
pas moins féroces et ont su justifier, si une justi- 
fication est possible, la destruction de leur race 
par les Européens. 

L'auteur nous dit ce que sont devenus les misé- 
rables restes de ces tribus, où on les rencontre et 
quelle est leur vie actuelle. Ouvrage richement 
illustré de cartes, de reproductions photographiques 
et d'anciennes estampes. 
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Galvanisation du fer et de l’acier rouillés. 
— Il convient parfois de donner une enveloppe 
galvanique à des pièces de fer ou d'acier qui ont 
été attaquées par la rouille. Le Mechaniker com- 
munique, à cet effet, la recette suivante : 

Pour décaper le fer ou l'acier rouillé, prendre, 
autant que possible, de l'acide chlorhydrique : c’est 
le meilleur dissolvant de la rouille que l’on con- 
naisse; il est bien supérieur à l'acide sulfurique. 
On obtient les résultats les plus satisfaisants en 
employant une solution assez faible d'acide chlor- 
hydrique que lon laisse agir pendant un laps de 
temps suffisamment prolongé, par exemple une 
solution composée de 1 litre d'acide chlorhydrique 
et de 4 litres d'eau. Quand on utilise une solution 
convenablement dosée, il ne se forme que quelques 
bulles de gaz: c’est un signe que le métal est fai- 
blement attaqué et que la rouille se dissout lente- 
ment. Une solution chaude agit plus lentement 
qu'une froide. 

Une fois toute la rouille dissoute, rincer les 
objets traités et les plonger dans une solution de 
soude (1 litre d'eau et 25 grammes de soude) jus- 


qu’au moment où on appliquera l'enveloppe galva- 
nique. De cette manière, on empêche le dévelop- 
pement ultérieur de la rouille et on neutralise 
l'acide chlorhydrique restant dans les pores du fer. 
Au moment d'effectuer la galvanisation, l'on retire 
les objets de la solution de soude, sans les rincer, 
et on les nettoie avec de la pierre ponce et de l’eau, 
afin d'éliminer toute trace de charbon, de rouille 
pouvant encore exister à la surface. Il arrive sou- 
vent que de petites traces de rouille persistent encore 
après le décapage; le frottement à la pierre ponce 
les fait disparaitre. 

En ne rinçant pas la pièce retirée de la solution 
sodique, on la protège contre la rouille. Ne jámais 
laisser sécher la surface métallique, car alors cette 
dernière se rouille de nouveau immédiatement. Si 
pourtant une mince pellicule de rouille vient à se 
former malgré les précautions prises, on la fait 
disparaitre en plongeant de nouveau le métal dans 
la solution acide. Une fois la rouille enlevée et la 
surface nettoyée au moyen de pierre ponce, on 
peut immédiatement effectuer la galvanisation. 

(Électricien.) G. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Le cireur automatique électrique est construit par 
les ateliers Merian et Lüthy, Ingenieurbureau, à 
Büle (Suisse). l 

M. J. V., à E. — Le dépositaire de l'acier Znrvar, à 
Paris, est M. Caplain Berger, 86, quai Jemmapes. 

M. l'abbé C., à B. — Volions générales sur la telé- 
graphie sans fil et la téléphonie sans fil, par R. DE 
Vaunaeuze (12 fr). Edité par la Lumière électrique, 
142, rue de Rennes, Paris. 

M. P. B., à M. — L'Industrie électrique, 9, rue de 
Fleurus, Paris, à la librairie Lahure : abonnement, 
24 francs par an. — Il n'y a pas de revue qui con- 
vienne particulièrement à un monteur électricien : 
vous pouvez d'ailleurs vous rendre compte par vous- 
mème en demandant des numéros spécimens. — 
Manuel pratique du monteur électricien, par J. LaF- 
FARGUE (9 fr}. Librairie Bernard Tignol, 53 bis, quai 
des Grands-Augnetins, Paris. — Ces matières inertes 
qui servent à l'immobilisation de l'électrolyte sont 
très nombreuses. On emploie en effet l’amidon cuit 
et l'arrow-root. — Vous pouvez préparer vous-méme 
un bon vernis pour laiton en faisant dissoudre, dans 
60 grainmes d'alcoo!, 2 grammes de laque en grains, 
2 grammes de laque en écailles et 1 gramme de téré- 
benthine de Venise. 

M. B. G. S., à S. — Il faut vous procurer un appareil 
de polycopie, que vous tronverez au service de pro- 
jeclions de la Maison de la Bonne Presse, ou plus sim- 
plement de la pâte à polycopier, qui permet de tirer 


25 à 30 exemplaires d’une mème lettre. — Nous nous 
occupons de trouver celte adresse. 


M. de P., à St-M. — Nous ne croyons pas que ce 
procédé de fabrication du beurre soit entré dans la 
pratique. — Les appareils du genre « audiphone » se 
placent sur les sonneries électriques existantes sans 
qu'on soit obligé d'augmenter le nombre d'éléments. 
On les trouve au Bazar d'électricité, 34, boulevard 
Henri IV, Paris. — Les produits et appareils pour 
l'analyse de l’eau par la méthode Pignet et Hue se 
trouvent à la Société générale parisienne d’antisepsie, 
15, rue d'Argenteuil, Paris. (Nécessaire complet pour 
10-15 analyses, 60 francs; réactifs seuls, 15 francs.) 


M. L. D. — Nous vous remercions vivement de votre 
communication. Une note semblable sur l’empoison- 
nement par les champignons a paru dans le Cosmos 
(t. LXI, ne 1295, p. 603, 27 novembre 1909). 

M. J. B., à C. — Notre collaborateur, à qui nous 
avions transmis votre lettre, ne nous a pas répondu. 
Nous croyons que vous trouverez de la poudre d'œuf 
chez M. Daeschner et C", 30, rue d'Enghien, ou chez 
MM. Olivier et Ci°, 9, rue d’Argout, à Paris, qui sont 
importateurs d'œufs de Chine. 

M. A. S., à V. — Apologie scientifique de la foi 
chrélienne, par M. l'abbé SenberEens. Librairie J. de 
Gigord, 15, rue Cassette, à Paris. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Étoiles à grandes vitesses radiales. — Au 
cours des travaux sur la vitesse radiale (c’est-à- 
dire la vitesse comptée dans la direction du rayon 
qui joint l'étoile à la Terre) des étoiles effectués 
en ce moment par la voie spectro-photographique 
à l'aide du grand réflecteur de 60 pouces de 
l'Observatoire du mont Wilson, M. Walter S. Adam 
et Mie Jennie B. Lasby ont observé plusieurs étoiles 
à vitesses radiales remarquablement élevées. Cette 
particularité est connue pour certaines des étoiles 
observées, notamment pour « Groombridge 1830 », 
dont on connait la grande vitesse par la combi- 
naison de sa parallaxe et de son mouvement propre, 
et pour laquelle M. Campbell a donné la valeur 
— 95 km : sec. pour la vitesse radiale. Voici la 
liste de ces curieuses étoiles. 


Vitesse Nombre de 


Nom. Eclat. Spectre. kim : see. plaques. 

Lal. 4 855 qe G — 120 = 1 
» 9 761 8,09 F — 153 3 
Groomb. 864 7,3 G + 101 6 
» 1 830 6,5 G — 98 4 
Lal. 28 607 1,3 À — 170 + 
31 C. Aigle 5,2 G — 96 2 
Lal. 37 120-4 6,0 G — 162 2 


Les valeurs données pour les deux premières 
étoiles sont très approximatives. Le spectre est 
indiqué d’après la nomenclature de l'Observatoire 
d'Harvard dans laquelle les étoiles A et F repré- 
sentent les deux types extrèmes des soleils hydro- 
génés, A étant les plus jeunes et G les soleils jaunes 
semblables à celui qui nous éclaire. 

L'étoile Lalande 28 607 est particulièrement inté- 
ressante, car, jusqu’à présent, on ne connaissait 
aucun astre du type spectral A ayant une vitesse 
constante aussi considérable. 


T. LXV. Ne 1399. 


Ces découvertes confirment probablement le fait 
qu'il y a nombre d'étoiles faibles, voire télesco- 
piques, bien plus proches de nous relativement que 
beaucoup d’étoiles brillantes. 


Les étoiles de ła nébuleuse d’Orion. — 
M. Ralph E. Wilson, un astronome américain, vient 
de publier les mesures de position des étoiles de la 
partie centrale de la nébuleuse d’Orion qu’il a effec- 
tuées à l’aide du grand réfracteur de 26.5 pouces 
d'ouverture de l'Observatoire Leander Me Cor- 
mick. Ces observations ont duré dix-huit mois et 
se sont terminées en septembre 4908. Ce travail 
est une revision et er même temps une extension 
des ohservalions de G. P. Bond et d'autres obser- 
vateurs sur les faibles étoiles qui se trouvent dans 
la région de la célèbre nébuleuse à 300” au plus du 
trapèze central. Il a été effectué surtout en vue 
d'obtenir des positions très précises et d'étudier des 
mouvements propres indépendants de ceux des 
étoiles du trapéze. | 

Toutes les positions ont été faites en distance et 
en angle de position à l’aide d'un excellent micro- 
mètre, et, en vue de rendre plus faibles les erreurs 
résultant de la mesure de grandes distances, les 
étoiles 628 (9 Orion), 559, 069 et G85 du catalogne 
de Bond (ces trois dernières formant un petit triangle 
près de 6) ont été adoptées comme fondamentales. 
Les angles de position et les distances des six com- 
binaisons de ces étoiles ont été mesurés en quarante 
nuits différentes: on en a déduit des différences 
moyennes en ascension droite et en déclinaison qri 
ont servi de base au catalogue final. Les positions 
de toutes les faibles petites étoiles siluees dans un 
rayon de 400” du trapèze ont été rapportées direc- 
tement à 9, les autres lont été par l'intermédiaire 
de l'étoile fondamentale la plus voisine. Chaque 
étoile a été mesurée en moyenne dix fois. 
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Les observations ainsi obtenues et réduites à 
l'époque 1910,0 ont été comparées peu après aux 
positions données par d’autres observateurs et rap- 
porlées au mème équinoxe. Comme on pouvait s’y 
attendre, la grande majorité des étoiles ne montre 
aucune trace de mouvement propre, ce qui indique 
qu'elles appartiennent bien à Ja nébuleuse ou au 
moins qu'elles sont très éloignées de nous. Dans 
six cas seulement, des différences n’ont pu ètre 
attribuées à des erreurs, mais les observations pré- 
cédentes sont Irop grossières pour permettre dès 
à présent de calculer la valeur du mouvement 
propre soupçonné. 

Cinq nouvelles étoiles, dont deux variables, ont 
été découvertes au cours de ces observations, et 
M. Ralph E. Wilson a, en outre, démontré la varia- 
tion d'éclat assez considérable de l'étoile Bond 654. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Le tremblement de terre dans les Vosges 
et la Forêt-Noire.— les sismographes de France, 
Belgique, Allemagne, Suisse et Italie ont enregistré 
un assez fort tremblement de terre survenu le 
46 novembre à 9"20™ soir. En Bresse, il a suffi à 
éveiller les gens; à Màcon, les deux secousses ont 
agité les sonnetles : à Belfort, de vieilles maisons 
ont subi quelques dégâts; à Besançon, une des 
plumes du sismographe a sauté de l'appareil. En 
Suisse, il y a eu panique dans les théâtres de Berne 
et Zurich; une des tours de la cathédrale de Berne 
s'est effondrée. Le sisme a été grave en Allemagne; 
dans le Wurtemberg, les habitants se sont préci- 
pités hors des maisons; le château ancestral das 
Hohenzollern, près de Hechingen, a subi de sérieux 
dégâts, des tours sont fissurées et des statues 
murales endommagées. A Constance, un clocheton 
de Ja cathédrale est tombé, ainsi que la statue 
colossale de la Germania qui surmontait le bâtiment 
de Ja poste. 

Les tremblements de terre de cette région sont 
assez fréquents et bien connus déjà. L’instabilité 
du sol y est en rapport avec un des phénomènes 
géologiques les plus remarquables de l'Europe 
centrale, qui est la formation de Ja vallée du 
Rhin. Les deux massifs des Vosges et de la Forèt- 
Noire, situés de part et d'autre et aujourd'hui 
séparées par la vallée, constituaient primilivement 
une vou.c surbaisste: Ja clé de voûte s'est efondrée 
el abuissee dc plus deax mille mètres, tandis que 
les Vosgescl ia Forti-Neire restaient debout, comme 
de pigancesques piilers. A paride des deux bords et 
en Se dirigeant vers Pase du fossé ou (raben, le 
terrain desrend en gigantesques marches d'esca- 
her, correspondant à autant de failles. Les bords 
des failles ct fissures, groseicrement paralities au 
lit actuel du Rhin. gardent un reste de mobilité 
dont le tremblement de terre de ces jours derniers 
est un nouvel indice. 
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ELECTRICITÉ 


Les dimensions de quelques fours élec- 
triques. — L’électricité s’accommode sans peine 
du très petit et du très grand. Nous décrivions 
naguère sommairement le four électrique de labo- 
ratoire de von Wartenberg, qui consiste simplement 
en un petit tube de tungstène de § centimètres de 
longueur rendu incandescent par le passage du 
courant et dans lequel on introduit les petits objets 
que l'on veut chauffer jusqu’à 2700° (Cosmos, 
n° 1397, p. 523). 

Les fours industriels ont des dimensions et des 
formes bien différentes (J. du Four électr. et de 
l'électrolyse). 

Les fours à carborundum ont 9,0 m delong et 3,6 m 
de large; ils consomment une puissance apparente de 
4 600 kilovolt-ampċres (20 000 ampères et 80 volts), 
sous la forme d’un courant alternatif monophasé 
dont la fréquence est de 25 périodes par seconde. 
Leur température est estimée à 2300°. Ils pro- 
duisent, à chaque opération, 7,3 tonnes de cristaux 
durs de carborundum (carbure de silicium). 

Les fours à graphite sont semblables aux précé- 
dents. Ils fournissent par jour 47 tonnes d’un pro- 
duit dont la purelé est évaluée à 0,999. La tempé- 
rature y atteint 4 000°. 

Les fours à silicium mesurent 3,0 m de large 
sur 4,8 m de long et absorbent une puissance de 
4 000 kilowatts. 

Un four à sulfure de carbone mesure en hauteur 
415 mètres et en diamètre § mètres; il consomme 
400 chevaux et produit 6 tonnes par jour. C'est un 
four à arc triphasé, avec trois électrodes: la tem- 
pérature y est comprise entre 4 400° et 1 500°. 
Construit en 1898, il a révolutionné l'industrie du 
sulfure de carbone. On y charge du soufre et du 
charbon de bois, qui se combinent en une vapeur 
de C S?, qui est ensuite condensée, 

Pour la fusion et le raffinage de l'acier, il existe 
actuellement une centaine de fours, principalement 
en Allemagne et en France, et quelques-uns seule- 
ment, mais très grands, en Amérique. Ils con- 
somment de 300 à 800 kilowatts pour des charges 
de 2 à 5 tonnes, les plus grands, ceux de South- 
Chicago et de Worcester, consomment 2 000 kilo- 
walts pour des charges de 13 tonnes. 

En Amérique, sur la còte pacifique, et en Scan- 
dinavie, on a aussi construit des fourneaux élec- 
triques à arc pour la réduction du minerai de fer, 
absorbant une puissance de 2 000 kilowatts et pro- 
duisant 7 500 tonnes de fonte par an. 


Le transport à Paris des forces motrices du 
Rhône. — Voilà bientòt dix ans que MM. Harlé, 
Blondel et Mehl ont soumis au ministre des Tra- 
vaux publics leur avant-projet de captation du 
haut Rhòne français. Depuis celte époque, les pro- 
moteurs de l'œuvre grandiose n’ont cessé d'en 
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poursuivre la réalisation; mettant à profit tous les 
progrès survenus dans la technique des applications 
de l'électricité, ils ont apporté à l'élaboration de 
leur étude originale des modifications successives, 
pour que l'outillage de l’entreprise répondit aux 
découvertes de la dernière heure. 

Le Cosmos a notamment exposé avec détails en 
4909 (LX, 346) le projet modifié de M. Harlé : par 
l'établissement à Génissiat d’un barrage de 
76 mètres de hauteur, la vallée du Rhône est, sur 
une longueur de 23 kilomètres, transformée en un 
lac de 380 hectares, ayant une capacité de 50 mil- 
lions de mètres cubes, la nappe d’eau pouvant se 
déverser en une chute variant de 67 à 69 mètres 
de hauteur, suivant les périodes de crue ou d’étiage. 

Le travail ainsi mis en réserve est pour l’année 
entière de 4 292 millions de kilowatts-heures. S'il 
fallait engendrer ce travail avec des chaudières et 
moteurs à vapeur. on devrait compter avec une 
consommation de houille de 4,2 kg par kilowatt- 
heure. La retenue de Génissiat équivaut donc à une 
consommation annuelle de houille de 4,5 million 
de tonnes. Cette masse de charbon est égale à la 
moitié de la production annuelle du bassin de Lens 
ou d’Anzin, ou à la production totale de Blanzy. 

Actuellement, la forme de courant préférée pour 
le transport à Paris serait le courant triphasé à 
120 000 volts. L'usine génératrice, qui dans le 
projet de 1906 devait comporter 24 unités de 
10000 kilowaits chacune, pourrait être équipée 
plutôt avec des turbines hydrauliques d’une puis- 
sance de 22 500 chevaux, permettant de réduire à 
16 le nombre des unités génératrices. | 

Le courant, engendré directement à 12 000 volts, 
sera transformé dans l'usine logée un peu plus 
haut; celte usine à transformateurs assurera trois 
services distincts : d’une part, le service à 
120 000 volts pour le départ de Paris; d’autre part, 
le service à 30 000 volts pour l'alimentation des 
départements situés sur le parcours; enfin, le ser- 
vice local à 12000 volts pour des usines d’électro- 
chimie prévues pour absorber l’excédent de puis- 
sance disponible aux heures de faible charge. 

On peut espérer que ce projet hardi, grandiose 
et bien étudié, sera ratifié et que le Parlement 
votera les autorisations nécessaires. 


Usine hydraulico-électrique de 300 000 che- 
vaux — On construit actuellement sur le Missis- 
sipi une usine qui contiendra 30 groupes électro- 
gènes (turbine hydraulique et dynamo sur le mème 
axe vertical) de 40 000 chevaux chacun. On prévoit 
que, dès juillet 1913, elle pourra fournir une puis- 
sance de 120000 chevaux dont la majeure partie 
sera transmise à Saint-Louis. 


NAVIGATION 


Les conséquences d’un abordage pour un 
navire ultra-moderne. — Le Cosmus a parlé à 
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bien des reprises du colossal paquebot Olympic 
qui, lancé en octobre 1910, a commencé son service 
transatlantique il y a quelques mois seulement. 
Les débuts n’ont pas été heureux. Dans un de ces 
premiers voyages, il a été abordé le 20 septembre 
dernier par un navire de guerre anglais, Hawke, 
qui lui a causé de sérieuses avaries. Les journaux 
spéciaux ont longuement étudié le fait, pour établir 
les responsabilités. Nous n'avons pas à entrer 
dans la discussion; nous nous contenterons de 
constater que tous s'accordent à reconnaitre que 
quand deux navires rapides de grandes dimensions 
passent l’un près de l'autre, le plus grand, par son 
sillage, exerce une succion qui attire le plus 
petit dans ses eaux. Mais il ressort de ce fait une 
autre leçon, résultant des conséquences terribles 
de cet abordage. L'éperon, abandonné aujourd’hui, 
constituait une arme redoutable, d'un emploi diffi- 
cile il est vrai, mais qui a eu ses fastes; qu'on se 
rappelle la victoire des Autrichiens sur la flotte 
italienne à Lissa, due à ce moyen de combattre. 

L'Olympic est un navire de 45000 tonnes de 
déplacement et il est inutile de faire remarquer 
que l'échantillon de ses tôles correspond à ces 
grandes dimensions; le Hawke est six fois moins 
grand, et cependant c’est l’Olympic qui a le plus 
souffert de l'aventure. Il est vrai que le navire de 
guerre a abordé par son avant; mais le grand 
paquebot cependant n’a reçu le choc que très obli- 
quement; s'il en avait été autrement, on peut croire 
qu'il aurait été littéralement coupé. Par le fait, 
l'avarie s’est bornée à une déchirure, mais de belle 
taille: cette balafre commencant à 4,25 m au-dessus 
de la flottaison, descend à 9 mètres au-dessous; la 
blessure est telle qu'il faudra des mois pour en 
achever la réparation, et qu'elle coùtera deux mil- 
lions et demi de francs. 

On a été encore fort heureux dans ce malheur, 
puisqu'il n'y a pas eu perte de vies humaines. 


L'augmentation des tonnages. — Noussommes 
loin de l’époque ou le Pacifique n’était parcouru 
que par les pirogues grandes ou petites des insu- 
laires, et mème de celle plus récente ou les galères 
d'Espagne rapportaient en Europe les riches pro- 
duits de Amérique du Sud. 

Un vapeur, le Minnesota, quittera bientòt le port 
de Seatle avec un chargement de 14 000 tonnes de 
farine et 2000 tonnes de marchandises diverses. 
Nous ne savons vers quel port seront dirigécs ces 
richesses. 





ÉCLAIRAGE 


Mesure du rendement lumineux des lampes 
électriques à incandescence. — Voici comment 
le Dr Johannes Russner effectue cette mesure, rien 
que par des lectures thermométriques (£/ektro- 
technische Zeitschrift: Electrical World, 4 nov.). 

La lampe est premièrement immergée dans une 
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solution de sulfate de ferronmmonium, à 30 cen- 
times. Sous une épaisseur de 30 millimètres, cette 
solution absorbe à peu près complètement la cha- 
leur non lumineuse ravonnée par la lampe, tout 
en restant parfaitement transparente pour l'énergie 
lumineuse. On mesure au thermomètre l'élévation 
de température de la solution au bout d'un inter- 
valle de temps connu. 

En second lieu, on répète l'essai, en couvrant 
cette fois la lampe avec une feuille d'étain noirci 
pour empècher les rayons lumineux de s'échapper 
de la solution. On note encore la température an 
bout du mème laps de temps, température qui est 
plus élevée que lors du premier essai, puisque toute 
l'énergie ravonnée par la lampe a été cette fois 
convertie en chaleur. 

La dilférence entre les deux températures rele- 
vées permet de calculer le rendement lumineux de 
la lampe, c'est-à-dire le rapport de l'énergie lumi- 
nense à l'énergie totale qu'elle rayonne. 

Voici un apereu des résultats. Des lampes à 
incandeseence à 115 volts à filament de carbone 
ont présenté en movenne un rendement lumineux 
de 0,016; des lampes à 115 volts aussi, mais à fila- 
ment métallique, avaient un rendement lumineux 
moyen de 0,0%, soil presque trois fois plus élevé, 
mais encore bien éloigné du rendement idéal, qui 
est l'unité. 

Un avis, en passant, pour les projectionnistes : 
Ja solution employée par Russner pourrait être 
utiliste dans les cuves à eau qu'ils interposent 
sur le trajet du faisceau lumineux, pour éviter la 
fusion de la gélatine des diapositives ou des films 
cinématographiques: elle serait au moins aussi 
eflicace que la classique solution d'alun. 


Un nouvel épurant de l’acétylène. — Le gaz 
acétvlène, produil en attaquant le carbure de cal- 
cium par Peau, n'est pas absolument pur. I con- 
tient, en général, de l'hydrogène phosphoré, dont 
on se débarrasse habituellement, grâce à un épu- 
rant connu sous le nom d` « hératol ». Il y a 
quelques années, M. Mauricheau-Beaupré avait 
découvert que certains sels. en présence du bichlo- 
rure de mercure, absorbaient l'hydrogène phos- 
phoré; malheureusement il se formait du chlorure 
d'acétylène qui abimait les appareils, et à la com- 
bustion, de l'acide chlorhvdrique qui détériorait 
les appartements éclairés par l’acétylène ainsi 
épuré, 

Apres de nombreuses recherches, on vient d'ar- 
river, Qu faisant intervenir des phénomènes cata- 
Ivfiques, à empecher la formation de chlorure 
d'acétvlène, C'est pourquoi la nouvelle matière 
épurante a recu le nom de « catalvsol », 

Le catalvsol est, comme l« hératol », de rouleur 
jaune rouille. I] a mime densité, mème perméa- 
biliié, mème puissance d'épuration. Mais ila l'avan- 
tage, une fois usé, de pouvoir se régénérer par 
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simple exposition à l'air, pendant vingt-quatre 
heures, et cela à trois ou quatre reprises. La régé- 
nération ne se ralentit, ainsi que l’activité d'épura- 
tion, que lorsque les impuretés fixées dans sa 
masse deviennent un obstacle aux diverses réac- 
tions qui doivent s'y succéder. Le catalysol va donc 
procurer une économie appréciable aux usagers 
d'acétylène. En effet, le coùt de l’épuration, qui 
est aujourd'hui de 4,5 fr par 100 kilogrammes de 
carbure de calcium, sera abaissé à 1,6 avec le 
« catalysol », soit sensiblement trois fois moins, 
en comptant trois régénérations seulement, ce qui 
est un minimum. 


ALRONAUTIQUE 


Le concours militaire d’aviation.— L'autorité 
militaire a organisé, pendant tout le mois d'octobre 
et le commencement du mois de novembre, un 
concours d'aéroplanes spécialement destinés à la 
guerre. Dans ce but, les conditions à remplir par 
les appareils étaient assez sévères. Le concours 
comportait, en elfet, les épreuves éliminatoires sui- 
vantes : 

Trois atterrissages avec charge de 300 kilo- 
grammes :le premier sur un chaume, le deuxième 
dans une luzerne, le troisième dans un champ 
labouré ; 

Deux vols d'altitude avec charge de 300 kilo- 
grammes et approvisionnements nécessaires pour 
le vol, [ fallait s'élever à 500 mètres d'altitude en 
quinze minutes au maximum; 

Une épreuve de vitesse sur un parcours de 60 kilo- 
mètres, aver une vitesse minimum de 60 kilomètres 
par heure. 

Les concurrents avant accompli convenablement 
ces épreuves devaient prendre part à une course de 
300 kilomètres, avec charge entière. Le classement 
serait donné d'après les temps mis à effectuer ce 
vovage. 

Les différents constructeurs s'étaient fait inscrire 
en grand nombre : 31 appareils prirent part aux 
éliminatoires, et, parmi eux, 7 furent admis à 
subir l'épreuve finale de 300 kilomètres (Reims- 
Amiens et retour). 

Le départ de cette course a eu lieu le 143 novembre. 
Six appareils y prirent part. En voici le résultat : 


1 monoplan Nieuport en 2 heures 35 minutes 


z — Deperdussin 3 — 1 — 
3° biplan H. Farman 3 — 35 — 
t — H. Farman 3 — 5? — 
à" — M. Farman 4 — 12  — 
G° — Savary 4 — 29 — 


Le concours militaire a donc donné des résultats 
fort intéressants et qui porteront leur fruit. Cer- 
tains se sont étonnés du petit nombre d'appareils 
ayant terminé les épreuves qui, en elles-mêmes, ne 
présentaient pas de grandes difficultés. Mais ils 
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oublieat un point, qui est la grande nouveauté du 
coacours : la charge utile imposée de 300 kilo- 
grammes. Les constructeurs n’ont pas eu le temps 
de préparer des appareils spéciaux répondant au 
réglement (quelques-uns l'ont fait, mais ils n'ont 
pas pu les mettre au point à temps, et ils ont été 
éliminés dès les débuts des épreuves). Il leur a fallu 
modifier les modèles courants pour leur permettre 
de voler avec la charge supplémentaire. Pour cela, 
deux méthodes existaient : soit augmenter la sur- 
face portante, ce qui diminue la vitesse, soit aug- 
menter la vitesse, en imposant aux ailes une 
surcharge assez considérable. Les constructeurs de 
biplans ont pris le premier moyen, ceux de mono- 
plans, le second. Le concours a prouvé que les deux 
sortes d'appareils pouvaient exister l’un à côté de 
l'autre, en répondant aux mêmes conditions: mais 
on comprend facilement pourquoi les monoplans 
arrivent en tête, avec la vitesse la plus forte, et 
aussi pourquoi les biplans sont plus nombreux. 


VARIA 


Burette économique. — M. P. Paxion, de Plain- 
faing (Vosges), vient d'imaginer un petit appareil 
nommé « economical can », destiné au ‘graissage 
des organes de toutes sortes de machines, sans qu’il 
y ait, comme avec les burettes ordinaires, excès 
ou perte d'huile. 

L’ « economical can » se compose simplement 
d'un réservoir rectangulaire en fer-blanc R, d'un 
bouchon de remplissage B, d'un petit récipient r 
muni d'un bouchon fileté b et d’une tabulure T. 

Pour s'en servir, il suffit de remplir le récipient R 
avec l'huile de graissage et de le tenir ensuite dans 
la position de la figure 4. L’haile pénètre dans r par 





F10. 1. 


l'ouverture o et le remplit complètement. Par un 
simple mouvement de bascule, on place la burette 
dans la position de la figure 2, et l'huile contenue 
dans r's’écoule par le tube T. 

Si on a pris soin de ne pas remplir complètement 
ia burette (il ne faut mettre que les deux tiers de 
sa contenance) l’orilice © est au-dessus du niveau 
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du lubréfiant quand on a fait le mouvement de 
bascule. 

On voit donc qu'il ne peut pas couler plus d'huile 
que n'en contient le pelif récipient r. On peut 
d'ailleurs modifier la capacité de r en agissant sur 
le bouchon b, qui peut se dévisser ou se visser, ce 
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qui augmente ou diminue la contenance du godet 
graisseur. 

En redressant la burette suivant la position de 
la figure 1, on recharge le réservoir r d’une nou- 
velle quantité d'huile pour effectuer un nouveau 
graissage. 

Cet appareil, extrèmement simple, puisqu'il ne 
comporte ni ressort ni soupape, est en même temps 
très pratique : il économise le lubrifiant et supprime 
les taches de graisse, impossibles à éviter avec les 
autres syslèmes. 





CORRESPONDANCE 


Nouveaux essais sur la commande à distance 
d’embarcations automobiles. 


En relatant les essais effectués en mai et en 
juillet 4944 par MM. Wirth, Beck et Knauss (Cos- 
mos, n° 1397, p. 510), on a fait allusion aux expé- 
riences antérieures de l'ingénieur français Gabet, 
qui a réussi à commander à dislance nou point 
seulement un canot, mais un engin sous-marin : 
expériences rapportées, au reste, dans un article 
illustré et bien documenté du Cosmos (LII, 37, 
9 juillet 1910). Les essais effectués en Seine, était- 
il dit, ont montré la grande souplesse de la torpille 
Uabet, évoluant dans une rivière étroite, coupée 
de ponts; notre rédacteur, à cette mème date, 
déplorait seulement que l’expérience capitale, celle 
des essais en mer, en présence d'émissions radio 
électriques perturbatrices, eut été retardée et empè- 
chée, par une circonstance d'ailleurs indépendante 
du système, l'inondation de janvier ayant détérioré 
tous les appareils de precision inclus dans la torpille 
dirigeable. 

M. l'ingénieur Gabet a la bienveillance de nous 
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communiquer un supplément d'information. Les 
expériences avec canot automobile, telles que 
viennent de les faire les inventeurs allemands, 
M. Gabet les a réalisées de son còté il y a déjà six 
ans. L'ingénieur français constate que ses rivaux 
lui ont emprunté le principe de son télécommu- 
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tateur, ainsi que son système de contrôle optique. 

Nous sommes particulièrement heureux d'ap- 
prendre que M. Gabet a fait reconstruire ses appa- 
reils, avec certaines modifications et des perfec- 
tionnements nouveaux, et que les essais définitifs 
doivent avoir lieu prochainement. 





DE L’INTERPRÉTATION DU DOCUMENT PHOTOGRAPHIQUE 


La photographie est devenue l'auxiliaire indis- 
pensable de toutes les sciences. Grâce à elle, l’as- 
tronomie a pu reculer les bornes de ses connais- 
sances en faisant chaque jour de nouvelles décou- 
vertes; la physique lui doit d’avoir trouvé les 
rayons X, et la chimie, les corps radio-actifs; la 
météorologie lui est redevable de ses immenses 
progrès, en particulier en ce qui concerne l'étude 
des nuages; l’histoire naturelle par son moyen 
connait avec plus d’exactitude les mœurs des ani- 
maux; nos médecins ont, grâce à elle, à leur dis- 
position la radiographie et la photomicrographie; 





F1G. 1. — PHOTOGRAPHIE DU SOLEIL, 


Pose: -+ seconde, épreuve normale. 
400 
la Société s’en sert pour la recherche des criminels 
et pour l'établissement des fiches signalétiques; 
nos aviateurs eux-mêmes en ont profité en tirant 
parti des travaux cinématographiques de Marey 
sur le vol des oiseaux. 

Aussi allache-t-on une grande importance au 
document photographique : document impartial et 
exacl par excellence; mais il faut se garder d’exa- 
gérer et de croire aveuglément tout ce que l'on 
voit sur la plaque : il fant savoir l'interpréter. 

Cette interprétation ne serait pas nécessaire si 
la photographie était parfaite, tant au point de vue 
des appareils que des plaques ou plutòt des émul- 
sions sensibles; mais, hélas! il est loin d'en être 
ainsi et ses multiples défauts peuvent causer de 
nombreuses erreurs, 


Au point de vue des appareils, c'est la partie 
optique : l'objectif, qui cause la distorsion, les 
aberrations sphérique et chromatique, l'astigma- 
tisme, etc.; mais ces divers défauts sont pratique- 
ment négligeables, car les opticiens fournissent 
maintenant des objectifs parfaitement appropriés 
à leur destination; aussi je ne m'’étendrai pas sur 
ce chapitre. 

Les causes d'erreurs dues à la plaque, à l’émul- 
sion sensible, sont beaucoup plus nombreuses et 
plus graves. 

L'inégale sensibilité aux diversescouleurs d’abord, 





F1G. 2. — EPREUVE SUREXPOSÉE. 


Pose : 5 seconde. 

fausse considérablement les valeurs relatives des 
couleurs. Ainsi, l'émulsion étant très sensible aux 
rayons bleus et très peu aux rayons rouges, la 
photographie d’un objet bleu et d'un objet rouge 
d’égale valeur, c'est-à-dire aussi clairs l’un que 
l'autre, donnera une image gris clair pour l'objet 
bleu et une image gris foncé pour l'objet rouge, 
alors que ces deux gris devraient être semblables. 
Photographions, au contraire, un objet bleu foncé 
et un objet rouge clair, ils seront représentés par 
deux gris pareils sur la photographie, ce qui est 
faux. 

Ceci peut avoir de graves conséquences: ain; 
une étoile rougeätre et une étoile bleuâtre d'égale 
grandeur ne donneront pas une image d'égale 
intensité sur la photographie, mais l'étoile bleue 
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paraitra beaucoup plus lumineuse, et on lui donnera 
une grandeur supérieure à celle de l'étoile rouge 
si on ne reconnait pas son erreur par une obser- 
vation directe. 
Mais ce défaut peut être corrigé dans une large 
mesure par l'emploi de plaques orthochromatiques. 
On a, d’ailleurs, tiré un excellent parti de ce 


F1G. 3. — EPREUVE INVERSÉE. 
I 
Pose : 5 seconde. 
défaut, en s’en servant, par exemple, pour relever 
les traces d’ecchymoses très légères sur les cadavres; 
il permet aussi de découvrir des traces de sang sur 
des linges lavés, car les pelites différences entre 
les bleus et les rouges très clairs, imperceptibles 


FIG. #. — EPREUVE REVENANT VERS LA NORMALE. 
Pose : 5 seconde, 

à l’œil, sont accusées par la plaque photographique. 

Un second défaut est le halo de réflexion produit 
par la lumière réfléchie par les faces du verre de 
la plaque et revenant impressionner la surface 
sensible autour du point où elle a pénétré d'abord. 
On ipeut l’éviter en partie par l'emploi de divers 
antihalos. 
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Son cousin, le halo de diffusion, est plus difficile 
à écarter. Il est produit par la diffusion de la 
lumière dans la chambre noire de l'appareil. La 
lumière ne cheminant pas rigoureusement en ligne 
droite dans notre atmosphère s'épanouit en còne 
dans la chanbre noire et forme une petite auréole 
autour du point lumineux photographié (fig. 1). 

Ces halos ne se produisent que dans les sujets à 
grandes oppositions: une fenêtre à contre-jour, la 
photographie du Soleil, etc. On les distingue lun 
de l’autre à ce que le halo de réflexion impressionne 
la plaque par le dos, tandis que le halo de diffusion 
agit par devant. 

Cette cause d’erreur est surtout dangereuse en 
météorologie, où on risque fort de trouver des halos 
autour de tous les astres, halos qui n'existent que 
sur la plaque. 

Enfin, un autre phénomène, tout aussi dangereux 
el moins connu, est l'inversion. La quantité d'ar- 
gent réduit par le développement dans la gélatine 





F1G. 5. — EPREUVE CONTRINVERSÉE. 
Pose : 2 secondes. 


impressionnée n'est pas indéfiniment proportion- 
nelle à la quantité de lumière reçue, elle croit jus- 
qu'à un maximum pour décroitre ensuite jusqu’à un 
minimum voisin de zéro. On a alors sur l'épreuve 
sur papier un négatif au lieu d’un positif: c’est 
l'inversion (fig. 3). Arrivée à ce minimum, la quan- 
tité d'argent réduit croit de nouveau jusqu'à un 
maximum pour redonner un positif: c’est ce que 
j'appellerai la contrinversion (fig. 5). L'inversion 
s'obtient assez fréquemment; quant à la contrin- 
version, elle demande des poses très longues. 

Voyons en détail la marche du phénomène en 
photographiant le Soleil. 

Avec une exposition très courte, de un quatre- 
centième de seconde, nous avons le Soleil se déta- 
chant en blanc sur le gris foncé du ciel (fig. 4). 
L'image est correcte; le Soleil, étant extrèmement 
lumineux, comparé au ciel, a impressionné la plaque 
à fond tandis que le ciel a à peine agi. 
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Augmentonsl’exposition.Aveeun vingt-cinquième 
de seconde (fig. 2), le maximum d'intensité est 
dépassé pour le Soleil, qui n’est plus représenté que 
par un gris. Mais pendant ce temps, le ciel, lui, 
n’est pas encore arrivé à son maximum et a eontinué 
à augmenter d'intensité, il est aussi représenté par 
un gris. L'image est donc peu visible. Les photo- 
graphes se servent de cette propriété de ła surex- 
position pour diminuer les contrastes des sujets 
photographiés, ou pour mieux rendre les valeurs 
relatives des couleurs plus ou moins aetiniques. 

Continuons à augmenter le temps d'exposition. 
Avec un huitième de seconde (fig. à), l'image du 
Soleil est arrivée au minimum d'argent réduit sur 
la plaque, c'est-à-dire à un noir sur le papier, alors 
que l'image du ciel a continué à croitre et est 
représentée par un gris très clair. Nous avons donc 
une image inversée qui est négative sur papier, et 
directement un positif en valeurs justes sur la plaque. 

En continuant à augmenter le temps d'exposition, 
l'image du Soleil s'éclaircit petit à petit (fig. 4). Le 
ciel, ayant atteint son maximum, se fonce lente- 
ment, et nous revenons progressivement à une 
image semblable à l’image primitive (2 secondes 
de pose) (fig. 5), avec un ciel plus ou moins gris et 
le Soleil en gris clair. L'image est eontrinversée. 
(Dans la figure 5, le ciel n’a pas encore atteint sa 
contrinversion totale.) 

Avec des expositions de pius en plus longues, le 
Soleil ayant dépassé son maximum de contrinver- 
sion va redevenir gris; puis il est probable qu'il 
continuera à passer par des minima et des maxima 
d'argent réduit, des inversions et des contrinver- 
sions, des gris foncés et des gris clairs, mais se 
rapprochant de plus en plus du gris moyen, ce qui 
donnerait comme courbe de sensibilité des plaques 
une sorte d'onde amortie (fig. 6). 

Ces phénomènes d'inversion et de contrinver- 
sion font commettre beaucoup d'erreurs. Ainsi, en 
photographiant des éclairs la nuit, il arrive que 
l’on obtienne des éclairs noirs; c’est une simple 
inversion, elil faut se garder de chercher plus loin 
une explication et de faire intervenir le magné- 
tisme, les rayons ultra-violets, l'électricité, etc. 

Il y a peu de moyens sùrs d'éviter l'inversion; 
certaines plaques s'inversent plus ou moins rapide- 
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mentsuivantla composition de leur gélatine sensible. 
Pour certains travaux, ik faudra donc rechercher 
les plaques qui s'mversent le moins rapidement. 

Comme application pratique de l'inversion, on 
notera pour diverses espèces de plaques le moment 
oùse produit!’ inversion en photographiant un mème 
sujet avec des temps de pose différents. On pourra 
ainsi établir une graduation entre ces plaques et leur 
donner un coefficient indiquant qu’elles supportent 
plus ou moins la surexposition, ce qui a une grande 
importance dans la photographie ordinaire. 

Si donc, en pratique, il est à peu près impossible 
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FiG. 6 — COURBE DE SENSIBILITÉ 
DES PLAQUES PHOTOGRAPHIQUES. 


de corriger les défauts des plaques que l’on emploie, 
on arrivera cependant à éviter les erreurs d'inter- 
prétation des documents qu’elles fournissent en 
étudiant ces plaques très attentivement et dans les 
conditions extrêmes où on peut être appelé à sen 
servir; car c’est en connaissant à fond leurs 
défauts et les phénomènes qui en résultent que 
l'on pourra, sinon y remédier, du moins éviter 
d'attribuer à d’autres causes lointaines des effets 
qui ne sont dus qu'à eux. 

Dans les sciences, en général, e'est rarement en 
faisant l'observation que l’on se trompe, c’est beau- 
coup plus souvent en tirant des conclusions de son 
observation, en interprétant le document. 


J. GRARDOT. 





COMMENT IL FAUT SOIGNER SES ONGLES 


Laissant de côté, comme trep spécial, l'exposé 
des traitements à faire subir aux ongles malades, 
et se plaçant au seul point de vue de la santé 
générale, il est permis de dire que soigner ses 
ongles nest pas seulement une nécessité pour les 
personnés soucieuses d'élégance et d'esthétique : 
cest, par surcroil, une obligation stricte pour 
toutes celles que préoccupe l'idée de se soustraire 


à un nombre important d’affections transmissibles 
Les ongles sales, peut-on dire sans aucune ehance 
d'erreur, sont, en effet, les redoutables. véhicules 
de nombreuses contagions. 


Il ne faut pas ronger ses engles. — Tout d'abord. 
il convient de faire remarquer cette ehose évidente 
qu'il ne faut pas ronger ses ongles : c’est ax tic 
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qu'ont beaucoup d'enfants, et qui, d'ailleurs, est 
fréquemment l'indice d’un désordre organique plus 
sérieux qu’on ne se le figure d'ordinaire. On peut 
contrarier dans une assez large mesure cette habi- 
tude mauvaise en badigeonnant l'extrémité des 
doigts avec une substance amère, infusion d'aloës, 
décoction de gentiane ou de quassia-amara; mais 
il est infiniment plus simple — et la plupart du 
temps plus efficace — de se borner à faire porter 
constamment des gants à l'enfant onychophage (1), 
même à la maison. 


Quant aux soins proprement dits que réclament 
les ongles, ils sont de deux espèces : les soins de 
propreté et ceux qui ressortissent à la seule 
coquetterie. 


4° Soins de propreté. — Il est indispensable de 
laver avec soin les ongles, en même temps qu’on 
se lave les mains, avec de l'eau tiède savonneuse; 
mais, pour nettoyer de façon convenable la rainure 
qui existe entre le bout du doigt et leur extrémité 
libre, on ne doit jamais se servir de cure-ongles. 
Cet instrument, d'usage beaucoup trop répandu et 
qu'il faudrait proscrire, a l'inconvénient de faire 
courir d’abord des risques de blessure, de refouler 
ensuite la chair du doigt et, par suite, d'accroitre 
la profondeur de la rainure. Au lieu de se servir 
de lui, il faut se borner à des brossages énergiques 
répétés plusieurs fois par jour, et effectués au 
moyen d’une brosse spéciale, de dureté moyenne. 
La propreté de la rainure qui termine le doigt est 
absolument nécessaire, les ongles « en deuil » don- 
nant souvent abri à de nombreux microbes. 


Comment choisir une brosse à ongles? — La 
brosse à ongles ne saurait ètre achetée au hasard. 
Il faut avant tout qu’elle ait des soies bien solides 
et bien adhérentes à la plaque qui leur sert de 
support. Pour vous assurer que la brosse dont vous 
comptez faire emplelte a été construite d'une façon 
satisfaisante à ce point de vue, saisissez-la de la 
main droite par l'extrémité terminale du manche, 
et frappez avec sa parlie plane cinq ou six coups 
secs sur une baguette de bois rigide, une règle par 
exemple, tenue bien ferme dans votre main gauche, 
de manière à ce que le choc porte sur la partie 
rétrécie de la brosse, juste au-dessous du point où 
commence l'implantation des soies. Si celles-ci ne 
sont pas solidement fixées, il s'en échappera tou- 
jours quelqu'une que vous verrez dépasser l’ali- 
gnement desautres. Refusezalorsd'acheterla brosse, 
qui ne saurait vous faire un bon usage. Tenez à ce 
que votre brosse à ongles soit percée, à l'extrémité 
libre de son manche, d'un trou permettant de la 
suspendre. 


(1) Ce mot d'allare rébarbative «a onychophayge » ne 
doit effrayer personne. « Onychophagie » est le nom 
médical de la maladie qui consiste à se manger, à se 
ronger les ongles. 
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Comment entretenir la brosse à ongles? — La 
brosse à ongles doit toujours être suspendue, les 
soies en bas, de façon que l'eau retenue entre 
celles-ci après usage puisse s'écouler par le seul 
effet de la pesanteur. Quand elle a été imprégnée 
de savon, il faut prendre soin de la rincer à grande 
eau et de la secouer, de manière à l'égoutter com- 
plètement. Il esl nécessaire, au surplus, de la faire 
bouillir tous les huit jours au moins pendant deux 
ou trois minutes dans de l’eau additionnée d'une 
cuillerée à bouche de bicarbonate de soude par 
litre, et ceci dans le but de détruire les moisissures 
qui, se développant à la racine des soies, ne tarde- 
raient pas à leur communiquer une odeur fâchense. 
Enfin, et ceci est une recommandation essentielle, 
jamais la brosse à ongles ne doit ètre enfermée 
dans une boite close ou un étui bouché : une large 
aération est indispensable si on veut qu'elle demeure 
en bon état. 


2° Soins de coquetterie, — Le poli et le brillant 
de l’ongle en constituent la principale beauté : on 
les maintient en frottant la surface avec un tampon 
de peau de chamois bien imbibé de vaseline neutre 
sur laquelle on dépose une petite pincée de poudre 
de talc; les poudres colorées sont, le plus souvent, 
dangereuses : il est prudent de s'en abstenir. Si 
les ongles sont ternes et cassants, on se trouvera 
bien d'avaler pendant un mois, après le repas du 
matin, un cachet contenant 20 centigrammes de 
fleur de soufre. Ce traitement interne est abso- 
lument sans danger; combiné avec le polissage 
lubréfiant que procure la vaseline talquee, il suflit 
pour leur donner la transparence rosée et la sou- 
plessequ'ilsdoivent avoir. On obtiendra des résultats 
excellents en complétant ces soins par des frictions 
opérées le soir avec une tranche de citron fraiche- 
ment coupée. 

Il est utile aussi de refouler légèrement tous les 
jours, avec une pointe de bois ċmoussée, la lamelle 
cornée qui borde l’ongle sur les còtés et le main- 
tient en place; on produit ainsi une sorte de mas- 
sage qui évite la formation des « envies ». 

Enfin, il faut couper les ongles avec des ciseaux 
bien affutés ou avec une pince coupante spéciale, 
jamais avec un canif qw'il est difficile de manier 
avec une adresse suflisante pour ne pas courir le 
risque de se blesser. La forme que doit avoir la 
section est affaire de convenances personnelles, à 
la condition toutefois qu'elle dégage largement et 
qu'elle arroudisse les angles latéraux, toujours plus 
ou moins sujets à s' incarner. 


En résumé, il faut : 

4° Ne pas ronger ses ongles; 

2° Ne pas se servir de cure-ongles et nettoyer 
la rainure terminale avec une brosse bien propre; 

3° Polir les ongles à la peau de chamois trempée 
dans la vaseline neutre et la poudre de talc; eu 
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éclaircir au besoin la couleur en les frottant le 
soir avec une tranche de citron; en refouler le 
rebord corné au moyen d'une pointe mousse; 

4° Si les ongles sont ternes et cassants, prendre 
pendant un mois, après le premier déjeuner, un 
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cachet contenant20 centigrammesdefleur de soufre ; 
5° Couper les ongles avec des ciseaux ou avec 
une pince spéciale, en prenant soin d’arrondir les 
bords pour éviter qu'ils ne s’incarnent. 
FRANCIS MARRE. 





LA PSYCHOLOGIE DES BÊTES 


La mouche verte de la viande. 


— L’asticot. 


LA LUCILIE. — LA FOULE GROUILLANTE DES ASTICOTS. — UNE NOUVELLE MANIÈRE DE MANGER. — LA LIQUÉFACTION 
DES CADAVRES. — LE MYIASIS. — UN PEU DE MYTHOLOGIE. — LA CULTURE DES ASTICOTS. — RÔLE DE L'ASTICOT 


DANS LA NATURE. 


Lorsque j'étais enfant, je me souviens que je ne 
me lassais pas d'admirer certaines mouches riche- 
ment colorées, aux reflets jaunes et verts, brillantes 
comme des métaux polis, magnifiquement irisées, 
toujours astiquées de neuf, sans cesse en tenue 
d'apparat et, avec cela, vives, alertes, empressées, 
respirant la santé, flattant le regard, en un mot 
séduisantes et sympathiques. 

Une chose me tourmentait, cependant; je Re com- 
prenais pas comment une petite mouche aussi propre 
d'aspect, aussi coquette dans son ensemble, pūt se 
complaire à passer sa vie au milieu d'immondices, 
sur des tas d'ordures, dans la fréquentation des 
charognes et à la recherche des déjections. 

Aujourd’hui que je suis revenu de beaucoup de 
mes étonnement(s d'antan, je continue d'admirer la 
beauté de l'insecte, et, tout en ne partageant pas sa 
façon de juger sur le choix des parfums, j'admets, 
sans surprise et sans effort, ses préférences et m'in- 
cline devant ses goûts. 

D'ailleurs, tous les goûts ne sont-ils pas dans la 
nature? C'est là une de ces très anciennes vérités, 
contemporaine des origines de la création, que tout 
le monde connait et que chacun oublie trop sou- 
vent lorsqu'il s'agit d'apprécier les idces du voisin. 
Si le papillon aime la rose, ne trouvons pas anormal 
ou répugnant que la mouche verte de Ja viande ait 
pour les matières organiques en putréfaction une 
prédilection très légitime. 

La mouche verte de la viande, que les savants 
nomment lucilie (Lucilia cæsar), est, avant tout, 
une mère prévoyante. Flle est ensuite d'une très 
grande fécondité. Son flair, ou un autre sens de 
nous inconnu, lui signale de très loin la viande 
morie absoiwnert indispensable pour nourrir ses 
larves. Des que la précieuse victuaille est trouvée, 
la pondeuse en explore hâtivement la surface, cher- 
chant les régions où la clair, müuueuse ou muscle, 
mise à nu, offrira à ses nourrissons futurs la moindre 
résistance. C’est généralement à la commissure des 
lèvres, sur les bords des paupières ou dans les fosses 
nasales que la ponte a lieu. Amas ou chapelets de 
petits œufs blanes, allongés, lisses, mous, accolcs 
les uns aux autres, bien connus des ménagères 


imprévoyantes qui n’ont pas su dissimuler suffisam- 
ment aux attentions intéressées de la lucilie le civet 
de lièvre ou le gigot de mouton. 


Vingt-quatre heures après, la colonie éclot, vague 
grouillement de petites formes hésitantes, embar- 
rassées, se gènant les unes les autres, reptant de 
leur mieux pour essayer une tentative d'isolement 
qui les mettra dans de meilleures conditions pour 
commencer tranquillement leur repas. L’asticot — 
car c'est à sa naissance que nous assistons — a faim 
dès qu'il sort de l'œuf, mais voyez combien la nature 
se plait parfois à jouer de mauvais tours à ses plus 
innocentes créatures! Voici une larve que l’appétit 
travaille, qui se trouve en présence d’un garde- 
manger abondamment pourvu et qui n’a ni dents, 
ni mandibules, ni pinces, en un mot rien de ce qui 
semble absolument nécessaire pour dépecer, frag- 
menter, broyer, triturer ses aliments! 

Heureusement qu’à côté de cette insuffisance de 
moyens et pour y remédier, cette même nature a 
octroyé à l’asticot un artifice des plus ingénieux. 
Elle l’a pourvu, dès sa naissance, presque dans l'œuf 
pourrait-on dire, d'un suc spécial ayant, vis-à-vis 
des substances animales, une extraordinaire puis- 
sance de liquéfaction. Ce suc très fluide, que la larve 
élabore sans cesse, est régurgité par la voie buc- 
cale sur l'aliment à liquéfier. D’après une expres- 
sion très pittoresque et très exacte du savant 
J.-H. Fabre (1), l'asticot crache sur sa nourriture 
avant de l'absorber. D'ailleurs, il n’a pas le choix, le 
pauvre. Liquéfier son repas en un magma immonde, 
c'est possible, mais peut-être succulent pour lui, est 
son unique moyen de sustentation. 

Son empressement est si grand à cette larve et 
sa salive tellement active, qu’en très peu de temps 
une colonie d’asticots attelée après le cadavre d'un 
jeune chien le transforme en une bouillie informe 
el infecte, dans laquelle nagent dans une même 
confusion écœurante tous les organes fluidifiés de 
l'animal. 


(1) J.-H, Fabre, Souvenirs entomologiques, 10° série, 
p. 201. 
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Au milieu de ces sanies nauséabondes, que le sol 
absorbe peu à peu, les os, les parties pileuses et 
cerlains cartilages tenaces résistent à la liquéfac- 
tion générale; mais bientôt le vent dispersera les 
poils, la pluie et le soleil viendront à bout des der- 
niers cartilages, et seule restera la charpente 
osseuse, admirablement nettoyée, dépouillée de 
toute ordure corruptible, dernier témoin d'une exis- 
tence qui fut et que la destruction définitive, qui 
atteint tout, le squelette des petits chiens comme 
le souvenir des grands hommes, effacera à son 
heure. , 

L’asticot sans cesse absorbant — autant par sa 
bouche que par tous ses pores, peut-être, — sans 
cesse digérant, vivant sur sa charogne dont il fait 
à la fois sa salle à manger, sa chambre à coucher 
et son jardin d'agrément, engraisse rapidement. 
Bientòt va sonner pour lui l'heure de la métamor- 





MOUCHE VERTE DE LA VIANDE. 


(Lucilia cæsar.) 


sur ses gros yeux tout éblouis de lumière et prend 
sa volée. 

Cette pelite bête qui vit surtout pour pondre, 
comme la plupart des insectes arrivés au terme 
ultime de leurs métamorphoses, n’est pas sans pré- 
senter pour l'homme un danger très réel. Tant que 
son terrain densemencement se limite aux réserves 
de nos garde-manger, le préjudice causé, d'ordre 
uniquement pécuniaire, est presque toujours répa- 
rable; mais le délit s'aggrave lorsque la lucilie, 
n'ayant à sa disposition aucun cadavre, s’avise de 
déposer ses œufs sur un vivant endormi, homme 
ou animal. | 

Les œufs, délicatement pondus dans les fosses 
nasales, par exemple, peuvent éclore et occasionner 
chez le patient des troubles inflammatoires qui, si 
la larve atteint les sinus frontaux, se transforment 
en une maladie terrible, le myiasis, très souvent 
mortel. Voici comment s'exprime, à ce sujet, le 
D" Chenu dans son Encyclopédie d'histoire natu- 
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phose. À ce moment, il s’enfonce sous terre à une 
faible profondeur et là, dans le mystère et l’obseu- 
rité, il s’immobilise en mème temps que, changeant 
de couleur, il troque sa livrée blanc sale contre 
une autre livrée brune. Devenu pupe, ayant, pour le 
vulgaire, toutes les apparences de la mort, retiré 
du monde, caché aux yeux de tous, cadavre appa- 
rent volontairement inhumé, il prépare incon- 
sciemment sa magnifique transformation. Magni- 
fique n’est pas exagéré lorsqu'on compare l'aspect 
peu engageant de la larve grouillante à l'éclat 
incomparable que doit revêtir l’insecte parfait. 

La lucilie, que le besoin de vivre à son tour ins- 
pire, se sentant à l’étroit et manquant d'air dans le 
linceul qui l’enserre, joue de la tête, des pattes et 
de l'abdomen, et se dégage peu à peu de son enve- 
loppe, puis, continuant ses efforts, gagne enfin la 
surface du sol. La ressuscitée s’étire, lisse ses ailes 
encore humides, les sèche à l'air, passe ses pattes 





MOUCHE BLEUE DE LA VIANDE 


(Calliphora vernitaria.) 


relle (t. XIV, 1859, « Annelés », p. 248): « Certaines 
espèces de mouches sont, dans quelques cas acci- 
dentels, parasites de l’homme, et leurs larves se 
développent dans les sinus frontaux et dans les 
fosses nasales; c'est ainsi que plusieurs faits sem- 
blables sont signalés par les auteurs, et que M. le 
Dr C. Coquerel (1) a fait connaitre la larve et l'in- 
secte parfait d'une Lucilia (2), qui ont été trouvés 
dans divers déportés à Cayenne et qui ont causé la 
mort de plusieurs d'entre eux.» 

Comme on le voit, la belle mouche verte de la 
viande, sans en avoir l'air, peut, à l’occasion, devenir 
une commensale vraiment dangereuse. Promeneurs 
fatigués qu'invite le tapis vert des prés et que tente 
le sommeil en plein air, méfiez-vous de la lucilie, 
pensez quelquefois au myiasis et aux déportés de 
Cayenne! 

(1) Annales de la Société entomologique, 1858. — 
Archives générales de médecine, 1858. 

(2) Lucilia hominivorax. 
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Puisque nous parlons du myiasis, savez-vous d’où 
vient ce mot? Son origine est toute mythologique : 
Myia, qui vivait à une époque que la chronologie 
n’a pas enregistrée, était contemporaine de Diane. 
C'était une nymphe amoureuse d'Endymion et, par 
suite, rivale de la vindicative chasseresse. La jeune 
nymphe joignait, malheureusement pour elle, aux 
charmes séduisants d'une beauté sans défauts, 
l'énervante manie de babiller sans cesse et de fre- 
donner à tout propos. Endymion, constamment 
réveillé par une conversation et des chants sans 
intérêt, s'en était plaint à Diane qui, heureuse de 
trouver un prétexte qu'elle estima plausible, pour 
se débarrasser de sa rivale, transforma Myia en 
mouche. C'est depuis ce jour que les mouches se 
sont rendues insupportables et que la lucilie, se 
vengeant sur l'homme de l'affront fait à Myia, a 
inventé le myiasis. 

D’autres lucilies (Lucilia bufonivora) atlaquent 
les lièvres; d'autres, enfin, pondent leurs œufs sur 
le crapaud et les larves, qui prennent naissance, se 
repaissent des yeux et des parties molles de la tête 
de ces infortunés batraciens. 

Pour finir cette courle étude sur l’asticot et la 
mouche verte, sa mère (4), disons quelques mots 
du parti que l’homme a su tirer de cette intéres- 
sanie larve. Tout le monde, même ceux qui ne pra- 
tiquent pas l'art de la pêche à la ligne, sait que 
l’asticot est un appât sans égal pour la plupart des 
poissons et que bien forts de caractère sont les 
goujons qui peuvent résister à la tentation de 
happer au passage la succulente larve, encore fré- 
tillante, que pique et retient en travers le sournois 
et meurtrier hameçon. 

Beaucoup de personnes savent également que cer- 
tainsoiseaux, nolamiment les faisans, sont engraissés 
par l'absorption quotidienne de nombreux asticots 
gras et rondelets. 

Voici comment opèrent ceux qui pratiquent las- 
dicocullure : on étale sur un terrain, abrité du vent 
et exposé au Midi, des débris de viande provenant 
d'abattoirs, et on les recouvre avec un peu de paille. 
Les mouches à vers, atlirées par l’odeur, ne tardent 
pas à arriver nombreuses. Les pontes s'effectuent 
riches et répétées. Quelques jours après, toute la 
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viande n’est plus qu'un amas grouillant; des mil- 
liers d’astic ts, installés au banquet de la vie, se 
livrent sans réserve à la joie de vivre et de digérer. 
On enlève au rateau les détritus organiques et la 
paille, puis, avec une pelle en bois, on charge les 
vers dans des sacs et on les livre au commerce. 

M. Coupin, dans son ouvrage Animaux de nos 
pays (i), indique la recette suivante employée dans 
plusieurs campagnes : on suspend au plafond un 
foie de veau, mets particulièrement apprécié par 
les mouches. Les asticots, qui commencent à prendre 
du ventre, tombent dans un vase que l’on a soin 
de placer au-dessous de l’appât. En été, pour les 
conserver, on peut les mettre dans du son humide. 
En hiver, on les place dans de la terre glaise où 
ils s’engourdissent. , 

Ainsi donc, l’asticot, tout inesthétique etécœurant 
qu’il soit, n’est pas sans utilité. En servant à nos 
distractions de pècheurs, à l'alimentation de nos 
volailles de luxe, à l'assainissement même des cam- 
pagnes qu'il débarrasse, par voie de liquéfaction, 
de produits devenus facilement absorbables par le 
sol: déchets organiques, cadavres d'animaux et 
immon iices (2), il a droit à une place dans notre 
reconnaissance. Son importance dans la vie est loin 
d’être nulle, et son ròle dans le monde doit nous 
donner à réfléchir puisqu'il est peut-être destiné à 
avoir le dernier mot de notre périssable personne. 

Collaborateur obscur et silencieux de la mort, il 
a droit de cité dans l'immense renouvellement des 
choses. Il a sa part d’activilé dans le travail de res- 
titution à la terre, sépulcre de ce qui a vécu, des 
éléments indispensables qui devront servir à l’édi- 
fication de ce qui vivra. 

Les racines aspireront dans le sol les sucs nour- 
riciers élaborés par sa diastase; ces sucs se diffu- 
seront dans tous les organes de la plante, et, par 
cette mystérieuse chimie à laquelle préside le grand 
phénomène de la vie, la fétidité des putréfiantes 
charognes se métamorphosera peut-être en ces par- 
fums sublils, en ces senteurs exquises qui sont l'un 
des plus grands charmes du monde végétal. 


G. LOUCHEUX, 
de la Société entomologique de France. 





COMMENT ON FABRIQUE UNE BILLE 


Depuis que la biecyclelte et, plus tard, sa grande 
sœur l'automobile ont siilonné de leurs roues 
agiles nos belles routes de France, l'attention po- 
pulaire a été attirée sur un perfectionnement 

(1) D'autres mouches denueut également des asticots, 
Ce sont, entre aulres: la grosse mouche bleue de la 
viande (Culliphora vomitoria) et la mouche vivipare 
(Musca vivipara). 


apporté aux roulements en général, et appliqué 
presque immédiatement à ces nouveaux engins de 
locomotion. Nous voulons parler de la bille. Certes, 
avant l'apparition de la reine bicyclette, la bille 


(1) Animaux de nos pays, 1909, p. 319. 

(2) D'autres insectes, par d'autres moyens, rendent 
ce mème service d'assainissement : Dermestes, nécro- 
phores, staphylins, saprins, sarcophages, etc. 
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était utilisée déjà, et l'extension de son emploi n’a 
nullement surpris les iniliés; mais, pour les pro- 
fanes, ce fut une véritable révélation. Bien que son 
usage se soit de plus en plus généralisé, trop peu 
de personnes encore savent comment on fabrique 
ces petites sphères d'acier brillantes et dures qui 
permettent d'obtenir des roulements d'une douceur 
infinie, et, par suite, diminuent dans de notables 
proportions les efforts que doit fournie le moteur, 
quel qu’il soit, humain, animal ou mécanique. 

Pour donner aux lecteurs du Cosmos une idée 
de cette industrie, nous les conduirons chez 
MM. Monin et Durandeau, propriétaires de l'usine 
de Vaux, par Étréchy (Seine-et-Oise), qui fabriquent 
tous les modèles de billes, depuis la minuscule 
sphère de 2 millimètres de diamètre jusqu'aux 
billes de {50 millimètres, qui ne sont employées 
que dans des cas très particuliers. 

IT serait impossible, ou tout au moins trés oné- 
reux, d'obtenir par la fonte les petites sphères 
d'acier qui devront être transformées en billes, et 
l'on se rend compte aisément des difficullés que 
l’on éprouverait à couler dans des moules de 
petites billes de quelques millimètres de diamètre. 
De plus, ces billes fondues ne seraient pas suscep- 
tibles de prendre la dureté donnée par la trempe. 
En fait, on ne coule ainsi en boulets, suivant le 
terme généralement adopté, que les billes de 
100 à 150 millimètres de diamètre. Ces boulets, 
envoyés bruts à Fusine, y sont placés sur un tour 
muni d'un chariot cireulaire, auquel est fixé une 
sorte de rabot ou barin appelé outil à charioter, à 
l’aide duquel on leur donne une forme parfaitement 
sphérique. Les billes de 40 à 400 millimètres de 
diamètre sont tirées d’une barre d’un mètre envi- 
rom de longueur, mise au tour et décoilletée à 
l'aide de deux outils trachants, en forme de demi- 
cerele, qui tournent chacun la moitié de la 
sphère. Le eollet de métal qui réunit deux billes 
est ensuite aminci au tour, jusqu'à ce que son 
diamètre soit très réduit. C'est l'opération appelée 
saignée. Il suffit, lorsque cette saignée est prati- 
quée, de laisser tomber la barre pour que les billes, 
encore grossières, se séparent en boulets. Elles 
sont alors, comme les billes de 400 à 150 milli- 
mètres, rendues parfaitement sphériques à l'aide 
du tour à chariot circulaire. Il est laissé à toutes 
ces billes, quelle que soit leur grosseur, de 0,8 à 
1,0 millimètre de plus que le diamètre qu'elles de- 
vront avoir, cet excédent devant disparaitre au 
rodage et permettant de corriger le manque de 
sphéricité. L'acier employé est de l'acier de toute 
première qualité, fondu au creuset ou au four 
électrique. 

Cetle fabrication, en somme, ne présente rien 
de très particulier, et la manœuvre et le travail 
du tour sont trop connus de tous pour que nous 
y insistions. La fabrication des petites billes, par 


contre, présente un grand intérêt, et nos lecteurs 
nous sauront gré de les y faire assister. 

Les aciers employés pour la fabrication de ces 
billes sont également des aciers au creuset de qua- 
lité supérieure, livrés à l'usine en barres de 
tous diamètres rigoureusement calibrées dès ler 
arrivée par un passage dans des filières au banc & 
étirer. Après avoir été décapées dans un bain 
d'acide sulfurique dilué, elles sont livrées à l'atelier 
des forgeuses. Là, leur extrémité est chauffée an 
rouge sombre dans un fourneau à réverbère, 
cependant que Ha tige repose sur la tranche d'une 
planche fixée à un pied, dans des encoehes prati- 
quées à cet effet. L'ouvrier s’en saisit alors et 
introduit Fextrémité portée au rouge dans une 
sorte d’entonnoir placé en avant de la forgeuse, 
qui va transformer cette tige en billes plus ou 
moins grossières. 

La partie portée au rouge ne tarde pas à ètre 
arrètée par un buttoir. Elle se trouve, à ce moment, 
entre deux cisailles circulaires à gorge placées 
sur le même plan, et dont la eirconférence — si 
l'on peut lui donner ce nom — décrit une sorte 
de spirale par rapport au centre. Au moment où 
la tige d'acier rougi est introduite entre les cisailles, 
les denx points de plus faible rayon sont en face 
lun de l'autre et permettent l'introduction de la 
tige, mais ces deux cisailles, actionnées par deux 
engrenages, se mettant à tourner en sens inverse 
et la partie qui touche à la tige augmentant de 
rayon de plus en plus, l'extrémité de celle-ci se 
trouve bientôt entaillée, décolletée, pour ainsi 
dire, jusqu'au moment où, les deux cisailles se 
touchant presque, cette extrémité de tige est sec- 
tionnée. 

Le travail de découpage est effectué par une 
rotation de seulement deux tiers de tour des 
cisailles. Pendant le temps du troisième tiers de 
tour, la bille, séparée de la barre, est roulée avee 
compression dans les deux gorges qui l'emprt- 
sonnent et prend une forme ronde. Le petit 
cylindre d'acier découpé dans la barre est done, 
ee un elin d'œil, transformé en sphère, d'où le 
nom de forgeuse donné à ces machines. Eorsqne la 
bille est terminée, il se produit un temps d'arrèt 
dans le mouvement des cisailles, dont les parties 
de plus faible rayon sont revenues l'une en face 
de l'autre; Pouvrier retire légėrement en arrière 
la tige qu'il présente à la forgeuse, et la bille 
tombe dans le réservoir placé sous les cisailles. 

Cette opération se fait très rapidement, et il ne 
faut guère plus d'une seconde à la machine pour 
détacher une bille de l'extrémité de la tige d'acier. 
Le temps d'arrèt pendant lequel la bille tombe est 
d’ailleurs insignifiant, et, bien que l'ouvrier, à 
raison du refroidissement rapide du métal, ne 
puisse tirer successivement de chaque tige d'acier, 
suivant la grosseur de cette tige, que de 40 à 
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20 billes, et qu'il soit obligé, après l'obtention de 
ces 40 à 20 billes, de remettre la tige au four 
pour la porter de nouveau au rouge et d'en prendre 
une autre parmi celles qui y sont continuellement, 
il peut obtenir 2000 billes par heure pour celles 
du plus faible diamètre (2 millimètres) et 500 pour 
celles du plus gros diamètre, qui atteint 40 milli- 
mètres, soit en moyenne 4000 à 1200 billes 





F1G. 1. — FORGEAGE DES BILLES D'ACIER. 


par heure. La journée de travail étant de onze 
heures et le nombre des forgeuses d'une dizaine, 
l’on peut aisément calculer le nombre des billes 
qui peuvent être florgées en une journée. 

Il est bien évident que les petites sphères ainsi 
obtenues n’ont qu'une ressemblance fort lointaine 
avec celles que nous avons accoutumé de voir 
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— ATELIER DE RODAGE DES BILLES D'ACIER. 


dans les roulements de nos machines. Le point de 
seclion présente des bavures, et les gorges des 
cisailles ont sur la 
pelite boule d'acier. Pour faire disparaitre traces 
et bavures, les billes, et billes sans 
excepiion, de 2 millimètres à 150 millimètres, 
sont portées au rodage. 


laissé des traces circulaires 


toutes les 


Soixante machines réunies dans une même salle 
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sont chargées de ce travail. Chacune d’entre elles 
se compose, en principe, de deux plateaux hori- 
zontaux, en fonte, et circulaires, qui sont animés 
d'un mouvement rapide de rotation autour de leur 
centre et en sens inverses l'un de l'autre. 

Le plateau supérieur est, en outre, mobile dans 
le sens de la verticale. Pour cela, toute la partie 
supérieure de la machine est articulée et peut 
osciller autour d'un point fixe dans un plan ver- 
tical. Grâce à ce mouvement, on peut relever le 
plateau supérieur pour mettre les billes en place 
et les examiner de temps à autre. De plus, cela 
permet d'appuyer légèrement, à l’aide d'un contre- 
poids, le plaleau supérieur sur les billes contenues 


E 


l 
1 


“al r ~ 
N 4 
4 Á 
T 
« à 
i 
r 


SAES s i 





F1G. 3, — UNE MACHINE A RODER EN MARCHE. 


dans le plateau inférieur. Cette compression, va- 
riable suivant les besoins du travail, est nécessaire 
pour oblenir une usure égale des billes sur toute 
leur surface. Cette usure est obtenue par de l'huile 
de pétrole grossière, mélangée d’émeri et de grès, 
qui coule continuellement entre les deux plateaux. 
A la partie inférieure, un récipient cylindrique 
reçoit celle huile qui est reprise par une chaine 
à godels et déversée de nouveau entre les plateaux. 

Ceux-ci sont tous creusés de gorges circulaires, 
au nombre de huit pour les plus}petites, et d'un 
diamètre moyen d'environ 35 centimètres. Leur 
circonférence, dans ces conditions, éta nt de 140 cen- 
timètres, soit 4400 millimètres, chaque rainure 
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peut contenir environ 550 billes de 2 millimètres, 
<'est-à-dire à peu près 4 000 pour les huit rainures, 
en tenant compte du léger intervalle qui peut 
exister entre les billes. Les mêmes plateaux, par 
contre, pour les billes les plus grosses, ne peuvent 
en roder que trois à la fois. 

La durée de ce rodage varie suivant l’épaisseur 
de métal à enlever. On compte en moyenne, pour 
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FIG. 4. — TREMPE DES BILLES D'ACIER. 


des billes non trempées, une heure pour enlever 
5 centièmes de millimètre et le double pour les 
billes trempées. Pour les billes au-dessus de 25 mil- 
limètres, l'épaisseur à enlever étant parfois de 
un millimètre, on voit de suile que ce travail 
peut demander vingt heures. Les ouvriers, munis 
de calibres spéciaux appelés coulisses, peuvent 





F1G. 5. — POLISSAGE DES BILLES D'ACIER. 


suivre continuellement les phases de ce travail. 

Les billes dont le rodage est terminé sont por- 
tées à la trempe. Disposées sur des plaques de tôle, 
et introduites dans le four, elles y sont laissées jus- 
qu’à la teinte rouge cerise clair, qui correspond 
à une température de 800° à 950°. Elles sont alors 
précipitées dans un bain de composition spéciale 
qui les trempe très dur. 
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Celte opération, relativement aisée et sans danger 
pour ies petites billes, devient pénible et même 
dangereuse quand il s’agit de tremper des billes 
de 80 et 100 millimètres. Ces billes, en effet, d'un 
poids variant de 2 à 4 kilogrammes, emmagasinent 
une quantité de chaleur considérable. Quand elles 
sont précipitées dans le bain de trempe, qui est 
froid, il peut arriver que l'une d'elles éclate, comme 
un obus, dans le bain, et même plusieurs heures 
après avoir été retirée de ce bain. Il faut, pour éviter 
tout danger, prendre des précautions spéciales qu 
rendent ce travail très pénible et surtout aléatoire. 
Aussi, au-dessus de 400 millimètres, on ne trempe 
plus les billes, sauf dans des cas exceptionnels. 

Après la trempe, les billes sent portées de nou- 





F1G. 6. — TRIAGE DES BILLES D’ACIER. 


veau au rodage pour l'enlèvement des rugosités 
produites par celte trempe, puis envoyées au polis- 
sage. Celui-ci s'effectue dans des tonneaux de bois 
cerclés de fer, aux parois très épaisses, et montés 
sur des tourillons, qui tournent à une vitesse d’en- 
viron 30 tours par minute, vitesse qui ne doit pas 
être dépassée, sous peine de voir les billes, par 
l'effet de la force centrifuge, projetées contre les 
parois du tonneau où elles resteraient immobiles 
et, par conséquent, ne se poliraient pas. Ce polis- 
sage, qui s'effectue par frottement des billes les 
unes contre les autres, se fait, tout d’abord, dans 
un mélange d’eau et de rouge à polir, puis dans 
de l’eau mélangée de sciure de bois. Sa durée 
totale est d'environ quarante-huit heures. 
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Au sortir du polissage, les billes sont terminées. 
Avant de les classer par grosseurs, il est indispen- 
sable, cependant, de les vérifier une à une afin 
d'élimimer celles qui présentent quelque défaut. 
Pour cela, les billes sont portées sur un plateau 
de fonte très légèrement conique, d'un diamètre 
de 22 centimètres, entouré d'un rebord et recou- 





F1G. 7. — LES BILLES SONT MISES MÉCANIQUEMENT 
PAR CATÉGORIES. 


vert d'un beau papier blanc, qui tourne à une 
vitesse très lente (un tour par une à trois minutes) et 
est éclairé par une ampoule électrique enveloppée 
d'un cornet de papier moir pour éviter que les 
rayons lumineux ne viennent frapper les yeux de 
l’ouvrière chargée du travail. Les billes sont dépa- 
sées sur le plateau, et celui-er, en tournant, les fait 
passer sous une forte loupe, mise au point une fois 
pour toutes, qui permet, au moment où les billes 
passent dans la partie violemment éclairée pær 
j’ampoule, d'en reconnaitre les moindres défauts. 
L’ouvrière, ayant à la main une baguette d'acier 
aimanté, cueille au passage, pour ainsi dire, les 
billes défectueuses et les dépose dans une boite. 
Ces billes retourneront de nouveau au rodage, qui 
fera disparaitre les défauts en les réduisant de 
diamètre. Les billes parfaites sont portées au 
triage. 

Celui-ci s'effectue à l'aide de trémies qui laissent 
écouler les billes, une à une, sur un système formé 
d'une réglette immobile et d'un cylindre tournant 
dont l'axe est légèrement oblique par rapport au 
bord de la réglette, le moindre intervalle se trou 
vant du côté de la trémie. Le cylindre, en lour- 
nant, eulraine les. billes vers son extrémité opposée 
à la trémie (une légère pente facilitant ce mouve- 
ment), et les billes disparaissent dans l'intervalle 
entre la réglette et le eyliadre, lorsque cet inter- 
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valle est suffisant pour leur livrer passage. Elles 
tombent alors dans de petits casiers numérotés où 
elles se trouvent ainsi classées mécaniquement 
sans erreur possible. 

La variété des billes, en effet, est infinie. Les 
diamètres sont mesurés en tailles françaises et en 
tailles anglaises, pour les premières par demi- 
millimètre : 3,0 mm, 3,5 mm, 4,0 mm, 4,5 mm, etc., 
et, pour les secondes, par quart, huitième etseizième 
de pouee : 3,17 mm, 4,76 mm, 6,35mm, 7,94 mm, ete. 

Le comptage se fait, pour les tailles petites el 
moyennes, à l’aide d’un instrument eréé spéciale- 
ment pour cet usage par M. Durandeau. Il se com- 
pose d’un récipient contenant les billes sous lequel 
tourne un plateau horizontal qui s'appuie sur un 
plateau identique, mais fixe. Le plateau mobile est 
divisé en trois secteurs creusés tous trois de 
14% trous dans chacun desquels se loge une bille. 
L’ouvrière, em faisant tourner le plateau mobile 
d’un tiers de tour, amène en dehors du récipient 
et sous ses yeux un secteur rempli de billes. Elle 
vérifie, d'un coup d'eil, sì tous les trous contiennent 
une bille. En continuant le mouvement, le plateau 





F1G. 8. — VÉRIFICATION DU DIAMÈTRE DES BILLES. 


mobile passe au-dessus d’une encoche pratiquée 
dans le plateau fixe, et les billes tombent, par cette 
encoche, dans une petite trémie à l'issue de laquelle 
est placée la boite. 

Pour les petites tailles, il est fait usage d'une 
sorte de cuiller plate munie d’une poignée et creusée 
de 144 cavités, que l’on plonge dans la beite rem- 
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plie de billes. Il se loge une bille dans chacune 
des cavités, et, ce plateau n'ayant pas de rebord, 
les autres billes qui peuvent ètresoulevéesretombent 
dans la boite. 

Les billes de 2 à 8 millimètres sont employées 
généralement dans la construction des bicyclettes; 
de 8à10 millimètres, surtout pour l'auto; au-dessus, 
pour les machines agricoles et machines de con- 
struction. Les grosses, de 100 à 150 millimètres, 
sont utilisées pour plaques tournantes, ponts tour- 
nants, tourelles de navires, phares, affuls de côtes. 
C’est ainsi que MM. Moninet Durandeau ont effectué, 
pour la construction du pont tournant de Saigon, 
une fourniture importante de billes de 148 milli- 
mètres. 

Le prix de ces grosses billes varie entre 40 et 


COSMOS 


605 


50 francs l'unité. Leur diamètre, ainsi que pour 
les petites, est mesuré, à un centième de milli- 
mètre près, à l'aide d'un palmer à vis de sensibilité. 
La valeur des petites billes a considérablement 
diminué. Alors qu'elle était, il y a vingt ans, pour 
les plus petites, de 3,5 fr la grosse, elle n'est plus, 
pour les mêmes billes, que de 30 à 40 centimes la 
grosse, prix insuffisamment rémunérateur. 

En dehors des billes d'acier, ilest encore fabriqué, 
pour divers usages, des billes en bronze, aluminium, 
ferro-nickel, ce dernier métal contenant jusqu'à 
35 et 40 pour 100 de nickel. 

Cette industrie, très curieuse, ne manquera pas, 
croyons-nous, d’intéresser les lecteurs du Cosmos. 


GEORGES LANORVILLE. 





LA VOUTE CÉLESTE !!) 


La science, dans son habituelle austcrité, offre 
peu de ces sujets séduisants que nous présentent en 
foule, à ce qu'il semble, les lettres ou les arts; et 
en choisissant celui dont je vais vous entretenir, 
je ne me fais aucune illusion : je sais qu'il ne fera 
pas battre les cœurs autantqu'une aventure d'amour. 

Cependant, me direz-vous, l'astronomie touche, 
par l’histoire des constellations, à des histoires 
tendres ou dramatiques, gracieuses ou terribles. 
— Oui, sans doute; mais l'amour d’'Endymion 
pour la Lune nous touche peu, et les déguisements 
de Jupiter enecygne, pour séduire Léda, nous 
laissent froids : ils paraissent aujourd'hui manquer 
de naturel. 

Aussi je traiterai d'une question où la passion 
ge joue pas de rôle, et qui d'ailleurs ne comporte 
pas de longs développements; elle me permettra 
donc d'être bref, et je suis bien certain que cela 
du moins ne vous paraitra pas sans mérile. 

Je veux vous parler de la voùte qui recouvre la 
terre, de ce que nous appelons le ciel, et rappeler 
quelles idées l’homme s'en est fait depuis l’origine 
jusqu'à ce jour. 

Il 


A la vérité, nous ne pouvons remonter bien haut 
avec certitude, car, sur ce point, l'histoire est 
muette. Mais, dit-on, l’homme primilif jugeait à 
la manière des enfants : pour rétablir à peu près 
ses conceptions, il suflit donc à chacun de nous 
d'interroger ses plus lointains souvenirs. 

Or, je me souviens que, tout petit, de la maison 
paternelle je croyais voir la voùte céleste s'appuyer 


(i) Discours prononcé par M. Bigourdan, délégué 
de l’Académie des sciences, à la séance solennelle des 
cinq Académies, le 24 octobre 1911. 


sur la terre; et alors une de mes ambitions les 
plus vives était d’aller jusqu'aux points qui touchent 
le ciel, pour voir comment il est fait. 

D'ailleurs, cela me paraissait facile, car je 
pensais que deux ou trois jours de marche pour- 
raient me suffire. Je dois avouer que les circon- 
stances ne m'ont pas bien servi, car jamais elles 
ne m'ont amené au delà de la première étape; 
mais je ne revois jamais sans émotion ni le lieu 
d'où je regardais ni celui vers lequel je voulais 
me diriger. 

IH 


Ces idées s'évanouirent certaincinent au pre- 
mier voyage; et cependant nous en retrouvons les 
lignes générales dans les antiques cosmogonies. 
Pour les anciens Egvptiens, la Terre a la forme 
d'une table allongée dont les bords sont inacces- 
sibles, et soutiennent de grandes colonnes qui 
portent le ciel. Chez les Chaldéens, la Terre 
s’exhausse peu à peu à partir de ses bords, de 
manière à former, vers le centre, une montagne 


où l'Euphrate prend sa source ; et la voùte céleste, 


forgée d'acier par Mardouk, s'appuie sur les bords 
de la Terre. 

L'explication des mouvements célestes relevait 
du mème ordre de conception : en Egypte, le 
Soleil était porté par un bateau qui voguait sur un 
fleuve céleste, soumis, comme Je Nil, à une crue 
annuelle; et mème on expliquait ainsi pourquoi 
le Soleil montait plus haut en été qwen hiver. En 
Chaldée, on disait que le Soleil parcourt le ciel sur 
un char trainé par des onagres: et les autres 
astres employaient des moyens analogues de loco- 
motion. Toutefois, parmi les étoiles, on avait re- 
marqué un pelit nombre d'astres errants, les pla- 
nètes, dont les mouvements étaient plus difliciles 
à expliquer : on se bornait à les comparer à des 
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moutons échappés du troupeau des étoiles, et par- 
courant le ciel au gré de leur humeur vagabonde. 

Quelle était, au juste, la distance attribuée à ce 
ciel, qui portait à la fois le Soleil, la Lune, les 
planètes et les étoiles? C’est une donnée perdue; 
mais nous savons que cette voùte était peu élevée, 
car la voix des hommes pouvait s’y faire entendre; 
aussi, comme les sauvages de nos jours, les anciens 
poussaient des cris pendant les éclipses, pour 
effrayer le dragon qui, disait-on, dévorait le Soleil 
ou la Lune, et ainsi les faisait disparaitre quelque 
temps. 

Homère, qui parait avoir vu les choses de plus 
près, indique assez clairement la hauteur du ciel : 
au-dessus de la Terre il place l’air avec les nuages, 
puis l’éfher qui touche la voûte céleste. Jupiter et 
les dieux parcourent à leur gré les hautes régions 
de l’éther, et c’est au-dessous de la vorite solide 
que les astres se meuvent : l’Aurore, précédée de 
l'étoile du matin, est suivie du Soleil qui, chaque 
jour, sort à l'Orient du fleuve Océan, atteint le 
milieu du ciel au milieu du jour, puis redescend 
vers l'Occident pour se plonger à nouveau dans 
l'Océan. Si l'on y regarde bien, on voit que le 
ciel d'Homère n’est pas beaucoup plus haut que le 
sommet de l’Olympe, de sorte que les astres seraient 
à la portée de nos aviateurs. C'est évidemment à 
cette époque, sinon à des temps plus reculés encore, 
que doivent remonter certaines légendes célèbres, 
comme celle des Titans escaladant le ciel, ou celle, 
rajeunie de nos jours, qui nous montre des hommes 
hardis éteignant les lumières d'en haut. 


IV 


Sur ces conceptions primitives, les philosophes 
de l'école dďd'lonie essayèrent d'ébaucher les pre- 
mières hypothèses seientifiqgues: mais le monde, 
tel qu'ils le concevaient, était encore bien petit, 
puisqu'un des derniers d'entre eux, Anaxagore de 
Clazomiène, qui eut pour disriples Périclès et Euri- 
pide, se vit menacé de mort pour avoir eu l'audace 
de soutenir que le Soleil est plus grand que le 
Péloponese. Et Périclès, malgré tout son crédit, 
parvint seulement à faire commuer cette terrible 
sentence en un exil perpétuel. 

Mais le moment approche où l'homme va conce- 
voir un monde considérablement agrandi et un ciel 
beaneoup pms éloigné. L'astronomie, qui va naitre, 
lui fera cette revelation: assistons d'abord à la nais- 
sance ae cutte ceelence nonvelle. 

y 

L'éclosion de l'astronomie était préparée depuis 
longtemps par deux facteurs de première impor- 
lance : d'une part lPastrologie, de l'autre le besoin 
de diviser le temps. 

Ce besoin passe pour nouns inaperçu; mais il s'est 
imposé à l'homme dès l’origine: nous voyons, en 
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effet, à lu réflexion, que le laboureur, le berger, le 
premier chasseur lui-même, eut besoin de prevoir 
le retour des saisons et de diviser régulièrement la 
longueur de l'année. Ainsi un besoin impérieux de 
diviser le temps imposa partout à l'homme l'ob- 
servation des mouvements célestes. 

En Orient, vint s'ajouter l'influence d'un second 
facteur, local, il est vrai, mais d'importance capi- 
tale : c’est le préjugé astrologiaue, dont l’origine est 
extraordinairement ancienne. En effet, les fouilles 
récemment exécutées dans les ruines de Ninive ont 
mis à jour des fragments d’un grand traité d’astro- 
logie, compilé pour Sargon I°", dont la vie se place 
vers le xLe siècle avant Jésus-Christ. 

Cette fausse science, qui prétendait lire dans le 
ciel les destinées des peuples, des rois et des par- 
ticuliers, prit en Chaldée un développement extraor- 
dinaire; et on conçoit sans peine combien elle 
pouvait contribuer au progrès de l’astronomie : elle 
admettait, en effet, que la vie tout entière de cha- 
cun de nous dépend des positions des astres au 
moment de sa naissance; il fallait donc observer 
ces positions, et mème savoir les calculer, surtout 
en vue des naissances qui arrivaient de jour ou par 
temps couvert. Et ce résultat surprenant fut atteint, 
dans une certaine mesure, par les Chaldéens, qui 
parvinrent à prédire empiriquement les mouvements 
des planètes; mais ils ne cherchèrent à pénétrer ni 
les lois réelles de ces mouvements ni la constitu- 
tion du ciel et du monde : ce progrès énorme devait 
être réalisé en partie par les Grecs, sous l'influence 
de Pythagore et de son école. 

VI 
o 

C'est une figure bien surprenante que celle de ce 
philosophe, dont les découvertes excitent l’admira- 
tion à la fois des mathématiciens, des physiciens 
et des astronomes, sans compter les philosophes 
proprement dits et les sociologues : elle doit nous 
arrêter un inslant., 

Au vi* siècle avant Jésus-Christ, Pythagore établit 
à Crotone, dans le sud de l'Italie, une corporation 
à la fois morale, scientifique et politique, dont les 
membres étaient liés par le secret, au moins quant. 
à certaines parties de l’enseignement. Ils se recon- 
naissaient entre eux à des signes convenus, et, selon 
toute apparence, ils pensaient que le gouvernement 
doit être exercé par les plus dignes, c’est-à-dire par 
eux-mêmes. Mais cette opinion ne prévalut point; 
elle rencontra même de si violentes résistances que, 
quoique laïque, cette sorte de congrégation fut 
expulsée violemment; et son chef fut heureux de 
sauver sa vie par la fuite, car les disciples furent 
non seulement dispersés, mais massacrés en assez 
grand nombre. 

Pythagore est universellement connu par la table 
de multiplication qui porte son nom, et sur laquelle 
nous avons tous pàli. En géomélrie, il inventa le 
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célèbre théorème du carré de l’hypoténuse, baptisé, 
je ne sais pourquoi, du nom assez irrévérencieux de 
pont aux dnes, et en physique il créa la gamme. 

Il ne fit pas moins en astronomie : le premier, 
ayant foi dans l’ordre du monde, il comprit qu’il 
faut expliquer par des causes régulières, par des 
lois constantes, l'apparente irrégularité des mouve- 
ments des planèles, et il énonça ce principe, admis 
ensuite pendant vingt siècles, que le mouvement 
circulaire uniforme est le plus parfait de tous, 
et doit être celui des astres. 

Par une étonnante puissance de conception, il 
comprit aussi que la Terre est ronde et isolée dans 
l’espace. Enfin, tandis que jusque-là tous les astres 
étaient supposés à la même distance, sur la même 
voûte, il place les planètes à des distances différentes 
de nous, et imagine pour chacune un ciel spécial, 
une voûte ou sphère qui lui est propre, qui la porte 
et l’entraine. Un dernier ciel, le plus éloigné, porte 
les étoiles. 

Ces diverses sphères, emboîitées les unes dans 
les autres, ont la Terre pour centre commun, et 
toutes sont animées d’un mouvement de rotation; 
même, prétendait l’école, ces mouvements engen- 
draient des sons musicaux dont l’ensemble consti- 
tuait une harmonie, c'est-à-dire une octave com- 
plète. Cette musique céleste, cette harmonie des 
sphères, disaient les disciples, avait été entendue 
exceptionnellement par le maitre, mais nulle autre 
oreille ne pouvait la saisir. 

L'analogie imaginaire établie ainsi entre la 
gamme et les sons musicaux produits par les 
sphères servit même au calcul des rayons de 
celles-ci, ou des distances des divers astres : la dis- 
tance de la Terre à la Lune était supposée corres- 
pondre à un ton et fut prise égale à 126 000 stades. 
On avait ainsi des données suffisantes pour effectuer 
le calcul, et on trouva que la distance du ciel des 
étoiles est de 726 000 stades, à peu près deux fois 
le tour de la Terre : valeur bien supérieure à tout 
ce quon avait supposé jusqu'alors, mais infini- 
ment plus petite cependant que la distance de 
Pétoile la plus rapprochée. 


VHI 


En imaginant plusieurs sphères autour de la 
Terre, Pythagore avait bien moditié l'idée première 
de la voùte céleste. Cette même idée fut trans- 
formée beaucoup plus profondément encore par 
ses successeurs, qui portèrent jusqu'à 55 le nombre 
de ces cieux, pour expliquer les mouvements cé- 
lestes observés. 

Mais quelle idée les anciens se faisaient-ils de ces 
sphères, nécessairement transparentes ? Et d’abord, 
croyaient-ils à leur réalité ? 

Aujourd'hui, un enfant n’hésiterait pas à rejeter 
un tel système sur la seule raison qu'il ne parait 
pas naturel. Mais les considérations d'ordre phy- 
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sique étaient si étrangères aux ancien, &ieaqns 
ne pouvons leur supposer la même répugñance-: 
pour admettre la réalité d’échafaudages aussi 
complexes. Eudoxe, dont le système comprenait 
déjà 27 sphères, parait bien les avoir considérées 
comme de simples abstractions géométriques; mais, 
dans la suile, on les suppose bien réelles et même 
absolument impénétrables, comme le prouve un 
principe célèbre, et si bien admis qu’on ne pouvait 
le violer, dit un historien de l'astronomie, sans 
crime ni scandale : c’est le principe de l'incorrup- 
tibilité des cieux, d’après lequel il ne se produit 
de changement que dans le monde sublunaire, 
c'est-à-dire à l'intérieur de la plus petite des 
sphères, celle de la Lune. Aussi cette sphère 
formait une sorte de prison dans laquelle, pen- 
sait-on, toutes les comètes sont irrévocablement 
enfermées. 


VHI 


Tant que la Terre passa pour immobile, il ne fut 
pas nécessaire de supposer les étoiles beaucoup 
plus loin que Saturne, la dernière des planètes alors 
connues. Mais, en proposant son sytème, en fai- 
sant tourner la Terre et les planètes autour du 
Soleil, Copernic dut transporter les étoiles infini- 
ment plus loin, puisque le déplacement annuel de 
l'observateur, énorme cependant, ne produit aucun 
changement dans leurs distances angulaires. Ce 
fut même une des principales objections faites au 
nouveau système par les astronomes, par Tycho, 
par exemple, et il faut avouer qu'elle avait une 
force considérable, à une époque où l’on ne pouvait 
concevoir encore que les étoiles fussent si éloignées. 


IX 


Avec Copernic, le ciel des étoiles se trouve donc 
transporté à une distance excessivement grande, 
mais enfin il existe encore, puisque l’on admet que 
toutes les étoiles sont fixées à une même sphère. 
Ce dernier vestige de l'antique croyance à une 
sphère céleste va lui-même disparaitre à son tour. 
Déjà Tycho et certains de ses contemporains 
affirment que les espaces célestes sont libres de 
toutes parts, que toutes les étoiles ne doivent pas 
être à la même distance; et cela est aujourd’hui 
incontestablement établi. 

Qu'est-ce donc que celle voute céleste, dont la 
réalité parait d’abord si certaine? Une simple 
illusion des sens, dissipée par les vues de l'esprit. 
Mais n’y a-t-il pas là de quoi nous inquiéter sur 
l'existence mème de bien d'autres objets, dont la 
réalité ne parait pas mieux établie ? 

Oui, sans doute; souvent nous sommes le jouet 
d'illusions généralement faciles à reconnaitre, mais 
parfois presque indéracinables, comme celle de 
l'immobilité de la Terre mise en évidence par 
l'astronomie. 
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Mais alors, diront les sceptiques, de quel droit 
prétendez-vousaffirmer une proposition quelconque? 
Question grosse de difficultés, à laquelle on ne 
peut répondre en quelques mots, et qui ne relève 
pas de l'astronomie. 

Dans cet ordre d'idées, cependant, la recherche 
scientifique, lelle que nous venons de la voir à 
l'œuvre, conduit à une conclusion importante : elle 
nous montre la raison triomphant des illusions, 
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des contradictions du monde, tel qu'il apparait à 
nos sens, et parvenant peu à peu à établir un 
système cohérent de propositions universellement 
admises. C’est là, il me semble, une bonne preuve 
de l’irréductible dualisme de la nature humaine, 
avec la matière et les sens d’un côté, l’Ame et la 
raison de l'autre, et je dis avec le poète : 


L'homme est un dieu tombé qui se souvient des cieux. 





LE ONZIÈME CONCOURS LÉPINE ™ 


Le Plongeon. — M. Gasselin, inventeur toujours 
heureux, a présenté cette année quelques jouets 
aussi ingénieusement conçus que ceux des années 
précédentes. Le plongeon se présente sous la forme 
d'une pelite boite cylindrique à l’intérieur de laquelle 
se meut un petit canard. On agit sur le bouton 
central en le tournant entre deux doigts: le canard 





F1G. 9. — LE PLONGEON. 


disparait pour réapparaitre ensuite dans l’un quel- 
conque des trous disséminés sur le couvercle de la 
boite. Ces trous sont numérotés pour permettre de 
marquer des points. Le mécanisme est le suivant : 

Lorsque l'on fait tourner le bouton J (schéma), 
on agit en même temps sur le levier D et la chape C 
qui entraine le levier F. La dent E de ce levier suit 
la pente des dents du rochet inférieur; F étant 
articulé en son centre s'abaisse et le canard G qui 





l'1G. 19, — SCHÉMA DU MÉCANISME. 


termine son extrémité descend à l'intérieur du 
cylindre Si la force centrifuge est suffisamment 
grande, le contrepoids I maintient le levier dans la 
position horizontale jusqu’au moment où la vitesse 
diminuant le levier s'abaisse et la dent E s'engage 
de nouveau dans l'une des dents du rochet B. Le 


(1) Suite, voir p. 496. 


canard réapparait par l'ouverture correspondant 
à cette échancrure, 


L'Auto-Chahut. — Dans une voiture à deux roues 
est assis un personnage qui, d’un mouvement sac- 
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cadé, fait tourner les roues. La voiture se renverse 
à l’arrière, puis retombe à l’avant alternativement. 
Le mécanisme est placé sous la voiture en D. Ce 





FiG. 12. — VOITURE A BRAS L’ AUTO-CHAHUT. 


mécanisme aclionne une came €E fixée sur l'essieu 
des roues; un levier H actionné par cette came sou- 
lève et abaisse le busle du personnage dont le 
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centre de gravité se trouve ainsi déplacé et fait 
basculer la voiture vers lavant ou vers l'arrière. 
Ces différents mouvements, limités par une butée J, 
ont pour objet de faire reculer la voiture que le 
personnage parait actionner avec ses mains agis- 
sant sur les roues. 


Le Joueur de cerceau. — Ce jouet figure un gar- 
connet tenant un cerceau et une canne d'équilibre. 
Les pieds, actionnés par le mécanisme, s appliquent 





F1G. 13, — LE JOUEUR DE CERCEAU, 


sur le sol l’un après l’autre comme dans la marche 
naturelle et font avancer le sujet. Un mouvement 
du bras droit rappelle celui du joueur de cerceau 
Le cerceau est fixé au personnage à l'intérieur 





FIG. 14. — JOUEUR DE CERCEAU. 


duquel est placé le mouvement D régularisé par 
une tige pénétrant dans les dents d’un rochet R; 
la clé G permet de remonter le mécanisme. Les 
Jambes EE sont actionnées par deux manivelles HH 
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agissant alternativement sur les points PP. L'une 
de ces deux manivelles agit également sur un petit 
levier courbé L à l'extrémité duquel est fixé le 
bras E qui, à chaque contact de H, se trouve rejeté 
en arrière; le ressort de rappel I le ramène vive- 
ment en avant. 


Le Gymnasiarque exerciseur. — Le personnage 
effectue des exercices d'acrobatie autour d'une barre 
mobile aux extrémités de laquelle sont fixés des galets 
actionnés par la tension de deux brins d’une corde 
dont les écartements sont variables (fig. 15 et 16). 
Chaque corde est fixée au socle de l'appareil et passe 
sur une boucle du support supérieur; elle revient en- 
suite à un levier de manœuvre mobile sur le socle. 





FIG. 15. — LE GYMNASIARQUE EXERCISEUR. 


Une pression de haut en bas, exercée sur le 
levier articulé H, a pour effet de tendre et d'écarter 
les deux brins de la cordelette. Les galets C et D 
étant maintenus par leurs axes dans le carter E ne 
peuvent s'éloigner lun de l'autre. La traction 
exercée par la cordelette a done pour effet d'obliger 
le carter des galets à s'élever sur les cordelettes 
supports. En même temps, le contact des galets sur 
les cordes leur imprime un mouvement de rotation 
qui se transmet par laxe B au pantin fixé par les 
mains à cet axe. Les bras et les jambes de ce 
pantin étant articulés, le corps et les jambes 
prennent diverses positions rappelant les exercices 
à la barre fixe. Dès qu'on cesse d'agir sur le levier H, 
les galets descendent, toujours en tournant autour 
de leur axe, et, en manœuvrant habilement ce levier, 
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on oblige le personnage à exécuter une série de 
mouvements très pittoresques. 





F1G. 16. — SCHÉMA DU MÉCANISME. 


Camion automobile. — La photographie que 
nous publions de ce camion montre le mécanisme, 
semblable à celui de la charrette-aéroplane dont` 
nous avons parlé au début. On voit très nettement 


le volant moteur dont l'axe appuie de part et d'autre 
sur les deux roues avant, pour leur communiquer 
son mouvement de rotation. Le volant est lancé à 


l'aide de la ficelle terminée par une poignée, à 
l'arrière du camion, cette ficelle étant enroulée 





F1G. 17. — CAMION AUTOMOBILE. 


autour de l'axe du volant et ramenée vers l’arriètre 
par un ressort à boudin. On remarque également 
-une tringle longitudinale terminée par une fourche 
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appuyant de part et d’autre sur l'essieu des roues 
avant. L'embrayage (le mot est peut-être excessif 
en la circonstance) s'effectue à l’aide de cettetringle 
qui détruit le contact entre l’essieu du volant et les 
roues lorsqu'elle est poussée à fond; tirée vers 
l'arrière, elle laisse la liaison s'établir. Ce système 





F1G. 18. — VUE DU MÉCANISME DU CAMION. 


moteur pour jouets présente sur ceux à ressorts 
l'avantage d’être beaucoup moins fragile. 


Le Pelleteur. — Ce jouet fait partie de l’exposi- 
tion de M. Passeman, qui a cherché à imiter, en 
imaginant un mécanisme aussi simple que possible, 
les mouvements des terrassiers. Le pelleteur a un 
corps mobile sur des jambes fixes. Le corps est 
articulé en A; il peut osciller en avant et en arrière 
autour de ce point lorsque la came C a été mise en 
rotation par le mécanisme intérieur. Dans ce cas, 
elle vient buter contre un point fixe constitué par 
l'extrémité de la tige B attachée à l’une des jambes 
du sujet. Le corps est donc projeté vers l'avant, 
mais, dès que la came a cessé de présenter son bec 





F1G. 19. — PELLETEUR, PIOCHEUR ET PASSEUR DE SABLE. 


sous le point fixe, le ressort de rappel R intervient 
et ramène vivement le corps vers l'arrière. Les 
bras, arliculés en D, sont indépendants du corps, 
mais subissent pourtant le mouvement d'entraine- 
ment, et la pelle suit cette action sans secousses. 
Le mouvement naturel est fidèlement rendu. 


N° 1400 


Le Piocheur. — 11 est construit sur le même 
principe que le précédent. D'ailleurs, sa position 
est la même et les mouvements de la pioche sont, 
à peu de chose près, ceux d’une pelle, à moins que 
le piocheur, ayant devant lui un sol très dur, ne 
soit amené à élever la pioche au-dessus de sa tête 
afin de donner plus de poids à la masse. Ce n’est 
pas le cas dans les terrassiers-jouets. 


Le Passeur de sable. — Dans ce jouet, le mou- 
vement est indépendant du corps: il est contenu 
dans le socle qui supporte le pantin. La came C 
(schéma) pousse une tige verticale qui oblige le 
corps du pantin à s'abaisser vers l'avant pour 
prendre du sable sur sa pelle; lorsque la tige tombe 
dans l’écnancrure de la came, le ressort R ramène 
le corps vers l'arrière, assez violemment pour que 
le sable contenu sur la pelle soit projeté contre le 
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tamis. La pelle est articulée sur l'un des bras seule- 
ment afin de pouvoir glisser sur le sable au moment 





F1. 20. 
LE PASSEUR DE SABLE. 


LE PELLETEUR. 


où elle s'abaisse, c'est-à-dire dans le mouvement 
de recul que fait l'ouvrier avant de charger la pelle. 
LUCIEN FoUuRNIER. 





SOCIÉTÉS 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 13 novembre 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Sur la tectonique du pays basque francais. 
— La tectonique de la partie française du pays basque 
est restée jusqu'ici très mal connue, malgré les con- 
troverses auxquelles elle a donné lieu. Cependant 
M. Léox BERTRAND a montré que les éléments tecto- 
niques caractéristiques de la partie de la chaîne situte 
à l'est de la Neste, c'est-à-dire les nappes Nord pyré- 
néennes, peuvent encore se reconnaitre au voisinage 
de la Nive, mais qu'elles y sont affectées d'une com- 
plication ultérieure tenant à ce que des plis couchés 
et des chevauchements vers le Sud se sont superposés 
au phénomène fondamental des charriages vers le 
Nord qui leur a donné naissance. 

Avec M. PIERRE TERMIER, il a cherché cet été à élu- 
cider la structure de la région basque qui correspond 
à la feuille « Saint-Jean-Pied-de-Port » et à une partie 
de la feuille « Bayonne ». Tous deux mettent en évi- 
dence un chevauchement des massifs primaires du 
Labourd et de la Rhune par-dessus le crétacé pré- 
pyrénéen; une preuve décisive en est fournie par la 
réapparition de ce crétacé en /enètres à l'intérieur de 
la masse primaire. 

Ils exposent une série de faits qui concordent tous 
pour donner la preuve de l'intensité exceptionnelle 
qu'ont acquise les actions tangentielles dans le pays 
basque. Les anomalies que l’examen de la feuille 
« Mauléon » avait permis de prévoir et qui s'expliquent 
par une surcompression de la chaîne en sa partie 
occidentale, s’y montrent avec une ampleur de plus 
en plus grande vers l'Ouest; c'est ainsi que le chevau- 
chement de la nappe B vers le Sud sur le crétacé mé- 
ridional atteint au minimum 17 kilomètres au méri- 
dien de Roncevaux. 


SAVANTES 


Sur la comète Brooks (1911 c) : son aspect 
photographique et son spectre. — MM. J.-P. La- 
GRULA 6t H. CuréTIEN, à l'Observatoire de Nico, l'ont 
étudiée photographiquement. Sur un cliché du 29 oc- 
tobre, la comète Brooks présente un noyau globulaire 
très nettement délimité de 20” environ de diamètre 
et une queue formée de filaments nombreux, dont 
neuf étaient suffisamment bien marqués pour permettre 
la mesure de leurs angles de position respectifs. 

Deux de ces filaments, les plus extérieurs, appa- 
raissent comme de petites moustaches d'environ 30' de 
longueur, écartées de 60°, 

Les sept autres constituent la partie principale de 
la queue, qui s'étend jusqu'au bord de la plaque, 
c'est-à-dire sur 7° environ. 

Le spectre est identique à celui de la comète Daniel 
(1907 d). 

Les radiations émises par le noyau de la comète 
Brooks forment un spectre continu auquel se super- 
posent les bandes du cyanogène et du carbone. 

Les bandes du cyanogène et du carbone s'étendent 


. un peu dans le spectre de Ja queue; mais la quuue 


donne surtout le spectre de doubiets que M. Fowler 
a montré appartenir aux composés du carbone à tres 
basses pressions. 

Recherches sur la radio-activité des eaux 
de Vals-les-Bains, Note de MM. CHaspoue et Jau- 
BENT DE BEAUJEU. 

4° Les eaux et les gaz spontanés des sources de 
Vals sont très nettement radio-actifs ; 

2° Toutes ces radio-activités sont dues à l'émanation 
du radium; 

3° Pour les eaux bicarbonattes sodiques, ces radio- 
activités paraissent varier dans le mime sens que la 
quantité d'acide carbonique libre. 

Au sujet de nouvelles hypothèses sur l’état 
moléculaire des corps en solution, — Dans ces 
derniers temps, M. Fouard, se basant sur des mesures 
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osmométriques, et M.Colson, invoquant des mesures 
cryoscopiques, ont émis l'hypothèse : 1° que certains 
corps non électrolytes, par exemple le sucre, sont 
polymérisés en solution aqueuse, et 2 que la théorie 
de dissociation électrolytique d’Arrhenius ne s'ap- 
plique pas, tout au moins dans sa généralité. 

MM. Pierre Ginard et Victor HENRI montrent que 
l'hypothèse des deux auteurs précédents ne s'impose 
pas et donnent des faits allégués une explication qui 
laisse subsister la théorie de Van't Hotf et d'Arrhe- 
nius. 


Sur les sulfuraires et leur sensibilité aux 
radiations spectrales. — Les sulfuraires sont des 
bactériacées qui vivent dans les eaux sulfureuses : elles 
sont colorées en rouge ou en rose par un pigment, la 
bactério-purpurine, qui se trouve mélangée en pro- 
portion variable avec un second pigment, la bactério- 
chlorine. | 

Engelmann a montré, il y a longtemps déjà, que le 
Bacterium photometricum, soumis à l’action du spectre, 
s’accumulait dans les régions voisines des raies E 
et D, et aussi dans l'infra-rouge entre À 800 uyu et 
> 900 pu. Ce sont les radiations en question qui sont 
précisément le plus absorbées par la bactério-purpu- 
rine. 

M. P.-A. Dancranrn a étudié le fait avec précision, 
sur une dizaine d'espèces, qui se comportent toutes de 
mème façon. 

Lorsque, dans une cuve graduée en millimètres, on 
expose une culture de sulfuraire à l’action du spectre, 
on remarque au bout de quelques heures une accu- 
mulation des bactéries dans l'infra-rouge; les bactéries 
se fixent sur la paroi avant de la cuve et y dessment 
deux lignes rouges, l’une d'elles étant dédoublée en 
deux autres; si la cuve porte une graduation, on 
constate que, dans la zone active, les lignes de la gra- 
duation qui ont arrété les radiations sont reproduites 
en blanc sur le fond rouge. 


Les vertébrés aquatiques du Sahara. — Il 
semble paradoxal au premier abord de parler des 
animaux aquatiques de er qu'on est convenu d'appeler 
le grand desert. Cependant, en dehors de certaines 
larmes déja anciennement connues des puits et des 
choits versant Sud de l'Atlas, les 
documents rapportés en ces dernières années au 
Muséum de Paris et étudiés par M. Jacoces PELLEGRIN 
montrent que, mème dans les parties centrales comme 
le Tassili des Azdjers, l'Adrar, le Tagant, ont pu se 
maintenir en quelques rares localités privilégiées plu- 
sieurs espèces franchement dulcaquicoles, derniers 
vesoues d'une faune jadis beaucoup plus importante. 

Au demeurant, eñcore actuellement, le chiffre total 
des vertrorts ecrans du Sahara, sans être élevé, 


avuisinant le 


n'estnüuiloiméentiéihueable silatteint, en effet, 20 espèces 
{repüiles 2, batractens R, pnissone 10). 

Au point de vae du régrine hydrographique de ces 
régions soumises & un &sséchement eontinu et pro- 
uressif, Paatecur conclut que les espèces aualiqgnes 
Qe PAdrar et du Tagant présentent une erine séng- 
alaise indeniable et prouvent qu'à une période des 


plas récentes, des cours d'eau naissart de ces massifs 
communiquaient plus ou moins directement avec le 
Niger. 
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Sur l'origine des manifestations électriques 
des orages, à l’eccasion de l'observatien des 
cyclones en mer de Chine. — M. G. Le CADET 
signale un fait d'observations personnelles très sug- 
gestif, déjà noté d’ailleurs par divers observateurs et 
spécialement le P. J. Algué (The cyclones of the Far 
East), à savoir : que les perturbations cycloniques les 
plus violentes (typhons), mettant en jen ta plus grande 
somme d'énergie mécanique apparente en présence 
des plus abondantes condensations, ne comportent, 
dans leur gone interne, aucune des manifestations 
électriques propres aux perturbations orageuses, qui 
se développent d'ailleurs avec intensité dans la péri- 
phérie des cyclones. 

Il en donne l'explication suivante : l'orage est un 
tourbillon à axe horizontal ou très incliné vers l'ho- 
rizon; le cyclone est un tourbillon à axe rertical. 

Dans le champ électrique terrestre vertical, le tour- 
billon à axe horizontal peut seul développer des 
charges d'influence et des différences de potentiel suf- 
fisantes pour provoquer des décharges disruptives. 

Et c'est ainsi que, lorsque le typhon atteint la terre 
et que son axe s'incline, quelques manifestations élec- 
triques commencent à se produire. 

On remarque d'ailleurs qu’il est, dès lors, bien près 
de se transformer et de se disperser. 


Sur la répartition de l'instabilité sismique 
en Bolivie. — La Bolivie passait, dans l'Amérique 
du Sud, pour une région sismiquement très stable et 
à l'abri des désastres, et aucune recherche systéma- 
tique n’est venue jusqu’à présent contredire une opi- 
nion qui faisait de ce pays une inexplicable anomalie 
parmi les régions à grand relief. 

Cette opinion tenait à l'absence d'observations scien- 
tifiques, au fait que les hautes terres ne portent point 
de villes importantes dont la destruction eût marqué 
dans l’histoire, et que les constructions importantes 
y sont plutôt rares. 

M. og Moxtessrs De BaLLore ayant établi depuis 
dix-huit mois des observations régulières tout le long 
du chemin de fer d’Antofagasta à La Paz, a trouvé 
que la sismicité est moyenne sur les hautes terres. 
D'autres régions de Bolivie sont peut-ètre aussi 
instables que celle du versant chilien des Andes, be 
long duquel les observations poursuivies depuis quatre 
ans ont démontré que d'Arica à Valdivia, soit sur un 
développement linéaire d'environ 2400 kilomètres du 
Nord au Sud, se produisent journellement en moyenne 
quatre secousses sensibles à l'homme. 


Sur un retour momentané des fleurs doubles d'un 
rosier à la forme simple. Note de M. J. Vroire. — 
Au sujet de l’action de l'oxazine (chlorure de trianni- 
nophénazoxoniuim) et de l’akridine (diphénylméthane) 
sur les trypanosomes. Note de MM. A. Laværan et 
D. Roupsky.— Sur les surfaces Q. Note de M. A. DEMOULIN. 
— Sur un système différentiel à points critiques fixes. 
Note de M. L. SCHLESINGER. — Sur une propriété des 
transformations de Volterra. Note de M. G. Kowa- 
LEWSEY. — Sur l'accélération des ondes de choc dans 
les fils. Note de M. Jovever. — Sur la propagation de 
la lumière dans les corps fluorescents. Note de M. JEAN 
BECQUEREL. — Phénomènes célestes et analogies expé- 
rimentales. Note de M. K. BIRKELAND. — Sar l'aiman- 
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tation du niekel, du cobalt et des alliages de nickel 
et de cobalt. Note de MM. Prenre Weiss et O. BLocu. 
— Sur les amides hypoiodeux. Note de M. E. Borsurxr. 
— Sur quelques propriétés de l'acroléine monobromée. 
Note de M. LEspiEAU. — Recherches sur les alcoolates 
métalliques. Note de M. E. Cuascay. — Essais de pré- 
paration directe de l'aldéhyde tétrolique. Note de 
P.-L. ViGvier. — Action de divers polyuréides et de 
l'acide bippurique sur le développement et la tubéri- 
sation du radis. Note de M. Marix Mozzurann. — Les 
Broméliacées épiphvtes comme milieu biologique. 
Note de M. C. Picabo. — Sur une Erivacée toxique, le 
mapou (Agauria pyrifolia D.C.}). Note de MM. M. RApaIs 
et A. SarRTOnY. — Quelques conclusions de mes 
recherches sur Ja croissance chez l'homme relatives 
à la puberté. Note de M. Part Gobis. — Un cas d'acé- 
phalie humaine. Note de M. A. Macxax. — Le cycle 
hétérogonique de Pterncallis tilie Linné et la présence 
de la chlorophylle. Note de M. Loris SEwicuon. — Sur 
certains organes sensilifs constants chez les larves de 
diptères et leur signification probable. Note de M. D. 
Kenis. — Sur le mécanisme de la destruction des 
diastases par la lumière. Note de M. HENRI AGrLHox. 
— De l'action caséifiante de certains lipoides. Note 
de MM. H. GaruzinGrr et A. TiILMANT. — Sur quelques 
conséquences de l'hypothèse d'un dualisme des plis- 
sements paléozoïques dans les Alpes occidentales, 
Note de M. Macnice LuGEoN. — Sur la protection contre 
la foudre des Observatoires de grande altitude. Note 
de M. J. VaLLOT. 
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Congrès de Dijon. 


Section de géologie et minéralogie. 


M. Locis CocLor, professeur à la Faculté des sciences 
de Dijon, préside cette section, et y présente une com- 
munication sur la couleur propre des corps organisés, 
passant à l'état fossile. — Dans quelques stations pri- 
vilégiées, les corps organisés fossiles conservent la 
marquede l'emplacement des parties fortement teintées: 
il en est ainsi pour des térébratules du Muschelkalk 
de Toulon, où les régions sont marquées par des 
bandes brunes. De méme, des tiges d'Apiorrinus du 
Rauracien ou Séquanien inférieur du Doubs, colorées 
en violet, ce qui ne peut étre que la teinte primitive 
de ces corps. 


M. Lausenrr (Troves) rappelle que les Spondylus 
spinosus du Turonien supérieur présentent des traces 
très nettes de coloration, tantôt roses, tantôt et plus 
souvent violettes, traces qui ne se conservent avec 
leur éclat qu'à l'abri de la lumière. 


M. Davıp Martıs (Gap): Unité de formation des 
basses terrasses de la Durance. — 1° Toutes ces ter- 
rasses, depuis la plus basse jusqu'à la plus élevée, 
ont tous leurs éléments lithologiques dans un mème 
état de fraicheur. 

2 Sur les élargissements des vallées, les terrasses 


(1) Suite, voir p. 584. 
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se sectionnent en gradins plus ou moins nombreux. 
Mais, soit vers l’amont, soit vers l'aval, ces gradius 
contluent et se soudent en une seule terrasse, ou 
mème se relient simplement par un épais talus de 
raccord. De plus, sur ces esvarpements de l'unique 
terrasse, le dépôt est parfaitement homogène, sans 
lit de séparation ni zone d'altération intercalce. 

Ces constatations ont été faites en des centaines de 
points, sur les 180 kilomètres qui séparent Guillestre 
de Manosque. Les moraines profondes ont vovagé 
parallèlement les unes aux autres, cela sur un par- 
cours de 10 kilometres. 

Cette répartition des moraines profondes des diverses 
vallées par convois parallèles et verticaux est le phé- 
nomène le plus étrange et le plus expressif de la gla- 
ciation. 


M. Pare Grannis, professeur à la Faculté de Fri- 
bourg (Suisse): Les stades de la glariation quaternaire 
et les barres des vallées alpestres: Nous n'avons plus 
d'autre critérium pour déterminer l'endroit où finis- 
sait le glacier lors des stades que l'épaisseur des 
dépôts morainiques en certains points et c'est ce qui 
rend la délimitation des stades beaucoup 
plus incertaine que celle des glariations proprement 
dites et du stade de retrait. 

C’est un fait bien caractéristique que les accumula- 
tions de moraines, surtout de moraines de fond, se 
trouvent en abondance sur les barres, sur les buttes 
et sur les iles (Znselberg) qni coupent de distance en 
distance le fond plat des vallées alpestres. 

Les stades de la glaciation quaternaire concordent 
avec les barres. L'auteur cite de nombreux exemples 
qui pourront faire ériger ces faits en rapport de cause 
à effet, c'est-à-dire en loi. E. de Martonne vient de Ies 
appeler gradins de front glaciaire, 

Interprétation des faits abserres. — Cette concor- 
dance peut s'expliquer aussi bien dans l'hypothèse du 
creusement où du surereusement des vallées par les 
glaciers que dans celle de la part prépondérante faite 
aux eaux courantes dans cette érosion. D Ce qui 
prouve la poussée en avant du glacier, c'est la con- 
fluence de plusieurs troncs glaciaires. Le plus souvent, 
les stades localisés sont provoqués ou maintenus par 
laconfluenre de deux outroisdeces branches glaciaires. 
Or,danslathtorie exeavationniste de PencketBrückner, 
de telles confluences provoquent la formation d'un 
ombilie ou bassin surcreusé en aval duquel s'est con- 
servée la roche en place. 2’ Pour les partisans de 
l'érosion par les eaux courantes {tels sont J. Brunhes, 
W. Kilian), ces barres témoignent, au contraire, de 
l'impuissance du glacier à afouilier ou du Moins à 


derniers 


creuser verticalement, et ils opposent à cette impuis- 
sance de la glace le travail victorieux des eaux cou- 
rantes quiontsectionné ces barres en buttes isolées. Mais 
pour que plusieurs torrents séparés cocxistent les uns à 
côté des autres, il faut qu’ils se trouvent tout près du 
fond du glacier; plus bas, ces torrents s'unissent en 
un cours unique suivant le thalweg. Done, pour que 
ces torrents aient pu entailler et découper ees barres, 
il a fallu que le front du glacier stationne à proximité, 
immédiatement en arriere de la barre à laquelle devait 
s'’adosser le courant de glace. 


M. Punupre Gcavésato, professeur de géologie à la 
Faculté des sciences de Clermont-Ferrand: 
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4° Le groupe volcanique des environs d'Ardes et 
Rentières (Puy-de-Dôme). 

Ce groupe comprend une quinzaine de centres 
éruptifs d'åge pliocene et pléistocène, ayant donné 
des cônes de projection et de coulées basaltiques dont 
les reliefs variés ressortent avec une netteté remar- 
quable et forment des contrastes saisissants au point 
de vue géographique. 

Les volcans pliocénes ont perdu leur cône éruptif 
totalement ou en grande partie. Les volcans pléisto- 
cènes sont bien conservés. Les premiers ont donné des 
coulées formant des plateaux surplombant les vallées 
actuelles de 200 à 259 mètres, alors que les deuxièmes 
ne dominent les derniers que de 3 mètres. 

Les plus intéressants volcans pliocènes sont ceux 
de la Roche et de Marenge. Parmi les volcans pléisto- 
cènes, celui de Sarraut cest le plus intéressant et le 
plus important. Les coulées sont descendues en cas- 
cade au NE. de Rentières, à travers une entaille du 
plateau basaltique plioctne de la Roche. 

Il y a à Marenge superposition de deux reliefs vol- 
caniques pliocène et pléistoctne. Au Sud, ces dernières 
coulées, complètement inconnues jusqu'ici, forment un 
revètement basaltique continu sur le flanc du thalweg 
de la vallée de l'Esplantade. 

V Les formations glaciaires des environs de Com 
peins et de Valbeleix (Puy-de-Dôme). 

Considérées jusqu'ici comme faisant partie d'un pla- 
teau basaltique traversé par un dòme de phonolite, 
ces collines sont en réalité formées par des dépôts 
woruiniques d'épaisseur considérable (80 mètres en 
certains points}, comprenant un dépôt complexe 
cahotique de basaltes variés, sur une surface de 
2 kilomètres de long sur 1,5 de large. 

En résumé, la vallée présente deux formations gla- 
ciaires : celle des plateaux et celle des vallées, séparées 
par une crevasse dépassant 200 mètres. Ce sont les 
témoins des deux principales phases glaciaires et de la 
phase de surcreusement signaltes dans le Massif cen- 
tral et le Mont-Dore. Les deux premières correspondent 
aux deux glacialions pliocène et pléistovène mises en 
évidence depuis longtemps dans le Massif central. 


M. Pare Levone (Parisi. — Données yéologiques 
sun le Ouarblai et les pays limitrophes d'après les ren- 
seignements du capitaine Arnaud. 

I. Bahr-el-Gusal a déjà été décrit bien des fois. 

11. Ouaddai, — Région surtout granitique. Le mont 
Dioumbo est un piton de granites; il domine de 
150 mètres les régions environnantes, constituces par 
de l'arène granitique sur laquelle s'étendent à pertede 
vue des champs de mil, 

Tous les pitons et toute les chaînes de l'Ouaddaï pré- 
seutentieiner:aspect; ilssontdas, vraisemblablement, 
DUX mines causes, 

On rencontre ensuite les monts Kaniengua, consti- 
tués par des cranites et des quartz; puis les monts de 
KRaboouunt des donx côtés do cette chaine se trouvent 
des crètes de quartzites ronosätres. 

Beaucoup plus au Sud, montagne de Surbacal, 
constituée pardes granites, des gneiss et des rhyslites, 
[semble donc que toute cette région de l'Oaadiai soit 
conslitüiée par des granites et des gnciss, 

H. Massalit. — Vers VE-t se trouve une région 
tout autre, Plateaux de grés pius ou moins argileux, 
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généralement recouverts d'un manteau de grès ferru- 
gineux. Ce plateau est entaillé suivant la direction 
N-S que suivent presque toutes les rivières. Cepen- 
dant, l'Oued Bali, l’'Oued Mardjelly ont une direction 
ENE-WSW. 

IV. Région du Tama et Guim'r. — Il est probable 
que les roches anciennes réapparaissent à peu près 
seules dans cette région. 

En résumé, cette région parait à M. Paul Lemoine 
très analogue à celle que Chudeau et Gautier ont fait 
connaitre dans le Sahara méridional au sud d'In Salah. 
Les analogies de ces plateaux gréseux avec les Kagas 
du Congo décrites par M. P. Lemoine, d'aprés les 
matériaux de Bruel, les quartziles horizontales de 
Ndélé que Courtet à fait connaître paraissent égale- 
ment très grandes. 

La région à l’est d'Abecher n’est pas, au point de 
vue du sous-sol, la région stérile du reste du Tchad. 
La récolte de quartz pyriteux faile par le capitaine 
Arnaud peut ètre intéressante pour l'avenir. 


M. Louis GENTIL, maître de conférences à la Sorbonne, 
de retour de son récent voyage au Maroc, a exposé 
aux sections de géologie et de géographie réunies 
les principaux résultats de ses observations au Maroc. 
Dans la moyenne Moulouya il fait suivre la colonne 
Toutée à travers la plaine de Trafata jusqu’à Debdore, 
puis au camp installé au gué de Marada. Il décrit ce 
pays qui, malgré un climat trop sec, est susceptible 
dans un avenir prochain d'ètre fertilisé et par suite 
d'alimenter la future vcie ferrée d'Oudjda à Taza qui 
établira fatalement la communication entre l'Algérie 
et le Maroc, entre la Syrte et la côte atlantique. Il 
montre comment cette voie suivra le passage de l'ancien 
détroit Sud-Rifain qui séparait le Rif du moyen Atlas, 
précurseur antique du détroit de Gibraltar. 

Puis, passant à l’autre côté du Maroc, il fait ressortir 
l'importance de l'œuvre de pacification accomplie par 
les colonnes du général Moinier. 

La première ligne d'étapes à travers la plaine des 
Beni-Ahsan devra ètre abandonnée, parce que le sol 
est partout argileux, n'offrant que des pistes imprati- 
cables en hiver, mais il serait très regrettable qu'après 
avoir soumis les Cherarda, les Beni-Ahsan, les Guero- 
nan, etc., dans cette partie du Rarb marocain, tous 
les postes fussent supprimés et que ce pays, dont 
M. L. Gentil fait ressortir l’extrême fertilité, soit de 
nouveau abandonné à l'anarchie des tribus. A ce 
sujet, la nombreuse assistance émet à l'unanimité le 
vœu qu'un poste soit installé à l'Oued Sebou, dans la 
région de Mechera Bel-Ksiri, de façon à maintenir 
ouverte la route de Tanger à Fez et à permettre la 
colonisation de ces fertiles contrées. Il convient de 
reprendre l'étude de la navigation de l’Oued Sebou, 
qui, vraisemblablement, pourra ètre praliquée par des 
bateaux à fond plat avec roue arrière, à faible tirant 
d'eau, comme il en existe dans les grands fleuves 
africains. Enfin, M. Gentil décrit la nouvelle route 
tracee enlre Fez et Rabat par Méquinez et l’'Ezmmour, 
la seule praticable en hiver et qui, en mettant la 
capitale chérifienne en communication directe avec la 
còte atlantique, marquera un grand pas accompli dans 
la pénétralion du Maghreb. 


(A4 suivre.) E. HÉRICHARD. 
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De la méthode dans les sciences. Deuxième 
série. Un vol. in-16 de -308 pages de la Vou- 
velle collection scientifique, dirigée par EMILE 
BoreL (3,80 fr). Félix Alcan, Paris, 1911. 


Le premier volume, la première série d’études 
sur Ja méthode des sciences, justifiait bien dans 
son ensemble, comme nous l'avons dit en son temps, 
l'accueil favorable que lui a fait depuis le public. 
Cette seconde série est aussi rédigée par des savants 
« représentatifs » dans leur spécialité, et justement 
les études distinctes qui la constituent rentrent 
davantage dans la spécialité : elles sont moins 
générales et moins philosophiques, mais plus tech- 
niques; ainsi, dans une science déjà particularisée 
comme la géologie ou la botanique, etc., les 
auteurs spécialistes n'ont pas craint de fixer l’atten- 
tion du lecteur sur les problèmes les plus actuels 
de leur science. 

Nos lecteurs, sans dédaigner de s'arrèter aux 
articles concernant d'autres sortes de sciences, 
comme l’Archéologie, par Sacomon REixAcu, de 
l'Institut, l'Histoire littéraire, par GUSTAVE LANSON, 
de la Sorbonne, la Sfatistique, par Lucien Marcu, 
directeur de la statistique générale de la France, 
la Linguistique, par A. Mirer, du collège de 
France, iront sans doute de préférence aux articles 
traitant des sciences physiques et naturelles. Le 
premier article, fort étendu, présente Astronomie 
depuis ses origines jusqu’au milieu du xviu® siècle; 
je lai trouvé un peu chaotique. L'impression dėèfa- 
vorable se dissipe bien complètement quand on 
aborde le petit article fort remarquable sur la 
Chimie physique, par Jean PeErrIiN, professeur à 
la Sorbonne, puis la Géologie (la notion de facies 
et les méthodes en stratigraphie), par LÉON Ber- 
TRAND, professeur adjoint à la Sorbonne; la l’aleo- 
botanique, par R. Zriuer, de l’Institut, et la Bota- 
nique, par Louis BLARINGHEM, chargé de cours à 
Ja Sorbonne. 


Les aéroplanes de 4914, par R. pe GASTON, 
avec préface du C' RexanD. Un vol. de 200 pages, 
avec photogravures et plans cotés (6 fr). Librai- 
rie aéronautique, 40, rue de Seine, Paris. 
Quand une industrie progresse avec rapidité, 

comme celle des aéroplanes, il est utile, au bout 
de l’année, de savoir où on en est. Il est bien difti- 
cile, en effet, de se tenir au courant de toutes les 
nouveautés qui paraissent chaque jour, d'autant 
que certaines n'ont souvent qu'une vogue éphé- 
mère. 

On voit dès lors tout l'intérèt que présente un 
ouvrage comme celui de M. de Gaston. C'est, en 
somme, un tableau d'ensemble des aćroplanes 
exislant au commencement de l'année 19114. 


Comme une classification technique est difficile, 
l’auteur a préféré s'en tenir à l’ordre alphabétique, 
qui est commode pour tout le monde. 

Chaque appareil est étudié en détail et d’après 
un plan uniforme. Après une description générale, 
l'auteur passe aux plans porteurs, au fuselage, au 
train amortisseur, à l’ensemble moto-propulseur, 
aux organes de stabilité et de direction: chaque 
article se termine par un résumé des caractéris- 
tiques. De superbes gravures agrémentent le texte, 
et des plans cotés viennent éclaircir la description. 

Le volume se termine par un tableau indiquant 
d'une manière concrète les caractéristiques de tous 
les appareils étudiés, et par deux chapitres spé- 
ciaux sur les moteurs d'aviation et les hélices 
adoptés par les différents constructeurs. 

Tous ceux qui s'intéressent aux progrès de 
l'aviation trouveront dans le volume de M. de 
Gaston un traité vulgarisateur en même temps que 
documentaire, leur permettant de connaitre, dans 
leurs moindres détails, les merveilleux engins aux- 
quels nous devons les sensationnelles prouesses de 
nos hommes-oiseaux. 


Smithsonian Institution. — Bureau of Ethno- 
logy. — Preliminary report on a visit to the 
Navaho national monument (Arizona), by JEs<E 
WaLTtER Fewkes. Washington, Government prin- 
ting Office, 1914. 


Cet ouvrage est une bien intéressante revue de ces 
curieuses constructions, les cliff dicellings, habita- 
tions dans les rochers de la Nevada; on sait qu'elles 
existent en grand nombre en Amérique. Ce qui 
surprendra nombre de personnes, c'est qu'il ne 
s'agit pas toujours d'habitations isolées ou peu 
nombreuses, mais de véritables villes que les abo- 
rigènes avaient trouvé le moyen d établir sous des 
falaises surplombantes dans de larges fissures des 
rochers et sur les sommets les plus inaccessibles. Il 
faut citer tout spécialement Batakin et Kitsiel, 
grosses bourgades que lon pourrait reconstituer 
malgré l'état de ruine de certaines de lears par- 
ties. L'auteur émet le vou que ce travail soit 
poursuivi pour conserver de si précieuses (races 
du passé. Ces ruines sont un champ inépuisable 
de découvertes archéologiques, de dessins et d'in- 
scriptions gravés qui permettront de rétablir l'his- 
toire des anciens peuples qui ont exéculé ces im- 
menses travaux. Les illustrations de l'ouvrage, 
faites d’après des photographies, sont bien curieuses. 


Buletinul Lunar al Observatiunilor météoro- 
logice din Romänia. Années 1906, 1907, 1908, 
4909. Bucarest, typographie F. Gœæbl, 19, strada 
Regala. 
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FORMULAIRE 


Plaques « autochromes » pour instantanés. 
— Bien que l’émulsion des plaques pour photogra- 
phie en couleurs soit très sensible, le minimum de 
temps de pose pour obtenir un résultat satisfaisant 
est le quart de seconde, en plein été, par beau 
temps, et avec un objectif à grande ouverture. 

Certains amateurs, désirant obtenir de véritables 
instantanés en couleurs, se sont ingéniés à aug- 
menter la sensibilité des plaques. M. Simmen y 
arrive en trempant les plaques pendant cinq mi- 
nutes dans un bain spécial et en les faisant sécher 
ensuite. Les plaques ainsi traitées peuvent donner 
de bons résultats avec une exposition d'un dixième 
ou un vingtième de seconde; mais la préparation 
du bain sensibilisateur présente quelques difficultés. 

On y emploie, en effet, trois matières colorantes: 
pinaverdol, pinacyanol, pinachrome, dont il est 
impossible de fixer d'avance les proportions. Celles- 
ci dépendent des matières colorantes elles-mêmes, 
dont les divers échantillons ne sont pas toujours 
semblables. 

On prépare d'abord trois solutions alcooliques à 
4 pour 400 de chacune des trois matières colorantes. 
’ar tàtonnement, on cherche à établir léquilibre 
entre le vert et l'orangé en mélangeant la solution de 
pinaverdol à celle de pinacyanol: puis on ajoute 
la solution de pinachrome par parties égales pour 
obtenir l'équilibre jaune-vert-violet. 

La solution colorante étant constiluée, on pré- 
pare ainsi le bain sensibilisateur : 


Adresses: 


Eau distiiféés. ss si ann ns 66 cm? 
Alcool éthylique à 90°......... 33 — 
Ammoniaque à 2®.,..... Sue res 0,10 

Solution colorante............... 2 — 


quantité suffisante pour quatre plaques autochromes 
9 X 12. 

Comme on le voit, ces opérations ne sont pas à 
la portée de tout le monde; il faut avoir l'habitude 
des manipulations chimiques et un laboratoire 
bien monté, et beaucoup d'amateurs d'autochromie 
ne peuvent préparer leurs plaques eux-mêmes. 

D'autre part, les autochromes ainsi sensibilisées 
doivent être employées très rapidement, car elles 
ne se conservent qu’une quinzaine de jours, ce qui 
empèche les fabricants d'en mettre de toutes prètes 
dans le commerce. 

Les personnes qui désirent se livrer à la photo- 
graphie instantanée en couleurs seront heureuses 
d'apprendre que M. Gervais Courtelkemont, l’habile 
opérateur sur plaques autochromes, vient d'ins- 
taller un laboratoire spécial, 407, rue Montmartre, 
à Paris, où il se charge de sursensibiliser les 
plaques Lumière. 

Rappelons que ces plaques pour instantanés 
exigent le remplacement de l’écran jaune ordi- 
naire par un autre, qui est formé en étendant sur 
une plaque de verre une composition de : 





Pis ins 3 SR ..... 100 cm' 
Gélatine tendre ,.................. 10 g 
Esculine.. eos ni seit 0,20 g 
PETITE CORRESPONDANCE 
GnarriGxy (1.25 fr), librairie J. Rousset. — Pour le 


La machine à compter ieg petits ohjets par grosse et 
par 1398 du 
[novembre dernier, est construite par W.et T. Avery 
L, i, 5, 16 Cowcross, Londres, E. C. 

Le Catalysol, nouvel épurant de l'acétyléne, se 
trouve chez M. Held, 6, rue Picrre-Bullet, Paris. 


dnnsaine, décrite dans Je Cosmas. n? 


Jouets : 

Le Plongeon, l'Auto-Chahut, le Joueur de rercrau, 
le Giymnasiarque ererciseur, ont été inventés par 
M. Gasselin, 42, rue Vicior-Huuo, à Puteaux. 

Le Camion netomahile, M. Roullot, 31, avenue Fredy, 
à Villemomble. | 

Le Pritetours, de Pischeur, le Passeur de sable, 
M. lusceinan, 33, faubourg du Temple, à Paris. 

Pour se proenrer les graines dn Feijoa Sellowiana 
(Casas, n SUN, écrire de la part de M. Rellet, auteur 
de l'article, à M. tiorre, La Roche-Montce, Menton. 

M 0O., an €. du N.— La question du diamant arti- 
ficiel a éié trailée nombre de fois, notamment dans le 
Cosmos, n? 125%, dn # Séptombre 4909. Voir aussi la 
Synthese des pierres précienses, par J. Boyer (2,50 fr), 
chez Gauthier-Villars, et le Diamant artificiel, par br 


diamant naturel et les essais de fabrication de dia- 
mant artificiel, vous trouverez ła question traitée 
très complètement dans l'ouvrage d'EscanD, le Car- 
bone et son industrie (25 fr), librairie Dunod et Pinat, 
qui donne de plus la bibliographie du sujet. 


M. B., à St-A. dO. — Nous avons transmis votre 
lettre, comme vous le désiriez; mais ce n’est pas nous 
qui avons parlé de cet appareil. 


M. J. D. — Nous croyons que vous trouverez ces 
cartes à la maison Andriveau-Goujon (Barrère, suc- 
cesseur), 21, rue du Bac, Paris. 


M. de C., à L. C. — Nous donnons plus haut cette 
adresse. 


R. et E., 646. — Vous trouverez ce que vous désirez 
dans la brochure: Sept conférences sur la soudure 
autnyène (3 fr), Union de la soudure autogène, 
104, boulevard de Clichy, Paris. D'ailleurs, en vous 
adressant au siège social de cette Union, vous y 
obtiendrez tous les renseignements nécessaires. 
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TOUR DU MONDE 


GÉOLOGIE 


Valeurs numériques du recul de quelques 
glaciers des Alpes. — Les nombreuses mesures 
linéaires que nous possédons aujourd'hui relatives 
au recul des glaciers des Alpes ne donnent qu’une 
idée très incomplète de la grandeur de ce phéno- 
mène. Seule, l'évaluation des pertes en surface et 
en volume permet d'apprécier l’importance de la 
déglaciation actuellement en cours. 

Dans son excellent manuel de glaciologie, Die 
Gletscher, le professeur Hans Hess a donné les 
pertes en surface et en volume de quatorze gla- 
ciers des Alpes orientales et centrales pendant la 
seconde moilié du xixe siècle jusqu'en 1892, 4896, 
4899 ou 1902. . 

Du début de la grande décrue actuellement en 
cours, lequel se place entre 1847 et 1856 pour ces 
appareils, jusqu’en 1892 pour les uns, 1895 ou 
1896 pour les autres, 1899 ou 1902 pour d'autres, 
ces quatorze glaciers, dont les névés couvrent 
12371 hectares, ont perdu une superficie de plus de 
4 007 hectares et un volume supérieur à 4 958 mil- 
lions de mètres cubes, deux milliards de mètres 
cubes, très certainement. 

Depuis la publication du livre du professeur 
H. Hess, de nouvelles opérations du même genre 
ont fourni des valeurs non moins intéressantes. 

D'après le D' Greim, de 1864 à 1895, le Jamtal- 
ferner (massif de la Silvretta), qui couvre 657 hec- 
tares, a reculé de 660 mètres, soit de 13 pour 100 
de la longueur qu'il avait en 1864, et perdu en 
surface, au dessous de Ja courbe 2 400, 47,3 hec- 
tares, soit 7,2 pour 100 de sa superficie en 1864, 
et, en volume, 40,4 millions de mètres cubes. 

D'autre part, au moyen de deux levés photo- 
grammétriques exécutés en 1892 et en 1904, le 
D° £. Rudel a calculé qu'entre ces deux dates le 
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glacier d'Obersulzbach, dans le massif du Vene- 
diger, a reculé de 1450 mètres, et perdu une surface 
de 15 hectares et un volume de 13,9 millions de 
mètres cubes au dessous de la courbe de niveau de 
2350 mètres. En utilisant les calculs de Richter, le 
professeur H. Hess a évalué la diminution de 
volume subie par le glacier d'Obersulzbach entre 
14850 et 1892 à 100 millions de mètres cubes. De 
1850 à 1904, sa perte serait donc de 113,9 millions 
de mètres cubes, soit de 2,1 millions de mètres 
cubes par an en moyenne. 

Si l’on songe que dans les Alpes orientales et 
centrales et dans le massif du Mont Blanc, en 
1877-1880, la surface de la glaciation élait évaluée 
à 3 796 kilomètres carrés, on voit que c’est à des 
centaines de milliards de mètres cubes que monte 
la perte éprouvée par les glaciers durant le dernier 
demi-siècle. 

En cinquante-sept ans, de 1850 à 1907, suivant 
les observalions de M. J. Vallot, le niveau de la 
Mer de glace de Chamonix a baissé de 54 mètres 
aux Échelets (alt. 4 920 m.), de 55 mètres au Mon- 
tanvert (alt. 1883 m.), de #9 mètres au Mauvais 
Pas (alt. 470% m.), et de T4 mètres au Chapeau 
(alt. 4 550 m.). En un demi-siècle seulement, fait 
observer M. Vallot, ce glacier a perdu un huitième 
de l'épaisseur de glace qui a disparu entre le 
maximum de l'époque glaciaire préhistorique et 
IS50. Aussi bien se demande-t-il « si tout ce qui 
a été dit sur la période glaciaire n’a pas été consi- 
dérablement exagéré ». 

En tout cas (et c’est la réflexion que M. Ch. Ra- 
bot énonce dans la Géographie du 15 octobre à la 
suite des chiffres que nous venons de citer), les 
géologues ne semblent pas se préoccuper sullisam- 
ment de la décroissance actuelle des glaciers dans 
leurs tentatives de reconstitulion des principaux 
épisodes du paroxysme glaciaire pléistocène. 


CIS 


BIOLOGIE 


Les années à hannetons. — Le dernier quart 
du xıx® siècle a été marqué par une augmentation 
du hanneton à chacune de ses périodes de repro- 
duction ; la période tolale de développement, depuis 
l'œuf jusqu'à l'insecte parfait, est normalement de 
trois ans; dans une grande partie du nord, de 
l'ouest et du centre de la France, les périodes de 
reproduction sont régies par ce qu'on appelle le 
cycle uranien (1892, 1895, 1898.....). Les ravages 
que la larve du #Helolontha, larve appelée vulgai- 
rement ver blanc, causait dans les cultures et 
qu'on évaluait pour cerlaines années par centaines 
de millions de francs, firent instituer des primes 
importantes pour le hannelonnage. Vers 4890, 
M. Le Moult découvrit un champignon parasite du 
hanneton, l’/saria densa, qui, cultivé sur des 
fragments de pommes de terre et enfoncé dans le 
sol de place en place tous les 3 ou 5 décimètres, 
irradie de longs filaments mycéliens, qui recouvrent 
les vers blancs d'une moisissure blanche et les font 
périr. , 

M. Xavier Raspail, qui s'est occupé avec persé- 
vérance et succès de la biologie du hanneton, a 
montré que la vie aéricnne de ce coléoptère est 
pour les deux sexes d'environ quarante-cinq jours; 
normalement, la femelle donne, en trois pontes, 
un {otal de 70-80 œufs. Or, la durée écoulée entre 
apparition et la disparition des hannetons, durée 
qui avait alteint soixante-quinze jours en 1892, 
soixante-neuf jours en 1898, est tombée à quarante 
jours en 4904 : les hannetons élaient sortis tout 
aussi nombreux qu'aux autres périodes triennales 
antérieures; mais, sans doute, une sorte d'épizootie 
s’est développée lorsque les insectes se terrèrent à 
l'approche du mauvais temps, qui survint après 
leur premiére sortie. 

L'heureuse circonstance conslatée en 1901 n'est 
pas dmeurée isolée; elle s'est reproduite depuis 
dans Îles autres années à hannetons : 1904, 1907 et 
4910, comme on peut le voir dans le tableau sui- 
vant, où M. Raspail a noté les dates d'apparition 
et de disparition et les grandes sorties des hanne- 
tons, d’après les observations faites dans son parc 
(Bull. Soc. cool. de Fr., aoùt 19114). 
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En 1907 et 1910, les grandes sorties, au point de 
vue du nombre, ne sont en aucune manière com- 
parables à celles qui ont précédé; on ne s'est 


mème pas aperçu que c'étaient des années à han- 


netons. 

Cette décroissance rapide dans la reproduction 
du hanneton permet d'escompter qu’elle sera encore 
plus accusée en 19413, et qu'ainsi les années du 
cycle uranien ne causeront pas plus de tort à 
l’agriculture que les années intermédiaires. Mais 
les années à hannetons ne sont pas partout uni- 
formes; ce qui constilue pour nos régions une 
année intermédiaire est pour d'autres contrées une 
année à hannetons, ce qui a permis à un savant 
naturaliste suisse, M. Forel, d'établir trois régimes 
différents : 

Régime uranien : 1901, 190%, 1907, 1910, 1913. 
Régime balois : 1902, 1905, 1908, 1911, 1918. 
Régime bernois : 4903, 1906, 1909, 1912, 1915. 

En France, on a trouvé à classer des départe- 

ments dans chacun de ces régimes. 


ART DE L'INGÉNIEUR 


Le creusement des puits de mine par con- 
gélation. — Considéré en lui-même, le procédé 
de creusement des puits dans un sol artificielle- 
ment congelé a subi peu de modifications depuis 
son apparition; il est resté, dans ses grandes 
lignes, tel que Pætsch l'utilisa en 1883 au puits 
Archibald à Schneidlingen. 

Par contre, l’extension de ses applications a été 
extraordinaire. Lorsqu’en 1898 les puits du siège 
d'Harchies des charbonnages de Bernissart (Bel- 
gique) furent entrepris par congélation pour une 
profondeur de 236 mètres, la chose était consi- 
dérée comme très hardie; les fonçages du Nord et 
du Pas-de-Calais, qui avaient fait entrer le procédé 
dans la phase des applications pratiques, n'avaient 
pas dépassé 125 mètres. 

Aujourd'hui, les applications à 200 mètres de 
profondeur sont considérées comme l'enfance de 
l'art en la matière. En Belgique, la profondeur de 
330 mètres est alteinte actuellement au siège de 
l’Héribus du Levant du Flénu, dont un des puits a 
déjà reçu son cuvelage jusqu’au niveau du houiller: 
pour la plupart des puits, en préparation, du nou- 
veau bassin houiller de la Campine, où les conces- 
sions ont été octroyées en 1906, la profondeur de 
congélation dépasse 300, voire même 400 mètres. 

En Allemagne, les deux puits de la Gewerkschaft 
Lohberg, que la Société Deutscher Kaiser a établis 
près de Dinslaken, ont atteint la profondeur de 
415 mètres en 1910; ils détiennent le record actuel 
de la profondeur creusée par congélation, en atten- 
dant que les applications en cours en Campine et 
dans le bassin houiller-salifère de la rive gauche 
du Rhin inférieur le leur enlèvent prochainement. 

M. A. Brevre, ingénieur au corps des mines de 
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Belgique, indique dans la Technique moderne (no- 
vembre) les raisons qui ont déterminé le choix de 
ce mode de creusement pour la Campine. Le pro- 
cédé permet de prévoir d'une façon exacte la durée 
des travaux et leur prix de revient; il s'applique à 
tous les terrains, tandis que le procédé par cimen- 
tation a un champ d'action limité. La congélation 
a fait ses preuves, même dans des cas où la nature 
salifère, par conséquent peu congelable, des roches 
à traverser semblait l’exclure; récemment, le 
puits de la Kaliwerke Prinz Adalbert, près ď’Ol- 
dau (Hanovre), compromis par une irruption d'eau 
contenant 25 pour 100 de chlorure de sodium, fut 
mené à bien en portant à — 40° C la température 
du liquide congélateur, température qui, dans les 
applications courantes, est maintenue entre — 15° 
et —20°. 

En Cambpine, les puits de cinq des six sièges qui 
gont actuellement en établissement auront recours 
au procédé, pour la traversée des morts-terrains 
tertiaires tout au moins. À l'endroit des futurs 
puits, le terrain houiller se rencontre à des pro- 
fondeurs variant de 467 à 605 mètres; l'épaisseur 
des terrains tertiaires qui le recouvrent passe de 
280 mètres, à l'Est (Limbourg-Meuse), à 300 mètres, 
à l’Ouest (Beeringen); or, tous les horizons de 
sables tertiaires se sont montrés très aquifères; la 
tête du crétacé situé plus bas semble très altérée; 
dans ces deux catégories de morts-terrains, qui 
comprennent des assises meubles aquifères, la con- 
gélation paraît le seul procédé possible. Aussi, 
plusieurs des Sociétés concessionnaires ont dès à 
présent décidé d'employer la congélation sur toute 
la hauteur des morts-terrains, jusqu’à la rencontre 
du houiller. 

PHYSIQUE 


Les agriculteurs anglais et le système mé- 
trique. — Au cours d’une conférence donnée au 
Farmer's Club sur le système métrique appliqué 
à l’agriculture (Journal of the royal Society of 
Arts, 17 nov.) M. C. Kains-Jackson n’a pas épargné 
les critiques à l’incohérent et déplorable système 
de poids et mesures dont l’agriculture s'est accom- 
modée jusqu'ici en Grande-Bretagne. 

Il existe un barn gallon pour la vente du 


lait, qui vaut les dix-sept huitièmes du gallon ordi- 
naire. On vend les œufs à la « grosse centaine »,° 


c'est-à-dire par cent vingt. Le stone (pierre) pèse 
à Glasgow une demi-livre de plus qu’à Edimbourg, 
où il est de 22 livres. Pour la graine de lin des 
Indes, le quart de tonne vaut 416 livres si on l'em- 
barque à Bombay, mais 410 livres si on le prend à 
Calcutta; acheté à Mark Lane, il est de 496 livres, 
et seulement de 492 livres sur le bateau. 

Les agriculteurs et les commerçants anglais ont 
à résoudre de belles règles de trois! Voici un 
exemple tiré des relevés hebdomaires du Bureau 
de lagriculture; il s'agit d'œufs frais de trois pro- 
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venances, anglaise, irlandaise, française : à 
Londres, ces trois sortes se vendent : l’une, 4 schel- 
ling 6 pence par douzaine; l’autre 11 schellings 
6 pence par « grosse centaine »; la troisième 
42 schellings par « grosse centaine ». Encore dans 
ce cas, on arrive assez vite à trouver les prix 
d'un œuf de chaque qualité, qui sont respective- 
ment de 1,5, 1,15 et 1,2 penny. 

Dans la discussion qui a suivi la conférence, 
d'autres agriculteurs ont pris la parole pour ren- 
chérir, chacun apportant des exemples nombreux 
de complications et d'invraisemblables incohé- 
rences dans les mesures usitées. Ainsi, un com- 
merçant veut vendre du blé : à Doncaster, il 
compte au poids; à Cambridge, c’est par coomb (me- 
sure de 145 litres); à Newcastle, c’est par boll. Si 
on fore un puits dans le Northumberland, il faut 
évaluer la profondeur en « brasses ». En Écosse, 
la laine se vend par fod (de 12,7 kg), et on évalue 


À quand l'adoption du système métrique dé- 
cimal élaboré depuis plus d’un siècle par les 
savants français? La fierté britannique doit avoir 
une objection de moins à formuler, depuis que la 
France s’est ralliée au méridien et à l'heure de 
l'Observatoire de Greenwich. 


” Un étalon de longueur en silice. — Les pro- 
priétés générales de la silice fondue, en particulier 
son coeflicient de dilatation remarquablement 
faible, rendent cette substance spécialement propre 
à la construction d'étalons de longueur permanents 
de première qualité. 

Le coefticient de dilatation du platine iridié, 
presque exclusivement employé à cet usage jus- 
qu'à présent, est d'environ 9 X 10% par degré C., 
tandis que celui de la silice, dans l'intervalle usuel 
de température, est d’environ 0,4 X 105, c'est-à- 
dire 20 fois moindre. il est vrai que l'invar de 
meilleure qualité, l’acier au nickel contenant 
36 de Ni pour 100, possède un coefficient de dila- 
tation comparable à celui de la silice, et il est par- 
ticulièrement précieux pour les étalons de travail, 
mais il est presque inutilisable pour les étalons 
primaires, à cause de sa forte hystérésis thermique. 
La silice fondue, par contre, est presque entiere- 
ment exempte de ce défaut; elle offre, au point 
de vue du prix, un avantage considérable sur le 
platine iridié, et sa fragilité est de peu d'impor- 
tance, étant donné que les étalons prototypes sont 
toujours manipulés par des observateurs adroits 
et entrainés. 

Les méthodes modernes de fabrication et de tra- 
vail de la silice ont rendu possible la contraction 
d'un mètre-étalon en silice, et M. G. W. G. Kaye 
vient de présenter le premier modele de ce type à 
la dernière séance de la Société Royale de Londres. 
Il consiste essentiellement en un tube de silice, 
aux extrémités duquel sont soudées par fusion des 
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plaques planes et parallèles de silice, travaillées 
optiquement. Elles portent les graduations, et leurs 
faces inférieures sont platinisées. Les traits défi- 
nissant la longueur d'un mètre sont obtenus en 
rayant la pellicule de platine avec un diamant: le 
dépôt de platine permet le tracé de lignes à bords 
très nets. 

Le barreau est supporté aux points d'Airy et de 
telle façon que les plaques soient horizontales. Les 
lignes sont vues par-dessus, à travers les plaques, 
donc à leur avantage. 

La longueur apparente du barreau est indépen- 
dante de toute inclinaison des garnitures en silice 
employées pour protéger les pellicules de platine. 
L'épaisseur et la position des plaques terminales 
sont établies de telle sorte que l’image de chaque 
ligne de référence soit dans le plan neutre quand 
le barreau est immergé dans l’eau. 

Ce travail délicat fait grand honneur au Labora- 
toire national de physique anglais, où il a été 
exécuté. (Revue générale des sciences.) 


Entente difficile à réaliser en ce qui con- 
cerne les filetages. — La grande différence de 
pas qui existe pour les vis d'un même diamètre 
présente des inconvénients sans nombre. 

En Allemagne et en Angleterre, on a presque 
partout adopté les profils du système Whitworth. 
L'Amérique avait adopté assez généralement les 
proportions de Sellero. En France, nombre de 
constructeurs avaient lenrs modèles, et notre ma- 
rine militaire en avait aussi un qu'elle imposait 
à ses fournisseurs. 

La Seciôté d'encouragement pour l’industrie 
nationale, préorcupée de cette question, a établi, 
vers 1894, des règles qui sont généralement adop- 
tées aujourd hvi. Son système, auquel on a donné 
le nom de metriqgue, est adniis presque partout sur 
le continent européen. Les Américains des Élats- 
Unis, plus indépendants, sont loin d'entrer dans 
celte voie; ils tendent, au contraire, à multiplier 
cs modiles de filetage. En 1906, l'Association des 
constructeurs d'automobiles avait adopté une 
règle. Aujourd’hui, la Société des mécaniciens 
d'automobiles en adopte une autre qui viendra 
sajouter à celles des diverses industries; c'est 
évidemment un moyen de ne pas laisser les clients 
s'égarer chez le voisin. Mystères de l'industrie et 
du conimercc! à 


ÉLECTRICITÉ 


Les véhicules autcmobiles à accumulateurs 
électriques. — Les « électromobiles » sont 
extraordinaireiment plus nombreux aux États-Unis 
qu'en Furope. Gest ainsi qu'au commencement de 
4910, 540 véhicules élertriques cireulaient À Saint- 
Louis; pour la recharge de ces automobiles, 
60 redresseurs de courant alternatif étaient alors 
en service. A Cleveland, on comptait 1800 électro- 
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mobiles prenant leur courant à 600 postes de 
rechargement, en ayant recours la plupart du 
temps à des redresseurs à vapeur de mercure. 
Rockford, ville de 45 000 habitants, possède 170 élec- 
tromobiles. On en compte 3 000 à Chicago, 7 000 
dans l’État de New-York. 

Les centrales électriques ont préconisé haute- 
ment la diffusion des électromobiles, qui leur rap- 
portent en effet une recette de 60 à 70 dollars par 
an chacune. Une automobile électrique consomme 
en moyenne une énergie de 40 000 kilowatts-heures 
par an; pour l'usine qui la fournit, celte énergie est 
l'équivalent de ce que consommeraient 4 400 lampes 
de 25 bougies. L'usine y trouve une utilisation 
profitable de ses machines, d'autant que les accu- 
mulateurs des voitures sont mis en recharge sur- 
tout aux heures où la charge de l'usine est faible. 


La télégraphie sans fil å bord des sous- 
marins. — Après de longues études et de nom- 
breux essais, on vient de décider de munir de 
postes de télégraphie sans fil les sous-marins 
offensifs français. 

ll west pas question, d'ailleurs, de postes com- 
plets, qui occuperaient un espace trop considé- 
rable; il s’agit seulement d’un poste récepteur 
d'un modèle spécial, construit pour l'exiguité de la 
place disponible. 

Cette innovation était indispensable, à raison de 
la faible vitesse et de la vue très limitée de ces 
unilés, pour augmenter dans de grandes propor- 
tions leurs chances de se trouver sur la route de 
l'ennemi pour pouvoir l’atitaquer. 

Ils recevront donc du navire qui les convoie, ou 
par l'intermédiaire de celui-ci, toutes les indica- 
tions qui leur seront nécessaires pour se porter au- 
devant de lennemi, se poster avantageusement 
pour lancer leurs torpilles. C'est, en quelque sorte, 
un moyen d'augmenter leur rayon d'action, puis- 
qu'ils peuvent ainsi être ulilisés d’une manière plus 
avantageuse. 

C'est ainsi seulement qu’ils deviendront de vrais 
offensifs capables d’une action combinée et fruc- 
tueuse au large, alors que, aveugles et lents comme 
ils le sont encore aujourd’hui, ils ne peuvent, 
loin des passes d'accès de nos ports et malgré leurs 
belles qualités de bâtiments de haute mer, s’en 
remettre qu'au hasard du succès de leurs opéra- 
tions. 


Usines électriques fabriquant de la glace 
comme produit auxiliaire. — La saison d'été 
est une saison morte pour beaucoup de centrales 
électriques, qui fournissent surtout le courant pour 
l'éclairage. Aussi, pour améliorer leur facteur de 
charge, nombre de petites centrales électriques 
américaines s'emploient en cette saison à la pro- 
duction de glace. En 1907, on comptait 212 centrales 
en ce cas. Une enquête faite plus récemment par 
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Electrical World auprès de 297 centrales permet 
d'affirmer qu'il existe maintenant au moins 250 cen- 
trales fabriquant de la glace. 

Les usines en question comptent parmi les usines 
petites et moyennes, leur puissance va de 50 à 
500 kilowatts; 15 installations sont faites dans 
des villes de plus de 10 000 habitants. 

La puissance consommée pour la production de 
la glace est de 2,3 kilowalts par tonne et par jour; 
il faut de plus réfrigérer les chambres froides où 
se conserve la glace. Une Compagnie qui possède 
une installation pour fubriquer 25 tonnes par jour 
compte, pour le travail total dépensé (fabrication 
et conservation), 65 kilowatts-heures par tonne 
de glace. La glace se vend en gros 15 francs par 
tonne. 

La plupart des installations donnent satisfaction. 


AVIATION 


Le concours militaire d’aviation. — Les 
résullals de ce concours que nous avons donnés 
dans notre dernier numéro n'étaient que provi- 
soires. En effet, un nouveau départ a eu lieu le 
26 novembre, pour les concurrents qui n'étaient 
pas prêts la première fois et pour ceux, déjà 
classés, qui espéraient mettre moins de temps à 
effectuer le parcours (Reims-Amiens et retour). 
Cinq aviateurs se sant élevés; mais seuls les deux 
pilotes des biplans Bréguet qui n'avaient pu prendre 
part à la première course ont fait le trajet en 
entier. Voici le classement général à la fin des 
épreuves : 

4° Weyman, monoplan Nieuport. 

2° Moineau, biplan Bréguet. 

3° Prévost, monoplan Deperdussin. 

4° Brégi, biplan Bréguet. 

ə Fischer, biplan H. Farman. 

6° Barra, biplan H. Farman. 

T° Renaux, biplan M. Farman. 

8° Frank, biplan Savary. 

Le premier a effectué le parcours à une vitesse 
de 116,9 km: h et le dernier à 67,2 km: h. 


Les dames oiselles. — C'est à notre confrère 
le de Dion Bouton que nous empruntons cette 
Jolie périphrase pour désigner les aviatrices. Le 
sujet n'a de moyenâgeux que le titre. 

Donc, elles sont douze actuellement. “lles étaient 
treize, nombre fatal, diraient les gens supersti- 
tieux, mais l'une d'elles, M™e Denise Moore, a payé 
de sa vie lexercice de ce sport dangereux. Sur ce 
nombre, il y a six Françaises, une Américaine, une 
Allemande et quatre Anglaises. 

Deux d'entre elles, M™e de Laroche et Mme Franck, 
ont fait de graves chutes dans lesquelles elles 
furent grièvement blessées. Les autres ont eu des 
vols heureux, sans accidents, bien qu'on puisse peut- 
ètre leur reprocher parfois une certaine témérité. 
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VARTA 


Le mélographe. — Le mélographe, lisons-nous 
dans l Electrical Review, est un appareil imaginé 
par un ingénicur suédois, M. Nystræm de Karlstad, 
lequel a pris, dès 1891, son premier brevet relatif 
à celte invention, L'appareil en question, actionné 
par l'électricité, peut s'utiliser en combinaison avec 
tous les instruments de musique à clavier, tels que 
pianos et orgues. Lorsqu'un morceau de musique 
est joué, en la manière ordinaire, sur un insiru- 
ment, le mélographe enregistre les sons sur un 
ruban chimiquement préparé et convenablement 
réglé pour l'inscription de la musique; ce ruban 
est recouvert d'une substance ressemblant à de la 
cire. Le morceau enregistré peut ètre ensuite lu 
comme un télégramme Morse, puis transcrit en 
notes ordinaires. Le mélographe remplit un double 
ròle, car non seulement il enregistre, mais encore 
il reproduit la musique recueillie avec l'expression 
et les nuances que lui a données l'exécutant. L’en- 
treprise téléphonique C. M. Ericsson de Stockholm 
est intéressée dans l'exploitation de l'appareil ci- 
dessus. tr. (Electricien. 





CORRESPONDANCE 
Sur la formation des soleils. 


Le Cosmos a publié dans son numéro { 399 du 
48 novembre 1911 un article très intéressant de 
M. €. André, sur la formation des soleils, mais 
dont le point de départ ct certaines indications 
seraient avantageusement éclaireis par quelques 
définitions préalables. 

Au troisième paragraphe on lit: « À lorigine 
(car si, dans son ensemble, l'univers est infini dans 
l’espace et dans le temps, chacun des éléments qui 
le composent a un rommencement et une fin)... » 
Ce n’était donc pas à l’origine, c'était à un moment 
indéterminé, où lą matière était diversifiée, 
puisqu'il y avait plusieurs éléments. 

Mais passons. L'univers, qui est ie un ensemble 
d'éléments, est dit inliui, ce qui est contradictoire, 
En effet, l’intiniest, par sa qualiticalion, sans com- 
mencement ni tin, done sans limites et sans forme, 
et, par suite, nécessairement immatériel, c'est- 
à-dire sans éléments divers ayant un commence- 
ment et une fin. De plus, linfint immatériel est, 
en celle qualité, nécessairement immobile et sans 
mouvement, la matière étant seule susceptible de 
mouvement. Simaintenant on veut bien considérer 
que le temps, mesure du mouvement, n'existe pas 
et ne peut pas exister vis-à-vis de ce qui est sans 
mouvement, on sera forcé d'en conclure qu'un 
univers infini ne peut pas être dans le temps. 

L'univers peut-il ètre intini dans l'espace ? Mais 
celui-ci étant par lui-mème infini, comment com- 
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prendre deux infinis différents, l’un dans l’autre? 


Cela est impossible! 
ANTONIN ROUSSET. 


En reproduisant la communicalion de M. C. An- 
dré sur la formation des soleils, la rédaction du 
Cosmos a relevé avec raison la phrase de ce savant 
relative à l'infinité de l’univers dans le temps. 

Mais ce n’est pas seulement au point de vue de 
la révélation chrétienne que cette phrase appelle 
une protestation. 

« Si, dans son ensemble, a dit M. André, l’univers 
est infini dans l'espace et dans le temps, chacun 
des éléments qui le composent a un commencement 
et une fin. » 

Il est facile de se rendre compte qu'en bonne 
logique un ensemble composé d'éléments dont 
chacun a un commencement a nécessairement 
lui-même un commencement. Pour qu'il en fùt 
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autrement, il faudrait que cet ensemble füt com- 
posé d’un nombre infini d'éléments; mais c'est là 
une contradiction dans les termes; car il n’y a 
pas de nombre infini, et un ensemble ne peut être 
infini, sans quoi il ne serait plus un ensemble, un 
ensemble étant par définition quelque chose de 
déterminé, alors que l'infini arithmétique est essen- 
tiellement indéterminé. 

Du reste, il est faux que lunivers soit infini 
dans l’espace. On sait que le nombre des astres, 
quelque grand qu'il soit, est parfaitement limité, 
et on a démontré que l'aspect mème du ciel serait 
tout diflérent si les étoiles s'étendaient à linfini 
dans chaque direction. 

Mais, par cela mème, si l’univers n’est pas infini 
dans l’espace, il ne peut pas être infini dans le 
temps, puisque chacun des éléments qui le com- 
posent a eu un commencement dans le temps. 


PIERRE COURBET. 





LES SIPHONOPHORES 


Les siphonophores, qui comptent parmi les plus 
gracieux et les plus intéressants représentants de 
la faune marine, sont des cœlentérés, c’est-à-dire 
appartiennent au même groupe et au même type 
zoologiques que les anémones de mer, les méduses, 
les polypiers. 

Ce ne sont pas des animaux simples et rigoureu- 





F1G. 1. — CAPSULE URTICANTE, ÉCLATÉE, DE PHYSOPHORE. 


sement individualisés, mais des colonies de polvpes 
solidarisés dans un bul commun, auquel chacun 
coopire par üne fonction strictement spéciale, 
accomplie sous une physionomie également parli- 
culière, 

Dans son état le plus différencié, la colonie com- 
prend des éléments multiples : une tige ramiliée, 
Servant d'appui comniun à tout l’ensembie; des 
polypes à estomac, dizérant pour le bénéfice de la 
collectivité; des polypes digitiformes, faisant oflice 
de tentacules tactiles; des polypes dilutés en forme 


de feuilles larges et planes, et constituant des bou- 
cliers protecteurs; des polypes reproducteurs; des 
méduses pouvant se détacher et voguer au gré des 
flots; une vésicule et des cloches natatoires, réali- 
sant un appareil hydrostatique. 

Bien entendu, un ou plusieurs de ces éléments 
constitutifs peuvent faire défaut; en particulier, 
les polypes médusoiïdes libres ne se développent 
qu’assez exceplionnellement : on ne les observe 
que dans une famille, celle des Vélellides. 

Les siphonophores sont des colonies flottantes, 
formées d’une substance gélatineuse, transparente 





FIG. 2. — LARVE CILIÉE DE SIPHONOPHORE (Agalmopsis). 


ou nuancée de couleurs délicates, et d'un aspect 
gracieux bien difficile à traduire par le pinceau ou 
par la plume. « Qu'on imagine, dit M. Edmond 
Perrier, de véritables lustres vivants, laissant 
flotter nonchalamment leurs mille pendeloques au 
gré des molles ondulations d'une mer calme, re- 
pliant sur eux-mêmes leurs trésors de pur cristal, 
de rubis, de saphirs, d'émeraudes, ou les égrenant 
de toutes parts comme s'ils laissaient tomber de 
leur sein une pluie de pierres précieuses..... » 
Ceux des polypes de la colonie auxquels est dé- 
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volue la fonction d’assurer la subsistance de la 
communauté par la capture et la digestion des 
proies sont de petits tubes simples, munis d'un 
orifice buccal, mais toujours privés de couronne de 
tentacules. Ils possèdent, pour accomplir leur rôle, 
un organe particulier, bien curieux et admira- 
blement adapté à sa destination. 

Cet organe, inséré à la base du polype, consiste 
en un filament préhensile, capable de se dérouler 
en atteignant une grande longueur, et de se ré- 
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tracter ensuite par un enroulement en spirale. Ce 
filament, quelquefois simple, est plus ordinai- 
rement muni de ramifications secondaires, douées 
comme lui d’une énergique contractilité. 

Le filament préhensile et ses ramifications sont 
armés de nombreuses capsules urticantes, groupées 
en certains points, surtout sur les filaments secon- 
daires, en renflements assez gros, ordinairement 
ornés de couleurs vives; ces renflements, ou bou- 
tons urticants, contiennent de véritables batteries 





FIG. 4. — « PHYSOPHORA HYDROSTATICA ». 


de dards microscopiques, empoisonnés et capables 
de paralyser des adversaires plus ou moins robustes. 
Fi Le développement des siphonophores s'accomplit 
à la faveur d’une métamorphose, et débute par une 
larve ciliée, nageante, infusoréiforme. L'appareil 
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hydrostatique se forme le premier, puis appa- 
raissent les élements protecteurs, les boucliers ; 
enfin les polypes nourriciers. Mais les appendices 
formés d’abord peuvent n'être que provisoires. 





F1G. 5. — « DIPHYES ACUMINATA >. 


Les anciens naturalistes donnaient aux siphono- 
phores le nom d’acalèphes hydrostatiques : les 
éléments de cette double dénomination font res- 
pectivement allusion à la faculté qu'ont ces ani- 





F1G. 6. — « PHYSALIA UTRICULUS ». 


maux de causer de cuisantes douleurs par le 
contact de leurs filaments urticants (äxxkfen, ortie), 
et à leur insubmersibilité assurée par leurs vessies 
natatoires. 

Leurs formes sont assez variées, mais peuvent 
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se rapporter à un petit nombre de types principaux. 

Chez les Vélelles, par exemple, qui sont com- 
munes dans les mers tropicales, et dont une 
espèce (Felella spirans) habite la Méditerranée, 
l'appareil hydrostalique se compose d'un bouclier 
surmonté d’une créte; à la face inférieure s'insère 
un gros polype nourricier, entouré de polypes re- 
producteurs beaucoup plus exigus. En dehors de 
cet assemblage, près du bord du disque nalaloire, 
se fixent les tentacules, qui sont dans un état 
d’agitation permanente. La reproduction se fait 
par des bourgeons qui se détachent et deviennent 
de petites méduses libres. 

Les Vélelles se réunissent par grandes troupes, 
qui flottent à la surface de la mer. 

Chez les physophores, les agalmes, l'appareil 
hydrostatique de la colonie est formé d'une vessie 
aérienne (pneumatophore) couronnant une tige 
grèle, le long de laquelle sont insérées de part et 
d'autre des cloches natatoires, résistantes, munies 
d'un orifice auquel est adapté un limbe musculaire 
contractile et jouant comme l'iris de l'œil. 

Ces cloches permettent à l'animal la direction 
en tous sens : l’eau admise dans leur cavité, puis 
chassée avec plus ou moins de violence, produit 
et règle la progression; quant au sens du mouve- 
ment, soit horizontal, soit vertical, il est déterminé 
par la différence ou l'égalité du travail des deux 
séries latérales de cloches. 

Sous les cloches, la tige se dilate, chez les phy- 
sophores, en un disque où s’insèrent les tentacules, 
les éléments reproducteurs et les polypes nourri- 
ciers, accompagnés chacun de leur fl pêcheur. 

Ces fils pècheurs sont dans un mouvement con- 
tinuel, s’allongeant dans toutes les directions et se 
rétractant sans arrèt; ils sont évidemment en 
quête de proie, et fonctionnent comme la ligne à 
l’aide de laquelle le pêcheur explore l’eau à tätons. 
Dès qu'ils sont venus en contact avec quelque bes- 
tiole, méduse ou crustacé de petite taille, ils l'en- 
serrent, la frappent de leurs dards microscopiques 
jaillis des capsules urticantes éclatées, et la ra- 
mènent paralysée vers la bouche du polype. 
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Les agalmes se font remarquer par le grand 
nombre de leurs cloches natatoires, dont la double 
série peut dépasser deux décimètres de longueur et 
comprendre soixante éléments. Les polypes armés 
de fils pècheurs sont insérés le long d'une longue 
tige flexueuse continuant l'axe des cloches. 

Un autre type d'organisation est offert par les 
Diphyes. Là, il n'y a plus de pneumatophore, et 
l'appareil hydrostalique est exclusivement con- 
slilué par deux grandes cloches natatoires; quant 
aux polypes, ils sont répartis le long de la tige par 
groupes équidistants, pouvant s'abriter dans une 
cavité des cloches nataloires; chacun de ces groupes, 
qui constitue un ensemble solidarisé, comprend un 
polype nourricier, muni de son filament pêcheur 
parsemé de boutons urticants, et des bourgeons 
reproducteurs, le tout souvent protégé par un 
bouclier en ombrelle ou en entonnoir. Dans cer- 
taines espèces, ces groupes peuvent se détacher et 
vivre d'une vie indépendante, constituant les êtres 
décrits comme autonomes sous le nom d Eudoxia. 

Enfin, chez les Physalies, la tige commune de la 
colonie se transforme en une vaste vésicule, presque 
horizontale, avec un très grand pneumatophore 
ouvert; il ny a plus de cloches natatoires ni de 
boucliers protecteurs; la colonie proprement dite, 
fixée sur la ligne ventrale, comprend des polypes 
nourriciers munis de fils préhensiles très longs et 
robustes et des polypes reproducteurs. 

A ce groupe appartient une espèce célèbre, 
Physalia utriculus, vulgairement désignée par 
les marins sous les noms de galère, frégate, vais- 
seau portugais, à cause de la vague ressemblance 
qu'offre son pneumatophore avec une embarcation, 
lorsqu'il flotte à la surface de la mer. La physalie, 
qui habite l'Atlantique, est puissamment armée de 
boutons urticants, capables de causer de terribles 
douleurs lorsqu'ils touchent l'épiderme humain, 
et même de paralyser un nageur. Normalement, 
d'ailleurs, l'animal ne dirige pas ses balteries 
contre l'homme, mais contre les poissons et Îles 
mollusques, souvent très volumineux, qui consti- 
tuent sa principale nourriture. A. ACLOQUE. 
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UNE CONFÉRENCE DES « ÉPHÉMÉRIDES ASTRONOMIQUES » 


On désigne sous le nom d'Éphémérides astrono- 
niques des prédictions raisonnées de la position 
de corps célestes ou, plus généralement, l'en- 
semble des positions aussi précises que possible 
du Soleil, de la Lune, des planètes, des satellites, 
d'un certain nombre d'étoiles, un cerlain nombre 
de « phénomènes » (éclipses, occultat'ons), et la 
façon dont se présentent Îles configurations du 
Soleil et de planètes (éphémérides physiques), Les 
lphémérides non seulement servent aux besoins 
des astronomes, mais celles sont aussi la base de la 


navigation en ce qui concerne la détermination du 
« point » en mer. 

Six gouvernements publient en ce moment 
chaque année, et deux ou trois ans à l'avance, des 
Ephémérides plus ou moins complètes qui s'ap- 
pellent, dans Pordre alphabétique : Almanaque 
Nautico (Espagne), American Ephemeris (Etats- 
Unis), Annuario Astronomico di Torino (italie), 
Astronomisches Berliner Jahrbuch (Allemagne), 
Connaissance des Temps (France), et Nautical 
Almanac (Grande-Bretagne). 
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Autrefois, la compilation de ces almanachs se 
faisait d’une facon très dissemblable, mais le 
besoin d'uniformité et de simplification et l’inter- 
nationalisme bien entendu qui s'est si fortement 
développé dans le monde scientifique, tendent de 
plus en plus à unifier les méthodes. A la suite de 
la fameuse Conférence des étoiles fondamentalcs, 
tenue à Paris en 1896, on s'entendit déjà pour 
adopter dans foufes les éphémérides une série de 
constantes identiques, celle de la parallaxe solaire 
(8,80) notamment. En 1907, l'Éphéméride espa- 
gnole adopte le méridien de Greenwich; en mars 
1941, la France se rallie à l'heure anglaise. 

Ce dernier fait surtout vient de permettre à 
l'Observatoire de Paris de faire un nouveau pas en 
avant et de convoquer une première Conférence 
des éphémérides qui a tenu sa première séance le 
23 octobre dernier et qui a pris des décisions fort 
intéressantes, dont nous empruntons le résumé à 
la Gazette astronomique (n° 47-48). 

La Conférence était composée de MM. Ch. André, 
directeur de l'Observatoire de Lyon; Andoyer, pro- 
fesseur à la Faculté des sciences de Paris; T. de 
Azcarate, directeur de l'Observaloire de San-Fer- 
nando (Cadix); O. Backlund, directeur de l'Obser- 
vatoire de Pulkovo; B. Baillaud, directeur de 
l'Observatoire de Paris; comte A. de la Baume 
Pluvinel, correspondant du Bureau des longitudes, 
à Paris; Bigourdan, astronome à l'Observatoire de 
Paris; G. Boccardi, directeur de l'Observatoire de 
Turin; Fritz Cohn, directeur du Kgl. astrono- 
misches Rechen-Institut de Berlin; P.-H. Cowell, 
directeur du Nautical Almanac Office de Londres; 
F.-W. Dyson, directeur de l'Observatoire de Green- 
wich; W.-S. Eichelberger, directeur de l'American 
Ephemeris de Washington; Sir David Gill, ancien 
directeur de l'Observatoire du Cap, à Londres; 
C. Hanusse, directeur d'hydrographie, membre du 
Bureau des longitudes, à Paris; S.-S. Hough, 
directeur de l'Observatoire du Cap; C.-D. Perrine, 
directeur de l'Observatoire de Cordoba; Luc Picart, 
directeur de l'Observatoire de Bordeaux; H. Poin- 
caré et R. Radau, membres du Bureau des longi- 
tudes, à Paris. 

M. Baillaud fut nommé président : MM. Backlund 
et Gill, vice-présidents de la Conférence. Les direc- 
teurs d’'éphémérides : MM. Azcarate, Boccardi, 
Cohn, Cowell, Eichelberger et Poincaré (pour la 
C. des T.),seréunirenten Conférences particulières, 
notamment pour s'entendre sur la répartition du 
travail. M. Poincaré présida ces réunions. 

Voici les décisions principales qui sont sorlies de 
ces réunions et qui prendront cours en 1916 (les 
éphémérides de 1914 et 1915 étant à l'impression 
ou en confection). 

40 Les six Éphémérides adopteront toutes le 
méridien de Greenwich pour leurs calculs, la Con- 
naissance des Temps notamment abandonnant 
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de façon définitive l’heure française de Paris. Ceci 
permettra d'étendre les calculs du Soleil, de la 
Lune et des planètes par des échanges entre les 
six bureaux et de donner les positions pour midi 
et pour minuit. 

La Conférence a émis le væu que le méridien de 
Greenwich soit adopté pour toutes les matières 
contenues dans les Ephémérides. 

La Conférence a émis le væu que tous les cata- 
logues et tous les recueils d'observations adoptent 
à l'avenir les déclinaisons au lieu des distances 
polaires. 

20 On a décidé que, dans l'ensemble des six lphé- 
mérides, seront donnéesles positions de 3064étoiles, 
dont le Bureau des longitudes a préparé la liste. 
Le calcul dis positions apparentes de ces étoiles de 
dix en dix jours a été distribué entre les Bureaux 
de Berlin, Greenwich, Paris, San-Fernando et 
Turin. On a partagé de mème le calcul des posi- 
tions des planètes entre Greenwich et Paris. Berlin 
ne s'occupera que de Mercure. Les positions du 
Soleil et des planètes seront calculées à Paris 
d’après les tables de Leverrier-Gaillot et à Green- 
wich d'après celles de Newcomb et Hill. Quant à la 
Lune, à Paris on emploiera les tables de Delaunay- 
Radau; à Greenwich, les nouvelles tables de Brown. 

3° Les occultations seront calculées à Washington, 
et les éclipses de Soleil et de Lune alternativement 
une année à Washington et une année à Paris. 
Dans le calcul des éclipses et des occultations, on 
cherchera à obtenir la plus grande précision pos- 
sible. 

4 On a adopté pour la valeur de l’aplatissement 
terrestre 1: 297,0, et pour le diamètre apparent du 
Soleil la valeur d’Auwers (31°59,26 à la distance 1). 
Pour le diamètre apparent de la Lune, on a laissé 
à Washington le soin de choisir la meilleure 
valeur. | 

5° Le calcul des satellites a été partagé entre 
Berlin, Paris et Washington. 

6° À Berlin, on s'occupera de toutes les petites 
planèles en donnant les positions de chacune aux 
environs de l'opposition. Ges positions serviront 
à la recherche photographique. On négligera le 
calcul des perturbations, qu'on laissera aux astro- 
nomes qui voudront faire la théorie complète. 

On voit tout de suite les avantages qui resulte- 
ront de cette combinaison, et notamiment de l'adop- 
ion de l'heure de Greenwich. Les calculs qui se 
faisaient bien inulilement dans six Bureaux pour- 
ront être calculés dans deux seulement, dont l’un 
pour vérilication, et le temps gagné de cette façon 
permettra de pousser plus à fond et d'élenire 
d'autres calculs pour le plus grard bien des pays 
intéressés et de toute l'astronomie. Par cette répar- 
tition du travail commun, chacun des Bureaux 
pourra se spécialiser dans une série de computa- 
tions délerminces, et l’ensemble du travail sera 
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ainsi porté à un plus haut degré de perfection. 

Comme le remarque justement la Gazette astro- 
nomique, en théorie, et si les gouvernements pou- 
vaient s'entendre à cette fin, il pourrait suffire aux 
astronomes qu'ils disposent d'un seul Bureau inter- 
national des calculs qui éditerait à frais communs 
une seule Ephéméride complète, quitte à en 


COSMOS 


2? DÉCEMBRE 4944 


imprimer dans chaque pays un extrait destiné à la 
navigation, et qui renfermerait aussi certains cal- 
culs appliqués à des circonstances plus particuliè- 
rement régionales. Mais, en cette matière comme 
dans d'autres, le mieux est l'ennemi du bien, et 
il faut savoir tenir compte de certaines traditions 
et de susceptibilités particulières. 





LES APPLICATIONS DE L'ÉLECTRICITÉ DANS LA NAVIGATION 


Actionnement du gouvernail. 


L'actionnement du gouvernail se fait ordinaire- 
ment sur les grands bâtiments au moyen d'une 
machine à vapeur; les machines actuellement 
employées sont très süres, et au premier abord 
on peut mettre en doute que l'électricité soil sus- 
ceptible d’avoir des avantages pour cette applica- 
tion ; ces avantages apparaissent cependant d'une 
façon précise si l’on considère quelles pertes, dans 
les conduites ou dans les machines, occasionnent 
les appareils accessoires de toutes catégories 
lorsqu'ils sont actionnés par la vapeur; c'est pour- 
quoi de nombreux bâtiments, si ce n'est tous les 
grandsnavires, ont adopté l'électricité comme agent 
de distribution de l'énergie; comme il ne saurait ètre 
recommandé d'avoir des installations mixtes utili- 
sant à la fois la vapeur et l'électricité, l'application 
de la commande électrique à lactionnement de la 
timonerie est pour ainsi dire indispensable : il y 
a mème descas où elle l'est presque inévitablement; 
il en est ainsi pour les bâtiments équipés de mo- 
teurs à combustion interne, parce que la vapeur 
y fait défaut. 

En l'espèce, l'électricité peut être utilisée de deux 
facons : soit comme simple organe de transmission, 
pour controler le fonctionnement de la machine à 
vapeur, soit pour la commande directe au moyen 
d'un électromoteur: c’est cette deuxième combi- 
naison qui est la plus intéressante. 

La principale difficulté qui se présente dans cette 
application est de limiter la puissance demandée 
au moteur de commande de façon qu'elle ne 
dépasse pas la capacité normale des dynamos 
génératrices normalement nécessaires; le contrôle 
du moteur est également assez délicat. En effet, 
non seulément lappareil doit être établi pour 
pouvoir imprimer rapidement et exactement au 
gouvernail les mouvements de faible amplitude 
nécessaires pour tenir le bâtiment dans la bonne 
direction, mais il faut encore pour les manœuvres 
qu'il soit capable de déplacer brusquement le gou- 
vernail d'un angle de 30° ou 35° de part et d'autre 
de laxe; or, cest précisément pour ces mouve- 
mentis de grande amplitude que le gouvernail ren- 
contre le plus de résistance dans leau; cest 
d'atileurs pour celte raison, comme on le sait, que 


l'on ne dépasse guère l'angle de 35° sus-indiqué; 
quant à la durée du mouvement, elle ne peut être 
supérieure en marche à environ 45 secondes pour 
les petits bateaux et 40 pour les plus grands. 

Mais ces conditions, qui rendent la solution du 
problème difficile, sont précisément aussi de 
nature, une fois cette solution réalisée, à donner 
à la commande électrique une grande supériorité 
économique sur Ja commande par machine à va- 
peur; que le gouvernail soit équilibré ou non, la 
puissance dépensée dans les petits mouvements du 
gouvernail est toujours insignifiante comparative- 
ment à celle représentée par les déplacements de 
grande amplitude; avec la commande par machine 
à vapeur, il faut employer une machine répondant à 
celte dernière puissance et la machine ne fonctionne 
guère, dans les condilions normales, qu'avec une 
charge très faible, sous laquelle son rendement est 
mauvais; il est à noter à ce propos que l’on ne peut 
employer que des machines échappant à l'air libre, 
déjà forcément coùteuses, et que les longues con- 
duites de vapeur alimentant ces machines occa- 
sionnent elles-mêmes des pertes importantes. 

Grâce à leur grande aptitude à faire face aux 
surcharges momentanéesles plus fortes, les moteurs 
électriques sont plus facilement appropriés aux 
exigences et l'on peut en‘employer d'une puissance 
relativement moindre, ce qui correspond à une 
économie sensible dans les frais d'installation et 
dans la consommation d'énergie. 

Néanmoins, nous n'apprécierions pas encore 
complètement les difficultés de la question si nous 
nous en tenions à ce bref examen; deux autres 
circonstances viennent encore compliquer le pro- 
blème, particulièrement en ce qui concerne les 
appareils de contròle. 

Une fois que le gouvernail a été amené dans la 
position qu'il doit prendre, il ne subit plus qu’une 
pression réduite : le navire change sa direction et 
sa vitesse se ralentit; il suffit que le gouvernail 
soit maintenu dans sa position par rapport à l’axe 
du navire et pour cela l'intervention du moteur 
n'est plus nécessaire; caler le mécanisme est tout 
ce qu'il faut: ce résultat s'obtient facilement au 
moyen d'un frein électro-magnétique tel que l'on 
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en emploie déjà depuis quelque temps sur les appa- 
reils de levage; mais la mise en jeu de cet organe 
comporte l'emploi d’un appareil de contrôle spécial. 

D'un autre côté, lorsque, le navire étant mis dans 
la direction voulue, on laisse revenir le gouvernail 
à la position médiane, ce mouvement se fait auto- 





F1G. 1. — NOUVEAU MODE DE COMMANDE ÉLECTRIQUE 
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matiquement, sous l’action de la pression de l’eau 
même, et le moteur n’a plus aucun travail à fournir. 

Notons encore que la direction des pressions est 
renversée avec le sens de marche du bâtiment, et 
qu’en même temps sont modifiées les conditions de 
travail des appareils électriques. 

Enfin, remarquons que tous les mouvements 
doivent être exécutés avec la plus grande précision 
et qu'il faut que le gouvernail suive aussi prompte- 
ment et aussi étroitement que possible les déplace- 
ments de la barre; la transmission entre celle-ci et 
le gouvernail n'étant pas directe, il y a nécessai- 
rement un certain jeu, c'est-à-dire que de petits 
déplacements de la barre peuvent n'être pas tra- 
duits; il est absolument indispensable que ce jeu 
soit aussi faible que possible, surtout pour les 
bâtiments à grande vitesse; on le fixe ordinaire- 
ment à 4°; on ne va pas plus loin pour éviter que 
le mécanisme ne soit utilisé trop fréquemment. 

Si les difficultés rencontrées dans l’application 
de la commande électrique — ou de la commande 
mécanique en général — aux gouvernails sont 
sérieuses, elles ne sont pas cependant insurmon- 
tables; l’électrotechnique a résolu des problèmes 
autrement délicats que celui-là, et nous ne rappelons 
ces difficultés que pour montrer combien des appli- 
cations en apparence très simples peuvent comporter 
de complications. 

Sous le rapport du contrôle, conime sous le rap- 
port économique, l'actionnement électrique est 
d’ailleurs facilement supérieur à l’actionnement 
par machine à vapeur; les appareils de contrôle 
peuvent être agencés pour que le gouvernail 
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réponde beaucoup plus étroitement et plus rapide- 
ment aux mouvements de la barre qu'il n’est pos- 
sible d’y arriver avec la commande à vapeur. S'il 
entraine une certaine complication du mécanisme 
de contrôle, ce résultat est atteint sans l'introduc- 
lion d’aucune cause de perte appréciable, tandis 
que, dans la commande par machine à vapeur, on 
n'y arrive, partiellement, qu’au prix de dépenses 
supplémentaires de vapeur dans les organes acces- 
soires spéciaux, forcément délicats, auxquels il 
faut recourir. 

On peut classer les systèmes d’actionnement 
électrique actuellement en usage en deux catégories 
principales, comportant chacune différents types: 

A. Mécanismes dans lesquels le moteur de 
commande est misen marche et arrèté pour chaque 
mouvement du gouvernail. 

a) Le moteur est alimenté par un générateur de 
courant spécial à tension réglable ; on modifie sa 
vitesse et on renverse le sens de marche en 
agissant sur la tension de la dynamo génératrice. 

b) Il n’y a pas de générateur spécial; on fait 
varier la tension appliquée aux bornes du moteur 
au moyen d'une résistance extérieure; le renverse- 
ment du sens de marche s'effectue en modifiant les 
liaisons avec le circuit d’alimentation au moyen 
d’un inverseur. 

B. Le moteur marche constamment, et l'on y 
accouple le mécanisme à l’aide d’embrayages 
spéciaux. 

a) Embrayage ordinaire à friction. 

b) Transmission hydraulique. 

c) Embrayage magaétique à friction. 


CA 
1 
4 

i 
i, 


L 
Bases a 





FIG. 2. — ÉPREUVE SUR APPAREIL HYDRAULIQUE SPÉCIAL 
D'UNE COMMANDE ÉLECTRIQUE POUR GOUVERNAIL, 


Quoiqu'il comporte une dépense d'énergie per- 
manente, le second système est probablement 
plus économique que le premier; les opéralions de 
démarrage et d'arrêt de celui-ci causent en effet 
des pertes au moins comparables à cette dépense 


permanente, car. la consommation d'énergie 
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d'un moteur électrique marchant à vide est très 
faible; en outre, ce qui est plus grave, elles occa- 
sionnent une usure marquée des organes de com- 
mulation; mais ce qui fait l'avantage principal 
de ce second procédé, c’est que l'outillage électrique 
tout entier est soustrait aux chocs; l'armature du 
moteur, par elle-même ou avec le volant qui y est 
adjoint, emmagasine une énergie cinétique suffi- 
sante pour mettre le mécanisme en mouvement 
sans chute de vitesse telle que le courant absorbé 
par le moteur soit accru dangereusement. 

Dans les installations de cette espèce, les fluc- 
tualions de la charge sur les canalisations élec- 
triques peuvent être trèsconvenablement corrigées; 
non compensées, elles influeraient sur la tension 
générale et provoqueraient des variations très désa- 
gréables et préjudiciables des lampes alimentées 
par les mêmes canalisations; mais avec l'outillage 
dont on dispose à présent, elles sont rendues inap- 
préciables. 

A ce point de vue, la méthode a donc de sérieux 
avantages de simplicité et de sécurité, autant que 
d'économie; aussi, introduite dans la navigation 
vers 4895, par l’un des pionniers de l'étude de l'ap- 
plication de la commande électrique sur les 
navires, M. l'ingénieur anglais A. B. Brown, a-t-elle 
continué à ètre étudiée très assidiment par les 
successeurs de celui-ci, qui se sont occupés de la 
faire bénéficier des progrès réalisés entre temps 
en matière de construction électrique et qui l'ont 
ainsi appropriée définitivement aux nécessités de 
la pratique. 

Les figures 4 et 2 que nous donnons ci-dessus 
représentent l’outillage utilisé à présent dans la 
forme de construction la plus récente, et avec de 
nouvelles dispositions imaginées par M. Haigh, du 
laboratoire de mécanique J. Watt, à l'Université 
de Glasgow ; ces figures sont relatives à un modèle 
d'essai établi par M. Haigh, et la fizure 2 montre de 
quelle facon on procède à l'épreuve de l'installa- 
tion, en la faisant agir sur un appareil hydrau- 
lique approprié. 

On voit nettement aux deux figures le moteur 
électrique actionnant le système; dans l'installa- 
tion d'essai, ce moteur est nu, mais, en pratique, 
on emploie un moteur cuirassé. 

De chaque côté du moteur et sur l'axe de celui-ci, 
est monté unembrayage magnétique; cetembrayage 
est formé de deux parties; l'une est solidaire de 
l'arbre et tourne avec lui; elle se compose essen- 
üellement d'un solénoide dont l'enroulement reçoit 
du courant par l'intermliaire de bagues montées 
également sur l'axe et de balais frottant sur ces 
bagues; lautre partie est indépendante et norma- 
lement libre; elle est relie au mécanisme de 
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transmission ; au repos, celui-ci reste donc totale- 
ment étranger au mouvement du moteur; mais 
lorsque l’un ou l’autre des solénoïdes est excité, 
le plateau libre de l'embrayage correspondant est 
attiré; il vient s'appliquer sur le plateau en 
regard et, par friction, est forcé de participer au 
mouvement; avec lui se met en marche le méca- 
nisme de transmission; selon que c'est un ou 
l'autre embrayage qui entre en jeu, le mécanisme 
tourne dañs un sens ou dans l’autre. 

Le mécanisme se compose lui-même d’une double 
réduction agissant sur un arbre intermédiaire que 
l'on peut voir à la tigure 1, d’une réduction à vis 
sans fin, de deux pignons et d’un secteur à vis 
relié par deux bielles à un autre secteur qui agit 
sur le gouvernail. 

Le dédoublement des pignons engrenant avec le 
secteur a pour but de diviser la pression et de 
répartir les efforts de manière à permettre l'emploi 
d’un secteur à dents moins profondes; quant à la 
transmission à secteur et bielles, elle est agencée 
de telle sorte que le couple développé croisse pro- 
gressivement, l'effort réalisable étant maximum à 
la fin du mouvement, le rapport de transmission 
passe ainsi de 4,5 : 4 à 2,2 : 4, de sorte que la même 
intensité de courant qui correspond dans les posi- 
tions voisines de l’axe à un effort donné produit 
un effort de moitié plus grand dans les positions 
extrèmes. 

Grâce à ce système et grâce au bon rendement 
du mécanisme (le rendement global est de 60 pour 
100), on peut se contenter d’un moteur d'une puis- 
sance sensiblement inférieure à celle qui serait 
nécessaire avec les dispositions ordinaires; la 
différence est de 30 pour 100 en faveur du nouveau 
procédé. 

Le fonctionnement des embrayages magnétiques 
est très rapide et parfaitement sûr; ces dispositifs 
constituent en outre une protection très efficace 
pour les installations électriques; en effet, au delà 
d'une certaine limite, ils permettent aux plateaux 
de glisser l'un sur l'autre, de sorte que le moteur 
n'est jamais appelé à fournir un effort excessif; 
on peut ainsi se passer des organes de protec- 
tion spéciaux, tels que fusibles, qu'il faudrait 
prévoir autrement sur le circuit électrique, et qui 
pourraient occasionner des interruptions; il n’y a 
de fusible que sur le tableau principal, pour pro- 
téger le circuit général du moteur; le démarreur 
se trouve à côté du tableau. 

Les appareils sont pour le surplus contrôlés au 
moyen des accessoires de commande ordinaire- 
ment utilisés en pareil cas. 


H. M. 
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LA CONSTRUCTION 
DU PHARE DE LA JUMENT D'OUESSANT " 


Il n’est pas de région, sur nos côtes de France, 
qui soit plus dangereuse pour la navigation que le 
Fromveur, ce passage qui s'ouvre entre Pile 
d'Ouessant et le groupe des iles Molène, faisant 


communiquer les eaux de l'Iroise avec celles de la 
Manche. 

Il n'y en a pas, avec le raz de Sein, qui ait plus 
mauvaise réputalion chez les marins et qui ait été 
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LA JUMENT D'OUESSANT. 


le théâtre de plus de sinistres retentissants. 
Rappelons seulement la terrible catastrophe du 
grand paquebot anglais Drummond Castle, qui se 


(1) Les renseignements techniques qui suivent sont 
extraits d'une notice publiée par M. Ribière, inspec- 
teur général, directeur des phares et balises, dans les 
Annales des ponts el chaussées de 1911, vol. II. 


perdit il y a quelque quinze ans sur les Pierres 
Vertes, engloutissant des centaines de passagers 
et de marins dont un seul, le cuisinier, put se 
sauver. 

On estime à plus de 24000 par an le nombre 
des navires qui passent en vue d'Ouessant. 

On conçoit donc l'intérêt qu'il y avait à essayer 


630 


de diminuer le plus possible les risques de la navi- 
galion dans ce dangereux pays. 

Jusqu'à présent, les abords de l'ile d’Ouessant 
étaient seuls éclairés par deux phares, du reste 
très puissants : le phare de Créac’h, situé sur la 
côte Ouest, phare électrique de premier ordre, 
visible à une trentaine de milles; l’autre, le phare 
du Stiff, situé à la pointe Nord-Est. 

Aucun feu n'éclairait le passage du Fromveur. 

C'est cette lacune que le service des phares:et 
balises a décidé de combler en allumant un cer- 
tain nombre de feux sur les rochers qui bordent 


F1G. 2. — VUE SUD-OUEST DE 


parfois pour aider l'administration dans son œuvre 
de protection contre la puissance destructrice de 
Ja mer. 

C'est, on le sail, grâce à lo munificence de la 


duchesse d'Eckmühl que fut élevé sur la pointe de 
Penmarc'h le phare magnifique qui porte son nom. 
Ce fut également un généreux donateur, M. C. Po- 


iron, décédé le 24 mars 1904, qui, par un legs très 
important, donna le moyen d'accélérer la construc- 
tion du phare de la Jument. 

Son testament olographe, du 9 janvier 1904, 
déposé en l'étude de M° Albert Meunié, notaire à 
Paris, contenait les dispositions suivantes : 
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ce passage, Pierres Vertes, Jument, Mentensel, 
Leurvas. ; 
Le phare de la Jument est le premier construit. 
Il a été allumé définitivement le 45 octobre dernier. 
Il est situé sur une roche isolée, dernier ressaut 
d’une chaine de rochers nommée la chaussée de la 
Jument, qui prolonge l'extrémité de l'ile d'Ouessant 
vers le Sud-Ouest et limite de ce côté l’entrée du 
Fromveur. i 
Les difficultés et les dangers de ces parages ont 
rendu les travaux à la fois très lents et très coûteux. 
Heureusement, de généreux bienfaiteurs s'offrent 





LA JUMENT (12 AvRIL 1905). 


« Je soussigné, Charles-Eugène Potron, demeu- 
rant à Paris, rue du Sommerard, n° 11, lègue la 
somme de 400000 francs pour l'érection d'un 
phare, bâti de matériaux de choix, pourvu d’appa- 
reils d'éclairage perfectionnés. Ce phare s'élèvera 
sur le roc, dans un des parages dangereux du 
littoral de l'Atlantique, comme ceux de Pile 
d'Ouessant. ; 

» La désignation sera celle de la localité. On 
gravera sur le granit: Phare construit en vertu 
d’un legs de Charles-Eugène Potron, voyageur, 
membre de la Société de Géographie de Paris. » 

Les travaux commencèrent dès l’année 1904. 
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Us furent, au début, particulièrement difficileset tion initiale du chantier comprenant le bateau à 
rappellent ceux auxquels donna lieu la construc- vapeur Confiance, une chaloupe et une embarca- 
tion du phare d'Armen, dans la chaussée de Sein. tion de sauvetage. Les magasins étaient établis 

Pour porter les premiers matériaux et faire les sur les terre-pleins du port de Lampaul. 





On remplaça bientôt la 
chaloupe par un chaland de 
plus grande capacité, repré- 
senté sur la figure 3 et qui 
contenait des engins méca- 
niques pour la préparation 
du béton. 

On y adjoignit en 1908 un 
nouveau chaland plus grand, 
de 24 mètres de long sur 
6,50 m de large et 2,50 m 
de creux, pouvant porter 
150 tonnes. 

Sur ce chaland était ins- 
tallé un générateur d’élec- 
tricité actionnant un treuil 
électrique qui servait à en- 
lever de la cale les bennes 


F1G. 3. — VUE SUD-OUEST DE LA JUMENT (10 JUIN 1903). de béton et les matériaux. 


Sur la tour était installé 


premiers scellements sur la roche qui couvre àmi- un mât de 22 mètres de haut, portant un bras 
marée, on ne disposait que de quelques heures horizontal de 8 mètres de longueur, le long duquel 


par jour aux environs de la basse mer. 


se mouvait en va-et-vient un chariot portant la 


Or, dans cette région, le courant de jusant, qui poulie de levage des charges venant du chaland. 
subsiste pendant toute la période de la basse mer, Le câble de levage était actionné par un treuil 


est d’une violence inouïe, 
et atteint en vive eau la vi- 
tesse de 8 nœuds (15 km par 
heure). On ne pouvait s’ap- 
procher de la roche qu’au 
moyen de manœuvres déli- 
cates, en s’aidant de bouées 
et d’amarres et en s'effor- 
çant de rester le plus pos- 
sible dans la zone de remous 
et de calme créée par la 
roche elle-même. Mais cette 
zone, située dans le nord- 
ouest de la Jument, était par 
cela même exposée à la mer 
du large. On conçoit donc 
combien devaient être rares 
les jours où l'on pouvait 
procéder à ces opérations. 

Pendant la première cam- 
pagne, on ne put descendre 
que dix-sept foissur la roche, 
et on y resta cinquante- 
deux heures. 

Le travail qui fut exécuté 





FIG. 4. — VUE SUD-OUEST DE LA JUMENT (FIN OCTOBRE 1908). 


consista en dérochages et trous de scellement. électrique, placé sur la tour et alimenté par une 
La progression des travaux a été ensuite celle génératrice actionnée par un moteur à pétrole 

qu'indique le tableau de la page suivante. Millot. Un treuil spécial à bras commandait le va- 
La figure 2 représente le {ravail avec l’organisa-  et-vient du chariot. 
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Deux autres bras mobiles plus petits, tournant 
autour du mât, servaient à barder et à présenter 
en place exacte les pierres de taille des ouvertures 
et des parements. 

Un second treuil électrique pouvait, dans les 
moments de grande activilé, recevoir le courant 
électrique produit par une génératrice à bord de 
la Confiance el amené par un câble aérien. 

La construction fut faite avec des matériaux de 
choix, dont la résistance défie les injures du temps 
et de la mer. Les pierres employées proviennent 






-~ 








Tal 


STE ET 228 
et, 








fj 3 






am 
4. 


nessemereses-t888e- 


E 
h 


A A AY á 
E 
LD 


L 
J 


TRAER 


I8 23 





l Ffaaononnoarnceccecacnasoo.. -orou pneoba 


_….. 


hotes e 















7 


AI 
1 





TT 


(WES 








covocsonesenmum cette aans- anase I3 #5 PS ni did 





u o o a omha e Oh e a ape. 





re nr eme) RY N 
me NNNNA 
reins > 5 RNY RRR 


UUAA 


yh: 
AY 
jg Ma 
AETA 
D Ge 
É/4 
7 
detA 


20 

(G 
MMA 
#4 


24/0 
WIA VAT IE A 


(74 


7 
7 
LU 


EU 
7 A 


ZA [22 
f, 7 


TL 
7 
A 


CLLLL ELLE LOUE ESS CIO 


Fig. 5 à 7. 


Puane sa LA JUMENT D'Oussanr 


Élévation et coupes. 


Toupe horizontale A B 


des carrières de Kersanton ou de Laber. Le massif 
le fondalion est relié à la roche, qui a été préala- 
blement décapée, par des tiges de scellement en 
fer au nombre de deux environ par mètre carré. 
Les mavonneéries du soubhassement sont armées au 
ioyen de barres d'acier nombreuses de 0,75 à 1,00 m 
de longueur, qui relient entre elles les diverses par- 
Uvs cl en augmentent notablement la cohésion. 

Les figures », 6, 7, représentent le phare en élé- 
valion el coupe, ainsi que les diverses tâches exé- 
cutces chaque année. 
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L'aménagement intérieur comprend : 

Une citerne aménagée dans le massif du soubas- 
sement. 

Ua vestibule d’entrée formant magasin. 

Une cuisine. 

Trois chambres à coucher. 

Une pièce formant bureau et salle d'honneur. 

Une salle élargie comprenant les réservoirs, 
moteurs et appareils de la sirène à air comprimé. 

La galerie supérieure, portant dans un angle la 
cabane de la sirène et surmontée de la lanterne 
vitrée contenant l'appareil d'éclairage. 

Dans les lambris en menuiserie de la salle d’hon- 
neur sont énchâssés un médaillon en bronze repré- 
sentant Charles-Eugène Potron et une table verti- 
cale en granit poli, sur laquelle sont gravés les 
deux premiers paragraphes du testament de Charles 
Potron. 

La sirène, à disque et à axe horizontal, est 


NOMBRE 
m 
de: heures 
passes sur la 

` rebe, 


VOLUME 
des maronaeries 
eXerutres : 
mètres cubes. 


ANNÉES 


des areostasne. 


206,5 100 


152 95 
244 200 
245,5 400 
383,5 372 
353,5 405 
400 473 
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aclionnée par une petite turbine Rateau à air com- 
primé. Elle est montée sur un réservoir d’une 
capacité de 800 litres, Son pavillon est fixe et 
orienté vers le S 30° W. L'air est aspiré et com- 
primé dans des réservoirs accumulateurs et distri- 
buteurs par un moteur à pétrole d'une puissance 
de 14 chevaux qui est mis en marche dès l’appari- 
tion de la brume. 

Le rythme du signal sonore est de 60 secondes, 
comprenant trois sons durant chacun 1,5 seconde 
et séparés par un intervalle de 1,5 seconde, puis 
un silence de 52,5 secondes. 

Le signal sonore tout monté a coûté 37 000 francs, 
dont 33 000 pour la machinerie et 4000 pour la 
sirène. 

L'appareil optique est à groupes de trois éclats 
rouges de quinze en quinze secondes et à six pan- 
neaux de 60° d'amplitude chacun et de 0,70 m de 
distance focale. Il est du type le plus récent des 
appareils français avec flotieur à mercure et axe 
central, et panneaux catadioptriques de grande 
précision. Il est éclairé par des lampes à incandes- 
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cence par le pétrole avec manchon de 85 millimètres 
de diamètre. La puissance des éclats en lumière 
rouge est de 3 300 carcels donnant une portée 
lumineuse au moins égale à 20 milles pendant les 
50 centièmes de l’année et à 7 milles pendant les 
90 centièmes. 


L'appareil optique coùte, montage com- 


Dr: Te TT EE 70 000 francs. 
La lanterne avec son vitrage rouge 
coùte..... RS Si abris 30 000 francs. 


Il est intéressant d'indiquer, dans le tableau qui 
suit, un résumé des données principales qui carac- 
térisent le travail que nous venons de décrire 
sommairement : 
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Hauteur du foyer au-dessus du sol... 
au-dessus des hautes 


42 metres. 


MOPS aaue ranne aa a 36 n 
Diamètre moyen du soubassement (de 

la cote 2,00 à la cote 10,50)....,.... {1 » 
Diamètre extérieur de la tour à la base 

(cote to Dress a 9 » 
Volume des maconneries ............. 1747 nu, 
Poids total des maconneries.......... 4 180 tonnes. 


DÉPENSES 


l° Construction et aménagement de la 


LAMPE esse Mie tee sos 713 000 francs. 
2° Appareil optique et lanterne, ...., 100 000 » 
3° Signal sonore ........ Here 37000 » 
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LES ÉQUIVALENTS FOURRAGERS D'APRÈS LES MÉTHODES DANOISES ET SUÉDOISES 
ET LEURS AVANTAGES DANS LE RATIONNEMENT DU BÉTAIL 


L'alimentationrationnelle du bétaila uneinfluence 
primordiale sur le rendement plus ou moins avan- 
tageux de la machine animale. 

Les divers rationnements proposés par les agro- 
nomes reposaient, jusqu'à ces dernières années, 
sur des tables établies à la suite de diverses ana- 
lyses et qui n'ont point donné jusqu’à ce jour entière 
satisfaction à ceux qui ont suivi les indications 
contenues dans lesdites tables de Wolff ou d’autres. 

Les éleveurs seront sans doute reconnaissants au 
professeur Mallèvre, de l’Institut agronomique, de 
leur avoir montré, particulièrement dans une 
conférence faite à la Société centrale d'agriculture 
de la Seine-Inférieure, l'avantage des rationnements 
d’après la methode des équivalents fourragers, 
méthode suivieavecsuccèsen Danemark et en Suède. 

Quoique cette méthode s'applique surtout à l'ali- 
mentation des vaches laitières, elle peut, par exten- 
sion, trouver un utile emploi dans toute spécialisa- 
tion zootechnique. 


l. Alimentation azotée des vaches laitières. 


Les expérimentateurs danois et suédois ont tout 
d'abord déterminé, d’une façon plus exacte qu’il 
ne l'avait été fait jusqu’à ce jour, la quantité de 
matières azotées que doit consommer une vache 
laitière d’après son poids vif et d'après sa produc- 
tion en lait. 

Si l’on a souvent comparé les animaux domes- 
tiques à des machines à produire du lait, de la 
viande, etc., il faut reconnaitre qu'ils se différen- 
cient considérablement des machines construites 
par l’homme; tandis que ces dernières peuvent 
être mises à l'arrêt complet et ne consomment plus 
alors, la machine animale est à fonctionnement 
continu; une fois les organes essentiels mis en 


marche, c'est-à-dire depuis la naissance même jus- 
qu'à l'arrèt définitif: la mort, l'animal dépense de 
la nourriture, son combustible, alors même qu'il 
ne donne aucun produit utile. Donc, si l’on ne veut 
voir animal dépérir graduellement et disparaitre, 
il faut lui donner une alimentation convenable, 
sans profit, pour le conserver seulement; c'est ce 
que l’on nomme ration d'entretien; mais si l'on 
veut voir l'animal produire, il faut lui donner un 
supplément de nourriture qui alors se transforme 
engraisse,en lait, etc.: c'est la ration de production. 

Dans le cas des vaches laitières, les expériences 
ont démontré, tant dans la ration d'entretien que 
dans la ration de production, l'importance des 
matières azotées, et les agronomes danois ont pu 
établir qu’en admettant dans la ration journalière 
d'entretien 0,6 g de matières azotées par kilo- 
gramme du poids vif de l'animal, on pouvait être 
certain de réparer les pertes de l'organisme en 
matières azotées; quant à une vache dont la ma- 
melle est en pleine activité et qui sécrète du lait, 
il lui faut tout d’abord une ration d'entretien 
(0,6 g de m. a. par kg de poids vif), plus une cer- 
taine quantité de malières a/otces destinées à 
fournir les éléments du lait. Le lait, en effet, à 
côté de la matière grasse, du lactose et des sels, 
renferme toujours de la caséine : 30 à 40 gramines 
(35 en moyenne) par litre de lait; cette caséine est 
une matière azotée albuminoiïde qui fournit Ia sub- 
stance du fromage maigre; par suite, la mamelle 
ne peut fabriquer la caséine qwòà l'aide de matières 
azotées tirées des aliments (momentanément ces 
matières azotées pourraient se tirer des réserves du 
corps de l'animal lui-mème, mais celui-ci s'épuise- 
rait bien vite, maigrirait, etc., et la secretion en 
lait se ralentirait pour disparailre finalement), et, 
comme le dit avec raison M. Mallèvre : « Une ration 
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qui ne renferme pas assez de malières azotées pour 


faire face à la formation de la caséine provoque la 
baisse du rendement en lait aussi sûrement qu'une 
ration trop faible dans son ensemble. Avec une ali- 
mentation par ailleurs très abondante, mais insuf- 
fisamment azotée, on arrivera souvent à engraisser 
une vache laitière, mais on ne parviendra jamais 
à lui faire donner tout le lait que sa mamelle est 
capable de produire. La bîte sera trop nourrie, 
mais elle sera mal nourrie. » ; 

Quelle quantité de matières azotées faut-il 
admettre dans la ration de produclion pour assurer 
le fonctionnement intégral de la mamelle? 

La réponse théorique a été faite plus haut: 
40 grammes par litre de lait sécrété, puisque le 
litre de lait renferme d'ordinaire 30 à 40 grammes 
de caséine; mais si certaines expériences faites en 
Danemark ont montré que dans certains cas l’orga- 
nisme et la mamelle travaillaient avec une perfec- 
tion telle que toute la transformation des matières 
azotées digestibles en caséine avait lieu sans déchet, 
étant entendu que l'alimentation contienne aussi 
la quantité de matières azotées nécessaires à laration 
d'entretien, il serait téméraire d'escompter qu'en 
rencontrera toujours des bètes aussi bonnes trans- 
formatrices, et, pour ètre sûr que la ration de pro- 
duction contienne des matières azotées digestibles, 
il faut, d'après les expériences danoises, que cette 
quantité soit égale à 1,5 fois celle qui se trouve 
dans le lait sous forme de caséine, soit, d'une 
façon générale, 40 X 4,5 — 60 grammes par litre 
de lait sécrété. Ce qui ferait, pour une vache don- 
nant 40 litres de lait par jour, 60 X 10 = 600 g 
par jour et pour une autre donnant 20 litres 
60 X 20 = 1200 g par jour. 

Ces matières venant s'ajouter aux matières azo- 
tées nécessaires pour la ration d’entrelien, en sup- 
posant que les deux sujets pèsent 500 kilogrammes 
poids vif, nous devrons leur donner journellement : 
ration d'entretien : 0,6 X 500 = 400 grammes 
+ ration de production, 600 ou 1 200 grammessuivant 
leur production en lait; soit, au total, 900 grammes 
pour celle qui donne 10 litres par jour, { 500 grammes 
pour celle qui donne 20 litres. 

Il était de toute importance de résumer briève- 
ment les points essentiels de l’alimentation azotée 
des vaches laitières, car si les rations étaient insuf- 
fisamiment pourvues d'azote (1), la théorie des équi- 
valents fourragers et leur application au rationne- 
ment serait eulachite d'erreur; d’ailleurs, l'idée 
des équivalents fourragers n’est pas nouvelle, elle 
est même vieille d'un siècle, mais l'ignorance des 
besoins en matières azotées na pas permis d'en 
faire un emploi utile pour la pratique du ration- 
nement. 


(1) I est facile d'arriver à ce résultat au moyen des 
tables d'analyses déjà publiées. 
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Il. Détermination des équivalents fourragers. 


On entend par équivalents fourragers les quan- 
tités des divers fourrages ou produits alimentaires 
qui possèdent la même valeur alimentaire. 

Comment détermine-t-on actuellement ces quan- 
lités équivalentes des divers aliments, ces équiva- 
lents fourragers ? 

Par l'expérience directe sur les animaux, et 
l'exemple rapporté par M. Mallèvre nous fera com- 
prendre comment l’on a opéré en Suède et en 
Danemark. 

Admettons qu'il s'agisse du poids de tourteaux 
d'arachieds équivalant à 4 kilogramme de graines 
d'orge pour la production laitière. Sur une ferme 
garnie d'un important troupeau, on commence par 
former deux lots de vaches aussi semblables que 
possible par la race et le poids, l’âge, la date du 
vélage, le rendement en lait et la richesse en lait. 
Chaque lot également nombreux comprend au 
moins dix bêtes, afin d'effacer l'influence éventuelle 
de l'individualité sur le résultat de l’expérience. 

Les deux lots reçoivent d’abord pendant une 
période préparatoire, qui dure deux à trois semaines 
exactement, la mème ration (dans le cas envisagé, 
2 kilogrammes d'orge à côté des autres fourrages). ` 
Les animaux sont pesés à intervalles réguliers, le 
lait pesé et analysé journellement. Si les deux lots 
sont bien composés, ils doivent donner un rende- 
ment identique de lait de mème qualité et leur 
poids vif rester constant (ou augmenter légèrement 
dans les mêmes proportions). C'est la preuve que 
les deux lots sont bien pareils et que leur nourri- 
ture est proportionnée à leur faculté laitière, 
conditions indispensables pour faire une expérience 
sérieuse. 

A cette période préparatoire succède la période 
d'essai proprement dite. L'un des lots reçoit la 
même alimentation que précédemment, tandis que 
dans la ration de l'autre les 2 kilogrammes d'orge 
sont remplacés par 4600 grammes de tourteaux 
d'arachides, et cela durant deux mois. Si, durant 
ce laps de temps, les deux lots se comportent de la 
mème façon, s'ils donnent les mêmes variations 
de poids et le même rendement de lait de même 
richesse, on est autorisé à conclure que 1,6 kg 
de tourteaux d’arachides possède la même valeur 
alimentaire que 2 kilogrammes d'orge, ou que 
0,8 kg de tourteaux équivaut à 1 kilogramme 
d'orge. Ces quantités, 0,8 kg pour le tourteau 
d’arachides et 4 kilogramme pour l'orge, repré- 
sentent les équivalents fourragers de ces deux 
éléments. 

Si, au contraire, le lot recevant les tourteaux 
avait sécrélé moins de lait que le premier, c'est 
que 0,8 kg de ce tourteau aurait un volume alimen- 
taire inférieur à 4 kilogramme d'orge et il aurait 
fallu alors, avec d'autres lots d'animaux, recom- 
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mencer de nouvelles expériences en donnant plus 
de 0,8 kg de tourteaux pour 4 kilogramme d`orge, 
et cela jusqu'à ce que l’on obtienne que les deux 
lots donnent le même rendement. 

H est évident que, pour établir une table des 
équivalents fourragers, il n’a pas fallu se contenter 
d’une seule expérience, quelque bien réussie qu’elle 
ait été; il a fallu la renouveler plusieurs fois et sur 
d'autres exploitations, et la moyenne des résultats 
obtenus donne l'équivalent fourrager moyen de 
tourteaux d'arachides. Puis par d’autres expériences 
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on a comparé à l'orge (ou au tourtean d'arachides) 
d'autres graines, d'autres tourteaux, des racines, des 
foins, ete. C'est de cette manière qu'on a réussi à 
dresser des tables d’équivalents fourragers qui 
indiquent, d'une façon suffisamment exacte dans 
la pratique, quel poids d’un aliment déterminé est 
nécessaire et suffisant pour remplacer un poids 
donné d'autre fourrage; il convient aussi d'ajouter 
que les équivalents fourragers trouvés pour la pro- 
duction laitière sont valables également pour l'en- 
tretien de l'animal. 


Extrait de la table d’équivalents fourragers adoptés en Suède. 





Tourteaux....... 


000 9 ee 


Cnead 0 NS tn 


ses. o 


AVOINE:.:2: 52 ruse, 
Son de blé... 


89.0 ooo’ 


Mais-fourrage........ 


Racines 


HT. Avantages 
de la méthode des équivalents fourragers. 


Les quantités d'aliments portées dans les tables 
dressées suivant la méthode indiquée plus haut et 
qui représentent les équivalents fourragers ont la 
même valeur alimentaire. Cette valeur, toujours la 
même, est considérée comme unité fourragère. 
On peut alors exprimer en unités fourragères la 
valeur alimentaire des rations à la facon dont on 
exprime en unités de monnaie, en francs, la valeur 
monétaire d’unesomme composée d'éléments varies: 
billets de banque, pièces d’or, d'argent, de billon 
— et la comparaison entre les rations est ainsi 
rendue des plus faciles. 

Grâce au contrôle laitier fort pratiqué en Dane- 


800 + 


Foin de prairies naturelles.,..,...................... 
Foin de prairies artificielles......................... 
Paille de céréales de printemps...................... 
Fourrages verts | trèfle, luzerne .................... 

herbe de prairies................ s 


..... 


ÉQUIVALENTS FOURRAGERS 
MOYENNES 


LIMITES EXTREMES 


Unités fourragères. Unitrs fourraséres, 


ee * + : 0,8 0,8 à 19 
NORE EET 0,8; 08a 0,9 
ae Deun aao e ana e an S 0,9 0,8 à 1,00 
Cadre 0,9 0,9 à 1,00 
TT 0,9 à 1,00 
is 1,0 à 1,1 
RS us 1,1 à 1,3 
A à 1,3 
CCC CCC 2,0 à 3,0 
ia ie di : 3,5 à 4,5 


6,0 à 10,0 


8,0 à 12,0 
8,0 à 42,0 


mark et en Suède, et qui commence à se répandre 
en France, on détermine aisément les quantités de 
lait et de matières grasses produiles par des vaches 
laitières pendant un temps donné, par exemple 
pendant une année entière. Si l’on connait les 
quantites de fourrages ingérés pendant le même 
temps, il est aisé d'évaluer la valeur de ces four- 
rages en unilés fourragères; 1l suflit de diviser les 
quantités sécrélées de lait et de matières grasses 
par la somme des unités fourragères correspon- 
dantes pour obtenir le lait et la matière grasse 
fournie par unité fourragère consommée, résultat 
qui permet la recherche des animaux qui four- 
nissent le plus de produits pour le moins de nour- 
riture. 

Enfin, la connaissance des équivalents fourra- 
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gers permet la substitution d'aliments dans les 
rations et la recherche des fourrages les plus avan- 
tageux, d'où abaissement du prix de revient de la 
nourriture. 

Tels sont les principaux avantages de la méthode 
des équivalents fourragers, avantages dus à leur 
application sûre et facile grâce aux travaux des 
agronomes danois et suédois, et nous devons être 
reconnaissants à M. le professeur Mallèvre de la 
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campagne qu'il entreprend actuellement en France 
pour propager ce mode de rationnement du bélail. 

Nous avons donné plus haut un extrait de la 
table d’équivalents fourragers adoptés en Suède, 
en remarquant que les échantillons d’un même 
aliment pouvant varier, on a pris la précaution d’in- 
diquer non seulement l'équivalent fourrager moyen, 
mais aussi ceux produits par les variations extrèmes. 

H. L. A. BLANCHON. 


UN INDICATEUR AUTOMATIQUE DE VITESSE 
POUR VOITURES DE CHEMIN DE FER 


Combien de nos lecteurs, pendant les involon- 
taires loisirs d’un voyage en chemin de fer, se 
seront posé la question de savoir la vitesse actuelle 
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APPAREIL INDICATEUR DE LA VITESSR DES TRAINS. 


du train! Cette curiosité sera désormais satisfaite, 
grâce à un pelit appareil concu d'après le principe 
des distributeurs automatiques. Tout en étant le 


bienvenu pour amuser et instruire les voyageurs, 
ce curieux appareil ne manquera pas (et ses con- 
structeurs y comptent mème en premier lieu) de 
donner lieu à de fréquents paris. Il est construit 
par la maison d’automobiles bien connue de 
Markham et Prance, à Londres. 

Cet appareil, desliné à être installé dans chaque 
voiture d’un train, est d’une construction remar- 
quablement simple et d’un fonctionnement presque 





INSTALLATION DE L'APPAREIL SUR UN WAGON. 


gratuit. Un système de leviers, disposé à l'intérieur 
d'une boite métallique et libéré par l'insertion 
d'une monnaie, établit la connexion entre l'indica- 
teur de vitesse proprement dit et l’essieu du wagon. 

Au-dessous du plancher de la voiture se trouve 
disposé un manchon d'embrayage portant à sa 
partie extérieure une poulie qui, par une courroie, 
communique avec une autre poulie montée sur 
l'essieu; la tension de la courroie est réglée par 
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un ressort. Le fonctionnement a lieu comme suit : 

La monnaie introduite dans la fente de l’appareil 
dégage un verrou et par conséquent permet d’en- 
foncer le bouton visible sur la figure. C’est ainsi 
qu'un fil métallique disposé à l’intérieur d'un tube 
exerce un effort qui rapproche graduellement les 






AN 


Transmetteur 


Flexible 


Foue 
d'entrainement 


deux parties du manchon d'embrayage, tenues éloi- 
gnées dans les circonstances normales par un 
ressort, en sorte que, la rotation de la poulie étant 
transmise par un axe flexible à l'indicateur de 
vitesse proprement dit, la vilesse du train se lit 
au cadran de celui-ci. 


COSMOS 





637 


Aussi longtemps que le bouton est enfoncé par 
la pression du doigt, l'indicateur de vitesse reste 
en communication avec les roues de la voiture. Au 
moment même où cette pression cesse de s'exercer, 
les deux parties du manchon commencent à se 
séparer et le bouton retourne à sa position nor- 
male, où le verrou le retient jusqu’au moment où 
l'on viendrait à introduire une nouvelle monnaie. 

Ne travaillant que pendant les quelques moments 
de la mise en service, cet appareil n'occasionne 
aucun bruit. La seule partie en fonctionnement 
continu, à savoir la poulie disposée au-dessous du 
plancher, ne nécessite, dans le cas d'un graissage 
suffisant, qu’une surveillance tout occasionnelle. 
Le manchon et la poulie sont enfermés dans une 
boite métallique les protégeant contre la poussière. 

L'indicateur de vitesse est de la forme usitée 
pour les automobiles; fonctionnant d’après le prin- 
cipe des courants de Foucault, il ne comporte pas 
de pièces délicates et il n’a pas à supporter les chocs 
brusques qui sont inévitables chez les indicateurs 
de vitesse fonctionnant d'après le principe centrifuge. 

Cet appareil s'installe facilement dans toute voi 
ture de chemin de fer existante. 

D° A. GRADENWITZ. 


DÉVELOPPEMENT DES IMAGES PHOTOGRAPHIQUES APRÈS FIXAGE 


Les premiers essais de développement de l’image 
latente, après dissolution, dans ua fixateur, du sel 
d'argent non impressionné par la lumière, paraissent 
avoir été fails par Jung en 1858. Depuis cette date, 
où il ne s'agissait encore que de plaques au collo- 
dion, nombre d'autresexpérimentateurs ont cherché 
à rendre ce procédé pratique avec les émulsions 
au bromure d'argent. En général, les révélateurs 
physiques employés étaient très complexes, et, 
pour obtenir un résultat convenable, il fallait une 
durée d'exposition environ vingt fois plus grande 
que celle nécessitée par le développement chimique 
ordinaire avant fixage. 

Comme la méthode présente des avantagesappré- 
ciables dans certains cas, MM. Lumière et Seye- 
wetz ont cherché un procédé permettant d'abrèger 
le temps de pose nécessaire et de simplifier la com- 
position des révélateurs employés. 

Ces auteurs ont tout d'abord pensé que la surex- 
position de l’image était nécessitée par la destruc- 
tion partielle de cette image dans le bain de fixage. 
Ainsi, en employant des bains d’hyposulfite de 
soude de plus en plus dilués, on peut diminuer 
d'autant plus la durée d'exposition de l’image qu’on 
utilise des bains d'hyposulfite mojns concentrés. 
C’est la solution d'hyposulfite de soude à 2 pour 100 
qui doune pratiquement les meilleurs résultats. 

Quant au développateur physique, MM. Lumière 
et Seveweiz ont obtenu des résultats satistaisantsen 


employant le nitrate d'argent dissous dans un excès 
de sulfite de sodium. 

Voici la formule de révélateur qui leur a donné 
les meilleurs résultats : 


Solution A. 
PAUSE daim ize 1 000 cim* 
Sultile de soude anhydre....... 180 g 
Nitrate d'argent à 10 pour 4100.. T5 cm 
Solution B. 
PAU His dream mme e aS 4 000 cm? 
Sulfite de soude anhydre....... 20 g 
Paraphénylène-diamine......... 20 g 


On emploie pour un plaque 13 X 18: 
150 cm solution À. 
30 em? — B. 

Dans la solulion B, on peut remplacer la para- 
phénylėne-diamine parla mème quantité d'une des 
substances révélatrices suivantes; métol, hydro- 
quinone, acide pyrogallique, qui permettent de 
développer plus rapidement que la paraphénylène- 
diamine; mais avec ces substances le révélateur se 
trouble beaucoup plus vite qu'avec cette dernière, 
et il se dépose de l'argent sur l'image. 

On peut faire varier la rapidité du développe- 
ment en augmentant ou en dimiouant la propor- 
tion de solution développatrice indiquée dans la 
formule ci-dessus. Les variations dans la durée du 
développement produisent des changements de 
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couleur de l'image finale. En outre, plus on accélère 
le développement, plus le bain se trouble rapide- 
ment. 

Si l'on développe dans le révélateur précédent 
l'image préalablement fixée dans un bain d’hypo- 
sulfite de soude à 2 pour 100 et débarrassée com- 
plètement par lavage de toute trace d'hyposultite 
de soude, on peut obtenir de bons résultats avec 
les émulsions lentes en employant des plaques 
environ quatre fois plus posées que pour le déve- 
loppement ordinaire avant fixage. Avec les plaques 
rapides, il faut multiplier par 6 au lieu de 4 la 
durée d'exposition habituelle. 

Les émulsions lentes devront être employées de 
préférence aux émulsions rapides, avec lesquelles 
on obtient toujours des images plus ou moins 
voilées tandis que les plaques lentes donnent des 
images exemptes de voile. 

Les mêmes auteurs ont essayé de remplacer le 
sel d'argent par d’autres métaux. Le mercure seul 
asemblé présenter quelque intérêt, et, dans certains 
-cas, le sel de mercure parait mème devoir être 
préféré au sel d'argent, car il donne des images 
moins dichroïques et plus opaques. 

En outre, par un développement prolongé, les 
images ont moins tendance à se voiler; enfin les 
révélateurs mercuriques restent beaucoup plus 
longtemps limpides que les révélateurs argen- 
tiques et ne laissent aucun précipité sur les images 
mème après un très long traitement. 

Par contre, les premiers agissent plus lentement 
que les dernierset donnent des images à contrastes 
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plus marqués, surtout dans les cas de sous-exposi- 
tion. 

Voici une formule de révélateur au moyen de 
sels de mercure: 


Solution A. 


BAM AR in Anna mes 1 000 cm: 

Sulfite de soude anhydre....... 180 g 

Bromure mercurique............ 9 g 
Solution B. 

PAU Re nd ne 1 000 cn 

Sultfite de soude anhydre....... 20 g 

Molol aoeeoe e GENA 20 g 


Pour une plaque 13 X 18, on emploie : 
150 em de solution A. 
30 cn de — B. 

Le fixage des images avant développement doit 
avoir lieu dans une solution d'hyposulfite de soude 
à 2 pour 400, comme nous l'avons indiqué plus 
haut. 

Enfin, il est intéressant de dire que le révélateur 
à l'argent dont nous avons donné la formule s'ap- 
plique aussi au développement des papiers en aug- 
mentant la durée d'exposition dans les mêmes pro- 
portions que pour les plaques sensibles. 

Largent dichroïique qui constitue ainsi l'image 
est d'un aspect peu agréable, mais on peut amé- 
liorer notablement sa couleur par un virage à l'or. 
Toutefois, le developpement après fixage appliqué 
aux papiers au bromure ne parait pas, à priori, 
présenter d’intérèt pratique. 

H. C. 
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Séance du 20 novembre 1911. 
PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Le laboratoire des recherches maritimes 
scientifiques du « Pourquoi-Pas? » — Sur la 
demande de M. J.-B. Cuancor, le Pourquoi-Pas?, navire 
qui a servi à la dernière expédition antarctique fran- 
vaise, a été affecté au Muséum d'histoire naturelle de 
Paris. Les Chambres ont voté un crédit pour l'entre- 
tien dun navire désarmé, qui est à Saint-Servan, à la 
disposition des naturalistes, avec ses aménagements. 

C'est surtout armé pour les recherches sur les côtes 
de France ou dans les mers les plus éloignées que le 
navite peut rendre des services à la science, océano- 
graphie, géographie, hydragraplhie, magnétisme ter- 
restre, gravilalion, sismographie, météorologie, ete. 
Mais un crédit d’une dizaine de milliers de franes par 
mois de navigation serait nécessaire; il serait regret- 
table, ajcute l’auteur, que cette organisation, laborieu- 
sement menée à bien, ne puisse, faute d'un peu 
d'argent, être utilisée dans l'intéiét de la science et 
-de la marine de notre pays. 


SAVANTES 


Sur la vitesse de propagation des ondes 
électro-magnétiques le long d’une ligne de 
fils métalliques. — Précédemment, M. C. Grurrox, 
en utilisant la biréfrinsence électrique du sulfure de 
carbone, a comparé directement les vitesses de pro- 
pagation de la lumière et des ondes hertziennes Île 
long des fils. La faible distance à laquelle il était 
nécessaire d'opérer ne permettait pas une très grande 
précision. Une méthode un peu différente, dans 
laquelle il est encore fait usage du phénomène de 
Kerr, lui a permis d'opérer sur un parcours beaucoup 
plus long et de mettre en évidence l'influence de la 
résistance d’un fil sur la vitesse des ondes qui se pro- 
pagent à sa surface. 

La différence entre la vitesse de la lumière et la 
vitesse des ondes électriques était généralement com- 
prise entre un deux-centiéme et un quatre-cenlième, 
suivant le diamètre et la nature du conducteur le 
long duquel se propageaient les ondes électriques ; 
ces ondes vont un peu moins vite que la lumière. La 
comparaison des expériences sur le cuivre, le zinc, le 
cuivre élamé montre qu’on doit attribuer l'écart des 
vitesses à la résistivité du fil ou tout au moins du 
métal qui forme la couche voisine de la surface du 
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fil. Enfin, pour un fil donné, la vitesse de propagation 
des ondes électriques est d'autant plus faible que la 
période d'oscillation est plus grande. 


Modifications anatomiques produites, chez 
certains végétaux, par la poussière des 
routes goudronnées. — Les arbres de certaines 
parties du Bois de Boulogne ont souffert au voisinage 
des routes goudronnées : lesrameaux se rabougrissent, 
les feuilles restent plus petites et sont recroquevillées 
et tachées. Sur ces arbres, et surtout sur un Catalpa 
de la route des Sablons, MM. C.-L. Garix et FLuüTEAUx 
ont montré que le ralentissement de la végétation se 
traduit par une réduction d'épaisseur des rameaux et 
surtout par une entrave à la mise en réserve de l'ami- 
don. 

Ceci permet d'expliquer pourquoi le goudronnage 
des routes n'a pas toujours un effet immédiat sur les 
arbres voisins, mais une action à longue échéance. 


Nouveaux arguments en faveur de l’action 
des glandes surrénales sur la détermination 
des sexes. — M. Fieux, de Bordeaux, vient dé 
publier l’histoire de 50 cas où il a pu constater que, 
si la fréquence ‘des battements cardiaques du fœtus 
varie entre 1436 et 150 par minute, le sexe est 
féminin 68 fois sur 100, et si ce nombre dépasse 150, 
il s’agit toujours d’une fille. Or, M. R. Rogixson a non 
seulement pu constater dans trois cas l’exactitude de 
ce fait, mais aussi l’action ralentissante de l’adrénaline 
sur le fœtus. Il est donc à présumer que si cette 
substance est administrée à la mère dès les premiers 
jours de la conception, elle pourra influencer aussi bien 
la circulation que la formation du sexe de l'embryon. 

Pour corroborer ces observations cliniques,le même 
auteur rappelle divers faits anatomo-pathologiques 
indiquant que les glandes surrénales semblent agir 
mème après la naissance, sinon sur le sexe, du moins 
sur quelques attributs secondaires (timbre masculin 
de la voix, développement pileux généralisé chez plu- 
sieurs femmes qui, à l'autopsie, présentèrent des 
tumeurs des glandes surrénales). 

Certains réactifs, le periodate de potassium spécia- 
lement, permettent de déceler les petites quantités 
d'adrénaline dans les liquides de l'organisme. Dans 
un cas, cette réaction a permis de diagnostiquer avec 
succès le sexe du fœtus au quatrième mois. 


Sur l’Atlantide. — Dans son Timée, Platon parle, 
sous le nom d’Af/antide, d'un continent disparu s’éten- 
dant, dans l'océan Atlantique, au delà des Colonnes 
d'Hercule. Ce récit, souvent traité de fable, est cepen- 
dant d’une précision plus grande qu'on ne l'a cru. 
M. Louis GEnyaiN indique les principaux arguments 
paléontologiques et zoologiques qui militent en faveur 
de l'existence de ce continent disparu. 

Les îles Açores, les Canaries, Madère et l'archipel 
du Cap-Vert, autrefois réunis, constituaient une aire 
continentale qui est l’Atlantide. Relié à la Mauritanie, 
ce continent devait avoir pour limite Sud une ligne 
de rivages qui, partant des environs du cap Vert, 
traversait l'Atlantique pour se rattacher à un point 
indéterminé du continent américain, vraisemblablement 
le Venezuela. 

L'Atlantide s’est effondrée beaucoup plus récemment 
que le continent africano-brésilien, si bien que la for- 
mation de l'océan Atlantique a dù s'effectuer en deux 
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temps correspondant respectivement à l'effondrement 
du continent africano-brésilien et à celui de l’Atlan- 
tide. Celle-ci, probablement à l'époque pliocène, s’abima 
dans l'océan en ne laissant émerger qu'une île très 
vaste qui se dissocia pour donner naissance à l’ar- 
chipel du Cap-Vert, à Madère, aux Canaries, et enfin 
aux Açores. 


‘: Observations de la comète périodique Borrelly 
(1911 e), faites à l'Observatoire de Marseille, au cher- 
cheur de comètes. Note de M. BorreLLY. — Sur les 
fonctions analytiques qui admettent deux valeurs 
exceptionnelles dans un domaine. Note de M. P. MonTer. 
— Sur les surfaces qui, au cours d’un mouvement 
donné, sont continuement osculatrices à leur profil 
conjugué. Note de M. G. KœxiGs. — Sur un appareil 
de précision pour l'emploi de l'oxygène gazeux en 
physiologie et en thérapeutique. Note de M. Raocz 
Baveux. — Action de l’eau oxygénée sur les composés 
oxygénés de l'iode. Note de V. AuGer. — Sur le dosage 
de l'urée. Note de MM. DeEserez et FEuiLLié. — Sur 
quelques dérivés de la cyclopentanone. Note de 
MM. Marcez Gopcuor et FÉLIxX Tasouayr. — Sur la for- 
malion du périthèce dans le Chcætomium Kkunzeanuim 
Zopf. var. chlorinum Mich. Note de M. J. Varrony. — 
Mode d'action des lumières colorées sur les Chlamydo- 
monas. Note de M. P. DEsrocHe. — Anomalies florales 
du houblon japonais et du chanvre déterminées par 
des semis hätifs. Note de M. J. Tournois. — Recherche 
du sulfure de carbone dans les huiles. Note de 
M.E. Miicrau. — Sur la structure des piliers de Corti. 
Note de M. E. Vasricar. — Sur la détermination des. 
caractères sexuels secondaires chez les gallinacés. 
Note de M. A. Pézann. — Modifications rapides de la 
forme sous l'influence de la privation d'oxygène chez 
une Méduse, Kleutheria dichotoma Quatref. Note de- 
M™ Anya Drzęewixa et M., Georges Boun. — Inactivation. 
de la trypsine par dialyse vis-à-vis de l’eau distillée; 
réaclivation de cette diastase par addition de sels. 
Note de MM. AcsentT Frouix et ARTHUR COMPTON. — Sur 
les mélanines. Note de M. Maunice PIETTRE. — Méca- 
nisme des troubles généraux ou locaux de la circula- 
tion artérielle engendrant lartério-sclérose générale 
ou locale. Note de M. A. Mourien. — Sur les rapports 
des gaz rares entre eux et avec l'azote dans les gri- 
sous. Note de MM. C. Mouneu et A. Lepare. — Le 
tremblement de terre du 16 novembre 1911. Note de 
M. ALFRED ANGOT. 


ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES (} 





Congrès de Dijon. 
Section de Zoologie, Anatomie et Physiologie. 

Présidée par M. BaTaiLLox, professeur à la Faculté 
des sciences de Dijon. 

MM. F. Escaxoe et A. Morcuer présentent un tra- 
vail qu'ils ont fait au laboratoire d'anatomie de la 
Faculté de médecine de Toulouse et intitulé Etude 
radiographique des artires du cœur, dans lequel ils 
se sont attachés à étudier plus particuliérement trois 


(1) Suite, voir p. 613. 
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points relatifs à l'anatomie de ces artères, à savoir: 
leurs caractères morphologiques, leurs territoires, 
leurs anastomoses. 

{° Les caractères morphologiques sont variables 
suivant la région considérée: minces, grèles et 
flexucuses au niveau des oreillettes, elles présentent 
sensiblement les mêmes caractères au niveau du 
ventricule droit, mais, dans les parois du ventricule 
gauche, elles présentent une disposilion radiée remar- 
quable par sa constance et sa régularité. Les artères 
de la cloison interventriculaire se présentent sous 
forme de volumineux rameaux dont les branches col- 
latérales ivriguent la paroi correspondante des ventri- 
cules. Les artères perforantes antérieures issues de la 
branche descendante de l'arttre coronaire gauche 
assurent la vascularisation des deux tiers antérieurs 
de la cloison: le tiers postérieur est parcouru pat Îles 
branches de la coronaire droite. 

2> Les territoires des artères coronaires possèdent 
des limites assez précises, mais susceptibles de cer- 
taines variations. En général, le territoire coronaire 
droit comprend l'oreillette droite, la cloison interau- 
riculaire, une partie de l'oreillette gauche, la paroi 
postérieure du ventricule droit, le tiers postérieur de 
la cloison interventriculaire, la moitié de la paroi pos 
térieure du ventricule gauche et enfin la paroi anté- 
rieure du ventricule droit, à l'exception de la portion 
adjacente au sillon interventriculaire antérieur, la- 
quelle est parcourue par des branches de l'artère coro- 
naire gauche. 

La seule loi que l'on puisse dérager de la consid- 
ration de ces faits consiste dans le défaut de relations 
apparentes entre la topographie vasculaire et la dile- 
renciation fonctionnelle de l'organe. 

3° La question si discutée des anastomoses est peut- 
ètre moins une question de variation individuelle que 
d'expérimentation. Sur vingt cœurs l'essence de téré- 
benthine poussée par l’une des coronaires passe dans 
l’autre dans quatorze cas. Au contraire, une injection 
de minium ou de vermillon porphyrisé en suspension 
dans l'essence de térébenthine n'a passé que trois fois 
dens l'artère coronaire non iniectée. Les auteurs en 
concluent que les anastomoses sont de l'ordre des 
capillaires, sauf dans certains cas (17 pour 100 envi- 
ron) où des artérioles anastomatiques jetées entre 
les deux arleres coronaires sont d'un volume sutlisant 
pour permettre le passage de ces matières à injection. 
Chez le chien, le chat, le lapin, le porc, les choses 
semblent se passer de la mème manière; au contraire, 
chez le cheval et le bœuf, les anastomoses sont d'un 
calibre suflisant pour permettre dans tous les cas le 
passage des grains de vermillon ou de minium d'une 
artere coronaire dans l'autre, 

CocriY une note relative à des 
rraisemblablement  radio-actires 
sur les élies vivants. L'auteur a examiné un certain 
nombre de poules vivant à 150 ou 160 mètres galti- 
tude et a constaté dans les jeunes couvées une modi- 
fication dans la couleur du tnvan des plumes. De 
biances, ils deviennent au printemps jaunt-brun. Les 
barbes des 


M. G. présente 
influences salaires 


piumes participent également à des 
modifications qui sont Ja conséquence du milieu exté- 
rieur., An Brésil, par exemple, les tonalilés intenses 


qu'otfrent les ètres vivants sout très frappantes, dues 
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à l’action solaire; à l'âge adulte ils les conservent, en 
partie du moins, jusqu’à un âge avancé. Ces observa- 
tions sont de nature à mettre en valeur l’activité du 
milieu extérieur sur les animaux et les plantes, et 
cette activité, qui ne doit pas seulement se traduire 
par des phénomènes superficiels de coloration, laisse 
entrevoir des influences encore peu connues de radio- 
activité solaire sur les tres vivants. 


M. le D' Bovcnnioc, professeur à la Faculté des 
sciences d'Alger, présente une importante étude sur 
les pseudo-migrations du thon méditerranéen qu'il 
conclut en conseillant la recherche méthodique, gui- 
déc et facilitée par l'observation attentive des cou- 
rants et des vents, qui les engendrent à peu près 
exclusivement dans la Méditerranée. Pour l'Algérie, 
par exemple, et d'une manière générale, tous les 
vents concergents, c'est-à-dire ceux qui viennent de 
toutes les directions comprises entre l'Ouest et l'Est, 
en passant par le Nord, provoqueront des déplace- 
ments du thon tels, qu'après avoir longé la côte pen- 
dant un certain temps, il se dirigera vers le large. Au 
contraire, les vents qui souillent de toutes les direc- 
tions comprises entre l'Ouest et l'Est, en passant par 
le Sud, tous les vents divergents attireront les poissons 
du large et les rapprocheront de la terre, qu'ils lon- 
geront jusqu'à ce qu'un courant plus fort les saisisse. 
Sur les côtes méditerranéennes françaises et toujours 
d'une façon générale, lelet des mèmes vents sera 
exactement inverse. C’est sans doute la raison pour 
laquelle on avait introduit le littoral provençal et 
languedocien dans l'itinéraire de retour du thon, 
celui-ci y circulant en sens inverse de celui observé 
dans le littoral africain. Il serait trop long de faire 
l'étude hydrodynamique précise et détaillée de chaque 
point particulier de la Méditerranée pour chaque 
semaine de l'année: il suffira d'avoir montré que cetle 
étude est facile et qu'elle domine le régime ambula- 
toire local du grand scombre cosmestible. Un indus- 
tricl instruit et avisé pourra à chaque instant, par 
une observation attentive et soutenue des courants 
locaux, déterminer les directions fécondes, les points 
où la thonaire flottante, la courantille rencontreront 
les thons et feront merveille. Des habitudes nouvelles 
s'introduiront naturellement dans la pratique de la 
péche industrielle du thon. À l’empirisme indolent ou 
superstitieux des vieilles pratiques se substitueront 
les intelligentes initiatives, les techniques basées sur 
les données biologiques. La pêche intermittente et 
brève du thon considéré comme un animal intermit- 
tent et fugace deviendra la pèche presque continue 
d'un animal permanent qu'il est toujours possible de 
retrouver. 


MM. Dievuaré et BezLoco (Toulouse) présentent une 
note sur l'Analomie chirurgicale de l'oreille interne 
(étude radiographique du labyrinthe). Cette étude 
permet, en résumé, de constater, d'après les radio- 
graphies stéréoscopiques : 

1° Que le vestibule a la ferme d’un tronc de cône 
dont la grande base est à la partie supérieure et dont 
la petite base se continue avec la cavité du limaçon. 
Ce vestibule, au niveau de la partie antérieure de la 
grande base, émet le diverticule recevant les extré- 
mités ampullaires des canaux semi-circulaires supé- 
rieur et externe; que, de plus, cette grande base peut 
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avoir une obliquité plus ou moins grande en bas et en 
arrière. 

2 Que les canaux semi-circulaires déterminent une 
courbe formée par l’association de plusieurs arcs de 
cercle placés bout à bout. 

3° Que les diverses parties entrant dans la constitu- 
tion de ces canaux ont des directions différentes. 

£e Qu'il existe une relation entre l'obliquité de la 
grande base du vestibule et l'orientation du canal 
semi-circulaire externe. 

5° Que, dans la plupart des cas, la linea temporalis et 
la limite externe de l’élage moyen du crâne restent 
un peu au-dessus du point le plus élevé du canal 
semi-circulaire supérieur. 

6° Que le sinus latéral reste toujours à une distance 
de plusieurs millimètres en arrière dy canal semi-cir- 
culaire postérieur. 


MM. Hexny DEs Gayers et CLÉMENT VANEY (Lyon) con- 
cluent ainsi leur travail sur la fréquence des larves 
d'hypodermes de bœuf et l'âge des bovidés. 

La plus grande partie des bovidés présentant des 
larves d'hypoderme est âgée de un à deux ans. Il 
est rare que des bêtes plus âgées aient des varrons. 

Dans la région forézienne, plus de 30 pour 100 des 
bovidés d'un à deux ans ont été attaqués par des 
larves d'hypoderme pendant une année où la dissé- 
mination de l’espèce s’est faite dans de mauvaises 
conditions. Dans la région montagneuse, certains 
bouvillons portaient chacun, dans la région lombaire, 
une quarantaine de ces larves, alors qu'un vingtième 
seulement des bêtes plus àägées présentent quelques 
varrons. À quoi faut-il attribuer cette différence si 
marquée dans la contamination par l'hypoderme ? 
Les auteurs pensent qu'elle est peut-être due à des 
caractères spéciaux présentés par la portion antérieure 
de l'appareil digestif des jeunes bovidés qui facilitent 
la pénétration des jeunes larves d’hypoderme. Ces 
caractères disparaissent généralement au cours du 
développement ultérieur. 


M. Cuarpgiea étudie /a cicatricule de l'œuf dans le 
croisement: canard de Rouen (Anas boschæs. var. 
domestica) & avec le canard de Barbarie (Cairina 
moschata L.) p et les espèces parentes. 

En résumé, la cicatiicule de l’œuf non fécondé du 
canard de Barbarie se rapproche par son aspect exté- 
rieur beaucoup plus de celle du canard de Rouen 
que de celle que Lécaillon a décrite chez la poule. 
Chez le canard de Rouen, les œufs, mème les plus 
frafchement recueillis, sont dans un état de vacuolisa- 
tion si complète que la segmentalion parthénogént- 
tique doit atteindre un stade moins avancé ou évo- 
luer beuucoup plus rapidement dans l’oviducte que 
chez la poule. 

La cicatricule des femelles hybrides, également très 
vacuolisée, se rapproche plutôt de celle de la cane de 
Rouen (côté paternel). Non seulement elle n’est pas 
fécondab'e, mais les spermatozoïdes ne paraissent 
avoir aucune action sur elle (Voulant conserver ses 
hybrides pour la prochaine saison de ponte, l'auteur 
n’a pas essayé de vérifier ceci: les spermatozoïdes 
arrivent-ils bien au contact de l’ovule, ne sont-ils 
pas, au contraire, arrêtés ou tués dans leur trajet?). 
L'étude histologique des cicatricules permettra peut- 
ètre de serrer la question de plus près. 
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M. le D' Marce Bavpovin présente une observation 
de grossesse quadruple chez une poulinière de Vendée. 
Les faits de grossesse quadruple sont en médecine 
humaine une rareté. il est permis de croire qu’il en 
est de même en hippologie. Le père est un cheval de 
haras; la mère, une jument (d'origine locale, qui 
avait antérieurement mis bas deux fois des poulains 
uniques. Dans sa dernière mise bas, elle expulsa 
d'abord un premier poulain provenant d’un œuf, puis 
deux poulains jumeaux masculins, provenant du même 
œuf; enfin, un poulain du sexe féminin provenant 
d'un troisième œuf et qui, seul, a vécu. La jument 
s’est parfaitement rétablie. Une étude postérieure de 
ce cas a confirmé le D' Baudouin dans cette idée, 
c'est que le père est cause de cette anomalie {(obser- 
vations de Ménage, de Wassilieff, de Kuslow, etc.). 

Variations du développement chez le« Bombyr mort». 
M. A. Conte donne le résultat de ses constatations : 
1° La parthénogenèse existe chez le Bombyr mori, 
elle peut aller jusqu'à l'éclosion des larves; % cette 
parthénogenèse s'accompagne d'un manque de robus- 
ticité des embryons, d’où résulte, en général, leur 
mort dans l'œuf; 3° la parthénogenèse est l'apanage 
exclusif de certaines races chinoises de Bombyr mori, 
à l'exclusion de beaucoup d’autres, où elle ne 
s'observe jamais. 


M. Louis Face, naturaliste au service des pêches 
(Banyuls), présente un mémoire sur une collection de 
poissons provenant de la côte méditerranéenne du 
Maroc, dont Île professeur Odon de Buen et le 
D’ L. Lozano, conservateur de la section des vertébrés 
au musée de Madrid, lui ont confié la détermination: 
il en donne une liste de quatre-vingt-deux espèces 
capturées aux environs de Melilla, soit en mer libre, 
soit dans l'étang salé de la Mar-Chica. Plusieurs cam- 
pagnes fructueuses ont été déjà réalisées, qui ont 
révélé beaucoup de faits dignes de remarque. La 
situation de la région étudiée au seuil de Gibraltar 
est soumise à la fois aux influences méditerranéennes 
et transatlantiques. 

Sur l'existence de la fluorescence chez les insectes 
lumineux. La fluorescence des organes lumineux 
chez les insectes cest une découverte française qui 
remonte à l’année 1885. Elle a été signalée par le 
professeur Raruaez Dusois chez Îles élatérides Iumi- 
neux d’abord, puis chez les lampyrides : elle est due 
à des corps fluorescents qui ont été caractérisés et 
qui transforment des radiations chimiques en radia- 
tions de longueur d'onde moyenne, augmentant ainsi 
à la fois l'éclat et l'intensité éclairante de la lumière 
produite par la réaction photogénique fondamentale, 
découverte également par M. R. Dubois. Les récentes 
découvertes de M. W.-W. Coblentz et H.-E. Ives, 
savants américains, ne sont que la confirmation de 
faits connus depuis longtemps déjà en France. 


M. JacQuES PELLEGRIN, assistant au Muséum, étudie 
les poissons des eaux douces d'Afrique el la distribu- 
tion géographique. Sa conclusion est que l'Afrique est 
constituée par deux parties très inégales à ce point 
de vue. 4° Une parcelle européenne: la sons-région 
Nord-Ouest ou mauritanique. 2° Un bloc énorme con- 
stitué par le reste, c'est la région africaine propre- 
ment dite avec ses sous-régions bien distinctes. 
I. Sous-région mégapotamique sous-équatoriale. — 
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11. La sous-région mégopotamique équatoriale. — 
III, La sous-région mégapotamique sous-équatoriale. 
— IV. La sous-région mégalimnique équatoriale. — 
V. La sous-région orientale. — VI. La sous-région 
australe. — VII. La sous-région madécasse. C'est 
sous l'Equateur, dans le Congo, dans les grands lacs 
profonds que la vie est en pleine activité; elle est 
encore fort riche dans les grands cours d'eau de la 
région mégapotamique sous-équatoriale, s'affaiblit 
déjà notablement dans le bassin du Zambèze, pour se 
raréfier de plus en plus dans l'Afrique australe et 
à Madagascar et devenir presque nulle dans les vastes 
régions désertiques comme le Sahara et le Kalahari. 
Dans son ensemble, elle présente des caractères d'ho- 
mogénéité incontestable, abstraction faite de la partie 
NW franchement européenne. 

Les hématies en demi-lune. Le D' Maurice LAUGERON, 
chef des travaux de parasitologie à l’Institut colonial 
de Paris, conclut ainsi son travail: 4° Le corps ou 
hématie en demi-lune constitue un élément très fré- 
quent dans le sang périphérique des mammifères. Il 
y a lieu de le décrire au point de vue morphologique, 


COSMOS 


2 DÉCEMBRE 1911 


au méme titre que les éléments normaux et anormaux 
du sang. Il est très facile à reconnaître, grâce à sa 
forme particulière et constante. 2° Le corps en demi- 
lune ne se colore convenablement que par la méthode 
de Romanovsky (procédé de choix rapide de Pop- 
penheim). 3° Le corps en demi-lune n'est pas un 
artiftice de préparation ni une lésion globulaire méca- 
nique. Il dérive directement des hématies géantes par 
vascularisation. 4° La produclion des hématies géantes 
et des corps en demi-lune paraît due, en dernière 
analyse, à l'action de substances toxiques qui déter- 
minent le gontlement des hématies, l'issue d'une 
partie de l’hémoglobine et la vacuolisation consécu- 
tive par suite des phénomènes osmotiques. C'est un 
mode très curieux de destruction globulaire. 5* La 
présence de corps en demi-lune dans le sang périphé- 
rique est l'indice d'une anémie plus ou moins pro- 
noncée d'origine toxique. C’est un symptôme intéres- 
sant, mais qui ne peut constituer un signe certain 
d'aucune maladie déterminée. 


(A suivre.) E. HÉRICHARD. 
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Nivellement général de la France. Notice sur 
le nivellement des vallées des Alpes et sur le 
relevé et la publication des profils en long de 
cours d'eau, avec une carte et 5 planches de 
profils en long, par C. LALLEMAND, membre de 
l'Institut, inspecteur général des Mines, directeur 
du Service du nivellement général de la France. 
34 pages. Extrait du tome IV des Comptes rendus 
des travaux du service des grandes forces hydrau- 
liques, publiés par le ministère de l'Agriculture, 
19114. 


L'évaluation de l'énergie disponible dans un 
cours d'eau suppose la connaissance de deux fac- 
teurs: le débit et la pente. Une appréciation suffi- 
samment exacte des pentes ne peut se faire par le 
relevé des cotes porlécs sur les cartes; une opéra- 
tion générale de nivellement est nécessaire. En 
France, le ministère de l'Agriculture a donc demandé 
le concours du service du nivellement général de 
la France pour la prompte création d'un vaste 
réseau de repères d'altitude le long des cours 
d'eau de toutes catégories. 

Les opérations sur le terrain, inaugurées en 1904, 
se poursuivent régulièrement depuis lors : M. C. Lal- 
lemand décrit les appareils et les méthodes em- 
plovés par sun service, et il indique la liste et la 
composition des cartes el n'anches éditées en 1911 
par lé ministère de FAgrieullure : elles représentent 
le bassin supérieur de Isère et Je bassin de l'Arc: 
à litre de spécimen, plusieurs de ces plauriies sont 
annexces à Ja Votice. 


Explosions et explosifs; phénomènes d’ex- 
plosion, par E. Pozzi-Escor. Un vol. de 87 pages, 


de la collection des Actualités chimiques et bio- 

logiques. Jules Rousset, 4, rue Casimir-Dela- 

vigne, Paris, 1912. 

Le professeur de Lima présente une idée géné- 
rale des explosifs : non pas de leur préparation, ce 
qui demanderait des développements excessifs et 
peu à leur place en un livre de vulgarisation qui 
n’a rien de technique, mais plutòt de leur théorie. 

Car il existe une théorie bien complète des phé- 
nomènes explosifs, une dynamique des explosifs 
qui a conduit et guidé les inventeurs et les prépa- 
rateurs d’'explosifs nouveaux; la connaissance de 
cette théorie peut être ‘profitable à tous ceux qui, 
à un titre quelconque, chasseurs, mineurs, soldats, 
marins, utilisent tel ou tel de ces explosifs. 

L'auteur indique ensuite la composition et les 
propriétés des explosifs: poudres noires, poudres 
nitralées ct chloratées, dynamites, nitroglycérines, 
fulmicoton, poudres sans fumée, acide picrique, 
explosifs Sprengel, etc. Il explique aussi le double 
role des amorces, suivant qu'elles sont destinées à 
produire une simple inflammation, ou ont à engen- 
drer une véritable onde explosive dans le cas des 
explosifs brisants de l’ère actuelle. 


Nouveau manuel complet du cordier, par 
G. LAURENT. Un vol. in-18 de 400 pages de l’Ency- 
clopédie Roret (3,50 fr). Librairie Mulo, 12, rue 
Iautefeuille. 

Un ouvrage sur la fabrication des cordes doft 
d'abord donner quelques indications sur la matière 
première, La première partie de ce très intéressant 
ouvrage est consacrée à la culture du chanvre et 
du Jin, principales matières textiles, au rouis- 
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sage, etc. Un chapitre spécial étudie les plantes 
textiles secondaires, orties, agavés, acacia, ramie, 
jute.... qui donnent des produits moins appréciés. 

La fabrication des cordages était autrefois prati- 
quée exclusivement à la main. Aujourd'hui, elle 
est surlout mécanique, la première n’existant plus 
guère que dans les petites exploitations où on uti- 
lise sur place la matière première. Les deux modes 
de fabrication ont été décrits avec soin, car le tra- 
vail à la machine étant calqué sur le travail à la 
main, la connaissance de l’un est utile à la bonne 
compréhension de l’autre. Signalons, en particulier, 
un chapitre consacré à la manière de faire les dif- 
férentes espèces de nœuds, suivant les usages 
auxquels ils sont destinés. 

Dans une dernière partie, l’auleur indique le 
procédé de fabrication des câbles métalliques : cor- 
dages employés par la marine, câbles de mines, 
câbles aériens pour transport d'énergie électrique, 
fils et câbles électriques isolés au caoutchouc et à 
la gutta-percha pour lignes télégraphiques sous- 
marines, essais des câbles métalliques, etc. 


Les plus grandes entreprises du monde, par 
DANIEL BELLET et Wizz DARviiLé. Ouvrage com- 
plet en 12 fascicules. Chaque fascicule de 40 pages, 
avec une planche en couleurs et de nombreuses 
gravures (0,75 fr). Librairie Flammarion, 26, rue 
Racine, Paris. 


Nous avons annoncé le commencement de cette 
publication dans le Cosmos (n° 1388, du 2 sept. 1911). 
Depuis lors, quatre nouvelles livraisons ont paru, 
qui présentent un intérèt tout aussi vif que les pré- 
cédentes. Nous y trouvons, par exemple, des 
détails sur l'établissement des lignes de chemins 
de fer dans les différents pays; dans les neiges, dans 
les déserts, en pleine mer (ligne des Cayes, dans la 
baie de Floride); sur les locomotives modernes, 
leur fabrication, l'équipement deslignesélectriques; 
sur le percement des tunnels les plus longs et pré- 
sentant les plus grandes difficultés; sur l’établisse- 
ment des ponts et viaducs, ponts tournants et 
transbordeurs; sur la fabrication de l'acier, etc. 

Cette rapide énumération suflit à montrer l’im- 
portance de l’œuvre projetée par les auteurs; en 
effet, toutes les grandes entreprises y sont indi- 
quées; un texte clair montre les diflicultés rencon- 
trées par les ingénieurs dans des travaux qui 
auraient paru impossibles il y a une cinquantaine 
d'années, et qui sont exécutés de nos jours, gràce 
à l'habileté des ingénieurs et au développement 
considérable des moyens mis à leur disposition. 

Ajoutons que de magnifiques gravures complètent 
admirablement le texte. 


Les chemins de fer français à l’exposition de 
Turin, 1911. Un album in-4 carré (28 X 22), 
avec 40 illustrations ou planches (2 fr). Publica- 
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tions Luctex Anrny, 464, rue de la Convention, 

Paris. 

Les Compagnies de chemins de fer et les cons- 
tructeurs français ont présenté à l'exposition de 
Turin les locomotives puissantes les plus modernes 
et le matériel le plus confortable. 

Cet ouvrage, constitué en partie au moyen des 
documents officiels des Compagnies elles-mêmes, 
est l'étude complète de tout le matériel exposé à 
Turin. 

Il comprend la description des locomotives, ten- 
ders, voitures à voyageurs, wagons, petit maté- 
riel, etc., et constitue une source de renseigne- 
ments précieux pour tous ceux qui s'intéressent à 
la construction et au fonctionnement du matériel 
de chemins de fer. 


La Légion d'honneur et les décorations fran- 
çaises. Un vol. in-46 de 64 pages, avec 20 planches 
hors texte, dont 2 planches en couleurs par le 
procédé trichrome (3 fr). Charles Mendel, edi- 
teur, rue d’Assas, 448 bis, Paris. 

Au mois de mai 1911 s'est ouverte au Pavillon 
de Marsan une exposition rétrospective de Ja 
Légion d'honneur et des Décorations françaises, 
placée sous le haut patronage du général Floren- 
tin. Cette exposilion comprenait des insignes, 
documents, tableaux, dessins, gravures et objets 
d'art se rapportant à l'histoire de la Légion d'hon- 
neur et des divers Ordres français. 

A l'occasion de cette exposition, M. Mendel a eu 
la bonne idée de publier, non seulement un catla- 
logue des décorations, armes d'honneur, pièces 
rares et curieuses confiées par les collectionneurs, 
mais aussi une sorte d'histoire résumée de l'Ordre 
de la Légion d'honneur. 

En rappelant les origines des divers Ordres, avec 
les dates de création ou de transformation utiles à 
connaitre, en donnant la description exacte des 
insignes, l’auteur a voulu permettre au collection- 
neur, comme au simple curieux, de se documenter 
d’une façon précise. 

L'ouvrage contient des notices sur la fondation 
de l'Ordre et des maisons d'éducation de la Légion 
d'honneur, sur les Ordres coloniaux, les d'cora- 
tions universitaires, Didres royaux anciens, dis- 
tinctions révolutionnaires, éte. 

De magnitiques planches, dont deux en couleurs, 
complètent le texte admirablement. 


Smithsonian Institution. — Bureau of Ethno- 
logy. — Handbook of american indian Lan- 
guages. Part. I, by Franz Boas. 

Cet ouvrage, qui représente un travail considé- 
rable, fera la joie des philologues. Pour le com- 
mun des lecteurs, il paraitra un peu aride; mais on 
n'en doit pas mpins de reconnaissance à ceux qui, 
par un formidable labeur, nous conservent ces 
traces de peuples disparus ou prèts à disparaitre. 
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Éclairage des salles de dessin. — L’éclairage 
indirect est un procédé très particulier de la 
technique de l'éclairage. Il consiste essentiellement 
à envoyer toute ou la plus grande partie de la 
lumière émise par les sources vers le plafond ou 
les murs de la salle à éclairer; c’est la lumière 
diffusée par ces surfaces qui est utilisée. Ce procédé 
permet d'obtenir un éclairement très uniforme, 
de supprimer presque complètement les ombres et 
enfin de ménager les yeux en évitant l'action directe 
des sources de lumière. 

Pour employer les lampes à l'éclairage indirect, 
il faut renvoyer la lumière émise vers le bas, 
dans l'hémisphère supérieur. On réalise ce but au 
moyen d'un réflecteur en tôle recouvert d’émail 
blanc. Ces rétflecteurs absorbent environ 40 pour 
100 de la lumière totale, mais, pratiquement, toute 
la Jumière est envoyée dans l'hémisphère supérieur 
et utilisée pour léclairage du plafond. 

Si on remplace le réflecteur de tôle émaillée par 
un verre opale ou laiteux, quise laisse traverser un 
peu par la lumière, on réalise l'éclairage semi-direct; 
une partie de la lumière passe dire:lement vers le 
bas. 

L'un el l'autre modes sont très recommandés pour 
les salles de dessin, où il est nécessaire de ménager 
la vue des opérateurs. Or, il peut arriver, comme 


l'indique l’Zndustrie électrique, que ces sortes 
d'éclairages présentent des inconvénients. 

Dans les salles dont la hauteur est de moins de 
3,5 m, un éclairage semi-direct peut être tout à 
fait irrégulier, produire des ombres intenses très 
grandes, et en mème temps provoquer des éblouis- 
sements. 

Dans des salles où l’on dessine au compas, il 
arrive souvent que l'éclairage totalement indirect 
est si diffus qu’on ne distingue plus les traits; cet 
inconvénient peut ètre évité en plaçant la série de 
lampes non pas au milieu de la salle, mais bien du 
côlé gauche, dans le voisinage des fenêtres ou des 
parois, de sorte que la lumière, suffisamment 
dilfuse, vienne du côté gauche avant de la planche. 
Dans les salles de dessin où l’on travaille d'après 
un modèle en plâtre, par exemple, on doit avoir 
des ombres bien tranchées; on emploie alors des 
lampes donnant un éclairage à demi direct et une 
lampe à réflecteur qui peut être déplacée. 


Traitement des brûlures légères. — Un de 
nos lecteurs nous envoie le procédé suivant pour 
calmer la douleur produite par les brûlures légères. 

Tremper un morceau de savon blanc dans l’eau, 
puis le passer sur la brûlure pendant une dizaine 
de minutes. Cet enduit calme la douleur et empèche 
toute cloche de se produire. 
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M. A. R., Lima. — 1° L'Union. ‘6, rue Bonaparte; 
La Belle Jardinière, 2, rue du Pont-Neuf, Paris. — 
2 Galons : Vaugecois et Binot, 15, rue Etivnne-Marcel. 


M. L.,à N.— Un certain nombre de postes et d'ins- 
tallalions sont décrits dans : Premieres notions de 
telegraphie et de telephonie sans fil, par BéGÉsé (4 fr). 
Bibliothèque Omnia, 20, rue Duret; Votions générales 
sur la télégraphie sans fil et la téléphonie sans fil, 
par R. pëe VarnneuzE, 1910 (12 fr), édité parla Lumière 
electrique, 112, rue de Rennes, 


M. A. B, a C. — Merci pour vos sympathiques 
observations. traitant de labaissement 
graduel de fa upite dus neiges éternelles ne date pas 
de septembre en d'octobre, mais de juin, Les nombres 
de l'ordre de [800-1003 n'avaient pas de rapport avec 
l'altitude, mais lien avee où la limite des 
ueiges est descendue le plus Das au cours du dernier 


— L'article 
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siecle. — La note sur la longurur relative du crépus- 
cule dans les pays tropicaua a pu élonner quelques 
recteurs; mais il ne s'agissait pourtant que oe its 
bien observés, D'aillnrs, on n’y disait point «e qu'on 
pent lire encore dans ces pays une heure après le 
coucher du Soleil », mais seulement que l'observateur 


a pu « lire du gros texte #7 minutes après le coucher 
du Soleil ». 


M. J. S., à P. — Dictionnaire des sciences et de 
leurs applications, par PERRIER, Porré et Joannis. 2 vol. 
reliés (53 fr). Librairie Delagrave, 15, rue Soufflot, Paris. 


M. J. B. C., à B. — Le traité des piles électriques 
de Tommasi répond tout à fait à votre demande; 
mais il était édité par la librairie Carré et Naud, qui 
a disparu; nous ne savons si le livre a été réédité. Il 
n'y a pas un ouvrage spécial sur les piles au sulfate 
de cuivre. 

F. J. E., à.M. — Nous vous remercions de votre 
communication au sujet des enhydres; une discus- 
sion prolongée sur cette question n'intéresserait pas 
nos lecteurs, et nous pensons qu'il n'est pas à propos 
d'y revenir. 

M. R. M., à A. — ZJrailé pratique d'analyse chi- 
mique qualitative et quantitative, par F. Pisant 
(3,50 fr), F. Alcan; Analyse chimique minérale quali- 
tative et quantitative, choix de méthodes, par Bre. Prost 
(12,50 fr}, Ch. Béranger, 45, rue des Saints-Pères. 
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TOUR DU MONDE 


ÉLECTRICITÉ 


La dissipation des brouillards et fumées 
par l’électricité. — Dès 1884, sir Oliver Lodge 
indiqua que la décharge électrique a pour effet de 
condenser et de dissiper les fumées : le flux d'ions 
qui s'échappe des pointes électrisées agglomère les 
particules en suspension dans l'air en agrégats 
et particules plus grosses, sur lesquels la visco- 
sité de lair a moins d'effet et qui tombent par 
conséquent plus vite. L'ingénieur Dibos a effectué 
aussi des essais intéressants à Wimereux (Cf. Cos- 
mos, LX, 252) et a obtenu des éclaircies dans le 
brouillard. 

Le professeur Cottrell s’est proposé de purifier 
les fumées industrielles en appliquant un principe 
analogue : les fumées passent entre un disque 
métallique et une pointe chargés à des potentiels 
très différents, par une source de courant continu 
à très haute tension. Le courant continu en ques- 
tion est emprunté à un transformateur industriel 
à courant alternatif dont le courant est redressé 
par un redresseur rotatif approprié, commandé 
par un moteur synchrone. 

Les poussières vont se précipiter sur les disques. 
Les électrodes en pointe sont d’une réalisation 
facile: le professeur Cottrell, ayant remarqué que 
le fil grossièrement isolé au coton qui amenait le 
courant à une pointe métallique s'entourait dans 
l'obscurité d’une lueur violette jaillissant de chaque 
fibrille de coton, se dit que ces simples fibrilles de 
coton formeraient un faisceau de fines pointes tout 
trouvé. Quand les vapeurs à précipiter risqueraient 
d'attaquer le coton, comme dans le cas des vapeurs 
d'acide sulfurique, on remplace le coton per 
l'amiante ou par de petites écailles de mica, dont 
les arêtes agissent comme des pointes. 

A la poudrerie de Pont-de-Nemours, près de 
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San-Francisco, où on fabrique, par les procédés de 
contact, de l'acide sulfurique très concentré, il sort 
des appareils des gouttelettes très fines d'anhydride 
sulfurique, difficiles à récupérer. On a donc disposé 
un appareil précipiteur de fumées du système 
Cottrell; il consiste pratiquement en des cylindres 
concentriques, les uns en toile métallique enrobće 
d'amiante, les autres en fils de fer nus, écartés de 
3 centimètres et soumis à une différence de poten- 
tiel de 6000 volls. Au bout de trois minutes 
d'ionisation, les gaz introduits qui tenaient en 
suspension un nuage Q'anhydride sont complete- 
ment puriliés. Avec une puissance d'un cinquième 
de kilowatl, on traile 5,6 mètres cubes de gaz 
par minute (G. Richard, Société d'encouragement, 
séance du 10 novembre). 

A la fonderie de cuivre de Balaklala, en Cali- 
fornie, qui traite presque un millier de tonnes de 
minerai par jour, il se dégage des milliers de mètres 
cubes de fumées par minute; il fallait auparavant, 
au moyen de puissants ventilateurs, diluer ces 
fumées dans une grande masse d'air avant de les 
rejeter dans l'atmosphère. Mais, depuis, on ainstallé 
sur leur trajet, dans la conduite de 6 mètres de 
large, une série de neuf grands appareils Cettrell, 
dont chacun contient 2£ paires d'électrodes, les 
unes en bandes de tôle nue, les autres en fils de 
fer recouverts d'amiante et de parcelles de mica. 
Les électrodes sont soumises à une différence de 
potentiel de 25 à 30 kilovolts. Toutes les six ou 
huit heures on secoue d'un coup les électrodes 
nues sur lesquelles se sont déposées les poussières. 
Le système précipite les 8 à 9 dixièmes des pous- 
sières en suspension dans les fumées, soit 6 à 
8 tonnes par vingt-quatre heures; avee une puis- 
sance de 120 kilowatts, on traite 5000 à 8000 mètres 
cubes par minute; la température des gaz à l'entrée 
de l'épurateur est de 100-159°, 
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Les mines de houille qui vendent du cou- 
rant électrique. — En France, comme en Angle- 
terre et en Allemagne, les mines tendent à se 
transformer en centrales électriques. 

Toules les mines, en cffet, ont des poussiers, des 
déchets de triage ou de lavage, qui peuvent ètre 
aujourd'hui brülés dans des gazogènes ou des 
foyers spéciaux. Toutes ont de grosses machines 
d'extraction qui fournissent de la vapeur d'échap- 
pement à la pression atmosphérique pouvant ètre 
utilisée dans des turbines Rateau à basse pression. 
Beaucoup ont encore des fours à coke dont les gaz 
récupérés permettent la production d'énergie à 
bon compte. 

Comme on le voit, l’utilisation des déchets ou 
sous-produits industriels a rendu très attrayante 
pour toutes les mines la création de centrales 
d'électricité. Voici, d'après R. Pitaval (Echo des 
mines, 30 nov.), l'indication de quelques Sociétés 
électriques qui se sont créées ou développées avec 
l'appui des charbonnages, ainsi que de certains 
charbonnages qui exploitent directement des ré- 
seaux : Société électrique du Nord (Lens); Société 
béthunoise d'éclairage et d'énergie (Bruay); Socielé 
arlésienne d'éclairage et de distribution (Béthune); 
Société de la Grosne (Blanzy); Société d'électricité 
de Firminy; Compagnie des mines de Ronchamp; 
Compagnie des mines d'Épinac; Compagnie houil- 
Ière du nord d'Alais, etc. 

La plupart vendent le courant dans un ravon 
assez court autour des exploitations. Dans le Pas- 
de-Calais pourtant, les trois Sociétés que nous 
avons citées étendent leurs canalisations aériennes 
Jusqu'à plus de 100 kilomètres sous 45000 volts; 
des trailés de réciprocité ont été conclus entre 
elles, une délimitation de leurs zones respectives 
a éle Ctablie, des lignes de transport à traction 
électrique, qui manquaient complètement, vont 
étre créves. En mème temps que les anciens sièges 
d'éxplollation minière cooperent à la production 
d'énergie avec leurs turbines à vapeur d'échappe- 
menl, concurremment avec les fours à coke à régé- 
néralion, les nouveaux sièges en géncral s'équipent 
enticrement à l'électricité. 


Les lignes électriques en aluminium. — On 
a équipé ces temps-ci en France de nombreuses 
lignes de transmission d'énergie avec des conduc- 
leurs en asdiiinium pur. Citons: la ligne Dau- 
phineé-Centre, fes lines de la haute Durance, celles 
du réseau de FFiu-d'olle et une partie du réseau 
de PEncrgie cleetrique du lilloral méditerranéen. 
D'autre par!, le rscan de Ja Sociélé d'électricité 
de ia vallée du Rhône sera entièrement établi en 
aluminium, ainsi que les lignes que la Compagnie 
du cneinin de fer du Midiinstalie à Bours-Madame. 

À Paris, Ja Compagnie du chemin de fer élec- 
trique Nord-Sud a fait un emploi important de 
l'aluminium dans ses installations. 
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Les grandes batteries fixes d’accumulateurs 
électriques. — L'accumulateur électrique au 
plomb est une machine encombrante, lourde, exi- 
geant un entretien continu et délicat. Pourtant, 
on se passe difficilement de ses services. Il faut 
dire quil a recu des perfectionnements sérieux 
qui ont accru sa durée et facilité sa surveillance : 
ainsi, depuis quelques années, les plaques positives 
et négatives, au lieu d'être simplement maintenues 
écartées par des tubes de verre, sont séparées par 
de fines plaquettes de bois de la mème dimension 
que les plaques de plomb, prévenant les courts- 
circuits d’une manière très efficace. 

Dans Îles usines centrales à courant continu, 
l'accumulateur électrique a pris un développe- 
ment extraordinaire. L'usine de Munich pos- 
sède 2{ batteries, qui au total tiennent en réserve 
21 000 kilowatts-heure, au régime de décharge de 
3 heures; à Hambourg, les 22 batteries contiennent 
317 000 kw-h; à Berlin, 55 batteries contiennent au 
total 81 000 kw-h. Ces batteries sont chargées par 
l'usine aux heures de faible consommation de 
courant quand les machines restent inutilisées, et 
elles pourvoient ensuite à l'alimentation du réseau 
aux heures de forte demande, concurremment avec 
les génératrices. 

Certains clients des usines électriques trouvent 
avantage à installer chez eux une batterie d’accu- 
mulateurs, qu'ils chargent avec le courant de la 
ville aux heures où celui-ci est livré au tarif le 
plus bas; à Berlin, d'après H. Beckmann (Lumière 
électrique, 11 nov.), il existe actuellement, rac- 
cordées au réseau des Berliner Elektrisitætswerke, 
50 batteries semblables, d'une capacité totale de 
13 000 kilowatts-heure, pour un régime de dé- 
charge de 3 heures. 

De grandes usines, obligées de parer éventuelle- 
ment aux dangers d'un arrèt accidentel des ma- 
chines principales ou à d'autres accidents, ont des 
batteries de réserve momentanée. Lorsque, en 
mars dernier, un ouragan de neige s’abattit presque 
instantanément sur la ville de New-York, amenant 
une nuil inopinée, les 44 batteries de réserve 
durent fournir momentanément 17 000 kilowatts; 
25 de ces batteries furent déchargées en peu de 
temps par celte formidable demande de courant. 

Pour les chemins de fer électriques, il est cer- 
tain que la faveur est actuellement au système 
alternatif monophasé. Néanmoins, même en Amé- 
rique, on a adopté depuis peu pour de nombreuses 
lignes le système du courant continu à haute ten- 
sion (1 200 à 1 500 volts), au lieu du courant mono- 
phasé. Il s'est mème rencontré une ligne, celle de 
Washington, Baltimore et Annapolis, où l'exploita- 
tion primitive par courant monophasé a cédé la 
place au courant continu, et les frais d'exploitation 
se sont {rouvés, par cette mesure, réduits sensible- 
ment. Bien entendu, ces lignes de traction à cou- 
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rant continu, qui existent en Amérique, en Alle- 
magne, en Suisse, en Italie, possèdent des batteries- 
tampon à haute tension qui fournissent l’appoint 
utile au moment du démarrage des trains. Cer- 
taines lignes à courant monophasé, comme celle 
de Scebach-Wettingen (Suisse), sont pourvuesd'une 
batterie-tampon; mais alors, il faut compter avec 
une complication sérieuse, qui est la nécessité de 
transformer le courant continu de la batterie en 
courant alternatif pour la ligne, par l'intermédiaire 
d'un groupe moteur-générateur. 


ART MILITAIRE 


Expériences de tir américaines. — Il est un 
fait bien connu en artillerie et qui a été mis une 
fois de plus en lumière dans les tirs d'expérience 
entrepris dernièrement par les diverses marines : 
c'est l'impuissance de la seule action d'une charge 
explosive d'obus contre des blindages d’épaisseur 
moyenne; pour produire des dégâts à l'intérieur 
de locaux protégés par des blindages, il faut avant 
tout que le projectile lancé contre ceux-ci ait une 
force vive suffisante pour les perforer. 

A cet égard, les essais entrepris aux Etats-Unis 
contre le vieux monitor Puritan (et rapportés au 
cours d’un article sur l'évolution de l’armement 
naval, dans la Revue générale des sciences du 
45 novembre) sont particulièrement intéressants, 
les obus à grande charge d’explosif étant non pas 
tirés contre les plaques de blindage, mais placés 
directement au contact de ces dernières; en opé- 
rant ainsi, on éliminait les effets destructeurs dus 
à la force vive du projectile, pour ne conserver 
que ceux dus à l'explosion de l’obus. 

L'explosif employé était la dynamite-gomme, 
chaque charge pesait 91 kilogrammes. Les projec- 
tiles étaient placés contre le blindage protecteur 
de la tourelle, épais de 203 millimètres, et contre 
la muraille principale du navire dans une région 
où son épaisseur était de 264 millimètres. 

La plaque de tourelle fut refoulée et cintrée: au 
centre de l'enfoncement s'ouvraient des fentes 
profondes, mais on ne constata aucune avarie 
à l’intérieur de celle-ci; les animaux qu’on y avait 
placés avant l'explosion, aux emplacements occupés 
réglementairement par les canonniers, furent 
retrouvés en excellent état. Quant à la ceinture 
cuirassée, l'explosion la cintra et ouvrit simplement 
les joints latéraux, occasionnant une voie d'eau 
qui remplit le compartiment étanche situé par le 
travers. 

Dans des lirs plus récents, exécutés les 21 et 
22 mars sur le vieux cuirassé Teras, on a, au 
contraire, expérimenté l'effet total des obus de 305 
et de 203 millimètres: ces obus, en acier, pèsent 
respectivement 395 et 118 kilogrammes; la charge 
explosive du premier est de 16 kilogrammes, soit 
4 centièmes du poids du projectile. Le tir fut exé- 
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cuté par le cuirassé récent Vew-Hampshire, à des 
distances comprises entre 8 et 12 kilomètres. Deux 
salves furent tirées successivement; chacune d'elles 
comprenait 4 coups de 305 millimètres el 8 coups 
de 203 millimètres. Le San-Warcos (ancien Texas) 
était protégé par une ceinture en acier ordinaire 
de 305 millimètres d'épaisseur; la protection des 
tourelles et du blockhaus était identique. 

Malgré la distance à laquelle s’effectuait le tir, 
les elfets destructeurs des projectiles furent consi- 
dérables. La ceinture fut perforée, ainsi que le 
blockhaus. Une douzaine de projectiles traversèrent 
le navire de part en part, en créant sur leur pas- 
sage des trous de 1,2 à 1,8 m de diamètre. Les super- 
structures étaient littéralement criblées d’éclats, 
la chambre des cartes ne formant plus qu'un amas 
de débris, et les ponts éventrés comme si on les 
eût coupés avec quelque énorme paire de cisailles. 
Les coups sous-marins causèrent également des 
dégâts importants, et, à la seconde salve, le navire- 
but sombra totalement. 

Les tirs effectués. peu de temps auparavant, sur 
le monitor Katahdin par le Tallahassee donnèrent 
lieu à des constatations analogues. 
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Le sauvetage rapide des sous-marins coulés. 
— Au cours du printemps dernier, on a procédé à 
Bordeaux à une très intéressante expérience pour 
le sauvetage rapide des sous-marins et submer- 
sibles coulés. (Yacht, 25 novembre.) 

L'inventeur du nouveau systéme est M. H.-L. 
Saint-Martin père, entrepreneur de déchargements 
de navires, à Bordeaux. 

La caractéristique de l'invention réside en un 
dispositif de bouées contenues dans des puits 
placés de chaque bord, entre les deux coques du 
sous-marin ou submersible. Ces puits peuvent être 
au nombre de trois à six de chaque bord, suivant 
la grandeur et le poids du bateau. 

Les bouées sont maintenues dans chaque puits 
par un mécanisme de verrous qui peuvent ètre 
manœuvrés de l'intérieur, de la chambre du eom- 
mandant, ou de l'extérieur, au cas où la manmuvre 
n'aurait pas été faite, 

Les bouces étant déclanrhées remontent à la 
surface. grâce à leur flottabilité, et entrainent cha- 
cune avec elie une fine aussière d'acier souple, 
d'environ 5) mètres de longueur. À ce câble est 
fixée une autre aussière d'acier, assez forte pour 
pouvoir raidir une forte chaine de 25 mètres qui 
lui fait suite. Cette chaine est maillée sur une 
boucle placée au fonds de chaque puits. 

Les boutes ainsi remontées repérent exactement 
la place du sous-marin, et à l'aide d'un bateau 
spécial, il est alors facile de réunir chaque chaine 
du bateau coulé aux chaines ou càbles du bateau 
sauveteur. 
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En réalité, ce nouveau dispositif évite de des- 
cendre jusqu’à l'épave pour mailler les chaines sur 
les boucles de relevage actucllement existantes sur 
nos sous-marins. 

Si le sous-marin est coulé par des fonds de 
plus de 25 mètres, il convient alors d'avoir recours 
au scaphandrier; mais tout ay moins sa tâche est 
bien simplifiée, car, se servant de l'aussière d'acier 
comme direction, il ne risque pas dď'ċtre entrainé 
par les courants, et de plus, il a relativement peu 
à descendre, la distance étant diminuée de la lon- 
gucur de la chaine contenue dans le puits. 

L'invention a été très étudiće dans ses détails 
par M. Saint-Martin, qui, par d'ingénieux dispositifs 
accessoires, a diminué le plus possible les chances 
d'insuccès. Un système de ressorts a été installé, 
pour pousser rapidement la bouée hors du puits et 
l'empêcher d’être arrêtée par le frottement, si le 
sous-marin est coulé dans une position inclinée. 
De forts émerillons réunissent les chaines et les 
aussières d'acier, afin d'éviter les coques qui pour- 
raient se produire; enfin les bouées ne peuvent en 
rien gêner les manœuvres de plongées, car elles ne 
font qu'une saillie intime d'à peine 5 centimètres 
au-dessus du pont. 

Pour l'expérience dont nous parlons, on sest 
servi d'un chaland chargé dď'environ 35 tonnes de 
gueuses de fer. Quatre bouées, établies comme il 
est indiqué ci-dessus, avaient été fixées à ce cha- 
land. Celui-ci a été coulé par 12 mètres de fond, et 
les bouées sont alors remontées automatiquement, 
sans aucune difficulté. Il a été, en conséquence, 
facile de ramener rapidement le chaland à la sur- 
face, à l'aide d’une bigue. 

HYGIÈNE 

Le danger des rayons X. M. Thurman 
L. Wagner, de Saint-Louis, a payé cruellement 
Puonneur d’avoir développé les applications pra- 
Ugues des rayons Rentgen. Suivant une informa- 
tion de notre confrère Electrical World (4 nov.), 
après avoir soullert durant huit ans à cause des 
brülures occasionnées à ses deux mains par les 
rayons X, il a été réduit en ces derniers temps à 
sacrifier complètement sa main gauche pour con- 
server la vie. On a espoir que la main droite ne 
devra pas être amputée. 

Avant Jai, d'autres physiciens et opérateurs de 
radiographie ont, sous l'influence assidue de ces 
sournoises radialions, perdu la santé où mème 
la vie. 





Le chauffage des églisos. — Le problème du 
chauffage des grandes églises offre des diiticuités 
spéciales (Genie civil, A4 nov.). 

Tout dabord, Fulilisation de ces monuments est 
intermittente: il semblerait naturel d'adopter un 
chauffage semblablement intermittent, mais les 
résultats seraient déplorables à cause de la grande 
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inertie calorifique; la température n'atteint que 
très lentement sa valeur de régime. 

Quand l’église est pleine, la température aug- 
mente très sensiblement du fait de la présence des 
fidèles, de la chaleur des cierges et autres lumi- 
naires, etc. 

Généralement, il se produit des courants d'air 
gônants : l'air froid descend des voutes et des 
vitraux, l'air chaud monte des appareils de chauf- 
fage. Pour atténuer ces courants gëénants, on a eu 
l’idée de disposer des tuyaux à vapeur sur les cor- 
niches, au-dessous des baies vitrées, système em- 
ployé notamment à la cathédrale d'Ulm. Dans 
cette église, les radiateurs de chaleur sont en 
partie dissimulés dans certains meubles, et en 
partie disposés en sous-sol, au-dessous de bouches 
de chaleur. La température varie de 10°,5 à hau- 
teur d'homme, à 14°,6 sous les voûtes, hautes de 
41,5 m. 

Dans beaucoup d'églises, on emploie des calori- 
fères à air chaud, utilisant des combustibles me- 
aus à bas prix. Notre-Dame de Paris est chauffée 
par ce système, à l’aide de sept calorifères à feu 
continu et quatre à feu intermittent, entretenus 
par un seul chauffeur; chacun des calorifères est 
chargé une seule fois par jour. Lors de la mise en 
marche, on a pu élever de 2° à 19°, en huit jours, 
la température de l'église, dont la capacité atteint 
430 000 mètres cubes. 


Convention sanitaire internationale. — La 
France et l'Allemagne ont conclu une convention 
pour la déclaration des cas de maladies conta- 
gieuses sur la base suivante (Journal Officiel du 
45 novembre) : 

4° Les maladies contagieuses suivantes, qui 
atteignent les hommes, sont soumises à l'obliga- 
tion de l'avis réciproque : 

I. Lèpre, choléra asiatique, typhus exanthéma- 
tique, fièvre jaune, peste, variole; 

Il. Fièvre typhoïde, dysenterie, diphtérie, fièvre 
scarlatine, méningite cérébro-spinale, fièvre récur- 
rente, ophtalmie granuleuse. 

L'avis est donné en ce qui concerne la section 1, 
dès l’apparition des premiers cas, soit en Alsace- 
Lorraine, soit dans les départements français limi- 
trophes. Pour les maladies de la section Il, lorsqu'il 
se produit de nombreux cas dans les régions 
ci-dessus indiquées. 

Ces informations sont données à titre d'indica- 
tions confidentielles et ne sont pas destinées à 
remplacer les communications prévues par la con- 
vention internationale de Paris (1903). 

2° Les maladies contagieuses affectant les ani- 
maux qui seront l'objet des mêmes obligations 
sont: peste bovine, rage, morve et farcin, fièvre 
aphteuse, péripneumonie contagieuse, clavelée, 
dourine, gale du mouton, pneumo-entérite infec- 
tieuse. 
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Nouveau briquet au ferro-cérium « le Le- 
bel n. — Les briquets au ferro-cérium ont fait 
leur apparition en France il y a quelques mois, et 
déjà on en connait une multitude de modèles. 
Pour la plupart, il suffit d'appuyer sur un bouton 
pour que le couvercle, en s’ouvrant sous l'impul- 
sion d'un ressort, fasse jaillir l’étincelle qui allume 
la petite lampe à essence contenue à l’intérieur. 

Or, ce dispositif est assez défectueux : en effet, 
tant que le briquet ne sert pas, le ressort reste 
bandé. Il n’est détendu que pendant les quelques 
secondes où on l’emploie. Aussi finit-il par s’abi- 
mer et se casser. 

Un récent modèle a été présenté au concours 
Lépine, où il a obtenu une médaille d’or. L'origi- 





BRIQUET « LE LEBEL ». 
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nalité de sa construction mérite que nousen disions 
quelques mots. 

Le corps A du briquet est une simple douille de 
cartouche Lebel — d’où le nom de l'appareil; — la 
capsule a été retirée et remplacée par une vis B. 
C'est par cet orifice que se fait le remplissage de 
la lampe. La mèche se trouve à l'extrémité oppo- 
sée et est recouverte d'un pelit capuchon C qui 
empêche l'évaporation de l'essence. 

Sur le côté de la mèche est soudé un dispositif 
comprenant une roue E en acier très dur; un petit 
anneau F pour lactionner, et un tube creux H 
fileté à l'extérieur, sur lequel se place le capuchon G. 
C'est dans ce tube qu'est l’alliage de ferro-cérium; 
la pression sur la roue E est réglée par G qu'on 
peut visser ou dévisser à volonté. 

Pour se servir du briquet, on soulève C en 
appuyant sur le bouton D. Puis on donne un 
brusque mouvement de rotation à la roue E en 
agissant sur l’anneau F. Une étincelle jaillit qui 
allume la lampe. 

Comme on le voit, le briquet « le Lebel » est 


COSMOS 


6149 


d'une simplicité remarquable. Il n’a pas l’inconvé- 
nient du ressort signalé plus haut; lorsqu'il est 
bien réglé, il s'allume à chaque tentative; il ne 
peut s’abimer, grâce à sa construction robuste; 
l’alliage dure très longtemps, puisqu'on peut arré- 
ter le mouvement de la molette d'acier dès que la 
lampe est allumée. Enfin, il tient peu de place 
dans la poche et ne risque jamais de fonctionner 
tout seul et d’enflammer les vêtements de son pro- 
priétaire. A peine est-il besoin d'ajouter que ce 
briquet est de fabrication française. 


L’argot des liseurs de pensées. — L'argot, le 
langage secret, m'est que l'un des trucs des spirites- 
prestidigitateurs qui savent produire devant un 
public de fanatiques, d'ingénus ou de suggestion- 
nés la danse des tables, les coups, l'écriture entre 
deux ardoises attachées ensemble, le « son spon- 
tané » des orgues de Barbarie, les empreintes dans 
l'argile ou la cire, les apports d'objets hétéroclites, 
la lecture des écrits cachetés, les matérialisations 
d'« esprits ». C’est, en Amérique surtout, une 
industrie à grand spectacle; les salles ont des 
trappes dans le parquet et des ouvertures dans le 
plafond pour faciliter les apparitions et disparitions 
des fantômes; à Chicago, le détective R. Woolridge, 
ayant pénétré dans un local spirite payant (26 assis- 
tants à ua dollar chacun), y tâta un esprit... en 
chair et en os, et opéra la saisie de tout un 
« wagon » de masques, perruques, moustaches, 
cornets de fer-blanc pour contrefaire la voix, etc. 

Ces professionnels d’une escroquerie spéciale se 
communiquent entre compères les informations 
confidentielles sur les clients qui sont venus les 
consulter et leur demander d'évoquer des défunts 
parents et amis; ils possèdent même en commun 
un « livre bleu » où sont inscrites, à l'aide de 
signes conventionnels, les indications sur les per- 
sonnes notoirement spirites et sur les membres 
défunts de leurs familles, de sorte qu'arrivées en 
séance, ces personnes s'entendent « révéler » des 
détails de leur vie ou de celle de leurs parents. 
Durant la séance mème, les spirites-prestidigita- 
teurs « qui lisent la pensée » parlent argot entre 
eux en donnant à des mots courants des significa- 
tions conventionnelles inconnues du pubiic. 

La « lecture de pensée » isolée des autres tours 
de passe-passe spirites n'exige pas de grands frais. 
Voici comment elle se pratique, à Rome spéciale- 
ment, où M. Alfredo Niceforo (Etudes sur l'argot, 
Revue des idées, 45 octobre) a pu l’étudier. 

En public, en plein air généralement, une femme, 
la « voyante », est assise, les Yeux bandés. Un 
charlatan, debout près d'elle, choisit un spectateur 
et l'interpelle : « Cette femme va lire votre pensée. 
Dites-moi à voix basse l'endroit où vous ètes né, 
votre nom, prénom, les prénoms de votre père et 
de votre mère, le numéro du régiment où vous 
avez servi, etc. Sans que je souffle mot, la voyante 
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va répéter à haute voix toutes ces données ou bien 
elle nommera et décrira minutieusement tel objet 
que vous m'offrirez. » Après quelques passes 
« magnétiques », la femme aux yeux bandés tombe 
en sommeil et entre en « voyance ». Aux ques- 
tions posées, elle répond avec grande exactitude 
sans jamais se tromper, et le public est là, bouche 
bée, convaincu de la possibilité de lire la pensée. 
En réalité, le charlatan et la voyante ne font 
quese servir d'un dictionnaire conventionnel; quand 
le premier adresse une question, il a toujours soin 
de commencer la phrase par un mot d'apparence 
banale, qui est le mot d’argot suggérant la réponse. 
Chaque mot de la clé a une grande quantité de 
significations. Quand le charlatan commence par 
Indiquez, ce mot, peut signifier: le nombre 1, la 
lettre a, les mols rouge, lundi, ltalie, Piémont, 
argent, rond, pouce, jambe. Regardez bien signi- 
fie 2, b, blanc, mardi, France, Lombardie, bhois, 
carré, index, pied, canif. Si la question est ainsi 
posée : « Regardez bien de quelle couleur est la 
doublure du chapeau de Monsieur », la réponse est : 
« Blanche ». Autre exemple : « Regardez bien quel 
est l'objet que Monsieur a dans sa main et indiquez 
dans quelle région d'Italie Monsieur l’a acheté ». 
Réponse : « Un canif, achelé en Piémont. » Un 
numéro pair glissé dans la question signifiera à 
droite et un numéro impair voudra dire à gauche. 
En mettant successivement dans la question plu- 
sieurs des mots de la clé, le charlatan suggère à 
Ja voyante un nombre quelconque, chiffre par 
chiffre, ou un mot quelconque, lettre par lettre. 
La clé est elle-même à combinaisons multiples : 
le redoublement d’une consonne, une accentuation 
spéciale des syllabes suffit à indiquer un change- 
ment immédiat de clé ou une nouvelle série d'idées. 
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Une curiosité botanique. — Sous ce titre, 
nous avons parlé (n° 1399, p. 565) d’un massif de 
Yuccas ayant fleuri deux fois. Un correspondant 
nous signale que le fait s'est également produit à 
Berrias (Ardèche). 

Pour la Fête-Dieu, ce massif était fleuri; vers 
le milieu d'octobre, d'autres hampes poussaient et 
se chargeaient de fleurs; enfin, le 23 novembre, 
une nouvelle hampe fleurie venait de paraitre. Il 
est à noter que, traversée par une petite rivière, 
la plaine a déjà eu plusieurs fois cette année à 
souffrir de la gelée blanche; la floraison des Yuccas 
ne s’en est point ressentie, 


L’imprimerie au XVI° siècle. — En 1500, 
plus de quarante villes en France possédaient une 
imprimerie; Paris en comptait une trentaine, puis 
Lyon, Toulouse; les ateliers avaient généralement 
une ou deux presses; quelques-uns, mème à Paris, 
quatre ou cinq. Voici les dates d'introduction de 
l'imprimerie dans les principales villes de France : 

Paris, 4470; Lyon, 1473; Toulouse, 1476; Angers, 
4476; Chablis, 4478; Vienne, 1478; Poitiers, 14479; 
Caen, 1480 ; Albi, 1481 ; Chartres, 1482 ; Metz, 1482: 
Troyes, 1483; Chambéry, 1484; Bréhant-Loudéac, 
1484; Tréguier, 1485; Salins, 14485; Abbeville, 1486; 
Rouen, 1487; Besançon, 1487; Lantenac, 1487; 
Embrun, 1489; Grenoble, 4490 ; Dôle, 1490; Orléans, 
4490; Goupillière, 1491; Angoulème, 1494; Dijon, 
1491; Narbonne, 1491; Cluny, 1492 ; Nantes, 1493; 
Châlons, 1493; Tours, 1493; Mâcon, 1493; Limoges, 
1495; Provins, 1495; Valence, 4496; Avignon, 1497; 
Périgueux, 1498 ; Perpignan, Valenciennes, 1500. 

Mentionnons également que c'est au cours du 
xvie siècle que l’imprimerie française eut à subir 
sa première crise : les grèves de Paris et de Lyon. 





UN PHOTOMÈTRE PORTATIF 


La mesure directe des inlensités lumineuses et 
de l'éclairement, plus nécessaire de jour en jour, 
a fait naitre un certain nombre d’appareils. Nous 
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décrirons aujourd'hui un nouveau venu qui, s'il ne 
constitue pas un insirument de précision, est, du 
moins, d'un usage facile el d'un prix très modique. 





Les inventeurs lui donnent le nom de Luromètre 
(nom d’une construction déplorable, soit dit en 
passant); il est construit par les usines Everett, 
Edgcumbe and C° de Londres. Il 
est analogue, comme principe, au 
photomètre portatif de Trotter, sans 
toutefois donner la précision de ce 
dernier. Pour comparer le nombre 
de bougies de différents types de 
lampes, apprécier l'éclairement 
d'une surface ou d’une enceinte dont 
l'éclairage doit être amélioré, déter- 
miner les intensités de la lumière 
du jour et pour toutes autres me- 
sures courantes intéressant l’ingénieur ou l’archi- 
tecte, ce photomètre rendra les meilleurs services. 

L'appareil (fig. 1) comporte un écran inté- 
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rieur tournant autour d'un axe et qui reçoit la 
lumière d’une lampe étalon à incandescence 
alimentée par un petit accumulateur portatif (de 
2 volls). Les rayons de cette lampe, réfléchis par 
l'écran vers un miroir lui faisant face, viennent 
frapper un autre miroir. dont une moitié seulement 
est élamée; ce miroir les projette dans l’oculaire 
de l'appareil de façon que la moitié seulement du 
champ de vision soit occupée par l'écran intérieur. 
L'autre moitié est réservée à Pécran extérieur ou 
à l'objet en expérience. 

En tournant l'écran intérieur, on en varie l’éclai- 
rement, qu'on peut égaler à celui de l’autre moilié 
du champ de vision. Une fois le résultat obtenu, 
on lit immédiatement, sur un cadran extérieur, 
l'éclairement (en lux ou toute autre unité). 

Un dispositif indiqué par M. Trotter permet de 
mesurer directement l'éclairement d’une enceinte. 
Le facteur désigné « rendement des fenêtres » peut 
par conséquent être établi en observant la fraction 
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de l'intensité lumineuse extérieure qu'on retrouve 
à l'intérieur. 

Ce dispositif est constitué par une capote s'ajustant 
sur le photomètre et dont l'extrémité supérieure 
comporte une série de diaphragmes correspondant 
chacun à une fraction de la voûte du ciel. 

Après avoir fait une observation à l'extérieur de 
la maison, on multiplie l'indication de l'instrument 
par une fraction correspondant au diaphragme. 
La constante ainsi obtenue ne dépend que de l’in- 
tensité d'éclairement du ciel et l'on n’a qu’à faire 
une nouvelle détermination à l’intérieur de la pièce, 
pour. que le rapport entre les deux éclairements 
donne immédiatement le rendement des fenêtres 
de la pièce. 

M. P. J. Waldram a, par cette méthode, trouvé 
les résultats suivants : 


Bibliothèque de l'office des brevets, à 
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F1G. 3. — EMPLOI DU LUXOMÈTRE 
POUR DÉTERMINER LES ÉCLAIREMENTS. 


Pour simplifier la mesure dela lumière du jour, 
on compense par des verres colorés la grande 
diversité de coloration qui existe nécessairement 





FIG. #4, — EMPLOI DE L INSTRUMENT 
POUR DÉTERMINER L'ÉCLAIREMENT DES FENÊTRES D'UNE SALLE: 


entre la lumière naturelle etcelle delalampeétalon. 
Cet appareil, qui ne nécessite pas de support, 
est d'un maniement remarquablement facile. 
D' ALFRED GRADENWITZ. 
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UNE EXPOSITION DITE D’AQUICULTURE 


Cela parait une excellente pensée que celle d'or- 
ganiser à Paris une exposition des ressources 
qu'otfrent à l'alimentation et à l’industrie les mers 
et les rivières. Une telle exposition constituerait 
une excellente distraction instructive pour cette 
population laborieuse qui, le dimanche, de par la 
loi, vague dans les rues, s'atrophie dans les caba- 
rets ou se dégrade dans certaines salles de spec- 
tacle. Curieuse inconséquence humaine: quand 
c'était au nom d’une idée religieuse que l'on recom- 
mandait le repos dominical, bien des ouvriers fai- 
suient la sourde oreille; depuis que ce sont les 
sectaires matérialistes qui l'ont imposé en le sanc- 
tionnant de peines correctionnelles, on l’observe 
rigoureusement, surtout craintivement. Quelle belle 
manifestation de la dignité humaine! 

Quoi qu'il en soit, une exposition dite d'aquicul- 
ture, mot quelque peu ténébreux pour la foule, 
mais qu'éclaircit la vue des affiches en couleur 
parlant aux yeux, eùt été bonne fortune pour les 
déswuvrés qui se respectent assez pour fuir caba- 
rets et malsains spectacles. Malheureusement, l’ex- 
position annoncée ne répond guère à ce que l'on 
pouvait en espérer. Il y manque les branches les 
plus importantes des industries des eaux, celles 
dont on parle le plus, dont on profite le mieux ou 
subit les fâcheux déboires. Nous n'y avons rien ou 
à peu près rien trouvé qui concerne la pisciculture 
en eau de mer ou eau douce, l'ostréiculture, dont 
les huitrières et les moulières sont si florissantes 
sur nos rivages océaniens, les homarderies, les 
sardineries; les grandes prches de la morue, du 
hareng, du maquereau, des sardines. Nous ny 
trouvons pas non plus les industries des salines, 
des récoltes de goémons et d'engrais coquilliers, 
jàcheuses lacunes qui, à bon droit, étonnent. 

En revanche, une foule de produits dont on 
ignore la parenté avec les industries aquicoles pro- 
diguent leurs étalages de lorgnons et lorgnettes, 
de jouets d'enfants, de poupées mécaniques, de 
taille-légumes, de poudres et pâtes à polir les 
métaux et jusqu’à des robes de femme auxquelles 
sans doute leur nuance bleu marine a ouvert Îles 
portes de cette exposition. 

Notons cependant quelques objets qui ont ici 
droit de cit, moins par leur nouveauté que par 
leur nature : lignes et hainecons de pèche, quelques 
filets; grandes et fortes buttes de morutiers qui 
donnent une idée fort avantageuse de la taille et 
de la force des hommes qui les chansseront; viîte- 
ments de toile goudronnéte ou surouëts qui leur 
feront braver embruns et brouillards des pays 
islandais. 

Peut-être convaincu que la destruction du gibier 
de passage est encore trop lente, un constructeur 


ù 


nous montre un bateau plat, presque un glissoir, 
pour la chasse du canard et de la sauvagine en 
marais. Couché à plat ventre au fond de ce bateau, 
le chasseur ne se sert pas d'un fusil, mais manie 
une canardière mobile sur affùt, vraie mitrailleuse 
du calibre de 37 millimètres qui doit porter le 
massacre parmi les bandes d’oiseaux pourchassés, 

Au point de vue de la simple curiosité, notons 
un bateau de plaisance de bon aspect, à voile et à 
hélice, qui peut, par l’action d'un moteur à pétrole, 
franchir, assure-t-on, de 25 à 30 kilomètres par 
heure; une série de modèles des barques et ba- 
teaux de pèche en usage sur nos côtes, depuis le 
trois-mâts et la goélette des morutiers bretons et 
flamands jusqu’au hardi côtier normand, si élé- 
gant sous sa grande et haute voilure, en passant 
par le shorpée de Marennes, le bateau-bœuf de 
Marseille, la felouque d’Ajaccio, la catalane de 
Port-Vendres, le chalutier de Honfleur, les sloops 
de Bretagne, etc. 

La pisciculture, très faiblement représentée par 
quelques bacs à éclosion des œufs et à transport 
de l’alevin, mais muette sur les échelles à saumon, 
les barrages de pêche et les bassins de conserve du 
poisson vivant, expose des bacs mobiles destinés 
comme amusetles aux jardins d'hiver et intérieur 
d'habitation. On y voit vivants et frétillants comme 
joyeux de vivre, à l'abri de tout ennemi marin, les 
cyprins rouges de Chine, le poisson télescope, les 
truites arc-en-ciel, et des poissons dont la queue, 
d’un tissu léger et transparent, flotte et ondule dans 
l'eau comme un drapeau de gaze à l'extrémité de 
sa hampe. 

Ne sortons pas sans jeter un coup d'œil sur une 
doris, barque demi-plate qui a eu l'honneur d’être 
examinée et jugée avec une rare et originale com- 
pétence : rien moins que celle de notre imposant 
président de la République. La coque, en tôle d’acier, 
est à plancher intérieur de même métal sous lequel 
vient s'immobiliser un lest. Deux caissons étanches 
s'ouvrent par le haut dans ce plancher; dans l'un 
sont des vivres; dans l’autre de l’eau douce, ce 
qui, en cas d'égarement dans le brouillard, accident 
assez fréquent dans les mers que pratiquent lesmoru- 
tiers, ou en cas d'emploi du bateau pour sauve- 
tage, permet de gagner au moins du temps. Cette 
doris, dite insubmersible, peut, si elle vient à cha- 
virer, se redresser automatiquement (Voir Cosmos, 
t. LAIIT, n° 14345 du 5 novembre 4910, p. 517). 
C'est moins à l'expérience qu'à l'usage qu'il appar- 
tient d'en juger, l'expérience devant les Commis- 
sions et en eau calme de port ou de rade n'étant 
pas toujours preuve suffisante. L'auteur de cet 
article en eut une idée vraiment tangible, quand, 
ayant accepté, il y a une cinquantaine d'années de 
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cela, une place sur un bateau de sauvetage en 
expérience au Havre, ce bateau, renversé au moyen 
d'une manœuvre de grue, eut grand’peine à sc 
redresser, si bien que, pendant un laps de temps, 
fort court sans doute, mais qui lui parut fort long, 
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l'invité crut qu’il en avait terminé avec les peines 
autant qu'avec les bonheurs de cette vie. Il n’en 


fut rien, et la preuve, c'est qu'il signe ici : 


PAUL LAURENCIN. 


COMMENT ON ÉTUDIE LES PROBLÈMES DE LA VIE 


La biologie générale est une science toute récente, 
ou plutôt une science en formation, qui s'occupe 
spécialement des divers problèmes de la vie, cher- 
chant à en sonder les mystères, à en connaitre les 
lois, voire même à l’imiter. Quelles sont les mé- 
thodes qu'elle emploie pour arriver à ses fins? 
Telle est la question que se posent souvent les 
profanes, qui, bien que lisant les petites notes 
paraissant de temps à autre dans les périodiques, 
manquent de vues d'ensemble. Essayons de com- 
bler cette lacune d’un coup d'œil à vol d'oiseau. 

Ces méthodes sont, à vrai dire, des plus simples, 
et, comme une science vaut surtout par la perfec- 
tion de son expérimentation, il n’est pas étonnant 
que la biologie générale ne fasse que des progrès 
assez lents. 

L'une de celles qui séduisent le plus les biolo- 
gistes est la régénération; elle consiste tout sim- 
plement à couper un organe ou même un animal 
entier et à attendre plus ou moins longtemps pour 
voir « ce qui se passe ». Chez les animaux les 
plus simples, depuis les cœlentérés jusqu'aux 
insectes et aux mollusques, voire mème les verté- 
brés à sang froid, le procédé est à la portée de 
tout le monde et donne des résultats très intéres- 
sants, souvent inattendus : c’est ainsi que l’on peut 
voir une patte repousser là où il y avait un œil, 
deux queues apparaitre là où il n’y en avait qu’une, 
un bras isolé se transformer en un être complet, 
un individu blessé pousser un rejeton à l'endroit 
de la blessure, etc. Chez les protozoaires, la chose 
est plus difficile et il faut une habileté toute spé- 
ciale pour arriver à couper en deux ou en trois 
parties un être invisible à l'œil nu; on se sert pour 
cela d'une fine aiguille lancéolée, parfaitement 
affütée, et on opère au microscope. Chez les plantes, 
l'étude de la régénération est beaucoup plus facile 
à expérimenter, mais donne peu de résultats, car 
les végétaux « fuient » en quelque sorte devant 
les malices de l'expérimentateur. Coupez, par 
exemple, une branche à un arbre pour voir com- 
ment elle va repousser. C’est très simple : elle ne 
repousse pas, mais l'opération fait « partir » des 
bourgeons dormants qui, eux, se réveillent et 
poussent normalement. C'est évidemment là un 
résultat, mais on en aimerait mieux un autre... 

Si les plantes sont rétives à la régénération au 
point même où elles ont été coupées, par contre 


ce sont des « matériaux de choix » pour l'étude de 
la greffe, alors que les animaux ne valent que peu 
de chose à ce point de vue — sauf, cependant, les 
tètards qui se laissent « souder » assez facilement. 
Les procédés de la greffe sont connus de tout le 
monde et nous n'avons pas à les rappeler. Autre- 
fois on ne greffait que les arbres et exclusivement 
des espèces très voisines. Aujourd'hui on est 
devenu plus hardi; on s'adresse en plus aux plantes 
herbacées et on n'hésite pas à enter une espèce 
sur une autre très éloignée, même appartenant å 
un autre genre. [I faut ensuite observer les modi- 
fications qui s’opèrent à la fois dans le greffon, 
dans le sujet et dans la progéniture de lun et de 
lautre. Il est des botanistes qui affirment que les 
végétaux ainsi réunis subissent de ce fait une véri- 
table fécondation et constituent des « hybrides de 
greffe », mais tout le monde n’est pas de leur avis. 

Un peu plus compliquée est l'étude de la ferato- 
genèse, c'est-à-dire de la création de monstres. 
Pour les animaux, on s'adresse surtout à liruf de 
la poule, qui a l’avantage de subir toute son évolu- 
tion dans une couveuse artificielle, c’est-à-dire tou- 


jours à la portée de la main de l'expérimentateur. 


Mais avant de mettre les œufs dans la couveuse 
ou pendant leur incubation, on leur fait subir 
toutes sortes de mauvais procédés : on augmente 
ou on diminue la pression extérieure, on les secoue 
avec une énergie plus ou moins grande, on les 
pique aseptiquement, on les éclaire avec des 
lumières colorées, on les soumet à des radiations 
nouvelles pour eux (rayons X, rayons ultra-violets), 
on les électrise, on les expose à des vapeurs plus 
ou moins delétéres, on leur injecte des cultures 
microbiennes ou des toxines; en un mot, on 
cherche à troubler leuar modus vivendi avec une 
variété qui n'a de limite que celle de l'imagination 
de l'expérimentateur. A la sortie de la couveuse 
ou dans lwuf mème — car il arrive souvent que 
l'évolution s'arrete à la suite de conditions aussi 
anormales, — les poussins ou les embryons pré- 
sentent divers caractères inattendus dont l'étude 
amène à tirer diverses conclusions. On peut aussi 
s'adresser, bien que ce soit moins facile, à des 
pontes d'animaux inférieurs, des mollusques et des 
vers, par exemple. Au moment où l'œuf se seg- 
mente, on pique adroitement — il faut être très 
adroit — une ou deux cellules. Tantôt cette opéra- 
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tion ne fait rien — les autres cellules arrivant à 
suppléer celles que l’on a anéanties, — tantôt elle 
amène des monstres privés d'une ou de plusieurs 
parties de leur individu. 

Les plantes se prêtent également bien à l'étude 
de la tératogenèse. Malheureusement jusqu'ici on 
ne s’est pas adressé aux embryons — difficiles à 
atteindre au fond des ovules, — mais seulement 
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aux végélaux déjà bien développés. Ou bien on 
écrase leur tige, ou bien on les brûle en un point, 
ou bien encore on les « parasite » artificiellement 
avec des champignons ou des insectes. Certains 
botanistes prétendent quon peut obtenir ainsi 
brusquement — par mutation — des espèces nou- 
velles, susceptibles de se reproduire indéfiniment 
avec les nouveaux caractères acquis, mais celte 
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COMMENT UN BRAS DÉTACHÉ D’UNE ÉTOILE DE MER ARRIVE A RECONSTITUER UN ANIMAL COMPLET. 
CELUI-CI (EN 7) EST FIGURÉ A UNE ÉCHELLE PLUS RÉDUITE. 


conclusion est actuellement fortement battue en 
brèche. Ne mettons pas notre doigt entre l'arbre 
et l'écorce... 

Ceci nous amène à dire un mot de cette autre 
partie importante de la biologie qui concerne 
l'étude de l’origine des espèces. Elle comporte peu 
de difficulté dans l’expérimentation, mais demande 
beaucoup de patience. Elle repose surtout sur la 
sélection, c'est-à-dire sur le choix de quelques 
types parmi une progéniture, puis l'élevage ou la 
culture de ces échantillons privilégiés et de leur 
descendance, le tout suivi d’une ou de plusieurs 
nouvellessélections.C'estainsi,d'ailleurs,qu'opèrent 
les horticulteurs et les éleveurs. 

On peut aussi étudier l'influence 
du milieu, c'est-à-dire voir com- 
ment les êtres vivants varient quand 
on change le milieu où ils vivent nor- 
malement. Les plantes de la plaine, 
on les moute au somimnet des mon- 
tagnes; celles de la montagne, onles 
descend dans la plaine ; les végétaux 
aquatiques, on les habitue à une sécheresse relative; 
les animaux de la mer, on les amène brusquement 
ou lentement à vivre dans l'eau saumâtre ou dans 
Veau douce; on cherche à changer l'équilibre vital 
des êtres vivants en changeant la couleur de la 
lumière qui les éclaire, la chaleur qui les réchauffe, 
les pressions osmotiques (très étudiées) à laquelle 
leur organisme est adapté, la nourriture qu'ils ont 





VER (PLANAIRE) QUI, 
A LA SUITE DE BLESSURES, 
A POUSSÉ DEUX REJETONS. 


l'habitude d'ingérer, et on voit quelle action ont 
tous ces facteurs non seulement sur l'individu lui- 
même, sur son sexe, par exemple (très demandé, 
le déterminisme du sexe), mais aussi sur sa progé- 
niture, qui, d’ailleurs, se laisse bien moins facile- 
ment influencer que ce dernier. 

Pour troubler la descendance, le meilleur des 
procédés est encore l’hybridité, c'est-à-dire la fécon- 
dation d'une espèce par une aulre. Avec les ani- 
maux, le champ de l'expérimentation est beauconp 
plus restreint qu'avec les plantes. Transporter le 
pollen d’une fleur sur le stigmate d'une autre, il 
n'en faut pas plus pour obtenir... quelquefois un 
hybride ayant tantòt les caractères 
du père, tantòt ceux de la mère, 
tantôt un agréable mélange des deux. 
Quant à la descendance de ces 
hybrides, sur laquelle il faut veiller, 
elle est souvent nulle — ce qui sim- 
plifie par trop la question, — mais 
elle peut aussi soit revenir au type 
primitif, soit se continuer avec les 
mêmes caractères pendant plusieurs générations. 
soit enfin devenir héréditaire. Il y a là une série de 
lois encore obscures et sur lesquelles le chanoine 
Mendel a jeté une certaine clarté, sur laquelle 
cependant il ne faudrait peut-être pas trop s’hypno- 
tiser, car elle n’est pas la seule. 

Tzut cela, on l’avouera, est très intéressant, et 
l'on voit que la « clé de voûte » de la biologie géné- 
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rale est, en somme, l'étude de la reproduction. 
Dans ces dernières années, on a fait dans celle-ci 
des découvertes remarquables. En faisant choix 
d'ovules dont le naturel parait être un équilibre 
instable, on est arrivé à opérer la fécondation sans 
faire intervenir l'élément mâle, mais en faisant 
agir seulement des corps chimiques tels que le 
magnésium ou l’acide carbonique, une action phy- 





TÊTARD DE CRAPAUD QUI, A LA SUITE DE BLESSURES, 
A POUSSÉ PLUSIEURS PAIRES DE PATTES. 


sique telle que l'électricité, des actions méca- 
niques telles que l’agitation ou une piqüre: c’est de 
la parthénogenèse artificielle. Au début, on n'ar- 
riva à un résultat positif qu'avec les œufs des our- 
sins et des étoiles de mer, mais voici que ceux des 
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grenouilles, êtres déjà élevés en organisation, 
semblent vouloir se laisser conduire de la même 
façon. C'est tout un champ nouveau ouvert à l'ac- 
tivité des chercheurs, à ceux, nombreux, sur les- 
quels les problèmes de la vie exercent un attrait 
irrésistible, même lorsque — comme cela est trop 
souvent le cas — leur propre existence de savants 
est rendue malaisée par les difficultés de leur vie 





DEUX TÊTARDS GREFFÉS PAR LA TÈTE. 


contemporaine. Je connais assez le monde scienti- 
fiquement pour en parler « savamment ». Les 
mécènes éclairés auraient là une belle occasion 
d'employer utilement leur fortune. Primo vivere, 


deinde biologicare. 
HENRI CouPIN. 





LE GISEMENT DE L'HOMME DE LA QUINA (CHARENTE) 


Le Cosmos a signalé dans son numéro du 28 oc- 
tobre dernier (n° 1396, p. 499) la communication 
faite à l’Académie des sciences, en sa séance du 
16 octobre, relative à la découverte d’un squelette 
moustérien en place, à la Quina, par le Dr Henri 
Martin. 

L'auteur de cette découverte poursuit, depuis 
1906, des fouilles méthodiques dans cette localité; 
ses recherches ont fait l'objet de plusieurs commu- 
nicatiôns dont il a bien voulu nous offrir une série (1). 


(1) D° Henni Martın. — Ossements utilisés par 
l'Homme moustérien de la station de la Quina (Cha- 
rente). Bull. de la Soc. préhist. de Fr., séances des 
26 avril et 34 mai 1906, 22 pages, 3 figures. — Nou- 
velle coupe de la station moustérienne de la Quina et 
son interprétation. L'Homme préhistorique, 5° année, 
1907, n° 11, 16 pages, 2 figures. — Traces humaines 
laissées sur les os à l'époque moustérienne, constata- 
tions faites dans le gisement de la Quina. C. R. du 
Congrès de Toulouse de l’Assoc. franç. pour l'Av. 
des Sc., 1910, p. 242-245. — Les couches du gisement 
de la Quina et leur âge. Sixième Congrès préhist. de 


Avant lui, M. Chauvet, en 1896, avait donné une 
coupe de la station préhistorique (in Bull. Soc. 
archéol. et hist. de la Charente, p. 313), section 
incomplète d’ailleurs, car la tranchée, non poussée 
à fond, ne pouvait donner alors qu'une idée très 
relative du gisement. 

Les tranchées étudiées par le D" Henri Martin 
sont situées dans le talus normalement à la route 
qui fait communiquer Villebois-Lavalette et le 
Pontaroux. La terre végétale et un bois assez 
touffu masquaient primilivement ces beaux vestiges 
moustériens, jusqu'au jour où M. Lambert, maire 
de Gardes, fit creuser le pied du talus en 1881, en 
donnant au pays une nouvelle route. Dès 1886 et 
4887, MM. Emile Rivière et Chauvet entreprirent 
les premières fouilles (1). 


Fr., Tours, 1910, p. 125-128, 2 figures. — Sur un sque- 
lette humain de l’époque moustérienne trouvé en 
Charente. C. R. Ac. des Sc., t. CLIII, p. 728, une figure. 

(1) E. Rivière. — Un gisement quaternaire dans 
l’Angoùmois, la Quina. Revue scientifique, 3 mars 1888. 
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636 COSMOS 9 DÉCEMBRE 1911 
i Nous reproduisons en plan, d'après le D" Martin, 
l'état de ses travaux en octobre 1908 (fig. 1) : nous 
avons indiqué approæimativement l'endroit où fut 


trouvé le squelette (cole A, comme l'indique le 


renvoi infrapaginal de la note à l'Institut) et sa 
situation, la tête en amont, comparativement au 
cours voisin du Voultron. 

Nous reproduisons également la coupe du gise- 
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FıG. 1. — STATION AMONT, MOUSTÉRIENNE, DE LA QUINA (ETAT DES TRAVAUX EN OCTOBRE 1908, PLAN). 
(Figure extraite du volume du Congrès préhistorique de Tours, 1910.) 


Les travaux exécutés de 1881 à 1885 répondent à la lettre A. 
La tranchée était incomplète, moins large et n'atteignait ni le rocher, ni le fond des couches. 


ment avec sa légende très complète, en indiquant 
d'une croix (X<) l'endroit approximatif où fut dé- 
couvert, dans la couche 3, le nouveau squelette 


|. néanderthaloiïide. 


Il semble bien, comme l'indique le D" Henri 





F1G. 2. — COUPE DE LA GRANDE CORNICHE 
DU BOIS DE LA QUINA (CORRESPONDANT A Å DE LA FIG. 1). 
(Figure extraite de L'homme préhistorique, 1907, n° 11.) 


1, Couche sableuse supérieure. — 2, Couche argileuse noire 
(Industrie perfectionnée : horizon des ossements utilisés). — 
3, Couche argilo-sableuse verdâtre (Industrie mousterienne). 
4, Couche de sable fin (Ni industrie, ni faune). — 5, Cail- 
loutis contenant l'industrie du premier horizon moustérien. 
— 6, Éboulement postmoustérien provenant des terrasses. 
— 7, Terre végétale, — 8, Poche où sont mélangées les 
couches 1, 2 et 3. — o, Fboulement prémoustérien. — 

10, Gros bloc de craie sénonienne, provenant probablement 

de la corniche 13. — 11, 

roulés, 


Couche de fragments calcaires 
colorées en noir par des sels de manzanèse. — 
LA 1, Couche de fragments calcaires roulés, colorés en rouge 
(rouille) par des sels de fer. — 13, Grande corniche. — 14, Une 
des terrasses successives qui surmontent la corniche. — (La 
*, de la couche 3 indique l'emplacement approximatif du 


squelette trouvé en 191i). 


Martin dans sa communication à l’Académie, 
qu'il ne s’agit pas là, contrairement à ce qui a été 
observé à La Chapelle-aux-Saints, d’une sépulture. 

La couche argilo-sableuse verdâtre à industrie 
moustérienne disséminée parait être un dépôt de 
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F1G. 3. — RECONSTITUTION DE L'ÉTAT DE LA STATION 
A LA FIN DE L'OCCUPATION MOUSTÉRIENNE. 


(Figure extraite de L'homme préhistorique, 1907, n° 11.) 


Mème légende qu’à la figure 2. — 13, Grande corniche à laquelle 
adhérait le bloc 10. — 18, Niveau du Voultron. — 19, hutte 
moustérienne. 


berge stratifié de l'ancien lit plus large du Voultron 
qui coule non loin de là. Il est fâcheux que la 
coupe que nous reproduisons n’ait pas été annexée 
au texte des Comptes rendus, cela aurait dissipé 
tous les doutes à cet égard. 

Nous inclinons donc à penser, avec l'auteur, 
qu'il s'agit d'un cadavre échoué sur la berge sa- 
bleuse de la rivière et recouvert plus tard par des 
apports plus récents. L'hypothèse du corps jeté du 
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haut de la falaise parait moins acceptable à cause 
de la distance de 4,5 m qui sépare l'emplacement 
de la découverte du pied de l’escarpement. 

Nous reproduisons enfin (fig. 3) l'essai de recon- 
stitution de l’état de la station à la fin de l’époque 
moustérienne tenté par le D' Henri Martin; on y 
voit nettement les couches s’abaisser en pente douce 
vers le fond du Voultron. Notons que cette coupe 
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date de 1907, quatre ans avant la découverte du 
squelette. 

Il nous est impossible de parler aujourd'hui uti- 
lement des ossements découverts, les documents 
publiés étant trop restreints, mais nous espérons 
y revenir, en les comparant à ce que l'on connait 
déjà de l'Homme moustérien. 

PauL Co{meges fils. 





LES TRAVAUX DU PORT DE NANTES " 


Afin de faciliter l’accès du port de Nantes aux 
navires venant de la pleine mer, on construisit, 


vers la fin du siècle dernier. le chenal de la Marti- 
nière. En suivant cette voie d’eau, les bâtiments 





F1G. 1. — VUE DU PORT DE NANTES, VERS L’'AVAL, PRISE DU PONT TRANSBORDEUR,. 


pouvaient naviguer de Saint-Nazaire jusqu’à Nantes 
sans risquer de s'enliser sur les bancs de sable de 
la Loire. Ce canal augmenta considérablement le 
trafic du port nantais, mais il ne tarda pas à 
devenir insuffisant à son tour, vu l’accroissement 
du tonnage des navires qui le fréquentaient. On 
résolut donc, pour ne pas entraver dans son essor 
le commerce local, d'exécuter une série de travaux 
dont un avant-projet évalue l’ensemble à plus de 
50 millions de francs et destinés, les uns à amé- 


(1) Voir Cosmos, t. XLIV, p. 460 et 495 (avril 1901). 


liorer la propagation de la marée dans l'étendue 
du bassin maritime de la Loire, les autres (établis- 
sement de quais el d'une forme de radoub, déro- 
chements et dragages) propres à perfectionner 
l'outillage proprement dit du port de Nantes 
(fig. 1). 

Les premiers, tout en constituant la méthode la 
plus économique pour faciliter la circulation et 
l'accostage des quais aux navires marchands, ont 
pour but de réduire au minimum les dépenses 
d’approfondissement et d'entretien des chenaux 
conduisant aux divers ouvrages. 
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Dans la Loire, en effet, se trouve une région 
d’eau boueuse dont le centre de gravité se déplace, 
tantôt vers l’amont, tantôt vers l'aval, ainsi que le 
constate M. l'ingénieur Thouvenot dans un intéres- 
sant mémoire. Vu l'importance du débit fluvial en 
hiver, ce centre de gravité descend vers la mer; 
au contraire, il remonte vers Nantes pendant l'été 
ou période d’étiage; puis, quand il arrive très près 
du port, comme la vitesse du jusant devient très 
faible, les vases s'y déposent rapidement. 

D'autre part, d’après les constatations effectuées 
depuis l’approfondissement de la section du chenal 
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intermédiaire entre la Martinière et l'ile Pipy, la 
construction de nouvelles digues et le rescindement 
des iles, on ne saurait escompter la disparition ou 
la réduction du volume des vases amenées dans le 
port. Et même, on doit craindre que l'affouillement 
de la Loire en aval ne rende plus facile leur 
montée. L'administration des ponts et chaussées 
propose, pour lulter contre l’envasement qui gène 
la navigation, de créer artificiellement, en amont 
du port de Nantes, un bassin de marée suffisant 
pour que le jusant enlève l'apport du flot; il faut 
pour cela que son débit ne descende jamais au- 


F1G. 2, — UNE DES DRAGUES DU SERVICE DES PONTS ET CHAUSSÉES, 


dessous du débit minimum constaté pendant les 
années les plus sèches. 

La construction de cet ouvrage faciliterait, en 
outre, la circulation des navires de fort tonnage 
et, en augmentant le volume d'eau emmagasinée à 
l'amont, accroitrait le courant de jusant et ren- 
drait aisé l'entretien des profondeurs vers l'aval. 
Nous ne décrirons pas plus ionguement ces projets 
pour nous appesantir sur les travaux en cours 
d'exécution, dont M. l'ingénieur en chef Kauffmann 
a bien voulu nous indiquer l'état d'avancement. 

Les travaux de la Loire maritime ont pour but 
d'aménager le lit du fleuve, sur une longueur de 
20 kilomètres environ. On édilie donc des digues 


longitudinales en enrochements qui rassembleront 
en un bras unique toutes les eaux divaguant 
aujourd'hui au milieu d'iles nombreuses. L'entre- 
preneur chargé de les construire exploite une car- 
rière de gneiss, dont il extrait quotidiennement 
1000 tonnes d'enrochements de 10 à 40 kilo- 
grammes, mis en place par des bateaux réunis 
deux par deux et supportant des trémies à portes 
glissantes. 

D'autre part, on a confié à la « Tilbury dredging 
and contracting C° » le rescindement et l'enlève- 
ment de toutes les iles ou portions d'iles qui se 
trouvent entre le tracé de ces deux digues longitu- 
dinales. Cette Compagnie y procède au moyen 
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d’une drague à couteau désagrégaleur, aspiratrice 
et refouleuse, longue de 53 mètres et large de 
9,76 m. Muni de deux machines à vapeur à triple 
expansion aclionnant soit l'hélice, soit les appareils 
de dragage, cet engin perfectionné a un rendement 
de 500 mètres cubes par heure. Des tubes flottants 
articulés de 0,61 m de diamètre et de 700 à 800 m 
de longueur refoulent les matières ainsi draguées. 
Indépendamment de cet appareil puissant, d'autres 
dragues du service des ponts et chaussées (fig. 2) 
servent à l’approfondissement du lit fluvial entre 
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les digues pour assurer un mouillage de 8 mètres 
environ sous le niveau des plus faibles hautes 
mers. Sur une de nos illustrations (fig. 3), nous 
apercevons un de ces appareils aspirant le sable 
dragué qui se trouve dans un chaland pour le 
refouler à 700 mètres. 

On effectue, en outre, le colmatage ou remblaie- 
ment de toutes les surfaces recouvertes actuelle- 
ment par les eaux de la Loire et qui se trouvent 
en dehors des rives futures formées par les digues. 

Consécutivement à ces travaux dans l'estuaire 


L 





F1G. 3. — REFOULEUR DU SERVICE DES PONTS ET CHAUSSÉES. 


L'appareil aspire le sable d'un chaland pour le refouler å 700 mètres. 


de la Loire se construisent, le long des quais de la 
rive droite du port de Nantes et sur un parcours de 
870 mètres environ, des estacades en ciment armé 
qui raccordent, par une courbe de 700 mètres de 
rayon, l’alignement du quai de la Fosse et celui 
du quai Ernest-Renaud, situé en aval (voir fig. 1). 
Dans les alignements droits, les estacades sont 
larges de 3 mètres; dans les courbes de raccorde- 
ment, leur largeur varie entre 3 et 17 mètres. 
L'infrastructure de ces estacades se compose de 
pieux en béton armé ou de poteaux munis d'une 
contre-fiche à 45°. Les palées soutenant l'ouvrage 
sont espacées de,4 mètres dans le sens longitudinal, 
Une poutre moise, formant scellement en queue 


d’aronde dans les maconneries, relie au mur du 
quai la tèle de chacun de ces pieux battus au 
refus par une sonnette à vapeur dont le mouton 
pèse 4 700 kilogrammes. Pour les mettre dans la 
position verticale, l'entrepreneur a installé sur le 
chaland porteur un dispositif de basculement. Ce 
bateau recoit les pieux placés horizontalement sur 
le quai, puis les redresse verticalement une fois 
qu'ils se trouvent en équilibre sur la bascule. 

Aux endroits où l’on a rencontré le roc à une 
profondeur trop faible pour que le pieu ait une 
longueur de fiche sullisante, on emploie des 
fermes dont le poinçon vertical, muni d'une solide 
contre-fiche, s'encastre d'un mètre dans le rocher. 
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En outre, une poutre moise, s'étendant sur toute 
la longueur de l'ouvrage, entretoise ces fermes 
longitudinalement, tandis que, pour s'opposer aux 
mouvements horizontaux, des contre-fiches diago- 
nales rattachent le pied des poutres horizontales 
transversales au milieu de la portée de la poutre 
horizontale longitudinale. 

Des montants verticaux, entretoisés longitudina- 
lement par des croix de Saint-André, sur le front 
de cette estacade, supportent le platelage recou- 
vert lui-même d’un pavage, entrecoupé de ner- 
vures longitudinales et transversales sous l'empla- 
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cement des voies de grues qui doivent circuler sur 
les quais. 

Les poutres principales de ce platelage, placées 
au droit des pieux ou poteaux, traversent la partie 
supérieure du mur en maçonnerie pour s'ancrer 
dans un rideau-bouclier de 4 mètre de hauteur et 
de 14 centimètres d'épaisseur, situé en arrière des 
maçonneries du mur. 

Les encastrements dans le rocher devaient s’effec- 
tuer primitivement à l’aide des caissons à air com- 
primé, mais, celte méthode n'ayant pas donné les 
résultats attendus, les alvéoles destinés à recevoir 





FIG. 4. — QUAI DE ROCHE-MAURICE. 
Aspect du chantier lorsque le moisage inférieur et le moisage intermédiaire sont terminés 


l'extrémité des poteaux s'exécutent au trépan. 

On est en train de construire aussi à Roche- 
Maurice un autre quai en béton armé (fig. 4), de 
00 mètres de long sur 18 mètres de large, destiné 
à desservir la nouvelle gare maritime que vient 
d'édifier la Compagnie du chemin de fer d'Orléans 
pour recevoir ses charbons. Cette estacade a été 
calculée de façon qu'on pu'sse creuser le fond du 
lit à son pied et l'entretenir, sans risque pour la 
stabilité de l'ouvrage, à 8 mètres sous les plus 
basses mers; son couronnement se trouve ainsi à 
o0 centimètres environ sous le niveau des plus 
hautes crues enregistrées jusqu’à ce jour. 


Cette estacade est fondée sur cinq files de pieux. 
Les deux premières sont espacées de 6 mètres d’axe 
en axe à partir de l’arète du quai; les trois der- 
nières ainsi que les palées dans le sens longitudinal 
en sont seulement distantes de 3 mètres. D'autre 
part, trois systèmes de contreventement, l’un 
horizontal, l'autre vertical dans le sens des files, 
et le troisième vertical dans le plan des palées, 
réunissent les pieux entre eux. 

Enfin, pour entretenir la profondeur d’eau dans 
le port, on remplacera les vieux ponts de Pirmil 
et de la Madeleine, qui constituent de sérieux 
obstacles à l’accès de la marée vers l’amont. On 
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déplacera le premier de 30 mètres vers l'aval, ce 
déplacement pouvant se concilier avec la disposi- 
tion des voies qui y aboutissent sur les deux rives. 
Mais, pour le second, on devra le reconstruire sur 
place. 
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Tel est le vaste programme des 30 à 52 millions 
de travaux qui, en améliorant considérablement la 
navigation dans la Loire maritime, faciliteront les 
transactions commerciales du port de Nantes. 

JACQUES BOYER. 





NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. Jules Garçon. 


A travers les applications de la chimie: LES FONCTIONS AZOTÉES DES COMPOSÉS DITS ORGANIQUES. — 
FLOTTEURS SUR MERCURE. — PÉTROLE SOLIDE. — L’AGÉTONE ET SES DANGERS. — (COLORATION ÉLECTRIQUE 
DU VERRE ET DES TISSUS. — APPLICATIONS THÉRAPEUTIQUES DES HUILES ESSENTIELLES ET LEURS DANGERS. 


— LE CIDRE DOUX. — PANCRÉATINE ET PEPSINE. 


Fonctions azotées. — Dans le but d'exposer 
quelles sont les principales fonctions des composés 
organiques, nous avons examiné ceux de ces com- 
posés binaires formés de carbone et d'hydrogène ou 
carbures d'hydrogène, et ceux de ces composés 
ternaires formés de curbone, d'hydrogène et d'oxy- 
gène : alcools, aldéhydes, acides, hydrates de 
carbone. Il reste à voir les propriétés générales de 
ceux d’entre les composés dits organiques, dans la 
molécule desquels l’azote {Az ou N) entre comme 
constituant. Parmi les combinaisons azotées qui 
dérivent du carbone, on trouve des composés ter- 
naires (carbone, hydrogène, azote) et des composés 
quaternaires (carbone, hydrogène, azole et oxy- 
gène). 

Les composés azotés du carbone peuvent se 
répartir dans les classes suivantes: 

4° La série du cyanogène, formule C?N, lequel 
donne avec H l'acide prussique, d'où dérivent le 
bleu de Prusse, puis, indirectement, les fulminates. 

2° Les amines, composés ternaires de C, H et N, 
avec adjonction d'oxygène pour les amines com- 
plexes. A cette classe se rattachent les couleurs 
immédiatement dérivées de l’aniline. 

3° Les amides, composés généralement quater- 
naires de C, H, O et N. Aux amides complexes se 
rattachent les matières albuminoïdes, formées de 
C, N et O, avec parfois une petite quantité de 
soufre ou de phosphore. 

4° Les azines, composés ternaires de C, H et N, 
à constitution plus complexe que celle des amines, 
car l’azote y forme un chainon en quelque sorte 
plus intimement soudé que dans les amines. Aux 
azines se rattachent de nombreux alcaloides. 

5° Les composés asoiques, dont la molécule 
renferme deux ou quatre atomes d'azote soudés 
ensemble. À cette classe se rattachent un grand 
nombre de couleurs artificielles. 

C’est dans le monde de ces quatre classes de 
composés azotés du carbone: amines, amides, 
azines ou azgoïques que la chimie semble avoir 
produit le plus grand nombre de ses merveilles 
depuis un demi-siècle, et plus particulièrement, 


doit-on remarquer, parmi les corpsditsaromatiques, 
c'est-à-dire ceux qui dérivent de la benzine, et qui 
forment par suite même de cette dérivation des 
sortes de combinaisons en anneau fermé. 

Lorsque Kékulé émit l'hypothèse que la benzine, 
dont la formule est C‘H*, pouvait étre représentée 
par un hexagone fermé en Cê dont chaque atome 
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de carbone C supposé fétrarvalent se trouvait relié 
par trois valences à de:1x autres atomes C voisins. ct 
par la quatrième valence à un atome d'hydrogène H 
typique, c'est-à-dire susceptible d’être remplacé 
par un élément ou un radical monovalent comme 
l'hydrogène, cet auteur a ouvert le champ à des 
recherches dont la fécondité, appuyée sur la théorie 
des substitutions et sur la théorie des radicaux 
(Dumas), dépasse toute imagination. 

Des centaines de milliers de produits sont sortis 
de cette hypothèse et de ces théories, et chacun de 
ces nouveaux produits devient à son tour le centre 
d'un nouveau monde de découvertes. Rien ne 
prouve que l'hypothèse de Kékulé soit conforme 
à la réalité intrinsèque, mais jamais une hypothèse 
ne se montra aussi féconde que celle-là, car c'est 
aux rejaillissements innombrables d'idées et de 
recherches suscitées par elle et par les deux théo- 
ries susdiles que l'humanité doit la découverte d'un 
nombre chaque jour plus grand de produits théra- 
peutiques, de colorants, de corps employés dans 
toutes les industries et dont les applications sans 
limites reculent chaque jour les bornes du champ 
de l’activité humaine. Ces corps appartiennent 
presque tous aux qualre classes des composés azo- 
tés du carbone que nous avons cités : les amines, 
les amides, les azines, les azoïques. 

Par quelle prestigieuse magie les chimistes ont- 
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ils pu faire sortir de cette benzine hexagonale la 
splendide cohorte de tous ces corps uliles? C'est ce 
que je tàcherai d'expliquer clairement et briève- 
ment dans les prochaines notes, afin que nous sai- 
sissions mieux ce que sont les fonctions azotées. 


Flotteurs sur mercure. — Le mercure est un 
corps très lourd, un litre de ce métal liquide pèse 
plus de 43,5 fois autant qu'un litre d'eau; un 
litre d'eau pèse un kilogramme, mais un litre de 
mercure pèse {43,5 kg. On comprend l'émoi que 
l'on ressent à saisir une bouteille remplie de mer- 
cure, si l’on n'est pas prévenu. Le mercure est le 
liquide le plus lourd que l’on connaisse à la tem- 
pérature ordinaire; il est plus lourd que le plus 
grand nombre des corps, et ceux-ci flottent à sa 
surface, si l’on excepte quelques métaux parmi les 
plus lourds, car le fer est moilié moins lourd que 
le mercure, le plomb lui-même est moins lourd 
(d = 1414,35). Seuls, le tantale (d = 1416,8), le tung- 
stène (d = 17), l'or (19,5), le platine (21,5), liri- 
dium (22,3), enfin osmium (d = 22,3) s'enfoncent 
d'eux-mêmes. Les autres corps ne s'enfoncent dans 
le mercure qu’à condition d'exercer un effort égal, 
par litre de leur volume, à autant de fois un kilo- 
gramme qu'il y a de différence entre la densité du 
mercure et la leur. Un être vivant d'un volume 
de 100 décimètres cubes aurait donc besoin, pour 
arriver à s'enfoncer tout entier dans le mercure, 
d'exercer un effort égal à 4 350 kilogrammes, c'est- 
à-dire l'effort d'au moins quatre chevaux en plein 
coup de collier. C’est une application du fameux 
principe d'Archimède qui veut que « tout corps 
plongé dans un fluide perde de son poids propre le 
poids du fluide déplacé ». 

Ce fait a trouvé une application dans les phares 
pour faciliter la rotation des feux tournants. En 
équilibrant lout le système d'éclairage au moyen 
de flotteurs solidaires du système et reposant dans 
une cuve annulaire remplie de mercurę, on a 
obtenu les résultats les plus satisfaisants, puisque 
Pelfort à exercer pour faire tourner le système sur 
les galets dans le chemin de roulement a pu être 
réduit des deux tiers et mème des trois quarts, ce 
qui réduit d'autant le travail moteur, soit de 
remonte du poids par le gardien, soit de la dynamo. 

Le même fait vient de recevoir, pour la première 
fois à ma connaissance, son application dans la 
construction de la travée tournante d'un pont. 

Dans ane note sur le viaduc en béton armé avec 
lravce tournante meétaliique. dont M. P. Alexandre, 
ingénieur des ponis et chaussées au service des 
henes nouvelles des chemins de fer de l'Etat, a 
dirigé l'établissement sur la ligne de Royan à Saint- 
Agnant, pour traverser Ja Sendre, M, Alexandre 
expose qu'il proposa et tit adopter on pont tour- 
nant symélrique el que, pour réduire le plus pos- 
sible le poids à mettre en mouvement et permettre 
une manœuvre rapide mme par un seul pontier 


COSMOS 


Q DÉCEMBRE 1911 


peu valide, il proposa d’équilibrer une partie im- 
portante du poids roulant sur les galets au moyen 
de flotteurs sur une cuve à mercure. Le dispositif 
est très simple, puisqu'il suffit de relier solidaire- 
ment le pivot central à des caisses creuses flottant 
sur du mercure. La hauteur immergée de la 
caisse-plongeur est de 73 centimètres: il en résulte 
sur le fond une pression de un kilogramme par 
centimètre carré, soit une poussée totale de 
22,8 tonnes, qui vient réduire d'autant le poids de 
35,5 tonnes reposant sur les galets. On a employé 
847 kilogrammes de mercure valent 6 260 francs. 
L'épaisseur de la lame de mercure est de 7 milli- 
mètres. 


Pétrole solide. — De très nombreux procédés 
ont été proposés pour mettre le pétrole sous forme 
solide. Le pétrole solidifié ne nous semble pas 
destiné à un grand avenir, car nous ne lui voyons 
que des applications restreintes et spéciales, et son 
emploi semble un non-sens au point de vue du 
chauffage. Le combustible liquide est, en effet, 
d'un maniement idéal, puisqu'il suffit de tourner 
un robinet pour l'utiliser. Presque tous ces pro- 
cédés reposent sur l'emploi d'une émulsion, ou 
addition d'un savon, ou d'une lessive alcaline. 

c The solidified petroleum CY », de Londres, 
recourt è une variante spéciale, à l'acide stéarique 
obtenu sous forme colloidale, par un traitement 
prolongé à l'acide chlorhydrique. Cet acide stéa- 
rique colloïdal est dissous à chaud dans le pétrole; 
on ajoute une solution de soude caustique et on 
obtient une gelée. 


L'acétone. — Pourra-t-on remplacer le celluloid ? 
ce corps si dangereux puisqu'il est composé de 
nitrocellulose, tout comme la poudre B. L’acéto- 
cellulose déjà peut s'employer pour les films non 
colorés, mais le procédé n'est pas encore au point 
pour les films colorés. M. Adam, dans son rapport 
annuel, toujours si documenté, sur l'inspection des 
établissements classés, remarque que l'acéto-cellu- 
lose utilise comme dissolvant, ainsi que le celluloiïd, 
de l’acétone liquide essentiellement inflammable 
et très volatil, puisqu'il bout à 56°. On commence, 
il est vrai, à remplacer l’acétone pure par un mé- 
lange beaucoup moins dangereux d’acétone et de 
tétrachloréthane, mais il faut toujours distiller 
pour récupérer les constituants. 

L'acétone s'emploie de plus en plus. Elle est très 
dangereuse, non seulement parce qu’elle bout à 56°, 
mais surtout parce que sa tension de vapeur est 
très forte dès la température ordinaire, soit 
ISO millimètres à 20°, alors que les nombres cor- 
respontdlants sont 45 pour l'essence de térében- 
thine, 56 pour la benzine, 89 pour l'alcool méthy- 
lique. « [l'est vrai, remarque M. Adam, que l’acé- 
tone est miscible à l'eau, mais ce n’est là un avan- 
tage qu'une fois l'incendie déclaré. Aucun règlement 
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ne la concerne, qu'il s'agisse de dépôt ou d'atelier 
de travail en grand. Si donc un établissement 
n'est pas classable pour une autre cause, le ser- 
vice d'inspection est désarmé. Mais il arrivera un 
jour où il faudra classer l’emmagasinage et l’em- 
ploi de ce liquide. Aussi tenons-nous avec soin une 
statistique des établissements se servant d’acétone. » 

On l'emploie, pour ne citer que des usages 
récents, à dissoudre le celluloid et l'acéto-cellulose 
et à séparer le caoutchouc brut des résines qui 
l’accompagnent. Dans ce dernier cas, on opère 
à chaud sur de grandes quantités à la fois, 700 à 
800 litres, et l’approvisionnement atteint parfois 
3 000 litres. 


Coloration électrique du verre et des tissus. — 
La coloration du verre et des textiles par les 
métaux colloïdaux n'est pas une chose nouvelle; 
c'est du vieux-neuf, puisqu'on trouve dans un 
ouvrage anglais de Tiberius Cavallo, sur l’électri- 
cité, édité au xvin? siècle, il y a près de cent vingt 
ans, les deux recettes suivantes : 

L'une se rapporte à une chasse de métal dans le 
verre. Pour cela, on prend deux très minces feuilles 
de verre à vitre, et l'on intercale entre elles une 
feuille d’un métal, argent, or, etc. On met l'en- 
semble entre les bras d’une presse, et en laissant 
passer la feuille métallique, et reliant celle-ci avec 
l'armature d'un condensateur électrique. par 
exemple une bouteille de Leyde, si celle-ci est forte- 
ment chargée et qu’on approche l’autre armature de 
façon à faire passer la décharge à travers la feuille 
du métal, il arrive souvent que le verre est brisé; 
mais, parfois, le fait ne se produit pas, et le métal 
se trouve vaporisé dans l'intérieur de la lame de 
verre, qui prend ainsi une coloration insoluble et 
tenace. 

L'autre se rapporte à une teinture de la soie en 
or. Sur un tissu de soie, bien tendu, on pose un 
patron découpé, feuille, etc., et au-dessus une 
lamelle d'or. Une décharge d'une source électro- 
statique assez forte pousse de l’or vaporisé à tra- 
vers les découpures du patron sur la soie, et celle- 
ci est dorée. 


Applications thérapeutiques des essences et 
leurs dangers. — Les emplois thérapeutiques des 
huiles essentielles se développent de plus en plus. 

L’essence d’ansérine est appréciée pour chasser 
les ascarides, car l'essence de semen-contra du 
Levant a atteint des prix trop élevés. Le principe 
actif de l'essence est l’ascaridol C'°H150*, C'est un 
diminuteur de la pression sanguine et un toxique 
assez énergique. 

L’essence de girofle continue à produire de bons 
résultats dans le traitement de la tuberculose; d'ail- 
leurs, prise à l’intérieur, elle excite l'appétit. Le 
bulletin d'octobre de la maison Schimmel de 
Leipzig, toujours si documenté sur tout ce qui 


COSMOS 


663 


touche les essences, donne la formule suivante pour 
l'emploi à l'intérieur: par jour 3 cuillerées à thé : 
essence de girofle 7, sirop de sénéga 7, extrait de 
réglisse 43, cau 75. Les injections hypodermiques 
seraient douloureuses. 

Il ne faut pas oublier que presque toutes les 
essences causent facilement l'intoxication. Le Bri- 
tish medical Journal (1944, p. 359) cite un cas 
d'empoisonnement par l'essence d'eucalyptus chez 
un enfant de six ans, à la suite de l’ingestion d'une 
cuillerée à thé d'essence; il y eut prostration jus- 
qu'au coma absolu cinq heures après, et heureuse- 
ment prompt et complet rétablissement. 

L'essence de sassafras sert parfois pour débar- 
rasser les chiens de leurs puces, mais il faut s'en 
servir avec réserve, car on connait des cas de mort 
survenus à la suite de ce traitement; il y a dégé- 
nérescence du foie et des reins, due à l’action 
directe du safrol contenu dans l'essence. 


Le cidre doux. — On peut obtenir du cidre 
doux, soit en ralentissant une fermentation rapide 
par l'emploi de l'acide sulfureux et des sulfites, soit 
en utilisant des variétés de pommes à cidre dont 
le jus fermente lentement. Ce dernier procédé 
n'exige que des manipulations simples; il convient 
done spécialement aux cultivateurs. [l est dù à 
M. B. Barker, directeur de l’Institut anglais de Long 
Ashton. 

M. À. Truelle, notre spécialiste en toutes ques- 
tions cidrières, allire sur lui l'attention dans le 
numéro du 9 novembre du Journal d'Agriculture 
pratique. 

I faut d’abord choisir des variétés de pommes à 
fermentation lente. Pour cela, on observera la fer- 
mentation des moùts, et on nolera ceux qui pré- 
sentent, six semaines après leur sortie du pressoir, 
la moindre chute de densité. 

Le cultivateur conservera donc à part chaque 
variélé de pommes jusqu'à maturité complète. Il 
la brassera séparément, recueillera le jus dans un 
pelit tonneau, et prendra la densité semaine par 
semaine, jusqu'à ce que la fermentation soit ter- 
minée. Pour fabriquer un cidre doux, il choisira les 
variélésde pommes à fermentation lente. Et s'il veut 
obtenir finalement un cidre pesant 1,025 à 1,020, 
il procédera à deux souliragcs aux environs de 
1,035 et 1,030, de favon à arrèter ia fermentation 
et à conserver plus sûrement les 30 à 40 grammes 
de sucre par litre. 

C'est ainsi que les variétés Cumy Norman et Cap 
of Liberté, dont les mots avaient, au sortir di 
pressoir, pour densités respectives 1,057 et 1,099, 
placées dans les mèmes conditions de température, 
ne pesaient plus, six semaines après, que 1,018 et 
1,040. 

Pancréatineet pepsine. — On croit généralement, 
en Amérique, que le pouvoir digestif de la pancréa- 
tine est en contradiction avec celui de la pepsine. 
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La pharmacopće des États-Unis les déclare incom- 
patibles. « En solution neutre ou alcaline, la pan- 
créatine, dit-elle, détruit la pepsine, et, en solution 
acide, la pepsine détruit la pancréatine. » 

Les recherches de M. A. Zimmermann (numéro 
d'octobre du Journal of industrial and enginee- 
ring chemistry) lui ont montré que la pepsine et la 
pancréatine n’exercent pas d'action destructrice 
l'une sur l’autre; on peut les conserver des années 
dans la même solution, pourvu que la solution ne 
soit pas agissante. 

Il semble résulter aussi que l’acide du jus gas- 
trique, dans l'estomac, se combine avec les pro- 
téides et ne détruit plus la pancréatine, qui con- 
vertit l’amidon surtout en milieu faiblement acide. 
La pepsine et la pancréatine peuvent être adminis- 
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trées ensemble en solution convenablement acide, 
ou mélangées ensemble à l'état sec en toutes 
proportions; la pepsine conserve tout son pouvoir 
protéolytique et la pancréatine tout son pouvoir 
amylolytique et tryptique. 

L’acide chlorhydrique exerce une influence accé- 
lératrice sur l’action que possèdent la pancréatine 
et le malt pour convertir l'amidon. Cette influence 
est suffisante pour quintupler l'effet de la pancréa- 
tine, et il suffit de quantités extrêmement minimes 
d'acide pour déclancher l'influence accélératrice, 
un millième d'acide pour un d'amidon. La tempé- 
ture est un facteur important; la påte d'amidon à 
4 pour 16 d’eau doit ètre à 50°, la solution de pan- 
créatine en dessous de 21°, et la température finale 
ne doit pas dépasser 45°. 





LES POMMES DE TERRE « FILANDIÈRES » 


Malgré les belles conquêtes de la pathologie 
végétale, il est encore un certain nombre de 
maladies des plantes dont l’origine et le dévelop- 
pement sont restés inconnus en dépit de toutes les 
recherches. Ce ne sont, malheureusement, ni les 
moins répandues ni les moins graves. Et le fait est 
d'autant plus regrettable que généralement on ne 
parvient à trouver au dommage de renfède efficace 
qu'après connaissance parfaite du mécanisme de 
la maladie. Ainsi, tant que Milliardet et Gayon 
n'eurent pas, de la façon la plus nette, mis en 
lumière l’action des solutions de sels métalliques 
divers sur les conidies du Peronospora, aucune des 
nombreuses bouillies proposées empiriquement et 
ayant cependant donné des résultats appréciables, 
ne fut généralement employée. Ce n’est qu'après 
analyse de l’action antiparasitaire que les formules 
furent modifiées, rationalisées, qu'on parvint à 
produire le maximum d'effet avec le minimum de 
dépense. 

Peut-être une évolution analogue datera-t-elle 
de cette année en ce qui concerne une maladie 
extrêmement commune : la filosité de la pomme 
de terre. Les tubercules conservés en tas pendant 
l'hiver montrent, en général, une tendance à bour- 
geonner en émettant de longs filaments grèles qui 
peuvent alieindre plusieurs décimètres de long. et 
denncr parfois naissance à des sortes de petits 
tubercules atteignant un diamètre de 5 à 10 milli- 
mètres (fig.). Seion les régions, les pommes de terre 
filandiéres son! dites « maäles » (Ouest), « miles » 
(Sud-Ouest), « femelles » (Sud-Est), ete. 

Les tubercules ainsi transformés pcuvent être, 
soit de consistance normale, soit dune extrême 
dureté, soit, au contraire, très ramollis. Ces dissem- 
blances proviennent du développement, dans les 
tissus, de diverses varict(s de microbes qui proli- 


fèrent en raison de l'affaiblissement de vitalité des 
pommes de terre. | 

Après plantation de pommes filandières, ou il ne 
se développe aucune pousse aérienne, et le tuber- 
cule pourrit peu à peu; ou on obtient un végétal 
en quelque sorte rachitique à feuilles recroquevillées 
(frisolures). 

A quoitient cette sorte de dégénérescence ? Comme 
l'examen microscopique des tubercules malades ne 
permet de discerner la présence d'aucun cryptogame 
parasite caractéristique, on fut! amené à attribuer 
la filosité à diverses influences exercées, soit par 
les conditions du milieu, soit par une prédisposition 
de la plante. 

Des praticiens ont prétendu pouvoir reconnaitre 
sur certains tubercules une prédisposition à la 
filosité, caractérisée par la petitesse des « yeux » 
ou la forme pointue des pousses naissantes. En 
réalité, on ne connait rien de précis à ee sujet. Par 
contre, il est établi que certaines variétés de 
pommes de terre: early rose, saucisse rouge, jaune 
de Hollande, donnent généralement une plus forte 
proportion de tubercules filandiers que les autres. 
Toutefois, ces dernières espèces donnent heureu- 
sement le plus souvent des récoltes normales; en 
admettant qu'ellessoient plus sensibles à la maladie, 
il est donce évident que celle-ci ne tient pas unique- 
ment à la variété. 

Delacroix accorde une importance capitale à la 
déchéance organique des plantes filandières, « état 
d'infériorité vitale qui atteint certaines variétés 
anciennes ou déjà mal adaptées au milieu où on 
les cultive, et qui tend à les faire progressivement 
disparaitre ». En effet, la pomme de terre est, en 
pratique, reproduite uniquement par tubercules 
issus de génération en génération d'un seul ancêtre; 
aucun croisement sexuel ne venant renouveler ła 
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race, on conçoit très bien que la vitalité de celle-ci 
aille s’affaiblissant. Pour combattre cet effet, il est 
nécessaire de sélectionner les tubercules de plante 
et de choisir les pommes de terre en parfait état, au 
lieude prendre celles de rebut, comme on le fait trop 
souvent.On a pu, dela sorte, régénérer parfaitement 
la pomme de terre à feuille d'ortie, par exemple, qui 
périclitait gravement. Une autre méthode consiste 
à remplacer les tubercules récoltés dans la région 
par d’autres de même variété, mais obtenus dans 
une autre contrée; le moyen est employé pour les 
graines de semence, en général, par la plupart des 
cultivateurs qui en connaissent bien l'efficacité. 





TUBERCULES DE POMMES DE TERRE MONTRANT LA FILOSITÉ. 
Les tubercules 3 et 4 
portent de petits tubercules secondaires (d'après Delacroix). 


Enfin, le procédé à priori le plus sûr, mais malheu- 
reusement le moins commode, est la reproduction 
sexuée de la plante, par semis de graines sélec- 
tionnées. En pratique, on se heurte, en effet, pour 
réaliser cette régénération, à divers inconvénients; 
longueur du cycle de reproduction, absence de 
graines, etc. Aussi les semis de pommes de terre 
sont-ils peu ou prou employés, bien que préconisés 
depuistrèslongtemps: l’illustre Parmentier, eneffet, 
le « père » de la pomme de terre. ayant remarqué 
dès 1786 que les tubercules dégénéraient et ne 
donnaient plus que « des racines chevelues et 
fibreuses », recommandait la reproduction par 
semis. 

D'ailleurs, pour que la méthode fût adoptée pra- 
tiquement, il faudrait être sûr que la filosité est 
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provoquée par la reproduction asexuée. Or, la chose 
ne fut jamais établie. Et on peut d'autant moins 
attribuer la filosité à la déchéance, la régression 
des variétés sélectionnées, que la reproduction par 
semis, préconisée comme un palliatif par Dela- 
croix, ne donne pratiquement aucun résultat : 
M. Parisot obtint avec des semences une récolte 
donnant jusqu'à 50 pour 100 de tubercules filan- 
diers. 

Au cours de ses essais, cet agronome avait 
d’ailleurs remarqué plusieurs singularités qui le 
mirent sur la voie de recherches faites dans un sens 
tout différent. C’est ainsi qu'une même récolte don- 
nait des tubercules filandiers en forte proportion 
chez un cultivateur, et en très faible quantité chez 
un autre. 

Dans un même tas de pommes de terre, on 
remarque parfois des parties saines et d’autres par- 
ties complètement atteintes; dans ce cas, comme 
tous les praticiens ont pu le remarquer, c'est au 
fond des tas ou dans les angles des murs qu'on 
trouve le plus de tubercules filandiers. 

Or, on sait que, pendant l’emmagasinage, les 
pommes de terre sont à un état de vie ralentie; si 
elles étaient mortes, il ne pourrait y avoir végéta- 
tion le printemps suivant (il en est de mème chez 
les graines, tant qu’elles conservent la faculté ger- 
minative). Tous les êtres vivants respirent, c'est- 
à-dire absorbent de lair et rejettent du gaz carbo- 
nique. Dans ces conditions, il est évident que dans 
les parties des tas où les tubercules filandiers sont 
en forte proportion, les conditions du milieu ne sont 
pas normales : il n’y a pas assez d'air, il y a trop 
de gaz carbonique. 

Cela pouvait-il être la cause de la maladie ? Il 
était facile de le constater, comme fit M. Parisot à 
l'École d'agriculture de Rennes, en soumettant des 
tas de pommes de terre à linfluence de doses 
croissantes d'anhydride carbonique. 

Sans plus entrer dans le détail de ses nombreux 
essais, il nous suffira d’en faire connaitre le résul- 
tat: plus augmente la teneur de l’atmosphère en 
gaz carbonique, et plus les germes se développent 
en longueur et en diamètre. À des doses dépassant 
50 à 53 dix-millièmes, il-y a tubérisation, puis 
allongement considérable des germes; les tuber- 
cules, ou tout au moins un grand nombre, 
deviennent filandiers. Enfin, la présence de plus de 
70 dix-millièmes de gaz toxique suffit à déterminer 
la production de pommes de terre stériles. 

Ces constatations faites, il devient facile d'en 
tirer des enseignements applicables en pratique: 
la formation des tubercules filandiers provient de 
la pollution de l’atmosphère des tas. Des analyses 
de M. Parisot, il résulte, en effet, que la teneur en 
gaz carbonique, qui est de 6 dix-millièmes à 9 cen- 
timètres de la surface d’un tas ordinaire, atteint 
20 dix-millièmes à 49 centimètres, et mème 50 dix- 
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millièmes si les tubercules sont conservés dans le 
sable. 

Il est facile d'éviter cela, soit en refroidissant 
les tas, ce qui provoque un ralentissement de la 
respiration, soit, ce qui est plus facile, en assurant 
l'élimination des gaz toxiques produits. Dans ce 
but, M. Parisot recommande la mise en petits tas 
séparés, le brassage des silos, pratiqués d’ailleurs 
depuis longtemps chez certains cultivateurs, celte 
opération étant faite et répétée à la fin de l'hiver, 
moment où la respiration est plus active. On 
peut enfin « drainer » le gaz carbonique des tas, 
soit en y plaçant des cheminées d’appel constituées 
par un prisme de latte ou un fagot, soit en les 


établissant sur un plancher à claire-voie. 


La pollution de l'air confiné des silos n’est pas 
d'ailleurs la seule cause provoquant l'apparition de 
tubercules filandiers; la sécheresse, par exemple, 
peut, d'après les essais de Soraner, produire une 


influence défavorable. Il est probable que toutes les 
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causes diverses peuvent éventuellement agir, sans 
excepter la dégénérescence vitale. Ainsi les théories 
opposées, loin d’être contradictoires, pourraient fort 
bien se concilier, ainsi du reste qu’il arrive fréquem- 
ment lorsque, après le feu de la première heure, 
les contradicteurs se sont expliqués, et surtout ont 
fait de nouvelles expériences. C’est actuellement 
le cas pour les fertilisants, « aliments » selon l’école 
classique, « contre-poison » d’après les agronomes 
américains. Mais, pratiquement, il faut surtout 
considérer l'influence du gaz carbonique: et parce 
qu’elle se manifeste le plus énergiquement, et parce 
que rien n'est plus facile que d’y remédier. 

Nous espérons que les praticiens de la culture 
des pommes de terre, déjà si durement éprouvés 
cesannées précédentes, sauront prendre les quelques 
précautions qu'il est désormais facile d'observer 
pour éviler la venue des filandières. 


H. ROUSSET. 


———— — — ————@2p— 


SOCIETES SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 27 novembre 1911. 


PRÉSILENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


M,LE PRésineNT donne lecture à l'Académie d'une 
lettre du prince RoLaxb BONAPARTE, qui met à la dis- 
position de l'Académie une Somme de 230 000 francs. 
Cette somme doit être divisée en cinq annuités, qui 
seront altribuées à partir de 1912; elles ont pour but 
de servir à provoquer des découvertes en facililant les 
recherches des travailleurs ayant déjà fait leurs 
preuves en des travaux originaux et qui manqueraient 
de ressources suffisantes pour entreprendre ou pour 
poursuivre leurs investigations. 

L'Acadéne, acceptant ce don avec reconnaissance, 
remercie le prince Roland Bonaparte de sa généreuse 
et précieuse initiative. 

Election. — M. Lecuasiscue a été élu correspondant 
pour la section d'Economie rurale, en remplacement 
de M. Eugène Tisserand, ċlu académicien libre. 


La « Fata-morgana ». — Un mémoire de 
M. F.-A. Fonez précise les conditions et les ailures de 
ce phénomène, qui se produit chaque printemps sur 
ie lac Léman, La Fala-morgana n'apparait que dans 
l'apres-midi des belles journées du printemps ou de 
leté. Le spectateur place sur la rive, l'œil à quelques 
inclres au-dessus du lac, peut voir alors sur la côte 
opposée, à une dislance de 10 à 40 kilometres, un 
spectacle irréel, une bande horizontale de rectangles 
juxtaposés, de teintes et d'éclairage variés. On dirait 
d'une falaise gisantesque bordant le Jac: on dirait des 
quais d'une grande cité avec les massifs de ses mai- 
sons ct de ses quartiers, 

Nous publierons tout au long les explivations de 
l'auteur; sommairement on peut dire que c'est au 


moment où se fait le passage des réfractions sur eau 
froide, succédant aux réfractions sur eau chaude, 
qu'apparait la Fala-morgana. 


Sur les rayons $ de la famille du radium. 
— M. J. Daxvsz a précédemment montré que, d'un 
tube de verre contenant de l’'émanation du radium, il 
s'échappe au moins sept faisceaux de rayons B de 
vitesses différentes et parfaitement déterminées. Il a 
repris plus minutieusement cesmesures, en employant, 
d'ailleurs, la même méthode et le mème appareil que 
dans ses premiéres expériences. En voici le principe. 
Les rayons 4 issus du tube de verre sont soumis à un 
champ magnétique qui leur est normal: ils décrivent 
dans ces condilions des trajectoires circulaires dont 
le plan est perpendiculaire au champ magnétique, et 
l'on met en évidence ces circonférences au moyen 
d'impressions sur des plaques photographiques. Con- 
naissant le champ magnétique, il suffit de déterminer 
le rayon des circonférences obtenues sur les clichés, 
pour pouvoir calculer la vitesse des rayons 8. 

Il trouve ainsi, non plus 7, mais au moins 23 faisceaux 
formés de rayons 8, dont les vitesses, bien définies 
pour la plupart d’entre eux, diffèrent de l’un à l'autre, 
ainsi que les intensités. Ces vitesses s'échelonnent 
depuis 0,615 jusqu'à 0,996 (la vitesse de la lumière 
étant représentée par l'unité). 


La dissolécule et la formule de Van’t 
Hoff. — Répondant à l'objection de MM. Girard et 
Henri, M. ALuenr CocsoN montre que la formule de 
Van't Hoff, qui lie la valeur du poids moléculaire d’un 
corps à l'abaissement du point de congélation de ses 
solutions, n’est pas opposable à sa théorie concernant 
les dissolécules. 


De la durée de limmunisation, par voie 
intestinale, contre l’infection éberthienne 
expérimentale chez le lapin. — MM. J. Cocr- 
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MoxT et A. Rocxaix ont démontré qu’on peut vacciner 
le lapin contre l’inoculation intra-veineuse du bacille 
d'’Eberth virulent (bacille de la fièvre typhoïde) en 
lui introduisant, une quinzaine de jours auparavant, 
dans le gros intestin deux ou trois lavements de 
100 centimètres cubes de culture de bacille d’'Eberth, 
tuée par la chaleur (+ 53°). 

Deux séries d’expériences sur des lapins montrent 
que l’'immunisation est solide après plus de trois 
mois et encore appréciable après six mois. 


Du rhodium colloïdal électrique. — Après 
lavoir obtenu par voie chimique, M. ANbRÉ LANCIEX a 
préparé du rhodium colloïdal par voie électrique 
(méthode de Bredig, arc électrique jaillissant à l'inté- 
rieur de l’eau distillée entre des crayons de rhodium 
pur). 

De cette façon, on obtient un liquide colloïdal brun, 
à granules ultra-microscopiques grisätres très fins; 
le diamètre des corpuscules est égal à 5 pu; la teneur 
en métal est de 0,2 cg par litre. Les particules colloi- 
dales sont soumises à deux sortes de mouvements: 
1° un mouvement réellement brownien; 2° un mouve- 
ment signalé par Raphaël Dubois, de Lyon, dès 1886 
(mouvement curviligne de la particule). 

L'action thérapeutique a été essayée dans des cas de 
pneumonie, tuberculose, fièvre typhoïde, entérite, etc.; 
les injections n'ont pas produit d'accident; la tempé- 
rature du malade baisse régulièrement, pour arriver 
à la normale. 


Vaccination et sérothérapie antitubercu- 
leuses. — Après ses expériences de vaccination 
antituberculeuse des bovidés, M. RapPriN a préparé, 
depuis deux ans, un sérum agglutinant antitoxique 
et bactériolytique (en injectant à un cheval des bacilles 
virulents dépouillés de lcur enveloppe ciro-graisseuse 
par traitement à l’alcool, l'éther et le chloroforme). 

Le sérum, à la dose de un quart de centimètre cube, 
neutralise in vitro et in vivo, chez le cobaye, la dose 
mortelle de tuberculine, et, mis en contact avec des 
bacilles tuberculeux de culture de six à huit semaines, 


il les atténue et en détermine bientôt la bactériolyse. 


Les premières applications de ce sérum dans la 
tuberculose humaine sont encore peu nombreuses, 
mais elles ont démontré qu'il ne fait courir aucun 
danger et qu'il produit une modification favorable 
des phénomènes généraux. 


Sur un spectre météorique de la tour Eiffel observé 
en 1900. Not: de M. A. Cuauvrau. — Sur les surfaces 
minima engendrées par une hélice circulaire. Note de 
M. E. Barré. — Sur l'instabilité de l'équilibre. Note de 
M. Énize Corron. — Sur la vitesse et l'accélération 
des ondes de choc de seconde et de troisième espèce 
dans les fils. Note de M. Jouuer. — Sur certaines dif- 
ficultés que présente l’emploi des développements 
exponentiels. Note de M. ANDRÉ LÉAUTÉ. — Propriétés 
géométriques du point représentant la terre dans le 
diagramme des voltages d’un réseau polyphasé. Note 
de M. Fézix LepriNCE-RINGUET. — Sur une relation 
générale entre les propriétés physiques des corps : 
application à la viscosité, la capillarité, l'énergie 
superficielle, la chaleur de vaporisation, le diamètre 
rectiligne. Note de M. G. TER GAzaRIAN. — Sur les équi- 
libres chimiques en solution. Note de M. RENÉ DuBaisaw. 
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— Condensation des acides aminés en présence de la 
glycérine : cycloglycylglycines et polypeptides. Note 
de M. L.-C. Maicrano. — Sur le dimorphisme du 
bichromate de rubidium. Note de M. J.-A. Le BEL. — 
Sur la composition chimique de quelques champignons 
supérieurs. Note de MM. A. Gonis et M. Mascré. — Sur 
la tyrosine comme agent fixateur de l'iode dans la 
préparalion des peptones iodées. Note de M. PauL 
Macquaine. — Ingestion d'acides minéraux chez un 
chien partiellement dépancréaté. Note de MM. H. Laspé 
et L. VioLLe. — Le déterminisme de l'isolement des 
larves solitaires. Note de M. ÉTIENNE Rasaun. — Sur 
la progenèse parthénogenésique à longue échéance de. 
Chrysaora. Note de M. Evcar Hérouarp. — De l’action 
des sérums de Primates sur le trypanosome humain 
de Rhodesia. Note de MM. F. MEsNi et J. RINGENDACH. 
— Extension du Trias dans la partie moyenne de la 
Grèce orientale. Note de M. Cane RENZ. — L'observa- 
tion sismographique à Lille du tremblement de terre 
du 16 novembre 1911. Note de M. H. Dorxant. 





ASSOCIATION FRANÇAISE 


POUR L’'AVANCEMENT DES SCIENCES (} 
| Congrès de Dijon. 


Section de Géographie. 


Présidée par M. Avausrs CHEvALLIER, l'explorateur 
connu. 

M. Gacvez, chargé de mission permanente, présente 
un rapport sommaire sur la pêche indigène dans les 
diverses colonies de l'Afrique, où nous trouvons d'in- 
téressantes conclusions économiques : les côtes de 
Mauritanie ne sont qu’à six ou sept jours de France; 
le poisson y est extrèmement abondant et de bonne 
qualité, sans parler des nombreuses langoustes. La 
pèche au chalut, à la senne, à la ligne, y est extrème- 
ment facile; le climat est parfaitement sain. La con- 
sommation du poisson préparé sera illimitée sur la 
côte d'Afrique le jour où on voudra y envoyer du 
poisson simplement fumé. Cette pèche a reçu de sérieux 
encouragements des pouvoirs publics au sujet des 
campagnes, du voyage pour aller et revenir, etc., et 
surtout par la loi des finances de 1910 qui accorde : 
4° une prime d'armement de 30 ou de 50 francs par 
homme, suivant les cas; 2° une prime de 12 francs 
par 1400 kilogrammes de poisson séché, expédié soit 
d’un port de France, soit directement de la colonie, à 
condition que la pêche ait été faite par batcau fran- 
çais et entre l'embouchure du Rio Gancheo et le cap 
Juby, soit entre lé 12° et le 28° degré de latitude Nord. 


Section d'Économie politique et Statistique. 


M. Pau Razous, cominissaire controleur au minisicre 
du Travail et de la Prévoyance sociale, président de 
la section, étudie la réorganisation des pouvoirs publics. 
Certains considèrent le problème résolu par la substi- 
tution de la région au département. D'autres, pour 
éviter l'intrusion de la politique d'intérèts électoraux 
et particuliers dans l’administralion, demandent la 
suppression intégrale des sous-préfets et mème des 


(1) Suite, voir p. 639. 
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préfets. Le régionalisme n'implique pas forcément la 
décentralisation: on peut être décentralisateur sans être 
régionaliste, et inversement. On pourrait tout au 
plus supprimer les sous-préfets en débarrassant les 
préfets des questions d'ordre technique ou adminis- 
tratif qui pourraient uniquement être réglées par les 
services compétents. La réorganisation des services 
publics doit, d'après l’auteur, remplir les conditions 
suivantes: 1° procurer à la nation, avec le moins de 
dépenses possible, les instruments nécessaires de vie 
et de progrès; 2° donner à chaque fonctionnaire l'au- 
torité propre et la responsabilité qui en est la consé- 
quence; 3° lui assurer la possibilité de remplir son 
devoir avec compétence et en toute sûreté; 4° le 
garantir contre l'arbitraire et la faveur par des règles 
de recrutement et d'avancement bien déterminées; 5’lui 
interdire le droit de grève qui est en contradiction 
avec la notion mème du service public. 


M. BertHIOT, inspecteur du travail à Dijon, présente 
un rapport sur les ateliers de famille et le travail à 
domicile, principalement dans les ateliers de famille 
de la Bonneterie de l'Aube. 

Il parait équitable à l’auteur d'intervenir par moyen 
fiscal en frappant d’un impôt spécial l'emploi de chaque 
travailleur en chambre, impôt à la charge des entre- 
preneurs d'ouvrages. Ce système aurait pour avantage 
de rétablir l'équilibre des charges financières de fabri- 
cation entre les fabricants proprement dits et les entre- 
preneurs, équilibre actuellement rompu en faveur de 
ces derniers, dont les frais généraux sont insignifiants 
par rapport à ceux des premiers. Le fonctionnement 
de cet impôt aurait pour effet d'enrayer le développe- 
ment de ce mode de travail, ce qui, en définitive, 
équivaudrait à un progrès social. 


Section de Pédagogie et Enseignement. 


Présidence de M. le professeur BrAtviISAGE, sénateur 
du Rhône. 


M. le D' Vaicron Nicaise fait une importante étude 
du système hongrois assurant la protection de l'enfant 
abandonné et de la faron large et libérale dont sont 
traits en ce pays les jeunes délinquants. 


M. E. Roux a présenté un rapport sur les observa- 
lions faites dans les récentes classes et écoles de per- 
fectionnement de Lyon: la Population scolaire, les 
Résultats généraur, l'Hérédilé, les Moyens spiciaur 
d'enseignement. 


M Micnaup, directrice d'école à Lyon, sur l'art à 
l'école; voici ses conclusions : 1° Une Commission per- 
manente de la Société de l'art à l'école est instituée 
dans chaque ville, Le personnel enseignant pourrait y 
avoir recours pour lui demander soit des conseils ou 
des instructions, soit pour obtenir les autorisations 
nécessaires à l'exécution des travaux de décoration; 
2'Jes municipalités favoriseraient les écoles décorces 
cen complétant leur décoration par quelqu'’une des 
acquisitions faites dans les salons de peinture ou par 
un des envois de État; 3 une salle spéciale serait 
affectée à l'enseignement du chant chaque fois que 
les Iocaux scolaires le permettront; # un piano ou 
un harmonium serait mis à la disposition des écoles 
qui en feraient la demande. 
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Hygiène et Médecine publique. 


Présidence de M. le professeur J. Covrmoxt, de Lyon. 


M. Mına{xonn De LARroguETTE, médecin-majordel’armée, 
présente un rapport sur les altérations et la conser- 
vation des œufs. La conservation doit répondre à deux 
desiderata principaux : 4° empêcher la déshydratation, 
l'évaporation de l'œuf; 2° s'opposer à la pénétration 
et au développement des bactéries et moisissures. 
L'intégrité de la coquille est de première importance, 
Parmi les moyens de conservation, on distingue les 
procédés à sec : tels l'immersion dans le sable sec, le 
blé en tas, le son, la poudre de talc, la craie, la chaux 
éteinte, l'enveloppage de chaque œuf dans un papier 
et la mise au frais en cave. (On augmente la durée et 
les garanties de conservation en plongeant d'abord 
les œufs dans l'eau bouillante salée à 10 pour 100 
pendant une minute au plus.) Industriellement, on 
emploie les chambres frigorifiques (0° à + 2°), le trai- 
tement mixte par le froid et l’acide carbonique sous 
pression (Lescardé). Les procédés par immersion dans 
les corps et les liquides donnent de meilleurs résul- 
tats; l’eau salée au-dessus de 5 pour 100 donne de 
bons résultats, mais l’œuf prend le goùt très accentué 
de saumure; l’eau boriquée donne au blanc un goùt 
fade, les solutions mixtes de silicate de potasse et de 
soude donnent à l'œuf un goùt de savon très désa- 
gréable; leau de chaux constitue le moyen le plus 
employé en France; au bout de cinq à six mois, odeur 
fade et goùt alcalin; les œufs doivent être plongés 
très frais dans la solution, et l'immersion préalable 
pendant cinquante à soixante secondes dans l'eau 
bouillante est à recommander. 

On doit, en principe, manipuler le moins possible 
les œufs frais, les maintenir à l'abri de la lumière. 


M. le D” C. Lesteur, directeur du Bureau d'hygiène 
de Lyon, conclut ainsi son rapport sur la sérophyla.rie 
de la diphtérie dans les écoles. L'emploi préventif du 
sérum antidiphtérique est indiqué au moins chez les 
plus jeunes enfants et chez les sujets plus particuliè- 
rement exposés à la contagion: parents ou voisins 


‘des malades ou des douteux {(angines, coryzas et autres 


symptômes suspects tels que rougeole). La sérophy- 
laxie locale aidée de soins d’antisepsie peut ètre très 
utile et, en tous cas, ne comporte pas d'accidents. Les 
injections exigent que l’on s’entoure de précautions 
suffisantes pour se mettre à l'abri de l'anaphylaxie 
ultérieure. La sérothérapie préventive doit ètre accom- 
pagnée des autres mesures de prophylaxie rationnelles. 
Ainsi complétée et appliquée avec prudence, la séro- 
phylaxie permettra, le plus souvent, de se passer de 
licenciement. 


Le Pansement immédiat des plaies après les acci- 
dents du travail. — M. le D' FéLix BrémonD fai 
remarquer que lorsque le médecin d’une entreprise 
est absent, il ne peut trouver mauvais, plus tard, le 
traitement rapide qu'il indique et qui justifie la règle 
scientifiquement posée par tous les chirurgiens: le 
pansement, pour être antiseptique, doit ètre appliqué 
immédiatement, et les résultats seront d'autant meil- 
leurs que l'application aura été plus prompte. Un réci- 
pient métallique contient un mélange kéri-résineux 
élastique et anhydre, l'ambrine, porté à température 
élevée par chauffage direct ou par immersion dans 
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l’eau bouillante. Muni d’un dispositif semblable à celui 
des pulvérisateurs, l'appareil permet de projeter sur 
les solutions de continuité, sur les tissus mis à nu, le 
liquide très chaud agissant à la fois comme agent 
thermique et comme protecteur isolant: aucune dou- 
leur n’est causée, aucune altération des tissus, malgré 
la température de ce liquide balsamique, qui est de 80° 
et mème de 100°, grâce à ce qu'il est rigoureusement 
anhydre. Après une première projection d’ambrine, 
on met du coton, du fil ou du papier buvard; on fait 
une nouvelle projection; au bout de quelques minutes, 
on enlève le tout et on retire ainsi toutes les impu- 
retés septiques, on recommence alors l'application 
qui fait à la plaie une enveloppe aussi souple que 
solide; tel est le procédé préconisé par le D' Barthe 
de Sandfort. 


M. le D' A. Rocuaix, de Lyon, conclut ainsi son rap- 
port sur /a vaccination antityphique par voie intesti- 
nale : 1° la vaccination par l'introduction de toxines 
dans l'intestin est possible; 2 elle est facilement réa- 
lisable avec la culture complète de bacilles d'Eberth 
tués à + 53° (vaccination antityphique); 3° elle peut 
s'obtenir, mais de façon inconstante, par voie buccale; 
4° l'introduction dans le gros intestin (lavements portés 
assez haut, avec addition de laudanum) est préférable; 
5 ces lavements sont bien supportés et passent ina- 
perçus; 6° après une phase négative (qui n’est peut- 
étre pas constante), l’immunité s'établit; on peut la 
constater sur la chèvre, le lapin, le cobaye, en les 
inoculant avec des cultures virulentes; 7° l’immunité 
est également antitoxique; 8 les propriétés aggluti- 
nante, bactériolytique, bactéricide, apparaissent dans 
le sérum des vaccinés; 9° l’homme supporte très bien, 
sans aucune réaction chimique, des lavements de 
4 000 centimètres cubes de vaccin. L'auteur propose 


trois lavements à cinq jours d'intervalle. Ces lave- 
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ments développent, comme l'inoculation sous-cutanée, 
les propriétés agglutinante, bactériolytique, bactéri- 
cide du sérum. L’immunisation est au moins aussi 
probable que par la voie sous-cutanée. La méthode 
du lavement vaccinal, étant absolument inoffensive, 
mérite d'être essayée. 

Dans son étude sur l'eramen des puits, M. PiEnRE 
Larve, ingénieur hydrologue à Auxerre, conseille les 
mesures suivantes pour le puits de la Dore, mesures 
qui peuvent inspirer des améliorations relatives aux 
autres puits. Suppression de la petite mare dont le 
niveau est le plus élevé, son remplacement par un 
fossé å fond pavé de facon à assurer plus facilement 
son entretien. On pourra reporter la mare à 50 mètres 
en aval. Établissement autour du puits d'un manchon 
protecteur jusqu'à + mètres de profondeur. Suppres- 
sion de l'apport des eaux de toitures dans la fosse 
à purin; les conduire directement à la mare dont elles 
dilueront l’eau, augmentant sa limpidité. 1} serait de 
bonne administration de profiter de l'occasion pour 
établir par un nivellement précis des rigoles autour 
des bätiments et même un drainage dans le champ 
d'amont et faire aboutir dans la grande mare des 
eaux claires, abondantes et peu contaminées, ne dépo- 
sant pas à l'ébullition, mais devant être, en temps 
ordinaire, bouillies pour l'alimentation humaine. 


M. Ése Rivière, directeur à l'École des hautes 
études au Collège de France, présente une très curieuse 
étude intitulée : le Vettoiement des rues de Paris au 
xvi° s'écle, faite à l’aide de recherches dans les registres 
du Bureau de la Ville de Paris, dans les minutiers de 
notaires parisiens des yvi et xvu’ siċcles et dans des 
mémoires du temps concernant le nettoiement de la 
voie publique, la salubrité des maisons. 


(A suivre.) E. féntcuanp, 
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La Genèse des espèces animales, par L. CUÉNOT, 
professeur à la Faculté des sciences de Nancy. 
Un vol. in-8° de u1-496 pages avec 123 figures 
(12 fr), de la Bibliothèque scientifique interna- 
tionale. F. Alcan, Paris, 1911. 


Livre bourré de faits et d'observations, et que 
doivent garder sous leurs yeux ceux qui s'intéressent 
aux recherches et aux questions actuelles de bio- 
logie générale, spécialement aux problèmes de 
l'hérédité et du transformisme. 

Dans une première partie très brève, intitulée : 
Histoire du transformisme, l'éminent professeur de 
Nancy montre comment, à l’ancienne conception 
des espèces vivantes distinctes et apparues par des 
créations mulliples et successives, s’est substituée, 
dans l'esprit des naturalistes, une hypothèse très 
différente : la continuité dans la formation des 
êtres vivants, idée corrélative de la variabilité de 
ce que l’on appelle l'espèce. Lamarck fut le pre- 
mier à présenter le concept transformiste associé à 


une théorie explicative : adaptation des organismes 
par les effets héréditaires du besoin, de l'usage et 
du non-usage (le besoin crée l'organe nécessaire, 
l'usage le fortifie et l’accroit; le défaut d'usage, 
par contre, amène l'atrophie et la disparition des 
organes inutiles); mais les explications souvent 
naives du naturaliste ont nui à sa théorie, el ses 
contemporains lui prètèrent peud'attention. Darwin, 
un demi-siècle plus tard, trouva un terrain mieux 
préparé, et sa théorie explicative, plus complète- 
ment élaborée, eut un succès rapide; il remarque 
que les individus d'une espèce présentent, sous 
l'action des conditions ambiantes, des différences, 
des variations: s'il existe des variations avanta- 
geuses, l'individu qui en est favorisé sera conservé 
de préférence dans la lutte pour la vie et léguera 
ses propriétés à sa descendance ; cette sélection 
naturelle lente, aboutissant à la survivance du 
plus apte, est pour Darwin le principal facteur de 
moditication de l'espèce, mais non le seul: le natu- 
raliste anglais admet tout aussi bien, parmi 
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d'autres facteurs d'évolution, celui qui avait étè 
énoncé par Lamarck, c'est-à-dire l'effet individuel 
et héréditaire de l’usage ou du non-usage des 
organes. Constatant l’envahissement progressif de 
la géologie et des autres sciences naturelles par le 
concept transformiste, M. Cuénot nole au passage, 
d'une façon assez exacte et impartiale, la position 
prise par des auteurs catholiques : « Les théolo- 
giens catholiques eux-mèmes, si longtemps réfrac- 
taires, abandonnant la lettre des Écritures, accep- 
tèrent à leur tour le transformisme en lui donnant 
une allure spiritualiste et en conservant les inter- 
prétations finalistes; pour eux, la formation des 
espèces ne serait pas l'effet du hasard, c’est-à-dire 
de forces mécaniques aveugles; elle se déroulerait 
suivant un plan préconçu et ordonné. Dieu serait 
cause première en créant la Vie sur la terre et en 
posant une loi de développement suivant laquelle 
les variations se produisent, amenant ainsi une 
disposilion ascendante et progressive des espèces, 
une merveilleuse corrélation et adaptation des par- 
ties dans chaque individu; le corps humain serait 
le bourgeon terminal de l’évolution, comme le 
terme qu'attendait le Créateur pour donner au 
monde un maitre intelligent. Il parait que déjà, au 
xme siècle, saint Thomas, reprenant l'opinion de 
saint Augustin, enseigna que Dieu ne créa pas 
toutes les espèces à la fois en fait, mais seulement 
causaliter. » 

Il n’est guère possible de résumer les trois parties 
suivantes, qui sont l'exposé d'observations et expé- 
rimentations biologiques; c’est d’abord l'étude de 
l'individu et du couple, depuis la naissance jusqu'à 
la reproduction et la mort; ensuite l'examen des 
influences sous lesquelles se produisent les varia- 
lions de l'individu et de l'espèce: parmi les facteurs 
de l’évolution, l’auteur attribue une grande impor- 
tance aux mutations mendéliennes et à la sélection; 
il dénie toute valeur au facteur lamarckien en ce 
qui concerne lPévolution des espèces; à son avis, 
les caractères que l'individu acquiert par l'usage 
ou le non-usage ne sont pas transmissibles, les 
quelques rares expériences qu’invoquent les lamarc- 
kistes sont toutes susceptibles d’une autre inter- 
prétation. Enfin, M. Cuénot examine, à la lumière 
de la paléontologie et de la paléogéographie, par 
quelles voies s’est effectué le peuplement des divers 
continents ef océans, et, à la lumière de la zoola- 
gie cempaite, quelles sont les caractéristiques des 
faunes des divers milieux: océan à ses diverses 
profondeurs, eaux douces, caux saumàtres, régions 
continentales (forèls, deseris, montagnes, terres 
polaires, iles, domaines sonterrains des cavernes 
et des mines). 

Avant étudié jusqu'ici les facteurs de l'évolution 
en chininant du mieux possible es précectüipations 
théoriques et en se plaçant sur le terrain expéri- 
mental, M. Cuénot aborde pourtant, dans la cin- 
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quiéme parlie, les hypothèses explicatives; après 
la critique des vues de Lamarck, de Darwin et des 
écoles post-darwiniennes, il va à son tour nous 
livrer ses conceptions personnelles. 


Quand vient la question préalable de l'origine de 
la vie sur le globe terresire, il est embarrassé : 
« Création surnaturelle ou génération spontanée? 
La première hypothèse, dit-il, n’est pas scienti- 
fique; la seconde est bien invraisemblable. » Et il 
s'en remet vaille que vaille à l'hypothèse de la 
panspermie d’Arrhénius, de la vie éternelle comme 
l'univers lui-même, des germes microscopiques cir- 
culant de monde à monde à travers les espaces 
interstellaires. Que vaut scientifiquement — pour ne 
pas dire philosophiqueraent — une pareille théorie, 
alors que, M. Cuénot l’avoue, les germes vivants, 
dans leur voyage de plusieurs milliers d'années, 
resteraient soumis à l'action rapidement microbi- 
cide des rayons ultra-vivlets des soleils? Quand on 
nous dit que l'hypothèse de la création par Dieu 
n'est pas scientifique, nous sommes obligés de 
dénoncer là une équivoque : veut-on dire que sur 
le fait de la création la science expérimentale ne 
peut espérer d'avoir jamais aucune prise? d'accord, 
puisque, sans ce fait préexistant, la science même 
manquerait d'objet; mais si l’on admet, comme le 
fait plus haut M. Cuénot lui-même, que « les êtres 
vivanis sont séparés des corps inanimés par un 
hiatus infranchissable », on avoue par là même 
que la vie, transcendante à la matière, a, pour ètre 
constituée, eu besoin d'une intervention immaté- 
rielle; or, il n'y a, en cette conclusion rationnelle 
basée sur l'étude même de la vie, rien qui puisse 
offusquer la science ni la gèner dans ses recherches. 

L'explication chère à M. Cuénot pour rendre 
compte de la formation des espèces et des adap- 
tations, c'est le peuplement des places vides dans 
la nature : il désigne par ce mot des milieux 
nouveaux qui se créent en des points donnés par 
suite de circonstances cosmiques (par exemple, 
une ile volcanique qui surgit au sein des mers), ou 
qui résultent d'interventions humaines (galeries 
des mines, conduites d’eau de ville). « De tout 
temps, il s’est présenté des espèces qui, vivant 
dans un milieu donné, étaient capables de peupler 
une place voisine peu différente, étant par hasard 
adéquates aux conditions de celle-ci, de par la 
réunion fortuite de caractères préadaptés; chaque 
forme émigrante, de par son passage dans la place 
vide, a été soustraite à la concurrence du groupe 
dont elle dérivait; elle a pu alors se multiplier 
sans encombre, circonstance éminemment favo- 
rable à la production de mutations nouvelles. » 
Il en tire une explication subsidiaire fort ingé- 
nieuse : « Autrefois, lorsqu'il y avait beaucoup de 
places vides, l'eau douce, les marais, la terre 
ferme, les pentes du sol et les cavernes, les régions 
polaires, la mousse, l'air, etc., il y avait chances 
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d'apparition de nouvelles espèces et de nouveaux 
groupes; mais maintenant, les mutations ont de 
moins en moins la possibilité de trouver une place 
vacante parmi le concert des êtres solidarisés qui 
peuplent actuellement la terre. L'évolution m’est 
pas arrêtée, car il reste toujours des places à 
occuper, etil est toujours possible qu’il se constitue 
un nouveau type organique qui refoule d'anciens 
groupes moins perfectionnés, mais elle est au 
moins extrèmement ralentie. » 

M. Cuénot estime donc à peu près résolus les 
problèmes de la formation des espèces et de l'ori- 
gine des adaptations; mais il ne dissimule pas 
qu'il reste ailleurs des points obscurs : spécialement 
le cas des orthogénèses, c'est-à-dire ces variations 
qui, dans une succession d'espèces, dessinent unc 
évolution sériale paraissant marcher vers un but 
déterminé tracé d'avance problème capital, 
auquel se sont attaqués de prime abord, et préma- 
turément, les grands théoriciens de l'évolution, 
Lamarck, Darwin, Wallace, Eimer, Weismann. 
M. Cuénot esquisse à son tour une solution, qui 
est une modification de l'hypothèse des détermi- 
nants de Weismann : les déterminants, qui sont 
les supports organiques des mutations, seraient 
instables dans les cas de ce genre, et ils se modi- 
fieraient progressivement et indéfiniment dans un 
sens déterminé à mesure que le milieu lui-mème 
varie. 


Petites causeries d’un ingénieur, par Max DE 
NaxsouTy, ingénieur des arts et manufactures. 
Un vol. in-8° écu, 80 gravures, de la collection 
la Petite Bibliothèque (1,50 fr). Librairie Armand- 
Colin, 5, rue de Mézières, Paris. 


C'est un curieux recueil de nouvelles scienti- 
fiques et d'inventions ingénieuses ou bizarres que 
M. de Nansouty met entre les mains de ses lec- 
teurs. Il a su faire un choix judicieux entre les 
différentes nouveautés parues un peu partout dans 
les revues spéciales et les a groupées, suivant leur 
nalure : physique, chimie, électricité, mécanique, 
en des chapitres courts et rédigés avec la plume 
alerte qu’on lui connait. 

Les sujets variés trailés dans ce livre plairont 
à toutes les catégories de lecteurs. Ajoutons que 
l'ouvrage est complété par un certain nombre de 
receltes et de formules qu'on sera souvent bien aise 
d'avoir sous la main. 


Agenda aide-mémoire agricole pour 1912, 
par G. Wery, sous-directeur de l’Institut national 
agronomique. Un vol. in-18 de 432 pages. (Broché, 
4,50 fr.) Baillière, 19, rue Hautefeuille, Paris. 


Cet agenda, comme ceux des années précédentes, 
peut être de la plus grande utilité pour les agri- 
culteurs. Il donne, en effet, des tableaux pour la 
composition des produits agricoles et des engrais, 
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pour les semailles et rendements des plantes culti- 
vées, la création des prairies, la détermination de 
l'âge des animaux, des tables pour le rationnement 
des animaux domestiques, l'hygiène et le traitement 
des maladies du bétail, la laiterie et la basse-cour, 
la législation rurale, les constructions agricoles, etc. 
A la suite viennent des fableaur de comptabilité 
pour les assolements, les engrais, les ensemenre- 
ments, les récoltes, les achats, les ventes et les 
salaires. C'est une heureuse innovation qui n’exis- 
tait pas jusqu'alors dans les agendas de poche. 


Catéchisme de l’aviation à la portée de tout 
le monde, par NH. pe GRarriGxy. Un vol. in-16 
de 192 pages (2,50 fr}. Librairie Bernard Tignol, 
53 bis, quai des Grands-Augustins, Paris. 
L'avialion a suscité beaucoup d'ouvrages : traités, 

précis, etc.: voici un catéchisme, par demandes 

et réponses, qui fuit connaitre essentiel de la 
question. Le livre est divisé cn chapitres traitant 
chacun un point particulier : principes, classifica- 
tion, construction des appareils monoplans et 
biplans, moteurs, propulseurs, réglementation, etc. 


Une victoire sans guerre, par J. GRAND-CARTERET. 
Un vol.in-16 de 200 pages avec nombreuses gra- 
vures (2,50 fr). Librairie Schleicher, 8, rue 
Monsieur-le-Prince, Paris. 


Après le traité franco-allemand, par le capi- 
taine P. Fénix (1 fr). Librairie Grasset, 61, rue 
des Saints-Pères, Paris. 

Ces deux brochures ont été écriles à la suite de 
la tension diplomatique franco-allemande du mois 
de juillet dernier. Chacune d'elles indique un 
moyen pour éviter le retour de pareils événements. 
Pour M. Grand-Carteret, il n'en est pas de meil- 
leur qu'un rapprochement entre les deux pays: il 
y a longtemps que l'Allemagne nous offre son 
amitié; ne la repoussons pas. Pour le capitaine 
Félix, la guerre est inévitable entre les deux 
nations. Or, la triple entente est plus forte actuel- 
lement que la triple alliance, mais il n'en sera plus 
de mème dans quelques années. Profitons de notre 
bonne situation pour proposer à l'Allemagne le 
désarmement ou pour le lui imposer de force. Il 
faut, dès maintenant, sans aucun retard, mettre 
l'Allemagne dans l'impossibilité de nuire. 

Ces deux opinions nous semblent très exagérées 
chacune dans un sens opposé. 

Ajoutons que Une victoire sans querre contient 
de nombreuses gravures, extraites de journaux 
humoristiques de tous les pays, et qui ont toutes 
rapport au conflit franco-allemand. 


Catalogue alphabétique des livres, brochures 
et cartes de la bibliothèque de l’Observa- 
toire royal de Belgique à Uccle, par A. CoL- 
LARD, fase. L Hayez, à Bruxelles, 112, rue de 
Louvain. 
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FORMULAIRE 


Remède ancien contre le choléra. — Lors 
du choléra de Constantinople, en 1864, il mourait 
par jour de 2000 à 3 000 personnes de toutes les 
classes de la société. Seuls les ouvriers des chantiers 
maritimes et les calfats étaient en quelque sorte 
immunisés. 

Les médecins altribuèrent ce fait aux émana- 
tions provenant de l'asphalle, de la poix, de la 
résine et du bitume, et ils conseillèrent aux grands 
personnages, pour éviter la maladie, de se réfugier 
près des chantiers de construction navale ou de 
parfumer leurs demeures avec des fumées de 
résine ou de poix fondue. 

(D'après la Chronique médicale). 


Savon liquide anticambouis. — Si bons que 
soient les savons liquides usuels, ils ne conviennent 
pas mieux que les savons ordinaires au nettoyage 





des mains enduites de cambouis, de goudron, etc. 
On a conseillé pour cet usage l’emploi de mélanges 
savon-essence de pétrole. Mais il est difficile de 
préparer de telles mixtures, le savon ne se dissol- 
vant pas dans l'essence de pétrole. Voici comment 
on peut résoudre la difficulté: à 100 grammes de 
savon noir mis au préalable tiédir près d'une 
bouche de chaleur ou d’un poële, on incorpore, 
selon la fluidité désirée, de 25 à 50 grammes d'un 
mélange à poids égaux d'alcool dénaturé et d’es- 
sence de pétrole. On malaxe jusqu'à parfaite homo- 
généité, on conserve au frais et en flacons bouchés 
pour éviter l'évaporation du solvant. Avant de se 
laver les mains à l’eau, on doit les enduire de la 
mixture et bien frotter l’une contre l’autre; après 
quoi, on mouille et frotte comme d'ordinaire. 


H. R. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

Le briquet « le Lebel » est construit par M. Fleury- 
Lourd, 43-45, rue du Faubourg-du-Temple, Paris. 

M. B. A., àa L. — Les lampes à vapeur de mercure 
se trouvent à la Westinghouse Cooper Hewitt Com- 
pany, à Suresnes (Seine), France. 

M. l'abbé O. S., à M. — La librairie Dunod et Pinat, 
49, quai des Grands-Augustins, a publié plusieurs 
livres de cet auteur, et elle vous procurera certaine- 
ment celui que vous désirez. Vous ponvez aussi vous 
renseigner auprés de M. Schoantjes, professeur à 
l'Université de Gand, 


MN. Ou a J, de la F. — L'hératol est constitué par 


une matiere dune solution dosie 
d'acide chromique., — Omnrpia, 209, rue Duret. Paris. 


, aa 


Abonnement (étranger), 22 francs par an. 


uinérale imbibée 


M. T., a P. — Il est vrai qu'en Angleterre on emploie 
la graine de céleri dans le potage: elle excite l'ap- 
pétit: la racine prise en infusion est un diurétique : 
mais les formulaires n'indiquent pas qu'on l'utilise à la 
fabricition de produits pharmaceutiques. 


M. BR. M, à B. — Nous ne connaissons pas cette 
pile, ii peus est linposihie de vous renseigner. — Il 
est inutile de déinantr vette autorisation, qui vous 
Serail cerainenmout relaste. 

ME de L., à B, — Vous trouverez dans le Cosmos, 
nu 1002, du 9 avril 100%, un article sur l'esploi du 
biusior chinois, 

M. G.. à M. — Moteurs à pétrole de irois quarts de 
cheval: Vidal Beaune, 66, avenue dr la Reine, à Bou- 
logne (près Parisi; Bazar d'Électricité, 3t, boulevard 
Henri IV, Paris. L'un et l’autre marchent au gaz ou 


au pétrole, à volonté. Demander les catalogues pour 
avoir les renseignements nécessaires. 


M. D., à P. — La naphtaline contenue dans le gaz 
d'éclairage se dépose dans les tuyaux sous l'influence 
du froid. Ceci vous donne un moyen, soit de con- 
denser la naphtaline en un point voulu en le refroi- 
dissant, soit d'en empècher le dépôt en maintenant 
la canalisation à une température constante. D'ailleurs, 
la présence de naphtaline dans le gaz augmente son 
pouvoir éclairant. 

F. C. M., à C.-A. — Essayez de monter l'eau à 
14 mèlres au lieu de 10 mètres au-dessus du sol, en 
vous servant de l'installation actuelle; en tout cas, 
évitez de diminuer la section du tuyau d'aspiration, 
ce qui n'aurait pour résultat que d'augmenter les résis- 
tances passives et de diminuer le rendement. — Épu- 
ration des eaux: par les rayons ultra-violets, Cosmos, 
49 novembre 1910, n° 1347, p. 581; par l'ozone, Cosmos, 
t. LIII, p. 339, 424. 

M. E. 0., à C., Columbia. — IH n'existe pas, à notre 
connaissance, d'ouvrage qui traite ex professo de ce 
sujet. Mais les revucs électriques donnent à l'occasion 
quelques descriptions qui s'y rapportent. Dans le 
osmos, reportez-vous au numéro 999, t. L, p. 356, 
qui indique le procédé rudimentaire du rouleau à 
contacts pour l'allumage et l'extinction des lampes 
électriques, et au numéro 1190, t. LVII, p. 543, qui 
décrivait le système de contacts à tiges et godets 
de mercure qui fut quelque temps employé à la tour 
Eiffel pour l'heure lumineuse. Dans cet ordre d'idées, 
la carrière est largement ouverte à l'imagination des 
inventeurs et des ingénieurs. 


lmprimerie P. Ferox-Vrau. 8 et 5, rue Bayard. Paris VIII.. 
Le gérant, E. PETITEENRT. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La huitième comète de l’année 1911 h 
(Schaumasse). — Il était écrit, décidément, que 
l’année 1911 serait celle des comètes : la huitième, 
dénommée provisoirement 1911 h, vient de nous 
être annoncée. Elle a été découverte le 1°" décembre 
dernier au matin (date civile) par M. Schaumasse, 
assistant à l'Observatoire Bischoffsheim de Nice. 
Le 30 novembre, à 17"15",9 (temps astronomique, 
sa position apparente était la suivante : 

A = 131242 D = + 551 

La comète, qui était de 12° grandeur, se trouvait 
dans la constellation de la Vierge, et se levait vers 
2 heures du matin, soit 5 heures avant le Soleil, 
ce qui rendait son observation facile, en l'absence 
de la Lune, dans les instruments moyens. Son 
mouvement diurne au moment de la découverte. 
qui ne fut signalée que le 2 décembre au Bureau 
central des télégrammes astronomiques, était de 
+ 332: en À et — 13° en (D. 

Le nouvel astre fut observé au matin du3 décembre 
à l'Observatoire de Padoue par M. Antoniazzi, qui 
estima son éclat à la grandeur 11,0, et par 
M. A. Abetti, à l'Observatoire d'Arcetri, près de 
Florence (éclat 12,0). D'autre part, M. l'ingénieur 
Georges van Biesbroeck parvint, malgré le clair 
de lune et la brume, à obtenir une observation de 
la comète au matin du 5 décembre, à laide de 
léquatorial de 38 centimètres de l'Observatoire 
d’Uccle. Cet astronome décrit la comète sous forme 
d'une vague nébulosité sans noyau, diflicile à viser. 

A l’aide des observations de Nice des 30 novembre 
et 4° décembre et d’Arcetri du 2 décembre, 
M. G. Fayet a calculé les éléments paraboliques 
provisoires et l’éphéméride suivants de la comète : 


T. LXV. N° 1403. 


T = 1912 février 5,347 T. M. Paris. 
w = 109° 7,6 
Q = 11415'°17,1 
20°29',4 
log q = 0,06822 


1911,0 


1 = 


On voit que la comète passe au périhélie dans 
la soirée du à février prochain et que (l'inclinaison 
étant inférieure à 90°) son mouvement est direct. 

Voici l’éphéméride déduite de ces éléments, 
L'éclat est donné ici en fonction de celui du 
moment de la découverte (12,9). Il augmente, mais 
très lentement. 


1944 
Minait Aseension Declinai:un. Eclat. 
temps de Paris, droite, 
Déc. 8 134027" Herr 1,4 
10 13 47 58 3 35 
42 13 55 36 3 6 1,5 
14 14 3 21 241 
16 14411 12 2 8 1,7 
48 1819 10 1 38 
20 1427 l4 4 9 1,9 
1439 23 + 0 39 


Projet d’un Observatoire de physique so- 


. laire en Australie. — Ciel et Terre (novembre) 


nous apprend que l'envoi de l'expédition scienti- 
fique anglaise aux iles Tonga, pour l'observation 
de l'éclipse totale de Soleil du 28 avril, et le pas- 
sage de cette mission en Australie ont fortement 
muüri le projet d'érection par le gouvernement 
australien d’un nouvel Observatoire solaire. Des 
conférences faites par le P. Cortie, chef de cetle 
mission, et par le D" Lockyer, directeur de l'Ubser- 
vatoire de physique solaire de South-Kensington, 
également présent en Australie, ont eu un grand 
retentissement dans la presse locale. Le directeur 
de l’Observatoire de Melbourne, M. Baracchi, a été 
chargé d'étudier un des emplacements proposés, 
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celui de Yass-Canberra, au point de vuc des condi- 
tions atmosphériques. Le gouvernement australien 
est aujourd'hui entièrement acquis à l'œuvre, et des 
particuliers ont déjà offert des sommes importantes 
pour l'équipement scientifique de l'Observatoire. 
Le nouvel Observatoire comblerait la lacune d'éla- 
blissements astrophysiques existant entre les lon- 
gitudes de Kodaikanal (Bombay) et du Mount Wil- 
son (Californie); de plus, il serait le seul de son 
genre silué dans l'hémisphère Sud. 


PALEONTOLOGIE ET PREHISTOIRE 


Découverte d’un squelette de mammouth. 
— M. Pontier a récemment annoncé à la Societé 
géologique de France a découverte d'un squelette 
à peu près complet de mammouth qu'il a faite à 
Arques, près de Saint-Omer (Pas-de-Calais), dans 
les alluvions quaternaires de la Garenne. Il espère 
que la bonne conservation des ossements princi- 
paux, et particulièrement de la tète, permettra 
d'en opérer la reconstitution. Le squelette en ques- 
tion gisait à la partie supérieure d'alluvions mous- 
tériennes. La taille de l'animal est d'environ 2,8 m. 
L'animal était adulte. Ses molaires sont à lames 
étroiles, à émail fin; c’est un vrai type sibérien. 

Un banquet à la mode préhistorique. — Au 
cours d'une excursion organisée dans la vallée du 
Danube, le géographe Edouard Hahn, de Berlin, et 
sa seur et collaboratrice, M'e Ida Hahn, ont offert 
à plusieurs amis et à quelques membres du Congrès 
d'anthropologie de Heïlbronn un banquet peubanal. 

lis ont organisé à Ulm un repas tel que les pre- 
naient nos ancètres de Pàge de la pierre. Un bane 
de sable au milieu du Danube servait de table. 
Les assiettes, les écuelles et les cuillers étaient de 
bois et avaient élé reconstituées, spécialement à 
cetle occasion, d'après les documents que le sol 
nous à légués. 

Au menu figurait tout d'abord une soupe dont 
les choux avaient été cuits au moyen de pierres 
chaudes placées dans un récipient en bois. Les 
convives goutérent ensuile à du « jambon » de 
cheval, du rôti de porc accommodé avec de la 
bouillie de millet et des navets cuits sous la 
cendre. Le dessert se composait de poires séchées, 
enrobées dans du miel. 

Sil fant en croire les convives, nos ancèlres de 
l'âge de la pierre se nourrissaient ainsi fort bien. 

(Revue anthropologique.) 
PHYNIDUE 

Revision du poids atomique du radium. — 
M. O0, Heænigsehinnt, attaché à l'institut pour 
l'étude du radiuim. de Vienne. vient de procéder à 
une revision du poids atomique du raitiumn, déter- 
mine pour la premicre fois en 1907 par Me Curie, 
qui le trouva égal à 226,36, par l'analyse du chlo- 
rure de radium. 
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L'auteur a opéré sur du chlorure de radium 
purifié par une série de 50 cristallisations succes- 
sives dans l'acide chlorhydrique; il s’est entouré 
des précautions les plus minutieuses au cours de 
l'analyse chimique, faite par deux méthodes diffė- 
rentes. 

La moyenne des résultats conduit à une mème 
valeur, Ra = 225.95 (le poids alomique de Foxy- 
gène étant O = 16). 

La fusion du carbone. — Le carbone était 
considéré comme infusible aux plus hautes tem- 
pératures. A la température de larc électrique, 
3 800°, il se volatilise, il passe directement de l’état 
solide à l’état gazeux. M. La Rosa indiquait pour- 
tant récemment (Cf. Cosmos, n° 1386, p. 1499) que 
l’infusibilité du carbone ne lui paraissait pas 
absolue. Rappelons d'un mot les expériences sur 


- lesquelles il basait son opinion. 


Dans une baguette de charbon de 1, 2 ou 3 mi:- 
limètres de diamètre, il envoie un courant quil 
fait croitre graduellement jusqu'à une intensité de 
60 ampères : la baguctle, ainsi chauffée progressi- 
vement, commence par prendre une courbure pro- 
noncée, puis, en général, elle se rompt. Si. d'un 
coup, on fait passer dans la baguetle l'intensité 
maximum de courant, soit 90 ampères, elle vole 
en éclats, mais au microscope les fragments pa- 
raissent inaltérés. Si on a commencé par maintenir 
lintensité à 60 ampères el qu'on passe ensuite 
brusquement à 90 ampères, la baguette éclate 
encore, mais celle fois les fragments, entièrement 
transformés en graphite, présentent des parties 
arrondies. M. La Rosa expliquait ces apparences 


par un ramollissement du carbone el un commen- 
cement de fusion. 


MM. Wats et Mendenhall (Annalen der Physik ; 
Revue scientifique, 18 novembre) n'admettent pas 
l'interprétation du physicien italien. Ils ont d'abord 
repris les expériences, mais avec des courants 
beaucoup plus intenses (courant longtemps main- 
tenu à #00 ampères, ou augmentation brusque de 
300 a 600 ampères), et ils ont, de plus, mesuré la 
température du tilament (au pyromètre optique). 

Or, ils constatent que la surface extérieure, où 
se produit la structure granuleuse, n'a jamais 
atteint la température de l'arc électrique: elle n'a 
été que de 3 100° (dans l'air chauffé sous faible 
pression) où 3 500° (dans l'air à la pression atmo- 
sphérique). Il semble bien difficile d'admettre la 
fusion du carbone à des températures inférieures 
à celles de l'arc. I est vraisemblable que la tempé- 
rature superficielle du filament se maintient con- 
stante à cause de la sublimation du carbone. La 
courbure serait bien due à une plasticité du carbone 
croissante en raison de la température; la modi- 
fication superficielle des fragments proviendrait 
d'une condensation des vapeurs; la rupture brusque 
surviendrait au moment où l'intérieurde la baguette, 
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qui constitue la portion la plus chaude, arrive à la 
température de l'arc électrique et se transforme 
en vapeur de carbone. 


PISCICULTURE 


La pisciculture en Suisse. — Au cours du 
récent Congrès international des pèches, le Dr G. 
Surbeck, inspecteur général des pêches suisses, a 
fait un intéressant exposé de l’état de la piscicul- 
ture en son pays. 

L'élevage du poisson de consommation est fort 
négligé en Suisse, non pas, comme on pourrait le 
croire, par suite de labondance du poisson sau- 
vage, puisque la truite indigène atleint parfois 
jusqu’à 9 francs le kilogramme sur le marché de 
Zurich, mais à cause de la rareté des terrains plats 
propres à l'établissement des viviers. 

L'élevage des grands alevins n’est pas plus déve- 
loppé, en partie pour les mèmes raisons, en partic 
parce que les Suisses professent, en matière de 
repeuplement, les théories allemandes, si opposées 
aux nôtres, et préfèrent libérer les très jeunes 
alevins de six semaines. En 1905, il n’a été deversé 
dans la totalité des cours d'eau que 2165 alevins 
de six mois à un an, et si leur nombre s'est élevé 
à 54300 en 1910, ce chiffre est insignifiant en 
regard de l'étendue des cours d’eau, en regard 
surtout des 85 millions de très jeunes alevins 
mis en liberté la mème année sous le controle 
officiel. 

Dans ce nombre figurent en très grande majorité 
les diverses espèces de corégones, dont les œufs 
fort petits donnent des larves extrêmement frèles 
qu'il est presque impossible de nourrir en captivité 
et qui doivent donner un déchet énorme quand on 
les met en liberté : le nombre des larves de cort- 
gones ainsi produit en 4910 nest pas inférieur à 
38 618 000. 

À côté de ces corégones, nous voyons immerger 
dans la même année 44410000 saumons, 6798 000 
truites des ruisseaux, 2575000 truites des laes, 
5 564090 ombres communs, 2193000 ombres-che- 
valiers et 7 580 000 brochets. 

Tous ces repeuplements sont dus à l'inilialive 
privée, encouragée, aidée et controlée par les auto- 
rités fédérales ou cantonales (Bull. Soe. centr. 
Aquiculture et Peche, octobre). 

Une série de mesures édictées depuis {S88 a 
abouli, d'une part, à un essor remarquable de la 
pisciculture suisse organisée en vue du repeuple- 
ment des eaux courantes, el, d'autre part, à une 
large décentralisation des cflorts. Les quelques 
chiffres suivants, qui marquent les étapes par- 
courues en ces trente dernières années, sont ass°z 
éloquents, surtout quand on metl en regard, d'un 
còté la progression rapide des résultats et de 
l'autre linsignifiant aceroissement des sacrifives 
budgétaires. 
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Anies Nambr des Nombre de Credits. 
etabiisements, alevins obtemis. francs, 
[S80 9 4 121 000 2 808 
1590 S4 13 670 000 13735 
1900 159 32 958 000 22 690 
1910 188 84732000 32735 


Les poissons à l’Exposition d’aquiculture. 
— L'Exposilion d'aquicullure, qui se tient actuelle- 
ment au Grand Palais des Champs-Elysées, pré- 
sente, dans des aquariums très bien installés, de 
beaux représentants des races françaises (brochets, 
carpes, tanehes, truiles, etc.), et aussi des spéci- 
mens de tous les pays du monde. C'est de ces 
derniers que nous voulons dire quelques mots, en 
les divisant en poissons de repeuplement, poissons 
d'ornement pour pièces d'eau, poissons d'aqua- 
rium. 

Parmi les poissons de repeuplement, nous cite- 
rons le « poisson-chat » (Ameirus nebulosus ou 
eat-fish), ainsi nommé à cause de ses moustaches, 
formées de longues excroissances, qui donnent à sa 
tôte un peu l'aspect de celle d'un chat. H est origi- 
naire du Canada et s'acclimale bien en France. Il 
a une chair excellente, mais il faut se servir de 
lui avecune grande prudence pour le repeuplement, 
car il dévore tout ce qu'il trouve : insectes, plantes 
aqualiques, alevins, et même au besoin poissons 
d'une certaine taille; dans ces conditions, il prive 
rapidement de nourriture les aulres espèces qui 
habilent avec lui, et celles-ci disparaissent. 

Le «a poisson-soleil » (£upomntis gibbssus) nous 
vient d'Amérique : il est très beau avec ses teintes 
j vertes, bleues, noires, des zébrures ori- 
ginales el des pointillés rouges. Il est très comes- 
tible. L « ide melanote » (dus melanotus:, noir 
ou rouge, est analogue au goujon comme formes 
et meurs; il existe dans les cours d'eau allemands. 
Il a le dos noir ou rouge, et le ventre et tout le 
dessous du corps argent brillant; sa chair est d'une 
grande finesse et d’une grande légèreté. 

La « perche-truite » (Black-Bass; Micropterus 
salmoïdes), qui vit au Canada et aux États-Unis et 
que, depuis quelques années, on acclimate en 
France. Elle est recommandable comme chair et 
se reproduit dans toutes les eaux, mais il faut luti- 
liser avec une extrème prudence car elle dévore 
tout, mème ses propres desrendants, quand elle 
manque d'autre nourriture. 

Parmi les poissons de couleur voyante qui con- 
viennent pour l'ornementation, signalons l « Ide 
mélanole rouge », la « tanche rouge mouchetée », 
venant de Mongolie, la « carpe Hi-goi » rouge, 
provenant du Japon et dont de beaux spécimens 
alleignent un mètre de long. 

Les poissons d'aquarium sont représentés par 
d'intéressants exemplaires. Parmi ceux qui vivent 
dans l'eau froide, le poisson à « queue de voile », 
de Chine, est surtout remarquable; il est rouge et 
panarhé, etses nageoires postérieures, d'une grande 
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longueur, pendent derrière lui comme un voile. Le 
poisson « télescope », du Japon, est tout noir; son 
nom lui vient de l’aspect élrange de ses yeux. Ces 
deux poissons sont du genre des Cyprinidés. 

Dans le genre des Percidés, notons le CAaneitos 
du Brésil. 

Parmi les poissons vivant en eau tempérée, 
comprise entre 10° et 25°, il faut signaler particu- 
lièrement, dans les Cyprinidés, le Guramis nain, du 
Brésil, fort joli avec ses membranes; dans les 
Percidés, le « macropode » de Chine, vert doré; le 
Chromis multicolore d'Afrique, qui a la propriété 
de couver dans la bouche ; enfin, dans les vivipares, 
le Girardinus caudimarulatus, de l'Amérique du 
Sud. 

Mais le poisson le plus intéressant de tous est 
certainement le Dormitator, ou marmotte aqua- 
tique. Il habite le centre de l'Afrique; quand la 
saison des pluies cesse, le terrain se dessèche et le 
Dormitator s'endort; il reste là pendant toute la 
saison sèche, sans une goutte d’eau! Quandrevient 
la pluie, il se réveille. C'est l'unique poisson connu 
qui ait une vie aussi singulière ! M. H. 


PHOTOGRAPATE 


La photographie en couleurs sur papier. — 
Un des grands reproches qu'on faisait à la photo- 
graphie des couleurs par les plaques à pigments 
colorés était de ne pouvoir obtenir avec elles qu'un 
seul positif. Tous les photographes désiraient la 
création d'un papier spécial qui donnât, par simple 
exposition à la lumière, une épreuve positive en 
couleurs, comme cela se passe pour les photogra- 
phies ordinaires. 

Divers expérimentateurs ont longtemps cherché 
la solution de ce problème: certains ont même 
affirmé qu'il étail impossible d'obtenir de bons 
résultats avec un seul papier, et qu'il faudrait, 
comme dans Île procédé trichrome, tirer deux 
épreuves sur des papiers différents et les superposer 
ensuite exactement, 

Cependant. le D° Smith, de Zurich, qui est depuis 
longtemps spécialisé dans les travaux de chimie 
photographique, et qui travaille en particulier 
celte question du papier pour vues en couleurs 
depuis une dizaine d'années, semble avoir trouvé 
une bonne solution au problème posé. Voici sur 
quel principe est basée la fabrication de son nouveau 
papier & Ulacalor », 

Les couleurs aniline ne sont pas stables; sous 
l'action des rayons lumineux, elles palissent et 
finissent par disparaitre, par se décolorer. Toute- 
fois, particularité très remarquable, on pent arrèter 
cetle décoloration au moyen d'un écran avant la 
meine couleur que celle qu'on veut préserver. 
Ainsi, un écran rouge laisse disparaitre toute cou- 
leur d’aniline autre que le rouge: ün écran vert ne 
préserve que le vert, etc. 
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Par suite, si on expose à la lumière du jour 
sous un positif en couleurs, un papier spécial aux 
couleurs d’aniline, celles-ci se décolorent suivant 
le principe décrit plus haut et donnent une image 
reproduisant en tout point l'original. 

Voici quelques indications, données par la Photo- 
Revue (12 novembre) sur le nouveau papier « Uto- 
color » : 

« Le papier « Utocolor » comporte une couche 
sensible à base de gélatine, à laquelle ont été 
incorporés différents colorants additionnés d’un 
« sensibilisateur »; ce sensibilisateur est destiné à 
rendre les colorants plus facilement décomposables 
sous l’action de la lumière. 

» La couche sensible présente une teinte gris noir 
parfaitement neutre. 

» Si l’on met une feuille de papier « Utocolor » 
en contact avec un chromotype, dans un chässis- 
presse ordinaire (1), et qu'on expose le tout à la 
lumière du jour, au bout de quelques instants on 
voit le noir de la couche du papier s'atténuer dans 
certaines régions et les couleurs se dégager gra- 
duellement du fond noir du papier : lorsque l’image 
est bien venue, après deux beures de tirage 
environ, on arrête l'impression et on procède au 
fixage. Ce fixage a pour but d'éliminer le sensibili- 
sateur et en mème temps de donner plus de fixité 
aux couleurs. » 

On voit que les opérations ne sont pas plus com- 
pliquées ici qu’en photographie ordinaire. Elles sc 
résument à un tirage au jour et à un fixage : on 
ne peut rien imaginer de plus simple, et tout ama- 
teur qui sait tirer une image en noir peut, avec 
un positif sur verre, sur plaque autochrome, 
omnicolore ou dioptichrome, obtenir le nombre 
désiré de copies en couleurs sur papier. 


La photographie pour tous. — Un appareil 
photographique à magasin, avec plaques et pro- 
duits, pour 4,95 fr! Voilà qui va permettre, même 
aux moins fortunés, de se livrer aux plaisirs de la 
photographie. 

Le « Kind », tel est son nom, est un fort ingé- 
nieux petit appareil qui, malgré sa simplicité, 
donne des résultats très satisfaisants. Il se compose 
uniquement d’une boite cylindrique en carton, 
avec un couvercle muni d’un large bord. 

Quand le couvercle est enlevé, on aperçoit des 
rainures destinées à maintenir cinq plaques de 
4,5 em X 6 cm. Comme on le voit sur la figure 4, 
les plaques, une fois en place, forment les côtés 
d'un pentagone régulier; chaque côté a en face de 
lui une arte dans laquelle est percé un trou. Le 
couvercle de la boite porte un objectif muni d'un 


(1) Pour éviter l'action des rayons ultra-violets, qui 
agiraient sur tous les colorants indistinctement, il 
faut placer sur le chässis-presse un écran jaune des- 
tiné à absorber ces radiations. 
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bouchon, et un dispositif empêche la lumière, 
lors de la prise d’une vue, d'impressionner par dif- 
fusion les autres plaques du magasin. 

L'emploi du « Kind » est donc très simple: il suffit 
d’avoir la précaution, quand l'appareil est chargé, 
de mettre le couvercle de façon que l'objectif ne 
soit pas sur une des ouvertures de la paroi. Ceci 
est très facile, car elles sont indiquées par des 
repères numérotés, placés à l'extérieur de la boite 
(fig. 2). Pour prendre une vue, on amène l'objectif 
sur le repère n° 1, on pose l'appareil sur une sur- 
face plane et solide, puis on enlève le bouchon de 





F1G. 1. FIG. 2. 


l'objectif, qu’on remet en place après le temps de 
pose nécessaire. Celui-ci, en plein air et au soleil, 
varie de 0,5 à 3 secondes. Après la prise de la pre- 
mière vue, on tourne le couvercle pour que l’ob- 
Jectif se trouve entre les divisions 4 et 2 marquées 
sur la boite. 

Evidemment, le « Kind » n'a pas la prétention 
de concurrencer les jumelles avec anastigmats de 
marque; mais il a de réelles qualités : légèreté, 
facilité d'emploi, prix minime, qui en font tout 
spécialement l'appareil idéal du débutant. Ajoutons 
que le « Kind » a obtenu une médaille d’or au 
concours Lépine d'il y a deux mois. | 


L'action de la chaleur sur les plaques sen- 
sibles. — Le D" Stenger, de la Technische Hoch- 
schule de Charlottenburg, a examiné l’action de la 
chaleur sur les plaques sensibles, et il est arrivé 
à des résultats très intéressants et qui peuvent 
avoir une certaine valeur pratique. 

Une plaque sensibilisée dans l’émulsion, à l’aide 
du rouge d'éthyle, a été chauffée à 21°, à 45° et à 
61° C, pendant un temps variant de 36 à 288 heures, 
puis exposée dans un sensitomètre Scheiner. Le 
D" Stenger a constaté que dans ces conditions les 
plaques panchromatiques de sensibilité moyenne 
peuvent être rendues plus sensibles en les chauffant. 
En les chauffant à 45° C pendant vingt-quatre heures, 
par exemple, la rapidité est accrue 2,5 fois. L'aug- 
mentation de rapidité s'étend au spectre tout 
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entier, et elle est proportionnellement plus grande 
pour le rouge et l’orangé que pour le bleu. Le 
Dr Stenger a trouvé que lorsque pour une plaque 
fraiche les rapports des temps de pose élaient 
comme 1: 4: 7 derrière les écrans bleu, vert et 
rouge, après chauffage ces rapports devenaient 1 : 
3,5: 5. L'augmentation de rapidité est constante, 
et il importe peu que la plaque soit exposée pen- 
dant qu’elle est encore chaude ou après refroidis- 
sement. Les émulsions rapides non sensibilisées 
pour les couleurs ne montrent qu’une très faible 
augmentation de rapidité. La dessiccation de la 
couche sans l’aide de la chaleur diminue la sensi- 
bilité. 

Abney a déjà signalé en 1884 qu'en chauffant 
une plaque photographique on augmente sa sensi- 
bilité, mais il ajoutait que la plaque devait être 
exposée pendant qu’elle était encore chaude. Toth 
établissait en 1897 qu'en chauffant une plaque 
ordinaire on étendait l’action du spectre vers les 
deux extrémités. Howard Farmer, de la Polytechnic 
School of Photography, à Londres, a signalé éga- 
lement, en 1901, que les plaques « séchées » sont 
plus rapides et donnent des clichés plus clairs 
quand la dessiccation s'opère à la chaleur. 

Pour ce qui est du voile, il est évident que le 
voile doit augmenter, mais Stenger démontre dans 
ses essais que la différence entre le voile et la den- 
sité totale demeure pratiquement constante. 

(La Photographie des couleurs, no.) 


AÉRONAUTIQUE 


Un vol d'altitude du dirigeable « Adju- 
dant-Réau ». — Ce dirigeable, dont nous avons 
raconté le magnifique voyage à la frontière (n° 1392 
du 30 septembre), au cours duquel il a parcouru 
une distance de près de 1000 kilomètres sans 
reprendre contact avec le sol, a fait, le 6 décembre, 
une nouvelle sortie au-dessus de Paris et de Ver- 
sailles. I] a atteint la hauteur de 2150 mètres. 

Il est donc à la tête de tous les dirigeables fran- 
çais et étrangers aux points de vue altitude et dis- 
tance parcourue. C’est donc un remarquable appa- 
reil, dont les constructeurs peuvent être fiers, 


La berline aérienne. — M. Deutsch, qui a tou- 
jours cherché à encourager l'aéronautique, s’est 
fait construire un aéroplane (monoplan Blériot) 
muni d’une carrosserie fermée, semblable à une 
berline, dans laquelle peuvent prendre place quatre 
passagers. Le capitonnage habituel est remplacé 
par des coussins pneumatiques, très doux et très 
légers. Le siège du pilote est en avant, et l'en- 
semble a quelque peu l'aspect d'une automobile. 

Les expériences de ce nouvel engin viennent de 
commencer à Étampes, et l’aviateur Legagneux a 
fait un vol d’une vingtaine de minutes, à 50 mètres 
de hauteur, avec atterrissage parfait en vol plané, 
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Progrès réalisé dans la fabrication de l’al- 
cool de bois. — Malgré les centaines de brevets 
pris par d'ingénieux inventeurs de tous pays pour 
préparer de l'alcool avec des débris cellulosiques 
divers (sciures, copeaux, déchets ligneux de toutes 
sortes), aucun procédé n'eut guère, jusqu'à pré- 
sent, de véritable succès pratique. En sera-t-il de 
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même pour la nouvelle méthode qui vient d'être 
imaginée ? Quelque soit sonavenir, elle mérite d'être 
signalée. 

En faisant agir l'eau oxygénée sur la cellulose 
on provoque la formation d'hydrocellulose, bien 
plus facile à saccharifier. Appliqué dans une usine 
des environs de Chicago, le procédé aurait donné 
de très intéressants résultats. 

H. R. 





LE PAQUEBOT « FRANCE » 


Nous avons tenu ncs lecteurs au courant des 
diverses manifestations maritimes qui sc sont pro- 
duites depuis quelques années dans le port de Bor- 
deaux. — Jusqu'à ce jour, les unités maritimes 
importantes mises à l'eau par les Chantiers de la 
Gironde avaient été construites pour le compte de 
l'Etat et appartenaient à la marine de guerre. Pour 
la première fois, on a pu assister dernièrement au 
lancement d’un navire de commerce: France. 

Ce paquebot présente un intérèl de premier 
ordre, dans la marine marchande, par ses dimen- 
sions ¢t par ses moyens de propulsion à la voile et 
par moteur. 

La veille du lancement, on avait procédé à la 
bénédiction du navire: cérémonie émouvante dont 
l'usage tend malheureusement à disparaitre, bien 
qu'elle soit en si parfaite harmonie avec l'Ame sin- 
cerement croyante de la plupart de nos marins. 

Donnonsquelquesdétails surle nouveau paquebot. 

La France est, à heure actuelle, le plus impor- 
tant voilier du monde; il est actionné par deux 
hélices commandées par un moteur Diesel, ù pétrole 
lourd, d'une puissance de 400 chevaux. Le moteur 
Diesel, dont nous avons donné la description dans 
le Cosmos n? LNI, 561), présentait dans le cas 
actuel de nombreux avantages sur les autres 
moteurs à pétrole el sur ceux à vapeur. 

La construction en est robuste el ie rendement 
très élevé, puisqu'il utilise sous forme de travail 
mécanique près de 20 pour {00 des calories dégagtes 
pendant Ja combustion du pétrole dans le cylindre. 
En outre, le combustible de ce moteur, constitué 
par du pétrole lourd, occupe beaucoup moins de 
volume que Ja houille, et il woffre pas les dangers 
dintammabibtė des gazolines et des éthers de 
pëtrole. Laainise en route est beancoup plus rapide 
qu'avec la vapeur. Le prix du combustible est en 
outre peu élevé. 

Le faible encombrement du moteur Diesel et des 
soutex à combustible à permis d'utiliser avec profit 
une grande partie du volinme de cale du voilier, ce 
qui n'eùt pu être réalisé avee un moteur à vapeur. 

Toutefois, l'inconvénient de ce genre de moteur 
est la difficulté de la mise en route. Il ne fallait 


pas songer à effectuer le départ à bras d'hommes 
par suite de la trop grande puissance de la ma- 
chine; on dut avoir recours à un petit moteur auxi- 
liaire à vapeur dont la chaudière est alimentée 
par du pétrole lourd. 

On a, du reste, profité de la présence de ce mo- 
teur auxiliaire à vapeur pour actionner un guin- 
deau à vapeur, un appareil à gouverner ou servo- 
moteur, de puissants treuils pour le chargement 
et le déchargement, ainsi que des treuils destinés à 
effectuer toutes les manœuvres de la voilure. L'im- 
portance de ces dernières est telle qu'elle eùt néces- 
silé un personnel considérable, tandis que le travail 
est effectué avec économie et rapidité à laide de 
moteurs appropriés, qui sont desservis par un 
faible nombre d'hommes. 

La voilure, qui représente une surface de 
63500 mèlres carrés, est montée sur cing màts- 
barques. Grâce à celte puissante voilure, le navire 
peut filer, par une bonne brise, dix-sept milles par 
heure, ce qui est considérable. 

Grâce au concours des hélices, on peut encore 
accroitre cette vilesse, mais le plus souvent le mo- 
teur n’est utilisé que pour suppléer à la voilure en 
temps de calme ou par faible brise. 

Les manœuvres au port s'effectuent avec plus de 
facilité avec les hélices qu'avec la voilure, et elles 
peuvent souvent se faire par simple pilotage à bord 
sans le secours d'un remorqueur. 

Les dimensions principales sont les suivantes: 

Longueur totale : 461 mètres. 

Largeur au fort hors membrures : 17 mètres. 

Creux au livet du pont supérieur : 8,6 m. 

Tirant d'eau en charge: 7,3 m. 

Déplacement : 10700 tonneaux. 

Volume des cales à marchandises : 40 000 mètres 
cubes. 

Port en lourd en marchandises : 6 500 tonnes. 

Le navire est entièrement en acier: il a été con- 
struit sous la surveillance spéciale du Bureau 
Veritas et du Lloyd Register et classé à la pre- 
mière marque de ses registres. 

Lavant est pourvu d'une lengue, le milieu d'un 
long chàteau, et l'arrière d’une dunette. 


Ne 1103 


Les marchandises sont entassées dans entre- 
pont et dans les cales. 

Les fonds portent un ballast sur toute leur lon- 
gueur. 

Le paquebot est, en outre, pourvu d’un peak AV 
et d'une grande cale à eau, qui permet d'assurer 
la stabilité du bâtiment lorsque celui-ci est débar- 
rassé de ses marchandises. 

Le château central a été aménagé spécialement 
pour les passagers de première classe. Ceux-ci 
ne seront, du reste, pas nombreux, car ils n'attein- 
dront que le chiffre de six avec un médecin. 
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On y a installé également des cabines, un vaste 
salon décoré et un fumoir sur le pont. On y trouve 
enfin des cabinets de leclure, une chambre de 
photographie, des salles de bains, le tout aménagé 
avec luxe et tout le confort moderne. Le chauffage 
s'effectue par la vapeur et l'éclairage par l’électri- 
cité. 

La dunette est réservée au logement de l'état- 
major, qui est installé également avec tout le con- 
fort désirable. 

La partie arrière est réservée aux installations 
des moteurs principaux et des machines auxiliaires, 
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LE CARGO MIXTE « FRANCE > EN CHANTIER AVANT LE LANCEMENT. 


telles que dynamos, compresseur, ventilateur, 
pompes, etc. , 

On a eu l’heureuse idée de placer toutes les ma- 
nœuvres des tuyautages d'épuisement et d'asséche- 
ment dans le compartiment des moteurs, sous la 
surveillance directe des mécaniciens. 

[l existe également une chaudière auxiliaire, un 
quindeau à vapeur et des appareils à gouverner. 

Le paquebot France, qui présente cette ori- 
ginale particularité d'être à la fois à la voile, au 
pétrole et à la vapeur, a été construit pour le 
compte du port de Rouen; il est destiné à trans- 
porter du minerai de la Nouvelle-Calédonie en 
France. La durée de sa traversée sera de cinquante 


à soixante jours, malgré son passage dans Îles 
régions de calme plat. Cetle durée sera sensible- 
ment moindre que celle d’un cargo-boat à vapeur, 
et l'armateur réalisera une très sérieuse économie 
du fait de l'emploi de la voile. 

En un mot, celte innovation parait marquer un 
sérieux progrès dans le service des transports ma- 
ritimes des marchandises, et nous allons peut-être 
voir de nouveau apparaitre dans nos ports les 
majestueux voiliers dont nous déplorions la dispa- 
rition à peu près complète. 

Le commerce n'y perdra rien, au contraire, et 
l'esthétique y gagnera beaucoup. 
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LA DIGESTION CHEZ LES LARVES D'INSECTES AQUATIQUES 


Nous sommes habitués à voir les animaux car- 
nassiers attaquer leur proie et l’engloutir dans 
leur estomac où elle subit le travail chimique de 
la diseslion. 

Certains ètres, avant de faire leur repas, immo- 
bilisent leur proie au moyen de venins. C'est le cas 
des serpents venimeux; c'est aussi celui des poulpes, 
qui ne craignent pas de s’atlaquer à des proies 
redoutables comme les homards et qui les immo- 
bilisent presque instantanément d'un coup de dent. 

D'autres ont la remarquable propriété d’exlério- 
riser leur estomac, et rien nest plus curieux que 
d'assister au repas des étoiles de mer sur les bancs 
de moules. Elles dévaginent leur estomac, en en- 
tourent complètement la coquille du mollusque. 
Ce dernier a beau contracter énergiquement les 
muscles adducteurs de ses valves, les sucs digestifs 
de l'astérie pénċtrent et accomplissent leur œuvre. 

Il est un autre mode de digestion que M. Portier 
a observé très en détail chez les larves d'insectes 
aquatiques, et c'est un chapitre intéressant que ce 
savant a ajouté à la physiologie de la nutrition. 

Dans les mares d'eau douce, on rencontre fré- 
quemment des larves d'un coléoptère aquatique, le 
Dytique; leur taille assez considérable (elle atteint 
jusqu’à 7 centimètres), leurs trois paires de pattes, 
leurs deux appendices caudaux ciliés, qui jouent le 
ròle de flotteurs, permettent de les reconnaitre 
facilement. La tète est aplatie et munie de deux 
longs crochets courbes. 

Mises en aquarium, ces larves se montrent très 
voraces, elles s'attaquent aux autres larves, à leurs 
congénėres même, etl ne redoutent pas de s'en 
prendre à des êtres d'une taille bien supérieure à 
la leur, à des tritons ou à de petits poissons. Elles 
enfoncent leurs crochets dans les téguments de la 
proie; celle-ci se défend par de violentes contor- 
sions, mais elle est bientôt immobilisée sous l'in- 
fluence d'un venin sécrélé par les glandes œæsopha- 
giennes de la larve du Drytique. En choisissant 
comme proie une autre larve transparente, et les 
larves de Tabanus se prêtent très bien à l'obser- 
vation, on peut suivre à l'intérieur du corps de 
la viciime la marche des phénomènes. Quand elle 
a été saisie entre les crochets de la larve du 
Ditique, immobilisée par son venin, on voit un jet 
de liquide noir envahir son corps et on assiste à 
une véritable Fquéfaction des divers tissus et en 
particulier des masses adipeuses blanchâtres et 
opaques. Puis une aspiration se fait vers les cro- 
chets de la larve, des particules se délachent des 
organes el sont entrainées vers le tube digestif de 
la larve du coléoptère. Le corps de la larve de 
J'abanus se vide de tout ce qui étail liquėfñé, etun 
nouveau jet de liquide noir lenvahil; on assiste 


aux mêmes phénomènes qui se reproduisent pério- 
diquement jusqu’à ce que tous les {issus de la proie 
aient été solubilisés et absorbés. Il n'en reste 
bientôt plus que l'enveloppe chitineuse scigneuse- 
ment nettoyée el abandonnée au fond du vase. 

La larve projette son suc digestif au dehors, le 
premier stade du travail chimique de Ja digestion 
s'exécute au dehors de l'animal, en un vase clos, 
constitué par l'enveloppe externe de la proie, et le 
va-et-vient du liquide ne peut mieux se comparer 
qu'à l'appareil d’épuisement chimique, qu'au 
Soxhlet des laboratoires de chimie. 

L'adaptation à la vie aquatique est parfaite, car 
l'épuisement en vase clos empèche tout mélange 
du contenu utilisable avec le liquide ambiant, 
toute dilution de l'aliment. 

Les larves de Dytique sont bien adaptées à ce 
mode de digestion. On peut s’en rendre compte 
par les essais nombreux que Portier a tentés pour 
tromper leurs habitudes. 

Si on agite devant une larve de Dytique une 
blatte dont on a sectionné la partie antérieure au- 
dessous du thorax, la larve se précipite, enfonce 
ses crochets, injecte son liquide noir, mais on n’a 
plus le vase clos, et le liquide s'échappe par la bles- 
sure des tézuments. La larve de Dytique recom- 
mence quelques essais et finalement abandonne 
cette proie qui ne convient pas. Elle fait de même 
si on lui présente un cube de blanc d’œuf coagulé. 

Mais si on a eu soin d'enfermer cette albumine 
coagulée ou un fragment de muscle de bœuf dans 
un pelit sac de caoutchouc, la conduite de la larve 

va ètre différente. Le liquide digestif est main- 
tenu par l’enveloppe imperméable, et la larve con- 
serve le sac entre ses crochets parfois plus de 
vingt-quatre heures, jusqu’à ce que l'épuisement 
des matières nutritives soit complet. 

Les repas que font ainsi les larves peuvent être 
lrès copieux. Elles sont insatiables, et on les a vues 
se gorger d'une quantité telle de nourriture qu'elles 
gagnent plus de 60 pour 100 de leur poids primitif. 
Leur intempérance peut du reste leur être funeste. 
Si on les a placées dans un vase avec des plantes 
aquatiques, elles s'accrochent avec leurs pattes, de 
telle maniċre que leurs stigmates soient hors de 
l'eau et quelles puissent assurer leur respiration. 
Si on ne leur donne pas cet appui des plantes, leur 
poids élant devenu trop considérable pour que les 
flotteurs puissent les maintenir à la surface, elles 
coulent à pic et sont bientôt prises de phénomènes 
asphyxiques. Heureusement, une régurgitation se 
produit par contraction du veniricule chylifique. 
sous l'influence de l'asphyxie; l’allègement se fait. 
el les larves peuvent revenir flotter à la surface. 
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L'HEURE JUSTE AUTREFOIS ET AUJOURD'HUI 


L'administration nous gåte au point de vue 
horaire. : | 

Elle nous a donné l'heure de Londres, et deux 
fois par jour, du haut de la tour Eiffel, elle envoie 
cette heure à travers le monde sur les ailes de la 
télégraphie sans fil. 

Et l'heure qu’on nous envoie ainsi, ce n’est pas 
une heure approximative, une heure quelconque, 
l'heure de lœil-de-bœuf de notre bureau ou du 
cartel de notre salle à manger. Mais l'heure stricte, 
l'heure prise à l'horloge céleste à un centième de 
seconde près! 

Nous pourrions remercier l'administration du soin 
qu’elle prend de ne nous laisser perdre aucune par- 
celle, si minime soit-elle, de ce temps précieux qui 
est de Fargent aussi bien en France que chez nos 
voisins d'outre-Manche. Nous pourrions le faire, si la 
même administration qui s’est mise en frais pour 
nous distribuer des focs correcteurs n’avait pas eu 
en mème temps la fâcheuse idée de nous empêcher 
de recueillir ces tocs au passage, en interdisant 
l'installation des antennes susceptibles de nous 
permettre cette cueillette! 

A l'heure où j'écris ces lignes, les Suisses, les 
Anglais, les Allemands, les Belges et tous les 
peuples du monde peuvent prendre sur des récep- 
teurs ad hoc l'heure de la tour Eiffel, l’heure de 
Londres, ou plutôt, pour employer l'euphémisme 
sénatorial, l’heure de Paris retardée de neuf minutes 
vingt et une secondes. Seuls les Français ne le 
peuvent pas, à moins de se rendre coupables du 
délit de contrebande! Une certaine Commission 
de la T. S. F. en a ainsi décidé, pour le plus grand 
bien de l'État et la protection des secrets politiques, 
qui cessent ainsi d’avoir la moindre importance 
dès qu’ils ont franchi le Jura, la Manche ou le 
golfe de Gascogne! 

Il faat espérer tout de mème que quelque pro- 
chain jour, les Français seront admis au bénélice 
des nations voisines plus favorisées, et que les hor- 
logers en particulier seront, au point de vue 
horaire, traités sur le pied des navires auxquels 
jusqu'à ce jour ils avaient fourni le meilleur moyen 
de déterminer en mer leur longitude. 

Cette détermination des longitudes en mer a été 
le grand problème du xvin* siècle. Les savants les 
plus illustres m'avaient point dédaigné de s’en 
occuper. Solutionné en Angleterre par Harrison, 
en France par Pierre Le Roy et Ferdinand Ber- 
thoud, avec une précision de plus en plus grande, 
il eut pendant toute la durée du xix? siècle, comme 
organe, le chronomètre de marine à suspension, 
dont la carrière brillante est à ła veille de se clore. 

La télégraphie sans fil est en effet venue donner 
une autre solution singulièrement plus élégante et 


plus pratique. Elle dispense en effet les navigateurs 
aussi bien d'ailleurs que les explorateurs et les 
géodésiens, de transporter sur des appareils coûteux 
et encombrants l'heure du méridien initial dont ils 
ont besoin. Cette heure leur arrive maintenant 
sans effort, deux fois par jour, par les ondes hert- 
ziennes, et toujours parfaitement précise et exacte. 
L'heure T. S. F., c'est comme le pain frais, le 
légume vert à tous les repas! Le chronomètre de 
marine, c'est la conserve en boite qu'il faut pré- 
server soigneusement de l'avarie! 

Le chronomètre de marine tel que nons le con- 
naissons, avec son échappement à détente et sa 
fusée, était lui-même bien différent de ce qu'il avait 
commencé par être entre les mains de Berthcud, 
le premier horloger officiel de la marine française. 

Dans son Essai sur l'horlogerie, publié en 1763, 
Berthoud donne la description de son premier 
type de chronomètre. C'était une énorme montre 
à ressort pourvue de deux balanciers circulaires 
pesant chacun près d’un kilogramme et demi! Les 
spiraux, qui faisaient seulement quatre tours, 
étaient des lames de 60 centimètres de long et 
d'environ 2 centimètres de largeur sur un milli- 
mètre d'épaisseur! Un gril assurait — approxima- 
tivement — la compensation. Son cadre ne mesurait 
pas moins de 66 centimètres de longueur. Pour 
une montre, c'était une montre colossale! 

Ayant constaté les inconvénients et déľauls nom- 
breux de celte machine, Berthoud remplaça le 
ressort moteur par des poids. 

Son chronomètre à poids pesait avec sa boîte le 
joli chiffre de 55 kilogrammes. Il fallait deux 
hommes pour le porter avec des leviers ou un 
brancard. 

Chose intéressante à noter, on ne parlait pas 
alors de précision. Les montres et les pendules 
étaient justes ou exactes, plus ou moins; mais le 


terme mème de précision n’était pas employé. 


La justesse d’ailleurs était fort relative. 

Les régulateurs de qualité, fonctionnant à poids, 
donnaient de bonnes marches. On peut d'ailleurs 
s'en rendre compte encore aujourd'hui à notre 
Conservatoire des arts et métiers, qui possède des 
pièces magnifiques des grands maitres du xvin* siècle. 

Les bonnes montres se permettaient par contre 
très facilement une minute d'écart par jour, ce 
que tolère à peine la montre à cinq francs du 
xx° siècle! 

Quant aux horloges publiques, il faut se reporter 
à ce qu'en disent les auteurs de la fin du xvm” siècle 
et du commencement mème du xix° pour avoir 
une idée de la manire dont elles fractionnaient 
le temps et répondaient à la délinilion : Machina 
que bis sex dividit horas! 
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Antide Janvier, dans la dernière édition de son Ha- 
nuel chronométrique, parue en 1821, écrivait encore 
qu'il n’y avait que les horloges de Lepaute sur les- 
quelles on pùt se fier pour mettre sa montre à l'heure! 

Julien Le Roy, dans un des Mémoires qu'il a 
insérés à la suite de la seconde édition dc la Règle 
artificielle du temps de son ami Sully, en 1737, 
nous donne de 
curieux détails 
sur l'horloge du 
Palais dont il 
avait eu le mé- 
canisme sous les 


yeux. 
L'horloge du 
Palais, fabri- 


quée par Henri 
de Vic en 1370, 
avait d'énormes 
roues et des 
poids formida- 
bles : 500 livres 
pour l'aiguille 
du cadran, 
1500 livres pour 
la sonnerie! 
Ces poids 
énormesavaient 
toutes les peines 
du monde à 
vaincre les frot- 
tements de tous 
genres qui en- 
travaient la 
marche. Et Le 
Roy écrivait : 
« On ne sera 
peut-être pas 
surpris si une 
telle horloge 
peut varier de 
une heure en 
vingt-quatre 
heures et méme 
de plus, malgré 
toutes les pré- 


F1G. 1. 


PAR JOUR. 

cautions et les 

peines que peuvent prendre ceux qui sont chargés 
du soin de la régler. » 

Une heure par jour et même plus! 

On comprend qu'avec de telles machines le 
metier de remonteur n'était pas une sinécure! 

EL que notre vieux Froissart mexagérail point 
lorsqu'il définissait les fonctions de gouverneur de 
l'horloge : 

Pour ce li faut à sa propre besongne 


Ung orlogier avoir qui tart et tempre 
Diligamment la ministre et altempre. 
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Les plons reliève et met à leur debvoir, 
Et si les faict riculeement mouvoir 

Et les roes amodère et ordonne 

Et de sonner ordenance l'ordonne! 


J'ai dit plus haut que les bonnes montres se per- 
mettaient facilement un écart d'une minute par jour. 

En 1737, c'était la précision presque irréalisable. 
Parlant d'une 
montre variant 
d'une minute par 
jour, Sully et 
Julien Le Roy 
écrivent que 
marcher de la 
sorte, pour une 
montre, c'est 
aller avec une 
régularité ad- 
mirable et aussi 
juste qu'on 
puisse jamais le 
prétendre d'une 
montre ! 

En 1821, on 
pouvait encore 
lire sous la 
plume d’Antide 
Janvier : 

« J'ai dit ci- 
devant qu’en 
général, une 
montre était 
bien réglée 
quand elle m'a- 
vançait ou ne 
retardait que 
d'une minute en 
vingt-quatre 
heures. Cepen- 
dant, si elle est 
médiocre, on 
doit être con- 
tent si l'erreur 
n'excède pas 
deux ou trois 
minutes. Il n’en 
est pas de même 
d'une bonne, surtout lorsqu'elle a été nettoyée 
nouvellement : en ce cas, elle pourrait. bien aller 
à une demie ou un quart de minute près par jour 
dans l'été, mais l'hiver il faudrait lui passer la 
minule et peut-être plus dans les fortes gelées. » 

Dans la quatrième édilion de l’Art de régler les 
montres et les pendules, publiée en 1811, Ferdinand 
Berthoud écrit de son côté : 

« La justesse d’une montre bien composée et 
exécutée est telle qu’elle ne fait volontiers qu'une 
demi-minute d'écart par jour. On peut même 
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porter cette précision plus loin. Quant à la justesse 
qu'il faut attendre des montres ordinaires ou com- 
munes, on ne devra pas se plaindre toutes les fois 
qu'elles ne feront qu’une minute d'écart par jour. 
On peut juger par là de la grande différence de 
justesse d’une montre et d’une pendule, car, tandis 
qu'une montre fait une minute d'écart par jour, 
une pendule å ressort une minute en quinze jours, 
une bonne pendule à seconde ne fera qu'une 





Fic. 2 — UN CHRONOMÈTRE DE MARINE DE L'ÉPOQUE 
HÉROÏQUE, PAR BERTHOUD, AVEC DEUX BALANCIERS CIR- 
CULAIRES PESANT 2,6 KG. 


En dessous, gril compensateur ; en haut, système de suspension. 


minute en un an. Une montre ordinaire fait 
donc autant d'écart par jour qu'une bonne pen- 
dule en un an. » 

Aujourd'hui, les variations diurnes des pendules 
à seconde se comptent au centième de seconde et 
celles des montres au disième de seconde, et il 
arrive fréquemment qu'une montre de torpilleur, 
à peine plus forte qu’une montre ordinaire, marche 
mieux qu'un chronomètre de marine. 

Étant donné, comme l’écrivait récemment M. Al- 
bert Berner dans /nventions-Revue, que les meil- 
leures horloges connues accusent Pun jour å 
l'autre des variations de 2? à 4 centièmes de 
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seconde et que, d'autre part, l'observation des 
astres par l'instrument méridien représente l'ex- 
tréme limite de précision avec laquelle nous pou- 
vons évaluer le temps, précision qui se maintient 
dans les limites de 1 à 2 centièmes de seconde, 
on voit que l'horlogerie est parvenue très près de 
l'ultime précision compatible avec nos organes 
d'observation. 

_ Si nous voulons exprimer par un chiffre le rap- 
port entre la précision de 1370 el celle de 1914, 
nous dirons qu'il nous est possible aujourd'hui 
d'avoir une heure cent mille fois plus juste que 
du temps de S. M. Charles le Sage. 

S'il y a des progrès à réaliser en chronométrie, 
ce sera désormais du còté de la simplification des 
organes qu'il faudra chercher. 

L'invar, le merveilleux alliage d'acier et de 





F1G. 3. — CHRONOGRAPHE EXTRÊMEMENT COMPLIQUÉ SER- 
VANT AU CHRONOMÉTRAGE DE COURSES ET MARCHANT 
NÉANMOINS 2 000 FOIS PLUS JUSTE QU'UNE MONTRE SANS 
COMPLICATION D'IL Y A CENT ANS. 


nickel, dont les très faibles dilatations peuvent ètre 
considérées comme absolument proportionnelles 
aux températures dans les limites des variations 
atmosphériques, a déjà solutionné le problème 
de la compensation, autrefois si compliqué. 

Il y a quelques années, notre éminent physicien 
Cornu a donné à Nice une preuve extraordinaire 
de la puissance des choses simples en installant à 
l'Observatoire de Nice une comtoise ordinaire qui, 
grâce à un balancier de 100 kg suspendu à une tige 
de fer de 5 m, marchait aussi juste que nos meil- 
leures horloges d'Observatoire! 

L. REVER©HON. 
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LE TÉLÉPHONE 


Copenhague est l’une des villes européennes les 
plus favorisées au point de vue téléphonique. Il 
nous suffira de dire que, avec ses 500 000 habitants, 
la capitale du Danemark a presque autant d'abon- 
nés que Hambourg; comparée à celle de Paris, la 
situation de Copenhague est tout à fait à son avan- 
tage, 31 000 abonnés contre 48 000 seulement à 
Paris. L'organisation téléphonique de cette ville 
peut servir de modèle à toutes les autres; c'est la 
raison pour laquelle nous allons l'étudier dans ses 
grandes lignes. 

Après avoir convenablement étudié la répartition 
des communications journalières, on a décidé de 
classer les abonnés en deux catégories: petits et 
gros, avec un matériel spécial pour chacune 
d'elles. 

Les petits abonnés sont tous réunis jusqu'à con- 
currence de 6 000 à des bureaux qui ne sont pas 
éloignés de plus de 3 kilomètres ; on emploie alors 
des fils de 0,5 mm groupés jusqu'à 700 circuits par 
câble. De plus, un grand nombre ont une ligne 
commune pour deux, trois ou quatre abonnés. 
Comme il importait de réduire les dépenses, on a 
supprimé tout appareillage destiné à éviter les in- 
diserétions, de sorte que les abonnés en commun 
peuvent entendre les conversations de leurs co- 
abonnés. Ce système, que le public parisien n'ad- 
mettrait jamais, ne donne cependant lieu qu'à un 
nombre de réclamations tout à fait insignifiant. [l 
en résulte qu'un tel abonnement, donnant droit 
à 2 000 conversations par an, coûte 100 francs seu- 
lement, tandis que celui par ligne spéciale coûte 
140 francs. Et le nombre de ces abonnés en com- 
mun augmente sans cesse; il est actuellement de 
12 500 alors que celui des petits abonnés avec ligne 
spéciale est de 8 000. Comme, d'autre part, 10 à 15 
pour 4100 des conversations s’échangent entre 
abonnés du mème bureau, on a également diminué 
l'installation du multiple, qui, étant moins compli- 
quée, revient à un prix assez peu élevé. 
= Pour les yros abonnés, la question change, mais 
il reste une règle établie qui a force de loi: 
donner rapidement les communications et à bon 
marché. Ces ahonnés avant à converser très sou- 
vent entre evx sont tons reliés au grand bureau 
central. Il en résulte que chaque conversation 
entre deux de ces Fonnes ne nécessite qne l'entrée 
en fonction d'une seule cpératrice. On réalise ainsi 
une forte économie, puisque Fon a remarqué que 
70 pour {100 de lenrs conversations s'échangent 
avec les abonnés de leur catégorie., 

Basée sur ces prineipes, la taxe des abonnements 
a pu être réduite d'une manière très sensible. 
Ainsi l'abonnement à quatre coùle 42 francs par 
an, plus 7 centimes par conversation, l'abonnement 
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A COPENHAGUE 


à deux coùte 98 francs et il donne droit à 2000 con- 
versations par an; l'abonnement dit à mille (la 
ligne spéciale de petit abonné) coûte 108 francs et 
donne droit à 1200 conversations et à une taxe 
supplémentaire de 28 francs par mille conversa- 
tions en plus; l'abonnement d'affaires (gros abon- 
nės) coùte 175 francs et donne droit à 5 500 con- 
versalions; si l'abonné a 8000 conversations au 
plus, il paye alors 224 francs. 
Les abonnés sont groupés ainsi : 


Au grand bureau.................,... 8 000 
Aux bureaux de section: 

Lignes spéciales..................... 8 000 
Lignes à deux abonnés............... 11 000 
Lignes à quatre abonnés............. 1 600 
Téléphones automaliques............ 800 


Le nombre des conversations s'élève annuelle- 
ment à 76 millions. 

Le compte des conversations se fait de la ma- 
nière suivante : 

Pour les abonnés à quatre, on utilise un comp- 
teur qui inscrit l'appel dès que l’abonné a appuyé 
sur le bouton de son appareil. Ensuite, à la fin de 
l'année, on diminue le total de 33 pour 100, repré- 
sentant la moyenne, établie d’après de nombreuses 
observations, des fausses communications, lignes 
occupées, interruptions, etc. 

Pour solutionner la question des abonnés à 
quatre, le controle se fait de temps à autre et la 
téléphoniste se rend vite compte si le nombre des 
conversations journalières de l'un de ses abonnés 
dépasse la moyenne à laquelle il a droit. Après 
vérification, on impose la ligne individuelle. 

La série des téléphones à mille est pourvue d'un 
compteur qui permet un contròle que lon effectue 
de temps à autre. Quant aux abonnements d'af- 
faires, ils ne sont soumis qu'à un contròle éven- 
tuel. En règle générale, le compteur téléphonique 
n'intervient que lorsqu'un abonné se plaint, vrai- 
semblablement lorsqu'il est signalé pour passer 
dans une catégorie à tarif plus élevé que celui 
auquel il est soumis. 

L'administration danoise est parvenue à établir 
avec une exactitude très suffisante les comptes de 
contrôle, en opérant les relevés pendant une 
semaine complète et à différentes époques de 
l'année, le nombre des conversations variant avec 
les jours (jours de marché, par exemple) et avec 
les saisons. 

Pour ce qui concerne l'exploitation, M. Christen- 
sen, observant que le système de répartition habi- 
tuel n'élait capable d’entrainer aucune économie, 
a imaginé des sélecteurs ou répartiteurs automa- 
liques actionnés par l'air comprimé. Cet appareil 
est constilué par un cylindre dans lequel se meut 
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un piston portant un ressort. Le ressort, entrainé 
par le piston, passe sur une série de contacts; il 
cherche une ligne inoccupée. Dès qu’il l’a trouvée, 
une bielle pénètre dans une rainure et établit le 
contact dans d'excellentes conditions électriques. 
Un sélecteur est construit pour desservir vingt 
lignes ; il agit sous une pression d’une atmosphère 
et le piston exécute sa double course d'aller et 
retour en 7 dixièmes de seconde. Si toutes les 
lignes sont occupées, le sélecteur recommence son 
va-et-vient jusqu’à ce que l’une d'elles soit deve- 
nue libre. | 

Ce système n'est pratique que pour desservir les 
gros abonnés seulement; on a reconnu, en effet, 
qu'il ne présenterait aucun avantage au point de 
vue économique pour les autres groupes d'abonnés. 

M. Fr. Johannsen, l’auteur du rapport que nous 
avons brièvement résumé, fait ensuite remarquer 
que le Danemark est placé dans une situation 
exceptionnelle au point de vue téléphonique. La 
séparation des différentes iles et provinces par des 
bras de mer a conduit à l'établissement d’une 
Compagnie par province, l’État se réservant l’exploi- 
tation entre les différentes provinces et avec 
l'étranger. Il y a eu comme une sorte d’émulation 
entre les Compagnies, et actuellement le Danemark 
est, de tous les pays d'Europe, celui qui compte le 
plus grand nombre de postes téléphoniques eu 
égard au chiffre de la population. 

Ainsi (d’après le Journal téléyraphique), le Da- 
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nemark possède 33,2 postes par 4 000 habitants; 
la Suède, 31,7; la Norvège, 23; la Suisse, 23; l’Alle- 
magne, 45; l'Angleterre, 43; la Hollande, 9; la 
Belgique, 6; la France, 5; l'Autriche-Hongrie, 3; 
l'Italie, 2; la Russie, 4. 

M. Johannsen, qui traite celte question de l’exploi- 
tation des téléphones avec une rare maitrise, est 
d'avis « qu'un tarif homogène, une redevance fixe 
à laquelle s'ajoute le payement de chaque conver- 
sation west pas rationnel dans une grande ville 
d'un développement téléphonique considérable et 
moderne. La redevance sera trop élevée pour les 
petits abonnés et la taxe des conversations trop 
élevée pour les gros abonnés ». 

Car, ajoute-t-il, l'augmentation du nombre 
d'abonnés sera essentiellement due à l’adhésion de 
petits abonnés; ceux-ci préféreront une taxe prin- 
cipale peu élevée avec un prix supplémentaire 
relativement élevé par conversation, les gros 
abonnés, au contraire, préféreront une taxe princi- 
pale élevée avec un prix supplémentaire relative- 
ment bas. 

Ce mode d'exploitation nous parait infiniment 
plus logique que celui qui régit toutes les autres 
administrations, dans lesquelles on s’est préoccupé, 
au contraire, de mélanger soigneusement, devant 
chaque opératrice, les gros et les petits abonnés, 
afin d'établir une sorte de compensation qui, 
maintenant, nous parait paradoxale. 

L. F. 


A 


UN PUISSANT EXCAVATEUR A GODETS 


Nos lecteurs n'ont certainement point oublié, 
car on en a parlé souvent et avec raison, les ser- 
vices exceptionnels qui ont été rendus par les 
instruments de terrassement mécaniques, et en 
parliculier par les excavateurs du type classique, 
dans le creusement du canal de Suez. C'était l'époque 
où l’on venait de supprimer la corvée d'Égypte, et 
où, par conséquent, l’on ne pouvait plus compter 
sur l’abondance d’une main-d'œuvre qui n’est point 
coûteuse en apparence, puisqu'elle permet de trans- 
porter des masses de déblais énormes, en dépit 
des instruments primitifs dont on se sert. 

Cette disparition de la corvée fut un puissant 
mobile de perfectionnement aux instruments 
mécaniques existant déjà. C'est à ce moment que 
lon inventa sous une forme tout à fait pratique 
les excavateurs à sec, dont M. Couvreux arriva à 
faire, grâce à des dispositions remarquables, rap- 
pelant d’ailleurs quelque peu celles de la drague, 
un des outils les plus utiles des grands chantiers 
de terrassement. Dans l’excavateur classique et à 
godets, il existe toujours un bras mobile, l’élinde, 
aux deux extrémités duquel se trouve un tambour; 
et sur ce tambour vient passer, d’un mouvement 


continu, une chaine spéciale sans fin portant une 
série de godets. L’extrémité extérieure de l’élinde 
est suspendue par un palan et peut descendre au 
contact du sol au fur et à mesure que l’excavation 
se poursuit : l’excavation en elle-même résulte de 
ce que le bord plus ou moins coupant ou armé de 
dents des godets, dans leur mouvement de retour 
en dessous de lélinde, vient gratter le sol et 
enlever des déblais. Toute la machine est montée 
sur un chariot roulant qui peut se déplacer sur 
une voie ferrée. 

[I n’y a pas encore si longlemps que ces excava- 
teurs à sec et à chaine à godets étaient munis de 
machines à vapeur d'une puissance d'une vingtaine 
de chevaux. N’ordinaire, les godets cubaient quelque 
470 litres chacun, et l’on était très fier, avec raison 
pour l’époque, du débit de 2 400 mètres cubes par 
jour. La fouille ne pouvait, d’ailleurs, descendre 
à plus de 6 mètres de profondeur. 

Depuis lors, les excavateurs à chaine et à godets 
se sont perfectionnés, en prenant des dimensions 
plus grandes; mais de plus en plus on a tendu à 
les abandonner en recourant plutòt à des excava- 
teurs d'un type nouveau. On peut se rendre compte 
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de l'importance que prennent ces excavateurs nou- 
veaux en suivant, par exemple, les travaux qui se 
font pour le fameux nouveau canal de l'Erié, dans 
l'Amérique du Nord; ou encore pour les travaux 
non moins fameux et non moins considérables du 
creusement du canal de Panama. Il est vrai que le 
trainage de la chaine des godets permet bien d’éta- 
blir un talus très régulier, ce qui est un avantage; 
mais elle ne s’accommode guère d'un creusement 
et d'un déblayage presque vertical. Aujourd'hui, 
on trouve plus simple de recourir à des bennes 
uniques ; soit qu'il s'agisse de promener ces bennes 
à la surface du sol pour un décapage préalable, 
soit qu’on les monte au bout d'un grand bras pour 
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obtenir les dragues à sec ou excavateurs à cuiller; 
soit encore que la benne soit descendue verticale- 
ment et que, grâce à sa séparation en deux moiliés 
et à la faculté qu'elle a de s'ouvrir et de se refermer 
sur place, elle puisse se charger, en un point déter- 
miné, des déblais qui auront élé fournis par l'ex- 
plosion d’une mine. 

Au nouveau canal de l'Erié, on se sert couram- 
ment d'excavateurs de ces deux types, dragues à 
cuiller et racleurs ou scrapers. Le scraper est une 
sorte de grue qui descend au contact du sol, au 
bout de son long bras, une benne couchée, d’une 
forme un peu spéciale; elle est susceptible de racler 
le sol et de l’attaquer, tant qu'il s’agit de sols suf- 
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L'EXCAVATEUR ÉLECTRIQUE SUR UN GRAND TALUS. 


fisamment meubles. Celte benne est ainsi trainée 
vers la grue, et elle est relevée au bout du bras; 
la grue fait un demi-tour et renverse ensuite la 
benne, au moyen d'un renvoi convenable, sur le 
tas de déblais ou dans les wagons. Pour ce qui est 
des dragues à cuiller, elles font absolument mer- 
veille au canal de Panama. Le plus souvent, elles 
comportent, à l'extrémité d'un qui peul 
prendre diverses posilions par rapport à un bras 
incliné qui ressemble à celui d'une grue, un énorme 
godet armé de puissantes dents que le bras mobile 
plus ou moins vertical vient porter au contact de 
la falaise à attaquer, même au contact du sol: le 


bras 


godet est ainsi promené, tandis qu'un effort puis- 
sant le force à entrer au moyen de ses dents dans 
la roche ou dans le sol, ou encore à se charger des 
déblais formés par les explosions de mines, comme 
nous le disions il y a un instant. 

On voit couramment, par exemple dans la 
fameuse tranchée de la Culebra, de ces dragues 
à cuiller qui arrivent à excaver, dans une seule 
journée de huit heures, un volume de près de 
2 000 mètres cubes de roche et de terre. Certains 
de ces excavateurs à sec ou dragues à cuiller, 
comme on peut les appeler indifféremment quand 
ils travaillent en dehors de l’eau, fonctionneront 
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presque sans interruption pendant tout un mois, 
ou tout au moins pendant vingt-six jours, et, dans 
cet espace de temps, arracheront à la tranchée 
36000 mètres cubes de déblais de toutes sortes. 
Nous devons dire que ces excavateurs à sec à cuiller, 
de même que ce quon appelle les grabs, c'est- 
à-dire les excavateurs qui sont munis d'une benne 
s'ouvrant en deux moiliés et se refermant en pre- 
nant les déblais comme une sorte de main, sont 
particulièrement bien adaptés pour l’enlèvement 
des déblais rocheux dans les travaux de terrasse- 
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ment où l’on est obligé de se livrer constamment 
aux explosions de mines. Ils permettent, grâce 
aux dimensions exceptionnelles de ieurs bennes, 
de s'attaquer à d'énormes blocs. 

On pourrait croire que, étant donné la perfection 
à laquelle ont atteint ces excavateurs à sec du type 
à cuiller ou à grabs, ou encore des gratteurs dont 
nous parlions et qui sont employés au canal de 
l'Erié, les excavateurs classiques à chaine et à 
godets ont perdu leur intérêt. Ce serait faire une 
erreur. C'est qu'en effet ces excavateurs sont par- 





L'’ÉLINDE SERVANT A DRAGUER A PLAT. 


ticulièrement propres à rendre de très grands ser- 
vices quand il s’agit de creuser une tranchée régu- 
lière, et que l'on s'attaque à un sol suffisamment 
homogène et point trop résistant, comme on en 
rencontre souvent dans l'exécution des voies fer- 
rées. Ils peuvent s'appliquer au travail des mines 
à ciel ouvert, gisements de minerais, dans des con- 
ditions favorables, exploitation des sablières, etc. 
C’est à cause des avantages qu'ils présentent qu'une 
Compagnie allemande bien connue et fort puis- 
sante, la Lubecker Maschinenbau Gesellschaft, est 
arrivée à cette conclusion qu'il y avait grand intérêt 
à construire de puissants excavateurs d’une taille 


bien supérieure à tout ce qui a été fait aujourd'hui, 
présentant les avantages particuliers de l'excava- 
teur à chaine et à godets, et fournissant un débit 
absolument exceptionnel. C'est sur un de ces exca- 
vateurs géants que nous voulons donner quelques 
renseignements, en mettant sous les yeux du lec- 
teur des photographies des excavateurs de ce type 
en fonctionnement. On remarquera, d'ailleurs, que 
dans ces excavateurs à chaine, l'élinde est articulée 
au moins en un point de sa longueur; que, par 
conséquent, on peut adopter pour le tracé du talus 
une courbe plus ou moins compliquée, au lieu 
d’une pente continue et régulière. 
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Ces excavateurs se font généralement à l’heure 
actuelle pour être commandés électriquement ; un 
simple fil les suit dans leurs déplacements, et leur 
apporte le courant nécessaire d’une station géné- 
ratrice centrale. D'autre part, ils se font en deux 
types légèrement différents. Pour les uns, on 
ménage en dessous de la construction de l’excava- 
teur une sorte de tunnel dans lequel passent les 
wagons recevant les déblais, et circulant sur une 
voie ferrée intercalée entre les rails de la voie sup- 
portant l'excavateur lui-même. Dans l’autre type, 
l'excavateur décharge les godets à l'arrière en des- 
sous d'un porte-à-faux spécial; et c'est sous ce 
porte-à-faux que l’on établit la voie, généralement 
étroite, où circulent les wagonnets destinés à rece- 
voir les déblais extraits par la machine. 

L'élinde supportant la chaine à godets est arti- 
culée ou non, et peut, par conséquent, venir assurer 
le creusement d’un lalus à pente régulière ou, au 
contraire, à pente irrégulière; la suspension de 
cette élinde est assurée, soit par une seule série, 
soit, au contraire, par deux séries de chaines, de 
telle manière que la partie extrème de l'élinde 
peut prendre une inclinaison toute différente de la 
première parlie. On peut, par conséquent, creuser 
pour ainsi dire horizontalement dans la partie 
basse, et suivant un angle plus ou moins variable 
dans la partie haute. Avec une élinde fixe, on peut 
atteindre jusqu'à une profondeur de 22 mètres de 
creusement, en donnant au bras une inclinaison 
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de 45°. Avec une inclinaison de 42°, on aiteindrait 
une profondeur de 45 mètres. 

Trois électromoteurs ont été disposés dans la 
machine de facon à effectuer les diverses opéra- 
tions qu’on lui demande. Le moteur principal, qui 
assure la marche des godets et, par conséquent, le 
creusement, développe une puissance de 280 che- 
vaux à une vitesse de 440 révolutions par minute. 
On lui fournit du courant continu à 300 volts. Un 
second moteur de 41 chevaux sert à assurer les 
déplacements de l'excavateur sur sa voie ferrée. 
Quant au troisième moteur, qui a pour mission de 
commander les déplacements de l'élinde et les 
inclinaisons variables de la chaine à godets, il est 
de 11 chevaux seulement. Pour donner une idée 
de la puissance des excavateurs construils par la 
Société de constructions de machines de Lubeck, 
nous dirons que les godets ont ici 500 litres de 
capacité. Les choses sont disposées de telle sorte 
que 32 godets peuvent venir se décharger dans la 
partie haute de l'appareil en une minute. Dans ces 
conditions, même en supposant les godets chargés 
simplement à 7 dixièmes de leur capacité normale, 
on peut excaver 700 mètres cubes par heure. Quand 
on se trouve en présence de terrains légers et 
faciles à attaquer, on a vu le rendement atteindre 
869 mètres cubes par heure. 


DANIEL BELLET, 
prof. à l'École des scienres politiques. 


LES PORTS DE LA TRIPOLITAINE 


La cote de la Tripolitaine présente un front de 
mer de 1100 milles ou 2000 kilomètres environ 
entre le Ras Ashidir, limite de la Tunisie, et le golfe 
de Sollum, limite de l’Egvpte. 

Celle cote, profondément découpée par le golfe 
de la Nvrte, est basse presque partout et n'offre 
que quatre porls d'une certaine importance : Tri- 
poli, Ben-Ghazi, Dernah et Tebruk. | 

Nous allons les examiner successivement en 
allant de l'Est à l'Ouest, de la frontière d'Egypte 
à celle de Tunisie. 


Tebruk. — La baie de Marsa Tebrubk (ou sim- 
plement Zebruk) est siluċe à environ 65 milles 
(120 kilomètres) de la frontière égyptienne. Elle 
passe pour le meilleur des ports de la Tripolitaine. 
il est certain que son exposition la met à l'abri des 
vents d'Ouest et de Nord-Ouest qui sont les plus 
redoutables sur toute celle côte: elie est méme 
fermée au Nord-Est et n'est ouverte qu'aux vents 
d Est ou de Sud-Est qui ne sont jamais bien dan- 
gereux. 


On a comparé Tebruk à Bizerte. Le plan que 
nous donnons (fig. {) montre cependant que Tebruk 
n'offre ni les défenses naturelles de notre grand 
port tunisien, accessible de la mer seulement par 
un long el étroit goulet, ni ses magnifiques dimen- 
sions qui permettent à toute une armée navale d’y 
mouiller à plaisir. La partie profonde de la baie 
de Tebruk ne présenterait qu’un développement 
d’un mille et demi de long sur moins d’un mille 
de large. 

Toutefois, d'après le commandant du Seignelay, 
qui visita ce port en 1888, les dimensions en seraient 
le double de celles que donne le plan. D’après cet 
officier, la baie pénétrerait de 3 milles (5,5 kilo- 
mètres) dans les terres, et elle aurait une largeur 
de un mille et quart (2,3 kilomètres). 

Pour le moment, Tebruk n'offre aucune espèce 
de ressources, et l’aridité du sol qui l’environne ne 
permet pas la moindre culture. 

Au fond de la baie et au milieu des ruines de 
l'antique Pyrgos se trouve un ancien château qui 
servait jusqu'ici de caserne à une cinquantaine de 
soldats turcs et arabes commandés par un sous- 
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lieutenant. Tout autour du château sont groupés 
quelques magasins approvisionnés par la Crète et 
où les Arabes nomades viennent se pourvoir de 
l'huile et de l'orge qui constituent leur seule nour- 
riture. 

Il ne pleut que très rarement et l'eau fait abso- 
lument défaut; celle dont se servent les habitants 
pour leur consommation est prise dans les anciennes 
citernes alimentées par les quelques pluies qui 
tombent pendant la saison d'hiver. 


Dernah. — La ville de Dernah (l'antique Zephy- 
rion) est située sur le renflement Nord de la Cyré- 
naïque, au Sud du Ras Boohsah, qui limite le 
mouillage vers l'Ouest Un feu à éclats visibles de 
45 milles est allumé sur cette pointe; une station 
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radiotélégraphique est établie à environ 2 kilomètres 
au Sud 37° Est du phare. 

Le mouillage situé dans le sud-est du Ras 
Boohsah est médiocre : on y trouve du fond de 13 
à 16 mètres d’eau, fond de sable et de corail; on 
n'y est abrité que des vents d'Ouest; les petits 
caboteurs mouillent à toucher terre; on est par- 
tout exposé aux vents du Nord et de l'Est. Les 
navires qui trafiquent entre cette localité et l’ar- 
chipel grec vont hiverner à Bombah, situé à 
40 milles plus à l'Est, où se trouve l’ancien port 
de Menelaus, plus abrité que le précédent. 

La ville de Dernah est située à l'embouchure 
d’un grand ruisseau et environnée de bouquets de 
dattiers et de figuiers qui la font reconnaitre de 
loin en mer. Les maisons sont entourées de jardins 
et offrent une certaine apparence. 

La France y est représentée par un agent consu- 
laire. 

Dervah est, entre Tripoli et Alexandrie, le port 
le mieux approvisionné en fournitures fraiches; 
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on y trouve de la viande, des fruits, des légumes et 
de l'eau douce. Les moutons s’y vendent à raison 
de 10 à 12 francs par tête; les œufs et les volailles 
sont également à bon marché. 

Les principales exportations consistent en laine, 
blé, cire, miel. 

Dernah est reliée à Ben-Ghazi par un service de 
bateaux à vapeur. 

Toute la côte à l’Ouest est remplie des débris des 
villes antiques, aujourd'hui disparues, qui faisaient 
de la Cyrénaïque une des contrées les plus pros- 
pères de l'Orient méditerranéen. 

Au fond de la baie de Marsa Sousah se voient les 
ruines très étendues de l’antique Apollonia, qui 
s'étagent sur un terrain en pente, à l'extrémité 
d’une plaine fertile. La mer, en cet endroit comme 
en plusieurs autres points de cette còte, a considé- 
rablement gagné sur la terre; on voit cependant 
encore les restes d’un mur massif qui entourait 
autrefois la ville, le théâtre, des églises chrétiennes 
dont les ruines témoignent de l’ancienne impor- 
tance de cette cité. 

Plus loin, vers l'Ouest, autour du petit port de 
Tolmeitah, se voient les ruines considérables de 
l'ancienne ville de Ptolemais. La ville, située dans 
une plaine au bord de la mer, au pied d'une haute 
chaine de collines, était autrefois entourée de 
murs d’environ huit kilomètres de circuit dont on 
n'entrevoit plus aujourd'hui que les fondations. 
On retrouve cependant encore de nombreux ves- 
tiges de la prospérité de cette ville, un théâtre, un 
amphithéâtre, une église chrétienne, un portique 
et plusieurs belles colonnes, de nombreux réser- 
voirs où les Arabes viennent prendre de l’eau douce, 
le tout dans un état passable de conservation. En 
dehors des murs sont de vastes carrières dans les- 
quelles sont creusés des tombeaux. L'ancien port 
(ou Kothon) était compris entre une pointe rocheuse 
élevée et une chaine de hautes roches situées dans 
l'Est. Quoiqu'il soit presque comblé par l'accumu- 
lation séculaire des sables, il offre encore le meil- 
leur point de débarquement de toute la côte Ouest 
de la Cyrénaïque jusqu'à Ben-Ghazi. 

Toute la côte de Tolmeïtah à Ben Ghazi est 
ainsi parsemée de nombreuses ruines, de tours et 
d’autres édifices. Une plaine fertile et bien boisée 
borde à l'intérieur le pied des collines, qui se déve- 
loppent en chaine continue d'une élévation de 250 
à 300 mètres le long du rivage dont elles se rap- 
prochent graduellement vers le Nord-Est. 


Ben-Ghazi. — La ville de Ben-Ghazi est bâtie sur 
l'emplacement de l'antique Berenice. Sa population 
est d'environ 43 000 habitants, Arabes, Grees, Mal- 
tais avec quelques Levantins; les maisons con- 
struites avec d'anciens matériaux ou des pierres 
brutes assemblées avec de la boue et de la chaux 
pour ciment ont une apparence de misère. On y 
remarque seulement une mosquée avec un grand 
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Ces excavateurs se font généralement à l'heure 
actuelle pour être commandés électriquement; un 
simple fil les suit dans leurs déplacements, et leur 
apporte le courant nécessaire d’une station géné- 
ratrice centrale. D'autre part, ils se font en deux 
types légèrement différents. Pour les uns, on 
ménage en dessous de la construction de l’excava- 
teur une sorte de tunnel dans lequel passent les 
wagons recevant les déblais, et circulant sur une 
voie ferrée intercalée entre les rails de la voie sup- 
portant l'excavateur lui-même. Dans l'autre type, 
l'excavateur décharge les godets à l'arrière en des- 
sous d'un porte-à-faux spécial; cet r'est sous ce 
porte-à-faux que l’on établit la voie, généralement 
étroite, où circulent les wagonnets destinés à rece- 
voir les déblais extraits par la machine. 

L'élinde supportant la chaine à godets est arti- 
culéc ou non, et peul, par conséquent, venir assurer 
le creusement d'un talus à pente régulière ou, au 
contraire, à pente irrégulière; la suspension de 
cette élinde est assurée, soit par une seule série, 
soit. au contraire, par deux séries de chaines, de 
telle manière que la partie extrème de l'élinde 
peut prendre une inclinaison toute différente de la 
première partie. On peut, par conséquent, creuser 
pour ainsi dire horizontalement dans la partie 
basse, et suivant un angle plus ou moins variable 
dans la partie haute. Avec une élinde fixe, on peut 
atleindre jusqu'à une profondeur de 22 mètres de 
creusement, en donnant au bras une inclinaison 
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de 45°. Avec une inclinaison de 42°, on aiteindrait 
une profondeur de 45 mètres. 

Trois électromoteurs ont été disposés dans la 
machine de facon à effectuer les diverses opéra- 
tions qu’on lui demande. Le moteur principal, qui 
assure la marche des godets et, par conséquent, le 
creusement, développe une puissance de 280 che- 
vaux à une vitesse de 440 révolutions par minute. 
On lui fournit du courant continu à 500 volts. Un 
second moteur de 41 chevaux sert à assurer les 
déplacements de l’'excavateur sur sa voie ferrée. 
Quant au troisième moteur, qui a pour mission de 
commander les déplacements de l'élinde et les 
inclinaisons variables de la chaine à godets, il est 
de 11 chevaux seulement. Pour donner une idée 
de la puissance des excavateurs construits par la 
Société de constructions de machines de Lubeck, 
nous dirons que les godets ont ici 500 litres de 
capacité. Les choses sont disposées de telle sorte 
que 32 godets peuvent venir se décharger dans la 
partie haute de l'appareil en une minute. Dans ces 
conditions, mème en supposant les godets chargés 
simplement à 7 dixièmes de leur capacité normale, 
on peut excaver 700 mètres cubes par heure. Quand 
on se trouve en présence de terrains légers et 
faciles à attaquer, on a vu le rendement atteindre 
859 mètres cubes par heure. 


DANIEL BELLRT, 
prof. à l'École des scienres politiques. 


LES PORTS DE LA TRIPOLITAINE 


La cote de la Tripolitaine présente un front de 
ner de 1 100 milles ou 2000 kilomètres environ 
entre le Ras Ashidir, limite de la Tunisie, et le golfe 
de Sollum, limite de l'Egvpte. 

Cette cote, profondément découpée par le golfe 
de la Nvrte, est basse presque partout et n'offre 
que quatre ports d'une certaine importance : Tri- 
poli, Ben-Ghazi, Dernah et Tebruk. 

Nous allons les examiner surcessivement en 
allant de l'Est à l'Ouest, de la frontière d'Egypte 
à celle de Tunisie. 


Tebruk. — La baie de Warsa Tehruk (ou sim- 
plement Zebruk) est située à environ 65 milles 
(120 kilomètres: de la frontière égyptienne. Elle 
passe pour le meilleur des ports de la Tripolitaine. 
il est certain que son exposition la met à l'abri des 
vents d'Ouest et de Nord-Ouest qui sont les plus 
redoutables sur toute cetle cote: elle est mème 
fermée au Nord-Est et n'est ouverte qu'aux vents 
dist ou de Sud-Est qui ne sont jamais bien dan- 
gereux. 


On a comparé Tebruk à Bizerte. Le plan que 
nous donnons (fig. 1) montre cependant que Tebruk 
n'offre ni les défenses naturelles de notre grand 
port tunisien, accessible de la mer seulement par 
un long et étroit goulet, ni ses magnifiques dimen- 
sions qui permettent à toute une armée navale d’y 
mouiller à plaisir. La partie profonde de la baie 
de Tebruk ne présenterait qu'un développement 
d'un mille et demi de long sur moins d’un mille 
de large. 

Toutefois, d'après le commandant du Seignelay, 
qui visita ce port en 1888, les dimensions en seraient 
le double de celles que donne le plan. D'après cet 
officier, la baie pénétrerait de 3 milles (5,5 kilo- 
mètres) dans les terres, et elle aurait une largeur 
de un mille et quart (2.3 kilomètres). 

Pour le moment, Tebruk n'offre aucune espèce 
de ressources, et l'aridilé du sol qui l’environne ne 
permet pas la moindre culture. 

Au fond de la baie et au milieu des ruines de 
l'antique Pyrgos se trouve un ancien château qui 
servait jusqu'ici de caserne à une cinquantaine de 
soldats turcs et arabes commandés par un sous- 
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lieutenant. Tout autour du château sont groupés 
quelques magasins approvisionnés par la Crète et 
où les Arabes nomades viennent se pourvoir de 
l'huile et de l'orge qui constituent leur seule nour- 
riture. | 

Il ne pleut que très rarement et l'eau fait abso- 
lument défaut; celle dont se servent les habitants 
pour leur consommation est prise dans les anciennes 
citernes alimentées par les quelques pluies qui 
tombent pendant la saison d'hiver. 


Dernah. — La ville de Dernah (l’antique Zephy- 
rion) est située sur le renflement Nord de la Cyré- 
naique, au Sud du Ras Boohsah, qui limite le 
mouillage vers l'Ouest Un feu à éclats visibles de 
15 milles est allumé sur cette pointe; une station 
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radiotélégraphique est établie à environ 2 kilomètres 
au Sud 37° Est du phare. 

Le mouillage situé dans le sud-est du Ras 
Boohsah est médiocre : on y trouve du fond de 13 
à 16 mètres d’eau, fond de sable et de corail; on 
n'y est abrité que des vents d'Ouest; les petits 
caboteurs mouillent à toucher terre; on est par- 
tout exposé aux vents du Nord et de l'Est. Les 
navires qui trafiquent entre cette localité et l’ar- 
chipel grec vont hiverner à Bombah, situé à 
40 milles plus à l'Est, où se trouve l'ancien port 
de Menelaus, plus abrité que le précédent. 

La ville de Dernah est située à l'embouchure 
d'un grand ruisseau et environnée de bouquets de 
dattiers et de figuiers qui la font reconnaitre de 
loin en mer. Les maisons sont entourées de jardins 
et offrent une certaine apparence. 

La France y est représentée par un agent consu- 
laire. 

Derpah est, entre Tripoli et Alexandrie, le port 
le mieux approvisionné en fournitures fraiches; 
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on y trouve de la viande, des fruits, des légumes et 
de l'eau douce. Les moutons s’y vendent à raison 
de 10 à 12 francs par tête; les œufs et les volailles 
sont également à bon marché. 

Les principales exportations consistent en laine, 
blé, cire, miel. 

Dernah est reliée à Ben-Ghazi par un service de 
bateaux à vapeur. 

Toute la côte à l'Ouest est remplie des débris des 
villes antiques, aujourd’hui disparues, qui faisaient 
de la Cyrénaïque une des contrées les plus pros- 
pères de l'Orient méditerranéen. 

Au fond de la baie de Marsa Sousah se voient les 
ruines très étendues de l'antique Apollonia, qui 
s'étagent sur un terrain en pente, à l'extrémité 
d'une plaine fertile. La mer, en cet endroit comme 
en plusieurs autres points de cette còte, a considé- 
rablement gagné sur la terre; on voit cependant 
encore les restes d’un mur massif qui entourait 
autrefois la ville, le théâtre, des églises chrétiennes 
dont les ruines témoignent de l’ancienne impor- 
tance de cette cité. 

Plus loin, vers l’Ouest, autour du petit port de 
Tolmeitah, se voient les ruines considérables de 
l'ancienne ville de Ptolemais. La ville, située dans 
une plaine au bord de la mer, au pied d’une haute 
chaine de collines, était autrefois entourée de 
murs d'environ huit kilomètres de circuit dont on 
n'entrevoit plus aujourd’hui que les fondations. 
On retrouve cependant encore de nombreux ves- 
tiges de la prospérité de cette ville, un théâtre, un 
amphithéâtre, une église chrétienne, un portique 
et plusieurs belles colonnes, de nombreux réser- 
voirs où les Arabes viennent prendre de l’eau douce, 
le tout dans un état passable de conservation. En 
dehors des murs sont de vastes carrières dans les- 
quelles sont creusés des tombeaux. L'ancien port 
(ou ÆAofhon)était compris entre une pointe rocheuse 
élevée et une chaine de hautes roches situées dans 
l'Est. Quoiqu'il soit presque comblé par l’accumu- 
lation séculaire des sables, il offre encore le meil- 
leur point de débarquement de toute la côte Ouest 
de la Cyrénaïque jusqu’à Ben-Ghazi. 

Toute la côte de Tolmeiïtah à Ben Ghazi est 
ainsi parsemée de nombreuses ruines, de tours et 
d’autres édifices. Une plaine fertile et bien boisée 
borde à l'intérieur le pied des collines, qui se déve- 
loppent en chaine continue d'une élévation de 250 
à 300 mètres le long du rivage dont elles se rap- 
prochent graduellement vers le Nord-Est. 


Ben-Ghazi. — La ville de Ben-Ghazi est bâtie sur 
l'emplacement de l'antique Berenice. Sa population 
est d'environ 15 000 habitants, Arabes, Grecs, Mal- 
tais avec quelques Levantins; les maisons con- 
struites avec d'anciens matériaux ou des pierres 
brutes assemblées avec de la boue et de la chaux 
pour ciment ont une apparence de misère. On y 
remarque seulement une mosquée avec un grand 
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minaret et, à l'extrémité Sud de la ville, un châ- 
teau, résidence de l'ancien gouverneur turc. 

Les restes des anciens mòles peuvent être 
reconnus au milieu des rochers qui gisent au pied. 
et au large de ce château. 

Plus loin, vers le Sud-Est, se voient de vastes 
bâtiments de construction récente, ayant l'aspect 
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BEN-GHAZI. 


de casernes, sur la crête d'une colline peu élevée, 
derrière un lac salé, entre les routes de Demeh et 
de Tripoli. 

Les anciennes carrières d'où étaient extraites les 
pierres qui ont servi à bâtir l’ancienne Bérénice 
sont à peu de distance dans l'est de la ville. Près 
de ces carrières sont quelques excavations d'une 
centaine de mètres d'étendue, transformées en jar- 
dins par les Arabes. 
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C'est dans le voisinage de Ben-Ghazi que se 
trouvent probablement les fameux jardins des 
Hespérides; les lacs souterrains, situés à 11 kilo- 
mètres environ du port, sont probablement ce qui 
reste de l’ancien fleuve du Léthé; ce sont deux 
cavernes d'environ 50 mètres de diamètre. 

Le commerce de Ben-Ghazi consiste principale- 
ment en bétail, laines, cé- 
réales, sel, plumes d’'au- 
truche, ivoire, éponges, 
peaux. 

La France y est repré- 
sentée par un vice-consul. 

Le port, situé au sud- 
ouest de la ville, est appelé 
Marsa tal Juliana ; il est 
formé par des récifs de 
roches qui s'étendent de- 
vant la pointe du château 
et devant une pointe sa- 
blonneuse séparant de Îla 
mer des lagunes et des lacs 
salés. 

Les fonds y sont seule- 
ment de 2 à 3 mètres etne 
peuvent, par suite, recevoir 
que de petits bateaux. 

Le fond du port commu- 
nique par un étroit chenak 
avec le lac Sabba, profond 
seulement de 1,5 à 2 mètres 
d'eau. 

Un feu à éclats, visible 
de 45 milles, est allumé sur 
la pointe Zahoun-ta-Ria, 
située au nord de la ville. 

Autrefois, le port de Ben- 
Ghazi était beaucoup plus 
vaste, et les grands bâti- 
ments pouvaient mouiller 
là où maintenant des em- 
barcations seules peuvent 
flotter. Le port entier sera 
bientòt comblé par les 
sables et les alluvions en- 
trainés par les fortes pluies. 
qui inondent annuellement 
le pays entre les mois de 
janvier et de mars. 

On a projelé différents travaux d'amélioration 
pour permettre aux grands navires un accès plus 
facile à l'intérieur du port. Mais l'orientation de 
l'entrée, exposée aux vents et à la mer du Nord- 
Ouest, rendrait toute amélioration fort précaire, et 
on a renoncé à ces projets; nous ne savons s'ils 
seront repris. En tout cas, les Italiens auront fort 
à faire pour tirer parti de ce ‘port et le rendre 
accessible à Ja grande navigation; nous ne voyons 
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guère que des jetées extérieures poussées jusqu'aux 
grands fonds du large qui pourraient créer en ce 
point un abri suffisant pour les navires modernes. 

Tripoli. — Tripoli, appelée dans le pays 
Tarables, est bâlie sur une pointe rocheuse 
entourée d'un mur flanqué de bastions et défendue 
par des batteries. 

A l'angle Sud-Est se trouve le château, très 
vieille consiruclion et ancienne résidence du gou- 
verneur turc. 

La ville est relativement petite; les maisons 
sont simples, les rues étroites ct irrégulières et un 
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peu plus propres que celles de la plupart des villes 
du Levant. On y voit quelques mosquées dont les 
minarets sont remarquables, des synagogues, des 
bazars, un hôtel européen et un arsenal. 

La population, comprenant surtout des Turcs, 
Arabes, Maltais, et des Juifs, peut être évaluée 
à une trentaine de mille habitants. Les Européens 
occupent principalement le quartier situé entre la 
porte du port et la ville. 

L'aspect général de Tripoli vue du large est 
remarquable par la blancheur éclatante des mai- 
sons qui tranche sur la verdure environnante. 


TRIPOLI. 


Les alentours de la ville sont plats et bien cul- 
tivés, surtout dans la partie Est, où l'on trouve de 
nombreux jardins. Dans l’ouest de la ville, le pays 
est plutôt inculte et sablonneux. 

A l’extrémité Nord-Ouest de la ville, à l'angle du 
rempart de la kasbah, sur la partie la plus élevée 
de la forteresse, on allume un feu à éclats visible 
à 22 milles. | 

Le port est protégé, du côté du large, par une 
chaussée de roches et de récifs appelée Sibun- 
Shinel, qui s'étend jusquà 2 700 mètres au nord- 
est de la ville. Plus loin, dans la même direction, 
deux autres chaussées rocheuses nommées Qalyou- 


scha, puis le récif du Nord-Est, forment une sorte 
d'abri à la rade extérieure, à laquelle on accède 
par deux passes profondes situées d’une part entre 
Sibun-Shinel et Qalyouscha, d'autre part entre 
Qalyouscha et la pointe du Marabout. 

Le port et la rade sont, comme on le voit, trop 
ouverts aux vents de la partie du Nord; or, c’est 
précisément de cette direction que soufllent les 
vents les plus dangereux : aussi arrive-t-il souvent, 
pendant l'hiver, que les navires cassent leurs 
chaines et sont jetés à la côte où ils se brisent. 

L'aspect de la carte montre qu'il serait, du reste, 
facile de remédier à cette situation en construisant 
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. deux grands mèles dont l'emplacement est tout 
indiqué, l’un sur le Qalyouscha, et l'autre sur les 
récifs qui partent de la pointe du Marabout, laissant 
entre eux vers l'Est une passe profonde de 9 à 
10 mètres. Ces deux môles enserreraient une 
magnifique fosse de fonds supérieurs à 40 mètres 
qui constituerait, pour les grands navires, un 
excellent mouillage (surtout quand on aurait dragué 
les quelques bancs qui s’y trouvent), avec l'avan- 
tage d'une double sortie vers le Nord et vers l'Est. 

Pendant l'été, les vents d'Est sont prédominants 
et très forts de midi au coucher du Soleil; ils 
tombent alors et sont remplacés par des vents du 
Sud-Est. Dans la dernière partie de l'automne et 
pendant l'hiver, ce sont les vents d'Ouest qui 
dominent ; ils tournent souvent au Nord et au Nord- 
Est, et c'est alors que le mouillage devient réelle- 
ment dangereux. 

La moyenne annuelle de la pluie d’après un relevé 
de douze ans est de 413 millimètres, le maximum 
_mensuel (142 millimètres) correspond aux mois de 
décembre et de janvier; il n’en est pas tombé en 
juin et juillet. 

La température moyenne à Tripoli est de 20°; 
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le maximum mensuel est de 260 en août, et le 
minimum mensuel de 12° en janvier. 

Les principaux articles de commerce d'exporta- 
tion sont l'ivoire, les plumes d'autruche, les éponges, 
l'orge, le bétail, les nattes. 

Les arlicles d'importation sont les vêtements et 
les étoffes de coton, la farine, le sucre, le bois, le 
fer, le thé, le riz, le vin et les poteries, enfin le 
charbon dont on importeenviron 1 300tonnesparan. 

Les provisions fraiches sont abondantes; on peut 
se procurer des fruits de toutes espèces, ainsi que 
du gibier et du poisson; les bestiaux, bien que de 
petite taille, sont appréciés. Mais l’eau douce est 
rare. Le pays est arrosé par de l’eau élevée de 
puits creusés à 15 et 30 mètres de profondeur. Les 
habitants se servent, en outre, de citernes alimen- 
tées par l’eau de pluie. 

Un câble télégraphique relie Tripoli à Malte, et 
celte ligne est prolongée dans l’ Est jusqu’à Ben Ghazi. 

Des lignes de vapeurs français, italiens, turcs, 
touchent à Tripoli et font communiquer cette ville 
avec Marseille, Tunis et Malte. 

La France est représentée à Tripoli par un consu? 
général. PIERRE COURBET. 





SUR LA PROTECTION CONTRE LA FOUDRE 
DES OBSERVATOIRES DE GRANDE ALTITUDE (” 


Les Observatoires de grande altitude sont parti- 
culièrement menacés par la foudre, et la protec- 
tion en est très difficile. Le sol est gelé et la neige 
est très mauvaise conductrice de l'électricité. 

Ce serait une illusion de penser que l'isolement 
d’une construction sur la neige suffit pour la pro- 
téger. En août 1911, le laboratoire construit au 
sommet du Mont Blanc sur l’ordre de la Société 
des Observatoires a été frappé par la foudre, et un 
homme grièvement blessé n'a pas tardé à suc- 
comber. La construction était en bois, ensevelie 
dans la neige, sans paratonnerre. Le toit était 
couvert de feuilles de cuivre. 

La couverture en cuivre ne peut pas être incri- 
minée, car cetle cabane avait déjà été foudroyée 
en 1109, lorsque le cuivre n'était pas encore posé. 

En 1903, d’après M. Bossonney, l'Observatoire 
Janssen, construit en bois sur la neige du Mont 
Blanc, ful frappé par la foudre. Des clous, dans 
une caisse, se souderent entre eux, des boites de 
conserves vides furent percées de trous, des assiettes 
de fer-blanc se soudèrent en un bloc. 

En 4895, cet Observatoire fut muni de plusieurs 
paratonnerres placés sur son sommet. Le conduc- 
teur était un càble de cuivre qui conduisait élec- 
tricité jusqu’à un petit rocher, à 100 mètres de 


(1) Comples rendus, 13 novembre 1911. 


distance. Le contact au rocher était assuré par un 
tas de ferraille de 500 à 600 kilogrammes. 

En 1903, on y ajouta deux conducteurs formés 
de fils de fer à petite section. En 1904, deux nou- 
veaux conducteurs, en fils de fer à grosse section, 
furent encore placés, reliés toujours au même 
rocher et au tas de ferraille. 

Les conducteurs ne manquaient donc pas; malgré 
cela, la foudre continua à visiter souvent l’Obser- 
vatoire, fondant par place des cuillères, des four- 
cheltes, des boulons, perçant des assiettes et des 
tasses en fer émaillé, soudant des écrous avec 
leurs boulons, carbonisant des pièces de bois, per- 
çant des feutres. Le couvercle de fermeture de la 
grande lunette, en métal épais, était percé de 
trous caractéristiques, très ronds, avec un petit 
bourrelel en métal fondu tout autour. 

Des témoins oculaires relatent des coups de 
foudre. Vers 1903, le guide Félix Bozon vit une 
série de courants électriques semblables à des 
rubans de feu qui, partant du eàble conducteur, 
traversaient horizontalement la chambre; ce phé- 
nomène effrayant dura deux heures et demie. 

En 41902, le guide Antonin Tournier vit dans 
l'Observatoire la foudre globulaire, sous forme 
d’une boule de feu grosse comme un œuf de pigeon 
allongé, se promenant assez lentement, revenant 
en arrière et éclatant; un homme reçut une forte 
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secousse. Une heure après, la foudre éclata de 
nouveau, donnant de fortes secousses aux hommes, 
dans les jambes. 

En 1906, le même guide assista à deux décharges 
de la foudre sur l'Observatoire. Des étincelles jail- 
lissaient de tous côtés, avec un bruit de grosse 
toile qu’on déchire. Les hommes ressentirent des 
fortes secousses dans les jambes, comme des coups 
de bâton. 

En 41907, d'après le mème témoin, la foudre 
tomba plusieurs fois, vers le soir, sur l'Observa- 
toire, à intervalles à peu près réguliers de quelques 
minutes, avec un bruit effrayant. A chaque décharge, 
des élincelles pareilles à des serpents de feu sillon- 
naient l'Observatoire dans tous les sens, avec une 
insupportable odeur de roussi. Le phénomène dura 
près d'une heure. À 4 heures du matin, nouveau 
spectacle semblable. A 40 heures du matin,-coup 
de foudre isolé, brülant une bande de feutre. 
À 4 heures du soir, deux coups de foudre ressentis 
dans les jambes, avec rubans de feu. 

En 1909, d’après le charpentier Amoudruz et 
l'observateur précédent, la foudre frappa lObser- 
vatoire avec fracas, à sept ou huit reprises. De 
tous côtés, partout où se trouvaient des pièces 
métalliques, partaient des étincelles en formes 
d'étoiles ayant jusqu'à 20 centimètres de diamètre. 

Un échange se faisait particulièrement entre 
la grande lunette, le fourneau et un sommier 
métallique. Ce spectacle territiant dura une heure. 
Une tarière, une scie et d'autres outils présentèrent 
des traces de fusion. 

Tous ces coups de foudre ont été vus à l’intérieur 
de l'Observatoire. 

Un paratonnerre en mauvais état peut être la 
cause d’un accident. En 1900, la pointe d'un des 
deux paratonnerres du refuge des Bosses ayant été 
brisée, la tige se terminait par une boule. Elle fut 
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frappée par la foudre qui blessa grièvement un 
touriste dans le refuge. 

ll parait résulter de ces observations qu'un con- 
ducteur de grande longueur ne parait pas débiter 
suflisamment pour assurer l'écoulement immédiat 
des quantités formidables d'électricité développées 
par les orages à grande altitude. 

L'Observatoire des Bosses, au Mont Blanc, n'a 
Jamais été frappé par la foudre. La protection a été 
établie de la manière suivante : 

Quatre paratonnerres à pointes multiples, sys- 
tème Buchin, ont été placés sur le toit et reliés 
entre eux par des conducteurs. De chaque paraton- 
nerre part un conducteur formé d’un fil de fer de 
5 millimètres de diamètre qui descend dans le 
rocher et se termine en spirale dans la pierraille. 
L'Observatoire est entièrement revêtu d'un blin- 
dage en feuilles de cuivre mince, en contact avec 
les paratonnerres, les conducteurs et les pierrailles 
du sol. L'électricité trouve ainsi immédiatement 
une large surface très conductrice où elle peut se 
répandre, et les points de contact avec le sol sont 
aussi multipliés qu'il est possible. Le tuyau du 
poële est en contact avec l'enveloppe de cuivre. 

Ainsi revèlu, l'Observatoire constitue une cage 
de Faraday dans laquelle aucun courant, aucune 
étincelle, aucune trace de foudre n’ont jamais élé 
constatés pendant les orages les plus violents, 
malgré la présence de nombreux instruments 
métalliques non reliés aux paraltonnerres. 

Cette installation, faite depuis treize ans, a donné 


jusqu'ici toute satisfaction. La construction est 


établie sur le rocher et directement en contact 
avec lui. 

Quant aux édifices établis sur la neige et à grande 
distance du rocher, je ne connais aucun moyen de 
les préserver. 

J. VALLOT. 


L'AÉROPLANE AU SERVICE DE L’ARTILLERIE DE CAMPAGNE 


Les grandes manœuvres de 1911 ont permis de 
constater que les progrès de l'aviation militaire 
française ne se limitent pas à l'augmentation du 
nombre des aviateurs et au perfectionnement pra- 
tique des pilotes et des appareils. L'emploi tactique 
de l'aviation s’est aussi précisé : la simple prome- 
nade aérienne, au gré d'un pilote qui cherche sur- 
tout à se faire voir des troupes et du public, tend 
à disparaitre; actuellement, on songe à faire 
exécuter une exploration méthodique du champ 
de bataille par des ofliciers capables de rapporter 
les renseignements précis qu'on leur demande. 

est ainsi qu aux manœuvres de l'Est on a spé- 
cialement affecté une section d'aéroplanes à l'artil- 
lerie de l'un des partis. Cet essai avail été précédé 


d'une série d'expériences qui furent exécutées au 
camp de Chälons, il y a quelques mois. Elles per- 
mirent d'entrevoir que l'aéroplane peut ètre pour 
l'artillerie de campagne un auxiliaire précieux 
dans l'accomplissement de sa mission. 

Notre artillerie, avec le matériel dont elle dis- 
pose, parvient rapidement à ancantir un ennemi 
qu'elle voit bien. Mais, en campagne, ses clfets 
sont retardés et limités parce que l'observation du 
tir est souvent délicate : la batterie, installée de 
manière à être invisible à l'ennemi, le voit aussi 
moins bien que si elle était à déconvert. D'ailleurs, 
le terrain sur lequel se fait le réglage, par bonds 
successils d'une salve de quatre coups, est vu du 
capilaine sous un aspect qui diffère souvent beau- 
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coup de la réalité; il en résulte de grandes diffi- 
cultés pour apprécier la position de la salve par 
rapport à l'objectif. 

L'aéroplane, au contraire, à plusieurs centaines 
de mètres de haut, voit nettement le plan du ter- 
rain. Sur cette carte immense, il aperçoit la bat- 
terie et les troupes ennemies qui manœuvrent dans 
sa zone de surveillance : si le capitaine ne les a 
pas vues, l’aviateur peut lui indiquer les emplace- 
ments de ces objectifs. Les points d’éclatement 
d'une salve apparaissent à l’observateur aérien 
comme quatre petites boules de fumée blanche qui 
s’'écrasent au-dessus du sol et lui permettent d'ap- 
précier la position des coups par rapport à l'objectif. 
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La désignation des objectifs et le contrôle du tir, 
telles sont les deux missions que l'artillerie peut 
actuellement confier à l’aéroplane. 

Mais il faut que la batterie puisse communiquer 
avec l’appareil en plein vol : les atterrissages et 
les départs sont dangereux en campagne, ils 
prennent beaucoup de temps, et l'artillerie doit 
tirer vite. On a donc établi un langage rudimen- 
taire qui comporte des signaux de la part de la 
batterie et un écrit très simple de la part de l'avia- 
teur. La batterie emporte deux carrés de toile 
blanche de deux mètres de côté, roulés sur ses 
voitures. A-t-elle besoin de l’aide d’un aéroplane, 
elle les dispose sur le sol de manière à jalonner la 





direction dans laquelle elle peut tirer. En pratique, 
l'un des carrés est posé devant une pièce, l’autre 
est placé à 50 mètres dans le prolongement du 
canon, en avant de la pièce si la batterie de- 
mande qu’on lui trouve un objectif, en arrière de 
la pièce si la batterie, ayant son objectif, demande 
qu'on contrôle son tir. 

L’aviateur a sous sa main droite, sur le fuselage, 
un paquet de cartons blancs; sur chaque carton, 
deux traits espacés ont été imprimés d'avance. A 
la vue des deux carrés de toile sur le sol, il se 
place en arrière de la batterie, marche droit vers 
l'ennemi dans l'axe qu'ils jalonnent et cherche un 
objectif au loin dans les environs de cette direction. 
A ce moment, le capitaine envoie, à une distance 
quelconque, deux salves espacées de 400 mètres : 


DÉSIGNATION D'UN OBJECTIF À LA BATTERIE B B' PAR L'AÉROPLANE A. 


L'aviateur indique par le point C sur son carton (en cartouche) qu'il y a un assem- 
blement de cavalerie derrière la corne du bois, à 1200 m à droite et à 400 m en 
avant de la double salve S S’. 


laviateur voit les coups ficher sur le sol en deux 
lignes; il lui est alors facile de signaler une troupe 
ennemie, aperçue en un point quelconque du ter- 
rain, par un point qu'il situe sur son carton par 
rapport aux deux traits, comme l'objectif est situé 
sur le sol par rapport aux deux salves. Une lettre 
suffit pour indiquer la nature de cet objectif, et 
l’aéroplane, repassani au-dessus de la batterie, 
laisse tomber son carton. Le capitaine peut alors 
transporter approximativement son tir sur l'objectif 
désigné, même s’il ne le voit pas. 

Le contrôle du tir se fait de la même manière : 
la batterie envoie deux salves simultanées, la 
fourchette qui les sépare étant de 400, 200 ou 
100 mètres; l’aviateur marque sur le carton la 
position de l'objectif à atteindre par rapport aux 
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deux salves, ce qui permet au capitaine de cor- 
riger les éléments de ces salves de manière à 
encadrer l’objectif. Un signal spécial, coup de re- 
volver ou fusée, annonce d'en haut que le tir est 
réglé. Les écoles à feu du camp de Châlons ont 
montré qu'un capitaine peut ainsi régler son tir 
avec deux salves doubles, ce qui rend le passage 
au tir d'efficacité deux fois plus rapide qu'autrefois. 

Après avoir constaté l'utilité des aéroplanes ma- 
nœuvrant avec l'artillerie de campagne, après 
avoir fait exécuter des écoles à feu spéciales pour 
dresser les commandants de batterie et les observa- 
teurs aériens, il restait à créer un matériel d’avia- 
tion capable de supporter les fatigues que supporte 
le matériel d'artillerie. Le lieutenant-colonel 
Estienne, directeur du parc d'aviation militaire de 
la Maison-Blanche, à Vincennes, entreprit de ré- 
soudre ce problème. Quelques mois après, le 3 sep- 
tembre, le régiment d'artillerie, fourni aux ma- 
nœuvres de l'Est par la brigade de Vincennes, 
s’embarquait pour Besancon avec une section 
d’aéroplanes. 

Cette section comprenait trois appareils Blériot 
monoplaces et un atelier de réparation. Sur route, 
chaque appareil était transporté, les ailes démon- 
tées, dans une voiture attelée à un avant-train 
d'artillerie. La voiture était constituée par un truc 
monté sur un essieu unique, et muni d’une car- 
casse métallique recouverte d'une bâche. Cette 
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bâche servait à dresser au parc une tente-abri 
pour l'appareil. Le personnel de la section chargea 
son matériel sur les trucs de la Compagnie P.-L.-M. 
dans le délai accordé aux batteries d'artillerie qui 
l'accompagnaient. Le voyage de dix-neuf heures 
en train militaire s'effectua sans dégâts : à Be- 
sançon, les appareils prirent leur vol le soir mème 
de leur arrivée. 

Les pilotes étaient des aviateurs de premier 
ordre : le capitaine Bellanger, les lieutenants 
Chevreau et Clavenade. Pendant toute la durée 
des manœuvres, ils restèrent à la disposition exclu- 
sive de l'artillerie de corps du parti bleu. Ils ne 
purent pas contròler le tir, puisque les pièces ne 
tirèrent pas réellement, mais ils exécutèrent des 
reconnaissances très précises, donnant des rensei- 
gnements techniques sur la nature, l'effectif et les. 
formations des troupes ennemies. 

Le parc de la section fut établi à Saint-Julien- 
lès-Montbéliard, à côté du parc d'artillerie, dans 
un champ où les appareils venaient passer la nuit, 
à l’abri de leurs bâches. Les manœuvres terminées, 
la section revint par voie ferrée de Belfort à 
Champigny. 

Ainsi cet essai a montré qu'il est possible de 
construire un matériel d'aviation de campagne 
fournissant à l'artillerie un auxiliaire aérien, dont 
les expériences du camp de Châlons avaient montré 
l'utilité. HENRI BERGÈRE. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 4 décembre 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Élection. — M. Mouneu a été élu, par 33 suffrages 
sur 60 exprimés, Membre de la Section de Chimie, en 
remplacement de M. L. Troost, décédé. 


Sur l’équilibrage des moteurs. — La vive 
allure imposée depuis quelques années à certaines 
catégories de moteurs nécessite un équilibrage très 
soigné, faute duquel les trépidations prendraient une 
importance désastreuse. Le problème n’est pas tou- 
jours aisé à résoudre, et l’on conçoit, par exemple, 
qu’un moteur d’avialion pourvu de cylindres en éven- 
tail soit plus difficile à équilibrer qu'un moteur à 
cylindres parallèles. M. L. LeconNu démontre que le 
résultat peut théoriquement être obtenu par la simple 
adjonction de deux ou trois masses auxiliaires, assi- 
milées à des points matériels. 


Au sujet de « Trypanosoma rhodesiense » 
(Stephens et Fantham). — ll paraissait démontré 
que la maladie du sommeil était toujours produite 
par le Trypanosoma gambiense et propagće par les 


Glossina palpalis, lorsque, en 1910, plusieurs obser- 
vateurs émirent l'opinion que des cas de trypanoso- 
miase humaine observés dans des localités de la Rho- 
desia Nord-Est, où il existait pas de Glossina palpalis, 
mais seulement des Gl. morsitans et de rares Gl. fusca, 
relevaient d'un trypanosome autre que Tr. gambiense; 
Stephens et Fantham décrivirent le nouveau parasite 
sous le nom de Tr. rhodesiense. 

M. A. Laveran 3'est proposé d'examiner si le trypa- 
nosome de Rhodesia doit ètre idenlifié ou non au 
Tr. gambiense. D'un certain nombre de faits qu'il cite, 
et, en particulier, de certaines observations qui 
démontrent qu'un animal ayant acquis limmunité 
pour le Tr. gambiense s'infecte comme un animal 
neuf par le Tr. rhodesiense, il conclut à la négative. 

ll va étudier s'il peut ètre assimilé à Tr. Brucei, 
suivant l'hypothèse de Low. 

La proportion d'acide carbonique dans lair 
des régions antarctiques. — La teneur moyenne 
de l'atmosphère en acide carbonique est de 2,74 vo- 
lumes par 10000 volumes d'air; cependant, M. Müntz, 
il y a trente ans, avait trouvé, au cap Horn, une 
diminution notable et constante de l'acide carbonique 
dans l'air, dont la teneur variait entre 2,21 et 2,77, 
avec une moyenne de 2,56. 

Ce fait peut s'expliquer par la basse température 
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ct par l'énorme développement des surfaces marines 
dans les régions antarctiques; la mer est le grand 
réservoir de l'acide carbonique disponible, elle en con- 
tient dix à vingt fois plus que l'atmosphère; or, dans 
les régions froides, elle doit, à cause mème de la 
basse température, en tenir beaucoup moins en dis- 
solution que dans les latitudes plus basses. 

Les échantillons d'air recucillis par le D° J. t'harcot 
dans les régions australes entre les latitudes 64° et 70° 
ont permis au mème M. A. Meintz et à M. E. Laré de 
véritier et de généraliser l'hypothèse; la teneur 
moyenne est 2,0524; les teneurs les plus faibles, 1,44 
et 4,702, ont été obtenues vers 70 de latitude, où l'cau 
de mer est généralement à une température infé- 
ricure à 0°. 

Ces recherches montrent que le brassage de l'air 
n'est pas assez énergique pour amener une répartition 
uniforme de ce gaz dans l'atmosphère terrestre, 
comme le pensaient Gay-Lussac et Reiset, et que des 
causes locales ont une influence très grande sur la 
proportion qui en existe et qui peut varier du simple 
au double. 


Sar le phénomène de Magnus. — Magnus a 
constaté, vers 1853, que l’action produite par le vent 
d'une soufllerie, dirigé normalement contre un 
cylindre de révolution animé d’un mouvement de 
rotation rapide, est une force oblique, dont la compo- 
sante perpendiculaire à la direction du courant tend 
à chasser le cylindre du côté où sa paroi se meut 
dans le sens du vent. 

Cet elfel, qui a d'ailleurs permis à ce savant de 
donner le premier une explication correcte de la dévia- 
tion des projectiles, n'a pas un sens aussi constant 
qu'on le pensait, et, en novembre 1910, M. A. Lara a 
établi qu'il pouvait ètre inversé. 

Il a repris ses expériences avec un dispositif plus 
parfait qui permet de faire tourner le cylindre à plus 
de 10 000 tours par minute. L'inversion dont il parle 
se produit toujours lorsque la surface du cylindre 
tournant est bien lisse et le vent animé d'une vitesse 
suflisante. 

Pour un mëme vent et une mème vitesse de rota- 
Uon, l'inversion s’affaiblit lorsqu'on recouvre le cylindre 
avec une feuille de papier à dessin; quelques stries 
tracées sur ce papier avec la pointe d'un canif pro- 
duisent un affaiblissement plus marqué; quand les 
irrégularités augmentent suflisamment, 
cesse. 


l'inversion 


Formation d'embryons chez le houblon par 
l’action du pollen de chanire. — M.J. Tounxois 
ayant constaté que certaines variétés de houblon 
peuvent présenter des cas, d'ailleurs rares, de déve- 
Jopprinent parthénogénétique, a voulu se rendre 
compte si ce développement ne pourrait étre provoqué 
par l'action d'agents divers, comme on l'a observé 
dans les nombreuses exptriences de parthénogenèse 
expérimentale faites sur des animaux. Il a essayé 
d'abord l’action du pollen de chanvre, plante dont la 
morphologie et la biologie florale sont analogues à 
celles du houblon, etf il a trouvé de fait que l'oosphère 
de houblon peat se segmenter par suite de l'action 
du pollen de chanvre; que ce développement ne parait 
se faire que dans des conditions de nutrition favo- 
rables et que le développement est toujours limité. 
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Sur la théorie des quanta. Note de M. H. Porxcaré. — 
Fouilles au hameau de Séviac, près Montréal (Gers). 
Découverte d'un gros orteil en bronze. Note de M. Lax- 
NELONGUE. — Comète nouvelle découverte par M. Schau- 
masse à l'Observatoire de Nice et observée par 


MM. Schaumasse et Javelle. Note de MM. ScnHaumas-E 


cet JavELLE. Nous donnons une note sur ce sujet en 
tête de ce numéro. — Observations de la planète 
Jupiter en 1911 avec l’équatorial de 0,83 m de l'Obser- 
vatoire de Meudon. Note de M. E.-M. ANTONIANI. — 
Remarques sur la communication précédente et sur 
l'utilité de l'observation des planètes. Note de 
M. H. DrsLaxvres. — Sur les réseaux R. Note de 
M. Tzrzéica. — Quelques propriétés des substitutions 
linéaires à coefticients Z 0 et leur application aux 
problèmes de la production et des salaires. Note de 
M. Macrice Pornox. — De la viscosité dans le mouve- 
ment des membranes flexibles. Note de M. Lovis Roy. 
— Sur la protection des installations à courant faible 
contre les perturbations provoquées par les courants 
alternatifs. Note de M. Ginorsse. — Machine à plan de 
référence électrique, propre à répéter une même 
translation donnée. Note de M. A. Guicuer. — Résisti- 
vité et thermocélectricité du tantale. Note de M. H. Pe- 
cuerx. — Sur les variations de la conductibilité d'un 
corps phosphorescent sous l'action de la lumière. 
Note de M. P. Varast. — Sur la conductibilité de 
l'éther pur. Note de M. J. Carvallo. — Sur l'emploi 
des prismes birtfringents pour obtenir des franges 
d'interférences. Note de M. Geonces MEsLiN. — Sur la 
figuration des lignes équipotentielles dans un électro- 
lyseur. Note de M. Axvre BroceT. — Sur le mécanisme 
de l’osmose. Note de M. EvcÈxe Fouarb. — Sur le 
chlorure europeux. Note de MM.G. Unsaix et F. Bouriox. 
— Sur les indices de réfraction des cristaux liquides 
mixtes. Note de M. P. GauBerT. — Sur le dimorphisme 
sexuel chez les Capitelliens. Note de M. Cu. GRAVIER. 
— Sur les Opisthobranches et sur les Marséniadés du 
golle de Tadjourah. Note de M. A. VAISsiÈRE. — Sur 
les Amphipodes des expéditions antarctiques fran- 
caises. Note de M. Ep. CHEVEUX, — Analyse biolo- 
gique d'une série d'expériences concernant l'avene- 
ment de la maturité sexuelle, la régénération et l'ina- 
nition chez les Némertiens, Lineus ruber (Müll.) et 
Lineus lacteus (Rathke). Note de M.MiEczYsLaw OXNER. 
— Recherches sur lPAmylomyces Rourii. Note de 
M. R. Gocriz. — [ntluence du calcium sur le dévelop- 
pement et la composition minérale de l’Aspergillus 
niger. Note de Mii* RoserT. — Le fer esl-il indispen- 
sable à la formation des conidies de l’Aspergillus 
niyer? Note de MM. M. Javier et B. SATTON. — 
Atmolyse et atmolyseur. Note de M. RapHart Depois. 
— Sur la géologie de l'extrème Sud de la Tunisie et 
de la Tripolitaine, spécialement des environs de Gha- 
damès. Note de M. Léon PenvinouriÈne. — Sur la fenctre 
de Méounes et de Garéoult (Var). Note de M. Eure 
Hare. — Comparaison entre les minerais de fer uro- 
niens des États-Unis et les minerais de fer ooli- 
thique de France. Note de M. L. Cavetrx. — Sur une 
cärle bathy-lithologique de la côte du golfe du Lion 
entre les Saintes-Maries et Palavas et du cap de 
Creus à Canet. Note de M. J. Tnrouigt. — Sur 
le tremblement de terre du 16 novembre. Note de 
M. E. Rorté. 
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ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES (1) 


Congrès de Dijon. 


Section de Botanique. 


Présidée par M. M.-C. Queva, professeur à la Faculté 
des sciences de Dijon. 


M. EnxestT Ouvier (Moulins), directeur de la Revue 
scientifique du Bourbonnais, a récolté en 1892 cinq 
exemplaires du Battarrea phalloides Persoon, aux Ra- 
millons, près de Moulins. Ces exemplaires étaient dans 
un état de croissance avancé, cependant cela suffit à 
MM. Boudier, Bourdot et Hariot pour les identifier. 
Ce champignon a une répartition géographique con- 
sidérable, mais ces stations sont très éloignées les unes 
des autres et nen comprennent chacune qu'un très 
petit nombre d'exemplaires. Signalé en Europe, en 
Angleterre et en Italie, il était complètement inconnu 
en France avant celte découverte qui a enrichi la 
flore mycologique de France. 

Ce n'est pas, comme le dit Persoon, un débris arraché 
de la volve par la poussée du stipe qui recouvre les 
spores, mais une seconde enveloppe qui ne se détache 
que lorsque ceux-ci sont à l'état de maturité complète. 


M. Eomoxn Boxer, vice-président de la section, 
étudie la Flore ornementale de l'église de Saint- 
Andoche de Saulieu (Côte-d'Or), reconstruite au 
x° siècle. Cette église est un des types du style 
roman de transition dénommé aussi roman-bourgui- 
gnon. On peut consulter au point de vue archéolo- 
gique le mémoire do Joseph Carlet. M. Bonnet donne 
le résultat d'une étude botanique qu'il a faite sur 
place, avec la conscience scientifique dont il est cou- 
tumier. Il fait remarquer que toutes les plantes qu'il 
cite « sont communes et même vulgaires aux environs 
de Saulieu, ce qui confirme l'opinion déjà émise par 
Viollet-le-Duc et par Lambin, à savoir que les sculp- 
teurs du moyen âge empruntaient pour la décoration 
des églises de France leurs modèles à la flore locale ». 


M. F. Gérano, professeur à l'École Saint-François de 
Sales de Dijon, présente une étude sur Quelques 
plantes rares de la Cüte-d'Or et leurs limites géogra- 
phiques : Cette flore, dans son ensemble et par la 
caractéristique de ces plantes, est plutôt méridionale 
que septentrionale, et bon nombre d'espèces atteignent 
dans la région la limite Nord de leur ère de dispersion. 


M. JEAN Poucxer, à Beaulieu (Corrèze), étudie 
l’action des rayons ultra-violels sur la germination 
des graines. La sourte de ces rayons est une lampe 
en quartz à vapeur de mercure {110 volts et £ ampères) : 
Les graines très petites comme celles de Bellis peren- 
nis L., Agrostis vulgaris L., Petunia nuctagiflora, 
Francoa ramosa, ont icur rapidité de germination très 
nettement augmentée par leur exposition aux rayons 
(trois à quatre jours). Une exposition plus longue 
conduit à la destruction du pouvoir germinatif. On 
ne peut constater à l'examen micrographique aucune 
modification de structure anatomique dans le premier 
cas; dans le second, un protoplasma rétracté dans 
toutes les cellules, celles de l'albumen en particulier. 


(1) Suite, voir p. 667. 
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M. J. Touanois étudie la parthénogenése chez le 
houblon et expose ses observations et expériences sur 
les houblons de Bourgogne faites à Chaignay (Côte- 
d'Or) et dans une clairière du Parc de biologie végé- 
tale de Bellevue; plusieurs pieds de houblon de Bour- 
gogne et un pied de houblon de Auscha étaient 
simultanément en observation; des arbres élevés les 
entouraient et assuraient leur isolement. Les cônes 
des houblons de Bourgogne portaient des graines en 
abondance; celles développées sur le houblon de 
Auscha étaient en nombre relativement faible. On 
peut donc conclure : 1° que les graines de houblon 
peuvent se développer sans fécondation préalable; 
2° que la tendance au développement parthénogéné- 
tique n’est pas la même pour toutes les espèces de 
houblon, et peut-être est-ce la cause des divergences 
d'opinion des divers auteurs qui ont étudié la question 


M. C. Hovard, maitre de conférences à la Faculté 
des sciences (Caen), présente un mémoire sur les 
galles des Crucifères de la Tunisie. Toutes ces galles 
sont nouvelles pour la science: elles ont été récoltées 
à Souk-el-Arba, en Khroumirie, ou dans l'Extréme- 
Sud, à Gabès, Gafsa, Mcetlaoui. 

M Marcvertte BeELEzZE (Montfort-l'Amaury) donne 
la liste des Rubus observés en 1908 et 1910 dans la 
forët de Rambouillet. 


M. O. LiceniEn, professeur à la Faculté des sciences 
de Caen, présente une note sur les Xadiculites reticu- 
latus Lignier qui sont probablement des radicelles de 
Cordaitales. Nous citerons la conclusion de cette note: 
en résumé, les radicelles décrites sous ce nom étaient 
insérées sur des racines dont la structure ligneuse 
rappelle assez celle des racines de Cordaites et plus 
encore celles do Pororylon, plantes qui ont juste- 
ment vécu à Grand-Croix (Loire) à la mème époque 
et dont les débris se retrouvent dans les mêmes 
silex. On doit donc étre tenté d'admettre qu'elles ont 
des affinités réelles avec ces deux familles, surtout 
avec celle des Poroxylées. Il n'est cependant pas per- 
mis de méconnaitre l'existence de certaines différences 
dans le liber et le liège, de telle sorte qu'une assimi- 
lation complète n'est pas encore permise, du moins 
avec les espèces actuellement décrites. Quoi qu'il en 
soit, la structure de son bois ne permet plus de sou- 
tenir l'affinité de Radiculites reticulalus avec les 
Séquoinées. Il est infiniment plus vraisemblable d'ad- 
mettre qu'il appartenait à une Cordaïtale et, par suite, 
de conclure que, très vraisemblablement, celles-ci pos- 
sédaient le parenchyme cortieal réticulé que lon 
retrouve chez un si grand nombre de conitéres 
actuelles. 

Section d’'Agronomie. 


Sous la présidence de l'Inspecteur M. LUCIEN MaëXiEN, 
qui fut pendant de nombreuses années professeur 
départemental d'agriculture de la Côte-d'Or, et qui con- 
nait à fond la Bourgogne. 

M. Koner, directeur de l'École nationale laiticre de 
Mamirolle, fait un rapport sur le bétail tacheté de la 
région de l'Est. Les conditions spéciales danslesquelles 
se trouve actuellement en France l'élevage de ce bétail 
tacheté peuvent se résumer ainsi : {” Production peu 
intense dans une zone favorable actuellement tres 
limitée: 2 extension de ce bétail dans une région tres 
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vaste qui grandit tous les jours. L'administration n'a 
pris aucune mesure parliculitre pour satisfaire aux 
exigences de ces doubles conditions; une réforme radi- 
cale s'impose donc. On peut, dès maintenant, émettre 
le vœu suivant : que l’administration arrèle un pro- 
gramme à présenter aux éleveurs de ce bétail pour 
les orienter vers l’uniformisation du type pie-rouge de 
l'avenir, de pureté et de caractère nettement déter- 
minés, qui puissent les différencier du bétail étranger. 

D'autre part, les Syndicats d'élevage constituant les 
moyens les plus rapides et les plus efficaces pour 
l'amélioralion du bétail, les desiderata suivants sont 
à formuler : 1° que l'État encourage ces Associations 
soit par une subvention de fondation, soit par des 
allocations annuelles; X? que les taureaux appartenant 
aux Syndicats d'élevage et représentant bien le type 
à propager dans le pays reçoivent une subvention 
analogue à celle des étalons approuvés; 3° que les 
certilicats d'origine délivrés par les Syndicats d'éle- 
vage ou par les herd books en fonctionnement normal 
soient admis pour faire la preuve de l'äge des ani- 
maux dans les concours et soient, à ce titre, opposables 
à la dentition; #4 qu'enfin une majoration de prime 
soit accordée dans les concours aux animaux accom- 
pagnés de certificats d'origine, et que cette majoration 
soit proportionnelle au nombre et à la valeur des 
ascendants mentionnés dans ces certificats. 

M. CnaxcniN, directeur de l'École de viticulture de 
Beaune, étudie Le role des producteurs directs dans la 
citicullure moderne, — Peut-ètre, conclut-il, nos hybri- 
deurs parviendront-ils à nous donner le producteur 
idéal tantrecherché, mais,en attendant, les producteurs 
ne doivent ètre adimis que dans Îles régions où l'on 
produit des vins très ordinaires, très communs, pour la 
consommation familiale, sans espoir de vente rémuné- 
ratrice, et encore dans ces régions fera-t-on bien de ne 
pas effectuer de plantations trop importantes : on 
commencera par en planter quelques lignes concur- 
reminent avec les lignes greflées, el une observation 
de quelques années permettra de se faire une opinion 
personnelle sur la valeur des producteurs directs; on 
verra ensuite s'il y à intérèt à leur donner de l'exten- 
sion. 

L'auteur passe ensuite en revue les producteurs les 
mucilieurs, d'après Îles essais et les renseignements 
recuciliis dans les différentes régions; il cile aussi ceux 
que l'on à beaucoup conseillés parce qu'ils paraissaient 
de grande valeur et que l'on commence à délaisser. 

On ne saurait trop mettre en garde les viticulteurs 
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contre la réclame faite souvent autour d'hybrides nou- 
veaux peu connus ou qui n'ont pas encore suflisam- 
ment fait leurs preuves. 


MM. V. Venuorez et E. DanTony présentent un rap- 
port sur l'emploi des insecticides en agriculture, qui 
sont rangés en deux groupes: 1° les insecticides tuant 
par simple contact; 2 ceux destinés à empoisonner la 
nourriture de l'insecte. L'auteur a fait quelques essais 
pour utiliser le marron d'lnde (-Esculus hypocastanum)\, 
qui contient une saponine dont le pouvoir émulsion- 
nant est très grand. De mème, les ricinoléates alcalins 
permettent d'obtenir des émulsions avec grande favi- 
lité: il suflit de mélanger le corps à émulsionner 
(pétro!'e, benzine, sulfure de carbone, etc.) au ricino- 
léate; on obtient ainsi une masse påteuse qui se délaye 
dans l'eau avec grande facilité et qui fournit des émul- 
sions très stables. 

Quelques produits de l'industrie laitière en Corse, 
par M. C. Ferron, chef d'escadron d'artillerie en retraite 
à Bonifacio. Il étudie d'abord le Broccio, puis la Ri- 
colla, les fromages du Niolo et de Venaco, le fromage 
course. Les procédés suivis sont ceux des principales 
fromageries de la France continentale; mais en Corse, 
on ne pratique pas le rompage du caillé. Cette étude 
se termine par l'examen des fromages importés de 
Sardaigne: ce sont ceux qui n’ont pu être vendus en 
Italie et sont alors expédiés de ce pays en Corse dans 
un état de décomposition avancée. Exception devant 
ètre faite pour la Zuchetta, quia l'avantage d'ètre cuite, 
mais qui, depuis quelques années, est bien inférieure: 
la pàle en est sèche et maigre, bien qu'elle constitue 
encore une nourrilure saine. l 

M. Vencier, professeur spécial d'agriculture de la 
Côte-d'Or, a entrepris dans ce département depuis onze 
ans l’œuvre des Jardins scolaires qu'il fait connaitre 
au Congrès. 

C'est tantòt le jardin de l'École qui est utilisé, tantôt 
c'est un terrain appartenant à la commune ou loué 
par elle, quelquefois un terrain privé cédé gracieuse- 
ment par son propriétaire. Sa surface varie de 2 à 
6 ares, clôturés. Trois parties le constituent: 1° à len- 
trée sont les fleurs; 2’ au fond ou sur le côté, les arbres 
fruitiers formant un carré bien distinct; 3° partout 
ailleurs, les légumes aussi variés que possible. Les 
enfants sont exercés pendant deux ou trois heures par 
semaine aux travaux pratiques sous la surveillance du 
maitre. Les produits servent, en grande partie, à 
récompenser les élèves les plus assidus. 

E. HÉRICHARD. 
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Manuels pratiques d’analyses chimiques ù 
Üusaye des laboratoires offiriels et des erperts, 
publiés sous la direction de M. F. Borbas, direc- 
teur des laboratoires du ministère des Finances, 
cet M. EUGÈNE Roux, directeur du service de la 
répression des fraudes au ministère de l'Agri- 
cullure. Collection de 24 volumes in-{8 jésus. 
Librairie polytechnique C. Béranger, 13, rue des 
Saints-Pores, Paris. 


Soude, potasse, sels, Dénaturation des sels, par 
P. Méker, chimiste principal au laboratoire 
central du ministère des Finances. Un vol. de 
245 pages (relié, 5 fr). 14944. 


Le volume contient quatre parties. La première 
a trait à la soude et aux sels de sodium ayant une 
importance industrielle notoire, comme le carbo- 
nale de souile, le sulfate, l’azotate, etc. La deuxième 
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comprend la potasse et ses sels. La troisième 
traite du sel marin et des dénaturations que 
celui-ci doit subir pour ètre employé, en exemp- 
tion des droits, pour les usages industriels et agri- 
coles. Enfin, dans la quatrième sont réunis les 
circulaires, décrets et formules de dénaturation 
concernant les substances indiquées. 


Aatières tannantes, cuirs, gelatines, colles, noirs, 
cirages, par L. Jacower, chimiste principal au 
laboratoire central du ministère des Finances. 
Un vol. de 249 pages (5 fr). 1911. 


Aux méthodes d'analyse de ces substances font 
suite des extraits des cahiers des charges de l’armée 
française et de l'armée belge pour la réception des 
cuirs. 


Huiles minérales: prtroles, bensols, brais, paraf- 
fines, vaselines, ocokérites, par HENRI DELEHAYE, 
chimiste en chef du laboratoire du ministère des 
Finances, à Rouen. Un vol. de 215 pages (4 fr). 
1911. 


Il n'existe pas de méthode officielle d'analyse des 
produits pétrolifères; par une sorte de consensus 
général qui répond surtout aux besoins de la rafti- 
nerie, l'essai s'opère pourtant d'une manière ana- 
logue dans tous les laboratoires français et étran- 
gers. En appendice, on a reproduit les lois et 
règlements actuellement en vigueur relatifs à l'in- 
dustrie, la vente et la mise en œuvre des pétroles, 
benzols, etc. 


Le triomphe de la navigation aérienne, par le 
comte HENRY DE LA VAULx. Un vol. in-4 de 
400 pages avec 300 illustrations (Broché, 12 fr; 
relié, 16 fr). J. Tallandier, éditeur, 75, rue 


Dareau, Paris. 


La France est, de toutes les nalions, celle qui a 
le plus contribué à la conquête de l'air; c'est chez 
elle que furent construits et expérimentés les pre- 
miers ballons sphériques, les premiers dirigeables, 
les premiers aéroplanes; elle reste toujours à la 
tèle du progrès en ce qui touche ces trois modes 
de locomotion aérienne. C'est un succès important 
dont nous avons le droit d'être fiers et qu'il est 
bon de rappeler parfois, pour stimuler l'ardeur de 
nouveaux adeptes et de nouveaux chercheurs. 

C'est dans ce but qu'est écrit l'ouvrage du 
comte de la Vaulx. L'auteur considère avec raison 
que les progrès pratiques de la navigation aérienne 
dans ses diverses branches ne datent en réalité que 
d'une dizaine d'années, et c'est à ce magnifique 
effort de l’aéro-locomotion que son travail est con- 
sacré. Il nous montre successivement les applica- 
tions nouvelles, sportives et scientifiques, du vieux 
ballon sphérique, ce doyen des engins aériens: les 
perfeclionnements du dirigeable, d'abord simple 
instrument de démonstration, bien vile devenu, 


COSMOS 


699 : 


grâce aux efforts des inventeurs et des constrt- 
teurs français, un merveilleux facteur de recon: 
naissance et d'exploration militaire; il passe ensuite 
à l'aéroplane, dont la réalisation est toute récente, 
et qui demeure la plus admirable application de 
la science en ce début du xx° siècle. 

Cet ouvrage est un véritable monument élevé à 
la gloire de l'aéronautique par un de ses princi- 
paux pionniers. En effet, le comte de la Vaulx 
détient toujours le record de la distance parcourue 
en sphérique, et il est actuellement un pilote 
habile et heureux des dirigeables et des biplans 
Zodiac. Cest dire sa compétence en matière de 
navigalion aérienne. Par Pintérèt du sujet traité 
et par sa présentation luxueuse, le Triomphe de la 
navigation aérienne est un des plus heaux livres 
d'étrennes qu'on puisse offrir cette année. 


Le chasseur à tir, par M. M. BipAULT DE L'ISLE. 
Un vol. in-8° de 420 pages (broché, 5 fr). 
Librairie Roger, 54, rue Jacob, Paris. 

Laissant à dessein de côté les différents genres 
de chasse, l'auteur a voulu se limiter à la chasse 
à tir, telle qu'on la pratique en Europe seulement. 
C'est d'ailleurs un très vaste sujet, quand on le 
traile dans tous ses détails et avec le souci d'exac- 
tilude qu'y a apporté M. Bidault de l'Isle. Ce livre 
est une véritable encyclopédie; et le chasseur y 
trouve des conseils sur le choix de l'arme et des 
munitions, les manières de tenir son fusil, l'habil- 
lement préférable, l'achat d'un chien, les soins à 
lui donner, la nomenclature et les habitudes du 
gibier qu'on rencontre en nos pays; la législation 
de la chasse n'est pas oubliée, non plus que 
quelques recelles culinaires. 

Ce livre servira au jeune Nemrod qui veut 
apprendre à bien chasser, à bien tirer; il ne sera 
pas inutile non plus aux vieux chasseurs, car il 
contient beaucoup de détails inédits qui les inté- 
resseront, puisqu'ils se rattachent à une vieille 
passion... 


Les boy-scouts, par Pauz Vuiserr. Une brochure 
de 24 pages. Librairie Vuibert, 63, boulevard 
Saint-Germain, Paris. 


Le général Baden-Powell, au moment de la 
guerre du Transvaal, trouva son pays peu préparé 
à l'action. Aussi émit-il Fidée que les Anglais 
devraient, dès leur jeune àge, développer leurs 
qualités d'inilialive qui pourraient leur servir plus 
tard, soit comme éclaireurs en cas de guerre, soit 
comme explorateurs en temps de paix. D'ou la 
création des boy-scouls, dont les jeunes Anglais 
font tous partie; ils apprennent, en parcourant la 
campagne, à faire atlention à tout, à construire 
des huttes, camper sous bois, préparer leur repas, 
s'orienter, observer, ete. Cest une excellente pré- 
paration pour de futurs hommes. 
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FORMULAIRE 


Noir pour l'entretien des objets en peau. — 
Cette préparation, qui s'applique à tous les objets 
en peau et qu'on trouve dans le commerce sous le 
nom de « noir pour gants», est d'autant plus com- 
mode qu'elle s'applique à froid, au pinceau, et une 
fois sèche ne s’enlève plus à l'eau. 

Voici comment on la prépare: délayer dans 
4100 grammes d'alcool, 75 grammes de noir d’aniline 


soluble et 20 grammes de marron d’aniline. Puis 
ajouter un litre d'huile d'aniline et chauffer le tout 
au bain-marie, dans un bidon de fer-blanc, jusqu’à 
dissolution complète. 

La couche de peinture une fois étendue, il faut 
la laisser sécher au soleil on à l'étuve tant que la 
peau garde des traces d'’aniline non volatilisée, 
pour éviter tout danger d'intoxication. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 
L'appareil photographique le a Kind » se trouve 
chez M. Vasseur-Carème, 9, rue des Plantes, Paris. 


Le papier Utocolor pour photographies en couleurs 
sur papier est fabriqué par la Société Utocolor, à La 
Garenne-Colombes (Seine). 


M.R.T., à C. — Pour ces questions de patronage, 
où nous sommes incompétents, il faudrait vous 
adresser à l’Aclion populaire, 5, rue des Raisinets, à 
Reims, — Voici comment on procède pour établir un 
court de tennis : On défonce le sol à 18 centimètres 
de profondeur: on nivelle le fond et on le recouvre 
d'une couche de 16 centimètres de débris de briques, 
de platras de démolitions. Cette couche est écrasée et 
nivelée pour obtenir une surface unie. On la recouvre 
d'une seconde couche de débris plus fins (boues des 
routes, résidus des foyers au charbon de terre). Le 
tout est recouvert de sable fin de rivière bien étendu 
et roulé. Opérer de préférence en automne, les pluies 
viennent en aide pour agglomérer les matériaux et 
consolider la surface. — Tanneur-Corroyeur, par 
MacNee, 2 vol. (6 fr). Librairie Mulo, 12, rue Haute- 
feuille, Paris. 

M. de C. à L. — Za Marine de querre (10 fr), par 
SAUVAIRE-JOURDAN. Librairie Vuibert, 63%, boulevard 
St-Germain et la Marine moderne (3.50 fr), par Ber- 
TIN. Librairie Flammarion, 26, rue Racine. 


M. E. R., à L. — Si vos deux moteurs ont la mème 
puissance, ils vous donneront la mème vitesse; la 
seule différence est que le #-cylindres est beaucoup 
plus souple, plus facile à conduire et plus confortable. 

M. A. G., à M. — Mélanger et broyer deux parties 
de noir d'ivoire et une partie de blanc de Troyes; 
mettre un peu de siccatif; délayer ensuite ces sub- 
stances dans deux parties de vernis gras et une 
partie de térébenthine. La peinture ne doit ètre ni 
trop claire ni trop épaisse. Après chaque couche, 
poncer la surface du tableau en trempant la pierre 
dans la térébenthine, 

F. L.-L., à S.-S. — Non, l'ouvrage que vous indiquez 
n'a point son similaire en France, d'autant que la 
deuxième édition a été enrichie d’une table alphabé- 
tique tres précieuse pour les recherches géographiques. 

P. M. C.. à V. (Espagnei. — Le schéma de l'instal- 
lation est elassique, et lantenne à double fil de 
lou mètres de longueur semble suffisante pour perce- 
voir les signaux horaires et météorologiques de la 


tour Eiffel à 800 kilomètres de distance. Il est un 
point intéressant sur lequel votre note est muette : 
c'est l'orientation de l'antenne horizontale. Cette forme 
d'antenne est bonne, à la condition d'être bien tour- 
née. Il faut qu'elle soit établie dans le plan vertical 
qui comprend à la fois votre station et celle de la 
tour Eiffel, et surtout que l'extrémité libre de l'an- 
tenne soit à l'opposé de la station transmettrice 
(qu'elle soit donc tournée au Sud, dans votre cas). 


M. F.T., à S.-R. — M. Jarry-Desloges, qui a un 
Observatoire privé au Massegros (Lozère), s’est aussi 
installé à Sétif (Algérie), où, par exemple, il notait, 
le » novembre, que le diamètre de la tache polaire 
australe de la planète Mars était de 1.2 seconde d'arc. 


M. C. d.K., à V.— Les géologues, quand ils parlent 
de l'Atlantide, mème en faisant mention de Platon, 
entendent souvent désigner une aire géologique bien 
plus vaste que celle à laquelle se réfère, sans doute, 
la légende en question. L’Atlantide de M. L. Germain 
coupait l'océan Atlantique, à une certaine époque; la 
portion orientale, probablement à l'époque pliocène, 
sabima dans l'océan, laissant émerger une île très 
vaste (l’Atlantide de Platon), qui se dissocia posté- 
rieurement (évidemment à l'ère quaternaire) pour 
donner naissance à l'archipel du Cap-Vert, à Madère, 
aux Canaries, et enfin aux Açores. C’est la tradition 
orale de cette dernière phase du morcellement de 
l'Atlantide que les anciens, et surtout Platon, auraient 
relatée dans leurs écrits. Ainsi, dans l'esprit du géo- 
logue, l'effondrement de l'Atlantide de Platon ne peut 
avoir aucun rapport avec la question de l’homme 
tertiaire. 

M. E. L., à P. — Nous avons attendu pour vous 
répondre d'avoir lu l'article indiqué. Nous n’y avons 
rien trouvé de nature à modifier notre opinion. Nous 
avons mentionné nous-mèmes les données positives qui 
sont contenues dans cet article. Cet appareil donne 
des résultats intéressants dans des cas particuliers, 
trés limités d’ailleurs. Mais nous estimons que les 
évaluations de l’auteur sont par trop optimistes. 


M. L. C., à St-H. — Comme vous le verrez par 
l'exemplaire qu'on vous a fait envoyer, cette revue 
ne sort pas du cadre qu'elle a choisi, la question ne 
se pose donc pas. 

M. H. M., à S. — Nous allons demander ce rensei- 
gnement à l'auteur de l’article. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Taches solaires et climats. — Pour Berlin, on 
possède les relevés de la température depuis 1756 
et la valeur des précipitations (pluie, neige, etc.) 
depui 1848. M. Otto Meissner (Astronomische 
Nachrichten, 4533) examine les rapports entre 
ces éléments du climat et les taches solaires, qui 
ont une période principale d'environ onze ans. 

Il a donc mis en regard, d'un coté la période 
connue des taches solaires, d'autre coté, les écarts 
de la température et des précipitations de part et 
d'autre de la moyenne. 

I] trouve ainsi que les années de maximum des 
taches sont froides et humides; lors des minima, 
la température et la valeur des précipitations 
coincident bien avec la moyenne. 





Les vapeurs des volcans. Dans un impor- 
tant ouvrage, récemment édité chez Hermann, 
M. Brun, après avoir coordonné de nombreuses 
observations sur les volcans, en déduit des conclu- 
sions qui étonneront certainement beaucoup de ses 
lecteurs, mais qui, si elles se vérilient, amèneront 
à établir de nouvelles théories sur les éruptions 
volcaniques. M. P. Lemoine les résume ainsi : 

Les gaz qui, dans un volcan, provoquent l'expan- 
sion ne sont pas de la vapeur d'eau. Il peut mème 
y avoir une explosion dans un magma totalement 
privé de corps hydrogénés (Ex.: Krakatau). En 
particulier, les gaz émis au moment du paroxysme 
sont anhydres. 

_Les fumerolles aqueuses ne sont donc qu’un 
phénomène accessoire; leur importance dépend de 
la somme des précipitations almosphériques. D'autre 
part, dans leur marche en profondeur, les caux 
errantes seraient arrèlées dans la zone comprise 
entre les isogéothermes de 120° et 3407. 
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Les gaz et les corps volatilisés sont indépendants 
de la nature du magma, de la situation géogra- 
phique et de l’âge géologique d'un volcan. 

Ce n'est pas la vapeur d'eau, ce sont des gaz à 
haute densité qui règlent l'explosion et lui donnent 
ses caractères physico-chimiques. Ainsi dans l'évo- 
lution des magmas qui tendent à cristalliser, l'érup- 
tion n'est qu'un accident qui hâte l'élimination des 
gaz et des combinaisons solubles. Cet accident est 
favorable ou indifférent pour les magmas basiques, 
relardateur pour les magmas acides. 


METEOROLOGIE 


Expériences sur l’évaporation aqueuse. — 
L'évaporation atmosphérique n'a élé jusqu’à pré- 
sent l’objet que d'un très petit nombre d’expé- 
riences précises. On trouve des chiffres entièrement 
différents suivant le mode d'observation employé 
par les météorologistes : par exemple, 487 milli- 
mètres el 256 millimètres pour le même pays. 

Aecueillons donc les relevés faits autrefois à 
Arles de 1876 à 1882 par M. A. Salles, ingénieur 
des ponts et chaussées, et publiés dans les {znales 
des Pants et Chaussées (mars-avril). 

L'auteur a opéré sur des bassins établis à Arles 
dans une prairie exposée de tous colés à l’action 
du soleil; ces bassins, au nombre de trois, sont 
carrés, mesurant 3 mètres de colé, avec des pro- 
fondeurs d'eau respectives de 0,5, 1,0, 4,5 m, pour 
permettre d'apprécier l'influence de l'épaisseur de 
la tranche d'eau sur l'évaporation. Une échelle 
divisée en centimètres donnait la hauteur d'eau, et 
un udomètre placé près des bassins indiquait la 
quantité de pluie tombée. 

On a trouvé que l'évaporation annuelle a varié 
dans ces conditions entre 879 et 1099 millimètres ; 
la moyenne est 4 005 mm. Elle peut ètre consi- 
dérée comme indépendante de la profondeur d'eau. 


702 


L’évaporation diurne est en moyenne 3,0-3,6 mm 
avec des variations considérables en fonclion de la 
température; on a noté un maximum de 44 milli- 
mètres pour la journée du 34 juillet. 


BIOLOGIE 


La croissance de la main. — Le D" Franz 
Schwerz a publié dans Archic für Anthropologie 
des mesures concernant la dimension de Ja main 
humaine à différents âges, mesures prises toutes 
sur des écoliers et des jeunes gens appartenant à 
la population rurale du canton suisse de Schaffouse. 
(Prometheus, 1151.) 

Donc, en moyenne, la longueur de la main 
humaine est, pour différents âges et pour les deux 
sexes, la suivante : 


Age Garcons Filles 
7 ans 124 mm 121 min 
5 ans 16t mm 161 mm 
20 ans [52 mm — 


Ainsi, à sept ct à quinze ans, la main est plus 
courte de 3 millimètres chez les filles que chez les 
garçons. 

La croissance se fait, naturellement, avec une 
rapidité variable suivant l’âge: l'auteur note pour 
chacun des sexes deux maxima : 

Chez les garçons, l'accroissement annuel maxi- 
mum de la main se présente entre dix-sept et dix- 
huit ans, et il atteint 10 millimètres pour l'année; 
un maximum secondaire est nolé entre treize el 
quatorze ans, environ 8 millimètres pour l'année. 

Chez les écolières, les deux maxima annuels se 
présentent, le principal à treize ans, le secondaire 
à neuf ans, et leur valeur est comprise entre 8 et 
7 millimètres pour l'année. 


La longévité chez les animaux. — La durée 
de la vie dans la série animale offre des différences 
considérables, parfois singulières, entre des espèces 
voisines. Un peut en juger par le tableau suivant, 
inséré par le D° M.-A. Legrand dans son livre 
récent : la Longérité à trarers les äges. 

Vivraient 300 ans : crocodile, carpe; 200 ans : 
baleine, éléphant; 150 : faucon; 100 : perroquet, 
corbeau, aigle: 60 : lion, rhinocéros; 50: oie, bro- 
chet, pélican; 40 : cerf, vautour; 30 : âne, taureau, 
chameau; 25: cheval, paon, chardonneret, pinson; 
20 : pore, ours, daim, vache, pigeon, chat, chien, 
loup, écrevisse; 18 : bœnf; 15 : canard, anguille, 
rossignol, alouette, renard, faisan; 12 : mouton, 
brème; 10 : chèvre, moincau, tanche, grive, rouge- 
gorge, serin, grillon; 8: lapin; 7: lièvre, écureuil, 
araignée; Ď : linotte; 3 : roitelet. 

Quelques-uns des chiffres précédents ne sont pas 
admis par tous les zoolagistes. 

M. L. Cuénot, dans son livre: la Genese des 
espêces animales, fournit une liste ditférente : les 
longévités qu'il y indique ne sont pas nécessairement. 
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fréquentes, elles n’ont souvent que la valeur d'une 
limite supérieure atteinte par un individu vivant 
en captivité à l'abri des causes de mort que ses 
congénères en liberté évitent moins facilement. 
Les animaux y sont classés d’après la série zoolo- 
gique employée en histoire nalurelle. 

Éléphants, 100-120 ans: rhinocéros unicorne, 
25-37; cheval, cerf, 40; ours blanc, 37; lion, 35; 
bœuf, 30; sanglicr, 25; chat, 44-20; chacal et chien, 
47-48; mouton, 15: renard, 44: lièvre, 40; écureuil, 
6; rat blanc, souris, 2-3; 

Faucon, 164 ans; vautour (Neophron perca- 
pterus), 4148; aigle (Aquila ckrysaetos), plus de 
100 ans; corbeau, 50-70; perroquet, 80-100 et plus; 
canard eider, 80-100 et plus; coucou, pie, 30; oie, 
cygne domestique, 100; rossignol, merle, bou- 
vreuil, chardonneret, serin, moineau, 12-253; pigeon, 
poule, 10-30: dindon, faisan doré, 15; 

Tortue (Testudo Daudini), 300 ans; crapaud, 
40 ans; triton (Triton alpestris), 15; 

Écrevisse, 20 ans: 

Reine de fourmi, 10-15 ans: reine d'abeille et de 
termite, 4-5 ans; abeille måle, 4-5 mois; ouvrière 
d'abeille, 6 mois; cigale, une espèce vit 43 ans et 
une aulre 47 ans : elles portent les désignations 
respectives de Cicada tredecim et Cicada septem- 
decim; 

Araignées, 1-2 ans; araignée .f{ypus piceus, 
1 ans; 

Helir pomatia, 6-8 ars; Helix hortensis, 6 ans: 

Margaritana margaritilera {mollusque d'eau 
douce produisant une perle de qualité inférieure). 
90-100 ans et plus; 

Sangsue médicinale, au moins 20 ans; lombric 
terrestre, 6-10 ans: 

Actinia mesembryanthemum, au moins 67 ans. 


PHYSIOLOGIE 


Les effets physiologiques de la lumière des 
lampes à vapeur de mercure. — On a déjà 
beaucoup discuté la question de savoir si la lumière 
émise par les lampes à vapeur de mercure est, ou 
non, nuisible pour l'œil humain. D'une élude éten- 
due, publiée par M. le D° Ch.-H. Williams dans 
Electrical World, il semble ressortir que les 
méfaits reprochés à celte lumière sont plus imagi- 
naires que réels. M. Williams mentionne, entre 
autres, le fait suivant : « Il y a environ quatre ans, 
on introduisit, dans une grande imprimerie, des 
lampes à vapeur de mercure. Au début, le personnel 
criliqua hautement la nouvelle lumière; mais, peu 
après, tous les employés passèrent de la critique 
aux louanges, et plusieurs même allèrent jusqu'à 
prétendre que le nouveau mode d'éclairage exer- 
çait un effet salutaire sur les yeux faibles. M. Wil- 
liams dit avoir examiné vingt-huit personnes tra- 
vaillant constamment à cette lumière; dans aucun 
cas, il n’a pu relever quelque lésion du nerf 
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optique ou de la rétine qui ne fût pas imputable à 
d’autres causes plus vraisemblables; par contre, il 
a constaté fréquemment, chez les sujets examinés, 
une insensibilité temporaire de l'œil à certaines 
couleurs, ce qui se produit toujours dans le cas 
d'utilisation constante d'une lumière artificielle 
quelconque, fortement colorée. L'examen clinique 
des vingt-huit sujets ci-dessus, relativement à la 
prétendue nocivité de la lumière émise par les 
lampes à vapeur de mercure, a donné des résultats 
absolument négatifs; ces sujets se trouvaient au 
moins dans un état aussi satisfaisant que toutes 
autres personnes s'éclairant, dans leur travail, 
avec une lumière artiticielle. La fatigue des yeux 
est toujours imputable à l'aveuglement résultant 
de lampes mal installées, et les lampes à vapeur 
de mercure ne constituent naturellement pas, sur 
ce point, une exception. En cas de travail prolongé 
à la lumière émise par ce genre de lampes, la 
sensibilité de l’œil est affaiblie particulièrement 
pour la perception de la couleur verte; ‘pourtant 
cetle atténuation de la perception des couleurs dis- 
parait complètement au bout de quelques heures. 
Les lampes à incandescence exercent la mème 
influence, sous cetle réserve près que leur lumière 
rend l'œil insensible plutôt aux couleurs du rouge- 
vert. G. (Electricien) 


HYGIENE 


L'eau potable à Paris. — L'alimentation de 
Paris en eau potable est assurée normalement par 
quatre dérivalions d’eau de source : Dhuis, Vanne, 
Avre, Loirg-Lunain; elle est complétée, en cas 
d'insuffisance, par l’eau de rivière filtrée dans les 
établissements de Saint-Maur et d'Ivry. 

La Dhuis apporle 15-20 milliers de mètres cubes 
par jour au réservoir de Ménilmontant; 

L'Avre, 60-100, au réservoir de Saint-Cloud; 

La Vanne, 95-120; le Loing et le Lunain, 40-43 
(au maximum 1480), au réservoir de Montsouris. 

Avec l’addition des eaux filtrées à Ivry, la dispo- 
nibilité en eau potable est au total de 250-260 mil- 
liers de mètres cubes par jour. 

Malheureusement, avec l'accroissement des be- 
soins d'eau coïncide une diminution du débit des 
sources. Cependant le service des eaux et de l'assai- 
nissement compte pouvoir fournir dans peu d'an- 
nées un débit total double du débit actuel, gràce 
à l'appoint des nouveaux bassins filtrants de Saint- 
Maur et de l'usine d'Ivry. 

Il est aussi question d'engager une dépense de 
18 millions de francs pour dériver les sources de 
Provins et capter les eaux souterraines dans la 
vallée de la Marne, près de Mézr; on doit faire 
aussi des recherches dans la vallée du Loing où 
l'on a reconnu la présence de sources pouvant 
débiter au minimum 70-80 milliers de mètres cubes 
par jour. 
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La vaccination antityphoïdique dans l’armée. 
— Dans la séance du 29 novembre, à la Chambre 
des députés, le ministre de la Guerre a répondu à 
une queslion sur la vaccination antityphoïdique, 
qui est du plus haut intérêt, non seulement pour 
les troupes débarquées au Maroc, mais pour tous 
nos soldats en service dans les pays à climat chaud. 

Une expérience très intéressante a été faite dès 
le mois de juillet de cetle année, sur l'initiative 
du service de santé du min:stère de la Guerre et 
du professeur Chantemesse. Cette expérience a eu 
lieu dans la région d'Oudjda; elle a réussi de la 
facon la plus complète. Aucun des solilats vaccinés 
contre la fièvre typhoide n'a, depuis le mois de 
juillet dernier, été alteint par la maladie, tandis 
qu'un certain nombre de leurs camarades, placés 
dans les mêmes conditions qu'eux, mais n'ayant 
pas consenti à subir cette vaccination, pour laquelle 
ilsétaient laissés absolument libres, ont cté atteints: 
plusieurs d'entre eux, mème, sont morts. 

Aussi le ministre a-t-il pris des dispositions pour 
que, dans les mois de janvier, de février et de 
mars de l'année prochaine, qui sont les plus favo- 
rables à la réussite de la vaccination antityphoi- 
dique, toutes les troupes d'Algérie, toutes les troupes 
du Maroc et mème toutes les troupes coloniales 
soient soumises à celle opération. 


ÉLECTRICITÉ 


À propos des « Niagaras électriques ». — 
Dans la erue électrique du S décembre, M. A. Tur- 
pain établit une critique intéressante et très serree 
à propos des paratonnerres de grande conduetibi- 
lité, en larges bandes de cuivre électrolytique, et 
de leur efficacité comme paragrèles. 

Nous avons dit que, peu à peu, depuis 1899, sur 
les conseils du général de Négrier, M. de Beau- 
champ a élé amené à dresser un barrage élec- 
trique d'une quarantaine de kilomètres, allant de 
Poitiers jusqu'à Saint-Savin: sur cette longueur, 
avec des intervalles moyens de 10 kilomètres, sont 
répartis cinq paratonnerres en bandes de cuivre 
pur, terminés en haut par des pointes multiples 
argentices et dorées; ils s'élèvent lous à une qua- 
rantaine de mètres au-dessus de la plaine. (Un 
modèle gigantesque vient d'être établi à la tour 
Eiffek.* 

Ce barrage empèche-t-il la chute de la grèle? 

A Saint-Julien-l'Ars, une des stations intermé- 
diaires, où le paratonnerre est établi depuis dix 
ans, à en croire les renseignements verbaux, l'effi- 
cacité serait certaine : avant 1899, le parc du cha- 
teau et les propriétés avoisinantes étaient victimes 
de la foudre et de la grèle; après 1899, tous ces 
dommages auraient cessé. 

Le barrage est plus récent, il n'est complet que 
depuis trois étés. En 1909 et 1910, la grèle ne tit 
aueun dégât dans les communes protégées. Mais, 
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en 1141, il n'en est plus de mème: trois orages 
assez violents ont atteint Saint-Julien-l'Ars, dont 
l’un, trés violent, a amené la grèle el causé des 
dégats. 

A Poitiers mème, le paratonnerre à deux bandes 
de cuivre venait à peine d'être installé, en juillet 
4911, sur l'hôtel de ville, que, dans le violent orage 
du 25 juillet, la foudre tomba sur la herse du 
bureau des postes, situë à moins de 100 mètres de 
l'hotel de ville, et mit le feu à l'immeuble. 

D'ailleurs, des paratonnerres de cuivre assimi- 
lables à ceux de M. de Beauchamp, il en existe 
une trentaine à Lyon depuis des années, ce qui 
n'a pas empèché la grèle de faire rage sur la ville 
le {0 octobre 1911. 

Un paratonnerre en cuivre pur est installé depuis 
1SS9 sur le dòme de l'hotel de ville de Bruxelles: 
il a donné toujours les meilleurs résultats comme 
paraloudre, mais des résultats nuls comme para- 
grele, ainsi qu'en font foi les relevés suivants, con- 
cernant la fréquence de la grèle. Avant l'installa- 
tion, dans la période 1882-1889, on comptait 
11,7 cas de grèle par an; après l'installation, dans 
la période 4889-1908, on relève 41,2 cas de grêle 
par an: les chiffres sont tout à fait comparables. 
Si on fait porter la statistique sur les sept années 
avant et les sept années après, les chiffres sont 
respectivement 11,7 et 12,8, de sorte que, dans 
les premières années après l'installation. on aurail 
pu croire que la grèle était devenue un peu plus 
fréquente à Bruxelles. 

Il n'est pas possible de donner dès à présent des 
conclusions bien nettes touchant lefficacité des 
nouveaux paragrèles. M. Turpain demande en tout 
cas que, ces appareils étant indiscutablement des 
paralonnerres, on leur applique les règles de con- 
struction des paratonnerres : la foudre étant con- 
stituée non par un flux continu d'électricité, mais 
surtout par une décharge brusque ou par des cou- 
rants de frequence très élevée, il faut employer 
des conducteurs de large surface (puisque les cou- 
vants de très haute fréquence ne se propagent que 
par la peau du conducteur, comme disent les 
Anglais, sans pénétrer à l’intérieur de la section), 
et il faut surtout éviter les coudes et les inflexions 
brusques: le conducteur doit ètre le plus possible 
rectiligne : tout ceci à raison des effets bien connus 
de la self-induction. 

Quelques particularités des lampes élec- 
triques à filament métallique. — Dans l'applica- 
Üon pralique, ces lampes ont présenté quelques 
phénomènes curieux. 





Le D” Berthold Monasch a signalé que, si des 
groupes considérables de lampes métalliques (tan- 
tale, tungstène, sont mis Cun seul eoup en cireuit, 
il arrive que les plombs fusibles destinés à empè- 
cher l'intensité de prendre une valeur dangereuse 
sautent sans raison apparente. La raison n'est 
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cependant pas difticile à trouver; c'est que, à l'ins- 
tant de l'allumage, le filament étant encore froid 
est bien plus conducteur que lorsqu'il est devenu 
incandescent, et il laisse passer une intensité consi- 
dérable : pour le tungstène, sept à huit fois le 
courant normal; pour le tantale, quatre à six fois; 
pour les filaments de carbone, c'était le contraire, 
puisque à froid, au moment de l’allumage, l’inten- 
sité n'était d’abord que les 7 dixièmes de l'intensité 
normale. 

Autre phénomène curieux et parfois gènant. Les 
lilaments métalliques des lampes sont très fins et 
possèdent une faible capacité calorifique; quand 
on leur envoie ou qu'on leur supprime le courant. 
ils sallument ou s'éteignent bien plus vite que les 
anciennes lampes au carbone. Conséquence natu- 
relle : avec le courant alternatif, il arrive que le 
filament a le temps de se refroidir sensiblement 
entre deux pulsations de courant (à chaque deini- 
période), ce qui fait vaciller la lumiċre, quel- 
quefois d'une facon intolérable; lelfet se produit 
davantage avec les lampes à faible intensité lumi- 
neuse, dont le filament, naturellement, est plus 
fin. Des expérimentateurs américains l’ont constaté 
avec des lampes de 25 bougies, 110 volts, fonction- 
nant sur des circuits dont la fréquence était de 25 
et même 40 périodes par seconde; par contre, le 
papillotement désagréable disparaissait quand. sur 
le mème cireuit à fréquence 40, la lampe observée 
avait une intensité lumineuse de 30 bougies. 


Batterie d’accumulateurs à 10000 volts. 
— Elle est destinée à des expériences de labora- 
toire: son constructeur, M. Campbell Swinton. 
s'en sert pour des recherches sur la décharge élec- 
rique dans les ampoules à vide. 

Elle comporte 4 800 petits éléments isolés, fixés 
à Ja cire et répartis par groupes de 40 dans des 
caisses logées en cinq chambres. 

Chaque élément est constilué par un tube de 
verre de 100 millimètres de longueur et 20 milli- 
mètres de diamètre rempli d'eau acidulée à l'acide 
sulfurique, dans laquelle plongent deux électrodes 
de plomb. Les électrodes sont des bandes de plomb 
pliées en U, dont les deux branches plongent dans 
deux tubes voisins; pour augmenter la surface 
active, on a fait venir, à la presse, sur les bandes 
de plomb, des ailettes satllantes. Les tubes sont 
fermés à la parafline à la partie supérieure. 

On à emplové 450 kilogrammes de plomb pour 
les électrodes. La batterie peut débiter une inten- 
sité de 0,15 ampère durant quelques minutes, cor- 
respondant par conséquent à une puissance de 
4,5 kilowatt: la résistance intérieure est de 3 009 
a 4090 ohms. 


TÉLÉGRAPIHE ET TÉLÉPHONIE 


Nouvelle station radiotélégraphique Mar- 
coni à Rome. — La Société Marconi a traite 
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avec le gouvernement italien pour l'érection d'une 
nouvelle station radiotélégraphique dans la ban- 
lieue de Rome. Il y aura six pylônes en fer el en 
bois (type de la station italienne de Coltano), deux de 
75 mètres de hauteur et quatre de 45 mètres. 
L’antenne, en simple T, aura une longueur de 
360 mètres et son réseau formera une surface de 
14 000 mètres carrés. 

La puissance de 60 kilowatts sera fournie par 
deux dynamos à courant continu de 40 kilowatts, 
commandées, par l’intermédiaire de courroies, par 
deux moteurs Diesel de 50 chevaux. 

Cette station entreprendra des essais de com- 
munication avec Poldhu, station Marconi située à 
la pointe de Cornouailles. 


Téléphonie sans fil à 550 kilomètres en 
Californie. — Les nouvelles stations radiotélépho- 
niques du système Poulsen, installées en Californie, 
emploient pour les antennes transmettrices et 
réceptrices des mâts de 94 mètres de hauteur. Elles 
ont pu réaliser des portées de transmission de 
550 kilomètres, qui sont bien les plus grandes 
qu’on ait atteintes jusqu'ici en employant des 
microphones du type usité en téléphonie ordi- 
naire. 

Dans les transmissions à petite distance, on 
s’arrange pour entendre la voix au poste récepteur 
sans avoir besoin de mettre l'oreille au pavillon du 
récepteur. Même pour les portées de transmission 
de 20 kilomètres, on peut obtenir un résultat sem- 
blable (audition objective) en utilisant un relais 
téléphonique (par exemple l’imgénieux relais 
Brown que nous avons décrit dans le numéro du 
30 juillet 4910, t. LXHI, p. 118). 


Téléphonie à longue distance. — On sait que 
depuis peu fonctionnent deux circuits télépho- 
niques à deux fils, entre New-York et Denver, dis- 
tants de 3600 kilomètres, et que l'on a bon espoir 
de mettre New-York en communication télépho- 
nique avec San-Francisco, distante de 5400 kilo- 
mètres (Cosmos, n° 1389, p. 285). 

À propos de ces communications à longue dis- 
tance, le D" F.-B. Jewett, dans un rapport lu au 
Congrès électrotechnique de Turin, a émis la 
remarque que, à part peut-être la Russie d'Asie, 
l'Amérique du Nord est le pays de choix pour de 
pareilles lignes téléphoniques: elles ne peuvent 
s'implanter et prospérer qu'en un grand pays où 
d'un bout à l’autre on parle la même langue et où 
l'activité des affaires vienne justifier et rémunérer 
les dépenses de premier établissement. 

Géographiquement parlant, il faut remarquer 
aussi que les conditions sont le plus favorables 
lorsque le pays en question a une grande dimension 
dans le sens Nord-Sud: en effet, pour les villes 
situées le long d'un méridien, les heures du jour 
coincident complètement ; il n’en est plus de mème 
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quand les villes sont très écartées dans le sens 
Est-Ouest, car alors les heures de jour communes 
aux deux localités sont réduites en proportion de 
leur distance. 

Pour le trafic par télégraphe, qui n’exige pas la 
présence personnelle et simultanée des correspon- 
dants, la difficulté signalée pour le téléphone n’a 
évidemment pas la mème valeur. 


HYPROGRAPTHIE 


La méthode d’atterrissage du commandant 
de Roujoux. — Dans une lettre an directeur du 
Yacht, M. J. Thoulet, le savant professeur de la 
Faculté de Nancy, rappelle, et čest justice, les 
beaux travaux du commandant de Roujoux sur 
l'atterrissage de l’entrée de la rade de Brest, tra- 
vaux résumés dans un essai publié en 1868 par le 
Dépôt des cartes de la Marine. 

Nous n'entreprendrons pas ici la description du 
procédé imaginé par le regretté commandant; qu'il 
suffise de rappeler que sa méthode est basée sur la 
double coordonnée d'un point: profondeur et nature 
du fond. L'irrégularité remarquable des fonds et 
du sol dans l’Iroise et à l’entrée de Brest permet 
à chaque station, sinon de fixer la situation en un 
point donné, mais de s'assurer qu’elle ne peut àtre 
qu’en un ou deux endroits différents: la sélection 
se fait facilement par un sondage nouveau fait à 
quelques centaines de mètres dans une direction 
donnée et qui ne peut se rapporter qu'à l’une des 
positions présumées par la première observation. 
Nous avons d'autant plus d'intérèt à rappeler les 
travaux du commandant de Roujoux que nons 
avons eu l'honneur d'y ètre associé au début de 
notre carrière maritime; nous avons encore pré: 
sentes à l'esprit plusieurs rentrées à Brest après 
quelques jours de travaux hydrographiques, lorsque 
le commandant de Roujoux, seul dans son apparte- 
ment. donnait les routes successives à suivre d'après 
les indications répétées de la sonde et des échan- 
tillons du fond qu'on lui soumettait. Mais c’est une 
légende que d'attribuer an médecin du bord l'exé- 
cution des ordres donnés ainsi par le commandant. 
Les officiers du corps de santé de la marine sont 
gens de haute valeur, mais nul n'aurait pardonné 
au commandant du Souffleur (Cest le navire dont 
le nom est lié à ses curieux travaux) si une errenr 
de sa méthode avait conduit son navire dans une 
situation critique. Par le fait, un officier arcom- 
pagné du pilote cotier suivait avec grand soin la 
route sur la carte, lv traçait par des relèvements 
continuels et avait ordre de prévenir le comman 
dant si la méthode était en défaut. 

Il est d'autant plus intéressant de rendre aujour- 
d'hui justice aus travaux du commandant de Rou- 


joux, qu'ils semblent bien oubliés en France, tandis 


qu'on a utilisé sa méthode à l'étranger, en nombre 
de parages. B. B. 
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en 1944, il nen est plus de mème : trois orages 
assez violents ont atteint Saint-Julien-l’Ars, dont 
Pun, très violent, a amené la grèle et causé des 
dégàts. 

A Poitiers mème, le paratonnerre à deux bandes 
de cuivre venait à peine d'ètre installé, en juillet 
4914, sur lhòtel de ville, que, dans le violent orage 
du 25 juillet, la foudre tomba sur la herse du 
bureau des postes, situé à moins de 100 mètres de 
l'hôtel de ville, et mit le feu à l'immeuble. 

D'ailleurs, des paratonnerres de cuivre assimi- 
lables à ceux de M. de Beauchamp, il en existe 
une trentaine à Lyon depuis des années, ce qui 
n'a pas empèché la grèle de faire rage sur la ville 
le 10 octobre 1914. 

Un paratonnerre en cuivre pur est installé depuis 
1889 sur le dome de l'hôtel de ville de Bruxelles; 
il a donné toujours les meilleurs résultats comme 
parafoudre, mais des résultats nuls comme para- 
grèle, ainsi qu'en font foi les relevés suivants, con- 
cernant la fréquence de la grèle. Avant l'installa- 
tion, dans la période 1882-1889, on comptait 
11,7 cas de grèle par an; après l'installation, dans 
la période 1889-1908, on relève 11,2 cas de grèle 
par an: les chiffres sont tout à fait comparables. 
Si on fait porter la statistique sur les sept années 
avant et les sept années après, les chiffres sont 
respectivement 411,7 et 12,8, de sorte que, dans 
les premières années après l'installation. on aurai 
pu croire que la grèle était devenue un peu plus 
fréquente à bruxelles. 

I n'est pas possible de donner dès à présent des 
conclusions bien nettes touchant l'efficacité des 
nouveaux paragrèles. M. Turpain demande en tout 
cas que, ces appareils étant indiscutablement des 
paratonnerres, on leur applique les règles de con- 
struction des paratonnerres : la foudre étant con- 
stituée non par un flux continu d'électricité, mais 
surtout par une décharge brusque ou par des «ou- 
rauts de frequence trés élevée, 11 faut emplover 
des conducteurs de large surface (puisque les cou- 
rants de très haute fréquence ne se propagent que 
par la peau du conducteur, comme disent les 
Anglais, sans pénétrer à ľintéricur de la section), 
et il faut surtout éviter les coudes et les inflexions 
brusques; le conducteur doit ètre le plus possible 
rectiligne : tout ceci à raison des effets bien connus 
de la self-induction. 

Quelques particularités des lampes élec- 
triques à filament métallique. — Dans l’applica- 
ion pratique, ces lampes ont présenté quelques 
phénomènes curieux. 





Le D” Berthold Monasch a signalé que, si des 
“roupes considérables de lampes métalliques (tan- 
tale, tungstène, sont mis d'un seul coup en circuit, 
il arrive que les plombs fusibles destinés à empe- 
cher l'intensité de prendre une valeur dangereuse 
sautent sans raison apparente. La raison n’est 
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cependant pas difficile à trouver; c'est que, à l'ins- 
tant de l'allumage, le filament étant encore froid 
est bien plus conducteur que lorsqu'il est devenu 
incandescent, et il laisse passer une intensilé consi- 
dérable: pour le tungstène, sept à huit fois le 
courant normal; pour le tantale, quatre à six fois; 
pour les filaments de carbone, c'était le contraire, 
puisque à froid, au moment de l'allumage, l'inten- 
sité n'était d'abord que les 7 dixièmes de l'intensité 
normale. 

Autre phénomène curieux et parfois gènant. Les 
filaments métalliques des lampes sont très fins et 
possèdent une faible capacité calorifique; quand 
on leur envoie ou qu’on leur supprime le courant, 
ils sallument ou s'éteignent bien plus vite que les 
anciennes lampes au carbone. Conséquence natu- 
relle : avec le courant alternatif, il arrive que le 
filament a le temps de se refroidir sensiblement 
entre deux pulsations de courant (à chaque demi- 
période), ce qui fait vaciller la lumière, quel- 
quefois d'une facon intolérable; l'effet se produit 
davantage avec les lampes à faible intensité lumi- 
neuse, dont le filament, naturellement, est plus 
fin. Des expérimentateurs américains l’ont constaté 
avec des lampes de 25 bougies, 410 volts, fonction- 
nant sur des circuits dont la fréquence était de 25 
et même 4 périodes par seconde; par contre, le 
papillotement désagréable disparaissait quand, sur 
le mème circuit à fréquence 40, la lampe observée 
avait une intensité lumineuse de 50 bougies. 


Batterie d’accumulateurs à 10000 volts. 
— Flle est destinée å des expériences de labora- 
toire; son constructeur, M. Campbell Swinton. 
s'en sert pour des recherches sur la décharge élec- 
trique dans les ampoules à vide. 

Elle comporte 4800 petits éléments isolés, fixés 
à la cire et répartis par groupes de 40 dans des 
caisses logées en cinq chambres. 

Chaque élément est constitué par un tube de 
verre de 100 millimètres de longueur et 20 milli- 
mètres de diamètre rempli d'eau acidulée à l'acide 
sulfurique, dans laquelle plongent deux électrodes 
de plomb. Les électrodes sont des bandes de plomb 
pliées en U, dont les deux branches plongent dans 
deux tubes voisins; pour augmenter la surface 
active, on a fait venir, à la presse, sur les bandes 
de plomb, des atlettes saillantes. Les tubes sont 
fermés à la paraffine à la partie supérieure. 

On a employé 450 kilogrammes de plomb ponr 
les électrodes. La batterie peut débiter une inten- 
sité de 0,15 ampère durant quelques minutes, cor- 
respondant par conséquent à une puissance de 
4,5 kilowatt: la résistance intérieure est de 3000 
à 4000 ohms. 


TÉLÉGRAPHIE ET TÉLÉPHONIE 


Nouvelle station radiotélégraphique Mar- 
coni å Rome. — La Société Marconi a traité 
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avec le gouvernement italien pour l'érection d'une 
nouvelle station radiotélégraphique dans la ban- 
lieue de Rome. Il y aura six pylônes en fer et en 
bois (type de la station italienne de Coltano), deux de 
75 mètres de hauteur et quatre de 45 mètres. 
L’antenne, en simple T, aura une longueur de 
360 mètres et son réseau formera une surface de 
14 000 mètres carrés. 

La puissance de 60 kilowatts sera fournie par 
deux dynamos à courant continu de 30 kilowatts, 
commandées, par l'intermédiaire de courroies, par 
deux moteurs Diesel de 50 chevaux. 

Cette station entreprendra des essais de com- 
munication avec Poldhu, station Marconi située à 
la pointe de Cornouailles. 


Téléphonie sans fil à 550 kilomètres en 
Californie. — Les nouvelles stations radiotélépho- 
niques du système Poulsen, installées en Californie, 
emploient pour les antennes transmettrices et 
réceptrices des mâts de 94 mètres de hauteur. Elles 
ont pu réaliser des portées de transmission de 
550 kilomètres, qui sont bien les plus grandes 
qu’on ait atteintes jusqu'ici en employant des 
microphones du type usité en téléphonie ordi- 
naire. 

Dans les transmissions à petite distance, on 
s'arrange pour entendre la voix au poste récepteur 
sans avoir besoin de mettre l’oreille au pavillon du 
récepteur. Même pour les portées de transmission 
de 20 kilomètres, on peut obtenir un résultat sem- 
blable (audition objective) en utilisant un relais 
téléphonique (par exemple lingénieux relais 
Brown que nous avons décrit dans le numéro du 
30 juillet 1910, t. LXIII, p. 118). 


Téléphonie å longue distance. — On sait que 
depuis peu fonctionnent deux circuits télépho- 
niques à deux fils, entre New-York et Denver, dis- 
tants de 3600 kilomètres, et que lon a bon espoir 
de mettre New-York en communication télépho- 
nique avec San-Francisco, distante de 5400 kilo- 
mètres (Cosmos, n° 1389, p. 285). 

À propos de ces communications à longue dis- 
tance, le D" F.-B. Jewett, dans un rapport lu au 
Congrès électrotechnique de Turin, a émis la 
remarque que, à part peut-être la Russie d'Asie, 
l Amérique du Nord est le pays de choix pour de 
pareilles lignes téléphoniques: elles ne peuvent 
s'implanter et prospérer qu’en un grand pays où 
d'un bout à l’autre on parle la mème langue et où 
l'activité des affaires vienne justifier et rémunérer 
les dépenses de premier établissement. 

Géographiquement parlant, il faut remarquer 
aussi que Îles conditions sont le plus favorables 
lorsque le pays en question a une grande dimension 
dans le sens Nord-Sud: en elfet, pour les villes 
situées le long d’un méridien, les heures du jour 
coincident complètement ; il n'en est plus de même 
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quand les villes sont très écartées dans le sens 
Est-Oucst, car alors les heures de jour communes 
aux deux localités sont réduites en proportion de 
leur distance. 

Pour le trafic par télégraphe, qui n’exige pas la 
présence personnelle et simultanée des correspon- 
dants, la difficulté signalée pour le téléphone n’a 
évidemment pas la mème valeur. 


HYDROGRAPHIE 


La méthode d’atterrissage du commandant 
de Roujoux. — Dans une lettre au directeur du 
Yacht, M. J. Thoulet, le savant professeur de la 
Faculté de Nancy, rappelle, et c'est justice, les 
beaux travaux du commandant de Roujoux sur 
l'atterrissage de l'entrée de la rade de Brest, tra- 
vaux résumés dans un essai publié en 1868 par le 
Dépôt des cartes de la Marine. 

Nous n'entreprendrons pas ici la description du 
procédé imaginé par le regretté commandant; qu'il 
suffise de rappeler que sa méthode est basée sur la 
double coordonnée d'un point: profondeur et nature 
du fond. L'irrégularité remarquable des fonds et 
du sol dans l'Iroise et à l'entrée de Brest permet 
à chaque station, sinon de fixer la situation en un 
point donné, mais de s'assurer qu'elle ne peut être 
qu’en un ou deux endroits différents; la sélection 
se fait facilement par un sondage nouveau fait à 
quelques centaines de mètres dans une direction 
donnée et qui ne peut se rapporter qu'à l’une des 
positions présumées par la première observation. 
Nous avons d'autant plus d'intérèl à rappeler les 
travaux du commandant de Roujoux que nous 
avons eu l'honneur d'y être associé au début de 
notre carrière maritime; nous avons encore pré- 
sentes à l'esprit plusieurs rentrées à Brest après 
quelques jours de travaux hydrographiques, lorsque 
le commandant de Roujoux, seul dans son apparte- 
ment. donnail les routes successives à suivre d’après 
les indications répétées de la sonde et des échan- 
tillons du fond qu'on lui soumettait. Mais c’est une 
légende que d’attribuer au médecin du bord l'exé- 
cution des ordres donnés ainsi par le commandant. 
Les officiers du corps de santé de la marine sont 
gens de haute valeur, mais nul n'aurait pardonne 
au commandant du Souffleur (čest le navire dont 
le nom est lié à ses curieux travaux) si une erreur 
de sa méthode avait conduit son navire dans une 
siluation critique. Par le fait, un officier accom- 
pagné du pilote côtier suivait avec grand soin la 
roule sur la carte, lv tracait par des relèvements 
continuels et avait ordre de prévenir le comman 
dant si la méthode était en défaut. 

Ilest d'autant plus intéressant de rendre aujour- 
d'hui justice aus travaux du commandant de Rou- 
joux, qu'ils semblent bien oubliés en France, tandis 
qu'on a utilisé sa méthode à Pétranger, en nombre 


de parages. B. B. 
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AÉRONAUTIQUE 


Le Salon de la locomotion aérienne. — Le 
16 décembre s’est ouverte au Grand Palais l’expo- 
sition aéronautique de 1911, qui fermera ses 
portes le 2 janvier prochain. M. André Granet, 
architecte chargé de la décoration, s’est véritable- 
ment surpassé, et c'est dans un cadre magnifique 
bleu et blanc que sont exposés les oiseaux méca- 
niques des différents constructeurs. 

Une hâtive visite ne suffit pas pour donner une 
idée de l’intérèt que présente le Salon de celle 
année. Nous reviendrons plus tard sur ce sujet. 
Notons cependant que tous les constructeurs connus 
sont là: Voisin, avec son Canard; Nieuport el 
Bréguet, avec les appareils qui ont pris part au con- 
cours militaire de Reims et qui se sont classés res- 
pectivement premier et second; H. et M. Farman, 
Blériot, Deperdussin, Savary, Sommer, sans oublier 
le rutilant Rep, qui se détache au milieu de 
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ses confrères et attire l'attention des visiteurs. 

Parmi les nouveautés, signalons seulement le 
curieux monoplan torpille Paulhan-Tatin, avec les 
ailes relevées aux deux bouls, suivant la thèse 
chère à ce dernier constructeur, et l'hélice placée 
à l'extrémité arrière du fuselage; un monoplan 
Morane-Saulnier, dont le fuselage en tronc de 
còne allongé et la membrure des ailes sont con- 
slruils en métal; un autre appareil, le {ubavion, 
tout en acier, même les surfaces porlantes. 

Au ciel, le beau dirigeable Astra-Torrès, com- 
plété par l'exposition de la partie mécanique d'une 
nacelle d’un de ces ballons: un peu plus loin, le 
légendaire Bibendum, qui envoie du haut de son 
aéroplane, avec des grâces un peu lourdes, des 
bouquets aux visiteuses. 

En un mot, le Salon est une magnifique preuve 
de la prospérité de l’industrie aéronautique à 
l'heure actuelle, et nous engageons vivement tous 
nos lecteurs à l'aller visiter. 


c ÃĂÁ— cc c -~ -s 


LES MÉTHODES MODERNES 


POUR LE TRAITEMENT 


L'or présente cetle particularité, caractéris- 
tique vis-à-vis de la plupart des autres métaux, 
d'exister, dans la nature, à l'état natif, c'est-à-dire 





F1G.1.— INSTALLATION D'UNE BATTERIE DE 120 BOCAKDS DANS UNE USINE MEXICAINE. 


sous forme de métal pur ou à peu près pur. 


(1} Je dois à l'obligeance de la Compagnie Allis- 
Chalmers, de Milwaukee, les photographies illustrant 
cet article. 
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MINERAIS D'OR ( 


Aussi son extraction s'effectue-t-elle dans des 
conditions assez différentes de celles où s'opère la 
réduclion des minerais ordinaires ; elle consiste 
simplement à séparer le 
mélal précieux de sa gangue. 
Cela ne veut pas dire toute- 
foisquel’opérationsoitaisée. 

L'or, en effet, est ordinai- 
rement tellement divisé et 
distribué par quantités si 
faibles, qu'il faut traiter des 
matières en masses énormes 
pour en tirer une quantité 
d'or un peu nolable, et que 
la séparation exige des pro- 
cédés très complexes. 

Trois propriélés sont prin- 
cipalement mises en œuvre 
dans ce but: la grande den- 
sité de l'or, son affinité pour 
le mercure et sa solubilité 
dans certaines liqueurs 
acides, le cyanure de potas- 
sium, par exemple. 

Dans la méthode à gra- 
vilé, la séparation est pure- 
ment mécanique et elle 
s’effeclue au moyen de berceaux, de bassinets, 
de rigoles; ce procédé est relativement simple, 
mais il ne permet de séparer que les parcelles 
d’or assez lourdes et déjà isolées de la gangue; il 
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est en usage surtout pour le traitement des sables 
aurifères. 

Avec l’amalgamation, il est possible d'isoler des 
parcelles moindres et encore adhérentes à la 
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gangue; on opère au moyen de bassinets, de cuves, 


de rigoles, de tables. 


Enfin, la troisième méthode, dite de la lixiviation 


ou de Ja cyanuration, est 
celle qui, généralement, per- 
met de pousser le traitement 
le plus loin, encore qu’elle 
laisse échapper, comme la 
précédente, les particules que 
la nature de la gangue ou 
leur extrême division sous- 
trait au contact du liquide 
dissolvant. 


Jusqu'en 1890, le système 
à gravité et l’amalgamation 
furent seuls employés ; à cette 
époque, cependant, on com- 
mença à en éprouver l'insuf- 
fisance; la production de l'or 
subit une crise sérieuse, et 
elle menaçait de tomber. 

C'est alors que furent effec- 
tués les premiers essais pra- 
tiques de la cyanuration, qui 
devaient bientòt déterminer 
une véritable révolution dans 
les méthodes d’extraction : 


E 


FIG. 


c'est, par exemple, à cette innovation que le Rand, 
dans le Sud africain, dut de passer au premier 
rang dans la produclion mondiale. 

En outre, on peut rattacher à l'introduction de 


la cyanuration des perfectionnements d'un intérêt 
capital qui ont été apportés dans la suite aux pro- 
cédés de traitement et dont certains paraissent 
devoir acquérir un développement considérable. 

Dans la méthode initiale 
de la cyanuration, l'or de la 
solution de cyanure est 
précipité chimiquement au 
moyen de copeaux de zinc: 
mis en présence de la li- 
queur, ceux-ci s'y dissolvent 
à leur tour, en se substituant 
au métal précieux, moins 
soluble, qui est ainsi libéré. 

Mais, peu après l'appari- 
tion de ce procédé, dù à 
MM. Mac Arthur et Forrest, 
MM. Siemens et Halske ont 
imaginé de procéder à la 
séparation par voie électro- 
lytique, c'est-à-dire en sou- 
mettant le liquide à l'effet 
chimique du courant élec- 
trique. 

Cette méthode s'est rapi- 
dement répandue, au point 
d'être employée aujourd'hui 
pour le traitement de la moitié environ de l'or 
produit par cyanuralion, laquelle fournit le tiers 
de la production totale du monde. 











3. — FOURS A GRILLER MAC DOUGALL. 


On peut, je pense, attribuer en partie à son 
succès l'attention qui a été donnée, à partir de la 
même époque, à la possibilité d'utiliser aussi le 
courant pour rendre plus actives les affinités de 
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Les moulins à tube, ou {ube-mills, conviennent 
remarquablement pour la mouture très fine, par 
voie humide, de minerais préalablement réduits en 
grains, quelle qu’en soit la dureté. 

Le tube-mill se compose essentiellement d'un 
long tambour cylindrique contenant des galets de 
silex et animé d’un mouvement de rotation; les 
tubes ont 4 à 5 mètres de longueur et 1,0 à 
1,5 m de diamètre; ils sont munis intérieu- 
rement d'une garniture amovible formée de plaques 
de fonte dure ou d'acier coulé, de blocs de quartz ou 
de silex encastrés dans des 
alvéoles métalliques, etc. La 
charge d'un tube est de 
2 500 à 3 000 kilogrammes, 
et la puissance nécessaire 
pour assurer la rotation, 
d’une vingtaine de chevaux. 

Les minerais sulfureux 
doivent subir un traitement 
spécial, appelé grillage, qui 
a pour but d'en éliminer le 
soufre en le brülant; cette 
opération demande à être 
faite avec beaucoup de soin, 
dans des fours spéciaux, car 
il importe que les mine- 
rais ne conservent pas de 
soufre sous forme de sulfates basiques, qui détrui- 
raient le cyanure sans aucun profit dans le traite- 
ment ultérieur. 

La lixiviation se fait, soit dans des lixiviateurs 
simples, soit dans des appareils à agitateurs. Les 
Lixiviateurs à agitateurs permettent de traiter des 
fins, des slimes, que l’on avait longtemps crus inu- 
tilisables ; on est parfois forcé, toutefois, pour cela, 
d'éliminer les sables au moyen de classificateurs, 
des Spitzkasten, etc. 

Les appareils servant à introduire la pulpe dans 
les lixiviateurs sont combinés de façon à la répartir 
bien uniformément; la solution de cyanure est 
admise, soit par le haut, soit par le bas, soit des 
deux côtés à la fois. 

Dans les lixiviateurs simples, sans agitateurs, la 
matière laisse filtrer le liquide, et elle est traitée 
successivement, s'il le faut, dans deux appareils, 
le transport s'effectuant au moyen d'excavaleurs ou 
de transporteurs à courroie. 
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Avec les lixiviateurs à mélangeur, la séparation 
se fait par décantation ou mieux au moyen de 
liltres-presses, le liquide étant soutiré à l'aide de 
pompes ou de monte-jus. 

Les mélangeurs les plus fréquemment utilisés 
sont les mélangeurs à disques, à palettes, etc. Un 
excellent système consiste en un tourniquet hydrau- 
lique placé dans la cuve et par lequel on fait 
arriver la solution. 

Au Mexique et en Australie, on emploie un agi- 
tateur à air : lair est envoyé au fond du bassin 
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par un tuyau central, il remonte dans une conduite 
concentrique où le liquide ainsi aéré est rendu 
plus léger qu'à l’extérieur, dans la cuve, ce qui 
produit un mouvement continu. 

Les filtres Butters et Moore sont les plus connus. 
Dans le système Moore, une cinquantaine de filtres 
formés d'un châssis recouvert de toile sont placés 
dans un bassin de 300 à 400 tonnes de capacité; 
les filtres forment des compartiments où le liquide 
est aspiré, en laissant sur la surface extérieure 
des gâteaux que l'on enlève après les avoir séchés 
grossièrement; les filtres sont manipulés au moyen 
de grues. Dans le système Butters, les châssis sont 
fixes; des appareils de ce genre permettent de traiter 
jusqu’à 609 tonnes de pulpe par jour. 

Tout ce matériel a beaucoup simplifié le travail 
et réduit la main-d'œuvre, et l’on peut traiter éco- 
nomiquement aujourd'hui des minerais ne conte- 
nant pas mème pour à francs d’or par tonne. 

H. M. 


LE FROID ARTIFICIEL EN FLORICULTURE 


Jusqu’aujourd’hui on ne considérait guère comme 
denrées périssables que certains produits alimen- 
taires : viande, poisson, beurre, lait, fruits, légumes. 
Mais les fleurs elles-mêmes sont peut-être plus déli- 
cates, en ce qui concerne leur transport et leur con- 
servation. Alors que Pon se souciait de faciliter le 
transport et de favoriser la conservation du beurre, 


des fruits, etc., en créant des /rigorifiques, en 
attelant des wagons réfrigérants, sinon frigori- 
fiques, à nos trains de chemins de fer, etc., on ne 
songeait pas du tout aux fleurs. 

Or, le froid permettrait de prolonger les expédi- 
tions des fleurs coupées, dont on fail un si 
grand commerce de Toulon à la Riviera italienne. 
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Pendant les chaleurs du printemps et de l'été, on 
mettrait à contribution la préréfrigération el des 
wagons appropriés, bien isolés, sans qu'il füt néces- 
saire d'y installer un appareil producteur de froid 
quelconque. La conquête de nouveaux débouchés 
en serait d'autant facilitée. 

En entreposant les fleurs dans des chambres 
froides, il serait possible d’alteindre des prix plus 
rémunérateurs. L’approvisionnement des vendeurs 
se ferait avec plus de régularité, les cours seraient 
mieux assis. 

Il ne s'agit là, bien enlendu, que d’une conserva- 
tion de durée limitée, car il faut éviter un écueil, 
le jeu de la spéculation, par de simples emmagasi- 
nements et sorlies de frigorifiques qui créeraient 
des hausses el des baisses fictives. 

Quels moyens employer par les intéressés : gla- 
cières, locaux particuliers, frigorifiques de sociétés, 
d'associalions de producteurs, frigorifiques d’expédi- 
tion, de réception, etc.? Ce sont là autant de solu- 
{ions à bien élucider. Il serait à souhaiter que l’on 
pit chez nous, comme cela se voit, parait-il, aux 
Etats-Unis, recevoir å domicile l'agent frigorifique 
au moyen d'une canalisation spéciale. Les fleu- 
ristes pourraient ainsi, sans installation trop coù- 
teuse, disposer d’un facteur économique de pre- 
mier ordre, car on sait combien les fleurs sont 
éphémères! 

Pour la conservalion en chambre froide, on sup- 
prime Îles feuilles à la tige florale, pour n'en laisser 
qu'une ou deux en haut. On rafraichit la section 
et on met les queues à tremper dans l’eau. On 
maintient une température de + 140. On rafraichil 
la section inférieure toutes les trois semaines et 
on renouvelle l’eau tous les mois. Quand on sort de 
la chambre, on laisse quelques heures dans une 
salle à température ordinaire, avant de porter dans 
une pièce chauffée. Des boutons cueillis prèts à 
s ouvrir le 31 mai étaient encore en fleurs le 23 sep- 
tembre. Cette partie technique reste à approfondir, 
car toules les fleurs ne se comportent pas de la 
mème façon. Ainsi, les roses et les violettes sont 
plus difliciles à conserver. 

Contrairement à ce qui est adopté pour les ali- 
ments, l'air des chambres de conservation ne doit 
pas, ici, être sec. Une grande humidité est, au con- 
traire, nécessaire, les plantes et les fleurs évaporant 
beaucoup. On arrose le sol, on dispose des linges 
mouillés, de la glace, etc. Malheureusement, le 
degre hygrometrique optimum varie avec les fleurs, 
ce qui vient compliquer la pratique. L'aération 
semble ètre un point capilal. Avec un air stagnant, 
une trop grande humidité et une température insuf- 
fsanunent basse, les moisissures sont à craindre. 
A 6 ou 7°, la floraison n’est presque pas retardée. 
Les fleurs sont plus pelites, päles, sans éclat ni 
vigueur quand on les force ensuite. On a même 
consialé des phénomènes de nanisme et de débilité, 
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qui ont créé des variélés nouvelles, plus pelites, 
plus précoces, moins feuillues. 

Pour les plantes prêtes à fleurir, il faut une tem- 
pérature capable d'arrèter complètement le déve- 
loppement, soit 1° à 30. On doit se rappeler que les 
rayons chimiques (violets) du Soleil nuisent à la 
conservation (emploi des verres rouges aux fenêtres). 

Comimne on le voil, la différence est sensible entre 
les fleurs coupées et les plantes. Rappelons les 
expériences de M. Vercier, de Dijon, qui a conseillé, 
pour les fleurs coupées, 1" à 2 et un état hygromé- 
trique de 85 pour 100. Une remarque est à faire: 
c'est que le parfum revient chez les fleurs réfrigé- 
rées. M. E. Heckel a trouvé, par contre, que des 
gousses de vanille de Nice et Monte-Carlo encore 
vertes et soumises à l'action du froid perdent à 
jamais l'odeur de la vanille (le froid détruit les 
ferments). 

On peut avoir avantage à retarder la floraison 
de plantes prètes à fleurir, comme nous l'avons 
fait entrevoir plus haut, ou à en faire fleurir d’autres 
en plein Aiver. On les fait dessaisonner en les for- 
çant ensuite en serre chaude. 

On agit aussi efficacement sur des bulbes, des 
rhizomes, etc., et on les force à fleurir ou à rester 
en repos, au gré du producteur. On entrevoit, dès 
lors, la possibilité pour les fleuristes des grandes 
villes d'avoir des fleurs en toute saison. La demande 
est-elle faible ou les cours trop bas, on arrête la 
végétation des plantes prêtes à fleurir. Une hausse 
est-elle en perspective, à l’occasion d'une fète ou 
autre circonstance, on prend ses précautions pour 
pouvoir forcer les sujets en temps voulu. A l'ap- 
proche d’une exposition, on règle la végétation de 
facon que les plantes à exposer soient å point avec 
toutes leurs qualités au moment de les soumettre 
à l’appréciation du jury et du public. 

Le froid peut donc, et mieux qu'eux, remplacer 
les anesthésiques employés jusqu'ici, chloroforme, 
éther. Il immobilise la vie des cellules végétales. 
Dans les fleurs coupées, les combustlions et trans- 
formations chimiques sont arrêtées. Pendant le 
repos hivernal, dit M. Ch. Lambert, les matériaux 
multiples que charrie la sève se précipitent par 
refroidissement et restent emprisonnés dans les 
couches ligneuses. Le liquide nourricier devient 
alors presque pur. Arrivent les beaux jours, les 
phénomènes osmoliques se reproduisent d'autant 
mieux. La période de repos est donc une période 
de purification. Avec le froid artificiel, il est aisé 
de diriger à son gré la durée de ce repos. 

On peut citer à l'étranger de nombreux exemples 
d'installations où l’on conserve les rhizomes, 
bulbes, ete., par le froid, pour les faire fleurir 
ensuite sous l'action de la chaleur. 

Wandsbeck, aux environs de Hambourg, est 
réputée pour ce genre d'industrie. On y trouve des 
fleurs fraiches en toute saison et à des prix relati- 
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vement modestes : muguet, lis, roses, ete. Un des 
grands horticulteurs du lieu, dit le professeur Val- 
vassori, M. W. Neubert, exporte 44 millions de 
rhizomes de muguets en Amérique, Afrique, 
Japon, ete. Il les met en caisses qui en contiennent 
2 300 à 2700 liés en paquets, qui restent en chambre 
froide à 6° de janvier jusqu’à l'expédition : 6 mil- 
lions de muguets sont ainsi réfrigérés. 

Les lilas destinés à être forcés la quatrième 
année sont soumis à la mème température, puis 
on les force en serre pour qu'ils fleurissent en été 
et en automne. Les buissons de lilas, pourvus de 
4 à 6 branches, sont liés en faisceaux et mis en 
caisse entre des couches de copeaux. Il y en a 
20 000 emmagasinés de la sorte en janvier. 

La vente commence ce même mois pour l’Amé- 
rique du Sud, en août et septembre pour l'Europe. 
L'horticulteur en question conserve également 
120 000 plants d'azalées en vase, des caisses de 
spirées, des bulbes de jacinthes, glaïeuls, lis, etc. 

Berlin compte aussi de puissantes installations 
frigorifiques, où l'on conserve les plantes entre 
3° et 5°. 

En Hollande, Danemark, l'application du froid 
se fait en grand. En février-mars, les muguets, lis, 
pruniers de Chine, azalées, deutzias, rosiers, sont 
mis en chambre entre 1° et 5°. On traite de la 
même façon les boutons de glaïeul, œillet, jacinthe, 
que l’on peut conserver alors deux mois. 

En Angleterre, il y a des établissements considé- 
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rables qui conservent nos fleurs coupées. Les 
muguets, lilas, lis, peuvent être livrés à n'importe 
quel moment si l'on fait les commandes quinze à 
vingt jours à l'avance. Des millions de liliacées 
sont expédićes partout, surtout en France. Les 
buibes qui leur ont donné naissance viennent du 
Japon. Il y a dans les établissemenis une section 
japonaise qui recoit les bulbes de lis, une section 
allemande qui recoit les griffes de muguets, une 
seclion anglaise pour toutes les plantes du pays. 

M. Paul Radaelli, à Milan, conserve à 0° en mai 
150000 rhizomes de muguets, que l'on soumet au 
forçage d'octobre à janvier; 170000 pieds de lilas 
en février et forcés dès fin octobre; 15 000 pieds 
de fraisiers en février, retirés en août; 10000 griffes 
d'asperges; 800 rosiers, etc., etc. Des expériences 
sont conduites sur Azalea indica, Kalmia, Hoteia 
japonica, Hydrangea, Spiræa. 

Terminons ce bref apercu sur l’utilisation du 
froid artificiel en floriculture en disant que l’on a 
signalé un horticulteur danois qui, en refroidissant 
le sol, peut faire fleurir à volonté l’edelweiss. 

Ailleurs, on essaie de reproduire la flore des 
glaciers. Les plantes se développent sur une faible 
couche arable qui recouvre la glace formée à la 
surface de plaques refroidies. Les racines rampent 
pour ainsi dire sur la glace fondante, comme si 
elles étaient sur les sommets des montagnes. 


P. SANTOLYNE. 





LE KIESELGUHR ALGÉRIEN 


L'Algérie, qui depuis vingt-cinq ans nous a 
révélé tant de richesses minérales longlemps igno- 
rées, continue à réserver des surprises à ceux qui 
étudient son sol; après la découverte des phosphates 
répandus un peu partout, mais particulièrement 
abondants dans la région comprise entre Tébessa 
et Gafsa, après celle des minerais de zinc (blende 
et calamine), de mercure (cinabre), de fer, dont 
l'exploitation assure pour bien des années encore 
la fortune des régions qui les recèlent, on pouvait 
croire que l’ère des découvertes minérales était 
close. Et voici que l'Algérie apparait encore comme 
une source presque inépuisable de silice fossile 
(kieselguhr). Cette substance, au point de vue utili- 
taire, vient bien après les phosphates, le zinc, etc., 
mais néanmoins ses applications sont nombreuses, 
et peut-être en est-il d'insoupçonnées qui apparai- 
tront plus tard. 

Pour l'instant, elle est recherchée dans l'industrie 
à cause de son pouvoir isolant. C'est le calorifuge 
je plus efficace que l'on connaisse, et l'on s'explique 
facilement cette propriété, étant donné la struc- 
ture de la silice dialomique. 

On sait qu’elle est composée de carapaces ou 


coquilles d'algues infiniment petites (de 4 à 5 mil- 
lièmes de millimètre) appelées dialomées. 

Ces carapaces offrent mille formes différentes 
suivant les espèces : tantòt linéaires ou fuselées, 
tantòt elliptiques ou sphériques, ou bien aplaties 
et cylindriques, ou en losanges dont les angles sont 
arrondis. 

On ne peut mieux les comparer qu'à des cottes 
de mailles, où le protoplasma des premiers ètres 
était enfermé. Cette matière organique disparue, 
il reste un squelette extérieur où lair est emma- 
gasiné dans des cavités infiniment petites. Cette 
disposition rend le kieselguhr très mauvais con- 
ducteur de la chaleur et lui donne une légéreté 
extraordinaire. Aussi est-il employé aggloméré 
sous forme de manchon autour des tuyaux où cir- 
culent les produits de la combustion, afin d'éviter 
toule deperdition de calorique, soit seul ct en 
nature, soil associé à des substances légères telles 
que la poudre de liège et calciné pour augmenter 
sa porosité. On l'utilise aussi comme matière 
filtrante, soit seul, soit mélangé à l'amiante. Il sert 
à faire des pâtes plastiques, incorporé à d'autres 
minéraux tels que le kaolin, lPargile, etc. Il entre 
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dans la composition de certaines pâtes à décapage, 
de certains savons, etc. Il peut être transformé 
encore en matériaux de construction résistants et 
légers, sous forme de briquettes, de tuyaux, de 
carrelages. 

Une de ses principales applications consiste à 
servir de véhicule de la nitroglycérine dans la fabri- 
cation de la dynamite. 

Les principales impuretés du kieselguhr sont 
l'argile, le carbonate de chaux, les sables d’allu- 
vion. Bien entendu, ces substances diminuent sa 
valeur et, quand elles atteignent un certain taux, 
le rendent inutilisable. Lorsque les dépòts diato- 
miques n’ont pas été remaniés par les boulever- 
sements du sol, délayés et entrainés loin des lieux 
d'origine, ils sont généralement très purs. 

Les dépôts des diatomées continentales connus 
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jusqu'ici sont généralement peu considérables. Leur 
surface ne dépasse guère quelques hectares, et leur 
profondeur peut alteindre vingt mètres au plus. 
Un des gisements français les plus puissants se 
trouve à Celles, près Murat (Cantal). Les coquilles 
de diatomées y sont parfaitement conservées, 
intactes, ce qui est assez rare. 

Toutes ces diatomées se sont formécs et déposées 
jadis et se déposent encore au sein de masses 
d'eaux tranquilles (mers ou lacs). Tous les lacs 
sont le siège d'une pullulation plus ou moins 
intense de ces algues microscopiques, mais dans 
quelques contrées cette production atteint une 
intensité remarquable, tandis que dans d'autres 
clle est très faible. Ainsi les lacs des Vosges sont 
loin d'être aussi riches en diatomées que les lacs 
d'Auvergne. Lans ces derniers, leur reproduction 
est si active qu’on peut la regarder comme une 
cause certaine de la disparition de ces lacs par 
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exhaussement de la vase au fond de la cuvette : 
c'est ainsi que bien des lacs ont déjà disparu, à 
Celles, à Ceyssat, à Puy-de-Mur, à Chauvet, etc. : 
lacs dont l’existence aurait été éternellement igno- 
rée sans les amas de silice fossile qui les repré- 
sentent aujourd’hui. Les diatomées qu’on y recueille 
proviennent soit de dépôts en eau douce (Cyclotella, 
Melosira, Actinella, etc.), soit de dépôts marins, 
mais plus rarement, comme à Puy-de-Mur (Vaci- 
cula, Cymbella, etc.), soit de dépôts d'origine 
hydrominérale (Coscinodiscus). Toutes ces diato- 
mées ont fait l’objet d'une étude remarquable que 
le Fr. Heribaud a publiée en 1909. 

Les dépôts diatomiques algériens sont aussi 
variés que ceux de France dans leur origine, mais 
ils sen distinguent par leur puissance bien plus 
considérable. Et cela n'a rien d'étonnant. L'Algérie 
a toujours été le pays des grands chotts (lacs). Ces 
chotts se sont singulièrement modifiés à travers 
les siècles. Ceux qui n’ont pas entièrement disparu, 
comme les chotts Melrir, Djérid, R’Rharsa, etc., 
n'ont plus qu'une existence intermittente. Parfois, 
pendant la saison des pluies, leur cavité se remplit 
d’eau au point de donner l'illusion de réservoirs 
permanents et considérables. Le chott Melrir est 
alors plus étendu que le lac de Genève. Puis le 
desséchement survient, et l’eau fait place à d’im- 
menses plaines couvertes d’efflorescences. Dans les 
chotts actuels, les diatomées ne se déposent plus. 
Il leur faut, pour vivre, des eaux tranquilles, et rien 
n'est plus agité que l'existence d’un chott, surtout 
au moment où les crues des rivières qui les ali- 
mentent charrient vers les dépressions les alluvions 
arrachées aux flancs des Aurès ou de l'Atlas. Mais 
si, dans la vase des cuvettes à l’est de l’Algérie, on 
ve trouve pas non plus de silice fossile, cela ne 
prouve pas que les petites algues n’ont jamais pu 
s'y développer. Nous croyons, au contraire, qu'il 
fut une époque où la régularité des condensations 
pluviales dans les régions alors boisées comprises 
entre les Hauts Plateaux et la deuxième zone saha- 
rienne avait institué un régime de lacs tranquilles 
et permanents. Dans ces lacs, les diatomées ont 
du se développer normalement, el si leurs carapaces 
échappent à nos investigations actuelles, c'est que 
brusquement, par un mécanisme tout spécial aux 
bassins des Oueds Djedi et Igarghar, les alluvions 
modernes se sont étendues comme un vaste man- 
teau sur le terrain crétacé, ensevelissant tout sur 
leur passage. 

Mais si ces phénomènes ont été surtout accen- 
tués dans le Sud constantinois et tunisien, ils 
n'ont pas eu la mème intensité dans les régions de 
l'Ouest, surtout au nord de l’Atlas, «et c'est pour 
cela que le desséchement d'anciens chotis dans le 
département d'Oran a laissé des dépôts de coquilles 
de diatomées apparents et considérables. 

On savail assez vaguement depuis longtemps 
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que cette région renfermait du kieselguhr, mais 
ce n’est que depuis quelques mois que des recherches 
sérieuses commencées par des ingénieurs allemands 
ont révélé toute l'étendue de cette richesse en 
silice. 

Dans les environs même d'Oran, dans la ban- 
lieue de Cherchell, à Saint-Denis-du-Sig, à Ouillis, 
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d'immenses bancs de silice fossile ont été reconnus. 
Leur teneur en silice varie de 60 à 90 pour 100. 
Espérons que devant une telle profusion de silice, 
la France, qui, malgré ses gisements d'Auvergne. 
était une cliente sérieuse pour l'Allemagne, pourra, 
avec ses nouvelles réserves, satisfaire à tous les 
besoins de son industrie. LAHACHE. 





UN HOPITAL AU FOND D’'UNE MINE 


La récente catastrophe de Saint-Étienne pose de 
nouveau le problème, si difficile à résoudre, des 
prompts secours à donner aux mineurs victimes 
d’une explosion ou d’un accident quelconque, au 
cours de leur travail. Combien sont frappés chaque 
année, dans l'exercice de leur dangereuse profes- 
sion, qui auraient pu échapper à la mort si les 
secours eussent été plus rapides et mieux organisés! 

Les ingénieurs des grandes Sociétés minières 
françaises ont beaucoup fait, il faut le reconnaitre, 
pour rendre moins pénible à leurs ouvriers l'exploi- 
tation des filons souterrains. Des premiers, ils ont 
fait appel à l'électricité pour éclairer les galeries, 
les aérer, pour les sillonner de tramways ou de 
chariots automoteurs, pour faciliter le percement 
des roches au moyen d'engins mécaniques, enfin 
pour assurer, dans les meilleures conditions de rapi- 
dité et de sécurité, la descente et la remontée du 
personnel par des ascenseurs commodes. 

En ce qui concerne les premiers secours médi- 
caux à donner aux blessés de la mine, la grande 
majorité des exploitations, en France comme à 
l'étranger, possède, à proximité suflisante des puits, 
des infirmeries très bien aménagées, où, en atten- 
dant son transport chez lui ou à l'hôpital, s'il y a 
lieu, l'accidenté est sûr de recevoir tous les soins 
que nécessite son état. 

Certaines Compagnies minières sont allées plus 
loin encore dans cette voie. Aux États-Unis, tout 
au moins, il existe des postes de secours, véri- 
tables hôpitaux au fond même des galeries. 

La Mineral Railroad and Mining Company, qui 
s'est toujours distinguée par son activité dans le 
développement et l'amélioration des secours à ses 
mineurs, a créé, avec le concours de la Susquehanna 
Coal Company, dans le district de Shamokin et de 
Mount Carmel, près de trente postes de secours, 
dits de sauvetage, hôpitaux souterrains où le tra- 
vailleur blessé peut recevoir des soins immédiats. 

JÌ va sans dire que ces installations, creusées à 
mème le rocher, sont forcément un peu sommaires 
et ne visent pas à remplacer les grandes infirme- 
ries de surface, naturellement beaucoup plus con- 
fortables et mieux outillées. Elles n'en rendent pas 
moins de réels services, dans tous les cas où la 
rapidité des secours est indispensable. 

Et ces cas sont fréquents, au fond des mines. On 


n'a pas toujours le temps de faire remonter lou- 
vrier frappé d'asphyxie ou d'hémorragie abondante. 
Faute d’un appareil à inhalations, faute de panse- 
ments appropriés et appliqués sur place, l'accident 
peut devenir tragique... 

Certains de ces postes souterrains sont, comme 
nous l'avons dit, taillés dans le roc lui-même. Les 
murs, creusés aussi régulièrement que possible. 
sont blanchis à la chaux; la voûte, en cintre élevé, 
assure un cube d'air suflisant. Dans d’autres cas, 
quand la nature du sol s’y prête, on construit, à 
chaque élage de la mine, deux pièces attenantes 
en béton armé, qui servent, l’une de pharmacie, 
l'autre de salle d'opérations. Le chauffage se fait 
à la vapeur d’eau et la lumière électrique éclaire 
toutes les parties du local. 

Le long des parois sont installés des lavabos, 
avec eau chaude et eau froide, toutes deux également 
stérilisées. L'ameublement se compose d’un lit. 
d'un fauteuil mécanique, de brancards, d’une table 
d'opérations et d'armoires en fer où sont rangés. 
d'un côté les appareils et les instruments de petite 
chirurgie indispensables à une première interven- 
tion, de l’autre, les bandages, les attelles, la gaze 
stérilisée et tous les accessoires de pansement dont 
on peut avoir besoin. 

Certaines exploitations de la Mineral Railroad 
Company, dans le district de Shamokin, ont jus- 
qu'à cinq infirmeries, pareilles à celles que nous 
venons de décrire, et réparties entre les différents 
étages, sans préjudice de l'hôpital de surface, relié 
à chacun des puits de service par un tramway à 
trolley. En prévision des accidents, un car élec- 
rique, spécialement aménagé pour le transport 
des blessés, est toujours prèt à proximité du puits 
principal. Enfin, diverses équipes de brancardiers, 
rompus à tous les exercices de sauvetage, sont 
affectées à chacune des ambulances souterraines. 

Grâce à ces mesures, les suites fâcheuses des 
accidents de mine sont devenues de plus en plus 
rares, et, (out au moins en ce qui concerne les 
régions de l'Etat de Pensylvanie où ces secours ont 
été le mieux organisés, la mortalité a élé sensi- 
blement abaissée parmi la classe si intéressante 
des travailleurs du fond, malgré les daugers — 
hélas! encore trop nombreux — inhérents à leur 
profession, EpotaARDb BONNAEFÉ. 
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SÉRUM DE CANARD CONTRE L’ASTHME ET LE RHUME DES FOINS 


Depuis les admirables travaux de Pasteur, de 
Koch, de Roux et de leurs élèves, on sait que les 
injections du sang d’un animal réfractaire à l'égard 
d’une infection à d’autres êtres vivants sensibles 
à la même maladie rendent plus résistant l'orga- 
nisme de ces derniers. Jusqu'ici, les médecins com- 
battaient un certain nombre d'états morbides 
infectieux, tels que la peste ou le choléra, la diph- 
térie, la variole ou le tétanos, au moyen de sérums 
d'animaux préalablement immunisés ou de sérums 
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préparés artificiellement avec des substances mi- 
nérales. | 

On avait mis à contribution le cheval et le renne, 
la vache, la chèvre, le chameau et jusqu'aux ser- 
pents pour se procurer des sérums immunisants ; 
mais on n'avait guère fait appel, croyons-nous, à 
la gent ailée pour obtenir la guérison de nos maux. 
Or, à la suite des travaux de M. G. Billard, pro- 
fesseur à l’École de médecine de Clermont-Ferrand, 
etl de M. L. Maltet, ancien chef de laboratoire des 


7 = 
Siyi aAA get té 


F1G. 1. — LA MARE DE L'ÉTABLISSEMENT DU PUITS-D'ANGLE OU LES CANARDS INJECTÈÉS PRENNENT LEURS ÉBATS. 


cliniques de la Faculté de Lyon, les canards, que 
seuls les gastronomes appréciaient, vont se voir 
bénis des asthmatiques. 

Ellioston, Blackley, Morell Mackensie, Weichardt, 
Dunbar et ses élèves avaient déjà émis l'opinion 
que le rhume ou coryza des foins est dù à l'action 
irritante du pollen des fleurs en suspension dans 
l'atmosphère. Dunbar légitima cette théorie en 
extrayant du pollen du seigle une toxalbumine de 
composition définie et susceptible de provoquer 
chez des personnes prédisposées un catarrhe oculo- 
nasal. Le mécanisme de l'infection s'explique du 
reste aisément si on admet cetle manière de voir. 
Effectivement, au printemps, les grains microsco- 
piques du pollen des fleurs volligent dans lair, 
puis, gonflant au contact de l'humidité des mu- 


queuses de l’œil et des premières voies respiratoires, 
expulsent la toxalbumine irritante qui provoque la 
crise chez un sujet prédisposé. Certains malades 
ont seulement du coryza, d'autres souffrent en 
même temps d'une crise d'asthme. 

En outre, la fièvre des foins constitue un exemple 
de lanaphylaxie que le Cosmos a étudié à plusieurs 
reprises (1); une première atteinte, comme le 
conslate J.-P. Langlois, loin de conférer limmu- 
nité, rend les patients d’une extrême sensibilité. 
Par exemple, durant plusieurs années de suite, un 
individu souffre d’une série de coryzas auxquels il 
n’attache pas grande importance. Mais l’anaphy- 

(1) Voir Cosmos, n° 1320 (14 mai 1910), p. 543; 
n° 1325 (4 juin 1910),"p. 621; n° 1395 (21 octobre 1911), 
p. 436. 
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laxie le guette, et un certain jour, plongé dans une nail capable de neutraliser les albumines toxiques 


atmosphère de poussières toxiques impalpables, il des différents pollens. 


a une crise d'asthme. Ce sérum, expérimenté sur une centaine dejma- 





F1G. 2. — INJECTION DU LIQUIDE POLLINIQUE DANS LE PÉRITOINE D'UN CANARD 
AU LABORATOIRE PHYSIOLOGIQUE DU PUITS-D'ANGLE (SEINE-ET-OISE). 


lades, donna à MM. Billard 
et Maltet de si bons résul- 
tats qu'on le prépare aujour- 
d'hui en grand au Labora- 
toire physiologique du Puits- 
d'’Angle (Seine-et-Oise), où 
ont été prises les photogra- 
phies ci-jointes. 


Sur l’une de ces illustra- 
tions (fig. 2), nous voyons le 
praticien en train d’injecter 
au moyen d’une seringuè de 
Pravaz, dans le péritoine 
d'un canard élendu sur une 
table d'opération, des pol- 
lens et autres poussières vé- 
gétales délayés dans de l’eau 
stérilisée, Entre temps, on 
laisse les volatiles en liberté. 
Ces pauvres bêtes ne se 
porlent pas trop mal, en 
dépit des traitements qu’on 
leur inflige, comme en té- 
moigne une autre de nos 
gravures les montrant pre- 
nant leurs ébats sur la mare 
de l'établissement (fig. 4). 

Au bout de trois mois, les 


S'autorisant de ces faits qui mililent en faveur canards sont immunisés et on peut alors recueillir 
de l'origine pollinique du coryza des foins, Dunbar Jeur sérum. Notre dernière photographie représente 


imagina la pollantine ou 
antiloxine préparée avec la 
toxalbumine du pollen des 
graminées. Mais si ce remède 
soulagea quelqucs malades, 
il causa de nombreux mć- 
comptes probablement: dus 
au fait que cette toxalbumine 
n'est pas l’unique principe 
nocif du pollen des grami- 
nées, pas plus que dans tous 
les champignons vénéreux on 
ne rencontre le même poison. 
Aussi, après des recherches 
poursuivies pendant plus de 
six années, MM. Billard et 
Maltet furent amenés à in- 
jecter dansle périloine d’ani- 
maux très résistants, comme 
les oies et les canards, des 





grains de pollen de nom- FIG. 3. — RÉCOLTE DU SÉRUM D'UN CANARD IMMUNISÉ. 


breuses plantes choisies 


parmi les plus nocives à ce point de vue. [l s> la scène de la récolte (fig. 3). On se sert de la veine 
produisait alors une réaction dans l'crsanisme des  jugulaire, comme pour le sérum antidiphtérique sur 
palmipèdes traités de la sorte, et L'ur sérum deve- le cheval. On recueille chaque fois 30 à 70 grammes 
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correspondant à la moitié du sang total de l'animal. 
Malgré cette saignée, la bûte, sitôt recousue et dé- 
tachée de la table d'opération, trotte et mange 
comme à l'ordinaire, si bien qu'au bout d’une 
quinzaine, on peut faire sur elle un nouveau pré- 
lèvement de sérum. D'ailleurs, pour des raisons 
d'ordre pratique et physiologique, on a renoncé à 
employer les oies, plus difficiles à se procurer et 
moins résistantes que les canards. 

Une fois le liquide immunisant recueilli, on le 
. porte dans une étuve légèrement chauffée pendant 
vingt-quatre heures, puis, après formation du 
caillot, on extrait le sérum, qu’on met de nouveau 
dans l’étuve avec toutes les précautions aseptiques 
voulues; après quoi, on l'embauteille dans une 
ampoule de verre qu'on scelle à la lampe. 

Pour l’employer, on brise les deux pointes de 
l’ampoule qui le contient, on s'assure qu'il n’existe 
aucun débris de verre, on adapte ensuite à une 
des extrémités un petit tube en caoutchouc et on 
se sert de celui-ci comme d'un compte-gouttes en 
repliant sur elle-même sa partie supérieure, car 
on n'injecte pas ce « sérum-collyre » aux patients. 

Dès le début d'une crise, on leur en instille 
matin et soir une goutte dans chaque œil. La tête 
doit ètre renversée en arrière pendant une à deux 
minutes pour bien faire pénétrer le produit dans 
les voies lacrymales et nasales. | 

Dans les crises intenses, les instillalions se font 
à la fois dans les yeux et directement dans le nez. 

Une ampoule, contenant au minimum deux 
gouttes de sérum, peut servir pour les deux yeux. 
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Pour les instillations nasales, il faut aspirer forte- 
ment par chaque narine deux ou trois gouttes de 
sérum déposées sur l'extrémité du doigt. 

Presque tous les malades atteints de rhume des 
foins ou d'asthme et traités par le sérum-collyre 
Billard-Maltet ont été soulagés rapidement et 
guéris pour une longue période. On peut même 
ajouter que les rares échecs constatés semblent 
militer en faveur de l'origine pollinique de ces 
affections. Ainsi, un pharmaeien de Lyon vit ses 
crises de coryza enrayées par ce sérum sauf quand 
il allait dans son jardin s'asseoir sous des marron- 
niers fleuris. Or, précisément MM. Billard et Maltet 
n'avaient pas mis de pollen de marronnier dans 
la poudre injectée, cette fois-là, à leurs canards. 
Des mécomptes semblables peuvent donc se pro- 
duire avec ce sérum, vu le nombre prodigieux 
d'arbres et de plantes qui émettent au printemps 
ces microscopiques grains de pollen si dangereux 
pour les personnes nerveuses et arthritiques ayant 
eu des coryzas répétés. En outre, il ne s’agit pas 
de guérison radicale, le sérum-collyre neutralisant 
seulement les toxalbumines au niveau des pre- 
mières voies respiratoires. Cependant il parait sou- 
lager aussi bien l'asthme des foins, — saisonnier et 
périodique, — que l'asthme nerveux idiopathique. 
Médecins et physiologistes pensent, du reste, que 
ces affections dissemblables à priori. constituent 
des modifications d'une maladie unique, déterminée 
toujours par l’action irritante du pollen ou des 
poussières végétales microscopiques sur les pre- 
mières voies respiratoires. JaAcQUES BoYERr. 





À PROPOS DE LA PRÉTENDUE INFINITÉ DE L'UNIVERS 


Dans une note sur la formation des soleils, lue 
à l'Académie des sciences et reproduite par le 
Cosmos, n° 1399 du 48 novembre 1911, on lit cette 
phrase: « Si, dans son ensemble, l'univers est 
infini dans l'espace et dans le temps, chacun des 
éléments qui le composent a un commencement el 
une fin. » 

La direction du Cosmos à eu soin de faire remar- 
quer, au sujet de celte première partie de la propo- 
sition, que sur la question de l'éternité de l'univers, 
question qui, dit-elle, est inaccessible à la science, 
elle ne saurait partager l'opinion de l’auteur de la 
noté; que, cinstruits par la révélation chrétienne, 
nous admettons qu’en fait l’univers n'est pas infini 
dans le temps, mais qu'il a eu un commencement ». 

C'est parfait, et nous ne pouvons que partager 
cetie vue, qui est celle de tout croyant et mème, 
ajoulerons-nous, de tout philosophe spiritualiste, 
ne füt-il que simple thceiste. 

Mais est-il nécessaire de recourir à la révélation 
divine ou à la doctrine spiritualiste pour aflirmer 
avec certitude que lunivers a cu un commence- 


ment? Et si la question de l'éternité de l'univers 
est inaccessible à la science, la question de sa 
non-eternité me parait rentrer pleinement dans le 
domaine de la philosophie (1). 

La soi-disant infinité de l’univers, « dans l’espace 
et dans le temps », se réduit, toute phraséologie et 
toute rhétorique étant écartées, à la réalité con- 
crète et en acte du nombre tout ensemble déter- 
miné et infini, chose qui implique contradiction, 
comme nous le verrons plus loin. 

D'après les tenants de l'infinité de l'univers dans 
l'espace et dans le temps, l’espace sans limite et 
sans fin serait peuplé à l'infini de mondes stellaires, 
c'est-à-dire de systèmes solaires et cosmiques. Pour 
représenter mieux à l'esprit cette infinité telle que 
la conçoivent nos adversaires, supposons un voya- 
geur qui, dégagé des lois de la pesanteur et des 
conditions biologiques de la vie, voyagerait dans 
l'espace à cheval sur un rayon de Soleil, avec la 

(1) Ces observations ne semblent pas faire double 
emploi avec celles déjà parues dans le Cosmos du 
= décembre dernier. 
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rapidité de ce rayon de lumière, laquelle est, comme 
on le sait, de 300 000 kilomètres par seconde de 
temps. 

Ce voyageur éthéré, circulant avec cette vitesse 
dans les espaces célestes pendant des mois, des 
années, des siècles, des milliers d'années, des mil- 
liers de siècles, ne cesserait de rencontrer partout 
et toujours des mondes, les uns dans leur plein déve- 
loppement, d’autres dans la période de l'enfance ou 
de la naissance, des nébuleuses à peine distinctes ou 
commençant à dessiner des centres de condensation; 
ailleurs, des mondes déjà sur leur déclin; plus loin, 
des mondes mourants, morts ou en décomposition. 
Et toujours, partout, dans tous les sens, dans toutes 
les directions, éternellement, mème succession inin- 
terrompue d’univers à leur aurore, adultes et pros- 
pères, déclinants ou mourants, morts ou renaissant 
de leurs débris. 

Voilà bien l'infinité de l'univers dans l'espace et 
dans le temps. 

Mais sur quoi repose celte belle théorie? Sur 
l'imagination et sur un sophisme. 

Sur l'imagination d'abord. Celle-ci, seule et sans 
fondement scientifique sérieux, a pu concevoir 
cette succession ininterrompue, infinie et sans 
commencement ni fin, de mondes à tous les états 
d’une évolution sans cesse renouvelée d'elle-même. 
Aucune observation concluante ne saurait l'appuyer; 
on n’a pour l'étayer qu'une simple analogie, la- 
quelle n’est rien moins que probante. 

Il est vrai que le nombre des étoiles va croissant 
progressivement à mesure qu'ellesdiminuentd'éclat. 
Si les éloiles de 1" grandeur ne se comptent qu’au 
nombre de 21, celles de 2° au nombre de 52, de 3° 
à 157, de 5° à 1740, quand on arrire à la 8° gran- 
deur, leur nombre s'élève à 52 470 ; il est de 875000 
à la 14°, de 4 825 000 à la 12°, et enfin de 3 457 000 
à la 13e. 

Sur ces données, un faible effort d'imagination 
suffit pour conclure que cette progression se pour- 
suit toujours indéfiniment et même infiniment. 
Mais en y regardant de plus près, on est bien 
obligé d'en rabattre. 

Premièrement, la diminution d'éclat des étoiles 
ne correspond pas nécessairement à leur plus 
grand éloignement. Depuis que l'on a pu obtenir 
un certain nombre de parallaxes stellaires, on a 
constaté que certaines étoiles très brillantes, Sirius, 
par exemple, celle de toutes qui jette le plus 
d'éclat, sont plus éloignées que telles ou telles 
autres de 3° ou de 4e grandeur. La diminution de 
grandeur apparente des étoiles n'implique donc 
pas nécessairement un plus grand éloignement. 

Mais il y a mieux. L'application de la photogra- 
phie au relevé des astres a permis de retrouver 
des éloiles d'une faiblesse d'éclat allant jusqu à la 
47e et la 48° grandeur, ainsi que des nébuleuses de 
degré de faiblesse équivalent. Or, « aucune exten- 


COSMOS 717 


sion des nébuleuses, aucune augmentation dans le 
nombre des étoiles ne se sont manifestées » (1). 
Ces constatations, répétées dans un grand nombre 
de constellations, ont donné partout le mème 
résultat, qu'elle qu'eit été la longueur d'exposition 
des appareils photographiques employés. À partir 
d'une certaine longueur de celle-ci, les plaques 
sensibles n'enregistrent plus rien (2). 

D'ailleurs, le taux de la progression n'est à peu 
près constant que jusqu'à la 9° grandeur incluse. 
Jusque-là, on obtient un nombre approximatif des 
étoiles d'une grandeur en multipliant par le facteur 
3,5 le nombre des étoiles de la grandeur précé- 
dente. À partir de la 10e grandeur, cette sorte de 
loi ne se vérifie plus, et la progression, bien que 
se traduisant par de très gros chiffres, est cepen- 
dant moindre (3). Et enfin, comme on vient de le 
voir, après les 17° et 18° grandeurs, la plaque pho- 
tographique n enregistre plus rien. 

L'hypothèse de l'infinité de l'univers ne repose 
donc pas sur une base scientifique. L’analogie sur 
laquelle on l'appuyait, et qui d'ailleurs n'eùt rien 
prouvé, n'existe même pas. L'imaginalion seule 
en fait les frais. 


- 
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Par ailleurs, cette théorie repose sur un sophisme. 

Que le nombre infini puisse se concevoir abstrac- 
tivement, ce ne peut ètre, en tout état de cause, 
qu'à la condition d’être indéterminé. Si Pascal a 
dit quelque part: a Il y a un infini en nombre », 
il à aussilôt ajouté : « mais nous ne savons ce qu'il 
est ». Ce qu'il est, le nombre intini? 1] est indéter- 
miné. 

Prenons une ligne droite ou courbe, peu importe, 
une ligne géométrique d'une longueur quel- 
conque. Cette ligne peut ètre considérée comme 
formée d'une suile de points également géomé- 
triques, c'est-à-dire n'ayant aucune dimension, la 
ligne considérée n’en ayant qu'une seule : la lon- 
gueur. A cette question : Combien y a-t-il de points 
dans cette ligne? Une seule réponse est possible : 
il y ena une infinité. 

Mais, à coté de cette ligne, je puis en considérer 
d'autres de longueur double ou quadruple, ou, au 
contraire, du tiers ou du quart... Pour chacune 
d'elles on n'aura pas d'autre réponse à faire à la 
mème question: Combien y a-t-il de points dans 
chacune de ces lignes? Il y en a une infinité. 

ll y aurait donce ainsi plusieurs nombres infinis, 
double, quadruple, tiers ou quart les uns des 
autres, ce qui est manifestement absurde. Et lon 
ne peut échapper à cette absurdité qu'en recon- 


(1) D' Isaac Rogers, l'un des premiers. dit M. l'abbé 
Moreux, qui ait sondé l’espace au moyen de la photo- 
graphie (On sommes-nous? p. 89). 

(2) Abbé Morevx, loc. cil., p. 9L 

(3) /bad. 
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naissant que le nombre infini est essentiellement 
indéterminé. 

On arriverail à la mème conclusion en compa- 
rant la série des nombres entiers avec leurs puis- 
sances respectives : 


1 2 3 4 à) 6 7 S 9 [0 11... 
42 4 9 16 25 36 49 6t 8L 100.. 
t 8 a27 Gé 125 916 343 12... 

40 46 81 256 625 1296... 

15 32 243 1024... 


La série des nombres entiers simple étant infinie, 
celle de leurs carrés est également infinie, celles 
de leurs cubes, celles de leurs 4°, 5°....., n° puis- 
sance sont également infinies; et nous avons ainsi 
une infinité de séries de nombres infinis tous diffé- 
rents entre eux, et cependant tous égaux puisqu'ils 
sont tous infinis. Nous arrivons ainsi au paroxysme 
de l’absurde, à moins de mettre le nombre infini 
dans une catégorie à part de toutes les autres, la 
catégorie expresse de l'indéterminé. 

Mais l’indéterminé ne peut s'appliquer qu’à des 
entités purement abstraites, non point à des êtres 
réels et concrels. 

On joue, dans le langage mème scientifique, sur 
les diverses acceptions que l'usage donne au mot 
infini. Si je fais allusion au nombre de grains de 
sable existant dans l'océan, je dirai volontiers que 
ce nombre est infini, en ce sens qu'il est humaine- 
ment impossible d'en faire le dénombrement; il 
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n'en est pas moins vrai que ce nombre est limité 
et par conséquent déterminé — bien que la déter- 
mination n'en soit pas pratiquement réalisable, — 
donc fini. 

Infini, en mathématiques, ne s’applique pas à 
des quantités qui n'auraient pas de limites, mais 
bien à des quantités non finies ou non susceptibles 
de mesure, tndéfinies. 

Quand, pour établir la parallaxe d’une étoile, on 
l'a visée des deux extrémités du diamètre moyen 
de l'orbite terrestre, et que les deux angles déter- 
minés ainsi sont droits ou complémentaires, on dit 
que les deux côtés du triangle ne se rencontrent 
qu'à l'infini, ce qui veut dire pratiquement qu'ils ne 
se rencontrent pas et que l'étoile observée n’a pas 
de parallaxe; non point qu’elle n'en ait pas en 
réalité, mais parce que la seule base dont nous 
puissions disposer est trop faible et nos instru- 
ments trop imparfaits, vu la prodigieuse distance 
de lastre lointain, pour la pouvoir déterminer. 
Personne n'a, pour autant, l’idée que cette étoile 
— et c'est le cas du plus grand nombre — soit à 
une distance de nous réellement infinie. 

On peut donc énoncer sans crainte cette propo- 
sition, fondée sur la raison comme sur l’observa- 
tion, que rien n'est infini dans la nature, que tout 
y a eu un commencement et y aura une fin, et que 
l'infini, au sens rigoureusement exact du terme, est 
un attribut qui n'appartient qu'à Dieu. 

C. DE KIRWAN. 





LES MICROBES A SPORES 


La plupart des bactéries — et probablement 
toutes — se multiplient, dans les conditions de 
culture ordinaires, par scissiparité, c'est-à-dire par 
division spontanée, en nouveaux individus, qui 
peuvent s'isoler ou rester groupés suivant des 
modes divers, en diplocoques, en tétrades, en fila- 
ments, en amas, en chainettes. 

Chez quelques-unes, on a observé en outre la for- 
mation de spores, c'est à-dire d'éléments à vitalité 
latente et très résistante, aptes à assurer la con- 
servalion de l'espèce dans un milieu défavorable. 
Il n'est pas impossible que celte reproduction par 
spores ne soit commune à un grand nombre de 
bactéries; mais, dans l’état actuel de nos connais- 
saneces, elle n'a été que rarement constatée. 

Les deux espèces qui présentent ce phénomène 
avec le plus de netteté sont le bacille du tétanos et 
le bacille du charbon. Dans le premicr, la spore 
esl un renflement terminal, ovoide, qui se forme 
à l'extrémité d'un bàtonnet, de telle manière que 
l'ensemble prend Faspectearactéristiqueencpingle: 
dans le bacille du charbon, la spore apparait au 
centre d'un bàtonnet, sous la forme d'un globule 
dont le diamètre ne dépasse pas celui du filament. 


Dans les deux cas, la spore est constituée par 
une enveloppe membraneuse résistante, dont le 
contenu n'a pas encore été exactement défini, les 
uns le considérant comme du protoplasma con- 
densé, les autres comme une substance graisseuse. 
La spore est mise en liberté par désagrégation du 
filament qui l’a engendrée; dans les vieilles cultures 
des deux bacilles sporifères on trouve fréquemment 
des spores ainsi mises en liberté. 

La spore germe par rupture de la membrane 
d'enveloppe, d'où s'échappe un filament qui s'ac- 
croit et devient progressivement un bacille. La 
formation des spores exige certaines conditions 
déterminées, et en même temps confère au mi- 
crobe où se produit le phénomène des aptitudes 
biologiques particulières. 

Ni, par exemple, on étudie le bacille du charbon, 
on remarque que, dans le sang et les humeurs du 
corps, il ne produit pas spontanément de spores, et 
se multiplie alors exclusivement par scissiparité. 
En revanche, il est facile d'en obtenir expérimen- 
talement des spores par la culture en étuve à 37°. 
Les températures inférieures à 18° ou supérieures 
à 42°,5 suppriment la sporulation, qui, dans des 
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conditions thermiques favorables, est encore en- 
travée si l’on ajoute aux cultures des substances 
antiseptiques, telles que l'acide phénique ou le 
bichromate de potasse. 

Il est intéressant de noter que l'absence de spo- 
rulation provoquée par une température défavo- 
rable n'est qu’accidentelle et cesse dès qu’on 
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reporte la culture dans une étuve à 37°, tandis que 
si elle est due à l'action d’un antiseptique (bichro- 
mate de potasse à 1: 2000, acide phénique à 
6: 10000), elle peut devenir héréditaire et défini- 
tive. La bactérie ainsi altérée dans ses aptitudes 
biologiques, et devenue asporogéne, n'est plus 
apte à engendrer qu'une descendance où mappa- 
raitra plus jamais la faculté de sporulation, quels 
que soient le milieu de culture et les conditions de 
température. 

Les spores du charbon apparaissent comme de 
petits grains ovoïdes, brillants, très réfringents, 
exactement contenus dans l'épaisseur du bâtonnet, 
à peu près vers son milieu, et ne le déformant pas. 
Il n’y a jamais qu'une spore par bâtonnet. 

La formation des spores donne au microbe des 
propriétés particulières, orientées dans Je sens 
d’une plus grande résistance vitale. 

Ainsi le bacille privé de spores ne se développe 
bien qu’en milieu alcalin, humide, riche en oxy- 
gène, et résiste mal à la dessiccation, qui, d'après 
Koch, le tue en vingt-quatre heures. La spore, au 
contraire, n’exige aucun milieu nutritif et peut 
supporter sans perdre son aptitude germinalive une 
dessiccalion en vase clos d'une durée très longue, 
pouvant aller jusqu'à vingt-cinq ans. 

Cette facullé de résistance est moindre sans 
doute dans l'air, où à la dessiccation s’ajoutent les 
effets destructeurs de l'oxydation par l'oxygène 
atmosphérique; mais elle est toujours largement 
suffisante pour assurer la conservation de l'espèce 
dans des circonstances défavorables d'une durte 
moyenne. 
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La résistance à la chaleur est également très dis. ‘ ‘ 


semblable pour la spore et pour le bacille. Celui-ci 
est tué par une exposition de dix minutes à une 
température de 50°, tandis qu'il ne faut pas moins 
qu'une ébullition de cinq minutes pour détruire la 
vitalité des spores; et encore, si ces corpuscules 
ont été desséchés, leur destruction ne peut-elle 
plus être obtenue que par l’action d’une tempéra- 
lure de 120° à 140°, prolongée pendant trois 
heures. Les antiseptiques, auxquels le bacille est 
fort sensible, n'ont qu’une action très faible sur la 
spore : celle-ci résiste très longtemps à l'alcool, à 
l'éther, à l’acide phénique, qui tuent le bacille 
presque instantanément, 

Dans la nature, les spores des bacilles charbon- 
neux se forment lorsque ces bacilles viennent en 
contact, par l’enfouissement des animaux qui en 
contiennent, avec la terre fraichement remuée et 
par suite fortement oxygénée. 

La connaissance de la formation de ces spores a 
donné la clé de l’éclosion et de la propagation du 
charbon spontané. Elle explique comment le char- 
bon peut persister longtemps à l'état endémique 
dans certains pâturages (dits pour cette raison 
champs maudits) et s'y réveiller de temps à autre 
en terribles épizooties. 

Les cadavres des animaux charbonneux, enfouis 
ou déposés à la surface du sol, disséminent les 
bactéries, par transsudation du sang et des hu- 
meurs contenant ces microorganismes. Les bacté- 
ries ainsi mises en liberté périssent assez rapide- 
ment, mais non sans avoir formé, sous l'influence 





F1G. 2, — BACILLES TÉTANIQUES ET LEURS SPORES. 


favorable du milieu, des spores chargées de perpé- 
tuer l’espèce et capables d'attendre très longtemps 
les circonstances nécessaires à l'éveil de leur 
faculté germinative. 

Ces spores, absorbées avec l'humus par les vers 
de terre, sont ramenées à la surface par ces ani- 
maux et abandonnées dans leurs excréments. 


120 


Ceux-ci souillent les plantes des pèturages, et c’est 
par ce véhicule que les spores du microbe pénètrent 
dans le tube digestif des bestiaux. Pasteur, Cham- 
berland et Roux ont démontré expérimentalement 
l'exactitude de ce mode de contamination : ayant 
arrosé de la luzerne avec des cultures de bactéries 
munies de spores, et ayant donné cette luzerne à 
manger à des moutons, ils virent un certain 
nombre de ceux-ci contracter le charbon. 

Dans son état parasite à l'intérieur d'un orga- 
nisme vivant, le bacille du tétanos se reproduit à 
peu près exclusivement par scissiparité, et ne forme 
qu'exceptionnellement des spores. La sporulation 
est au contraire très facile à obtenir sur le microbe 
végétant en saprophyte dans les milieux de culture. 

La présence de la spore communique à cette 
espèce, comme au bacille du charbon, la possibilité 
d’une longue résistance aux agents destructeurs. 

Il ne faut pas moins, en effet, d’une ébullition 
de huit minutes pour anéantir cette spore; dessé- 
chée et mise à l'abri de la lumière, elle peut se con- 
server vivante pendant plusieurs années.L’exposition 
à l’air et à la lumière détruit, en revanche, assez 
rapidement, d'abord sa virulence, puis sa vitalité. 

Le rôle des spores pour la communication du 
bacille aux animaux est ici très parliculier et se 
complique d'exigences biologiques qui n'existent 
point pour la germination des spores du charbon 
en milieu animal vivant. C’est là une donnée qu’il 
importe de connaitre très clairement si l'on veut 
comprendre le mode de contagion du tétanos. 

Les accidents tétaniques sont exclusivement dus 
à la toxine sécrétée par le microbe; l'expérience 
démontre, en effet, que, si l'on détruit les bacilles 
et leur toxine par une température de 80°, qui 
laisse vivre les spores, et si l’on injecte la culture 
ainsi modifice à un animal, aucune réaction téta- 
nique ne se manifeste. Les spores inoculées à 
l'exclusion des microbes, mème aux espèces les 
plus réceplives, sont immédiatement attaquées par 
les leucocytes (globules blancs du sang). 

La phagocytose ainsi réalisée ne s'opère cepen- 
dant pas instantanément; et pendant un temps 
assez: long l’action des leucocytes se borne à em- 
pècher la germination des spores, qui, englobces 
par les cellules défensives de l'organisme et inca- 
pables d'émettre leur bacille, n'en conservent pas 
moins leur vitalité. 


ne aai i o a. 
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Si donc, dans le délai convenable, se présente 
une cause qui empêche ou détourne la phagocytose, 
cette vitalité sculement engourdie pourra se réveil- 
ler, entrainant la formation des bacilles et par 
suite de la toxine. Si, par exemple, un animal 
ayant reçu des spores, soit expérimentalement, 
soit par une blessure accidentelle, est frappé peu 
après d'une autre infection (également expérimen- 
tale ou accidentelle), le nouveau microbe introduit 
attirera contre lui toute l’action d.s leucocytes, et 
les spores tétaniques, délivrées de la phagocytose 
qui les immobilisait, pourront germer en toute 
liberté. Ce fait bien curieux explique comment le 
tétanos peut n'apparaitre chez un animal que très 
longtemps après la pénétration des spores. 

Il y a plus: on en a déduit la notion de la néces- 
sité d’une association microbienne pour la produc- 
tion du tétanos spontané. Dans une expérience 
concluante, Vaillard et Rouget, ayant inoculé à des 
animaux, d’une part, des spores tétaniques pures, 
et à d'autres des spores additionnées de microbes 
aérobies isolés du pus des plaies ou de la terre 
tétanifère, virent les premiers demeurer indemnes, 
tandis que les seconds contractaient le tétanos. 

Ainsi les spores tétaniques introduites dans un 
organisme n’y germeraient qu'autant qu'une cause 
quelconque empèche la phagocytose : cette cause 
pouvant ètre l'introduction simultanée, soit d'une 
substance ayant une action répulsive sur les leu- 
cocytes (l'acide lactique, par exemple), soit d'un 
microbe (mème non pathogène) attirant sur lui 
toute l’activité des globules blancs, ou une attri- 
tion des tissus au point d'inoculation, attrition 
ayant pour conséquence d'empêcher les leucocytes 
d'arriver jusqu’aux spores par les coagulations 
fibrino-cruoriques qu'elle détermine. On sait que 
cette attrition des tissus est générale dans les bles- 
sures servant de porte d’entrée au virus tétanique. 

D'autres microbes que les bacilles charbonneux 
et tétaniques offrent la reproduction par spores: 
ainsi le vibrion septique, où la spore apparait à 
l'intérieur du filament, qwelle déforme, et le 
Bacillus botulinus, qui, comme le bacille du tèta- 
nos, produit une spore terminale ovale. L’aptitude 
à la sporulation crée un lien physiologique étroit 
entre ces diverses espèces de bactéries. 


A. ACLOOUE. 


LE PHÉNOMÈNE DE L'ÉCHO MUSICAL 


L'écho musical n'est pas une nouveauté. Certains 
traités d'acouslique en parlent et exposent les cir- 
constances les plus habituelles de sa production : 

Souvent, un bruit sec, comme le battement des 
mains ou le claquement de deux tablettes de bois 
frappées l'une contre l'autre, se réfléchit, sur les 


murs unis et parallèles d’un corridor, sous la 
forme d'un son plus ou moins musical. On observe 
fréquemment un effet analogue quand on marche 
le long d'une palissade, chaque bruit de pas est 
suivi d'un tintement musical. Une condition néces- 
saire est que le bruit initial soit sec; le phénomène 
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est souvent très net quand on frappe des mains 
ou quand on heurte deux cailloux l’un contre 
l’autre (1). 

Les Parisiens peuvent se payer à peu de frais 
cette observation de l'écho musical ; ils n’ont qu'à 
se rendre au bout du pont de la Concorde, tout 
près de la grille du Palais Bourbon, mais d’assez 
bon matin, avant que le brouhaha de la grande 
ville ne rende tous les bruits indistincts. Alors le 
sabot d'un cheval claquant sur le pavé excite 
l'écho sur le grand escalier d’une trentaine de 
marches qui précède le péristyle, et à chaque coup 
le bruit revient métamorphosé en une note musi- 
cale un peu plaintive. Je me suis laissé dire que de 
lautre còté du péristyle, dans la salle des séances 
de nos députés, le claquement des pupitres, à cer- 
tains jours d'orage parlementaire, résonne moins 
harmonieusement. 

Le théâtre grec de l’Université de Californie 
présente aussi un écho musical bien net. Les con- 
ditions sont très favorables à la production du phé- 
nomène : les places des spectateurs sont consti- 
tuées par une série de larges gradins en béton 
étagés en un hémicycle parfaitement régulier. 
Vient-on à produire un bruit sec sur la scène, au 
centre commun des rangées circulaires de gra- 
dins, londe sonore se propage symétriquement 
vers l’amphithéâtre, frappe les contre-marches ver- 
ticales, où elle. subit tout à la fois la réflexion et la 
diffraction, et revient vers la scène : l'observateur 
qui s’y tient perçoit les unes après les autres et à 
des intervalles de temps réguliers les pulsations qui 
se sont réfléchies sur des contre-marches de plus en 
plus distantes; une onde unique lui revient donc 
transformée en un son périodique et par consé- 
quent musical. 

M. F.R. Watson, de l'Université de l'Illinois, a 
voulu étudier quantitativement le phénomène (2). 
Après avoir engendré l'écho musical, comme on 
vient de dire, il en déterminait la tonalité au 
moyen d'un résonnateur Kœnig réglable, et il com- 
parait le résultat expérimental à celui qu'indique 
la théorie. 

Cette théorie n’est pas bien compliquée. I s'agit 
de trouver par avance quelle sera la fréquence, 
autrement dit la hauteur du son musical. Désignons 
par x celte fréquence, c'est-à-dire le nombre de 
périodes par unité de temps; elle est donnée par 
la relation 


n = 


wis 
z 


où v représente la vitesse de propagation du son 
(environ 330 mètres par seconde) età la longueur 
d'onde de la note en question, c'est-à-dire la dis- 


(1) PoyxTinG and THoMsoN : 
6 octobre 1911, p. 454.) 
(2) Musical échoes. Science, 6 octobre, p. 454. 
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tance constante entre deux pulsations successives 
de l'air. 

Remarquons tout de suite que cette longueur 
d'onde, dans notre cas, est justement égale au 
double de la longueur des gradins. Un coup d'æil 
sur la figure le fait bien saisir. La ligne verti- 
cale MN représente l'onde sonore unique engen- 
drée au centre de l’amphithéaâtre; laissons-la se 
propager dun mouvement uniforme vers les gra- 


A 
! 





dins de droite. À l’époque f, elle atteint le premier 
gradin A; la portion inférieure se réfléchit et se 
trouve en #,, à gauche, en bas, au même moment 
où le reste de l’onde £, est à l’aplomb de la contre- 
marche B. On constate donc déjà que l'onde unique 
primitive se trouve, à l’époque /,, répartie en deux 
portions dont la distance est égale au double de la 
largeur des marches. En poursuivant l'analyse du 
phénomène, on verrait que, au temps #,, l'onde 
primitive est scindée en trois autres, toujours à la 
mème équidistance, etc. 

Autre remarque, amorcée plus haut : le fait que 
l'observateur perçoit les pulsations réfléchies sur 
toutes les contre-marches, même celles qui sont 
beaucoup plus haut ou beaucoup plus bas que son 
oreille, est une bonne vérification de la propriété 
qu'ont les ondes sonores de se diffracter. En effet, 
supposons un instant que le son ne se réfléchisse 
que suivant une loi rigoureusement géométrique : 
alors l'observateur n'entendrait qu’une seule pul- 
sation, celle qui s’est réfléchie sur la contre-marche 
située juste au niveau de son oreille; les autres 
pulsations passeraient, soit plus haut, soit plus 
bas que son oreille, sans l’impressionner. En fait. 
c’est tout le contraire que l'on constate; il faut 
donc admettre que les ondes réfléchies, qui sont 
représentées schématiquement sous forme recti- 
ligne sur la figure. ont, en réalité, la forme d’arcs 
concentriques, dont les centres respectifs sont 
en A, en B, en C, sur les contre-marches. (On a 
représenté partiellement, en pointillé, trois ondes 
de ditfraction issues de la contre-marche A.) 

Voici les résultats expérimentaux. Le réėsonnateur 
Kænig indiquait, pour la fréquence de l'écho 
musical, 226 périodes par seconde. Voyons, d'autre 
part, ce que donne la formule énoncée précédem- 
ment. À la température de 22°C., on avait pour la 
vitesse de propagation du son v = 34542 centi- 


mètres par seconde (1). La largeur des gradins 
est de 76 centimètres; nous disons que le double 
représente la longueur d'onde, ?} = 152 centimètres 
par période. Nous avons: 


TE cm 

` 34 9423 ———— oai 

. seconde périodes 
= — = = «si oee 

a Em seconde 


} 152 periode 

L'accord entre le nombre observé 226 et le 
nombre calculé 227 est remarquable, étant donné 
que nous nous sommes contentés d'hypothèses 
assez simples et assez sommaires dans l’établisse- 
ment de la théorie. Pour serrer le phénomène de 
plus près, il faudrait tenir compte spécialement de 
l’obliquité des ondes par rapport aux contre- 
marches, qui fait que la longueur d'onde, en réa- 
lité, dépasse un peu le double de la largeur des 
gradins. 

Aulre exemple d'écho musical observé dans le 
stade des jeux de l'Université de l'Illinois. Devant 
l'estrade, qui profile en une longue rangée recti- 
ligne ses gradins de bois, M. Watson tirait un coup 
de fusil; le bruit réfléchi revenait comme un écho 
musical bien distinct. Les donnċes sont, pour le 
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cas présent : température, 25°C., d'où v = 34725 cen- 
timètres par seconde; largeur des gradins, 73,5 cm, 
d'où } — 147 centimètres par période. Le calcul 
donne pour la fréquence de la note produite: 





es en 
7 i d oea oe . 
ý Fe seconde périodes 
er _ €m 7 seconde 
2. 147 . 
période 


Or, l'observation faite au résonnateur Kænig indi- 
quait 235 périodes par seconde. Il est vrai que 
d'autres observateurs, placés plus près de l’estrade, 
ont trouvé 241. L'accord entre la théorie et l'ob- 
servalion est en somme aussi bon qu'on pouvait 
l espérer. 

Dans les deux cas étudiés, les gradins mesurant 
a peu près 75 centimètres de largeur, la note 
musicale resle un peu en dessous de l’uf, de la 
gamme normale (251 périodes par seconde). La 
hauteur de l'écho musical une fois connue permet- 
trait évidemment de résoudre le problème inverse 
et d'évaluer sans autres renseignement la largeur 
des marches d'un escalier ou d'un amphithéâtre. 


B. LATOUR. 


ee — “———————— 


MOTEURS A VAPEUR SANS TIROIRS NI SOUPAPES 


Il ne s'agit pas ici de moteurs rotatifs (turbines 
à vapeur), qui ne comportent, en général, aucun 
organe mobile de distribution, mais bien de mo- 
teurs alternatifs, c'est-à-dire formés d’un cylindre 
dans lequel se meut un piston. C’est précisément 
ce dernier qui fait l'office de distributeur. On ren- 
contre dans certains moteurs à explosion à deux 
temps un dispositif qui rappelle, de loin, il est 
vrai, le système appliqué ici à la vapeur. Comme 
l'indique le schéma, le moteur comprend — indé- 
pendammient du générateur de vapeur qui peut 
ètre quelconque — le cylindre 1 dans lequel cou- 
lisse ie piston 2 (fig. 1 et 2). Celui-ci se compose 
de deux têtes cylindriques 3 et 4, reliées entre elles 
par des cloisons 5, 6, 7 et 8 placées radialement. 
Les tôles 4 et # sont pourvues de segments 3a, $a 
analogues à ceux des pistons ordinaires: ces seg- 
ments s'appliquent contre la paroi intérieure du 
cvlindre 1 pour assurer l'étanchéité. Les cloisons 5, 
6, ele., portent également des segments 54,64, ete., 
dans le mème but. 

Les disques 3, $, les cloisons 5, 6 et la portion 
correspondante de Ja paroi du cylindre 1 limitent 
une chambre 9 (fig. 2), tandis que ces mèmes 
disques, les cloisons 7 el 8 et la portion corres- 
pondante de la paroi du evlindre limitent une 
chambre 10. La cloison 5 étant placée daus le pro- 

(i L'auteur admet, pour la vitesse du son, la 
valeur de 33200 à la température de OC., avec un 
accroissement de 6L unités par degré ceniigrade. 


longement de la cloison 8, les chambres 9 et 10 
sont de volume égal, et les portions de la paroi du 
cylindre qui les limite ont la même surface. 

À la partie supérieure du cylindre, la paroi 
forme une chambre 11, et à la partie inférieure 
une chambre 12; ces deux chambres sont reliées, 
d'une part, respectivement par les lumières 413. 
41», et 42, 123, à l’intérieur du cylindre, et, d'autre 
part, grâce à une conduite non représentée, au 
collecteur d'échappement. Ces diverses lumières 
débouchent dans la partie du cylindre 4 comprise 
entre les cloisons 5 et 7,6 et 8. On a pratiqué dans 
la paroi du cylindre des orifices et évidements spé- 
ciaux: duns la partie limitant les chambres 9 et 
10 débouchent, dans le milieu du cylindre, des ori- 
fices 13 servant à mettre ces chambres en commu- 
nication constante avec l'admission (par une cana- 
lisation non représentée); dans la paroi du cylindre 1 
sont, en outre, pratiqués à chaque extrémité et des 
deux cotés, des évidements 14 et 15, pouvant ètre 
mis en communication avec la chambre 9 et avec 
la chambre 10 pendant le mouvement de va-et-vient 
du piston 2, 

Le fonctionnement du moteur est le suivant : 

Lorsque la conduite d'amenée de vapeur vive est 
ouverte, la vapeur sous pression pénètre par les 
orifices 13 dans les chambres 9 et 10. Par suite de 
la symétrie du dispositif, le piston se trouve équi- 
libré, l'effet exercé des deux côtes, normalement à 
l'axe, étant égal. Le piston étant placé à fin de 


724 COSMOS 


Ajoutons que les dispositions décrites ou leurs 
variantes peuvent être utilisées, soit comme ma- 
chine compound, soit avec ou sans condenseur, 
avec ou sans surchauffeur, etc. On peut, en outre, 
gràce à une légère modification de détail, c'est- 
à-dire en munissant le cylindre de lumières d’ad- 
mission différentes pour chaque sens de marche du 
piston, rendre la machine susceptible de fonc- 
tionner à volonté comme machine à simple effet; 
il suffit pour cela de fermer les lumières corres- 
pondantes. 

En résumé, le moteur sans soupapes et sans 
tiroirs de M.`P. Bardes est d'une très grande sim- 
plicité de construction et de fonctionnement, de 
sorte que son prix de revient pourrait être peu 
élevé. Il semble particulièrement avantageux dans 
le cas de la vapeur surchauffte, les admissions 
étant de courte durée et bien nettes. La suppres- 
sion des organes de distribution permet de faire 
disparaitre une partie des espaces nuisibles, elle 
diminue également l’entretien de la machine... 

Par contre, elle donne lieu à des laminages de 
la vapeur qui doivent exercer une influence désa- 
vantageuse sur le rendement. Aussi, ce dispositif 
ne semble-t-il pas pouvoir ètre appliqué avec succès 
aux machines de puissance élevée. Au contraire, 
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lorsqu'il s’agit de petits moteurs (moteurs domes 
tiques, moteurs agricoles, etc.), dont le coùt doit 
ètre peu élevé et qui doivent posséder une robus- 
tesse particulière, le dispositif Bardes pourra rendre 
service. Mais, ici encore, la concurrence des moteurs 
à pétrole et à essence ne permet pas d’être trop 
affirmatif. Quoi qu'il en soit, il semblait intéres- 
sant de décrire ce nouveau type de moteur à 
vapeur à deux temps au moment où les moteurs à 
combustion interne utilisent un dispositif analogue, 
avec le succès que l’on sait. Peut-ètre quelque mo- 
dification heureuse permettrait-elle de transformer 
le moteur Bardes en moteur à explosion. 

La question du moteur à deux temps et sans sou- 
pape est, d’ailleurs, à l’ordre du jour. Qu'il s'agisse 
de moteur à vapeur ou de moteur à combustion 
interne, d'innombrables brevets ont été pris récem- 
ment pour des combinaisons destinées à résoudre 
ce délicat problème. On peut voir à Nice (le Semeur, 
5, rue du Lycée) un moteur à vapeur alternatif dans 
lequel la distribution est effectuée par le piston 
qui tourne autour de son axe. Quant aux moteurs, 
sans soupapes, à explosion, depuis le succès du 
moteur Knight, ils ne se comptent plus; ce qui 
n'empèche pas toutefois les soupapes d'avoir encore 
leurs partisans convaincus. A. BERTHIER. 





LA «FATA=MORGANA » !! 


La Fata-morgana des physiciens du détroit de 
Messine a-t-elle été correctement interprétée? En 
a-t-on même un tableau suffisant ? En connait-on 
les conditions d'apparition? Des descriptions trop 
discordantes que nous en possédons, il parait que 
le phénomène consiste en l'image inattendue de 
villes étranges, châteaux et palais, qui se montrent, 
sans cause évidente, sur une plage bien connue 
pour ètre déserte, qui disparaissent bientôt sans 
laisser de trace. 

En 485%, Charles Dufour a reconnu ce phéno- 
mène dans des apparitions que nous voyons chaque 
printemps sur notre Léman. J’essayerai d'en pré- 
ciser les conditions et les allures. 

Ce que nous appelons la Fata-morgana n'appa- 
rait que dans l'après-midi des belles journées du 
printemps où de Fété. Le spectateur placé sur la 
rive, l'œil à quelques mètres au-dessus du lac, 
peut voir alors sur la côte opposée, à une dis- 
lance de 10 à 40 kilomètres, un spectacle irréel, 
une bande horizontale de rectangles juxtapasés, 
de teintes et d'éclairage variés. On dirait d'une 
falaise gigantesque bordant le lac: on dirait des 
quais d'une grande cité avec les massifs de ses 
maisons el de ses quartiers. Cette bande, la zone 


(I) Mémoire de M. F.-A. Forner, lu à l'Académie de 
sciences dans la séance du 27 novembre 1911. 


 striée, mesure de cinq à dix minutes de degré de 


hauteur ; elle occupe une largeur de 40° à 20° sur le 
tableau d'arrière-plan. 

Elle est limitée, en bas, par le plan du lac, en 
haut par une ligne horizontale. Son lieu d’appari- 
tion n'est pas constant, tantôt ici, tantôt là; il 
n’est pas fixe et immobile, il se déplace lentement 
vers la droite et vers la gauche. En une heure de 
temps, il aura parcouru toute la largeur du tableau 
du lac. 

Les conditions météorologiques de cette appari- 
tion sont: 

4° Le temps doit être au grand beau, l'air calme 
ou à peine agité par quelques souffles légers ; 

2 La température de lair doit varier, dans la 
mème journée, par rapport à celle de l'eau; ètre 
d'abord plus froide, puis, se réchauffant plus vite 
qu'elle, s'élever au-dessus de la température de sur- 
face du lac. Cette succession d'air plus froid, puis 
d'air plus chaud que l’eau sous-jacente, n’a lieu que 
dans la fin du printemps et dans l'été de nos cli- 
mats tempérés. 

3 Avant la Fata-morgana, dans la matinée, 
lair refroidi pendant la nuit précédente était 
moins chaud que le lac; ses couches inférieures 
reposant sur une eau chaude présentaient une stra- 
tification thermique inverse, amenant une courbe 
des réfractions à concavité supérieure. Cela élant 
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les rayons tangents à la surface du lac offraient le 
tvpe des réfraclions sur eau chaude, à savoir : 
horizon apparent du lac déprimé, notablement plus 
bas que l'horizon vrai; cercle de l'horizon apparent 
trop rapproché; exagération de la rotondité de la 
Terre qui devient évidente à l'œil: phénomène de 
mirage (mirage du désert) pour les objets bas sur 
l'eau, situcs au delà du cercle de l'horizon ; 

4 Après la Fata-moryana, à la fin de l'après- 
midi, Fair étant plus chaud que la surface de l’eau 
et la stratification thermique étant de type direct, 
avec courbe de réfractions à concavité inférieure, 
nous avons le spectacle des réfractions sur eau 
froide : horizon apparent plus élevé que lhorizon 
vrai, surface du lac paraissant concave; cercle de 
l'horizon éloigné; apparition des zones inférieures 
à la côte opposée, normalement cachées par la 
rotondité de la Terre. 

C'est au moment où se fait le passage des réfrac- 
tions sur eau froide, succédant aux réfractions sur 
eau chaude, qu’apparait la l'ata-moryana. Une 
partie du lac est encore occupée par les dernières, 
quand les premières sont déjà développées sur 
une autre partie. L'étude des faits observés peut 
se résumer comme suit : 

1° La Fata-moryanua se voit entre les deux régions 
où règnent les réfractions opposées. celle où existent 
encore les réfractions sur eau chaude de la matinée, 
celle qui est dejà envahie par les réfractions sur 
eau froide de l'après-midi ; 

2" La limite inférieure de la zone stricte de la 
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Fata-morgana se continue avec la ligne surbaissée 
de l'horizon apparent des réfractions sur eau 
chaude; la limite supérieure avec la ligne surélevée 
de l'horizon des réfractions sur eau froide; 

3 Le déplacement de la Fata-morygana se fail 
toujours dans un sens déterminé, à savoir de la 
région où règnent déjà les réfractions sur eau 
froide vers celles où règnent encore les réfractions 
sur eau chaude. Ce sont les réfractions sur eau 
froide qui envahissent la scène et l’occupent de plus 
en plus ; 

4° Quand j'ai pu surprendre le lieu de première 
apparition de la lata-morgana, je l'ai toujours 
vue à l'une des extrémités du tableau de la côte 
opposée. 

En combinant ces quatres groupes d'observations. 
j'arrive aux conclusions : 

I. Que la Fata-morgana se voit au lieu où se 
fait la transformation d'un type à lautre des 
réfractions, des réfractions sur eau chaude de la ma- 
tinée aux réfractions sur eau froide de l’après-midi: 

I. Que, dans ce lieu, l'œil placé à hauteur con- 
venable aperçoit simultanément, el en superposi- 
Lion, llorizon surbaissé des réfractions sur eau 
froide ct l'horizon surélevé des réfractions sur eau 
froide; 

HT, Que les objets éclairés du bord inférieur de 
la cote opposée, étirés en hauteur entre les deux 
lignes simultanément visibles de l'horizon du la, 
se montrent sous la forme des rectangles juxtaposes 
de la zone striée de la Fata-moryan«. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 11 dėcembre 1911. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


Mesures de potentiels explosifs entre 20 000 
et 300 000 volts. — MM. P. Viscann et H. Agsnaran 
se sont servis pour ces mesures de la grande machine 
à 20 plateaux, construile grace à la subvention de 
l'Académie. 

Remarque préalable : pour une longueur donnée de 
l'étincelle, la ditiérence de potentiel explosive peut 
varier beaucoup, surtout aux hautes tensions, suivant 
l'écart qui existe entre le potentiel du sol et celui de 
l'une ou l'autre des électrodes. Aussi, les valeurs don- 
nées par les auteurs se rapportent au cas beaucoup 
plus régulier où les électrodes sont isoltes du sol et 
chargées à des potentiels sensiblement égaux et de 
signes contraires. 

Au furet à mesure qu'on augmente le diametre des 
électrodes sphériques, la courbe des potentiels explo- 
sifs se rapproche de plus en plus d'une droite. du 
moins pour les potentiels supérieurs à 30 OUU volts. ce 
qui permet d'énoncer la loi suivante: 


Entre électrodes planes indéfinies, et au-dessus de 
30 000 volts, le potentiel explosif est une fonction 
linéaire de la distance des électrodes. 

Pour un écartement de .r centimetres, la formule 


V = 5200 + 26200 x 


donne en volls. à moins de { pour 100 pres, ce poten- 
tiel explosif limite entre 30000 et 500 000 volts. 

Ainsi qu'on le voit par la formule précédente, pour 
allonger de 1 centimetre une étincelle un peu longue 
éclatant à l'air libre dans un champ uniforme, il faut 
élever de 26 200 volts la différence de potentiel qui 
existe entre les électrodes. 

Cette constante caractéristique, 26 200 volts par ven- 
timètre, est donc la rigidité électrostatique limite de 
l'air à 15” et sous une pression de 76 centimetres, pour 
des potentiels très élevés, alors qwil n'y a plus d'ac- 
tion perturhatrice notable des électrodes. 

Quand l'éclateur est dyssymétrique, les lois ne sont 
plus aussi simples. 

Il résulte aussi des expériences que le potentiel 
explosif entre deux sphères égales est à peu pres 
double de ce qu'il serait entre une sphère et un plan 
relié au sol. 
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Sur une cause qui peast influer sur l'estima- 
tion de la grandeur des étoiles. — C'est un fait 
bien connu que les résultats de la détermination de 
la densité des étoiles par des procédés photogra- 
phiques diffèrent de ceux obtenus directement. La 
différence change suivant la région explorée et atteint 
son maximum dans la Voie lactée. 

M. KyniıLLe Poporr explique cette différence par un 
effet de diffraction dù à la luminosité de la région du 
ciel où se trouve l'étoile considérée. Comme consé- 
quence, le phénoméëne doit dépendre aussi de la dis- 
tance focale et du diamètre de l'objectif employé; lin- 
fluence aussi doit se faire sentir davantage pour les 
étoiles faibles. 


Résultats de la discussion des observations 
faites par MM. Lancelin et Tsatsopoulos pour 
déterminer par la télégraphie sans fil la dif- 
férence de longitude entre Paris et Bizerte. 
— Ces résultats sont présentés par M. HENRI RENAN. 
qui expose les moyens employés par les opérateurs 
pour échapper aux graves sources d'erreur que pré- 
sente la méthode mise en usage, jusqu'en ces dernières 
années, pour mesurer avec précision la différence de 
longitude entre deux points de la surface terrestre. 

Dans une première série d'observations. M. Lancelin 
était à Bizerte, M. Tsatsopoulos à Paris: dans la 
seconde série, au contraire, M. Lancelin observait à 
Paris, et M. Tsatsopoulos à Bizerte. 

Les résultats obtenus dans chacune des séries sont 
identiques à un centième de seconde près. On peut 
prendre comme valeur définitive de la différence de 
longitude 

20m2,40 = C°,0I. 

Cette recherche a permis de fixer un point impor- 
tant, à savoir le temps nécessaire pour que l'onde 
parcoure la distance de Paris à Bizerte. On a trouvé 
ce temps égal à 0,007 seconde, ce qui montre bien que 
la vitesse de l'onde hertzienne peut ètre regardée 
comme très sensiblement égale à celle de la lumière. 

Audiphone magnétique bilatéral, — Cet 
appareil, présenté par M. A. SouEr, sous le nom d'audi- 
phone magnétique bilatéral, est une application du 
microtéléphone à l'audition, s'adressant à tout sujet 
dont l'acuité auditive laisse à désirer. 

il présente ceci de particulier que microphone 
transmetteur et téléphone récepteur sont contigus, 
forment un seul bloc minuscule, ne pesant que 
quelques grammes el pouvant. au moyen d'un embout, 
s'engager dans le conduit auditif auquel il s'applique 
de facon à ne produire ni encombrement ni gène. 

L'audiphone magnétique est pour l'ouïe ce que le 
lorgnon correcteur est pour la vue; c’est un véritable 
lorgnon auditif. Le sourd se sert de l'audiphone 
comme le myope ou le presbyte se sert du binocle. 

Le courant électrique nécessaire dont les variations 
ondulatoires engendrées par le microphone font vibrer 
la plaque téléphonique est produil par une petite 
pile sèche qui peut à volonté demeurer dans l'étui qui 
contient l'audiphone, ou ctre fixée à la poche du vète- 
ment, sans qu'aucun liquide puisse détériorer celui-ci, 


Sur la stabilité des divers types de poudre 
sans fumée vis-à-vis des ravonsultra-violets. 
— Une des propriétés caractéristiques des ravons 
ultra-violets est d'accélérer les réaclions chimiques 
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qui tendent à se produire spontanément. Ils agissent 
par processus catalytique, à la manière d'une éléva- 
tion de température modérée, pour atténuer les résis- 
tances passives qui retardent l'établissement des équi- 
libres chimiques. Ils permettent ainsi Je réaliser, en 
quelques heures, des réactions qui, abandonnées à 
clles-mèmes, dureraient des années. 

MM. Daxez BentueLotT et Hexny GarprcHox ont 
appliqué ces notions à l'examen des poudres sans 
fumée modernes, qui représentent des produits col- 
loïidaux en voie de décomposition lente. 

Ils ont reconnu, comme ils l'avaient prévu, que Îles 
rayons ultra-violets accélérent la décomposition spon- 
tance des poudres et fournissent les éléments d'une 
méthode d'investigation nouvelle et précieuse, apte 
à contrôler et compléter l'examen de la stabilité des 
poudres vis-à-vis de la chaleur, base des épreuves 
réglementaires dans les ‘divers pays (épreuve d'Abel, 
épreuve de stabilité à 110, silvertest, ete.) par 
l'examen destabilitévis-à-visdelalumiéreultra-violette. 


Lépidariacées, famille nouvelle d'Inovulées. Note 
de M. Pau. vax Tiecuex. — Surla préparation par cala- 
lvse des amines alcooliques. Note de MM. Parl Sana- 
Tien et A. Mamne. — Photographies de la planete 
Vénus, obtenues à l'Observatoire de Juvisy. Note de 
M. F. QuéxisseT. — Impressions photographiques sur 
cuivre. Note de M. G. Resort; l'auteur indique le 
mode d'opérer et les résultats que l’on oblient. Ces 
images., fixées par un vernis, ont un aspect analogue 


à celui des daguerréotypes. — Absorption des gaz par 
les corps poreux. Note de M. Jacotrs DucLAUx. — Sur 


une combinaison de sulfate ferrique et d'alcool. Con- 
tribution à la constitution du sulfate ferrique. Note 


de M. A. Recorra. — Formation et décomposition de 
corps anhydres; cas de l'anhydride iodique. Note de 
M. Mancez Guienann. — Action de la monochlorurte 


sur les cétones. Note de MM. A. BÉnaL et À. DETEUr. 
— Sur quelques dérivés de l’aldéhyde tétrolique et de 
son avcétal, Note de M. P.-L. Vivien. — Sur les sub- 
stances solubles qu'on rencontre dans le plasma «les 
tubercules de pommes de terre. Note de M. G. ANDRE. 
— Sur la transpiration des plantes grasses; influence 
de la lumière, Note de M. Lrcrenc pu SasLox. — De 
l'action des sels sur la coagulation du sang. Note de 
M. C. Gessann. — Étude sur la coagulation de l'aluu- 
mine par la chaleur. Conséquences au point de vuc 
du dosage de l'albumine urinaire en particulier. Note 
de M. Luctex VaLLery. — Variations de l'angle xipho- 
costal suivant les attitudes et les types humains. Note 
de MM. A. Marne et A. Tuoonts. — Sur les monstres 
paracéphaliens et acéphaliens. Note de M. ÉTIENNE 
Rasaun. — L'évolution du gyrus reuniens chez Îles 
Primates (l'insula antérieure et son operculisation). 
Note de MM. R. Axrnony et A.-S. DE SANTA-MARIA. — 
Action des rayons émis par la lampe en quartz à va- 
peurs de mercure sur la colorabilité des bacilles acido- 
résistants. Note de MM. A. Rocnatx et G. CoLiX. — 
Chronologie des industries protohistoriques, néoli- 
thiques et paléolithiques, et stratigraphie des dépôts 
holocènes et pléistocènes du nord de la France. Note 
de M. V. Cormoxr. — Sur les lacunes affectant la partie 
inférieure des assises secondaires à Crussol (Ardèche) 
et au bord oriental du Plateau central. Note de 
M. ATTALE RICHE. 
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Cours de Mathématiques générales, par 
H. Bovasse, professeur à la Faculté des sciences 
de Toulouse. Un vol. in-8° (25 X 16) de 646 pages, 
avec 323 figures (20 francs). Librairie C. Dela- 
grave, 45, rue Soufflot, Paris. 


Conforme au programme du certificat de Mathé- 
maliques générales, et parfaitement classique, ce 
Cours est en mème temps pratique, étant « desliné 
à mettre les physiciens et les ingénieurs en état 
de lire les ouvrages et les mémoires qui concernent 
leurs travaux »; il sert donc aussi d'introduction 
aux Cours de Mécanique et de Physique du mème 
auteur, précėdemiment publiċs. 

Dans tous les ouvrages scientifiques de M. Bouasse 
saccuse la tenüance réformatrice de l'auteur de 
« Bachot et Bachotage »; sa crilique est impitoyable 
aux errements de l'enseignement classique des 
sciences. Au reste, sil donne libre cours à son 
humeur sarcaslique, dans ses préfaces notamment, 
et çà et Jà dans les notes de bas de page, les gros 
livres de science qu'il publie démontrent par leur 
facture qu'il est autre chose qu'un démolisseur et 
qu'il est passé maitre dans l'art de reconstruire. 

On serait presque tenté de dire du Cours de 
Mathématiques générales de M. Bouasse qu'il ne 
ressemble à rien moins qu'aux ouvrages de pro- 
gramme similaire. Le certificat de Mathématiques 
générales, longtemps réclamé par les l'acultés et 
accordé sous Île titre de « Mathématiques prépara- 
toires aux sciences expérimentales » devail servir 
à rendre capables de leur métier les physiciens et 
les ingénieurs. Malheureusement, après avoir com- 
mencé par en modifier le titre, on en a modifié 
l'esprit; on a oublié qu'il n'était nullement destiné 
à ètre un « échelon de cuiture » intermédiaire 
entre le bachot et le cours d'Analvse: on en a fait 
un abrègé de ce cours, les professeurs y ont importe 
les méthodes des traités complets d'Analyse, tout 
comme si les élèves devaient ensuite « devenir pro- 
fesseurs de Facultés et membres de l'institut pour 
les Mathématiques ». 

M. Bouasse en revient donc délibérément et 
avec persévérance au programme initial de la 
rélorme. « Un jour, l'Administration accueillit une 
idée que je m obsline à trouver juste et féconde : 
enseigner, pour ceux qui en ont besoin, des mathé- 
matiques ulilisables. Cette œuvre, j'essaie de la 
reprendre. » 

Le but a dicté les méthodes. Notre auteur laisse 
aux mathématiciens de métier la rigueur dans les 
déductions, l'élégance des méthodes générales. 
Souvent, ayant énoncé une proposilion générale, 
il ne s’imposera nullesinent la tâche de la démon- 
trer en forme, mais il se contentera de l'utiliser 


pour résoudre une série de cas particuliers qui 
serviront de vérification. Il n'aura point honte 
d’avouer « que la méthode de découverte en Mathé- 
maliques comme ailleurs est de tâtonner », et il 
attachera plus d'importance aux résultats qu'à la 
recherche des résultats, au rebours de certains 
professeurs dont « la suprème joie... est de ren- 
fermer en dix lignes ce que leurs collègues énoncent 
en douze » et qui « jubilent quand leurs équations 
font bien sur le papier, alors mème que moins de 
svimétrie allégerait le travail de l'élève ». 

Dès le début, l’auteur prévoit et prévient deux 
objertions. Le Cours qu'il a rédigé, diront quelques- 
uns, est trop long et trop diflicile. Voici ses 
réponses : 

Pour la longueur, on remarquera que le Cours 
e prend l'étudiant au baccalauréat et qu'il renferme 
tout ce qu'il lui sera nécessaire de connaitre en 
Algèbre, Trigonométrie, Géométrie analytique, 
Calcul différentiel et integral... Dans ces condi- 
tions, il est impossible d'ètre bref ». 

Reste l'objection de difficulté. Tout d'abord, 
réplique-t-il, « si mon Cours parait diflicile à 
quelques-uns, c'est qu'il choque leurs habitudes... 
Quand le Tvcée préparera des élèves ayant des con- 
naissances utilisables, mon Cours ne paraitra dif- 
ficile à personne. En second lieu, les questions ne 
sont faciles ou difficiles que par rapport à un étalon 
qui change lorsqu'on modiltie le but de l'enseigne- 
ment, Un théorème difficile à établir rigoureuse- 
ment devient évident si l'on se contente d'un 
acquiescement intuitif et, pour ainsi dire, expéri- 
mental. Du reste, la question de difficulté est 
secondaire; celle d'utilité emporte tout. Quand un 
théorème a des applications techniques, c’est à 
nous, professeurs, de trouver le moyen de le rendre 
assimilable : nous sommes payés pour cela ». 

Un dernier hommage, s'adressant cette fois à 
l'éditeur, pour la tenue typographique claire et 
engageante qu'il a donnée au Cours de Mathéma- 
tiques et à toute la série des Cours de Physique ct 
de Mécanique du mème auteur. 


Observatoire magnétique météorologique et 
sismologique de Zi-ka-wei. Bulletin des obser- 
vations metéorologiques de 1908. Changhai, 
imprimerie de la Mission catholique, 1911. 





Klarheit und Wahrheit. Eine Erklerung 
des Antimodernisteneides, yvon P. BENEDIKT BAUR, 
0.S. B., Benediktinerder Beuroner. Kongregation. 
(Clarté et vérilé : explication du serment anti- 
moderniste. Un vol. (19 X 13) de 161 pages 
(1,80 mark; broché, 2,40 marks). Herder, Fri- 
bourg-en-Brisgau, 1911. 
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Nouveau procédé pour rendre le bois 
incombustible. — Les Américains emploient 
depuis peu un procédé, dont ils n'indiquent pas la 
technique opératoire, pour rendre le bois réfrac- 
taire à toute atteinte par le feu. Il consiste à impré- 
gner les fibres avec du sulfoborate d'ammoniaque; 
on a, parait-il, recours à l'électricité pour mener à 
bien l'opération. 

Quand ce bois est traité, on peut l’exposer aux 
flammes sans le moindre danger. Dans une épreuve 
officielle, des portes peu épaisses en différentes 
essences de bois ont résisté sans déformation pen- 
dant plus d’une heure à un brasier ardent alors 
que des portes en fer et en tole ont été tordues et 
rendues inutilisables par la chaleur. 

Si les résultats de la première heure sont con- 
firmėés, il y aura lieu d'employer ce procédé dans 
toutes les constructions d'immeubles en bois : char- 
pentes, planchers, et même dans la fabrication 
des meubles. 


Étanchéité des travaux en ciment. — Pour 
remédier aux fuites de la conduite d’alimentation 
en eau de la ville de Philadelphie, un ingénieur 
chimiste de cette ville, M. Richard Gaines, a eu 
l'idée de remplacer l'eau de gichage du ciment 
pour les enduits par une solution étendue d'alun, 
mélangée à une certaine quantité d'argile finement 
moulue, devant jouer le role de colloïde. Un autre 
chimiste américain réussit alors àcomposer d'avance 
une pâle, dite aguabar, composée d’alun et d'ar- 
gile, qu'on délaye dans l'eau de gâchage (1 kilo- 
gramme pour 60 litres d’eau). D’après M. de 
Telesco, le spécialiste bien connu, ce produit ren- 
drait absolument étanches tous les travaux en 
ciment, sans en diminuer la solidité. Il a été essayé, 
non seulement en Amérique, mais encore en 
France à de nombreuses reprises. 

Le mortier giché avec des huiles minérales, dans 
la proportion de 5 à 45 pour cent du poids du ciment, 
donne un résultat analogue (Cosmos, n°1312, p.311) 





PETITE CORRESPONDANCE 


M. H. M., à S. — La Sociéte d'Alimentalion ration- 
nelle du betail a publié, d'après Wolif et Lehman, des 
tables retouchées par le professeur Mallèvre. Lesdites 
tables sont, croyons-nous, vendues séparément. En 
tous cas, elles sont reproduites jn ertenso dans l'ou- 
vrage de Govi: Alimentation ralionnelle des animaux 
domestiques (5 fr). Librairie Baillière, 19, rue Haute- 
feuille, Paris. 

M. des P., à T. — L'un quelconque des appareils 
que vous indiquez serait trop dispendicux pour cinq 
postes. Mais vous pourriez établir une seule ligne, 
qui réunirait tous les abonnés au poste central. Dans 
ce cas, Il y aurait un seul numéro téléphonique, et 
l'appel par le Burvau central aurait Heu en mème 
temps aux cinq postes. Pour remédier à cet inconvi- 
nient, il faudrait un appareil permettant de n’appeler 
qu'une personne à la fois et qui serait placé chez 
labonné le plus rapproché du Bureau central. Nous 
croyons que vous trouveriez un dispositif de ce genre 
chez Mambret, 25, rue Montagne-Sainte-Geneviève, 
Paris. 

M. L. L., à B. — Nous ne savons si cette conférence 
a eté publiée: vous pourriez le demander à l'auteur 
de Farticle. M. Blanchon, station aquivole. à Étoile 


(Drôme), — Pour ces tables, voir plus haut la réponse 
fate à M. H. M., ùa 5S. 
Cl. 0. K. — Le Cosmos (n° 1560, du 18 février der- 


nier, p. 196) a donné une formule de papier tue- 
mouches qu'on peut fabriquer soi-méme, Veuillez vous 
y reporter, — Vous trouverez ces divers renseigne- 
ments avec d'autres dans Pratique de Uart de con- 
struire, par Crarvez et Lanootr (22 fr). Librairie 
Dunod. Comme manuels, deux volumes de la petite 


encyclopédie pratique du bätiment, dela librairie Ber- 
nard, 1, rue de Médicis: Maçonnerie en général et 
Charpente en fer {chaque vol. 1,50 fr). — La fabrica- 
lion du papier, par P. Pucer (° fr). Librairie Baillière. 
M. J. C., à U. — Nous avons donné une formule 
dans le Cosmos (n° 1372, 13 mai 1911, p. 532). On frotte 
d'abord le métal avec un oignon, et on colle à la 
gomme. Vous pourrez aussi essayer du blanc d'œuf. 
battu en neige, et utilisé seulement quand la neige 
a disparu. Ces deux procédés résistent à l'humidité, 
— Nous ignorons quelle est cette poudre qu'on utilise 
vraisemblablement pour absorber l'humidité. 


M. J. V., à E. — Vous trouverez des dipleidoscopes 
de Dent à la maison Poulenc, 122, boulevard Saint- 
Germain, Paris, ou chez Secretan, 11,rue de la Chaussée- 
d'Antin, Paris. 

M. T. A., à L. — Le meilleur moyen est de s'adresser 
à un membre de l’Académie des sciences et de le 
prier de présenter la communication; sinon, il faut 
envoyer une note courte par lettre recommandée au 
secrétaire de l’Académie des sciences. 

M. B. G. S., à S. — On emploie en général de la 
soudure d'étain; la pierre est maintenue par cette 
soudure dans une coquille de cuivre. 


M. R. M., à C. — Nos remerciements pour vos ob- 
servations: mais nous vous serions reconnaissants de 
nous dire à quel moment vous placez cette note sur 
le « rayon vert ». Nous ne retrouvons rien dans les 
derniers numéros du Cosmos, 

M. le C' C., à P. — Merci de vos sentiments de 
sympathie. 


Imprimerie P. Ferox-Vrau. 3 et 5. rue Bayard. Paris Ville. 
Le gérant, KE. PETITRENRT. 
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TOUR DU MONDE 


METEOROLOGIE 


Les Observatoires sismologiques de la Com- 
pagnie de Jésus aux États-Unis. — Les lecteurs 
de cette revue savent combien les Révérends Pères 
Jésuites ont multiplié les Observatoires astrono- 
miques, météorologiques, magnétiques el sismola- 
giques, en leurs diverses résidences, dans toutes les 
parties du globe. Leurs publications, éditées avec le 
plus grand soin, la plus grande clarté, et ajoutons 
souvent avec un luxe fait pour rendre séduisantes 
les matières les plus abstraites apportent à la 
science moderne un sérieux appoint apprécié par 
les savants du monde entier. La France officielle 
échappe, on le sait, à cet engouement et n’a rien 
de plus pressé que de faire disparaitre les établis- 
sements de ce genre. Les républicains français 
n'ont pas besoin de savants! ils l’ont affirmé. 

Aux États-Unis de l'Amérique du Nord, pays très 
arriéré, comme on le sait, on n’a pas les mèmes 
idées. Les Pères Jésuites ont organisé, dans leurs 
Observatoires, un service sismologique, qui jouit 
de la faveur publique, le gouvernement estimant 
que ce service si utile et qui ne lui coùte rien 
mérite des encouragements. Les Pères ont établi 
des stations à Buffalo (New-York), Cleveland (Ohio). 
Saint-Louis (Missouri), Nouvelle-Orléans (Loui- 
siane), Spring Hill (Alaska), Denver (Colorado). 
Saint-Boniface (Manitcba), Santa-Clara (Californie), 
Spokane (Washington), Brooklyn (New-York), Wor- 
cester (Massachusetts), Fordham (New-York), Chi- 
cago (Illinois), Milwaukee (Wisconsin), Sainte- 
Mary s (Kansas). La plupart de ces stations sont 
en complète activité et envoient des rapports régu- 
liers à la station centrale, l'Observatoire du collège 
Saint-Ignace, à Cleveland. De là, ces documents 


sont transmis au Bureau international sismologique 


de Strasbourg. 


T. LXV. Ne 1405. 


jusqu'ici, semble avoir donné 


SCIENCES MÉDICALES 


La vaccination préventive contre la fièvre 
typhoïde. Nous avons dit les résullats favo- 
rables obtenus en juillet dernier dans les essais de 
vaccination antityphoïdique entrepris sur nos 
troupes de la région alzéro-marocaine. A l’Académie 
de médecine {séance du 19 décembre), M. Chante- 
messe a fourni d'intéressantes précisions. 

Quatre sortes de vaccin ont été employées, avant 
toutes donné les mêmes effets. En réalité, c'est 
toujours le même vaccin, dont la découverte el 
l'efficacité ont été établies expérimentalement par 
MM. Widal et Chantemesse au laboratoire de 
Cornil, il y a vingt-cinq ans. Il est constitué par la 
toxine contenue dans le corps des bacilles typhiques 
morts. Les autres ne présentent que des modifications 
d'antisepliques variés ajoutés au vaccin. Le vaccin 
antitvphique ne doit jamais contenir de microbes 
vivants et doit n'exiger qu’une préparation facile. 
Le chauffage, qui tue le microbe sans tuer la 
toxine, est le seul mode opératoire qii met à Fabri 
de toute surprise. 

Pour M. Chantemesse, la meilleure préparation 
est celle que font les Américains. Cest elle qui, 
les plus beaux 





résultats. 

C'est sur ces resultats que s'appuie M. Chante- 
messe pour soutenir la nécessité d'entreprenitre 
une croisade en France en faveur de la vaccination 
préventive contre la fièvre typhoïde. 

Aux États-Unis, plus de 43000 soldats ont été 
ainsi vaccinés. Les réactions de celte vaccination 
ont élé si minimes que les Américains ne sen 
préoccupent pas plus aujourd'hui que de celles du 
vaccin jennerien. Sur ces 43 O0 solilals vaccinés, 
on ne compte que 11 cas de fièvre typhoïde quiont 
tous guéri. Sur 15 000 soldats vaccinés dans une 
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armée spéciale du Texas, on n'a compté que 2 cas 
de fièvre typhoide, terminés par la guérison. 

Ces exemples peuvent se passer de commentaires. 

La vaccination antlityphoiïdique est devenue obli- 
gatoire pour toute l'armée américaine. Trois mille 
hommes sont vaccinés chaque mois, sur le bras 
droit contre la fiévre typhoïde, sur le bras gauche 
contre la variole. 

Voilà les faits. Pourquoi ne pas faire en France 
ce qui réussit si bien en Amérique? a demandé 
M. Chantemesse; et il a loué l’heureuse initiative 
du ministre de la Guerre, qui vient de prescrire la 
vaccination antilyphoïdique pour toutes les troupes 
algéro-marocaines. 

A son tour, M. Netter a apporté des statistiques 
de vaccination coucernant l'Inde et le Japon. 

Les documents envoyés à l'Exposition interna- 
tionale d'hygiène de Dresde par le ministre de la 
Guerre du Japon montrent qu'on a vacciné 
2977 hommes en 1908, 24795 en 1909. 

Dans les mèmes garnisons complant 12 915 vac- 
cinés, 20245 non vaccinés, les premiers ont eu 
13 cas et 4 décès, les seconds, 294 cas et 49 décès. 
La proportion des cas pour 4000 hommes a été 
chez jes premiers de { et chez les aulres de 14,52. 
La proportion de décès par 100 malades est de 
1,1 pour les inoculés, de 16,6 chez les non-inoculés. 

La diffusion de la vaccination antityphique parmi 
les troupes européennes de l'Inde, où cependant 
elle est demeurée facultative, est des plus remar- 
quables; de 65 pour 1 000 en 1906, elle est arrivee 
à 896 pour 4 000 à la fin de juin 1911. Le nombre 
des cas et des décès de typhoïde a diminué en pro- 
portion de l'accroissement du vaccin; de 1 095 cas 
el 224 décès, il est tombé à 350 et #7 décès. Pour 
les six premiers mois de 1911, 11 y a eu 157 cas el 
10 décès. 





Troubles organiques des téléphonistes. 
Un grand nombre d'employées des téléphones 
sont atteintes de maladies professionnelles. Le 
D'erster, de Charlottenbourg, dits’étre convaincu, 
à la suite de nombreuses expériences, que la cause 
des maladies n'est pas tant le courant clectrique 
que Îles crépitements. Ils sont surtout nuisibles 
pour les personnes déjà affectées de troubles de 
louie. D'autres observateurs ont constaté Îles 
mémes faits: on a signalé, par exemple, des troubles 
dans les organes de louie de lapins que l'on avait 
enfermés dans une cage métallique contre laquelle 
un timbre électrique frappait à de courts inter- 
valles. 


FONICOLOGIE 


Conservation des organes destinés aux 
expertises toxicologiques, au moyen de Pair 
liquide. — Les conditions auxquelles doit salis- 
faire une liqueur conservatrire des viscères des- 
tinés aux recherches {oxicologiques sont: ne pas 
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altérer les tissus, ni au point de vue histologique 
ni au point de vue chimique ; empêcher d’une ma- 
nière absolue la putréfaction; n’introduire par 
elle-mème ou par ses impuretés aucune substance 
qui puisse laisser quelque trace dans les échantil- 
lons à examiner de sorte qu'on puisse la considérer 
comme absolument inactive chimiquement ; enfin, 
êlre transportable avec facilité. 

L'air liquide répond à ces conditions; grâce à sa 
basse température de —190, il est en mesure 
d'arrêter toute putréfaction ainsi que toutes les 
autres actions chimiques, et d'empêcher la perte 
des poisons facilement volatils et altérables (par 
exemple, l'oxyde de carbone, l’acide cyanhydrique). 

En ce qui concerne l’hislologie, on a constaté 
que lair liquide n'allère aucunement ni le sang 
ni les tissus mème Îles plus délicats (œil, cerveau); 
ces organes, après immersion dans l'air liquide, 
reprennent, à la température ordinaire, la couleur 
el la consistance primitives. 

ll est nécessaire de signaler encore un autre 
avantage de l'emploi de l'air liquide en chimie 
Loxicologique. C'est un fait connu que la destruc- 
tion des substances organiques, qui précède la 
recherche des poisons minéraux, est facilitée par 
l'état de division dans lequel se trouvent les pro- 
duils à examiner. Celle division, pour les morceaux 
conservés dans l'air liquide, peut ètre maximum. 
parce qu'ils acquièrent une telle dureté, qu'ils 
peuvent ètre pulvérisés dans un morlier. 

(Revue scientifique., 


OCEANOGRAPHIE 


La pénétration de la lumière dans les pro- 
fondeurs sous-marines. — Le navire Michael 
Sars, de 226 tonnes, équipé en 1900 par le gou- 
vernement norvégien pour les recherches océano- 
graphiques, a accompli en 1910 une splendide 
croisière dans l'Atlantique Nord, ayant à bord sir 
John Murray, le fondateur de l'océanographie. 

Parmi les éludes accomplies au cours de celte 
croisière, et rapportées par L. W. Collet dans /a 
Geographie du 15 novembre, citons les mesures 
photométriques exécutées par M. Helland-Hansen. 
au sud et à l’ouest des Açores : 

Les rayons lumineux pénètrent jusqu’à une pro- 
fondeur de 100 mètres, mais avec une alténuation 
qui se fait sentir plus sur les rayons rouges que 
sur les rayons bleus ou violets. A 500 mètres, le 
rouge a été complètement absorbé par les couches 
d'eau supérieures; les rayons bleus et violets sont 
encore perceptibles à la plaque photographique. 
A 1000 mètres, le violet et l'ultra-violet sont 
encore sensibles. À 1 700 mètres, il n’y a plus la 
moindre trace de lumière. 

Ainsi, les grandes profondeurs des océans ne 


sont éclairées que par les fanaux des animaux 
Juminceux. 


N° 14405 
SYLVICULTURE 


Le reboisement en Uruguay. — M. Paul Serre, 
présentement vice-consul de France à Montévidéo, 
indique (dans des notes agricoles adressées à la 
Société nationale d'Agriculture de France et lues 
dans la séance du 4 octobre) les efforts entrepris 
en Uruguay pour corriger les effets d’une défores- 
tation continue de plusieurs siècles. On ne voit 
guère dans le pays, en fait d'arbres, que des bou- 
quets d'eucalyptus plantés, notamment par des 
Français, il y a quelque dix ou vingt ans. 

Aussi, le gouvernement uruguayen a-t-il présenté 
à la Chambre des représentants au projet de loi 
qui déclarera obligatoire, pour tout propriétaire 
de champs (pâturages), le plantage de cinq arbres 
par hectare et la culture en plantes fourragères 
d’un centième de la superficie totale, sous peine 
d’acquilter une surtaxe d’un quart sur la contribu- 
tion immobilière. 

L'opposition au gouvernement a dénoncé dans 
ce projet une attaque à la liberté individuelle; 
elle a objecté que l'on manquait de pépinières dans 
le pays et qu'un long délai semblait nécessaire 
pour l'application d'une telle loi. Par contre, le 
ministre des Industries a répondu que la raison du 
« bien public » primait toutes les autres et suffisait 
pour expliquer ie dépòt du projet. En ce qui con- 
cerne les pépiniċres, le pouvoir exécutif a pris des 
mesures en vue de les constiluer auprès de l'École 
d'agriculture de Teledo; on pourra disposer de 
100 000 jeunes arbres en avril 1912, et de plusieurs 
millions un an plus tard. 

Le gouvernement uruguayen s'est tellement 
rendu compte de la nécessité de boiser le pars 
qu'il essaye maintenant d’inculquer partout le culte 
de l'arbre. C'est ainsi que le 27 août prochain on 
célébrera, sur tout le territoire de la République, 
une fiesta del arbol organisée par la division 
d'Agriculture et à laquelle participeront tous les 
enfants des écoles. 

Un Français, M. Durandeau, qui comple plusieurs 
dċcades de présence en Uruguay, a été là-bas un 
précurseur : il y a une quinzaine d'années, sans 
s'inquiéter des quolibets de ses voisins et connais- 
sances, il a planté dans les dunes de Malvin, à 
410 kilomètres à l'est de Montévidéo, une grande 
quantité d'arbres, qu'il fallut protéger au début 
contre l'envahissement des sables. La propriété. 
qui compte 36 hectares de superficie, est aujour- 
d'hui merveilleusement belle. On n'y voit pas 
moins de 200 000 arbres de belle venue plantés en 
quinconce : 450000 eucalyptus de 64 variétés 
importés d'Australie et 50000 pins maritimes 
obtenus de graines originaires d'Arcachon. Un 
grand lac parsemé d'iles artificielles et habilé par 
des cygnes, des poules d'eau et des canards, de 
belles allées droites comme un stand de tir, dont 
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l'une atleint une longueur de 4,5 kilomètre, ont 
transformé les dunes en un lieu enchanteur qui 
est maintenant convoité pour l'établissement d'un 
sanatorium. 





Gros arbres. Le Cosmos a signalé à diffé- 
rentes reprises des arbres de France remarquables 
par leur antiquité et par leurs dimensions. Certes, 
les géants de notre vieux continent ne peuvent 
ĉtre comparés aux formidables segunias de Amé- 
rique du Nord, cependant quelques-uns des habi- 
tanis de nos forèts atteignent des proportions con- 
sidérables. Une monographie qui vient d’être publiée 
à Bruxelles nous prouve que nos voisins de Belgique 
n'ont rien à nous envier à ce point de vue: nous 
y relevons quelques chiffres : 

Dans la province de Namur, le fameux « chêne 
de Liernu », qui passe pour être le plus grand des 
forèts du royaume, mesure 9 mètres de tour à 
1,5 m au-dessus du sol. 

Le « Bornival », chène dans les environs de 
Nivelles, a 6,2 m de tour; un autre, près de 
Lummen, a 3,2 m; le chène de Charles V, près 
de Bruxelles, mesure 5,15 m. Parmi les tilleuls, 
l'un d’eux, à Vosselacre, près de tihent, mesure 
6,7 m de tour; mais un autre, à Bermont, près 
de Huy, qui est sans doute le plus gros, alteint 
T mètres. 

Beaucoup d'autres arbres ont aussi des dimen- 
sions respectables, mais sans atteindre celles que 
nous venons de citer. 


ART DE L'INGENIEUR 


Le percement de la chaine du Caucase, 
entre Vladicaucase et Tiflis. — Pour raccorder 
le réseau de chemin de fer de la Russie d'Europe 
à la ligne de Poli à Bakou, en reliant entre eux 
les deux chefs-lieux de gouvernement, Tiflis et Vla- 
dicaucase, le gouvernement russe a fait étudier un 
tracé qui permet de franchir le Caucase en évitant 
les pentes de plus de 23 pour 4 000 et qui ne s'élève 
pas à plus de 1 350 mètres au-dessus du niveau de 
la mer, mais dont la construction exige le perce- 
ment d'un tunnel de 23,5 km de longueur, C'est ce 
dernier ouvrage qui a retardé jusqu'à présent les 
travaux de cette ligne. Depuis la réussite dn perec- 
ment du tunnel du Simplon, les éludes relatives 
à ce tunnel ont été poussées plus loin, et on a 
nommé une Commission de géologues russes el 
étrangers, chargés de se rendre comple de la con- 
stitution des terrains que traversera le futur 
tunnel. 

Ces terrains appartiennent en majeure partie à 
la formation tertiaire; ils sont formés de strates 
généralement très fortement redressées, et la hau- 
teur maximum des terres au-dessus du tunnel ne 
dépassera nulle part {#50 meèlres; la moyenne 
annuelle de température étant de —14,5"C au point 
où celle hauteur est maximum, on espère que eelle 
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de l'intérieur du tunnel ne sera nulle part supé- 
rieure à 45°C. 

La Srhweiserisrhe Bauseitung du 48 novembre 
ajoute qu’on ne prévoil pas non plus la rencontre 
de veines d’eau chaudes ou abondantes, et que les 
cours d'eau de la région paraissent se trouver dans 
d'excellentes conditions pour ètre captés en vue 
de la production de la force motrice nécessaire, 
pendant les travaux de percement dabord et pour 
la traction électrique à lintérieurdu tunnel ensuite. 

(“ienie civil.) 

Le canal de Panama. — On sait que dans le 
plan adopté par les Américains pour le canal de 
Panama, les écluses, tant du coté de l'Atlantique 
que de celui du Pacifique, constituent des construc- 
tions colossales en béton. Aujourd'hui les deux 
liers de cette œuvre sont à peu près terminés, soit 
67 pour 100 de l'ensemble. A Gatun, 81,5 pour 100 
sont en place; à Pedro Miguel, plus de #7 pour 
100. Les écluses doubles de Mira Flores ne sont 
qu'au tiers de leur construction. 

On n'est pas aussi avancé dans le creusement du 
canal; au {1% octobre on avait enlevé 425 millions 
de méetres cubes, et il reslait encore à enlever un 
peu plus de 37 millions de déblais, soit plus du 
quart de Feuvre totale: comme le terrassement 
moyen est de 2 millions de mètres cubes par mois, 
on peut facilement compter que celte partie du 
travail ne sera pas achevée avant deux ans. On 
verra done les imimenses monuments, constitués 
par les écluses, s'élever au centre de listhme avant 
qu'elles ne donnent passage au futur canal. 


Routes avec rails en fer. — On parle de routes 
de fer, composées de rails noyés dans le revèlement 
de la chaussée et dont le profil est adapté à la des- 
tination suivante : servir de bande de roulement, 
nou pas réservée au matériel spécial d'une com- 
pagnie de transport déterminée, mais à la disposi- 
tion de tous les véhicules routiers et tous les usages 
de la route. Depuis longtemps des types de rails 
routiers de ce genre sont proposés en Belgique par 
des lamineurs; mais, soit que ces trpes ne répondent 
pas convenablement aux nombreuses conditions à 
remplir, soit que l'opinion administrative reste 
fermée à ce progres forcément coûleux de pre- 
mière installation. les tentatives ont avorté jusqu'à 
present. 

L'Anglelerre à marché de l'avant et l'on signale 
une « roule de fer » dans le comté de Fulham: 
l'entretien en 1910 et FOLT aurait couté 25 000 francs 
de moins qu'en 1906 el 1907, avant la transforma- 
ton: le roulement serait parfait et il y aurait une 
économie considérable de bandage pour lautomo- 
hilisine, 

INDUSTRIE MINIERE 


L'énergie disponible des haut; fourneaux 
et fours å coke en France. — Les gaz combus- 
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libles issus des hauts fourneaux sont utilisés en 
grand dans des moteurs à explosion, qui fournissent 
l'énergie mécanique aux usines. 

D'aprèsune évaluation présentée par M.Alexandre 
Gouvy au Congrès de l'industrie minérale de Douai, 
les hauts fourneaux français engloutissent annuel- 
lement 4 millions de tonnes de coke par an, soit 
457 tonnes par heure. Ce coke produit 4 500 mètres 
cubes de gaz par tonne; une partie seulement du 
gaz produit peut ètre envoyée aux moteurs à explo- 
sion; auteur estime cette quantité à 800 000 mètres 
cubes par heure. C'est assez pour alimenter une 
puissance de 250 000 kilowatts (370 000 chevaux). 

Le coke jeté dans ces hauts fourneaux vient, 
partie des mines françaises (2,3 millions de tonnes 
por an), partie d'Allemagne (1,7 million). Pour le 
produire, on a consommé de la houille, qui a 
fourni 280 mètres cubes de gaz par tonne; de ce 
gaz, encore, la moitié environ, soil pour la France 
49000 mètres cubes par heure, est disponible pour 
la production de l'énergie mécanique; c’est donc 
encore une puissance de 53 000 kilowatts (78 000 che- 
vaux). 

C'est un revenu annuel total de 63 millions de 
francs que l'on pourra tiser de l'utilisation ralion- 
nelle des gaz des hauts fourneaux et fours à coke. 


La population minière mondiale. — Le per- 
sonnel employé dans les mines et carrières du 
monde entier dépasse le chiffre de 7 millions, et 
doit avoisiner plutôt 8 millions, se décomposant de 
la facon suivante : 


1 120 000 pour l'Angleterre. 
2 100 000 pour l'Empire britannique, en général. 
1 000 000 pour l'Allemagne. 

450 000 pour la Russie. 

590 000 pour la France. 

520 000 pour le Japon. 

293 000 pour l’Autriche-Hongrie. 

150 000 pour la Belgique. 

122 000 pour l'Italie. 

120 000 pour l'Espagne. 

83 000 pour le Mexique. 

60 000 pour le Chili. 


Environ la moitié des mineurs sont employés 
dans les mines de charbon; cette proportion est 
mème plus forte dans les pays européens. 


ELECTRICITÉ 


Les pertes d'énergie des conducteurs élec- 
triques par effet de « couronne ». — Si l'on 
tend dans l'air deux fils nus à une certaine dis- 
tance l’un de l'autre et qu’on les soumette à une 
tension allernalive croissante, on constate qu’à 
partir d'une certaine valeur de la tension, ces fils 
émettent une lueur blanche avec un bruit pro- 
noncé. Cette manifestation ne va pas sans une 
perte d énergie électrique qui se dissipe à travers 
lair ainsi ionisé. Pour de longues lignes aériennes. 
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la perte peut devenir considérable. Le phénomène 
est connu sous le nom de couronne. 

Sur des conducteurs de plus fort diamètre, 
l'effet couronne ne se produit que pour une tension 
plus élevée. 

Sur la demande du directeur de la Société 
Lauchhammer, qui installe une distribution élec- 
trique à 110 000 volts (110 kilovolts), des essais ont 
été entrepris, à l'Institut électro-technique de l'École 
technique supérieure de Dresde, sur des cäbles 
nus formés de 7 fils de 6 millimètres carrés, iden- 
tiques à ceux qui serviront à la distribution, avec 
du courant alternatif simple à la fréquence de 
50 périodes par seconde (Industrie électrique, 
10 décembre). Les câbles ont été placés à des dis- 
tances de 50, 100, 125 et 175 centimètres l’un de 
l'autre. Comme on le voit par le tableau suivant, 
la couronne commence à apparaitre à la tension 
de 50 kilovolts pour un écart de fils de 50 centi- 
mètres, à 85 kilovolts pour un écart de 400 centi- 
mètres, à 95 kilovolts pour un écart de 125 cen- 
timètres; quand les fils sont distants de 175 centi- 
mètres, la perte par couronne ne commence que 
pour une tension de 404 kilavolts. 


1 
Distance des fils 


en cm. 


Pertes eu kilowalts 
par kilomètre. 


Tension 
en kilovolts. 


Début. 


0,8 


Début. 


Début. 
0,5 
2,8 





Les résullats donnés ci-dessus ont été calculés 
pour une pression atmosphérique équivalente à 
une hauteur de 750 millimètres de mercure et pour 
une température de 17°C. 


AÉRONAUTIQUE 


La traversée de l'Atlantique. — Nos lecteurs 
ont encore souvenir de la tentative de traversée 
de l'Atlantique en dirigeable par l'Américain Well- 
man, tentative qui a subi un échec complet (Cosmos, 
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n° 1343, p. 452, 22 octobre 4910). Depuis, on a 
annoncé que deux autres expéditions se prépa- 
raient: celle dun Allemand, M. Bucker (Cosmos, 
n° 1361, p. 201, 25 février 1911), et celle de 
M. Vaniman, ingénieur de la première expédition 
Wellman. 

Nul doute que ces nouvelles tentatives, si elles 
ont lieu, n’obtiennent le mème insuccès que celle 
de l'Amerika. Un simple calcul permet de s’en 
rendre compte, comme le fait très bien remarquer 
notre confrère l'Ingénieur-constructeur des tra- 
vaur publics (15 décembre). 

En se basant sur les résultats fournis par le diri- 
geable Awdjudant-Réau, qui a battu tous les records 
de distance, de durce et de faible consommation 
dans son magnilique voyage à la frontière (Cosmos, 
n° 1392, p. 3068, 30 septembre 1911), on voit que 
les dirigeables, en l’état actuel de la science aéro- 
nautique, ne sont pas capables d’emporter l'essence, 
l'huile et les vivres nécessaires pour un parcours 
semblable à celui de Ia traversée de l'Atlantique, 
soit 5 000 kilomètres, pour lequel il faudrait cinq 
jours en chiffres ronds. En effet, voici, d’après le 
journal du bord du comte de la Valette, quelle a 
été la consommation de l'Adjudant-Réau pour son 
vovage, évalué à 920 kilomètres. 


Essence... rasta de PR 1 155 litres. 
Huile ee e ee 106 -e 
Eai eenen a fa 9 — 


Ces différentes malières représentent un poids 
de 1048,2 kg ainsi répartis : 


808,53 kg 
100,7 — 

90 — 
150,0 — 


ESSobene 0% KE IR -suiaiass de 
Huile àa 0,95 kg: 
a PEE A E AEE E EEE N T 
RÉDIDPANESS usant ere ane 


Ce mème dirigeable, pour un parcours de 
5000 kilomètres, devrait emporter une charge de 
710 kilogrammes environ, ainsi répartis : 


Essence .......,...... 6300 litres. 4410 kg 
Mublésssiimrsiusiens 590 — Do — 
MAUR SR de 50o — 50 — 
Récipients......,..... ae 


A ce poids de 5 710 kilogrammes, il faut encore 
ajouter : 


Lest... RS SD ESP Ne ra 00 kg 
VINOS a aE ERE EAEE 509 — 
Lquipage (9 homimes).....,........ 10) — 


soit en tout 7 410 kilogrammes. 

Or, le dirigeable Adjudant-Réau, de 8650 mètres 
cubes, a une force asrensionnelle de 10380 kilo- 
grammes, dont il faut déduire le poids de lenve- 
loppe, moteurs, nacelle, ete., soit 6000 kilo- 
grammes. La force ascensionnelle utile est done 
de 4380 kilogrammes. Il Ini serait par conséquent 


13% 


impossible de s'élever de terre avec les 7 410 kilo- 
grammes de matériaux nécessaires pour la traversée 
de l'Atlantique. 


Et ces calculs sont élablis en supposant que le 


voyage se fasse sans intempéries, en suivant le plus 
court chemin sans déviation; ce qui est bien impro- 
bable. Quant à s'aider du vent, comme l’auteur du 
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projet allemand a l'intention de le faire, c'est une 
grave erreur, car le vent est tantôt utile, tantôt nui- 
sible; en tout cas, c'est un élément inconstant qui 
varie facilement en l’espace de cinq jours. La tra- 
versée de l’Atlantique en ballon est donc, pour le 
moment du moins, une véritable utopie, et une entre- 
prise hasardeuse et sans aucun intérêt scientifique. 





LE NOUVEAU POSTE DE T. 


S. F. DE LA TOUR EIFFEL 


ET LES ALTERNATEURS A RÉSONANCE 


La nouvelle stalion radiotélégraphique de la tour 
Eiffel prend place au nombre des grandes stations 
mondiales; ses ondes couvrent, en effet, un cercle 
de 6000 kilomètres de rayon s'étendant sur toute 
l'Europe, le nord de lPAfrique jusqu'au Sénégal, 
une partie de l'océan Indien; elles atteignent le 
Canada, et si un poste était installé au pôle Nord 
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PLAN DU POSTE SOUTERRAIN DU CHAMP DE MARS. 


il recevrait nos dépêches en mème temps que celui 
de Dakar. Les grands postes transatlantiques de 
Marconi à Clifden et à Glace-Bay ont une puissance 
de rayonnement à peu près semblable : mais alors 
quils mobilisent une puissance motrice de 500 che- 
vaux, des centaines de fils d'antennes soutenus par 
douze mâts ou prlones énormes, notre station est 
servie par une puissance de 35 chevaux seulement 
el une antenne de six fils auxquels la tour Eiffel 
sert de majestueux support, Il est utile de signaler 
tout d'abord cet écart dans les moyens employés 


par Marconi et par le génie militaire français pour 
obtenir des résultats identiques. 

Rappelons que la station de la tour Eiffel n'est 
pas sortie « tout armée du cerveau de Jupiter ». 
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SCHÉMA DE LA TRANSMISSION DU POSTE 
DE LA TOUR EIFFEL. 


Péniblement, en cachette presque, deux misérables 
fils d'antenne accrochés à la première plate-forme 
de la tour et reliés à deux baraques en planches 
enfouies sous la verdure du Champ de Mars con- 
stituérent la station primitive. Les deux fils s'éle- 
vèrent ensuite à la seconde plate-forme puis attei- 
gnirent le sommet. [ls furent doublés plus tard 
alors que le nombre des baraques augmentait, el 
en 1908, à l'époque de la première campagne du 
Maroc, cette installation sommaire fut suffisante 
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pour meltre le Gouvernement en relations suivies 
avec le poste du croiseur-cuirassé Aléber en sta- 
lionnement à Casablanca. Ce fut une révélation. 
Les pouvoirs publics qui, jusque-là, considéraient 
avec une ironie non déguisée aussi bien les efforts 
de nos officiers que le résultat des expériences qui 
leur était soumis, voulurent bien ouvrir les yeux, 
et, pris d'un beau zèle — malheureusement, comme 
toujours un peu tardif, — décidèrent la création 
de la station moderne qui leur était demandée et 
dont l'utilité leur avait été démontrée maintes fois 
par le génie militaire. 

Cette station comprend deux postes fonctionnant 
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d'après deux systèmes différents : le système 
ordinaire dit à élincelles rares et le système à 
étincelles musicales. L'un et l’autre peuvent ètre 
mis en relation avec l'antenne, qui est faite de six 
fils de bronze descendant du sommet de la tour et 
maintenus écartés par des haubans attachés à des 
pylônes élevés à l'extrémité opposée du Champ de 
Mars. Ces fils sont réunis à un fil unique qui des- 
cend au milieu de la cour intérieure du poste (Voir 
la nouvelle installation du poste de la tour Eifel, 
Cosmos, L. LIX, p. 624), Les locaux destinés aux 
hommes et aux appareils sont tous souterrains; 
groupés autour de la cour centrale, bien aérés et bien 


GROUPE ÉLECTROGÈNE DE 22 KILOVOLTS-AMPÈRES. 
M, moteur. — A, alternateur à résonance Béthenod de 22 kv-a. — EF, excilatrice. 


éclairés, ils constituent une petite usine à laquelle 
on accède par un escalier. 

Le principe de la transmission par étincelles 
rares est bien connu. Disons seulement qu'à la 
tour Eiffel le courant alternatif à 3 000 volts fourni 
par le secteur est abaissé à 220 volts; on n'anipule 
sur ce courant, qui passe dans un transformateur 
et, par l'intermédiaire du condensateur, envoie 
des décharges à 110 000 volts dans le circuit oscil- 
lant de l'antenne. 

Dans le schéma que nous publions on voit que 
le courant est fourni par un alternateur. Le mani- 
pulateur est monté sur le courant d’excitation 


entre un rhéostat et l'alternateur. On agit donc 
directement sur le courant d'excitation par le 
rhéostat du manipulateur d’abord, et ensuite par 
un second rhéostat également branché sur le cir- 
cuit de l'excitatrice. Le circuit secondaire, influencé 
par le primaire de l'alternateur, est relié aux deux 
pòles d'un condensateur C, placé sous la table. De 
ce condensateur un fil gros va se relier à un tube de 
laiton constituant l'éclateur E avec un plateau de 
cuivre rouge de 30 centimètres de diamètre et 
40 millimètres d'épaisseur. Le tube de laiton est 
parcouru en permanence par un courant d'air, 
issu d’une soufflerie, qui vient frapper le disque et 
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maintient les deux organes en présence toujours 
à une même température malgré les décharges qui 
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se succèdent entre les deux électrodes. Le condensa- 
teur est relié, d'autre part, à l’oscillateur dont une 





extrémité est en liaison électrique avec l'antenne, 
l’autre extrémité de l’oscillateur étant connectée à la 


terre. La partie axiale 
de cet oscillateur, qui se 
présente, comme on 
sait, sous la forme d'un 
gros serpentin, est oc- 
cupée par une tige mé- 
tallique verticale reliée 
par sa base au plateau 
de cuivre rouge de l'os- 
cillateur. D'autre part, 
cette même tige porte 
un curseur mobile relié 
encore à un aulre cur- 
seur que l’on peut dé- 
placer sur le serpentin 
de l'oscillateur afin de 
régler le poste sur le 
correspondant. 

La plupart des Socié- 
tés de télégraphie sans 
fil, françaises et étran- 
gères, abandonnent peu 
à peu le système à étin- 
cellesrares pour adopter 
celui dit à étincelles 
chantantes, Dans les an- 
ciennes installations, la 


fréquence des étincelles ne dépassait pas 50 par 
seconde. De sorte que, à la réception, le télégra- 


SALLE DE RÉCEPTION ET DE MANIPULATION. 





BOBINE DE SELF-INDUCTION 
POUR AUGMENTER LA LONGUEUR D'ONDE DE L'ANTENNE. 


phiste percevait une série de bruits fort désa- 
gréables à entendre, rappelant tout à fait le 


déchirement saccadé de 
la toile. De plus, ces 
bruits inharmonieux se 
confondaient trop faci- 
lement avec ceux pro- 
voqués par lesdécharges 
atmosphériques qui ren- 
daient ainsi très pénible 
la lecture des commu- 
nications. 

Pour augmenter la 
fréquence des étincelles, 
il existe divers procédés 
dont les plus connus 
sont ceux de la Compa- 
gnie générale radiotélé- 
graphique Lepel et de 
la Société française ra- 
dioélectrique. Celui de 
cette dernière Société 
est installé à la tour 
Eiffel; il fonctionne avec 
une puissance de 15 che- 
vaux seulement. 

On obtient des émis- 
sions musicales en éle- 
vant la fréquence des 


étincelles jusqu'à 500 à 1000 par seconde, par 
exemple. Dans ce cas, on perçoit dans le télé- 
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phone récepteur, non plus une série de bruits 
saccadés, mais un son musical. On utilise pour cela 
divers procédés, celui que la tour Eiffel a adopté 
est l’alternateur à résonance système Béthenod. 
Ces émissions présentent encore l'avantage d’être 
perceptibles à de très grandes distances et de ne pas 
se confondre avec les décharges atmosphériques. 
Les systèmes fondés sur l'emploi d'alternateurs 
de fréquence élevée (400 à 2000 périodes par 
seconde) donnent des émissions chantantes pures. 
Cependant, cette utilisation n'est pas sans incon- 
vénients, car il y a formation d'arc au moment de 
l'éclatement, par échauffement des électrodes, d'où 
il résulte une émission troublée par des crache- 
ments et un mauvais rendement. Ensuite, la 
recherche d’une fréquence élevée entraine le con- 
structeur à augmenter le nombre des pòles, done 
à adopter un pas polaire très petit, ce qui conduit 
finalement à une construction difficile et ayant des 
caractéristiques médiocres, bien que les machines 
soient relativement encombrantes et lourdes. 
Dans les alternateurs Béthenod, la fréquence est 
obtenue sans diminution du pas des bobines: 
chaque bobine reste aussi large que dans les alter- 
nateurs ordinaires de fréquences industrielles, et la 
fréquence n’est pas égale au quotient de la vitesse 
tangentielle par le double du pas, mais elle est un 
multiple élevé de ce produit. Ces machines sont 
cependant construites comme les machines indus- 
trielles, et la résonance est réalisée sans le secours 
d’une bobine de self-induction, le mode de con- 
struction permettant de réaliser des machines 
ayant une forte réaction d'induit. C'est ainsi que 
les alternateurs de 2 kilovolts-ampères munis de 
leur excitatrice pèsent 65 kilogrammes seulement. 
D'autre part, aucune formation d'arc n'est à craindre 
à l’éclateur grâce, en effet, à l'établissement de la 
condition de résonance, la puissance fournie par 
la machine, qui est maximum au moment où 
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létincelle va jaillir, lombe à zéro dès que l'étincelle 
éclate. [ne peut done y avoir permanence de cou- 
rant à travers l’éclateur. 

On fait varier le son par le simple déplacement 
de la manette du rhéostat d'excitation de Falter- 
nateur. La manipulation se fait en court-circuitant 
une partie du rhéostat d'excitation, ce qui permet 
de ne manipuler que sur de faibles courants même 
pour de grandes puissances. 

’ar ce svstème on peut passer automatiquement 
de la transmission à la réception et inversement. 
Ce résultat est obtenu par un mode spécial‘ de 
montage électrique et s'applique à tous les genres 
de détecteurs. Le télégraphiste transmet avec le 
casque téléphonique sur la tête, et il peut ainsi 
entendre un signal d'arrèt de son correspondant 
dans les intervalles des points et des traits qu'il 
émet, de telle sorte que si le telégraphiste rétep- 
tionnaire n'entend pas, il fait recommencer la 
phrase incomprise sans aucune perle de temps, 
absolument comme dans la télégraphie ordinaire. 

À la tour Eitfel, l'alternateur à résonance Béthenoil 
permet de faire varier la fréquence des décharges 
depuis 200 par seconde à { 000 par seconde : il suttit 
pour cela d'agir sur la manette du circuit d'excita- 
lion, ainsi que nous l’avons montré. Dans ces con- 
ditions. il est très facile de travailler avec une note 
déterminée : 435 donneront le /4 ;, 870 l'octave, etc. 
On entend parfaitement ces différentes notes, qui 
se distinguent nettement des émissions étrangères, 
particulièrement de relles des postes non accordés 
avec celui de transmission. D'autre part, pendant 
la nuit, la friture traditionnelle due à des phéno- 
mèénes électriques ne se confond nullement avec 
les émissions musicales. 

La tour Eiffel se fait entendre par le poste de Glace- 
Bay, au Canada, soit à la distance de 5600 kilo- 
mètres, en employant seulement une puissance de 
4 chevaux. LUCIEN FOURNIER, 
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L'HISTOIRE GÉOLOGIQUE DU BASSIN DE 


Le bassin de Paris est ła région naturelle de la 
France sur laquelle il a été publié le plus de tra- 
vanx géologiques, depuis la fin du xve siècle. 

Malheureusement, ces travaux consistent, pour 
la plupart, en descriptions de détail très spéciales, 
et sont éparpillés dans une multitude de pubitea- 
tions scientifiques. Pour cette raison, il faut, lors- 
qu’on veut se dorumenter sur un point quelconque 
de la géologie parisienne, se livrer à des recher“hes 
longues, fastidieuses et n'aboutissant souvent qu à 
un résultat incomplet. 

Cependant, surtout au cours de ces dernières 
années, quelques essais de synthèse avaient été 
tentés: Cuvier et Brongniart en 1804, 1822 et 1835, 
Stanislas Meunier en 1875, Paul Combes fils en 1908, 


PARIS 


Courty et Hamelin en 1909, P.-H. Fritel en 41910, 
avaient fait paraitre des « Géologies parisiennes », 
mais tous res anteurs se limitaient à la description 
des terrains compris entre le crétacé supérieur et 
l'époque actuelle, laissant systématiquement de 
coté les vouches plus anciennes qui, à partir du 
(trias, font partie du « bassin » strieto sensu. 

Vn de nos plus laborieux et distingués géologues, 
M. Paul Lemoine, bien connu pour ses travaux sur 
la géologie des colonies francaises, vient de com- 
bler cette lacune, en publiant un volumineux 
ouvrage ‘{) qui cmbrasse toute l'histoire géologique 

(H) Pauz Leuoixe, Gcolngie du bassin de Paris. Un 
vol. grand in-8° de 11-408 pages. 136 figures, 9 planches 
colorices; relié, 15 francs. Paris, lib. Hermann. 


138 


de notre région. L'intérêt de ce livre n’est pas seu- 
lement d'avoir réuni nos connaissances en un tout 
homogène, c’est aussi d’avoir éclairé les faits à la 
lumière des théories nouvelles. 

Albert de Lapparent avait, dans les éditions suc- 
cessives de son magistral Traité de géologie, réa- 
lisé un progrès immense en établissant ses cartes 
paléogéographiques. 

Néanmoins, l’ampleur de son ouvrage ne lui 
avait pas permis de s'étendre comme il l'aurait 
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voulu sur les reconstitutions des rivages des mers 
anciennes, aux ‘différentes époques, dans le bassin 
de Paris. 

M. Paul Lemoine a complété l'œuvre du maitre, 
et ses cartes du bassin de Paris, depuis le trias 
jusqu à l’oligocène, nous font revivre par la pensée 
toutes les vicissitudes qu'a subies au cours des pé- 
riodes géologiques le sol que nous foulons aux pieds. 

L'extension des différentes formations, dont la 
connaissance est la base des reconstitutions paléo- 
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F1G. 1. — ESQUISSE DE L'AIRE GÉOGRAPHIQUE DU GYPSE TERTIAIRE PARISIEN. 


Figure extraite des Mémoires de la Société géologique de France, n° 1, 1900. 


géographiques, a été soigneusement repérée d'après 
les travaux de différents auteurs (fig. 1). 

Un sujet presque neuf, abordé par M. Lemoine, 
est relatif à la constitution et à l'allure des terrains 
qui constituent le tréfonds du bassin. 

Dans un travail publié l'an dernier (1), cet auteur 
avait condensé toutes les données que nous possé- 
dions à ce point de vue. 

Dans son nouveau volume, il reproduit, en les 
complétant, les résultats fournis par cette étude. 

Nous reproduisons (fig. 2) le profil de Chartres 
à Ors, indiquant, à l'aide des sondages, l'allure du 
Gault (Albien) sous le bassin de Paris. 

Au point de vue de la « paléohistoire » d'en- 
semble du bassin de Paris, pour employer un néo- 

(1) Pave Leuoixe, Résullals géologiques des sondages 
profonds du bassin de Paris (Bulletin el comptes 


rendus mensuels de la Société de l'industrie minérale, 
mai 1910, p. 367-465), 


logisme de l'auteur, nous ne pouvons mieux faire 
que de reproduire en partie son résumé général 
(p. 341) : 

« Le bassin de Paris est évidemment ce que l’on 
peut appeler une aire d'ennoyage, c'est-à-dire une 
région où les plis s'enfoncent beaucoup plus bas 
que dans les régions avoisinantes (aires de surélé- 
valion). 

» De telles régions ont une tendance à s’affaisser 
sous l'influence des poussées tangentielles, dues à 
la contraction séculaire de l'écorce terrestre. 

» C'est ainsi qu'on peut dire que, d'une façon 
générale, la portion du bassin de Paris, qui, à 
l'époque triasique ou à l'époque liasique, se trou- 
vait au niveau de la mer et au niveau de la bor- 
dure des terrains anciens, se trouve aujourd'hui 
affaissée de plus de 800 mètres. 

» Ce phénomène d’enfoncement s’est produit très 
progressivement; à chaque époque, les sédiments 
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liasiques, jurassiques, crélacés, se sont déposés 
sous une très faible profondeur d’eau; après leur 
dépôt, ils se sont enfoncés un peu; de nouveaux 
sédiments se sont formés sous une profondeur 
d’eau toujours faible, puis se sont enfoncés à leur 
tour. 

» Le fait est particulièrement net à l’époque ter- 
taire, où il a été minutieusement étudié par 
Munier-Chalmas, qui a pu dire que l'épaisseur des 
sédiments élait en chaque point proportionnelle 
à la vitesse d'affaissement du bassin. I n'y a, 
d'ailleurs, pas lieu de penser que le poids de ces 


Chartres Maisons-Laffitte 





Craie... 


mem — ," 


Pen. or 


Äireridgien----.- 


COSMOS 


Chantilly  Compiégne 


Nwa > 


és 
D, 
à 29 V 
Ke 2° A 
RATNA Cv: 


Te ŢȚq 
<" 739 


sédiments ait été pour quelque chose dans cet 


affaissement. Munier-Chalmas a donné des raisons 
stratigraphiques contre celte hypothèse, et j'ai fait 
ressortir combien faible élait ce poids, et combien 
peu adéquate à l'effet produit cette cause si 
minime. 

» La descente générale du bassin de Paris n’a 
d'ailleurs, pas été absolument continue; à plusieurs 
reprises, il y a eu de légers mouvements en sens 
inverse amenant l’émersion de la région, au com- 
mencement de l'époque crétacée et au commence- 
ment de l'époque tertiaire. » a 
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FIG. 1. — PROFIL DE CHARTRES A GUISE ET A ORS. 


Il serait trop long d'analyser point par point 
l’ouvrage de M. Paul Lemoine, mais ce que nous 
en avons dit suffit pour faire préjuger de l'intérêt 


qui s'attache à la lecture et à l'étude de ce volume 
PauL Comes fils, 
membre de la Société géologique de France 





L'ALCOOL DE 


L'attention du grand public français doit être 
appelée sur l'intérêt économique que présente 
pour nos colonies la culture du manioc. Connu 
seulement jusqu'ici comme plante vivrière des 
régions équatoriales et utilisé à la production de 
fécule et de tapioca, le manioc peut dev enir une 
plante industrielle trouvant ses débouchés d'emploi 
dans la glucoserie et la distillerie. 

Il n’est pas indifférent de rappeler à ce propos 
que les multiples essais entrepris à la Réunion, à 
Madagascar, à Haïti, au Brésil, etc., et même au 
Jardin colonial de Nogent, ont mis en évidence 
l'extrême rusticité de celte plante, qui, sous la 


MANIOC 


seule condition d'être en un terrain dont les pro- 
priétés physiques lui conviennent, est susceptible 
de donner des produits rémunérateurs dans toutes 
nos colonies d’Afrique ou d'Asie. Sa résistance aux 
attaques cryptogamiques et aux ravages que su- 
bissent la plupart des végétaux du fait des insectes 
nuisibles n’est pas moins remarquable. Enfin, la 
technique culturale en est maintenant bien établie 
et de pratique facile, puisque la main-d'œuvre 
indigène, certainement peu intelligente et très 
malhabile, en tire partout d'excellents résultats. 
Ce serait, par suite, commettre une négligence 
coupable que de dédaigner cette euphorbiacée dans 
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la mise en valeur des immenses terriloires que 


nous possédons en Afrique occidentale, voire de 
ceux dont récemment le protectorat nous a été 
donné au Maroc. Tout permet de supposer que la 
main-d'œuvre y pourra être suffisamment abon- 
Jante pour cette culture qui ne tire pas son seul 
intérêt de ła cassave, mais encore de la teneur en 
glucose du manioc, teneur permettant de produire 
en partant de lui un alcool brut susceptible d’être 
rectifié et mis en valeur par les distillateurs de la 
métropole. 

D’après les recherches poursuivies, il y a 
quelques années, au Jardin colonial de Madagascar, 
par M. Prudhomme, ingénieur-agronome, alors 
directeur de l’agriculture de cette colonie, les 
résultats suivants ont été obtenus : de 100 kilo- 
grammes de manioc sec, épluché en morceaux, 
on a retiré 41 litres d'alcool à 100° en flegmes, et 
la vinasse contenait encore 7 kilogrammes de glu- 
cose qui avait pas fermenté ; de 100 kilogrammes 
de manioc sec, en lamelles, on a retiré 44,5 litres 
d'alcool à 100° en flegmes et il restait dans la 
vinasse 5 kilogrammes de glucose n'ayant pas fer- 
menté; enfin, de 100 kilogrammes de manioc sec, 
en rondelles, 39 litres d'alcool à 400° en flegmes 
ont été retirés, tandis qme 4 kilogrammes de glu- 
cose non fermenté restaient dans la vinasse. 

Après rectification, cet alcool de manioc s'est 
révélé à l’examen comme ne contenant que des 
quantités négligeables d’aldéhydes, fort peu d'éther 
acétique, et le fusol n'apparaissait qu'en fin de rec- 
tification, dans des proportions d'ailleurs faibles. 
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C'est donc un alcool de bonne qualité et il convient 
de remarquer à son sujet que si les essais effectuës 
par les laboratoires de chimie de Madagascar ont 
laissé une quantité appréciable d'hydrate de car- 
bone ne se transformant pas en alcool, c'est cer- 
tainement parce que les opérateurs accomplissaient 
une besogne à laquelle ils n'étaient pas accou- 
tumés. Il apparait bien que la fermentation indus- 
trielle d'une usine laisserait une proportion bien 
inférieure de sucre non utilisé. Ces recherches 
n’en présentent pas moins un réel intérêt et il est 
à regretter seulement qu'on ne les ait pas com- 
plétées par l'analyse des déchets de la distillation, 
en vue de leur utilisation possible, soit pour l’ali- 
mentation du bétail, soit comme engrais. Toutefois, 
dans son rapport, M. Prudhomme laissait pres- 
sentir qu'à raison de leur pauvreté en azote, res 
déchets ne devaient pas constituer un sous-produit 
bien intéressant. 

Il reste donc, et c'est ce que demande la Chambre 
de commerce française d Haïti, qui s'intéresse gran- 
dement à l'alcool de manioc, il reste à établir par 
l'expérience si le coùt du tubercule séché (65 fr. 
la tonne à la Réunion), augmenté des frais de 
transport jusqu'au port d'embarquement, puis sur 
mer, et enfin du port d arrivée à l'usine, ne con- 
stitue pas un prix de revient trop élevé pour les 
distillateurs de la métropole. À ce point de vue, 
les colonies les plus proches et les mieux desservies 
par les Compagnies de navigation tireront certai- 
nement le parti le plus avantageux de la culture 
du manioc. Francis MARRE. 





LE NITRATE DU CHILI 


Depuis quelques années, on parle à chaque ins- 
tant des nitrates artificiels: effectivement, leur 
fabrication a fait des progrès remarquables. Il ne 
faudrait pas toutefois se figurer que Îles nitrates 
naturels soient déjà près de nous faire défaut, et 
que ce soit surtout sous l'aiguillon de ce besoin 
que les chercheurs se sont mis à poursuivre la 
production des nitrates atmosphériques. Il x a bien 
un certain nombre d'années, le célèbre physicien 
anglais Crookes avait annoncé que le monde 
allait manguer de ce précieux nitrate. Il avait 
escomplé un peu trop lavenir, puisque même les 
Compagnies nitratiċères ont été un certain moment 
obligées de modérer et de régulariser l'extraction 
du produit naturel, pour ne pas en voir tomber le 
prix par trop bas. En présence de ces considéra- 
lions erronées, el aussi du besoin toujours plus 
grand qu'a l'agriculture d'engrais naturels ou arti- 
fiviels, Il est assez intéressant de jeter un coup 
d'il sur ces exploitations nitratièeres trop peu 
connues, et pourtant particulièrement intéressantes 


par leur envergure, par laspecl si curieux des 
régions où elles se trouvent, et par l'abondance 
des produits qu'elles fournissent. 

I ne faut pas oublier que les nitrates, en parti- 
culier le nitrate de soude, sont un engrais extrè- 
mement précieux pour ainsi dire pour toutes les 
cultures et pour tous les sols, et d’un usage très 
économique. On connait sans doute le sel gris 
blanc et pulvérulent qu’emploie l’agriculteur et 
qui ne ressemble d'ailleurs point beaucoup aux 
nitrales bruts tels qu'on les extrait au Chili. Dans 
le nitrate de soude, l'azote est combiné à l'oxygène, 
ce qui est très avantageux. De plus, cet engrais est 
très soluble, ce qui lui permet d'imprégner rapide- 
ment les plus petites particules terreuses du sol 
où on l'enfouit. Ajoutons encore que, au contact 
de la chaux, de la potasse, de la magnésie qui se 
rencontrent dans les sols divers, il se fait des 
décompositions gràce auxquelles les éléments 
utiles entrent dans la circulation végétale sous des 
lorimes très assimilables ; ce qui n'empêche que le 
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nitrate de soude produit ses meilleurs résultats 
quand il est associé à d’autres éléments fertilisants, 
comme l'acide phosphorique. | 

Au point de vue géographique pur et au point de 
vue géologique, les gisements de nitrate de soude 
présentent le plus grand intérêt. Cette substance 
constitue de beaucoup la richesse la plus précieuse 
du Chili, puisqu'elle forme à elle seule 80 pour 100 
des exportations. Ce salitre, pour employer le 
terme espagnol (substance qui ne doit pas se con- 
fondre avec le salpètre, bien que lon fasse assez 
généralement la confusion dans le langage cou- 
rant), se rencontre dans les provinces de Tarapaca 
et d'Antofagasta. On prétend bien qu'il s'en trouve 
dans le territoire de Tacna; mais l'exploitation 
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n'en est aucunement commencée. C'est l'aridité 
mème de ces régions qui fait qu’on a pu y trouver 
et y exploiter le salitre. Nous avons dit, en effet, 
que c’est là une matière facilement soluble dans 
l’eau, et comme elle se rencontre presque en sur- 
face, tout au moins à peu de profondeur dans le 
sol, la pluie la dissoudrait, au grand bénéfice de 
la terre sans doute qu'elle fertiliserait, mais aux 
dépens des exploitations industrielles. La région 
du nord du Chili est, pour ainsi dire, sans pluie; 
et c’est la sécheresse qui fait ici la fortune du 
pays. Il est bien vrai que les nitrates de soude 
sous forme d’efflorescences superficielles ou de 
dépôts se rencontrent également en Bolivie, au 
Pérou, au Bengale, en Égypte, à Ceylan, dans les 
Indes, au Caucase, en Californie; mais ce n'est 
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guère sous forme exploitable. En fait, la région 
des nitrates de l'Amérique du Sud occupe une 
sorte de longue dépression, assez élevée au-dessus 
du niveau de la mer, limitée à l'Est par les Andes, 
à l'Ouest par la Cordillère ou ligne montagneuse 
de la côte. C'est pour cela qu'on appelle quelque- 
fois cette région « région des bassins ». Cette 
dépression porte généralement le nom de Pampa. 
Les nitrates s’y rencontrent mélangés à des maté- 
riaux meubles superficiels; le nitrate de soude 
n'étant jamais pur, et contenant des malières ter- 
reuses, du sel ordinaire, du gypse, du sulfate de 
sodium. C’est là ce qu’on appelle le caliche, cest- 
à-dire le produit à l’état brut, dont la coloration 
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GALERIE CREUSÉE POUR L'EXPLOITATION DES NITRATES. 


peut ètre essentiellement variable, et qui se pré- 
sente en bandes immenses à une profondeur oscil- 
lant entre 5 centimètres et 3 mètres. 

Si la coloration des dépôts est variable, l'éten- 
due en est irrégulière. Tantôt, ce seront des ilots, 
tantôt de véritables champs. L’épaisseur, elle aussi, 
manque complètement de constance. Tantôt, ce 
seront de simples efflorescences; tantôt, au con- 
traire, des dépòts formés de plusieurs couches 
superposées. Il va de soi que la richesse des gise- 
ments dépend du degré de pureté des nitrates. 
Certains échantillons en contiennent 90 pour 108 
et plus, d'autres beaucoup moins. En tout cas, on 
se déclare satisfait quand le rendement est de 
25 pour 100. Fréquemment, les nitrates sont recou- 
verts de simples graviers, cailloux, ou même d'une 
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mains des Anglais, aidés de Chiliens el aussi 
d'Allemands, a pris une importance énorme. 

Pour extraire du sol la matière brute, le caliche, 
on creuse de distance en distance des trous dans 
lesquels on met de la poudre à canon, poudre que 
d’ailleurs on fabrique sur place. L'explosion déroche 
déjà une partie du lerrain et permet de séparer 
le caliche brut des matières absolument stériles. 
Puis on creuse des galeries entre les trous, de 
manière à les rejoindre; et c'est dans ces galeries 
que se fait l'exploitation. Les ouvriers travaillent 
à forfait et sont payés en raison du nombre de 
charrettes de matières premières qu'ils fournissent. 
Comme ce sont en général des fantaisistes, on ne 
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cherche à les obliger ni à un nombre d'heures de 
travail déterminé ni à un minimum de production. 
C'est par suite de leur caractère absolument indé- 
pendant qwils ne se font pas faute d'abandonner 
les veines ne leur paraissant pas suffisamment 
riches, ce qui entraine une déperdition assez 
sérieuse de nitrate. Le travail d'un ouvrier corres- 
pond en général au poids d’une à deux charretles 
par jour, chaque charrelte portant de 1500 à 
1800 kilogrammes. Parfois on paye les travailleurs 
à la journée, quand on se trouve en présence de 
parties de gisements spécialement difficiles et que 
pourtant on tient à exploiter. C’est que le temps 
n'est plus, et heureusement, où l’on ne travaillait 
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que les parties les plus riches. Jadis, on abandon- 
nait les points les moins productifs, de même qu'on 
ne se faisait pas faute de rejeter les déblais sur 
des terrains contenant eux-mêmes du salitre. Au 
bout d'un certain nombre d'années, on a compris 
qu'on devait exploiter même le caliche à rendement 
modeste. On est revenu sur les travaux abandonnés, 
ce qui a nécessité des dépenses plus élevées que 
celles qu’on aurait faites d'abord. 

Nous avons dit que le transport de la matière 
brute sur les usines se faisait par traction animale. 
Les charrettes du type local sont trainées par trois 
mules, dont lune sert généralement de monture 
au charretier. De plus, un cavalier spécial indique 


la voie à suivre et attelle son cheval comme 
renfort lorsque le passage présente des difficultés 
particulières. Quand toutefois les distances qu'il 
faut faire franchir au caliche avant d'arriver aux 
usines de traitement sont très grandes, on pose 
des rails, on crée de véritables voies ferrées, sur 
lesquelles circulent des wagons pouvant porter 
quatre à cing tonnes. Le caliche brut doit subir 
des traitements assez compliqués avant de fournir 
le nitrate bon à exporter. On le fait dissoudre 
dans de grands bassins à température élevée. Les 
malières insolubles se déposent, tandis que lon 
fait écouler le liquide dans des réservoirs où le 
nitrate se précipitera de lui-même au bout de 
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quelques jours. La dissolution est rendue difficile 
par la présence de chlorure de sodium dans les 
matières traitées. On doit calculer exactement la 
proportion d’eau nécessaire à la dissolution, pour 
ne pas consommer inutilement du combustible à 
chauffer du liquide en excès. Si le liquide est, au 
contraire, en trop faible proportion, on pourra 
rejeter du salitre non dissous. Jusqu'en 1880, lélé- 
vation de température s'obtenait par envoi de 
vapeur dans la lessive à travailler. Depuis cette 
époque, on applique un procédé imaginé par 
M. Humbertson, et qui consiste à chauffer au moyen 
de serpentins. D'ailleurs, le calicke, en arrivant 
à lusine, passe par un broyeur mécanique 
qui le réduit en morceaux de la grosseur du 
poing. Des wagonnets les reprennent et les 
transportent aux cuves. Celles-ci ont de 8 à 
10 mètres de long sur 2 à 3 mètres de large et 
autant de profondeur. Elles sont montées sur un 
plancher assez élevé. Et comme elles présentent 
des ouvertures à leur partie inférieure, des wagon- 
nets peuvent recevoir automatiquement les matières 
insolubles, les déchets de la fabrication. Sans 
insister sur les opérations, nous dirons que la dis- 
solution complète demande trente-six heures. La 
solution contenant le nitrate est envoyée dans des 
bassins carrés profonds de 80 centimètres, où elle 
séjourne cinq à six jours, et où le refroidissement 
précipite le nitrate, quand on a fait écouler le 
liquide restant. On n'a plus qu’à recueillir le nitrate, 
le faire sécher, l'emballer et l’expédier. La teneur 
en nitrate pur varie généralement entre 95 et 
97 pour 100. 

Nous avons dit, en commencant, qu'on n'avait 
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point d'inquiétudes à avoir d'ici fort longtemps au 
sujet de la production des nitrates naturels. Celle-ci 
a atteint actuellement un chiffre formidable; et le 
fait est que les expéditions du Chili sur les diverses 
parties du monde ont été, en 1910, de bien près de 
2 300 000 tonnes; ce qui est d’ailleurs en dessous 
de la production de quelque 450 000 tonnes. La 
comparaison de ces deux chiffres nous montre 
déjà que les consommateurs de nitrate du Chili ne 
sont pas menacés de disette. Ce qui est curieux à 
noter, c'est que, en 1830, les expéditions de nitrate 
n'atteignaient pas un millier de tonnes. En 1870, 
elles ne s'élevaient qu'à 136 000 tonnes. Depuis 


lors, elles ont étrangement augmenté, parce qu'on 


s'est rendu compte des services que pouvait rendre 
ce produit, et aussi parce que l'industrie a consi- 
dérablement progressé. En 1894, par exemple, les 
expéditions dépassaient un million de tonnes. En 
1900, elles élaient de 1 340 000 tonnes. En 41908. 
elles dépassaient sensiblement 2 millions de tonnes. 
Disons que la France, à elle seule, consomme 
environ 330 000 tonnes de nitrate de soude. Depuis 
quelque temps, on se préoccupe d évaluer les res- 
sources des terrains nitratiers, pour se rendre 
compte de l'avenir de cette production et de ces 
engrais. M. Bertrand, notamment, s’est livré à des 
études très complètes sur les gisements. Il estime 
qu'il doit s'y trouver encore au moins 220 milliens 
de tonnes. Et comme les terrains nitratiers conaus 
ne sont qu'une partie de ceux qui existent, il serait 
possible que le Chili renfermät près d'un milliard 
de tonnes de ce produit. 
Danie BELLET, 
profess. a CEcole des sciences politiques. 





SUR LA FORMATION DES PLANÈTES 


M. Ch. André, directeur de l’'Observaloire de 
Lyon, sest donné la tàche ingrate de défendre 
contre les attaques dont elle est journellement 
l'objet la fameuse hypothèse cosmogonique de 
Laplace. Son intéressant ouvrage sur « les planètes 
et leur origine » se termine par un essai de réfu- 
tation de toutes les objections, chaque jour plus 
nombreuses, accumulées par les découvertes astro- 
nomiques de ces derniers temps. Pour répondre 
à M. J. T. T. See, qui a formulé de nouvelles cri- 
tiques, M. Ch. André vient de faire à l'Académie 
des sciences deux communications successives par 
lesquelles il espère montrer que les recherches 
physiques récentes confirment, en le rajeunissant, 
le système de l'illustre astronome français. 

Il admet quà l’origine la masse entière des 
étoiles était disséminée au moins dans tout l'espace 
actuellement occupé par l'univers, et il en conclut 
quà cet état de ténuité extrème cette masse ne 
pouvail pas jouir des propriétés que nous attri- 


buons à la matière; elle n’élait pas formée 
d’atomes et de molécules pondérables, mais d'élé- 
ments insécables doués simplement d'énergie. 
Cette conception, conforme aux théories actuelles 
qui nous représentent les atomes comme des sys- 
tèmes compliqués de corpuscules en mouvement, 
chargés les uns d'électricité positive, les autres 
d'électricité négative, n’a rien d’invraisemblable. 
Cependant, il a bien fallu que ce milieu se 
transformat en matière pondérable, et que, dès 
leur apparition, les atomes fussent eux-mêmes 
disséminés dans l'univers entier. Comment cette 
transformation s'est-elle opérée? M. Ch. André est 
Lien obligé d’avouer son ignorance, mais il semble 
admettre que la matière primitive, malgré son état 
de rareté tel qu'elle mérite à peine son nom, pos- 
sède immédiatement les propriétés d'un milieu 
gazeux, élastique et compressible. D'après lui, 
l'origine de toutes les étoiles est due au rassem- 
blement de ce chaos initial autour de points où 
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l'attraction est prépondérante. De vastes nébu- 
leuses se forment ainsi, un peu plus chaudes que 
l'espace ambiant. Pourquoi plus chaudes? D'où 
leur vient cette première provision de chaleur ? 
L'auteur ne le dit pas. On ne saurait l’attribuer 
à des chocs, dont la possibilité est inadmissible 
dans un milieu aussi rare. Il faut donc croire que 
la masse s’est échauffée par contraction à la ma- 
niére d'un gaz. À peine échauflées, ces nébuleuses 
rayonnent de la chaleur, et elles continuent à se 
contracter par suite du refroidissement superficiel. 
D’après une propriété connue des gaz, le travail 
mécanique de la contraction dégage une quantité 
de chaleur supérieure à celle qui se perd par 
rayonnement, et la température de la nébuleuse 
continue à s'élever jusqu’au moment où la masse 
acquiert une densité telie qu'elle cesse d'ètre assi- 
milable à un gaz parfait. L'équilibre s'établit alors 
entre la perte de chaleur par rayonnement et le 
gain dù à la contraction. La nébuleuse est arrivée 
à son maximum de température. Puis, la conden- 
sation cenirale augmentant toujours, il se forme 
une étoile nébuleuse dont la contraction, devenue 
trop lente, ne suffit plus à récupérer la perte de 
chaleur par rayonnement. « C'est à cette période 
qui suit de près le maximum de température que 
Laplace prend notre Soleil: une condensation cen- 
trale entourée d'une atmosphère très étendue. » 

Nous n'insisterons pas sur la difficulté de com- 
prendre comment un milieu chaotique tellement 
rare qu'il mérite à peine le nom de matière peut, 
sans transition aucune, se résoudre en nébuleuses 
formées de gaz ou de vapeurs élastiques. Nous ne 
chicanerons pas non plus l’auteur sur les propor- 
tions de ces nébuleuses auxquelles il attribue d'em- 
blée « des dimensions énormes ». Nous crovons 
cependant que l'univers stellaire dont l’évolution, 
toujours dirigée dans le mème sens, se poursuit 
encore sous nos yeux par une chute incessante des 
corps célestes les uns sur les autres, a débuté par 
la formation de masses isolées très petites. Mais 
passons. De l'argumentation de M. Ch. André, nous 
voulons simplement retenir ceci : 


Comme Sir V. Lockyer, il admet que la vie d'une 
étoile se compose de deux périodes non syimé- 
triques, June à température ascendante, l'autre 
à température descendante, séparées par un inter- 
valle où celle-ci, atteignant sa plus grande valeur, 
reste à peu près stationnaire. Mais tandis que, 
pour l’astronome anglais, le maximum a lieu dans 
la phase stellaire proprement dite, après la pé- 
riode nébulaire qui la précède, M. Ch. André place 
ce maximum vers la formation de l'étoile nébuleuse. 
Cest immédiatement après, c'est-à-dire à une 
époque de haute température, que les liens de 
dépendance qui relient l'étoile centrale à son atmo- 
sphère extérieure commencent à se relàcher. Alors 
se forment les anneaux de Laplace. 
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Comment nous faire une idée de ces anneaux 
gigantesques qui entourent le Soleil jusqu’au delà 
de l’orbile de Neptune? Leur masse, représentée 
par celle du système planétaire actuel, est infini- 
ment petile par rapport à leurs dimensions. La 
matière y est, sans doute, dans un état de rareté 
comparable à celui qu’elle présente dans les 
comètes. Or, on sait avec quelle facilité celles-ci se 
désagrègent. Une des propriétés de l'attraction 
newtonienne, agissant sur les éléments diffus d'une 
masse sans cohésion, est d’en accroitre la disper- 
sion. Plus fortement attirés que les autres, les 
matériaux d'un nuage cosmique les plus rappro- 
chés du Soleil se séparent des plus éloignés. C'est 
ainsi que Schiaparelli explique la dislocation de 
certaines comètes et leur résolution en essaims 
d'étoiles filantes. Au lieu donc le se résoudre en une 
planète unique, la matière des anneaux, si elle avait 
esquissé un mouvement de concentration, aurait été, 
au contraire, éparpillée tout le long de Porbite. 

Mais il y a mieux. La dispersion de la matière 
cométaire sons l'influence de la gravitation m'est 
rien auprés de celle que produit, au voisinage du 
Soleil, la pression de la lumière. Sur les particules 
très petites qui forment la majeure partie des 
comètes, cette force répulsive, supérieure dans 
certains cas à l'attraction solaire, agit comme un 
soullle puissant, disperse au loin ces particules et 
les étale en forme de panache. Telle est Pexplica- 
tion de l'existence des queues de comètes. Eh bien! 
cest précisément à l’époque où la température du 
Soleil vient d'atteindre son maximum et où la 
pression de la lumière l’emporte le plus sur l'attrac- 
tion centrale que, d'après M. Ch: André, les liens 
de dépendance mécanique qui rattachent le Soleil 
à son atmosphère viennent à se relâcher. C’est au 
moment où le souffle émané du Soleil exerce avec 
le plus d'intensité son action dispersive que lon 
voit des anneaux de matière impalpable, dissé- 
minés dans un espace immense, s'agglomérer en 
planètes. Alors qu'aujourd'hui un Soleil déjà 
refroidi projette à des millions de lieues la matière 
cométaire bien avant qu’elle soit à hauteur de 
l'orbite de la Terre, on voudrait nous faire croire 
que, à l'époque dont nous parlons, des éléments 
sans Cohésion ont pu se recondenser sur les orbiles 
de Vénus et de Mercure. C'est vraiment pousser 
un peu loin le désir de soutenir une théorie qui a 
fait son temps. Ignorée de Laplace, la pression 
de la lumière rend impossible la formation, auprès 
d'une étoile chaude, d'un globe planétaire par con- 
densalion de matière diffuse. 

Conclusion: les planètes sont aniérieures au 
Soleil, et c’est ainsi que, loin de Ie confirmer en le 
rajeunissant, les recherches physiques récentes 
achèvent de ruiner le système de Laplace. 


Cl pu LiGoxpËs. 


I 
pm S 
© 


COSMOS 


30 DÉCEMBRE 1911 


LES RÉGULATEURS DE TEMPÉRATURE 


Les perfectionnements divers ne sont en général 
d'application possible que si toutes les choses 
différentes du milieu, progressant parallèlement, 
sont à un degré suffisant de perfection. Les 
sciences et les arls sont en étroite relation, et 
l'on profite, dans chaque branche de l'activité 
humaine, des progrès réalisés dans toutes les autres, 
dussent les conséquences ne pas être immédia- 
tement percues. Ainsi, par exemple, les projets 
d’aéroplanes conçus rationnellement pullulaient, 
sans que pour cela on réussit jamais le moindre 
vol, jusqu'à ce qu’un moteur, suffisamment robuste 
et léger — cœur du nouvel oiseau, comme le radia- 
teur est le poumon, les plans sont les ailes, et le 
pilote le cerveau conscient, — permit d'animer 
merveilleusement la vivante machine. Les progrès 
des sciences pures, en apparence sans aucun rap- 
port avec les arts mécaniques, ont provoqué la 
conception d’un machinisme, dont la nécessité se 
faisait indispensabiement sentir et où collaborèrent 
souvent le savant et l'artisan. C’est ainsi que dans 
les laboratoires de chimie et de bactériologie l’on 
emploie une foule d'appareils, dont la construction 
a donné naissance à l’éclosion de véritables indus- 
tries. 

L'étude du mécanisme des ustensiles de labora- 
toire est d'autant plus intéressante que, par suite 
de l'étendue limitée du champ de leurs applications, 
ces appareils sont en général peu connus. 

L'étuve constitue l’un des principaux accessoires 
de tous les laboratoires de physique, de chimie ou 
de biologie. Son emploi est indispensable en chimie 
analytique et pour doser l'humidité et pour opérer 
sur des matières premières, des précipités secs, de 
façon à obtenir des chiffres comparables. En bacté- 
riologie, pour « culliver » les différentes variétés 
de microbes, on doit maintenir les milieux nutritifs 
à des températures fixéesenchaquecasetconstantes. 
En botanique, les délerminations de faculté ger- 
minative doivent êlre failes sous l'influence com- 
binée de la chaleur et de l'humidité. Aussi existe- 
t-il une grande variélé d'éluves de laboratoire de 
différents systèmes. Ils diffèrent par les matières 
de construction : il en est en métal, en bois, en 
maçonnerie; par les dimensions: selon les exi- 
gences de l'emploi, le volume varie de quelques 
décimètres cubes à celui d’une chambre. Mais 
le principe de tous les modèles est le même: une 
source de chaleur, presque toujours du gaz d'éclai- 
rage, est disposée de telle facon que tout l’espace 
libre de l'étuve soit également chauffé; un régula- 
teur agit sur le débit de gaz, de façon à maintenir 
rigoureusement la température désirée (4). 

(1) I existe un type différent de réglage, l'emploi 
d’un baïn-marie entourant l'éluve (étuve de Gay-Lus- 


En principe, le régulateur est composé d’un corps 
qui, en se dilatant, agit sur l’arrivée de gaz : si la 
température s'élève trop, l’accès de combustible 
est diminué; dans Île cas contraire, l’orifice de pas- 
sage est agrandi. Les nombreux régulateurs auto- 
matiques pour étuves peuvent étre divisés en plu- 





FIG. 1. 


sieurs catégories, selon que l'effort moteur y est 
donné par une tige de métal ou par une masse de 
fluide. 


Régulateurs métalliques. — Le plus simple est 
celui du Dr Miquel, composé d'une tige de zinc Z, 
fixée à la partie inférieure dans un tube de fer 
P dont le sommet porte un étrier (fig. 1); entre le 
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haut de la tige et l’étrier passe le tube de caout- 
chouc G amenant le gaz. Plus la température 


sac, à bain d’eau, d'huile ou de solutions aqueuses, de 
chlorure de calcium); la chaleur produite est alors 
constante, l'excès étant absorbé par la vaporisation 
d'une quantité du liquide. 
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s'élève et plus ce tube est serré, le zinc se dilatant 
davantage que le fer; en conséquence, il y a baisse 
de la flamme du gaz. Divers accessoires permettent 
le réglage du point à maintenir, l'indication, el 
mème l'enregistrement de la température dans 
l’étuve (fig. 2). 

Dans le régulateur bimétallique du D! Roux, le 
savant directeur de l'Institut Pasteur, les tiges des 
métaux (zinc et acier) sont soudées sur toute leur 
longueur : la barre ainsi faite s'incurve d’un côté 





ou de l’autre, selon que la température monte ou 
descend. Il est facile de fixer une des extrémités 
de la tige et de relier l’autre à une petite soupape, 
qui obture plus ou moins complètement l'orifice 
d'arrivée du gaz (fig. 3). Le plus souvent, la barre 
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FIG. 4. 


est repliée sur elle-même, de façon à tenir moins 
de place (fig. 4). 


Régulateurs á masse motrice liquide ou ga- 
geuse. — Le liquide, par suite de sa mobilité, le 
gaz, à raison de son coefficient de dilatation fort 
élevé, se prêtent particulièrement à la combinaison 
des systèmes régulateurs. Aussi, tandis que les 
modèles précédents ne sont guére usités qu'en 
bactériologie où l’on emploie des températures peu 
élevées : 37°, 440 par exemple, les types ci-après 
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sont-ils préférés pour régulariser la marche des 
éluves de chimistes chauffées à 1410°, 1500, etc. 
Il suflit de placer du mercure dans un tube de 





FIG. 5. F1G. 6. 

verre à ampoule inférieure pour obtenir une sorte 
de thermomètre à surface liquide obturant plus ou 
moins un tube de passage de gaz (fig. 5). C’est le 
régulateur de Chancel le plus simple et le plus 
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FIG. 7. Fic. 8. 

répandu, À remarquer la fermeture rodée à l'émeri 
du tube d'évacuation, ce qui permet démontage et 
nettoyage; la présence d’un petit trou qui, lorsque 
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le mereure bouche tout à fait lorifice, empêche 
que le gaz ne s'éteigne tout à fait; et enfin une vis 
de réglage pour modifier la hauteur du mercure. 
L'appareil Raulin, construit tout en métal et fonc- 
tionnant de même façon, comporte pour le réglage 
une vis d’enfoncement verticale (fig. 6). L'appareil 
Vlasto (fig. 7) est également analogue à celui de 
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Chancel, avec ce perfectionnement qu'un tube 
abducteur à robinet permet de faire varier la quan- 
tité de mercure en fonctionnement, selon l'échelle 
graduée de la tige-thermomètre : on peut ainsi 
facilement assurer dans l’étuve la fixité de n’im- 
porte quelle température. Quant au régulateur 





système Schlæsing (fig. 8), c'est une sorte de 
Chancel où, pour éviter de souiller le mercure, on 
supprime tout contact entre la colonne liquide et 
le gaz. Le métal dilaté gonfle une calotte de caout- 
elouc, repoussant une lame métallique capable 
d'obturer ainsi plus ou moins complètement Pori- 
fice d'arrivée d'air. 
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En ménageant dans le bas de tels régulateurs 
une poche d'air, on augmente l'amplitude des 
variations de niveau du mercure, et l'appareil 
devient plus sensible. Ainsi est conçu le système 
Bunsen (fig. 9), où l'on remarquera un robinet des- 
tiné au besoin à mettre l'appareil hors de la circu- 
lation du gaz. Le régulateur Berlemont est du 
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mème genre, avec cetle caractéristique qu'un flot- 
teur en verre joue le rôle d'un robinet à pointeau 
(fig. 10). 

C'est également par soupape intermédiaire que 
dans le système d'Arsonval la dilatation du fluide 
régulateur, qui/peut ètre de l'air, de la vapeur, de 
l'eau, agit sur le canal d'arrivée du gaz. La pres- 
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sion exercée par le fluide agit sur un côté d'une 
lame métallique mince et flexible, tendue et serrée 
entre deux rondelles de la garniture (fig. 11); 
ses déplacements agissent comme ceux de la sur- 
face mercurielle dans un régulateur du type 
Chancel. Le dispositif d’Arsonval se prète au 
réglage des auloclaves à vapeur, la force élastique 
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du fluide venant s'exercer dans une sorte de sou- 
pape de sûreté (fig. 12) relevant le levier à contre- 
poids dès que la pression voulue est atteinte, ce 
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qui agit sur le courant de gaz (arrivant en 3 et 
partant en 4). 

Tous les régulateurs dont nous avons examiné 
le mode de fonctionnement sont combinés pour 
les étuves chauffées au gaz. Mais il est évident que 


COSMOS 


749 


le déplacement, fonction de la température, peut 
être utilisé autrement qu'à modifier le débit d’une 
conduite de gaz. Dans la petite étuve rustique du 
D” Lefebvre de Virton, par exemple (fig. 13), le 
déplacement d'un flotteur fait osciller un volet 
capable de conduire la chaleur d’une lampe, soit 
dans l’étuve s’il faut l’échauffer, soit au dehors si 
la température tend à devenir trop élevée. 

Ceci nous montre comment est faite une étuve 
de laboratoire et comment on y loge le régulateur. 
Voici des exemples de l’une et l’autre disposi- 





tions choisis parmi les modèles de types plus géné- 
ralement répandus : l’étuve de Schribaux pour 
bactériologie, à régulateur Roux et chauffage 
extrémement régulier par tubes noyés dans les 
parois, pour la circulation des gaz chauds produits 
par les becs de gaz inférieurs (fig. 14); étuve de 
Wiesnegg, à porte vitrée, double paroi où circule 
l'air chaud, et tubulures latérales pour placer 
d'un côté le thermomètre, de l’autre le régulateur 
(fig. 45). 
H. Rousser. 





SOCIETES SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séancepubliqueannuelle du lundi18 décembre 1911. 
PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER 


En ouvrant la séance, le président rappelle les 
principaux événements de l’année qui finit; et après 
avoir rendu un dernier hommage aux collègues dispa- 
rus et félicité les nouveaux académiciens, il remercie 
tous ceux qui, par leur parole ou leurs dons, ont con- 
tribué à augmenter l'éclat, l'autorité ou l'influence de 
la Compagnie. 
= Après la proclamation des prix, M. Gaston Darboux, 
secrétaire perpétuel, prononce l'éloge des donateurs 
de l’Académie. 


Prix décernés. 


GÉOMÉTRIE 


Prix Francœur (1000 fr). — Le prix est attribué 
à M. Énie Lemoine, pour l’ensemble de ses travaux. 

Prix Bordin (3 000 fr). — Question posée: Perfec- 
lionner en un point important la théorie des systèmes 
triples de surfaces orthogonales. 

Le prix est décerné à M. A. DEemouui, professeur à 
l'Université de Gand. 


MÉCANIQUE 


Prix Montyon (700 fr). — Le prix est décerné à 
M. Joucuer, professeur à l'École des mines, répétiteur 
à l'École polytechnique, auteur de nombreux travaux 
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relatifs à la thermodynamique et à la mécanique chi- 
mique. 

Une récompense de 500 francs est accordée à 
M. DrenèNe, capitaine du génie, pour son ouvrage 
intitulé : L'aéroplane étudié et calculé par les mathe- 
maliques élémentaires. 


Prix Poncelet (2000 fr) — Ce prix alternatif, 
destiné cette année à récompenser l’auteur de l’ou- 
vrage le plus utile au progrès des sciences mathéma- 
tiques appliquées, est décerné à M. RaATEat, ingénieur 
des mines, pour l’ensemble de ses travaux. 


Prix Vaillant (+000 fr). — Prix de 1909 prorogé 
à 1911. Question posée: Perfectionner en un point 
important l'application des principes de la dynamique 
des fluides à la théorie de l'hélice. 

Le prix est partagé entre: 

M. Cuanzes DoYÈre, ingénieur en chef du génie ma- 
ritime, sous-directeur des constructions navales, à 
l'arsenal de Toulon; 

M. Hexay WirorTe, ingénieur en chef des ponts et 
chaussées, à Caen. 


Prix Vaillant (4 000 fr). — Prix de 1911. Question 
posée: Perfectionner en quelque point l'étude du mou- 
vement Cun ellipsoide dans un liquide indéfini, en 
ayant égard à la viscosité du liquide. 

Le prix est décerné à M. Liéxarv, ingénieur en 
chef des mines, professeur à l’École nationale des 
mines, à Paris. 

NAVIGATION 

Prix extraordinaire de Ia Marine (6 000 fr). — 
Destiné à récompenser tout progres de nature à 
accroitre l'efficacité de nos forces navales. 

L'Académie décerne : 

Un prix de 1500 francs à M. CHanies DoYènr, ingé- 
nieur en chef de 1° classe du génie maritime, sous- 
directeur des constructions navales à l'arsenal de 
Toulon, pour son étude sur la flexion d’une lame ou 
d'un anneau minces soumis à des forces quelconques. 
Application au cas des couples d’un navire. 

Un prix de 1 000 francs à M. H. RorssiLnE, ingénieur 
hydrographe de 1" classe, pour les opérations hydro- 
graphiques qu'il a exécutées sur les còtes de Mada- 
gascar pendant la campagne 1908-1019, 

Un prix de 1000 francs à M. LEPARMENTIER, attaché 
à Ja Section technique des constructions navales, 
pour son travail intitulé: C'alrul des rartnes inclinées. 

Un prix de 100) francs à M. G. Simoxor, ingtnicur 
en chef de la marine à Cherbourg, pour son travail 
intitulé : Aésistance d'un tube cylindrique de longueur 
infinie submergé dans l'eau. 

Un prix de 70 francs à M. PrEnne LEMAIRE, enseigne 
de vaisseau, pour son mémoire intitulé: Les compas 
qyroscopiques. Théorie. 

Un prix de 750 francs à M. E. Perner, professeur 
à l'École navale de Brest, pour ses travaux relatifs 
ù l'astronomie nautique. 

Prix Plumey (4 000 fr). — Un prix de 1 000 francs 
est décerné à M. R. LELOXG, ingénieur en chef de la 
Marine, pour la contribution qu'il a apportée au per- 
fectionnement des appareils moteurs de la Marine, 


ASTRONOMIE 


Prix Pierre Guzman (100000 fr). — Décerné & 
Celui qui aura trouvé le moyen de COIHunIqUuer avec 
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un astre autre que Mars. A défaut de ce prix, les in- 
térets seront attribués, en 1915, à un savant qui aura 
fait faire un progrès important à l'astronomie. 

Le prix n'est pas décerné. 

Prix Lalande (549 fr). — Le prix est décerné à 
M. Léwis Boss, directeur du département d'astronomie 
méridienne à l'institution Carnegie de Washington, 
pour son catalogue général de 6 188 étoiles, préparé 
à l'Observatoire Dudley, à Albany. 


Prix Valz (460 fr). — Le prix est décerné ù 
M. G. Rauparn, attaché à l'Observatoire d'Alger, pour 
ses travaux relatifs à la détermination des étoiles de 
culmination lunaire et à l'observation des comètes. 


Prix G. de Pontécoulant (700 fr). — Le prix est 
décerné à M. L. Scacuzuor, calculateur principal au 
Bureau des Longitudes, pour ses travaux relatifs prin- 
cipalement à la théorie des comètes et pour la part 
effective qu'il a prise à l'achèvement des tables de la 
Lune, fondées sur la théorie de Delaunay. 


Prix Damoiseau (2 000 fr). — Prix triennal. 

4° Prix de 1908 prorogé à 1909 et prorogé de nou- 
veau à 1911. Question posée: Théorie de la planete 
Eros, basée sur toutes les obserralions connues. 

Le prix est partagé entre M. Microsevicu, directeur 
de l'Observatoire du Collège romain, à Rome; M. Wirt. 
attaché à l'Observatoire Urania, à Berlin; M. LaGanLe, 
astronome adjoint à l'Observatoire de Paris. 

> Prix de 1914. Question posée: Perfectionner les 
« Tables de Jupiter » de Le Verrier. 

Le prix n'est pas décerné. 

La question est remise au concours pour l'année 1914. 


GÉOGRAPHIE 


Prix Tchihatchef (3 00) fr). — Le prix est partage 
entre : 

M. be ScHokaLsky, major général, chef du service 
hysométrique au ministère des Voies et Communica- 
tions et président de la section de géographie phy- 
sique de la Société impériale russe de géographie, 
pour la nouvelle détermination de la superficie des 
bassins fluviaux ou maritimes et des circonscriptions 
administratives de l'Asie russe, entreprise en 1896 
avec le lieutenant-g'néral de Tillot, correspondant de 
l'Académie, poursuivie et menée à bonne fin, en 190», 
après la mort du général de Tillot, survenue en 1899, 
et MM. Deprat et Maxsuy, pour les résultats obtenus 
par la Mission de reconnaissance géologique dans Île 
Yunnan oriental dont ils avaient été chargés par le 
gouverneur général de l’Indo-Chine avec l'agrément 
du gouvernement chinois. 


Prix Gay (1590 fr). — Question posée: Étudier 
au point de vue géologique une de nos colonies afri- 
caines (Algérie el Tunisie erceptées). 

Le prix est décerné à M. Pau LEMoINE, pour l'en- 
semble de ses travaux de géologie coloniale, consa- 
crés spécialement à l’Atlas marocain, à la région de 
Marrakesch et surtout à Madagascar. 


PHYSIQUE 


Prix Hébert (1 000 fr). — Le prix est décerné à 
M. G.-A. HEusarecu, attaché au laboratoire de phy- 
sique de la Sorbonne, pour ses études de l’étincelle 
électrique. 
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Prix Hughes (2500 fr}. — Le prix est décerné à 
M. Cuances Fény, professeur à l'École de physique ct 
de chimie de la Ville de Paris, pour l’ensemble de ses 
travaux. 


Prix Gaston Planté (3000 fr). — Le prix est 
décerné à M. Part Janet, directeur de l'École supé- 
rieure d'électricité, pour ses travaux sur l'électricité 
et le magnétisme. 


CHIMIE 


Prix Jecker (10 000 fr). — Ce prix, destiné à récom- 
penser l’auteur des travaux remarquables de chimie 
organique, est parlagé : 

Un prix de 5 009 francs est décerné à M. Danzexs; 

Un prix de 2500 francs est décerné à M. Fosse, 
maitre de conférences à la Faculté des sciences de 
Lille ; 

Un prix de 2 500 francs est décerné à M. TIFFENEAL, 
pharmacien à l'hôpital Boucicaut. 

Prix Cahours (3 000 fr). — Ce prix annuel, décerné 
à titre d'encouragement à des jeunes gens qui se 
seront déja fait connaitre par quelques travaux inté- 
réssants et plus particulièrement par des recherches 
sur la chimie, est partagé également entre M. Loris 
Hack<picz, préparateur à la Faculté des sciences de 
Paris, et M. Ricnano, attaché au laboratoire de chimie 
organique de la Sorbonne. 

Prix Berthelot (500 fr). — Ce prix. destiné à récom- 
penser des recherches de synthèse chimique, est 
décerné à M. Axbak WauL, professeur à la Faculté des 
sciences de Nancy. 

Prix Montyon (Arts insalubres). — Le prix, d'une 
valeur de 2 500 francs, est décerné à M. Tissot, assis- 
tant au laboratoire de pathologie comparée du Muséum, 
pour la construction d'un appareil respiratoire per- 
mettant le séjour et le travail prolongé dans une atmo- 
sphere asphyxiante. 


MINERALOGIE ET GEOLOGIE 


Prix Delesse (14:00 fr). — Le prix est décerné à 
M. ALsenT-MicueL Lëvy, inspecteur adjoint des eaux 
ct forèts, préparateur au Collège de France, pour ses 
études géologiques sur le Plateau central, les Vosges 
ct l'Esterel. 


Prix Joseph Labbé (1! 000 fr}, — Le prix est 
décerné à M. RENÉ Nickiës, professeur de géologie à 
la Faculté des sciences de Nancy, pour sa campagne 
de sondages entreprise en Meurthe-et-Moselle en vue 
de la recherche du prolongement du bassin houiller 
de Sarrebrück, en territoire francais, et des résultats 
auxquels elle a abouti. 


Prix L'ontannes (2 000 fr}. — Le prix est décerné 
à M. CossuanN, ancien ingénieur en chef du chemin de 
fer du Nord, pour l'ensemble de ses travaux paléon- 
tologiques. 


Prix Victor Raulin (1:00 fr). — Ce prix annucl, 
à sujets alternatifs, destiné en 1911 à récompenser 
des travaux relatifs à la géologie et à la paléontologie, 
est décerné à M. EMMANUEL DE MARGERIE, pour l'ensemble 
de ses travaux, et en particulier pour sa traduction 
en notre langue du grand ouvrage d'Edouard Suess, 
Anllite der Erde. | 
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BOTANIQUE 


Prix Desmazières (1600 fr). — Le prix est 
décerné à M. C. SavvacEar, professeur de botanique à 
la Faculté des sciences de Bordeaux, pour ses travaux 
relatifs aux algues marines. 


Prix Montagne (1500 francs). — Le prix n’est pas 
décerné. 

Un encouragement de 500 francs cest accordé à 
M. JEAN BEAUVERIE, préparateur de botanique à la 
Faculté des sciences de Lyon, pour ses travaux relatifs 
à la structure des champignons. 

Un encouragement de 500 francs est accordé à 
M. ANTOINE LausiE, collaborateur au service de la carte 
géologique de France, pour ses recherches paléophy- 
tologiques dans le Massif central. 


Prix de Coincy (900 fr). — Le prix est décerné à 
M. Acuicee FiNET, qui a publié vingt-six mémoires ou 
notes sur la description d'orchidées nouvelles ou sur 
la découverte d'anomalies intéressantes de la fleur 
chez plusieurs genres de cette famille. 

Prix Thore (200 fr). — Prix alternatif, destiné 
cette année à récompenser des travaux sur Îles crvp- 
togames cellulaires d'Europe. 

Le prix n'est pas décerné. 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE 


Grand prix des sciences physiques (3000 fr). 
— Question posée : Etude morphogénique des carac 
teres d'adaptation à la vie arboricole chez les ver- 
tobres. 

Le prix est décerné à M. Rock ANTHONY, prépara- 


teur d'anatomie comparée au Muséum d'histoire 
naturelle. 
Prix Savigny (1500 fr). — Le prix est décerné à 


M. FErbINAND Caxu, pour son étude comparée des 
Bryozoaires de la Méditerranée et de la mer Rouge. 

Prix Cuvier (1500 fr) — Le prix est décerné à 
M. L. Cuéxor, professeur de zoologie à la Faculté des 
sciences de Nancy, pour l'ensemble de son œuvre: 
scientilique. 


MEDECINE ET CHIRURGIE 


Prix Montyon. — Trois prix, de 2500 francs 
chacun, sont décernés ù : 

MM. L. Tester et O. Jacos, pour leur ouvrage inti- 
tulé: Traité d'anatomie topographique : 

M. ALEXANDRE BEsnebk\, pour l'ensemble de ses tra- 
vaux sur l’'anaphylaxie : 

M. E. Cassaer, pour son mémoire intitulé : Du dia- 
gnostie de la périvardite postérieure. 

Trois mentions de 1:09 francs chacune sont accor- 
dées à : 

M. Pinne Norr, pour ses études sur la coagulation 
du sang; 

M. Eye FEUILLÉ, pour son ouvrauc intitulé : Zeu- 
copathies. Metastases; 

M. EE. Sacouérée, pour ses recherches sur les infec- 
tions paratyphoïdes. 

Des citations sont accordées à : 

MM. Léopozu-Lévr et H. pe RoruscuiLo, pour leur 
ouvrage intitulé : £tudes sur la physiopathologie du 
corps thyroide et des autres glandes endocrines ("* 
et ?° séries); 
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M. S. Mercabé, pour son ouvrage intitulé : Za 
période post-opératoire : soins, suiles, accidents ; 

M. G. Faroy, pour son ouvrage intitulé : Le pan- 
créas et la parotide dans l’hérédo-syphilis du fœtus 
el du nouveau-né; 

M. L. Paxisser, pour l'ensemble de ses recherches 
sur la vaginalite du cobaye mäle provoquée par le 
bacille de la morve et par divers microbes. 


Prix Barbier (2000 fr). — Le prix est décerné à 
M. H. Guizzeuior, pour son ouvrage intitulé : Radio- 
métrie fluoroscopique. 

Prix Bréant (100000 fr) — Ce prix, destiné à 
récompenser celui qui aura trouvé le moyen de 
guérir le choléra asiatique, n'est pas décerné. 

L'Académie décerne, sur les arrérages de la fon- 
dation : 

Un prix de 2000 francs à MM. AvcLair et Locuis 
Pars, pour leurs recherches sur la constitution chi- 
mique du bacille de Koch et les poisons du bacille 
tuberculeux humain ; 

Un prix de 2000 francs est décerné à M. Dorten, 
pour ses études sur Ja méningite cérébro-spinale et 
sérothérapie antiméningococcique : 

Un prix de 1 000 francs à M. M. Duvoix, pour un 
ouvrage intitulé: Étude sur la variolo-raccine. 


Prix Godard (1000 fr). — Le prix est décerné à 
M. J.-L. Ciné, pour ses recherches sur l'évolution 
de la graisse dans le rein de la chienne gravide et 
nourrice et pour Son travail sur les capsules surré- 
nales dans l’éclampsie et la néphrite gravidique. 

Prix du baron Larrey (750 fr). — Le prix est 
décerné à MM. HEexri Couzzaub et ÉTIENNE GINESTOLS, 
pour leurs mémoires, faits en collaboration, intitulés : 
La vision des tireurs et Recherches nouvelles sur la 
physiologie du tir. 

Une mention très honorable est accordée à M. Mac- 
mce Bocey, pour son ouvrage intitulé : Ateliers de 
travaux publics et détenus militaires. 
© Prix Bellion (i400 fr). — Le prix est partagé 
entre M. et M™ Hexri, pour leurs recherches sur 
l'action stérilisante des rayons ultra-violets, d'une 
part, et MM. CornmoxT et Nocier, d'autre part, pour 
leurs recherches sur la stérilisation de l'eau potable 
par les rayons ultra-violets. 

Prix Mège (10000 fr). — Le prix n'est pas décerné. 

Le prix annuel (300 fr), représenté par les arrérages 
de la fondation, est décerné à MM. P. Nosécorrr et 
PRosPER MERCKLEN, pour leurs recherches sur leg 
bilans nutritifs de la rougeole et de la scarlatine chez 
l'enfant et les régimes alimentaires au cours de ces 
‘deux maladies. 

Prix Chaussier (10000 fr. — Le prix est décerné 
à M. A. fuurnr, pour ses études relatives au travail 
professionnel, poursuivies dans des industries très 
varices, 

PHYSIOLOGIE 

Prix Montyon (Physiologie expérimentale). — Le 
prix, d'une valeur de 750 francs, a été porté pour 
cetle année à 4 000 francs. 

Le prix est partagé entre : 

M. Manace, pour son ouvrage intitulé : Petit Manuel 


de physiologie de la voir, à l'usage des rhanteurs et 
uraleurs : 
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M. RaovuL Couses, pour ses recherches relatives à : 
1° la détermination des intensités lumineuses optima 
pour les végétaux auy divers états de leur dévelop- 
pement; 2° la formation des pigments anthocyaniques. 

Prix Philipeaux (900 fr). — Le prix est partagé 
entre : 

M°° Z. Gruzzwsk4a, pour l'ensemble de ses travaux 
de physiologie; 

M. Maurice PIETTRE, pour son ouvrage intitulé : 
Recherches sur La bile. ; 


Prix Lallemand (1300 fr). — Le prix est décerné 
à M. HENRI PiéRoN, pour son étude expérimentale de 
la mémoire. 

Une mention très honorable est accordée à M. Mac- 
RICE Brissor, pour son ouvrageintitulé : L'aphasie dans 
ses rapports avec la démenre et la vésante. 

Une mention honorable est accordée à M. J. Lévy- 
VALENSI, pour son ouvrage intitulé : Le rorps calleur. 
Étude anatomique, physiologique et clinique. 


Prix Pourat. — Prix annuel de 1 000 francs. 

1° Prix de 1909 prorogé à 1911. Question posée : De 
l'origine des antiferments. 

Le prix n'est pas décerné. 

2e Prix de 1911. Question poste : /nfluence des ele- 
ments minéraur et en particulier du calcium. sur 
activité deg diastases digestives. 

Le prix n'est pas décerné. 


STATISTIQUE 


Prix Montyon (Statistique). — Le prix, d'une 
valeur de 1 00) francs. est décerné à M. RENÉ Ris<En, 
acluaire du ministère du Travail, pour son ouvrage 
intitulé: Mécanisme historique actuariel et financier 
de la loi des retraites ouvrières et paysannes. 

Une mention, d’une valeur de 500 francs, est accordée 
à M. Cuauzes HEYRAUD, pour son ouvrage intitulé: De 
tout un peu. Statistiques. 


HISTOIRE DES SCIENCES 


Prix Binoux (Histoire des sciences). — Le prix, 
d'une valeur de 2000 francs, a été porté pour celte 
année à 3 000 francs; il est partagé entre: 

M. ANTONIO Favano, professeur à l'Université rovale 
de Padoue, pour la publication des œuvres de Galilée; 

M. Ebmonv BoxxET, assistant au Muséum d'histoire 
naturelle, pour ses notes et mémoires relatifs à l'his- 
toire des sciences, 


PRIX GÉNÉRAUX 


Médaille Berthelot. — Des médailles Berthelot 
sont décernées aux lauréats des prix de chimie, qui 
ne lont pas encore obtenue : MM. DARZENS, TIFFENEAL, 
Tissot, ANDRÉ WaAuL, Lovis HackKspiLL, RICHARD. 

Prix Gegner. — Ce prix, d’une valeur de380bfranes, 
est porté pour celte année à # 000 francs. 

Le prix est attribué à M. J.-H. Fanne, correspondant 
de l'Académie. 

Prix Trémont (i 190 fr). — Le prix est attribué à 
M. CHARLES FRÉMONT. 


Prix Lannelongne (2 000 fr). — Les arrérages de 
eette fondation, due à la libéralité de M. le professeur 
Lannelongue, membre de l'Institut, sont partagés 
entre M™ Cresco et M™ Reck. 
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Paix Wilde (4 000 fr). — Un prix de 2000 francs 
est décerné à M. StTEraniIk, pour ses travaux d’ustro- 
nomie. 

Un prix de 2000 francs est décerné à M. A. TaiLLAT, 
pour l'ensemble de son «uvre scientifique et plus 
particulièrement pour ses travaux sur l'aldéhyde for- 
mique. 

Prix Lonchampt (4: 000 fr). — Le prix est décerné 
à M. Mazé, chef de laboratoire à l'Institut Pasteur, 
pour ses travaux de physiologie végétale. relatifs à 
l'assimilation des sels ammoniacaux, à la dénitrilica- 
tion et à la formation des acides organiques. 


Prix Saintour (3 000 fr}. — Le prix est décerné à 
M. Jeres Drach, professeur à l'Université de Toulouse, 
pour ses études sur les groupes de rationalité des 
équations différentielles et l'application qu'il en a faite 
à la détermination des lignes de courbure de la snr- 
face des ondes et des lignes asymptotiques de la sur- 
face du troisitme ordre. 


Prix Fanny Emden (3000 fr). — Ce nouveau prix 
biennal, fondé par M'" Juliette de Reinach, est destiné 
à récompenser le meilleur travail traitant de l'hypno- 
tisme, de la suggestion, et, en général, des aclions 
physiologiques qui pourraient ètre exercées à distance 
sur l'organisme animal. 

Treize candidats se sont fait inscrire pour prendre 
part à ce concours. 

Le prix n'est pas décerné. 

Un encouragement, avec allocation de 2000 francs, 
cst accordé à M. Ewie Bomac, correspondant de l'Ins- 
ttut, pour son ouvrage intitulé : La psychologie 
inconnue, introduction et contribution a l'étude e.rpé- 
rimentule des sciences psychiques. 

Un encouragement. avec allocation de 1000 francs, 
est accordé à M. J. Ocuonowicz pour ses ouvrages 
intitulés: Æypnotisme et mesmérisme et Sugyestion 
mentale. 

Prix Pierson-Perrin (5000 fr). — Le prix est 
décerné à feu M. H#ni PezLar, pour l'ensemble de 
ses travaux. 


Prix Petit d'Ormoy (Sciences mathématiques; 
(10 000 fr). — Le prix est décerné à feu M. Jeres TAs, 
NERY\, de son vivant mémbre de l'Académie et sous. 
directeur de l'École normale supéricure. pour l'en- 
semble de ses travaux. 

Prix Petit d'Ormoy (Sciences naturelles) (10 000 fr). 
— Le prix est décerné à M. Deréner, doven de la 
Faculté des sciences de Lyon, correspondant de l'Aca- 
démie, pour l'ensemble de ses travaux de géologie. 

Prix Serres (7500 fr). — Le prix est décerné à 
M. L. ViaLLeToN, professeur à la Faculté de médecine 
de Montpellier, pour ses travaux relatifs à l’'embryo- 
logie et pour son ouvrage intitulé: Elements de mar- 
phologie des vertébrés. 

Prix Jean Raynaud (10000 fr). — Le prix es, 
décerné à M. EmiLe Picann, membre de l’Académie, 
pour l'ensemble de son œuvre scientilique. 

Prix du baron de Joest. — Le prix. d'une valeur 
de 2000 francs, est porté à #000 francs au moven des 
arrérages de la fondation Levonte. 

Un prix de 2000 francs est décerné à M. I. Mourox. 
chef de laboratoire de l'Institut Pasteur. 

Un prix de 2000 francs est décerné à M. CHAULES 
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TEULIER, qui fut l'inventeur de l'application du froid à 
la conservalion et au transport des denrées alimen- 
taires et notamment de la viande et du poisson. 


Prix Lecomte (50000 fr). — Le prix est prorogé 
à l'année 1912. 

Prix Laplace (les Œuvres de Laplace). — Le prix 
est décerné à M. Georges Penkis, sorti premier de 
l'Ecole polytechnique et entré, en qualité d'élève 
ingénieur, à l'Ecole des mines. 

Prix Félix Rivot (2 500 fr). — Le prix est partagé 
entre MM. Georges PEuniN et FRAxcoIS WALCKENAER, 
entrés, les deux premiers, en qualité d'élèves ingé- 
nieurs, à l'École des mines. et MM. Hexnt TERRISSE et 
Jacoves Desis, entrés, les deux premiers, au méme 
titre à l'École nationale des ponts et chaussées. 

Fonds Bonaparte (quatrième anpuilé, 25000 fr, 
augmentée de 5 000 fr). — L'Académie a réparti, comme 
il suit, cette somme de 300060 francs entre les one 
bénéficiaires : 

1 +000 francs à M. HAuTMANN, livutenant-colonel en 
retraite. lauréat de l'institut, pour lui permettre de 
poursuivre, dans les conditions qu'il a précisées dans 
un rapport détaillé présenté à la Commission, l'ache- 
vement de ses recherches expérimentales sur l'élasticité 
des corps solides. En cours d'exécution au laboratoire 
de physique du College de France, ces recherches ont 
pu être menées à bien jusqu'ici à l’aide d’une premiére 
subvention de 000 francs, allouée l'année dernière 
sur le fonds Bonaparte. 

20 3 000 francs à M. AzLtvaub, voyageur-naluraliste, 
lauréat de l'institut. Depuis vingt-septans, M. Alluaud 
a accompli, soit à ses frais, soit avec des missions 
toujours insullisaąamment subventionnées du ministère 
de l’Instruction publique, de nombreux voyages scien- 
Uifiques, tous profitables à la science etui ont enrichi 
le Muséum de précieuses collections. La subvention 
nouvelle lui permettra d'aller en 1911 et 1912 compléter 
ses recherches sur la géologie, la faune et la flore des 
montagnes à neiges éternelles de l'Afrique équatoriale : 
le Kilima njaro, dont 1} a fait déjà trois fois l’ascen- 
sion: le Ruwenzori, qw'il a gravi dans son dernier 
vovage (1908-1909); elle Kenta, encore très peu connu, 
dont il se propose d'explorer cette année en détail les 
régions élevées et les différentes zones. Les résultats 
de cette nouvelle expédition, Joints à ceux des deux 
précédentes, permettront de faire des études d'en- 
semble sur la faune et la flore alpines de ces sommets 
intertropicaux. 

3° 3000 francs à M. Bangieni, docteur en médecine, 
attaché à divers laboratoires de la Faculté de médecine 
de Paris, pour lui permettre de mener à bonne fin les 
recherches chimiques qu'il poursuit depuis des années 
sur Ja matitre nerveuse et particulierement sur la 
substance blanche du cerveau, des nerfs et de Icurs 
terminaisons. 

40 5 000 francs à M. ANbRÉ BRoca, professeur agrégé 
à la Faculté de médecine, pour faire construire un 
appareil basé sur les principes énoncés par lui dans 
deux notes aux Comes rendus et opérant la mesure 
des angles géodésiques par la méthode de la répétition 
de Borda modifiée. 

5° 3000 francs à M. Kreurr, zoologiste, qui a déjà 
exploré pendant cinq années les rivages de l'Indo- 
Chine, pour lui permettre d'acquérir un matériel 
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complet de scaphandrier, destiné à poursuivre, dans 
des conditions plus favorables, ses recherches sur la 
biologie de ces rivages. 

6° 3000 à M. Souraun, agrégé des sciences naturelles, 
attaché au laboratoire d’entomologie du Muséum, qui 
poursuit un travail d'ensemble sur les crevettes de la 
famille des Palémonidés, notamment sur le bouquet, 
et qui désire les étudier sur nos côtes dans leurs divers 
habitats naturels. 

7° 3 000 francs à M. TorsenT, professeur de zoologie 
à la Faculté des sciences de Dijon, pour lui permettre 
d'entreprendre, dans des conditions favorables, l'étude 
zoologique des eaux douces de SaintJean-de-Losne 
(Côte-d'Or), en organisant un petit établissement propre 
à emmagasiner des engins de pèche et des instruments 
d'investigation rapide et à abriter, au besoin, les tra- 
vailleurs pendant un certain temps. ; 

8° 2000 francs à MM. Buisson et Fagnay, professeurs 
à la Faculté des sciences de Marseille, pour l'achat 
d'appareils destinés à poursuivre leur recherches sur 
la répartition de l'énergie dans le spectre solaire, 
notamment tout le matériel nécessaire aux mesures 
photométriques et calorimétriques, en particulier d’un 
galvanomètre très sensible, à l'abri des perturbations 
magnétiques très fortes qui résultent du voisinage des 
lignes électriques. 

9 2000 francs à M. GauBEnr, assistant de minéralogie 
au Muséum, lauréat de l'Institut, pour acquérir les appa- 
reils nécessaires à la poursuite de ses travaux sur les 
cristaux liquides et la cristallogenèse. notamment un 
microscope polarisant grand modèle, modifié en vue 
des recherches actuelles,et un appareil photographique 
s'adaptant à ce microscope. 
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10° 2 000 francs à M. Hocann, docteur ès sciences, 
préparateur de botanique à la Faculté des sciences de 
Paris, lauréat de l'Institut, pour lui permettre d'aller 
poursuivre en Amérique ses recherches sur les 
Zoocécidies. Ses travaux antérieurs sur les Zoocécidies 
d'Europe ont fait la matière d'un traité en deux gros 
volumes, publié récemment, qui est le développement 
d'un premier ouvrage écrit en collaboration avec 
M. G. Darboux, professeur de zoologie à l’Université 
de Marseille. Ce traité, où se trouvent décrites plus 
de 6000 galles, a élé favorablement accueilli par les 
savants de tous pays et est devenu aussitôt la base 
des études actuelles sur les galles. 

11° 2000 francs ù M. Moureu, professeur à l'École supé- 
rieure de pharmacie de Paris, pour lui permettre de 
poursuivre ses études sur les gaz rares et leur diffusion 
dans la nature. On sait que M. Moureu a déjà établi la 
présence générale des cinq gaz: hélium, néon, argon, 
crypton et xénon, dans un grand nombre de gaz 
spontanés de sources thermales, et que les dosages 
effectués l'ont conduit à diverses conclusions impor- 
tantes pour la géologie et la physique du globe. Il y 
aurait intérét à poursuivre ces recherches sur d’autres 
mélanges gazeux naturels (grisou, gaz volcaniques, 
gaz des pétroles, ete.}. Il faudrait aussi s'attacher à 
l'étude, déjà commencée, des rapports existant entre 
les proportions des divers corps simples dans ces 
mélanges gazeux. Il y aurait lieu enfin d'entreprendre 
des détéerminations spéciales du crypton et du xénon 
dans l'atmosphère, où ces deux gaz n'ont encore été 
dosés que par distillation fractionnée. C'est à la solu- 
tion de ces nouveaux et importants problèmes que la 
subvention sera consacrée. 
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Chemins de fer funiculaires, transports aériens, 
par A. Lévy-LaMBERT, ingénieur. chef des services 
de léclairage et du chauffage du chemin de fer 
du Nord. Deucième édition. revue et augmentée. 
Un vol. in-8” de 1v-526 pages avec 213 figures, 
de l'Encyclopédie des traraux publics fondée 
par M.-C. Lechalas (5 fr}, Gauthier-Villars, Paris. 
L'ouvrage de M. Lévy-Lambert sur les chemins 

de fer funiculaires est toujours le seul traité didac- 
tique ayant paru en France sur la matière. Le lec- 
teur trouvera méthodiquement rassemblés dans 
cel ouvrage une série de documents théoriques et 
pratiques et des descriptions de nombreuses instal- 
lations existantes, difliciles à rechercher sur place 
ou à retrouver éparses dans un grand nombre de 
monographies, écrites Ja plupart en langue alle- 
mande ou anglaise. 

La traction par câble ou traction funiculaire est 
le système de choix sur les fortes déclivités quand 
le parcours restreint ne justifie pas l'établissement 
d’une voie à crémaillère ou quand les pentes sont 
très raides. Le véhicule est tiré à la montée et 
retenu à la descente par un cable motcur, qui est 


lui-mème actionné soit par une machine fixe, soit 
par un contrepoids d'eau. 

Dans les funiculaires à mourements alternatifs, 
les véhicules sont attachés à chacun des deux brins 
du câble; pendant qu'un brin s'enroule sur le tam- 
bour moteur, l'autre s'en déroule; ainsi le tambour 
tourne alternativement dans deux sens contraires 
à deux voyages consécutifs. 

Les funiculaires à cable sans fin forment un 
autre groupe. Le càble sans fin est entrainé par 
un tambour moteur: il passe, à l’autre extrémité 
du tracé, sur une poulie de renvoi. Bien établis, 
ces funiculaires peuvent desservir aisément un 
trafic voyageur considérable sur un tracé tres 
accidenté. 

Dans le système 4 rbles porteurs, les véhicules, 
au lieu de rouler sur une voie posée à terre. sont 
portés sur un câble aérien tendu à des hauteurs 
qui peuvent èlre considérables; la portée entre 
appuis peut atteindre six ou sept cents mètres. 
Le mouvement est généralement imprimé aux 
véhicules par un câble tracteur indépendant du ou 
des câbles porteurs. 
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Depuis 1893, date de la première édition du livre 
de M. Lévy-Lambert, les applications des funicu- 
laires et transports par câble se sont multipliées, 
le système à câbles porteurs est même appliqué au 
Wetterhorn pour le transport des personnes, et 
nous avons décrit dans le Cosmos du 22 juillet der- 
nier (n° 4 382, p. 95) le funiculaire aérien en con- 
struction qui portera les touristes de Chamonix à 
PAiguille du Midi; par contre, les funiculaires à 
câble sans fin d'Amérique et d'Angleterre ont dis- 
paru. En outre, l'emploi des moteurs électriques a 
modifié singulièrement la disposition des stations 
motrices des funiculaires. Pour ces diverses raisons, 
une refonte de l’édilion de 4893 s'imposait, et la 
nouvelle édition est en réalité non seulement mise 
à jour, mais encore complètement remaniée. 


Recherches minières, guide pratique de prospec- 
lion et de reconnaissance des gisements, suivi de 
notions sur l'emploi des minerais usuels, par 
FELIX COLOMER, ingénieur civil des Mines. 3° édi- 
tion. Un vol. iu-8° de 364 pages, avec gravures 
410 fr). Librairie Dunod et Pinat, Paris, 1911. 


Cet ouvrage sur les recherches minières n'est 
pas uniquement destiné aux ingénieurs des mines, 
bien qu'il soil apte à leur rendre beaucoup de ser- 
vices; il est aussi écrit pour ceux qui, n'ayant pas 
fait d'études techniques spéciales, s'intéressent 
pourtant aux questions de mines. 

La troisième édilion a étė complètement refon- 
due, pour rendre plus clairs et plus faciles à com- 
prendre certains chapitres de la premiċre édition. 

Les recherches minières exigent toul d'abord une 
élude géologique des terrains de la surface, des 
roches, des minerais. Cette partie a été très déve- 
loppée dans la présente édition. Après la prospec- 
tion viennent les sondages de recherches. L’ou- 
vrage, déjà très complet, sur les diverses méthodes 
de sondage, a été mis au courant des dernières 
nouveautés. Enfin vient une troisième partie sur 
l'étude économique d'un gite découvert, l'évalua- 
tion approximative de sa valeur. À ce point de 
vue, l'auteur a cherché à faire proliter ses lecteurs 
de l'expérience qu'il a acquise en expertise de gites 
miniers. 


Dans le royaume des machines, par D. BELLET. 
Un vol. in-8° de 190 pages, avec gravures (Biblio- 
thèque des écoles et des familles). Librairie 
Hachette, 79, boulevard St-Germain, Paris. 


Ce livre est, en somme, une collection choisie 
d'articles semblables à ceux que M. Bellet, colla- 
borateur très goûté du Cosmos, publie dans cette 
revue. L'auteur a rassemblé, parmi des sujets très 
divers, ceux qui lui ont paru devoir plus particu- 
lièrement intéresser les lecteurs à qui il destine 
cet ouvrage : machines à vupeur, transatlantiques, 
grues gigantesques, pêcheries marilimes, chemins 
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de fer de montagne, fabrication des allumettes, voilà 
quelques-uns des chapitres traités. Tous retiennent 
l'attention du lecteur et lui apprennent, au cours 
d'une lecture agréable, les progrès si remarquables 
accomplis par la grande industrie depuis une cin- 
quantaine d'années. 


Les principaux appareils à acétylène, par 
M. Foucaé. Une brochure de 95 pages (0,30 fr). 
Bibliothèque de l'office central de l’acétylène, 
104, boulevard de Clichy, Paris, 19114. 


Quand une personne se décide à s’éclairer par 
l'acélylène, elle cherche quel est le « meilleur 
appareil ». Or, tout dépend des circonstances, et 
il est impossible de répondre à une telle question. 

L'auteur a eu l'idée de réunir et de décrire un 
cerlain nombre de bons appareils. Avec cette bro- 
chure, il est facile de choisir le modèle qui convient 
le mieux à l'installation projetée. 

La brochure débute par des notions générales 
sur l’acétylène et par quelques conseils sur le choix 
d'un appareil. Puis vient la description détaillée 
d'une trentaine de générateurs classés suivant 
lcur mode de fonctionnement : appareils à contact, 
à carbure granulé, à chute de carbure, à chute 
d'eau. 


Atlas photographique des nuages, par JULIEN 
Loisez, météorologiste à l'Observatoire de Juvisy 
(16 fr). Librairie astronomique G. Thomas, 
{{, rue du Sommerard, Paris. 

Les progrès de la météorologie ont conduit à 
une élude plus approfondie des nuages et à une 
classilicalion plus précise que celle employée autre- 
fois. On en distingue aujourd'hui vingt espèces 
diflérentes: bien peu de personnes en connaissent 
la simple liste; bien moins encore sont capables 
de les distinguer. Une description littéraire de 
ces phénomènes peut ètre très poétique, mais elle 
ne saurait donner une idée exacte de leur aspect. 
M. Loisel a eu l'heureuse pensée de réunir ces types 
en un atlas de très belles photographies qui consti- 
tuera un excellent guide pour les observateurs. 
Rien de plus changeant que ces aspects du ciel, et 
il y aurail un puissant intérêt à compléter cette 
œuvre luxueuse par de nouvelles photographies. 

M. Loisel a eu l'excellente idée de dire aux ama- 
teurs photographes comment il faut opérer pour 
obtenir de belles et bonnes épreuves de ces modèles 
si difficiles à saisir. 


Le guide de la jeunesse, par M. l'abbé DE 
LAMENNAIS, précédé de La religion démontrée à 
la jeunesse, par le D' J. Baruës el de l'Ahrégé 
de UHistoire sainte, par BossteT, 15° édition. 
Un vol. in-16 de 300 pages (1 fr), et: 

Le chemin de la vérité, par le C'° de CHaMPAGNy. 
Un vol. in-8° de 250 pages (2 fr). 

Librairie Téqui, 82, rue Bonaparte, Paris. 
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Virage au pinceau des photographies sur 
papier au chlorure d’argent. — Pour virer les 
épreuves par noircissement direct, on a l'habitude 
de les plonger dans une cuvette contenant un bain 
de virage-fixage. 

On peut, plus simplement, opérer par la méthode 
au pinceau, que nous résumons ici, d'après notre 
confrère la Photo-Gacette (25 septembre). 

Préparation des épreuves. — es photographies 
à virer sont plongées dans l'eau, puis, une fois 
mouillées, placées sur des plaques de verre bien 
propres. 

Préparation du tirage. — On mélange 80 gouttes 
d'une solution de sulfocvanure d’annmonium à 
10 pour 100 à 30 centimètres cubes d’eau et à 
30 centimètres cubes d'une solution de chlorure 
d’or à 4 pour 00. Si le mélange ne se décolore pas. 
on le fait chaufler jusqu'à décoloration, puis on 
fait refroidir. 

Virage. — On verse une petite quantité de ce 
bain dans un gobelet. On x trempe un pinceau en 
poils de chameau d'un centimètre de longueur et 
sans parties métalliques, et on le passe rapidement 
sur la surface de l'épreuve, en avant soin de 
retremper apres chaque coup de pinceau, I faut 
opérer régulièrement et rapidement, en passant ce 
pinceau dans lous les sens. 

Firage. — Dès que le virage est lerminé, on 
peut fixer de suite dans une solution d'hyposulfite 
de soude, ou mettre l'épreuve dans de l’eau conte- 
nant un peu de sulfite de soude (une goutte pour 
30 centimètres cubes d'eau). Ce bain arrète l'action 
du virage et permet de fixer à la fois toutes les 
épreuves traitées. 

Avantages du procédé. — Cette méthode pré- 
sente plusieurs avantages. La durée du virage est 
d’abord {rès réduite, puisqu'elle ne dépasse pas une 
minute par épreuve. Ensuite, chaque photographie 
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M.A.G. Y. D, àa L — Le Yacht, 35, rue de Chà- 
teaudun, Paris, Abonnement 32 francs par an. 

M. J. de la H., à F. — Voici, d'aprés le Précis de 
télégraphie sans fil Au ZENNECK (12 tr. librairie Gau- 
thier-Villarsi, Coniment on peut établir une bonne 
prise de terre pour poste de T.S. E. — « Dans les sta- 
ions a terre, on utihse les deux dispositifs suivants: 
1 One plaque métallique, d'une surface d'environ 
quelques mètres Carrés par exeruple, est enfoncée en 
lerre où intiuergéée dans la nappe d'eau souterraine: 
X Un très grand filet métallique, de forme circulaire 
ou quadrangulaire, est élongé sur le sol: il est parois 
enfoui en terre. Dans les stations fives el parfois aussi 
dans les stalions mobiles, on emploie eotume contre 


étant virée avec de la solution fraiche, on obtien' 
une meilleure conservalion et on peut arriver 
facilement à une grande uniformité de ton. Enfin, 
le procédé est économique, ce qui n’est pas à 
dédaigner. 

Ce procédé est si facile et donne de si bons 
résultats que les amateurs qui l’essayent une fois 
abandonnent définitivement l’ancien mode de 
virage. 


Nouvel aliment pour la volaille. — On peut 
nourrir les poules avec les chrysalides résiduelles 
des filatures de soie, matières très riches en azote 
et fort bon marché. Malheureusement, les œufs de 
la volaille soumise à ce régime prennent un goût 
âcre très désagréable. M. Cambon imagina de 
déshuiler ces résidus, absolument comme on ic 
fait pour les viandes de poissons séchés, par 
exemple, par extraction à l'éther de pétrole. Un 
obtient, de la sorte, d’une part l'huile utilisable 
industriellement malgré sa mauvaise odeur, d’autre 
part un aliment très nourrissant ne donnant aucun 
gout à la viande ou aux œufs des animaux qui le 
consomment. H. R. 


Nettoyage des objets en aluminium. — 
Aujourd'hui que les objets de cuisine en aluminium 
commencent à se répandre, le procédé de neltoyage 
suivant, indiqué par Engineer, est utile à connaitre. 
On prend une solution chaude à 10 pour 100 de 
bicarbonate de sodium saturée de chlorure de 
sodium. Les pièces à nettoyer sont trempées dans 
celte solution pendant quinze à vingt secondes. 
retirées et brosstes, puis trempées à nouveau pen- 
dant une demi-minute pour être ensuite soigneu- 
sement rincées à l'eau el enfin séchées dans la 
sciure de bois. La couleur obtenue par ce traite- 
ment est celle de l'argent mat. 





CORRESPONDANCE 


poids électrique des filets métalliques de forme circu- 
laire ou quadrangulaire ou des fits métalliques rayon- 
nants, qui sont maintenus isolés par des piquets 
à environ 0,5 ou 1 mètre au-dessus du sol. Pour les 
stations de campagne, le contrepoids est composé 
d'une longue bande rectangulaire de filet métallique 
qui se transporte enroulée et au moment voulu se 
déroule et se fixe sur des piquets. » 


M. J. R., à M. — Adressez-vous de notre part à 
M. Paul Combes fils, attaché au Muséum, 1, rue de 
l'Assomption, à Paris. 
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